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DES  MODIFICATEURS.  DE  LEUR  ACTION  ET  DE  LEUR  EMPLOIE 

(  suite). 

CHAPIIRE  III. 

EXCRETA. 

Les  excrétions,  véritables  résidus  du  laboratoire  humain,  sont  à  la  fois  le 
résultat  et  la  mesure  des  échanges  entre  l'organisme  et  le  monde  extérieur  ; 
c'est  par  elle  que  s*opère  de  l'un  à  l'autre  et  d'une  manière  visible  la  circu- 
lation de  la  matière;  par  elle  se  maintient  l'éiiuilibre  entre  la  nutrition  et  la 
décomposition  interstitielle;  sous  ce  mpport,  leur  proportion  avec  les  aliments 
indique  les  phases  de  Tàge  et  l'état  actuel  de  la  vie,  et  elles  constituent  Tun 
des  éléments  esseniiels  de  la  statique  hygiénique.  Les  excrétions  représentent 
par  leur  ensemble  cumme  un  vaste  îippareil  de  dé[)uration  du  sang;  inter- 
mittentes Oii  continues,  elles  le  débariassenr  des  matériaux  hétérogènes  et 
«îsurent  Tidentité  du  fluide  nourricier  à  toutes  les  époques  de  l'existence. 
Modératrices  delacaloricité,  leuis  variations  concourent  à  la  stabilité  de  la 
température  animale;  quand  colle-ci  sMève  ou  s'abaisse  sous  l'influence  du 
climat,  du  régime,  du  mouvement  ou  du  repos,  la  diminution  ou  l'augmenta- 
tion des  pertes  (cutanées  traduit  et  corrige  ces  eficts.  Là  ne  se  borne  point  le 
rôle  des  excrétions  :  elles  versent  sur  les  ressorts  niul  iplc^»  de  l.i  machine  le 
fluide  qui  en  facilite  le  jeu;  adjuvants  de  l'actidté  fonctionnel. e  des  organes, 
elles  les  protègent  dans  la  variétj  de  leur  destination,  approprient  toute  sur- 
lace vivante  à  la  spécialité  de  son  modificateur,  établisi>cnt  eiitro  l'organisme 
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tout  entier  et  le  milieu  extérieur  une  couche  intermédiaire  de  produits  qui 
sont  sans  texture  et  sans  connexion  avec  lu  vie,  quoiqu'ils  dépendent  de  ses 
lois  par  leur  origine  et  leur  fin.  Enfin,  dans  les  troubles  de  la  maladie,  elles 
deviennent  à  juste  titre  Tobj et  d'une  exploration  particulière  :  elles  réflé- 
chissent dans  leqr  qualité  et  dans  leur  quantité,  la  marche  du  travail  patho- 
logique; tour  à  tour  causes  ou  symptômes,  elles  sont  une  des  bases  les  plus 
certaines  du  pronostic  et  des  indications  curatives  ;  souvent  la  maladie  gît 
tout  entière  dans  leui-s  oscillations,  la  guérison  dans  leur  retour  à  Téquilibre; 
elles  sont  les  agents  de  ces  crises  qui  résolvent  avec  une  efficacité  soudaine 
des  états  morbides  que  l'art  harcèle  en  vain  de  ses  béncvol»  s  agressions. 

La  peau  et  la  membrane  muqueuse  sont  les  deux  voies  d'entrée  et  de  sortie 
par  lesquelles  l'économie  ret'oit  et  rejette  la  substance  et  le  détritus  de  la  vie. 
La  quantité  de  la  masse  organique  varie  incessamment  chez  le  même  individu, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  des  pesées;  l'accroissement  ni  le  décroisse- 
ment  ne  suivent  une  progression  uniforme  ;  mais  les  fluctuations  ont  peu 
d'étendue  et  ramènent  toujours  l'organisme  à  une  moyenne  qui  lui  est  pro- 
pre (1).  La  proportion  des  gaz  et  des  liquides  excrétés  par  un  homme  en 
vingt-quatre  heures  a  été  évaluée  comme  suit  : 

Ono*»H  I  OnfOK. 

Vapeur  aqueuse  à  la  peau 28,70     Suc  gastrique  et  inteBlinal. 31 

Vapeur  aqueuse  pulmonaire.  .   . .     18,30     Bile 10 

Gaz  acide  carbonique  dans  les  pou-               I  Salive 10 

mon»  ....   48,28  !  Suc  pancréatique 2 

Gaz  acide  carbonique  à  la  peau  . .      0,72  i  Sérosité  vésiculaire 2 

Urine 40        |  I^^irracs  et  mucus  n.ipal 1 

Total,  12  livres  par  vingt-quatre  heures,  69  grains  par  minute,  environ  un 
grain  pendant  chaque  pulsation.  Voici  d'après  des  observations  rassemblées 
par  Haller  (2),  l'élévation  moyenne,  et  par  onces,  des  substances  ingérées  et 
évacuées 

KKCKrrKS.  DKl'KSSFS. 

Aliin  «'t  boisMoiis.  Tn»n!<|»iraiioii      Uriii»*             Kx<T«im«mN       TijIkI, 

Keil T>  31  :»  5  74 

Sanrtorius 60  32  24  4  «0 

Boisaies :  ..   .  60  33  22  r>  60 

Hartmann 80                 46  28  6  80 

GorU^T 91  49  36  8  93 

Rye 96  59  •  39  5  103 

Les  différences  que  présentent  ces  résultats  proviennent  en  ]>artic  dci^  lati- 
tudes diverses  sous  lesquelles  ils  ont  été  obtenus.  En  effet,  indépendamment 
des  circonstances  que  résument  la  constitution  et  le  régime,  les  sécrétions  sont 
influencées  par  la  {lériodicité  des  phénomènes  atmosiihériquos;  leur  type 

(l)lUirdach,  Traité df  physioioffie ftnid,  Jourdan,  Paris,  1837,  t.  VIII,  p.  103. 
(2)  Hall<T,  EleMcntn  phffsiologiie^  t  V,  p.  62. 
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change  aux  différentes  époques  du  jour  et  de  Tannée,  et  par  conséquent  sui- 
vant le  climat  (voy.  tome  I).  Ainsi,  d'après  Chossat,  Turine  est  un  peu  plus 
abondante  que  la  boisson  au  solstice  d'hiver,  tandis  qu'elle  n'en  représente 
que  les  trois  quarts  en  été.  On  connait  Tiniluence  du  climat  sur  la  transpira- 
tioa  ;  la  peau  et  le  système  pileux  de  l'homme  sont  plus  foncés  en  couleur  dans 
les  pays  chauds,  etc.  Il  existe  entre  les  diverses  excrétions  une  relation  qui  se 
manifeste  surtout  entre  celle  de  la  peau  cutanée  et  les  excrétions  pulmonaire, 
urinaire  et  intestinale;  l'activité  de  celles-ci  est  en  rais :;n  inverse  de  l'actii- 
vité  de  la  peau;  l'exhalation  intestinale  influe  sur  celle  des  bronches  et  des 
organes  urinaires  :  c'est  ainsi  que  Ton  voit  un  aux  muqueux  des  bronches 
arrêté  par  la  diarrhée,  des  lavements  ou  des  boissons  prises  al)ondamme  .t 
s'écouler  par  les  urines. 

Les  excrétions  méritent  autant  d'attention  chez  l'homme  sain  que  chez 
l'homme  malade;  elles  doivent  être  contenues  dans  de  justes  limites,  s'ac- 
complir avec  régularité;  elles  guident  l'hygiéniste  dans  la  détermination  du 
régime,  et  suivant  qu'elles  tendent  à  s'éloigner  de  leur  type  normal,  surgis- 
sent des  indications  variées  de  prophylaxie.  Toutes  sont  plus  ou  moins  sou- 
mises à  la  volonté,  parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  se  modifie  par  l'emploi 
seul  ou  combiné  des  modificateurs  hygiéniques  ;  les  produits  excrémentitiels 
sont  en  rapport  avec  la  direction  que  l'homme  imprime  à  sa  vie,  bien  plus 
qu'avec  le  fonds  individuel  die  l'organisation. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES    DIFFÉRENTES    EXCRETIONS. 
§  f .  —  CycrétlepiM  sénérales. 

I.   —   Excrétions  vaporeuses. 

Qu'un  homme  reste  assis  tranquillement  sur  une  balance  très-sensible,  on 
verra  son  poids  diminuer  à  chaque  minute  sans  évacuation  apparente  :  cela 
tient  à  la  vaporisation  qui  s*opèreà  la  surface  tégumentaire,  et  qui,  échappant 
au  sens  de  la  vue,  a  été  appelée  transpiration  insensible  ;  elle  a  été  évaluée 
quantitativement  par  Sanctorius,  Rye^  Gorter,  Keil,  Séguin,  Dumas,  etc. 
(voy.  tome  I,  page  358).  Chez  les  individus  doués  d'une  bonne  santé,  qui 
ne  sont  pas  dans  un  état  de  croissance,  qui  digèrent  bien,  évitent  les  excès 
et  n'engraissent  point,  les  oscillations  du  poids  du  corps,  qui  résultent  du  ré- 
gime et  de  la  transpiration  ijgkSensible,sont  compensées  par  la  révolution  d'une 
période  nychthémère,  qu'elles  que  soient  la  quantité  des  aliments  ingérés  et  les 
variations  de  l'atmosphère;  après  avoir  augmenté  en  poids  de  toute  la  propor- 
tion de  la  nourriture  qu'ils  ont  prise,  ils  reviennent,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  au  même  poids  à  peu  près  qu'ils  avaient  la  veille.  Chez  un  homme 
travaillant  modérément,  Lavoisier  et  Séguin  estiment  que  la  respiration,  la 
transpiration  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée  déterminent  un  déchet  de 


imds  lie  11  à  32  ^^rains,  =  0-'  ,5^3  à  l+'^OUO  par  minute  i  soit,  par  heure^ 
34-''/J80  31  U>1«^,7(>Û;  ils  imputent  u  ia  Iranspinition  cuUnire  un  peu  plus  dos 
deux  tiers  de  cette  perle,  h  la  respiration  et  à  la  transpir.^tion  pulmonaire  un 
peu  moins  d*un  tiei^.  Dalton  par  le  ealcul,  Yuleiitin  (1)  par  la  luêtbode  de 
Haies  pin'feotionnéfj  sont  Jtrrivéij  à  des  éviiluations  àppnjxiinatives  de  eellès 
qui  précèdent  :  le  premier  s*est  basé  sur  le  \olume  de  Tair  inspiré  dans  un 
temps  donné  et  sur  la  proportitiïï  de  vapeur  que  cet  air  peut  eon tenir  en  le 
supiKisaitt  saturé  (riiumi[-liré  dans  rexpiration  ;  il  lixe  à  COU  griuiune.s  par  jour 
le  poids  dé  l'eau  excrétée  par  les  voies  pulmonaires;  le  second,  à  15(>  gram- 
nies.  Immédiatenîent  après  le  dîner  la  transpiration  atteint  son  maximum, 
et  durant  la  digestion  elle  tombe  a  son  minimtim.  L'évaporalion  de  la  surface 
cutanée  est  deux  fob  plus  active  que  celle  qui  sopèj-e  dans  les  cavités  pulmo- 
naires; la  dernière  est  en  raison  directe  de  Taclivité  f\Q  la  respiration,  et 
comme  elle  enlève  aux  parais  des  voies  aériennes  une  quantité  considérable 
de  chaleur,  «  les  anciens  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort  loi^qu*iIs  disaient  que 
la  respiration  sert  à  rafraîchir  le  sang  :  cela  est  vrai.  Seulement  »  tout  en 
agissant  de  la  sorte,  l'air  inspiré  détermine  un  réisultut  contraire,  plus  eousi- 
dérahle  que  le  prenûer.  Ce  qui  se  passe  dans  Torganisme  ressemble  donc  à  ce 
qui  a  lieu  dans  un  fover  où  l'on  huilerait  du  hois  vert  :  une  partie  de  la  cha- 
leur développée  par  la  combustion  est  enjplojée  à  vapoiiiîer  l'eau  dont  le 
coiidiustible  c>t  impré;j:néj  et  eV*st  autant  de  perdu;  mais  le  foyer  ne  îîera 
pas  moins  une  s^nree  de  chaleur,  car  il  en  déga^^era  plus  que  la  vapurisMtion 
de  Peau  n  en  emjdoiera  (2).  » 

Le  défaut  d'une  bonne  digc^itioa  est  une  des  causes  les  plus  directes  de  la 
diminution  de  la  transpiration.  Celle-ci  esi  de  linq  à  six  fois  plus  forte  dans 
l'air  soc  que  dans  l'air  humide;  elle  est  ac  ivic  par  le  mouvement  de  l'air,  ré- 
i]uiUy  au  mininmm,  nmis  non  supprimée  par  Tair  satur  d'humidiré  :  sa  quan- 
liléest  en  rapport  iïtvcrse  avec  la  densité  du  milieu  ;  rexercirc  la  t^ivorise;  la 
malpropreté  l'eutrave  mécaniquement.  Enfin,  la  faculté  perspiratoii  e  est  pro* 
poriionneile  à  la  ïuollessede  la  p<*au,  I)e  ces  donnétïs  découle  rindienUon  d'as- 
.^urei  la  régularité  des  fonctions  de  la  prau  par  l'usage  approprie  des  aliments, 
du  vêlement,  des  exercices,  etc*,  d'éviter  i'impr*ession  vive  et  subite  du  fmid 
humide  pendant  el  après  le  sommeil,  pendant  l'acte  de  la  digestion;  de  fâvo- 
ri^ïcr  II*  dfsHé^'bc'ith'iit  et  la  circulation  de  l'air,  Mr. 


IL  —  EaLCRiiTio^» 
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Les  principales  s'opèrent  par  les  surfaces  pulmomure  et  euiiiaéi'  ;  n 
ttvuîis  indiqué  rintluence  qu'exi'i'cent  sur  elles  Tago,  le  sexe,  la  constitution, 
le  climat»  le  tvgime  {Unm  I)<  Les  excixttious  gazeuses  qui  ont  lieu  par  les 
Yoiet  digoâtives  sont  d'une  grande  importance  dans  l'état  de  santé  et  de  ma- 

(Il  Vidftitin,  Uhrbuih  dtr  Pk^sto/oçir,  lUL  I,  S.  5:W. 

[Ui  Miln^-tdwHfdiii  Lf^JHê  inr  CoHoiom^f  ti  i*t  ph^Uf^foçi/'  c>ttip4t&^  t.  IL  p,  ♦J28* 
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ladie  :  elles  sont  en  rapport  avec  la  constitution,  le  tempérament,  les  habi- 
tudes, le  genre  et  la  quantité  d'aliments,  etc.  Il  n'est  point  jusqu'aux  affec- 
tions morales  qui  n'interviennent  dans  leur  production  :  c'est  ainsi  que  l'on 
voit  les  hj'pochondriaques  et  les  hystériques  incessamment  tourmentés  par  les 
vents  (v'.y.  tome  I).  Lobstein  rapporte  que  cliez  un  individu  qu'une  frayeur 
surprit  au  sortir  d'un  repas  copieux,  il  se  développa  soudain  une  gr;mde  quan- 
tité de  gaz  (1). 

Les  agents  hygiéniques  qui  conviennent  le  mieux  pour  entretenir  dans  leur 
mesure  normale  les  excrétions  gazeuses  et  vaporeuses  de  la  peau  sont  sans 
contredit  les  bains  et  les  pratiques  accessoires  qui  s'y  rattachent  :  il  en  sera 
question  plus  bas. 

§  t.  —   KxrrétIoiiM  loralen. 

Tégument  interne, 

I.  —  Excrétions  oculo-palpébrales. 

Leurs  usages  sont  bien  connus;  elles  consistent  d'une  part  dans  un  liquide 
sécrété  par  la  conjonctive,  d'autre  part  dans  les  larmes,  produit  d'une  sécré- 
tion glandulaire.  Nous  renvoyons  au  chapitre  des  Percepta  les  détails  relatifs 
à  rhygiène  de  l'œil  sous  le  double  rapport  de  la  vision  et  des  excrétions  dont 
il  est  le  siège  ;  les  moyens  qui  se  rapportent  à  ces  dernières  agissant  toujoui'S 
plus  ou  moins  directement  sur  la  fonction  de  la  vue,  et  réciproquement. 

II.  —  Excrétion  nasale. 

Le  liquide  nasale  se  mêle  avec  le  suc  moyen  des  yeux  et  l'humeur  lacry- 
male; il  contient,  d'après  Berzelius,  de  l'eau,  du  mucus,  de  l'osmazôme,  des 
chlorures  potassique  et  sodique,  etc.  Dans  l'état  ordinaire,  il  n'est  fourni  que 
flans  la  mesure  nécessaire  pour  lubrifier  la  membrane  olfactive;  par  une  dispo- 
sition particulière,  il  manque  chez  quelques  personnes  qui  n'éprouvent  jamais 
le  besoin  de  se  moucher  ;  son  exubérance  est  toujours  le  résultat,  ou  d'une 
habitude  eatarrhaie,  ou  d'une  irritation  fréquemment  répétée  sur  les  voies 
nasales,  comme  chez  les  priseurs  immodérés.  L'impression  du  froid  sur  la  tète 
eu  sur  les  pieds,  parfois  l'insuffisance  de  l'activité  cutanée,  sont  les  causes  du 
flux  nasal;  les  coryzas  atteignent  surtout  les  enfants  et  les  lymphatiques.  Une 
nourriture  surabondante  peut  exagérer  habituellement  la  sécrétion  du  nez 
comme  toute  autre  sécrétion;  la  stimulation  trop  intense  de  l'odorat,  par  les 
exhalaisons  des  mets,  peut  aussi  y  contribuer.  L'état  de  la  sécrétion  nasale 
influe  chez  beaucoup  de  personnes  sur  celui  de  la  vue  et  même  du  cerveau  ; 
dans  les  coryzas  avec  céphalalgie,  le  soulagement  de  la  tête  coïncide  svec  l'ap- 
parition du  flux;  il  semble  qu'il  opère  une  sorte  de  déplétion  cérébrale,  d'où 
sans  doute  le  nom  qu'il  a  reçu  du  vulgaire  (rhume  du  cerveau).  On  peut 
s'expliquer  ainsi  l'effet  heureux  que  beaucoup  de  priseurs  attribuent  au  tabac 

■l'  LobBt^in,  Anatomie  pathologique,  t.  î,  p.  157. 
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mv  raîsanr'G  tk^s  fnt-ultes  intdlectiroîles  :  il  satisfait  iinv  haliifude  ÎTTîptVipiisp, 
prerinéi*o  t'<3ndftion  du  hiori-^tre;  puis  il  fl/gng'c  Fonréfiliiile  parla  sitiniu  dation 
c*ot)tiBire  de  la  niemhrane  pituifairc;  mais  en  raison  de  lit  part  qui  revient  au 
oorveau  dans  la  question  du  t;il»uf%  nous  la  traiterons  dans  le  chapitre  dos 
Perrcpfa,  T'tie  pièce  cl'etotïe,  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  du  voternent, 
ôst  destinée  à  recueillir  les  produits  de  Texerétion  nasale;  les  mouehoirs  de 
et)Lon  eclmufTent,  dérerniinent  de?  rougeurs;  ceux  de  suie  (foiihirdet)  ont, 
commeles  précédents» rincotivénietit  de  n*^  point  s'inil>îber;il  faut  leur  préfé- 
rer les  îiiouehoirs  de  fîl  et  de  chanvre.  Chez  quelques  perjîonnes,  Toti'oiti^sse 
naturelle  des  ouvertures  antérieures  du  nez  gène  Texpulsion  des  mucosi- 
tés; cellcs-d  s'amassent,  se  décomposent  et  «^ommuniqueûtà  Vmr  expiré  une 
putridilé  telle  qu'on  a  fait  de  ce  cas  une  variété  dVzène;  les  personnes  atTer- 
tées  de  cette  conformation  doivent  s'astreindre  a  plusieurs  lotions  par  jtiur, 
en  faiîïUilit  remonter  de  Venu  tiède  dans  les  voies  nasales  à  Taide  de  fortes 
inspinitioïis  ï  Mémt  et  Lagneau  ont  prescrit  avec  aueoès  ecs  lotions  journa- 
liereg  que  Ton  pratique  en  hunkant  de  Teati  dont  on  peut  varier»  suivent  les 
(as,  ht  terupérature  et  la  conjposition* 
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hlles  se  composent  du  mucus  fourni  par  les  cryptes  des  parois  de  la  hotirlie 
et  de  la  salive  sécrétée  par  les  glandes  salivaires;  il  s'j  mêle  un  peu  de  liquide 
nasîil  (mucosités  et  larmes)  qui  se  déverse  dans  la  houehe  en  arrière  pur  Yon* 
vcrdiie  pusiérieiire  des  los>:es nasale?,  en  avant  par  les  condidls  tiiiso-pulatins. 
Tous  et»s  (luidjs  ont  pour  elTet  de  lubrifier  la  cavité  buccale  et  les  voies  de  la 
déglutition,  de  faciliter  cet  acte,  et  en  général  les  mouvements  de  la  langue. 
par  conséquent  aussi  la  phonation,  La  salive  joue  un  rôle  essentiel  dans  la 
Eiastication  et  dans  la  digestion  :  elle  est  toiyours  alcaline  chez  les  individus 
Rains  qui  jouissent  d'un  lion  appétit  et  qui  digèrent  bien;  pondant  lamastica- 
lion,  elle  in*prcgue  les  aliments  de  son  eau  et  de  ses  sels,  les  n^ mollit,  lend 
plus  liquides  ceux  qui  sont  déjà  en  houillie,  dissoul  les  matières  solides  comme 
le  sucre,  la  gomme,  là  gélatineicnninTcnce  par  raction  de  sa  diastaseou  pt>*a- 
lipe  la  conversion  des  substances  amvlacées  en  dcxtrine  et  en  glucose  (l),etc*; 

(1  f  LVnnWtM  de  1»  s»Hve  Ji  donné  pour  1000  paKies  : 

Bim   . , . .  'J<.S,1>  Bau im,li\ 

Ptplinr '  2,1»  Épithèlium 1,52 

iluro*  .  1*1  l'tvnUms     .     ,,       l^ai 

Rifrnil  de  tiiindc  «ver  lactjitn  %i-  t'ïioKpiinte  di-  ï^tiade .   .  0,U4 

cftlitt..   .*       .* 0,0  t  hlorufii*  aUvdiiiw     , 0,B4 

nili>ruf^  noiiiqiu....,*. .  1.7  Sulfocvîiour**  tie  putngëium 0,0Ô 

8oqda    ....   é*   ••....♦  *SS  (  hnu\  CMiidiinéi"  ft\v<'  uuo  mn- 

iuw,  >I(i|ineiji<^  fu  m  binée   avec   une 

luttiére  organique 0,01 
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aussi  est-elle  sécrétée  avec  plus  d'abondance  pendant  les  repas,  et  même  sous 
la  seule  incitation  de  Tappétit  que  provoque  la  vue  des  aliments.  Nick  évalue 
à  500  grammes  la  quantité  de  salive  qui  se  forme  ordinairement  en  vingt- 
quatre  heures;  mais  rien  de  fixe  à  cet  égard  :  elle  augmente  en  raison  de  la 
dureté  et  de  la  sécheresse  des  aliments  ;  elle  est  toujours  en  proportion  de 
Taltération  préliminaire  que  les  aliments  exigent  pour  être  chjmifiés  dans 
Testomac.  Chez  quelques  personnes  qui  appartiennent  au  tempérament  lym- 
phatique et  nerveux,  la  sécrétion  salivaire  est  habituellement  assez  abondante 
pour  qu'elles  soient  forcées  d'en  rejeter  une  partie  par  expuition;  mais  le  plus 
souvent  la  salivation  est  provoquée  par  certaines  pratiques,  telles  que  l'habi- 
tude de  fumer,  de  mâcher  du  tabac,  etc.  ;  elle  peut  donner  lieu  à  des  pertes 
qui  affaiblissent  la  constitution  et  entraînent  l'amaigrissement  général;  même 
alors  que  la  sécrétion  n'est  point  exagérée,  une  déperdition  trop  abondante  de 
salive  entraîne  de  mauvaises  digestions  et  finit  par  compromettre  la  nutrition  : 
c'est  ce  que  l'on  observe  dans  la  paralysie  des  muscles  buccinateurs,  où  la 
salive  s^écoule  continuellement  au  dehors,  tandis  que  dans  l'état  normal  elle 
est  avalée  à  mesure  qu'elle  afflue  dans  la  bouche. 

La  surface  buccale  est  douée  d'une  grande  puissance  d'absorption  :  le  vin, 
gardé  dans  la  bouche,  restaure  et  peut  même  enivrer  ;  le  mercure,  l'huile  de 
tabac,  d'autres  poisons  y  sont  rapidement  absorbés  ;  il  en  est  de  même  des 
virus  contagieux  :  aussi  Cullerier  reraa^que  qu'un  verre,  une  pipe,  une  cuiller, 
peuvent  servir  de  véhicule  à  la  syphilis  :  Londe  a  vu  un  enfant  de  trois  mois 
infecté  par  un  baiser  donné  sur  la  bouche.  Lors  d'une  petite  épidémie  de  sto- 
matite scorbutique  qui  régna  en  1832,  dans  le  24*  régiment  de  ligne,  à  Aix, 
nous  vîmes  la  maladie  se  propager  rapidement  à  trente  hommes  d'une  même 
compagnie,  qui  buvaient  au  même  vase;  la  séquestration  des  malades  et  l'adop- 
tion des  verres  à  boire  contribuèrent  à  arrêter  le  mal.  Les  indications  de 
prophylaxie  qui  découlent  de  ces  faits  s'appliquent  aussi  aux  surfaces  oculo- 
palpébrale  et  nasale  ;  la  transmissibilité  des  coryzas  et  de  certaines  ophthal- 
mies  ne  peut  être  Tobjet  d'aucun  doute. 

L'hygiène  de  la  bouche  se  rapporte  aux  excrétions  dont  elle  est  le  siège  ou 
le  passage,  c'est  donc  ici  le  lieu  de  parler  de  la  conservation  des  dents;  aussi 
bien,  le  tartre  qui  contribue  le  plus  souvent  à  leur  altération  est  produit  par 
la  salive  et  par  les  humeurs  que  versent  les  membranes  muqueuses  de  l'inté- 
rieur de  la  bouche. 

Les  caractères  normaux  des  dents  se  déduisent  de  leur  situation,  de  leur 
arrangement;  de  leur  forme,  de  leur  texture  et  de  leur  couleur.  Les  dents, 
disposées  symétriquement  sur  les  bords  alvéolaires  dos  deux  mâchoires,  répré- 
sentent les  deux  Inoitiés  d'un  ovoïde  parfait  dont  l'arcade  supérieure  forme 
la  grosse  extrémité,  et  l'inférieure  la  petite;  les  deux  arcades  se  correspondent 
exactement  en  arrière;  mais  en  avant  la  rangée  supérieure  dépasse  un  peu 
l'inférieure  en  la  croisant.  Les  incisivps  supérieures  sont  légôrement  inclinées 
en  avant,  les  inférieures  ayant  une  direction  perpendiculaire.  Aucune  dent 


ne  doit  renipoKcr  sur  les  autres  en  longueur  ni  en  Sîiillie  lak'raln,  exeopté  les 
cîaniii<*s,  qui  seules  différent  souvent  (Tes  incisives  sous  (*e  rappoit.  Les  tients 
de  bonne  niiture  sont  bien  nourries,  plutôt  f^ourtes  que  longues»  d\m  tissîi 
dur,  recouvertes  d*un  émail  uni  et  épais  à  leurs  bords  libres;  les  mauvaises 
(Jéiits  se  reconnaissent  à  leur  forme  allongée,  maigre,  étruite  à  leur  texture 
tendre  et  facilement  att:iquable  par  la  lime,  à  la  tonvûté  de  leur  couebed*êmaiI; 
un  tel  appareil  dentaire  présente  des  incisives  minces  à  leur  extrémité  tian- 
chante,  des  canines  effilées  en  pointe»  de  grosses  molaires  à  couronne  ovo  de  ; 
il  est  pliis  sensible  w  l'atteinte  dis  agents  chimiques  et  |ihjsiq«Jes.  La  rouleur 
des  dénis  est  un  sur  i«idiee  de  lesr  solidiié,  et  .se  lie  (Fune  manière  remar- 
quable à  IVnscmblc  de  la  constitution  :  elle  prt>met  des  elianees  déeroissantea 
de  ennservation»  suivant  qu'elle  est  d*un  bîanr  tirant  sur  le  jaune,  d*un  blanc 
mat,  d'un  blanc  gris,  d'un  blanc  azuré*  Les  dents  à  reflet  jaunâtre  ont  pour 
base  nn  ivoire  dense,  serré  et  pesant  ;  on  les  obsei^ve  cbez  les  sujets  robustes, 
bilieux  ou  sanguins.  Les  dents  d'un  blanc  rk^  lait  ou  blemitres  ont  moins  de 
euntpacité  et  se  détruisent  vite;  plus  perméables,  ollet^  transmettent  facilenicnt 
n  la  pulpe  dentaire  Timpression  des  qualités  froides,  chaudes,  acides,  ûes 
çov\is  soimiis  à  la  mastication.  Simons,  Camper  et  Rlumenbarb  ont  rencontré 
prineipalenient  chez  les  phtldsiques  les  dents  u  teiute  azurée,  [ihénomène  qui 
tient  souvent  à  une  altération  déjà  commencée  de  l'ivoire.  I)'aprçs  Oudet, 
les  sels  organiqu€>s,  abondent  dans  les  dents  jfiunâlres  ot  peu  impression- 
nables, tandis  que  la  matière  animale  domine  dans  les  dents  (téïicates  et  sen- 
sibles, 

La  conservation  des  dents  comprend  non-seulement  leurs  parties  dures, 
ivoire,  éniAÎl,  cément,  mais  encore  lu  pulpe  nu  germe  dentaire  et  la  membrane 
alvéo-<îentaire.  L'i%*oirc,  on  plutôt  la  dentine  (K,  t)wen),  substance  tubulaîre 
(.L  MiUier).  est  la  partie  la  plus  <'r»iiMdérable  de  Torgane  dentaire;  Fémail  et 
le  eément  Sont  moulés  sur  4dle  et  tapissent,  Tun  sn  eourontjc,  l'autre  sa  ra- 
cine, de  manière  n  la  recouvrir  en  totalité;  sa  densité  augmente  avec  Tâige; 
sa  couronne  est  réticulée  par  les  dépressions  concaves  hexagonales  où  s'im- 
plante l'extrémité  des  [irismes  de  l'iUiad;  sa  face  iuterne  répond  à  la  eavité 
de  la  pulpe,  et  présente  les  orifiee*  tnnombrni  les  de»  canalieulcs  ouverts  à  la 
surfaee  du  germe,  La  substance  fondi. mentale  de  l'ivoire,  liomo;:êne  et  très- 
finement  granuleuse  à  un  fort  grossissi^ment  du  niieroïe<»pe,  c^mstituée  par 
dej  eelliilcs  calcifiées,  abonde  plus  i)ériphériquement  sous  l'émail  et  le  céntent 
que  vers  lu  cavité  dentaire  où  les  canalieules  sont  tres-scrrées.  Les  earali- 
cules  dentaires  (canaux  eaieiferes  de  R.  Owen), découverts  en  ItîTH  j.»r  Leeu- 
w^tnhooek,  sont  i-reusés  dans  l'épaisseur  de  Tàvaire,  ou  ils  repi-ésentent  les 
intervalles  laissô*  entre  leseellules  primitives,  et  ils  ont  un  diamètre  moyen 
de  (>""',tH;»15  â  0""",0(*2  :  ouverts  dans  la  caviU»  dentaire  par  un  orifice  qui 
les  met  en  contaet  immédiat  avec  la  pulpe,  ils  rayonnent  de  ce  point  à  la  sur- 
face extérieure  do  la  dent  en  déerivant  des  sinuosités;  une  coucl»e  continue 
de  graiiulaiiuhs  mdrcs  trés-nnn.breuses,  sous-jacente  »i  réniaU  et  au  cément, 
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sert  de  limite  périphérique  aux  canalicules,  et,  d'après  Robin  et  Magitot  (1), 
leur  constitue  un  réseau  an«nstomotique  pour  le  libre  parcours  du  fluide  d'im- 
bibition,  pour  l'entretien  du  mouvement  organique.  Cuvier  prenait  cette 
couche  granuleuse  pour  le  vestige  d'une  membrane  située  entre  l'ivoire  et 
rûraail  ;  ce  qui  prouve  son  usage  tel  qu'il  vient  d'être  indiqué,  c'est  qu'ils 
prennent  la  couleur  blanche  ou  noire  des  tubes  ou  canalicules,  suivant  que 
ceux-ci  contiennent  des  liquides  blancs  ou  de  l'iûr.  La  sensibilité  tactile  de 
l'ivoire,  même  en  l'absence  de  toute  trace  (^e  nerfs,  est  due  aux  vibrations, 
aux  ébranlements  qu'il  reçoit  des  corps  extérieurs  (grains  de  sable,  etc.), 
quelle  que  soit  leur  ténuité,  et  qu'il  transmet  à  la  pulpe  dont  la  substance,  si 
riche  en  nerfs,  emplit  exactement  sa  coque  solide.  Sa  composition  chimique  a 
été  déterminée  par  Bibra  comme  il  suit  : 

IXCISIVE    ADULTE  '  MOLAIRK   ADULTE. 

ÏIoî'iTK».  Homme.  Femme. 
Substancee  organiques.. . .     28,70        Phosphate  de  chaux  avec 
—         inorganiques..     71,30           traces  de  tluorure  de  cal- 

cium 67,72  66,54 

100,00       Carbonate  de  chaux 3,36  7,97 

Phosphate  de  chaux 1,08  2,49 

Sels  solubles 0,83  1,00 

Cartilages 27,61  20,42 

Graisse 0,40  0,58 

100,00         100,00 

L'émail  qui  revêt  la  couronne,  très-épaissi  à  la  surface  de  trituration  et  au 
niveau  des  tubercules,  est  diaphane  et  d'une  dureté  qui  résiste  à  la  lime  ;  il 
s'use  cependant  par  les  efforts  de  la  mastication,  mais  dans  un  âge  avancé  où 
l'ivoire,  mis  à  nu,  est  devenu  lui-même  assez  dur  pour  se  passer  de  sa  pro- 
tection. Les  lames  de  l'émail,  d'une  épaisseur  de  0™'",0r)  à  00'"'", 10,  sont 
stratifiées  et  superposées  de  mîiuière  à  représenter,  sur  une  coupe  verticale 
de  dent,  une  série  de  petites  calottes  emboîtées  l'une  dans  l'autre  ;  appliqué 
sans  corps  intermédiaire  à  la  surface  de  l'ivoire,  il  est  recouvert  à  sa  face  par 
une  cuticule  ^Kôlliker)  transparente,  granuleuse,  d'une  épaisseur  de  U""",C01, 
inattaquable  aux  acides  ;  il  subit  pendant  le  cours  de  la  vie  des  changements 
dedensitéet  de  coloration  et, après  l'extraction  de  la  dent,  c'est-à-dire  quand 
la  dent  est  morte,  il  devient  fragile.  La  composition  chimique  de  l'émail  ne 
diflère  de  celle  de  la  dentine  que  par  la  prédominance  des  sels  calcaires  ;  elle 
est  d'après  Bibra  : 

(I)  Magitot,  Études  sur  le  développement  et  la  structure  des  dénis  hujnaines,  Parin, 
1838,  Thè.se,  p.  87. 
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d'une  femifiD  de  S5  ai».         d'un  homme  nduîle. 
Phuspbûte  fîe  (  hnux  avec  tnK*t*g  de 

tîuorure  de  caldura     .,..,,    .  81 ,63  89,82 

Cnrbomte  rie  oliaux 8,88  i,\n 

Phosphate  de  mafïriéftifï, ,    i,.»,,,*                 %5SI  t,3i 

SdB  soluhle» _... 0,97  0,88 

Siib^toiice  or^'Dnique  . .                                     5,în  -  3,39 

LOffliPse. .,,.,*      ,  tta<'('S  0,30 

100,00  100,00 

ftubÊtûtice»  opi*iinif|Uf*8 ...    ♦,.,.,,.  5,77  3,5^' 

—  inorjfnmqut'B. .  ....,,  91,0*  %,BI 

Leocment  (os  de  Ja  clentj,  jaiîiiatre  et  opaque  comme  le  tissu  osseux,  dont 
il  a  a  peu  [ivès  k  densité,  e.^t  la  partie  la  mrins  considérable  do  Torgâne  dcni- 
taire;  il  revot  toute  la  surface  extérit-iire  de,<  racines;  lu  mcnibran»^  alvt-oio- 
dcHtfiirequi  U'  recouvre  à  rextéricur  lui  tient  lieu  de  périoste, et  ses  vaisseaux 
pénètrent  daits  le  tissu  c^tïientaire.  I.e  oêment  augmente  d'épaisseur  avec 
l'afre;  ce  qiïî  fait  que  chez  les  vieillards,  certaine.:*  dents  sont  retenues  dnns 
l^iiri!?  alvéoïes  ]»»ir  une  couche  ambiante  de  cément,  malgré  la  disparition  com- 
plète de  leur  [lulpe  centrale  (Magitot),  La  substance  fondamentale,  finement 
granuleuse  et  diapbane,  mince  et  friable  autour  du  (^ollet,  est  stratifiée  quol- 
qiit^tois  rJînis  ma  parties  le^^  plus  é[>ai8sei5  comme  le  tis^u  osseux,  et  c'est  la 
qu*on  rencontre,  mais  sans  aucune  dij^position  régulière,  des  corpusrules 
oiseux  ou  ostéi»pbistes.  Le  cément, presque  identique  avec  Tos  par  sa  cx>mpt>- 
iiailion  ("bimique,  a  donné  k  Bibra  : 


70,58 


100,00 


32,24 

loo/x» 


La  pulpe  dentaii'e  chez  Tadult^  nVst  autre  djose  que  la  papille  deiitaire  du 
fiL^tus,  ériunnemeui  réduite  de  volume  5  moulée  î^ur  le»  panùs  de  ebaque 
cavité  denutin^  elle  e^it  diï^posét*  eu  fuseau  dans  les  canines,  taillée  en  biseau 
dans  les  ineisives,  formant  dan.^  les  molaires  autiiut  de  Siullies  ainiques  que  la 
euumiine  a  de  tuben*ules;  chez  le  vieillai'd,  c'est  un  tllet  niince,  ulb'ngé  dans 
1  étroit  eatial  de  la  dent,  et  vers  lu  tin  de  la  vie,  quand  eelte  cavité  a  été  obli- 
téi*ée  par  la  pixKluction  incessante  des  éléments  de  rivoin*,  elle  disparait  en 
tufaliuK  Molle,  rie  couleur  rou;jeà(.re,  sans  adhérence  avec  la  paroi  dentaire, 
elle  reçoit  des  filets  vaseulaires  et  nerveux  en  nom  lui*  égal  à  celui  des  racine»; 
leurs  ramifications  dans  la  pulj*e  donnent  lieti  a  un  pb;xus  nerveux  et  vas- 
culaire  tre«-r  iehc. 

La  membrane  alvéolcMlentiiire.aïntinuation  du  tissu  pingival,internïédiairo 
par  sa  structure  entre  la  muqueuse  et  le  périoste  osneux,  ginterposc  entre  la 
dent  et  la  mâcboiiv,  adhère  au  cément,  tapisse  toute  m  ^urfae^^,  se  dirige  vers 
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le  sommet  de  la  racine,  et  là,  rencontrant  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la 
dent,  elle  leur  forme  une  gaine,  sans  se  replier  dans  les  canaux  dentaires  et 
Y  tiipisser  la  surface  de  la  pulpe.  Sa  richesse  vasculaire  et  nerveuse  explique 
la  fréquence  de  ses  inflammations,  l'intensité  des  douleurs  qui  en  résultent; 
une  de  se5  lésions  récemment  étudiées  avec  soin  par  G.  Delestre  (thèse, 
1861),  le  ramollissement  jaune  et  rouge,  amène  l'expulsion  des  dents,  comme 
l'espèce  d'hypertrophie  graduelle  dont  elle  devient  le  siège  chez  le  vieillard 
concourt  à  leur  chute  physiologique  (Magitot). 

Les  règles  hygiéniques  portent  sur  le  nombre,  l'arrangement  et  les  concré- 
tions des  dents. 

!•»  Il  peut  y  avoir  absence  ou  exubérance  des  dents  :  dans  le  premier  cas, 
que  la  lacune  porte  sur  les  dents  temporaires  ou  sur  les  dents  permanentes, 
Tàrt  est  impuissant  pour  la  combler  autrement  que  par  des  pièces  factices 
dont  l'application  doit  être  ajournée  jusque  après  l'accroissement  terminé  du 
sujet;  alors  seulement  la  sortie  des  dents  tardives  devient  improbable,  et, 
jusqu'à  ce  moment,  il  convient  de  la  favoriser  en  prévenant  l'induration  fibro- 
cartilagineuse  des  gencives  que  produirait  l'Usage  constant  d'aliments  secs  et 
solides  (Bégin).  Là  superfétation  affecte  ordinairement  les  canines  ou  les  incisi- 
ves seules.  Parfois,  en  dehors  ou  en  dedans  des  tnolaires  permanentes,  perce 
une  grosse  dent  surnuméraire  qui  proémine  dans  la  bouche  ou  vers  la  joue  ;  il 
est  de  rares  exemples  d'arcades  dentaires  entièrement  doublées  sur  l'une  et  sur 
l'autre  mâchoire.  Pendant  son  internat  à  rFIôtel-Dieu,  Oudet  trouva,  dans  une 
tumeur  correspondant  aux  bicuspides  inférieurs  du  côté  droit,  et  qui  fut  prise 
pour  un  amas  de  tartre,  une  agglomération  d'au  moins  vingt-cinq  dents  dis- 
tinctes, et  réunies  eiltre  elles,  soit  irtimédiatement,  ^oit  au  moyen  d'une  sub- 
stance analogue  au  cément  deâ  dents.  On  fait  l'extraction  des  dents  exubé- 
rantes, et  presque  toujours  elle  est  suivie  du  redressement  des  autres  dents. 
Il  importe  seulement  de  ne  pas  confondre,  au  moment  de  l'opération,  les  dents 
permanentes  déviées  avec  les  temporaires  :  les  premières  sont  plus  larges,  plus 
solides,  d'un  blanc  moins  lacté;  et  quand  ce  sont  des  incisives,  elles  présen" 
tent  à  leur  extrémité  libre  des  inégalités  résultant  du  défaut  de  frottement. 

2o  Surveiller,  régulariser  l'éruption  et  l'arrangement  des  dents  permanen- 
tes, c'est  prévenir  bien  des  accidents  et  des  souffrances  que  prépare  ou  fait 
naitre  Taveugle  travail  de  la  nature.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les 
détails  qui  constituent  cette  branche  importante  de  l'art  du  dentiste. 

Les  directions  vicieuses  affectent  ordinairement  les  canines  et  les  incisives, 
rarement  les  dents  primitives,  et  presque  j^.mais  les  molaires  :  dues  au  déve- 
loppement imparfait  de  l'arcade  alvéolaire,  à  l'exubération  ou  à  la  largeur  des 
dents,  à  la  persistance  de  quelques  dents  primitives  près  des  points  d'émersiort 
des  dents  secondaires,  elles  consistent  dans  les  inclinaisons  des  dents  en  avant 
ou  en  arrières  ou  dans  leur  rotation  sur  l'axe  de  la  racine.  La  marche  de  la 
seconde  dentition  doit  donc  être  surveillée  avec  soin;  et  de  six  à  quatorze  ans,  il 
y  a  souvent  lieu  d'agir  préventivement  contre  les  irrégularités  de  l'évolution 


dentaire;  d'extraire  une  dojit  primitive  qui  gfeno  la  sortie  d*utie  deut  do  rem- 
placement, quelquefois  fnètiie  de  sucrifitT  uue  ou  plusieurs  deuts  permaneutei*. 
Tantôt  c'est  Tincisive  médiane  inférieure  qui  incline  en  avant  :  il  faut 
Textraire;  tantôt,  bien  rangée,  elle  doit  encore  être  sacrifiée  à  la  conservation 
d'une  incisive  latérale  inclinée  en  arrière  ou  en  avant,  parée  que  celle-ci,  plus 
longue  et  plus  forte,  suffît  poiH*  reniplii'  le  vide.  A  la  màcLoire  supérieure, 
mieux  vaut  conserver  les  incisives  niéiJianes  :  les  plus  fréquemment  déviéea 
sont  les  canines  supérieures  et  intérieures;  mai j» comme  elles  sont  plus  vîsibH| 
quand  on  rit  ou  qu'on  p  l'ie,  et  qu'elles  sont  moins  sujettes  à  la  carie  que 
les  jietitea  moUiire.s,  on  lait  le  sacrifice  de  cis  dernières  Quant  une  dt^at 
secondaire  tend  à  s'incliner  Intéralement,  il  fiiut  i-especter  les  dents  voijiiines 
qui  servent  à  ia  contenir.  Le  rapport  convenuMe  d'une  rangée  dentaire  avec 
l'autre  intlue  sur  la  faeilifé  de  leur  ftmetion  el  sur  leur  coiiï^ervation;  quand 
ce  rapport  est  rendu  vicieux  par  la  seule  direction  des  dents,  on  j  peut  remé» 
dier  dans  le  principe.  Ainsi,  les  incisives  supérient*es  se  dirigent-elK^s  en 
dedans,  la  pression  répétée  du  doigt  et  de  la  langue  rcu.s.sit  à  K-s  ranieneren 
avant;  sont  elles  assez  sorties  pour  toucher  en  arrière  les  incisives  inférieures, 
la  lime,  le  doigt  et  la  langue  détruisent  la  résistance  que  celles-ci  opposent  à  la 
dirt»Ltion  des  incisive:*  supérieures.  Si  les  dents  sont  assez  dévii-cii  puur  se 
touclier  sur  une  ligne  diî  hauteur,  on  les  tient  écartées  au  moyen  d'une  plaque 
d'or  ou  de  platine  recourbée  en  forme  de  gouttièi'e  et  fixée  sar  des  molaires. 
Quant  Taicade  inférieure  croise  la  supérieure,  en  passant  devant  elle,  il  en 
résulte  une  diâ'ormité  improprement  appelée  menton  de  galoche^  et  qui  accé^ 
1ère  l'usure  des  dents.  On  peut  alors  faire  usage  du  plan  incliné,  pour  rétablir 
le  rapport  norraaï  entre  les  deux  rangées  dentaires;  appliqué  sur  rinférieurc, 
il  pre.Hse,  dans  Tocclusion  de  la  bouche»  les  dents  supérieures  d'arrière  en 
avant,  et  les  oUïi\^o  à  passer  devant  les  autre**.  Lorsqu'il  y  a  lieu  d'emprcber  le 
rapprochement  complet  des  arcadi's  dentaires,  on  recouvre  les  deux  prenderes 
molaires  inférieures  de  chaque  tn'jté  d'une  esijeee  de  cuafe  n)etaUi<iue  quadri- 
latère qui  les  embrasse  exac^iement  (bâillon  dentaire);  elle  préserve  les  dents 
antérieures  de  toute  pre-ssion  réciproque,  sans  gêner  aucune  foneiion.  lludet 
recon>maiule  avec  raison  de  nettoj^er  Iréqueinment  les  calottes  njeialliques  di*a 
parcelles  alimentaires  et  des  résidus  d'humeuis  buceules  qui  s'v  iniroduiijent 
et  détériorent  la  dent  vainement  abritée.  Quelquefois  les  deux  rangées  deu* 
tiurci  prtWntont  une  obliquité  générale  en  avant,  et  souh'vent  les  lèvres.  CVttie 
difformité  î*uit  au  rapprcchement  des  lèvres»  à  rarticuîation  des  sons,  fait  j>a- 
raitre  les  dents  trop  longues,  et  donne  Lieu  à  la  projection  de  la  salive  en  par- 
lant. Hérédîtîdn*  dans  quelques  familles,  elle  peut  être  déterminée  par  l'habi- 
tude qu'ont  les  enfant*  de  porter  leur  langue  en  avant  i«)ur  la  succion  de  leur 
pouce,  etc.  On  a  proposé,  |*our  la  combattre,  l'extraeiion  de  la  petite  molaire 
de  chaque  côt4!%  et  l'application  de  plaquon  tendant  à  repousser  les  dents  vers 
la  Itouche,  ou  de  lib  métalliquvs  qui,  passant  au-devant  d'elles,  vont  se  fixera 
nn  piilaiii  artificiel»  et  sont  chaque  jour  *.eri<  s  davantjigi*;  mais  tvs*  moviMi.**  peu 
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efficaces  risquent  d'ébranler  les  dents  et  d'en  occasionner  la  chute  prématu- 
Tve.  Trop  rapprochées  latéralement,  les  dents  subissent,  par  leurs  bords  cor- 
respondants, une  pression  qui  hâte  leur  usure  et  leur  carie  ;  la  lime  fait  cesser 
cet  inconvénient.  Le  redressement  des  dents  est  assez  facile  jusqu'à  quatorze 
à  quinze  ans.  Au-delà  de  cet  âge,  les  divers  procédés  de  redressement  com- 
promettent la  solidité  des  dents;  et  Ton  se  bornera  à  réduire  la  difformité  par 
l'action  de  la  lime,  ou  par  l'avulsion  des  dents  les  plus  déviées  et  les  plus 
gênantes. 

3™  Les  liquides  buccaux  agissent  sur  les  dents  par  les  altérations  qu'il  su- 
bissent sous  l'influence  de  divers  états  morbides  locaux  ou  généraux,  et  no- 
tamment des  inflammations  du  tube  digestif;  une  diète  sévère  produit  le  même 
effet,  en  s'opposant  au  renouvellement  des  humeurs  de  la  bouche  par  le  tra- 
vail de  la  mastication  ;  et  Ion  a  même  remarqué,  chez  des  sujets  d'ailleurs 
sains,  la  sécrétion  d'une  salive  abondante,  filante,  à  réaction  acide,  et  par 
conséquent  nuisible  aux  dents,  particularité  qui  coïncidait  avec  une  coloration 
rouge  plus  vive  de  la  muqueuse  buccale  et  une  énergie  prépondérante  des 
fonctions  digestives.  Habituellement  les  liquides  buccaux  laissent  déposer  sur 
les  dents  une  matière  blanchâtre  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  se 
dessèche  sous  forme  d'enduit  limoneux  ou  noirâtre.  Produite  en  plus  grande 
abondance  pendant  la  nuit,  elle  se  dissipe  par  la  mastication  ou  par  des  soins 
journaliers.  Par  l'omission  de  ces  soins,  où  sous  Tinfluence  de  la  constitution, 
de  maladies  des  dents,  des  gencives  ou  de  l'estomac,  on  la  voit  s'accumuler 
et  durcir  jusqu'à  former  de  vraies  concrétions  calcaires,  appelées  tartre.  Vau- 
quclin  et  Laugier  l'ont  analysé,  ainsi  que  Berzelius,  qui  y  a  trouvé  :  ptya- 
line,  1,0;  mucus,  12,  5;  phosphates  terreux,  79,0}  matière  animale  dissoute 
par  l'acide chlorhydrique,  7,5.  Le  tartre  est  donc  constitué  en  majeure  partie 
par  un  phosphate  insoluble.  Dumas  (1)  en  explique  la  déposition  par  l'action 
de  la  salive  alcaline  sur  le  liquide  acide  de  la  bouche;  l'acide  libre  une  fois 
saturé,  les  phosphates  insolubles  se  précipitent.  L'observation  démontre  l'er- 
reur de  cette  induction  chimique.  Cl.  Bernard  (2)  dit  que  le  tarire  est  dû  à 
une  irritation  al véolo-den taire  avec  déchaussement  des  gencives  ramollies  par 
des  fragments  alimentaires  pendant  la  mastication;  il  rappelle  à  l'appui  de 
cette  opinion  que  le  tartre  garnit  en  plus  forte  proportion  les  dents  de  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  se  déchaussent  plus  facilement  dans  l'acte  de  la  mastica- 
tion; les  phosphates  terreux  du  tartre  proviendraient  ainsi,  non  de  la  salive, 
mais  d'une  sécrétion  anormale  du  périoste  alvéolo-dentaire,  comme  dans  les 
périostitrs  des  os.  Les  molécules  de  carbonate  de  chaux,  les  cellules  épithéliales, 
lesglobulespyoïde8,seraientempruntesauxfluidessalivaires  où  ce  physiologiste 
les  a  rencontrés.  A  cette  théorie,  G.  Delestre  (3)  objecte  que  le  tartre  tapisse 

(1  Dumas,  Chimie  appliquée  aux  arts.  Paris,  1846,  t.  VIII,  p.  685. 

(2)  Cl.  Bernard,  leçons  de  physiologie  expérimentale.  Paris,  1856,  t.  Il,  p.  134. 

(3^  G.  Delestre,  Sur  le  ramollissement  des  gencives^  thèse,  1861,  p.  25. 
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en  couches  cpai8*;es  la  ince  supérieure  dt-s  plaques^  sur  lesquelles  on  iijusle  liig 
dt*iiis  artificic'HeB,  nictue  aioi»s  QU*eii  ralisenoe  de  toute  cic>iit  dans  k  Injur lie, 
les  gencives  roajuvient  entii-rerih^nt  les  nreinies  alvéolaires;  îiuivîiiit  lui,  le 
tûi'trc  etit  un  précipité  dti^  sels  ieum  en  diî^solutiuii  doui*  la  44ilive  tiiixle  alca- 
line par  les  pnxiuits  de  déeoniiïosition  acides,  provenant  des  matières  oi^a- 
uîqucs  qui  ?>ftjourncht  en  *»*altt'nuir  dmis  le  cul-dt  -sac  giug*ivo-dciitairc  ou  dans 
lc'8  iaU.TVMlles  triiing^uliiiivî*  que  h:s  délits  lai^jsem  â  la  ba^e  de  leur  coîir<.»nae. 
DViulres faits  railitent  pour  ropiniun  ûc  G.  Deltslrc  :  exnniiué  au  luicroifcope, 
le  tartre  juvsente  des  ilrl>ris  d'infu^ioires  des  genres  ViJjria  ei  Monas,  des 
cellules  dVpitliéliuui  en  gnimJe  qntujtitê,  des  criiStiiuxde  eiulouale  de  ebiux, 
et  dans  se^  couches  de  formation  récente,  une  e^^pèfse  d^^i^nB^  des  gloLul*» 
de  graisse,  dc^  frognicntg  de  iiuilicres  aliineiitaire*:  encore  reconiuii.^i^ablâfi. 
Cliez  le»  personnes  aui|jntiU&es  de  leur  IjoUf  lie.  et  qui,  après  lejs  répits,  la  dê- 
harrasëent  par  un  lavage  de  tout  vestige  alimentai l'e,  1  ■  pr  duetion  du  tart.re 
est  trt's-ï'cstieinte;  il  se  tU|i06e  au  eoniraii-e  hvcc  iiloiidsinee  (-hev.  ceux  qui  né- 
gligent li'ttr  boiirlieou  «ont  wtteintii  de  ëtoniatite;  il  8*aecunuilea  la  niârlioire 
inférieure,  parec*  que  la  salive  en  baigne  constamment  la  rantrce  dentaire» 
et  qu'en  raisoîi  de  &:«  déclivité  les  nialiert^  v  séjouinHut;  les  sels  calcaires*  qui 
se  pi*éeipitent*  coinhlent  d'abord  le  eul-de-s;ie  ^ii>giv(tHleniaire.  Si  le  dépôt 
e^t  lent  ou  se  borne  au  niveau  d^une  seule  dant  par  suite  ci*une  cause  locale, 
la  concrétion  culeaire,  vrai  coii)s  étranger  |îOUr  la  muqucuî«e  qii'elle  imte, 
provoque  lUie  exlMlation  8an|L:utne  qui  C4:j1oh.' le  tartre  eji  noir;  le  micro- 
scope y  fait  voir  des  erist^iux  d'bétnaloïdine,  et  en  insinuant  daog  le  culHie-sae 
pinpival  la  pointe  fine  d'un  ins^trument,  on  en  retire  ujie  i>etite  écaille  duiv, 
en  forme  de  croissant»  ïnuulée  exaet^-iiieut  sur  U'  eollct  de  la  <îcnt.  Cette  va- 
riété de  tartre,  ajoute  G.  Delestre,  est  une  de?  causes  les  plus  fréquentes  du 
ramolli>8cniçnt  inflanmiatoiie  des  g<'ncives  et  de  ces  ulcératit*ns  rnar;?i(Jale8, 
en  coup  d*on{jk%  ordinairement  limitée<8  a  une  uu  deux  dents.  J*lu.s  tréquentes 
chez  le«  gens  a%'ancés  en  âge,  lynipliatiques  ou  bilieux,  le*  concrélions  de 
iiirtre  se  furment  «surtout  à  la  faoe  interne  des  ineisive.s  intérieures,  se  limitent 
à  quelques  ilenl^,  ou  envaliissent  un  seul  côti*  ou  la  totalité  tle^i  arcudç'S  den- 
tiiires;  irès-adbé rentes,  elle*  paraissent  d'aboid  près  du  collet  des  dent»,  et 
sétendent  Sou»  Icî^  fi^enoives  qiiVdlee  soulèvent  un  peu,  Kn  an;*mentant  do 
\olunie,  elles  s*é  lé  Vent  vers  rexirémité  libn*  de  la  couronne  quMlis  finissent 
par  reiH*uvrir,  irritent  et  refoulent  leij  genr-ive^*,  d*  chau!<&i'nt  le  collet  des  denti 
et  les  liient  peu  à  |wu  de  J*nir*8  alvéolée;  Wles  donnent  a  la  liouc^lie  un  asjiect 
«aie  «t  hideux,  rendent  Thaleine  fétide»  nuisent  quelquefois  à  la  mastication, 
déterminent  ruleérution  de**  (reneive»,deft  j<»ues,  de  la  binpue,  enfin  l'ebraule- 
ment  et  la  chute  dcji  deiit*,  i,e  régime  n'cj^t  pas  étranger  a  l**ur  pHaluetion  : 
elles  sont  i*ui*es  chez  le«  jrens  de  la  campMj^'iie,  qui  vivent  »ol>rcmrniet  qui  divi- 
sent avec  leurs  ileuts  un  pain  te»  tncct  ré^i^taiit.  Le  tartre  une  t'ois  fonné»  i)  fivut 
l'enlever  par  couches  et  frapments<  a  Taide  de  ru^'incif ,  grattoirt  s  et  autre»  in- 
strument.^ iippioprié»  que  Ion  poite  entre  les  dents,  ou  que  Ton  pjamciie  à 
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.leur  Biirfac*»,  Lorsque  les  dents  ont  Hù  l^n^t^nips  chargtîe^  dn  tartre,  Knir 
•iKiiudalloii  suLitt?  peut  les  rundre  impn^ssiuiiuiihlejj  à  Tiiir  ot  aux  l'orps  exlé- 
Heurs.  Il  oon vient  alors  de  les  déb^rra^s*?!'  en  plufiieurs  eéaiicea  et  à  des  in- 
tervalles éloignés;  le  léprer  écoulement  de  snnj?  qui  ac^^ompagne  cette  opé- 
laliou  a  l'avantaijre  de  dégorger  les  gencives,  et  j>arfoi.s  il  y  a  lieu  d  y  joindte 
quelques  searitications, 

La  maladie  dcstruetive  de^dejjts,la  carie, d*3nt  le  niéc:misme  a  étt-  éikiré 
par  Ma^itot(  11,  sf  mble,  d'après  cet  auteur,  pouvoir  être  iruéne  uu  nu  moins 
fiitênuée  dans  iinegrrande  raeiïure^  par  des  soins  hygiéniques  convenables  en 
rapjwrt  avee  les  conditions  qui  président  à  sa  foi-mation.  î/observation,  jointe 
à  des  recherches  expérinieiilales,  panut  ét.ddii'  que  celte  ade«  tiou  ivsuke 
d^uue  altération  pureraeut  chimique»  procédant  toujours  de  IVxtérieuf  à  l'in- 
térieur. Elle  consisterait  dans  une  simple  dissolution  des  sels  terreux  et  cal- 
caires qui  entrent  dans  la  constitution  de  IVnjiiil  et  de  Tivoire.  L'agent  du 
cette  desti'uçtioii  serait  la  salivf  devenue  le  milieu  de  l'ermeiitations  iix-ides  ou 
le  véhicule  de  substaiicee  étrangères  sus<.'epiibles  d  altérer  directement  h$ 
tisjus  de  réinaii  et  de  Tivoire.  Cette  aptitude  aux  fermentations,  due  ûam 
bien  des  cas  à  des  disfiositions  nojmî^les  de  la  cavité  buccale  et  de  la  salive,  se 
trâtiisraettrait  par  hérédité  et  causerait  la  carie  dans  l'état  de  saiité  le  plus  iJar- 
fait*  Mais  le  pîus  souvent»  celle-ci  serait  sous  la  dépeinlBJiee  de  circonstances 
morbides  locales  ou  générales  ^i menant  des  modifications  soit  dans  le  moà^ 
de  sécrétions,  soit  dans  la  composition  même  des  liquides  salivaires, 

A  part  quelques  manœuvres  de>tinées  à  espacer  les  dents  et  à  faii*e  dispa- 
mitre  toutes  les  conditions  physiques  qui  t'avoinseïit  le  aiutact  prolon^^é  du 
liquide  buccal  avec  les  dents,  h  s  mesure*  prophylactiques  s'adrei^sent  généra* 
lement  à  l'agent  étiologique  de  la  carie.  C'est  donc  la  salive  ou  les  diverses 
conditions  de  la  bouche  qui  doivent  être  corri^éespar  les  moyens  hygiéjuqu es, 
consii^tact  soit  à  soustraii^  du  contact  des  di-nts  les  priucipes  de*;tructeurs  qui 
peuvent  les  attaquer,  soit  à  neutraliser  chimiquement  la  réaction  nuisible  du 
liquide  salivaire.  CVgt  pour  remplir  la  première  de  ces  iiKiic*itioiis  que,  dans 
les  fièvres  typhoïdes  ou  autres  affections  graves,  souvent  suivies  de  caries 
multiples,  Magitot  l'c^ commande  de  surveiller  attentivement  la  bouche,  de 
débarrasser  avec  soin  les  dents  des  full^'inosités,  des  croûtes  de  mucus  conei'et 
par  Tusagede  eoHutoires  alcalins  dans  lesquels  un  mucilage  de  gomme  doit 
remplacer  le  miel. 

Quant  aux  modifications  survenues  dans  la  réaction  de  la  salive,  soit  par  un 
état  lo<*ril  de  la  bouche,  soit  par  \m  état  irénéral  de  l'économie,  on  les  rum- 
ba Hm  par  des  soins  minutieux  de  propreté,  afin  d'éloigner  des  dents  les  sidi- 

ncea  fermontesciblcs  ou  les  fcrmeuts  rux-mcruLS,  On  uscM'a  de  dentifrices 
slcalîns  propres  à  neutraliser  sur  place  les  produits  de  la  iernientatiun.  Ces 
préparations  trouvent  souvent  leur  emploi  dans  les  troubles  digestifs,  tels  que 


(l)  liAgitot,  Traité  du  ta  nuie  detUaire,  Pari^,  1872, 
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dyspepsies  acides,  gastral^ness,  etc.  L'accusation  IradiUoimelle  dirigée  contre 
lo  sucre  et  Tabus  des  substances  surrées  qtii  sejuu ruent  longtemp.^  dans  la 
lK>urhé,  comme  ks  bonbons,  se  trouve  justifiée  par  la  fcnncntation  acide  des 
matiôres  saccharines. 

'  4'*  Lés  soins  ordinaires  qu'exige  le  bon  eutsetien  des  denl«  et  des  gencives  . 
fic  rapp^'Hcnl  autant  au  régime  qu*â  certaines  pr;itiques  locales,  la  régime 
doux  et  régulier,  dit  avec  raison  Begin,  Tabsence  de  tous  les  excès,  rexêcu- 
tifïn  libre  et  normale  des  principales  lunctions,  i^uitout  delà  di{restion,teîs  sont 
les  meilleurs  moyens  de  conserver  la  fraîebeu.  de  lu  bouclie,  la  fernietê  de^s 
^vncives,  la  solidité  mm  que  riniégrite  des  dents.  On  y  joindra  Tattention  de 
promener  lotis  les  matinsi  sur  les  dents,  une  brosse  douce  et  trempée  dans 
l'eau  dégourdie.  Ces  frictions  doivent  se  faire  de  haut  eîi  bus  pour  les  dents 
supérieures,  de  bas  en  haut  pour  le*  dénis  inférieuresî  puis  en  travers  le  long 
des  arcades  dentaires;  enfin,  en  dedans,  et  à  la  surface  libre  de  celles-ci. 
Après  chaque  repas»  et  le  smr  avant  de  se  coucher,  on  doit  se  laver  la  bouche 
avec  de  Tt^au  dégourdie,  et  enlever,  à  Taide  d'un  cure-dent  de  plume,  les 
parcelles  d'aliments  qui  se  sont  insinuées  dans  les  intervalles  dentaires.  Les 
frictions  avec  la  brosse  ne  doivent  pas  eti*e  rudes  ni  offenser  le  bord  libre  des 
gencives.  Si  elles  ne  suffisent  pas  j^our  détachfcr  le  tartre  trop  ndhérent,  on 
peut  charger  la  brciss^e  de  poudres  inertes,  parfaitement  porphyrisées,  telles 
que  et  lk«8  de  charbon,  de  eui'ail,  de  piene  ponce  colorée  avec  une  pineée  de 
laque  ou  de  carmin,  d'osde  seciie  et  de  magnésie  calejnéeqi.e  Ton  colore  par 
de  la  cochenille  et  que  Ton  ai^om^.tise  avec  quelques  gouttes  d'huile  assentielle 
de  menthe.  On  peut  mêler  à  ses  Éub^taiRv^s,  en  cas  ui»  fétidité  de  T haleine, 
deux  ou  trois  grains  de  cidoiure  d'oxyde  de  sodium  en  pondi^c  par  gros  de 
poudre.  Que  l'on  s'abstienne  des  opiats,  des  poudres  dentifrices  dont  on  ignore 
la  cumpoïition;  que  Ton  rejette  les  acides  qui  ne  blanchissent  les  dents  qu'en 
attaquant  leur  énuiilett  n  ramtdit.ssantleurii.<^ii«  Lequiiiquiim,  lemng-ilragim 
et  d*autres  substances  toniques  que  Ton  prodigue  dans  les  préparations  dont 
l'usage  c^t  journalier»  ne  i  oivt  ni  ]ms  ét.e  appliqués  sur  «les  gencives  saines; 
c'est  une  lesmiurce  qu'il  fjiut  réserver  pour  les  iiida  morbitk's  où  elle  convient. 
On  leiS  emploie  avec  avantage  lorsque  les  gencives  sont  molles,  blJardes,  en* 
gorgecSi  saignantes;  on  i>eut  leur  substituer  de  l'eau  aiguisée  par  quelques 
gouttes  de  teinture  aic«_>olique  de  eoehlearia,  de  benjoin,  de  eannelle,  etc.  Mais 
il  IK  faut  pas  abuser  de  ces  pi^éparations,  qui  finissent  par  échauffer  la  bouche; 
toutes  les  fois  que  le  tissu  ûes  gcneive^  »evt\  chaud,  douloureux^  tendu,  les 
décoctions  énïollietites  devront  les  remplacer.  Eu  résumé,  les  deu tri ficesagi** 
sent  d*une  manièiH?  mécanique,  chimique  ou  m^dicinaie  :  les  premiers,  pou- 
dres duivs  et  inerUs,  m  ttoient  les  surfaces  par  ftottensent,  l't  Ton  doit  veiller 
à  ce  que  leur  action  ncsoil  pas  portée  jusqu'à  rayer  et  user  l'emailj  les  denii- 
friees  qui  attaquent  le  tartre  ciiimiqucment  finissent  toujour-s  par  enUimer 
rimail;  quant  aux  substances  dont  on  attend  un  *  iTit  tiiémpeutique,  elles  doi- 
vent nocefcsuirement  varier  suivant  Tetat  des  partie*  :  le  charlatanisme  le  pi  us 
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absurde  peut  seul  proposer  un  dentifrice  unique  pour  Tusage  de  tout  le  monde. 
Les  cure-dents  servent  à  enlever  les  corps  étrangers  et  les  débris  alimentaires 
qui  se  logent  entre  les  dents,  il  faut  proscrire  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  de 
plume,  de  bois  tendre,  d'écaillé  ou  de  corne  ;  leur  emploi  trop  fréquent  finit 
par  irriter  les  gencives  et  les  membranes  alvéolaires.  Les  causes  qui  détermi- 
nent l'usure  prématurée  des  dents  sont  leurs  frottements  trop  rudes  contre 
des  corps  durs,  tels  que  poudres  trop  compactes,  aliments  trop  solides,  tuyaux 
de  pipe,  grincement  spasmodique  habituel  des  dents;  la  partie  usée  delà  cou- 
ronne ne  se  régénère  pas;  mais  une  ossification  nouvelle  se  produit  ordinaire- 
ment dans  la  cavité  dentaire  et  refoule  le  bulbe  nerveux  qui,  malgré  cette 
couche  supplémentaire  d'ivoire,  devient  plus  sensible  à  Timpression  du  froid, 
du  chaud,  etc.  Une  lame  de  liège,  placée  de  chaque  côté  entre  les  dents  mo- 
laires empêche  les  grincements  nocturnes  des  dents;  la  lime  servira  à  niveler 
une  dent  qui  appuierait  assez  sur  son  opposite  pour  en  déterminer  l'usure,  à 
faire  disparaître  les  aspérités  susceptibles  de  léser  la  langue,  les  lèvres  ou  les 
joues;  si  la  cavité  de  la  dent  usée  vient  à  s'ouvrir,  il  reste  à  la  nettoyer  et  à  la 
plomber.  Dans  le  cas  où  les  dents  paraissent  se  détériorer  par  le  contact  des 
sécrétions  acides  de  la  bouche  et  de  l'estomac,  il  convient  d'user  de  poudres 
dentifrices  alcalines.  Certains  abus  de  régime  contribuent  puissamment  à  l'al- 
tération des  dents  :  tels  sont  le  verre  de  vin  obligé  après  un  potage  chaud,  les 
liqueurs  fermentées,  les  assaisonnements  caustiques  ou  salés,  les  boissons  à  la 
glace  alternant  avec  des  mets  brûlants,  etc.  Les  dents  noircissent  par  l'habi- 
tude de  fumer,  et  comme  les  fumeurs  ingèrent  ordinairement  des  liquides 
froids,  il  en  résulte  pour  les  dents  une  vicissitude  soudaine  de  température; 
les  incisives  latérales  droites  et  supérieures  s'usent  à  la  longue  par  le  frotte- 
ment des  pipes,  surtout  des  pipes  de  terre;  celles  dont  le  tuyau  est  court  en- 
tretiennent par  la  proximité  de  leur  fourneau  une  chaleur  nuisible  sur  les 
dents  dont  l'émail  se  fend,  sur  les  gencives  qui  s'engorgent,  et  déterminent 
ainsi  l'ébranlement  et  la  chute  des  dents.  Les  longs  tuyaux  de  jasmin,  de  lilas, 
d'érable,  qui  sont  usités  en  Pologne  et  en  Russie,  l'oukas  des  Turcs  qui  fait 
passer  la  fumée  par  un  conduit  flexible  de  plusieurs  pieds  et  à  travers  une  sorte 
de  bain-marie,  ne  néces:>itent  point  une  plus  grande  force  d'aspiration  que 
les  tuyaux  ordinaires,  et  privent  la  fumée  d'une  partie  de  son  calorique  et  de 
sa  mordacité.  L'addition  d'un  bout  de  plume  à  l'extrémité  du  tuyau  complé- 
terait la  préservation  des  dents;  ce  bout  est  simple  et  facile  à  renouveler.  Le 
cigare,  formé  de  feuilles  de  tabac  roulées  sur  elles-mêmes,  n'a  que  les  incon- 
vénients communs  au  tabac  fumé  ;  sa  substitution  aux  pipes  est  un  progrès 
désirable,  puisqu'il  n'exerce  point  sur  les  dents  un  frottement  assez  dur  pour 
les  user.  Le  tabac  mâché  mêle  aux  liquides  sécrétés  par  la  bouche  des  prin- 
cipes acres  qui  agissent  chimiquement  sur  les  dents,  et  qui  irritent  les  gen- 
cives en  même  temps  que  les  glandes  sali vaires;  à  la  longue,  néanmoins,  ces 
organes  s'émoussent  à  la  stimulation,  et  la  salivation  elle-même  rentre  dans 
les  limites  ordinaires  :  mais  le  goût  s'affaiblit;  les  cryptes  de  la  muqueuse  buc- 
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cale  et  les  glandes  salivaires  réjjoruientmoius  a  IVxcitintiùii  physiologique  tit^s 
aliments  soumis  à  la  niestit-atioïj  et  ne  versent  plus  avec  la  même  aboudjmoo 
les  fluides  Jiére.-sairc-a  à  knii^  iniptv^^nâtioD  ;  une  jmiiio  des  liquidt'S  de  la 
bouche,  déglutie,  vient  d*aboid  irriter,  puis  ani'jrtir  la  nmqueuse  ^n^i>trique; 
l'appétit  diminue,  Thaleine  contracte  Tudeur  du  îabtic,  et  tôt  ou  tard  h  per- 
turbation turietionuelie  de  rextiénûîé  gupt-Huure  du  oanal  idinientaire  ivagit 
Bur  ses  autres  portions,  et  par  suite  sur  l'acte  de  la  nutrition. 

IVi  —  Excrétion  alvine. 

Les  déjections  d'un  homnro  adulte  ont  été  évaluées  à  environ  5  onces  par 
jour,  06  qui  équivaut  k  0,Û5  ou  U,10  des  alimenta  solides  et  liquidej^  qu'il  a 
ingérés,  D'aprtS  ce  calcul,  il  iMJSserait  0,1^0  a  0,95  de  ces  substances  dans  le 
sang,  pour  compenser  les  pertes  qui ,  It-  ptùils  du  cor|tà  restant  le  nïemo,  .^i'tqx*- 
rent  par  la  sécrétion  urinai re  et  par  la  transpiialion,  Haller  (1)  rapporte  plu- 
aieura  évaluations  de  lapi^oportion  de»  excivmeuts  aux  aliments  et  boissons* 
D*aprés  Daltoîi,  elle  est,  en  once.s,  de  5  :  Ul  =  1  :  18  en  hiver,  et  de 
4  1/3  î  90  =  1  :  20  eu  été  ;  la  proportion  aux  aliiueuts  est  d'environ  1  :  7 
ou  1  :  8,  de  sorte  que  ceux-ci  cèdent  au  ^ang  environ  0,85  à  0,87,  Vai  gé- 
néral, l'aduite  se  débarrasse  d;ms  les  vingl -quatre  lieure«j,  sans  douleur,  de 
125  à  100  grammes  de  matières  fécales.  Les  caractères  de  l'excrétion  alvine 
sont  en  rappiirt  avec  l'état  général  de  la  constitution,  Tàge,  le  régime  :  ils  va- 
rient ilani  chaque  espèce  animale,  quelle  que  soit  lu  nourriture (2);  ils  tra- 
duisent avec  une  exactitude  précieuse  pour  rabs4*rvation  hygiénique  et  cli- 
nique l'état  actuel  de  l'organisme  et  les  besoins  de  l'assimilation  :  les  aliments 
nutritif"*,  sous  un  petit  volume.  dc>un<»nt  peu  de  résidu  chez  un  homme  sain 
qui  digère  et  dont  Tabsorptiou  est  vive;  donné  à  ui\  malade,  ils  pîovoqrjerunt 
ladiarrhéf  Dans  le  premier  âge,  les  excréments  sont  peu  fétides,  d'un  jaune 
doré,  bien  liés,  d'une  consistance  de  bouillie  liée,  sans  traces  de  matière  verte 
ni  de  grumeaux  blancs  (matière  ca.^^ceu^c  indigérée);  dans  Tuge  adulte,  fermes 
080S  duretii,  d*un  jaune  brun,  moulés,  c  est-à-dire  ayant  la  forme  des  gros  in- 
testins dans  lesquels  ils  ont  séjourné  quelque  temps-;  dan«ï  la  vieillesse,  Tim- 
pûrfection  des  sellescorre-fpouil  à  la  détérioration  du  tubo  digesf  if(voy«  Uime  I, 
Ages).  Kn  dehors  de  ces  oonditionn  absolues,  le  régime  modifie  les  sellet; 
choi  loi  herbivores  «llej  ne  sont  ni  ausM  Iréquentes  ni  au^si  copieuses  que 
ehes  les  carnivoreSé  Le  premier  signal  de  la  défét^ilion  est  la  stimuliitiun  que 
les  matières  oxerémeutitieUes  exercent  sur  les  muscles  du  n'ctum  parvenu  à 
on  certain  dc^^ré  dVxtensiouî  or  cette  stimulât icm  dé|H*iMl  de  la  nntuix^  des 
cœréments,  qui  elh.MtK'mc  mmU^  suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  r^iliment» 


(L  Halle-r,  tJetutniti  fthi^stn  hfjni  ^  t.  V»  p.  <12, 

(2j  DurdacU,  Tratt^ iié^k^9i>*tuy,r,itmU  ùuvitMw,  L  lX,p.3aKi> 
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Une  nourriture  fade  et  peu  abondante  rend  le  ventre  paresseux.  Les  excré- 
ments sont  durs  chez  les  invidus  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  chez  ceux 
qui  éprouvent  de  grandes  fatigues  corporelles,  chez  les  buveurs  de  viu  et  de 
liqueurs  alcooliques.  Une  nourriture  excessive  et  succulente  fournit  des  sollos 
copieuses  et  molles.  Quant  au  nombre  des  selles,  il  diffère  suivant  les  mêmes 
conditions  que  leurs  qualités  physiques.  Les  sujets  nerveux,  sanguins  et  bi- 
lieux sont  plus  disposés  à  la  constipation  que  les  lymphatiques.  Chez  le  nou- 
veau-né, la  stimulation  du  rectum  par  les  excréments  est  promptement  suivie 
de  déjections  dues  à  la  réaction  organique  de  la  moelle  épinicre;  les  selles  se 
répètent  trois,  quatre  fois  et  plus  dans  les  vingt-quatre  heures.  Plus  tard,  la 
volonté  intervient  dans  l'acte  de  la  défécation,  soit  pour  le  faciliter  en  contrac- 
tant les  muscles  abdominaux,  soit  pour  le  retarder  par  l'action  du  sphincter 
externe  de  l'anus. Chez  le  vieillard,  les  alternatives  de  constipation  et  de  diar- 
rhée sont  le  résultat  d'une  même  cause,  de  l'affaiblissement  de  Tinnervation 
cérébwwpinale  :  constipation  par  inertie  de  Tintostin,  du  diaphragme  et  des 
parois  abdominales;  diarrhée  par  défaut  d'action  de  la  volonté  sur  le  sphincter 
externe  dont  la  résistance  est  facilement  vaincue  par  l'effort  que  la  masse  fé- 
cale exerce  sur  lui  de  haut  en  bas.  En  général,  le  besoin  de  la  défécation  se 
répète  toutes  les  vingt*quatre  heures,  et  le  plus  souvent  dans  là  matinée,  après 
le  réveil;  il  est  susceptible  de  revêtir  un  type  périodique.  Qu'il  se  manifeste 
ou  non,  Loke  conseille  de  se  présenter  tous  les  matins  à  la  selle,  et  cette  ha- 
bitude se  répétant  à  une  heure  déterminée,  finit  par  entraîner  la  nature  et 
devient  avec  le  temps  le  meilleur  préservatif  contre  la  constipation.  Ce  que 
l'habitude  peut  sur  cette  fonction  et  dans  quelles  limites  celle-ci  peut  osciller 
sans  détriment  pour  la  santé,  nous  l'avons  énoncé  (tome  I,  voy.  Habitude). 
—  La  constipation  et  le  relâchement  du  ventre  dépendent  souvent  du  régime 
et  du  genre  de  vie;  à  ce  titre  seulement  il  y  a  liou  d'en  parler  ici;  c'est  sur- 
tout dans  la  disconvenance  du  régime  avec  le  tempérament  et  la  constitution 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ces  deux  états.  Les  constitutions  molles,  lym- 
phatiques, disposées  à  la  diarrhée,  réclament  des  aliments  toniques,  l'usage  du 
vin  vieux  et  des  boissons  aromatiques,  telles  que  le  café;  une  nourriture  op- 
posée contribuera  à  entretenir  la  liberté  du  ventre  chez  les  bilieux  et  les  san- 
guins tourmentés  par  une  constipation  habituelle.  Il  importe  de  reconnaître  si 
celle-ci  tient  à  l'irritation  ou  à  l'atonie  du  tube  digestif  :  cette  distinction  éta- 
blie, la  conduite  à  suivre  est  clairement  indiquée.  En  général,  pour  prévenir 
la  constipation, il  faut  user  des  aliments  les  mieux  appropriés  à  sa  constitution, 
ne  pas  dépasser  la  ration  ordinaire,  proportionner  l'exercice  du  corps  à  la 
quantité  de  nourriture,  éviter  le  trop  long  séjour  au  lit  à  cause  de  la  situation 
hoiizontale  qu'on  y  garde  et  de  la  chaleur  qui  s'y  accumule  à  la  périphérie  du 
corps.  Les  gens  de  labeur  intellectuel  souffrent  de  la  constipation  par  deux 
causes  :  d'abord  le  défaut  d'activité  musculaire,  ensuite  la  concentration  cé- 
rébrale qui  empêche  la  perception  du  besoin  d'aller  à  la  seile;  d'où  provient  à 
la  longue  la  diminution  d'irritabilité  du  rectum*  L'abus  des  lavements  produit 
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le  même  effet,  et  la  constipation  aug^mente  parles  mojeng  employés  à  la  com- 
battre, le  rectum  se  dilatant  et  par  le  liquide  injecté  et  par  lefi  matières  qui 
s'amasseut;  ses  fibres  trausvei^iales  qui  ne  forment  point  uk  anneau  completi 
rabisenee  do  tunique  péritonéale,  It*  voisintige  dV)rganei?  mous  et  eomprt?issibles 
auxquels  il  eistuni  par  un  tisisu  cellulaire  lâche  et  ehargé  de  grai!^se,  favorisent 
sa  dilatation  passive.  On  a  sig:naK^  sulîisaiiiment  le  dangci  des  purgatifs»  des 
évaeuationsjdes  désobstruanls  que  le  eharlatani^me  propose,  que  l'ignoranee 
aceeptep  que  le  préjugé  populnnse;  les  hjpocliondriaques,  les  gens  déréglés, 
demaadeDt  aux  drogUfS  ce  qu'ils  eroiraient  paver  tropeherjïiir  le  sacrifiée  de 
quelques  liabitudes  :  c'est  du  régime  seul  que  Ton  peut  attendre  un<*  modifi- 
cation durable  dans  le  rlijtlime  fonctionnel  d'un  appareil  d'organes.  Nous  n'al- 
lons pas  toutefois  jusqu'à  proscrire  Tusage  iritermittent  des  injections  anales, 
remploi  à  de  plus  longs  iutervalles  des  pilules  de  rbubarbe  et  d'aloès,  quand  il 
n'est  point  eontre-indiqué  par  les  eon<litions  individuelles;  mais  ces  movens 
sortent  du  domaine  hygiénique. La  disposition  à  la  diarrhée  présente  les  m  cm  e.<s 
éléments  de  diagnostic  i  due  à  rirritabiliié  excessive  des  intestins,  à  un  excès 
de  stimulaûon  alimentaire,  elle  exige  des  moyens  tout  autres  que  lorsqu'elle 
provient  de  leur  asthénie,  d'une  susceptibilité  nerveuse  qni  donne  lien  à  des 
accîidentsspasmodiqiies,  d'une  exagération  morbide  de  la  r:olidanié  qni  existi^ 
enti*e  les  deux  téguments  :  il  convient  alors  de  joindre  aux  précautions  du  ré- 
gime alimentaire rexercice  modéré, l'usage  des  bains  frais  «le  courte  durée* des 
frictions  sur  la  peau,  rcntretien  soigneux  d*yne  température  douée  sur  toute 
la  surface  cutanée  et  .surtout  aux  pieds,  â  l'aide  de  vêtements  de  laine  et  de 
flanelle,  ele.  Chez  les  enfants  les  dlgei^tions  ineoinplètes  s^annoncent  par  lu 
crtioration  verdiitre  des  fcces  qui,  examinées  attentivement t  présentent  aloi-s 
des  parties  de  caséuni  non  tiigéré  sous  forme  de  grumeaux  blancs,  et  des 
gouttelettes  roicroseopiques  de  Ja  partie  grasse  du  lait(l). 

V.  —  Excrétion  uniNAiRE, 


L?8  aneienB  distingutuent  les  urines  excrétées  aux  différentes  éijoques  di 
jonrnée  :  l'^  les  urines  des  boissons»  c'est-à-dire  celles  qui  étaient  rendues 
«prc8  ringesUoQ  d'une  certaine  quantité  de  liquide,  plus  claires, plus  limpide», 

ilj  11  tiui  i*e  rippoh*r  toutefoi»  ciutt  [(?»  anfauU,  peu  df  jourt*  aprt?-*  Ifur  nniTtBaacei 
prtWnUMït  nalupelkMUt'Ulttautt  teur«  fect»  de  hi  oiùiéiue  cuairult-c  et  d.-s  ^^loliuîes  do 
m(iti«ffc  graii«o  «ariH  fbol<*«térino;  celleit  d*un  enlkat  de  six  jouri^t  uuurrî  pur  è&  m^re 
ont  donné  pour  lOQ  de  rcf^idu  b<m\ 

Matièreii  gRiAncn , .i2 

Mutiôrt*  colorant  >  dt*  la  bik'  et  graië»»» 10 

Albumine  ou  canéinu  con  j*ulêo .    ...,,...,,  16 

Perle  et  cnu , .  14 
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moins  denses;  2**  les  urines  de  la  digestion  ou  du  chyle,  rendues  deux  ou  trois 
heures  après  le  repas,  moins  abondantes,  mais  plus  denses  et  plus  colorées  ; 
S'^  les  urines  du  matin  ou  du  sang,  véritablement  dépuratrices  du  fluide  nour- 
ricier, plus  foncées,  plus  denses^  plus  acides  que  les  précédentes.  Considérée 
dans  ses  relations  avec  les  autres  actes  de  Torganisrae,  la  sécrétion  rénale  a 
pour  but  de  maintenir  constamment  le  sang  au  même  degré  de  concentration, 
et  d'éliminer  Furée  ou  Tacide  urique  provenant  des  métamorphoses  de  nos 
tissus  ou  des  aliments  pris  en  excès  ;  en  outre,  Turine  charrie  tous  les  sels 
inorganiques  solubles  dont  Torganisme  a  soin  de  se  débarrasser.  La  respiration 
expulse,  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau,  Thjdrogène  et  le  carbone  des 
tissus  devenus  impropres  à  la  vie,  et  comburéspar  l'oxygène  du  sang  artériel; 
ia  sécrétion  urinaire  rejette  l'azote  provenant  de  la  même  combustion  qui 
s'accomplit  dans  les  capillaires.  Le  rapport  qui  lie  ces  deux  fonctions  ressort 
du  tableau  suivant,  dressé  d'après  des  observations  faites  sur  des  individus 
choisis  à  peu  près  du  même  âge  : 

Urino  Carbone 

cxrréiôe  en  2^4  heures.       brùîé  par  heure. 

Enfant  de  huit  ans 13,5  5  gram. 

Hoipmes  28,1  11 

Femmeb 19,1  6, 3 

Vieillards 8,1  7,4 

Les  analyses  ci-après  font  ressortir  la  composition  de  l'urine  normale. 

Berzelius.  C.G.Lehmunn 

Eau 933,00  932,019 

Matières  solides 67,00  100,0  67,981  100,0 

Iree 30.10  44,9  32,909  48,4 

Acide  urique 1,00  1,4  1,098  1,5 

Acido  lactique ]  /  1,513  i?,3 

L3ctat-8 (  ,^,,  «r.r,  )           1,'?32  2  0 

Extrait  aqueux  (  ^''^^  ^'''^  )         0,632  1,0 

Extrait  alcoolique )  l  10,872  16,0 

Chlorure  de  sodium 4,45  6,6  j          «  ^.  ^  ^. 

Chlorure  d'ammonium 1,59  2,2  i          ''»"'' 

Sulfates  alcalins 6,87  10,2  7,321  10,8 

Phosphate  de  soude 2,94  4,3  3,989  5,9 

Phosphate  double  d'ammoniaque 1,65  2,4  «  n 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 1,00  J  ,4  1,108  1 ,7 

Mucus 0,32  0,4  0,110  0,3 

Silice 0,03  0,04  n  » 

Lionel  S.  Beale  (1)  cite  avec  intérêt  l'analyse  de  l'urine  normale  par 
W.  A.  Miller,  de  King's  Collège  : 

(1)  Lionel  S.  Beale,  De  V urines  des  dffpHs  nvinaires  et  des  calculs.  Paris,  1865,  trad. 
par  An^.  Olivier  et  G.  Bergeron,  p.  159. 
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Densité 10,20 

Eau 956,80 

Matières  solides 43,2             100,00 

,     Urée 14.23             33,00 

Matières          \    Acide  urique 0,37               0,86 

or-aniaues^  79        Extrait  alcoolique 12,r,3  23,03 

orn:aniques,  ^J,  7y.  \    g^^^^.^  ^^^^^^ ^^^^  ^^^ 

[    Mucus 0,16  0,37 

Chlorure  do  sodium  . . .        7,22  16,73 

Acide  phosphorique .. .        2,12  4,91 

,,  ^.  ,.  ,    Acide  iulfurique 1,70  3,94 

Matières  salines    )    ^^^^^^ ^j^l  ^^^g 

nxes,  1^,  *>.      I    Mj^gnésie 0,12  0,28 

Potasse 1,93  4,47 

Soude 0,05  0,12 

Le  professeur  Coulier  m^a  communiqué  deux  analyses  d*urine  normale  qui 
mettent  en  lumière  rinfluence  des  conditions  hygiéniques  : 

1°  Homme  de  trente-six  ans,  un  peu  lymphatique,  bien  nourri,  de  santé 
excellente  : 

Quantité  d'urine  émise  en  un  jour . .     1360  gammes. 

Densité Iar2 

Urée  pour  1000 83  grammes. 

Total  de  Purée  émise  par  jour 44  fe'r,88 

2°  Homme  de  cinquante  ans,  portier-consigne,  médiocrement  nourri,  santé 
fatiguée  : 

Densité 1018 

Uréo  pour  1000 18 

Ces  dosages  ont  été  faits  avec  soin,  à  Taide  de  Tappareil  de  Miilon  dont  on 
a  vérifié  Texactitude  en  dosant  des  solutions  titrées  d'urée. 

Josel,  cité  par  S.  Beale,  évalue  comme  il  suit  les  quantités  d*urine  et  de 
ses  principaux  éléments  constituants  excrétés  en  vingt-quatre  heures  à  Tétat 
de  santé  : 

Quantité  moyenne  d'urine  exc.étée  en  24  heures.  1640  à    1740  gr. 

Densité  moyenne 1020 

Quantité  moyenne  d'urée 33,'»*,:î6 

—  de  chlorure 9    ,24 

—  <l'aci<!e  libre 1     ,98 

-*  d'acide  phosphorique 4    ,02 

—  d'acide  sulfurique 1     ,86 

On  a  rcclicrché  la  proportion  d*urine  excrétée  par  rapport  au  poids  du  corps 
en  prenant  le  kilogramme  pour  unité  de  poids.  Bealc  attache  une  grande 
valeur  aux  résultats  publiés  par  le  R.  S.  Haughton  : 

Kau 9,51 

Urée 0,21 

Acide  urique . .  0,0036 

Créatino 0,0019 

Créatinine 0,0030 

Pipment  et  matières  extractivei 0,0<53 

Acide  sulfurique  0,0126 

Acide  phosphorique 0,0198 

Chlorures 0,0525 
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L'âge  influe  notablement  sur  la  composition  des  urines.  Chez  les  enfants, 
la  quantité  d'urine  émise  proportionnellement  au  poids  du  corps  est  beau- 
coup plus  considérable  que  chez  l'adulte;  mais  la  quantité  de  matières  solides 
est  bien  moindre  chez  eux,  ainsi  que  chez  le  fœtus.  Un  échantillon  d'urine 
fœtale  n'a  pas  offert  d'urée  au  docteur  Moore;  Beale  en  a  trouvé  dans  l'urine 
d'un  fœtus  de  sept  mois  qui  contenait  en  même  temps  de  nombreux  moules 
de  tubes  urinifères,avee  de  l'épithélium  libre,  sans  trace  d'albumine.  La  pro- 
portion des  matières  solides  se  réduit  à  G  pour  1000.  De  quatre  à  huit  ans 
(âge  moyen  quatre  ans  deux  mois,  poids  moyen  31  livres  anglaises),  la 
quantité  et  la  composition  de  l'urine  ressortissent  comme  il  suit  des  analyses 
de  Scherer,  Bischoff,  docteur  Parkes,  etc.  : 

Pour  chaque  livre 
En  24  heures.  de   poids*  du   corps, 

pr  pr 

Eau 603,76  F  3  xiij            196,96 

Mntières  solides 26,56  0,822 

Urée 10,'74  0,342 

Matières  extractives . .  3,66  0,114 

Sels  fixes 11,16  0,366 

En  considérant  séparément  l'urine  des  deux  sexes,  on  trouve  que  celle  de 
la  femme  contient  plus  d'eau  (975  à  9G8)  et  moins  de  matériaux  solides. 
Lecanu  a  établi  les  moyennes  suivantes  pour  1000  parties  d'urine  recueillie 
en  vingt-quatre  heures  :  eau,  973^''  ,975  ;  urée,  13«''-,074;  acide  urique, 
0^'-,410;  sels  fixes  et  indécomposés  au  feu,  103?**  ,067. 

L'homme  adulte,  d'une  constitution  ordinaire,  se  portant  bien,  mangeant 
modérément,  buvant  dans  la  mesure  de  sa  soif  et  se  livrant  à  un  exercice  mo- 
déré, rend,  en  vingt-quatre  heures,  de  900  à  1500  grammes  d'urine 
jaune  (l),parfoisverdàtre  ou  safranée;  les  variations  de  quantité  portent  sur 
l'eau  de  l'urine,  peu  ou  point  sur  ses  éléments  chimiques.  Cette  urine  est 
acide,  transparente,  contient  une  petite  quantité  de  mucus,  marque  1014  à 
1024  à  l'aréomètre,  quand  son  eau  diminue,  elle  dépose  de  l'acide  urique 
sous  forme  d'une  poussière  jaunâtre  ou  grisâtre  :  ce  double  effet  s'observe 
80U8  l'influence  d'une  alimentation  azotée  et  excitante,  d'un  exercice  muscu- 
laire forcé,  d'une  température  élevée  qui  fait  couler  la  sueur,  parfois  d'une 
cause  morale  telle  qu'un  accès  de  colère.  L'eau  de  l'urine  est  toujours  en  pro- 
portion des  boissons  ingérées,  et,  en  général,  les  urines  sont  d'autant  plus 
copieuses  et  moins  denses  que  les  conditions  où  le  sujet  est  placé  sont  plus 
favorables  à  l'introduction  de  l'eau  dans  son  corps.  Les  boissons  alcooliques, 
prises  à  dose  faible,  mais  suffisante  pour  stimuler  l'économie,  modifient  l'urine 
comme  les  aliments  azotés  et  stimulants  :  ingérées  en  quantité  considérable 

(1)  La  quantité  d'urine  Becrétée  en  vingt-quatre  lieures  est  évaluée  à  1568  grammes 
par  HffUer,  à  1280  par  Bostock,  à  1040  par  Proust,  à  1510  par  Thomson,  à  1257  par 
Rayer.  I-,ecanu  a  trouvé, pour  moyenne  de  quarante-huit  expériences,  1268  grammes; 
moLs  il  a  remarqué  que  chez  les  uns  la  quantité  d'urine  sécrétée  n'atteint  jamais  cette 
limite,  et  que  chez  les  autres  elle  la  dépasse  toujours. 


1 


il  DES  MODIFICATEURS,  ^  EXCRETA*  [sTGUm 

jusquVi  prmluctioTi  des  divers  flejrrés  de  Fivrûsse,  eJloa  provoquent  d'abord 
radion  du  rein  qui  doit  débarrasser  le  sang  d'une  addition  m^rmale  d'eau î 
puis, séparés  de  l*eau  qui  les  tenait  en  dissolution,  les  principes  excitants  des 
boissong  alcooliques  agissent  sur  Furine  oomine  lesuliments  azotés  et  stimu- 
lants. Au  reste,  ce  serait  se  tromper  que  d*adinettre,  avec  Lecanu,  que  Tin- 
g:estion  de  quantités  anormales  dVau  a  pour  seul  effet  d'augmenter  Teau  de« 
urinest  et  que  les  reins  agissent  comme  de  simples  filtres  destinés  k  Inisser 
passer  IVau  en  excès  dans  le  sangj  Becquerel  flls  a  démontré  (lm\  cit., 
p.  177}  qtnls  sécrètent  en  même  trmpc  une  quantité  plus  considérable  d'élé- 
ment.^ solides;  Lieliig  (1)  a  coustiité  que  les  émissions  fréquentais  (furine  pni- 
voqués  par  Tingestion  successive  d'une  grande  quantité  d*eau  finissent  par 
entriiîncr  une  proportion  saline  un  peu  plus  forte  que  celle  del'ean  de  puits. 
Ce  résultat,  que  Ton  pouvait  présumer  d'aprt*s  ce  qui  se  passe  dans  la  polj* 
djpsie,  semble  confîmer  ropinîon  vulgaire  qui  attribue  à  l'usage  immodéré 
dea  boissons  aqueuses  une  influence  débilitante  sur  Forganisme.  La  dicte 
abaisse  le  chiffre  des  matières  tenues  en  dissolution  dans  Turine.  Qurmt  aux 
conséquences  deralimentation,  Cbossat  les  a  élucidées  par  la  voie  expéri- ■ 
mentale:!"  Abstraction  faîte  delà  proportion  v»nablo  d'eau  que  contiennent 
les  tjrincs  rendues  par  un  intlividu  pendant  un  temps  donné,  la  quantité  des 
matières  fixes  qui  s'y  trouvent  augmente»  diminue  ou  reste  stationnair©  avec 
le  poids  des  aliments  de  même  nature,  et  varie  avec  les  alimenta  de  nature 
diffé rente  et  en  même  quantité,  2"  La  nature  et  la  quantité  des  aliments 
restant,  les  mêmes  pendant  un  certain  temps,  et,  f»ar  conséquent,  la  somme 
d'urines  solides  restant  aussi  la  même  durant  ce  même  temps,  la  sécrétion  de 
l'urine  solide,  qunnt  au  moment  où  elle  s'otlectue,  éprouve  des  variation» 
notables  qui  sont  en  rapport  avec  les  moments  de  fatigue  et  de  repos,  et  avee 
le  temps  écoulé  depuis  le  repas.  Suivant,  Dumas  (2),  on  a  exagéré  l'inâuence 
des  aliments  sur  la  sécrétion  urinaire  :  ce  n'est  pas  uniqut*mont  a  Iouph  dé* 
pens  que  se  produisent  l'urée  et  les  autres  matériaux  orgjvniques  de  l'urine; 
Tabïïtinenc*'  n*aï rêfe  point  la  formation  de  ets  principes,  qui  proviennent 
alors  des  métamorplioses  des  tissus  vivants.  Toutefois,  quand  ralimentation 
est  excessive,  une  partie  des  matières  azotées  qu  elle  introduit  dans  l'économio 
passe  dans  l'urine  gous  forme  d'urée. 

Enfin  nous  empruntons  à  Beale  le  tableau  ci-çontre  qu'il  a  étobli  avec  tca 
r^ultata  d'un  grand  n«*mbre d'observations  jx>ur  donner  une  idée  appruxima- 
tiri^de  la  quantité  totabMÏejt  divers  principes  consiituauis  de  Turine  et  de  la 
proportion  qui  exista* cn<j*e  ceux-ci  pour  l'espaeé  de  tcm[wt  de  24  licureg  : 

(1)  Li<«btg,    UffMrqMtn  mv  qUeiquet-Uttr^  oes  rouars  un   nviirmrnt  tiff  Jtuîdes  dnni 

rùrffamiêmte  ammefl  {Annales  de  chtmif  et  dephyniqm^  1819,  u  XW^  p.  115.) 
(3)  DumAi,  Ckimu  phpitolof^ique,  l*ari«»  1846,  p,  300, 
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L*unne  s*anj£U*3c  dans  la  vessie;  mais  quand  elle  en  a  porté  la  distensiou  à 
un  certûiE  degi'é,  elle  irrite  les  parais  de  ce  réservoir  dont  les  fibres  muscu- 
laires se  contractent,  en  même  tem|>s  que  par  rintermêde  de  nerfs  rachidieiis 
qu'il  reçoit,  il  réagit  sur  le  cerveau  et  provoque  secondairement  la  contrac- 
tiondes  muscles  abdominaux  et  du  diaphraj^^me,  l/enfant  à  la  mamelle  urine 
peu  à  la  fois,  mais  presque  toujours  huit  ù  douze  foî?î  dans  l'espace  de  viiig^t- 
quatre  heures  et  d'autant  plus  qu'il  teUe  plus  fréquemmenl.  A  mesure  que 
raccToissement  8*elfectue,  réjeetionderurine  devient  moins  fréquente;  et  par 
la  consolifîation  progressive  des  centres  nerveux,  la  volonté  parvient  à  rég:ler 
jusqu'à  un  certain  point  le  nombre  et  les  époques  des  mietions.  C'est  vers  la 
fln  de  la  deuxième  enfance  que  ce  progrès  s'obtient.  Beaucoup  d'enfants  con- 
tinuent  d'uriner  involontairement  méuje  au  delà  de  cette  période  ;  la  cause  en 
gît  le  plus  souvent  dans  rimpcrfeetion  des  centres  neiveux»  dans  les  relations 
mal  alfermies  de  Taxe  cérébro-spinal  avec  le  système  musculaire;  aussi  re* 
Uiarque-t-on  chez  les  jeunes  sujets  atteints  de  cette  infirmité ,  la  pâleur  et  la 
fliïccidité  des  tissus,  Tatrophie  de  l'appareil  museulairet  le  manque  de  préci- 
sion et  de  vigueur  dans  les  contractions  qu'on  leur  fait  exécuter;  sonv#*nt  elle 
coincide  avec  des  phénomènes  de  ehorée,  d'anéuiie,  d'épilepsio  infantile  : 
une  nourriture  tertifiante,  la  gvmnastiqne,  la  cessation  d'habitudes  secrètes  et 
nuisibles,  une  sorte  d'appel  fait  aux  contractions  volontaires  de  la  vessie  et  réi- 
téré à  des  heures  ré;:ru!iêres,  la  puhertt*  surtout,  mettent  fin  à  cette  infirmité; 
si  elle  se  prolonge  en  dépit  de  tous  ces  mojenSi  elle  n'est  plus  une  simple  per* 
sistancede  la  pliase  puérile  d'une  fonction,  mais  le  résultat  d'une  lésion  pa* 
tliologiqiie.  L*adulte  lance  avec  force  ses  urines  et  débarrasse  aisément  sa 
vessie;  les  femmes  éprouvent  plus  fréquemment  le  besoin  do  cette  excrétion. 
Chez  le  vieillard»  le  réservoir  nrinaire  a  perdu  de  son  ressort;  la  fréquente 
accumuîalïon  du  liquide  excrémentifiel  en  a  déterminé  rampUatJOïï;  les 
muscles  de  la  paroi  abdonjinale  et  du  diapliragme  lui  prcteiit  un  concours 
tDoina  elficaco;  d'où  la  stagnation  de  Turine  dans  la  vessie,  l'hahituelle  pa- 
resse de  ce  viscère  qui  ne  se  vide  plus  qu'incomplètement»  la  lenteur  et  loê 
effoiis  de  la  mictioni  la  fréquence  des  dépositions  ealcyleuses  et  de  tous  Ica 
aetùdents  qui  n'y  rattachent.  Lo  plus  sur  mo)*on  de  prévenir  en  partie  ai»  d« 
retarder  les  tristes  eflets  de  1  ïijjre,  c'est  de  soumettre  debontie  heure  la  vesj*ie 
â  la  discipline  d'une  habitude  régulière  et  constante,  de  satisfaire  au  besoin 
de  rexerétion  dès  qu'il  sa  fait  sentir,  de  no  point  la  fatiguer  par  le  |ia!«fiage 
des  produits  d*une  sécrétion  surabondante»  de  ne  point  l'irriter  par  l'aug* 
Hientation  habituelle  des  n»atièi*es  fixes  de  l'urine,  suite  d'un  i%ime  trop 
Biotd  ot  trop  excita Dt,  cU.\  La  fonction  des  reins  et  de  la  vûssie  se  lie  si  étroi* 
lemenl  a  la  dépuration  du  lluide  nourricier,  que  tout  ce  qui  intéresse  la  e*>m- 
piiitition  du  sang  n^agii  de  près  ou  de  loin  sur  ces  organes  ;  leur  hygiène  corn» 
rnence  pour  ain$i  dirts  ù  la  bouche, 
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VL  —  Excrétions  génitales. 
1*»  Chez  rhomme,  pour  ce  qui  concerne  la  sécrétion  spermatique,  Toppor- 
tunité  du  coït,  sa  mesure,  les  abus  et  les  excès  auxquels  il  donne  lieu,  les 
effets  qui  en  résultent,  le  traitement  hygiénique  qui  s'y  rapporte,  nous  ren- 
voyons au  tome  I"  (Ages  et  Sexes).  2^  Chez  la  femme,  les  excrétions  géni- 
tales, sont,  indépendamment  de  celles  qui  ont  lieu  pendant  l'acte  et  hors  du 
temps  de  la  copulation,  les  menstrues,  les  lochies,  le  lait;  tout  ce  qui  intéresse 
la  marche  normale  de  ces  excrétions  importantes,  les  soins  hygiéniques 
qu'elles  nécessitent  a  été  indiqué  aux  articles  Ages,  Sexes,  Habitudes 
MORBIDES,  Régime,  etc. 

Tégument  externe, 

I.  —  Peau. 

Elle  est  une  des  formes  du  système  cutané  dont  les  deux  autres  sont  les 
membranes  muqueuses  et  celles  qui  tapissent  les  cavités  closes  (1);  sa  destina- 
tion est  multiple  et  entraine  la  complexité  de  sa  structure.  Elle  couvre  les 
organes  sous-jaccnts  d'une  voile  résistant,  dense,  extensible,  graduellement 
rétractile,  apte  à  glisser;  elles  les  contient,  les  limite  et  les  préserve  des  at- 
teintes des  agents  extérieurs  :  le  feuillet  épidermique  et  le  chorion  sont 
les  instruments  de  cette  protection.  Par  le  corps  papillaire  dont  les  nerfs 
émanent  exclusivement  de  l'axe  cérébro-spinal,  elle  est  le  siège  de  la  sensibi- 
lité générale,  du  toucher,  c'est-à-dire  du  sens  qui  multiplie  le  plus  nos  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur  et  renouvelle  sans  cesse  en  nous  le  sentiment  de 
notre  propre  existence;  la  couche  épidermique  se  moule  sur  les  épanouisse- 
ments nervo80-v»sculaires  qui  constituent  les  papilles.  Suivant  que  telle  ou 
telle  portion  de  sa  surface  est  plus  spécialement  affectée  à  l'exercice  du  tact 
ou  au  simple  ofSce  d'une  protection  mécanique,  on  voit  changer  aussi  ses 
conditions  d'épaisseur,  de  densité,  do  richesse  vasculaire  et  nerveuse,  de 
développement  de  papilles  ou  de  cryptes  :  plus  épaisse  au  crâne  qu'à  la  face, 
au  dos  qu'à  la  face  antérieure  du  tronc,  aux  membres  inférieurs  qu'aux  supé- 
rieurs; très-forte  et  presque  scléreuse  aux  talons  et  à  la  base  des  orteils,  elle 
acquiert,  au  voisinage  des  orifices  muqueux,  une  délicatesse  si  grande,  que 
les  deux  moitiés  du  système  cutané  se  confondent  par  des  gradations  presque 
insaisissables.  Comme  la  membrane  muqueuse,  la  peau  sécrète,  exhale  et 
absorbe;  ces  dernières  fonctions,  qui  seules  ici  nous  intéressent,  se  lient,  aussi 
bien  que  celles  du  tact,  à  l'existence  d'un  appareil  complet  de  circulation, 
vaisseaux  artériels,  veineux  et  lymphatiques,  dont  les  divisions  peuvent  être 
poursuivies  jusque  dans  les  couches  superficielles  du  derme.  Les  excrétions 
cutanées  sont  les  suivantes  : 

1®  La  transpiration  dite  insensible  qui  contribue  si  efticacement  à  la  con- 
stance de  la  température  animale  (voy.  tome  I,  p.  318).  La  sueur  n'est  que 

(1)  Voyez  Lacauchie,  Études  hydrotonuques  et  micrographiques^  !•'  mémoire,  Paris, 
18U,  p.  68, 
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Texcedant  (\n  fluide  persiiliafoire  que  Tair  n^a  pu  dissoudre  :  c'est  ainsi  que 
lo8  luiîïimea  ou  les  animaux,  échaufles  par  la  course,  sont  à  Ja  fois  baignés  de 
sueur  et  entourca  d'une  atmaspliêro  vaporeuse;  o*o8t  mmi  que  par  rinterct^p- 
tion  de  Taîr,  la  sueur  se  produit,  sur  la  main  plong:ée  dans  (îu  mercure  ou 
recouverte  de  taffetas  ciré  :  elle  n'est  donc  pour  ainsi  dire  qu'un  phénomène 
accidentel  dû  à  un  excès  de  sécrétion,  ou  au  défaut  d'évapoiatHin  par  nccês 
dilHeilc  de  Tair.  comme  nu  creux  dea  ais^oîlef?.  Avec  Ja  sér  rétion  a{|UCu.so  do 
la  peau  ausrmcnte  la  proportion  des  manières  solides  qui  s'en  échappent;  la 
sueur  se  mélanpre,  d'ailleurs,  avec  la  matière  séSacée ou smej^-ma  eutoné  ;  delà 
IndifTércuccdesesairactèresd^aveç  ceux  delatrans[ïiration  ordimiii'o.  La  sueur 
qui  imprt^jxnnit  un  gilet  de  flanelle  porfé  pendant  soixante-dix  jours  a  fourni 
ù  Tlieuîird  dcsi/hlorui'es  potn^siqtic  ot  sridiquc,  de  racide  acétique,  des  traces 
de  pîiospliates  catcjque  et  Icrriquc  et  de  substance  animale,  Berzclius  a  trouvé 
dans  la  sueur  du  front  de  l'osma^ômc,  de  la  matière  salivairc,  de  l'acide 
lactique»  du  cil ïorhvd rate  d'ammoniaque^  et  beaucoup  de  chîorure  i?odîfjue. 
On  doit  à  Favre  (1^  une  analvjie  plus  récente  et  plus  complète  de  la  sueur  : 

P^>ur  1000  pnrttra 

rhlorur'*  H*^  .sodium .*..*,.. , . . .  22,30 

Chlorure  t\**  poti^.-î  lira 2,13 

Siilffitps  alr%din« .,.  OJl 

AUmTiijnnti^s  nlcnline 0,0,'î 

Loctnt'^s  fticalins.  ... 3, 17 

SurioratcB  ftlcnlias 15.<>2 

UréA. 0,42 

MntitTes  grat^ies. 0,13 

Enu 9355,73 

Elle  peut»  en  outre,  contenir  des  traces  de  phosphates  alcaline,  de  pbosphates 

olcftlino-tcrreux  et  des  débris  d*épiflerne.  On  voit  que  les  recherches  de  Fa\Tô 

l'ont  conduit  à  découvrir  dans  la  «uenr  rcxistence  de  l'urée  et  d'un  nouvel 

acide»  qu'il  a  appelé  jj^udorique,  et  qui  n'est  j>oint  sans  analogie  avec  Tacido 

urique.  Le  parallèle  suivant,  établi  par  le  même  chimiste  montre  dans  Turine 

ci  lo  sueur  la  prédominance  du  sel  marin;  et  entre  ces  deux  prodtiits  d'exciv- 

tion  une  certaine  analogie  de  luuurc,  bien  que  les  sulfates  et  les  phosphates, 

Abondants  dans  le  premier,  fasse  presque  défaut  dans  le  second  : 

SufUn  wjr  1 1  ïilPei .    Urine  tnr  \  I  \Htv%, 

ailoruref! StGîî»  57,01» 

SulfHïii» «M*50  21.7«îl 

PboppbiiteB lr.i<'i'»î  ^Ml 

At*ide8  exprimé»  en  BOude  réel  h/.  1**^3  2,4S»4 

MAti^T.'s  organique» ♦ . . .  22,020  Î3'J,C.'V) 

La  nsture  du  smegma  qui  se  forme  i\  la  téte^  aux  ais^lle.s,  à  la  région  pu- 
Idonne,  à  ta  planta  des  pieds*  communique,  en  se  mêlant  a  la  sueur  de  ces 
parties  une  odeur  et  une  composition  chimique  diâ'érentes.  La  sueur  des 

(li  Pnvr*»,  Compffs  fftidHg  de  TAttià^tiHf  dfs  srùnrrs  df  PartA^  novcmtmi  18ri2,  ot 
Arckiffn généraUa  dr  ttt/deeinf^  5^  ^*'Tio,  1853,  l.  Il,  p.  1  *■»  suiv. 
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eDlanlâ  est  moins  ocloraiite  et  moins  aigre  que  celle  des  adultes  ;  celle  des 
pcrsonneâ  à  cheveux  blonds  et  roux  n'affecte  point  rodorat  de  la  ménje  ina- 
nière  que  celle  des  individus  bruns;  quelques  raecs  huniniiies;  telles  que  les 
Degrés  et  les  Caraïbes,  paraissent  avoir  au^si  une  sueur  d'une  odeur  piirticu- 
lière-  Enfin,  il  est  des  constitutions  qui  ne  transpirent  point.  Une  disposition 
excessive  à  suer,  quand  elle  ne  euiiieide  pas  avec  une  alimentation  exubc- 
rante,  est  un  indice  lie  Tatonie  delà  pi:au  et  souvent  de  tout  IVni-cmblc; 
k  peaa  est  alors  aussi  plus  délicate  et  plus  impressionnable:  la  moindre  oscil» 
hition  de  ratrno>i[dière,  le  plus  faible  courant  trair  ridleete  et  retentit  sym^m- 
tliiquoinent  sur  les  organe:*  in  tenais.  Active  et  periuéiddep  elle  diminue  pour 
Thomme  la  cbanre  des  aflcclions  des  organes  respiratoires  et  abdominaux, 
ies  maladies  eatarrhales  et  btinorrlinidsiires,  etc.  En  oblitérant  par  des  en- 
duits impi^rniêables  la  surface  d'évuporation  outïuiéei  Foucault  (1)  a  déter- 
miné chcît  divers  animaux  des  désordres  graves,  suivis  de  mort  plus  ou  moins 
prompteincnt,  H.  Boulej%  avant  enduit  de  goudron ^  ou  d'une  double  couebe 
lie  colle  forte  et  de  goudi"on,  la  peau  préalablement  rasée  de  plusieurs  eîievaux, 
les  a  vu  périr  avec  les  symptômes  de  Tasphyxie;  Fautopsie  a  fait  voir  tous  les 
liîssiis  gor^'és  de  sang  noir,  surtout  les  muqueuses,  les  poumons  et  le  foie  :  la 
rétrogradation  de  Tacide  carbonique  non  éliminé  piir  la  peau  a-t-elle  donné 
lieu  à  une  aspbjxie  lente  (de  neuf  heures  à  dix  jours)?  Longet  incline  à  cette 
intiTprétation.  ï>'apres  Huft^lantl,  îles  causes  qui  eoiitribuent  à  multiplier 
parmi  nous  ces  maladies,  ainsi  que  la  goutte,  la  phtbisie,  l\vpochondnc^  les 
fièvres  gastriques,  bilieuses  et  muqueuses,  la  plus  active,  c'est  uolro  négli- 
gence à  entretenir  notre  peau  dans  un  état  continuel  de  |iroprc(é  et  rie  vigueur 
par  Tusage  des  bains.  Frineipal  théâtre  des  crises,  il  faut  qu'elle  soit  per- 
méable et  douée  d'une  grande  énergie  pour  que  la  nature  dirige  veis  elle  les 
njouvenjentsdesa  force médieatriec,  Lefîernier  des  honmies,dit  Hufeknd  (t?), 
a  rintime  conviction  que  rejitrelien  de  la  peau  est  nécessaire  a  la  santé 
des  animaux.  Le  palefrenier  né-glige  tout  pour  étriller,  bouchonner  et  laver 
fonche\al;  et  si  l'animal  tombe  inabide,  à  rinstant  même  il  soupçonne  qu'on 
t  bien  pu  négliger  les  soins  de  h  propreté.  Cheis  la  plupart  des  hommes  la 
peau  est  obstrtièe  et  privée  d'action  :  romisaion  des  bains  et  la  malpropreté 
»onl  générales  painii  les  classes  intérieurciî;  dîins  les  rangs  plus  aisés  de  la  so- 
ciété, les  vêtements  irup  chauds,  les  fourrures,  les  lus  de  piuita%  la  vie  séden- 
taire, Tair  confiné  des  appartements,  débilitent  et  relâchent  la  peau. 

2«  La  matière  fournie  par  les  glandes  sébacées,  qui,  dans  les  parties  ou  elles 
existent,  disposées  gcjiéralement  en  grappe  et  dans  un  plan  !superpo:se  aux 
glandes  sudoripares,  formentj  d*aprés  Cb.  Robin  (3),  deux  groupes,  les  unes 


IL)  i  .>u-iniH,  iû„ipU\*  rendus  de  PAaidémte  des  svttféirfs  de  Pans^  t.  VI,  XII  et  XVL 
(2)  Hufeliind,  Vart  dâ  ptolongcf  In  vie  on  la  Macrobiotique^  nouvelle  édition  française 
augmentée  de  not»  s  p;iP  J.  Pcllfigot.  Parité,  1871,  p.  48*), 
(S\  Cbiirîtîfi  Robin,  Histoire  iuiturdk  des  c^fft'tau^ parasites.  Paria,  1853,  p. 488. 
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sébacées  proprement  dites,  ayf«nt  une  eiubotjcliuro  commune  avec  les  petits 
follîoyles  piU^ux,  les  autres  s'ouvrant  dans  de  larges  folik-tiles  pilifcrt'S;  le 
pnuiuit  quVlles  sécrètent^  et  qui  apparaît  sous  forme  de  gouttekttes  ^rais- 
iîeuses  dans  leui^  cellules^  sert  à  prot4;'ger  J<?  coviin  papillttire,  à  euuservcr  k  la 
peHU  sa  souplesse,  à  en  îidoucir  les  frottenients,  surtout  aux  plis  qu'elle  forme, 
â  la  soustraire  à  la  macération  des  liquides»  à  prùseï  ver  les  poils  de  Thunii- 
dtté.  Le  fluide  sébacé,  ou  smegma,  giais>e  le  papier  gris  plate  ^tlr  la  penuî 
par  excès  de  sécrétion  ou  de  malpropreté,  il  s'accumule  avec  le  produit  de  la 
desqtiamatlùn  épidermique  jusqu'à  produire  des  couches  ou  croûtes  de  matière 
grasse,  onctueuse  et  odorantf**  L'analyse  de  la  matière  c^juleaue  daiiS  un  tbl- 
lieu  le  sébacé  agrandi  a  donné  à  Ness  d'Esenbeck  de  !a  stéarine,  de  rostna*> 
X(5me,  tles  traces  d'élaVne,  de  la  matière  salivairc,  de  ralbuniiue  mêlée  à  de  la 
matici-e  cnsi^euse,  et  diiïéi\^nts  Stls  inorganiquen.  lOi)  |iajti*s  de  rivimieur  se* 
îiact^©  qui  rerouvre  la  pcfiu  des  nouveau-nés  ont  donné  :  10,15  de  margarine, 
d'oléine,  de  nmrgîirates  et  d'oléates  aloaîins;  5,40  de  matière  azolée,  d'epi* 
thélium,  etc*;  8'1/15  d*eau.  Le  snugma  cutané  est  sécrété  aboiidammeïit  par 
le  euir  chevelu;  il  enduit  et  pénètre  les  cheveux,  qui  semblent  en  être  des 
fonducteureî  cette  excrétion  est  encore  plus  consjdéj-al  le  chez  les  aniinaux, 
ïiotiiUiment  cliez  les  brebis,  dans  la  h«ino  desquelles  elle  forme  IcsuiiU,  Après 
lo  cuir  chevelu,  c'est  au  voisinage  des  appamls  des  sens  qu'elle  abonde  le 
plus  :  tels  t^ntla  chassie  séerttée  par  les  glandes  de  Meibonuus  et  la  caron- 
cule lacrymale;  le  eérumeii,  qui  sort  li(|mdc  des  cryptes  du  eoudiiit  auditif 
et  s'y  épaissit*  L  extrémité  libre  des  ongles  e^t  aussi  le  siège  d'une  légère  sé- 
crétion desmegma  cutané;  enfin  il  est  1i Os-copieux  aux  pieds,  qu'il  entoui-c 
d'une  cmsse  noirâtre  chei!  les  individus  nmli>ropies,  aux  ((rgahes  gi  uilatix  dvè 
deux  sexes;  chea;  rhonune,  Il  Ibrinc  â  la  c*ouronne  du  gland  un  dépôt  blau* 
châtre  qui^  outr<*  les  autres  éléments  de  la  matière  sébacée,  coniient  do  la 
chulestéiine;  il  ucquieri  parfois  une  ilcreté  putride,  et  Lalh'Uiûud  le  considère 
comme  une  des  causes  de  pollution  et  de  masturbation.  Les  réflexions  que  noufl 
avons  faites  au  sujet  de  la  transpiration  s^appliqucnt  encon^  ici,  Le  moyen  hy* 
giénique  par  excelience  contre  les  incouvéni«'nts  de  raccunmluriou  du  produit 
flébacé,  eW  l'eau  sous  foi  me  de  bain  généml  el  partiel,  de  lotion  et  d  ablu- 
tion li  l'exttfrieur  et  à  l'intt'rieur  (injections  entre  prépuce  et  ghuid),  ete.  Nous 
trftitei*on»  plus  bas  de  ces  applications. 

d"*  Le  pigment  qui,  propre  à  tous  les  hommes  (les  albinos  exeeptéit)|  déter* 
tnine  la  coloration  générale  et  permanente  de  certaines  raeas,  et>  chex  les 
riutJVj*,  ent  rélémrnt  des  colorations  locales  ou  accidentelles,  11  **accuniule 
dans  la  couche  prc^fonde  des  cellules  épidermiques  qui  repose  sur  Ws  {lafdlle?*, 
très-apparent  cher  le  nègre  et  le  mulâtre,  il  se  laisse  apercevoir  fat  ilctncnl 
sur  les  mamelons  colorés  des  femmes  blanchts.  Hst-îl  t?estiné  a  défendre  la 
peau  contre  les  effets  de  l'irradiation  solaire?  Ev,  Uome  concentre  sur  son 
bras  nu  Kr  rayons  du  soleil  :  sa  peau  devient  douloureuse  et  des  plycUoies s*y 
montn^nt;  un  tiédir,  ccfiendanti  soumis  à  la  mûne  exiRuienee,  u  en  rtsssent 
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rien  ;  euivant  qu'il  couvre  son  bras  d*un  drap  noir  ou  d*un  drap  blanc,  il 
supprime  ou  renouvelle  les  premiers  effets,  résultat  que  nous  expliquerons 
plus  loin  (Vêtement). 

4?  Les  couches  épidermiques  qui  déterminent  la  périphérie  du  corps.  Sec, 
solide,  translucide,  Tépiderme  s'épaissit  en  quelques  parties,  notamment  aux 
paumes  des  mains  et  aux  plantes  des  pieds;  s'use  et  se  renouvelle  par  le  frotte- 
ment des  corps  étrangers  ;  s'amincit  et  s'exfolie  à  sa  surface  sous  forme  de 
petites  écailles  qui  abondent  au  cuir  chevelu  et  qui  se  détachent  dans  le  bain 
de  tous  les  points  du  corps  ;  absorbe  l'humidité,  qui  le  renfle,  le  ramollit  et 
le  blanchit,  comme  cela  se  voit  après  l'application  de  cataplasmes  ;  même  sur 
le  vivant  il  s'empare  des  acides,  des  sels  métalliques  et  de  divers  pigments  • 
végétaux,  et  les  colorations  qui  en  résultent  ne  disparaissent,  le  plus  souvent, 
que  par  la  desquamation  de  la  portion  d'épiderme  qu'elles  occupent,,  et  son 
remplacement  par  une  nouvelle  couche  épidermique.  L'acide  sulfuiique  et  le 
nitrate  d'argent  noircissent  Tépidcrme,  le  chlorure  d'or  le  teint  en  pourpre, 
le  nitrate  de  mercure  en  brun  rouge,  le  carthame  en  rouge,  le  roucou  en 
jaune,  l'indigo  en  bleu.  Ces  faits  sont  intéressants  pour  le  choix  des  vête* 
ments  sous  le  rapport  de  leur  couleur. 

II.  —  Ongles  et  poils. 

Les  surfaces  recouvertes  par  les  productions  pileuses  fournissent  quelques 
matières  excréroentitielles  (fluide  sébacé,  écailles);  en  outre,  ces  productions 
elles-mêmes  dépassent  dans  leur  accroissement  les  limites  de  leur  utilité,  et, 
nécessitent  chez  l'homme  civilisé  une  tonte  périodique;  les  parties  exubérantes 
qu'il  retranche  s'ajoutent  à  la  somme  du  déchet  que  forment  les  excrétions. 

!•»  Les  ongles  sont  des  plaques  de  nature  épidermique,  translucides,  blan- 
châtres, flexibles,  étalées  sur  le  dos  des  dernières  phalanges  des  membres; 
répiderme  fait  corps  avec  leur  surface  supérieure  et  inférieure,  de  sorte  qu'ils 
tombent  quand  l'épiderme  des  doigts  ou  des  orteils  se  détache.  Soutiens  de 
l'extrémité  des  doigts  et  des  orteils,  ils  protègent  les  séries  de  papilles  qui  leur 
sont  sous-jacentes,  et  qui  impriment  à  leur  face  inférieure  des  stries  longitu- 
dinales. Ils  sont  composés  de  substance  cornée,  d'une  très-petite  proportion 
de  matière  analogue  à  la  gélatine  ou  à  la  ptjaline,  d'un  peu  de  graisse,  de 
phosphate  et  de  carbonate  calciques.  Les  acides  et  les  alcalis  caustiques  les 
attaquent,  les  dissolvent  ;  c'est  là  tout  le  secret  des  pâtes  préconisées  pour  les 
amincir  et  leur  donner  plus  de  transparence.  Quelques  peuplades  sauvages 
ont  l'habitude  de  les  teindre  avec  le  chica,  le  roucou,  le  henné,  l'anotto,  etc. 
Les  seuls  soins  qu'ils  exigent,  c'est  d'être  lavés  et  brossés,  surtout  à  la  face 
inférieure  de  leur  extrémité  libre,  qui  est  le  siège  d'une  sécrétion  légère  de 
fluide  sébacé;  quand  ils  acquièrent  une  longueur  incommode,  il  faut  les 
couper  en  demi-cercle  ;  ceux  des  orteils  doivent  être  coupés  carrément,  non 
en  rond  ni  trop  court  :  c'est  le  moyen  de  prévenir  leur  incarnation,  infirmité 
fréquente  au  gros  orteil,  et  qui  nécessite  une  opération  très  douloureuse. 
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2*  L«8  poOs,  qoi  par  leiir  mode  de  déreloppement  ant  tant  d^analogie  avec 
les  deutâ,  couvrent  une  gr&ode  partie  du  corps;  la  peau  D*en  est  eotiereiuent 
dépourvue  qu'au it  paupièrefl,  à  la  paume  des  mains,  a  la  plante  des  pieds,  à  la 
Cacc*  dursale  des  derDières  phalanges  des  doîgISi  à  la  lace  interne  du  prépuce, 
au  gland  et  au  clitoris;  ils  abondent  à  lâ  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
U^e,  au  voisinage  de  Touverture  des  caviiês  (l^rbe^  sourcils,  cils,  poils  du  net 
et  du  conduit  auditif,  des  régions  génitaies  et  de  Tanus);  leur  couleur  pAlit  ou 
se  fonci*,  suivant  Tiutensitê  de  Tilluniination  solaire  des  cliinats,  de  manière  k 
protéger  contre  Tact  ion  de  cette  cause  :  Fabsence  des  sourcils  et  des  cils  ou 
leur  canitie  préooc^e  déternime  parfois  de^s  ophtbalmies  rebelles.  Les  poils 
sont  élastiques,  âexibles  par  la  matière  grasse  qui  est  sécrétée  autour  d'eux  ; 
mauvais  conducteurs  du  caloiique,  idio-électriques,  doués  de  rélectricitc 
positive,  très- h^'groniétrique^î,  ils  sont  remarquables  pai*  leur  souplesse  pendant 
les  temps  et  dans  les  contrées  humides;  la  chaleui'les  de&àeche,les  racornit.  Ils 
partagent  ces  propriétés  avec  répiderme,  dont  ils  réfléchissent  toutes  les  con- 
ilitious  :  comme  lui,  ils  sont  susceptibles  de  ^'exfolier  un  peu  à  leur  surface, 
et  les  L cailles  qui  sVn  détachent  les  rendent  rudes  au  toucher,  quand  on  passe 
sur  eux  les  doigts  de  la  pointe  vers  la  racine.  On  observe  cet  état  des  cheveux 
che^  les  individus  dont  l'épidernie  crânien  se  gerce  et  manque  de  ^mcj^ma; 
Icura  cheveux  arides  ae  cassent  et  tombent.  L  epidcnue  du  cuir  clievelu  est-il 
nu  f'ontrairc  solide,  luisant,  onctueux,  la  chevelure  qui  le  gJiniil  est  naturelle* 
meut  sourde  et  d*un  facile  entretien.  On  voit  i>ar  là  que  Tétat  des  cheveux, 
comme  celui  ûcb  dents,  se  lie  aux  éléments  de  lu  constituticm,  aux  conditions  , 
de  la  saTîté  génénïle  ;  leur  conservation  est  au  prix  des  soins  que  ccUe-ri  ré- 
clame. Néanmoins  rexhalation  locale  du  <'uir  chevelu  commande  des  précau- 
tions :  une  jii^t^.'  mesure  d*uératiou,  la  pivservation  des  extrêmes  de  chaleur 
et  de  froid,  lu  propreté  et  lu  netteté  de  répidcruje,  la  pi-oseription  des  topi- 
ques irritants  et  des  manœuvres  qui  tiraillent  les  bulbes  pilifej*e^  et  cndolo* 
rissent  le  cuir  chevelu,  f^  qui  ne  peut  manquer  de  K>agir  sur  le  follicule 
pileux  lui-même.  Protecteurs  naturels  de  lu  ti'te  contre  les  jnipre>$ions  i*X' 
trémes  de  raimospbére,  contre  les  percussions  qr/ils  amortissent,  les  cheveux 
sont  en  même  temps  rorneuient  le  plus  noble  et  le  plus  précieux  de  la  figure 
luniiiine.  Les  femmes  les  baissent  croître  et  flkitter  en  boucles  endormantes,  ou 
les  relèvent  tressés  en  couronne  sur  leur  tête;  elle<  oublient  qu'à  foi'ce  de 
les  seri-er,  de  les  ti ni i lier,  de  bs  tordre,  elles  latigucnt  le  cuîr  chevelu,  cassent 
le  posi^  et  en  altèrent  le  bulbe  lui-même.  Leur  nuque  se  déjtouille  en  premier 
lieu  ;  cVst  la  région  où  le  poil  est  fortement  tendu  ;  ensuite  le  sillon  ou  raie 
qui  sépare  les  cheveux  ,  usqu*au  vertex,  et  au  delà;  iVspcve  de  raii^ure  du 
}H«igue  fln  n*e3(l  pas  étrangère  à  relargissemenl  progressif  de  celte  caivitie 
d  aboni  linéairi?.  La  chaleur  du  fer  dessèche  le  poil,  irrite  la  i^eau  :  <  Iji  coif- 
fure qut,  sous  W  rapport  de  rby^ûêne,  convient  le  mieux  aux  femmcset  sur- 
tout aux  jeun<»  filles,  est  celle  qui  tient  les  cheveux  doucement  relevés  et 
serivs  le  moins  i>o8»ible;  celle  qui  consiste  à  les  Usseï  soigneusement,  à  Ica 
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disposer  en  laides  bandeaux,  de  manière  qu'ils  soient  facilement  et  toujours 
aéi'és,  à  les  démêler  matin  et  soir,  aies  brosser  avec  soin  et  légèreté,  et  les 
enrôler  mollement.  Si,  pour  les  besoins  de  la  coiffure,  on  est  obligé  de  les 
serrer,  de  les  nouer  fortement,  il  faut  avoir  plus  tard  soin  de  les  laisser 
reposer,  de  les  tenir  flottants  pendant  quelques  instants,  matin  et  soir  (1).  » 
L'homme  obéit  aux  convenances  de  Tétat  social  où  il  vit  en  réprimant  par 
des  coupes  périodiques  l'exubérance  de  sa  chevelure.  Quelle  est  l'influence  de 
cette  pratique?  Elle  excite  légèrement  le  cuir  chevelu,  et  donne  un  nouvel 
élan  à  la  croissance  des  cheveux  ;  ceux-ci  naissent,  en  effet,  dans  un  follicule 
placé  dans  l'épaisseur  et  au-dej^sous  de  la  peau,  et  percé  à  son  fond  par  des 
ramifications  déliées  des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  les  organes  producteurs  des 
cheveux,  continuant  de  recevoir  après  la  coupe  de  ceux-ci  la  même  quantité 
de  matériaux  plastiques,  se  trouveront  dans  une  sorte  de  pléthore  momentanée 
et  de  suractivité  formatrice.  On  peut  comparer  ces  phénomènes  à  ceux  qui 
succèdent  à  toute  perte  de  substance  :  l'organisme  y  pourvoit  avec  l'élan  d'une 
fièvre  physiologique.  La  sensation  de  chaleur  et  parfois  de  démangeaison  qui 
se  répand  dans  tout  le  cuir  chevelu  s'explique  par  le  mouvement  de  la  vie 
organique,  et  par  les  tractions  et  froissements  dont  s'accompagne  la  coupe  des 
cheveux.  Si  cette  opération  se  répète  trop  simvent,  si  elle  a  lieu  très-près  des 
bulbes  piliferes,  si  le  sujet  est  jeune  et  le  climat  froid,  ces  phénomènes  pour- 
ront acquérir  une  énergie  pathologique;  et  c'est  ainsi  que  les  coupes  réitérées 
auxquelles  on  soumet  la  tête  des  enfants  dans  le  but  de  la  débarrasser  des 
croûtes  (gourmes)  de  nature  diverse  et  d'augmenter  leur  chovelure,  ont  au 
contraire  pour  résultat  d'exalter  la  vitalité  du  cuir  chevelu,  d'y  déterminer 
un  mouvement  fluxionnaire,  qui  parfois  s'étend  aux  organes  intra-cràniens 
et  suscite  des  accidents  funestes;  les  coiffures  trop  chaudes  dont  on  les  couvre 
après  ces  sortes  de  tonsures  y  contribuent  encore.  Dans  quelques  classes  de  la 
population  polonaise,  toutes  les  causes  se  réunissent  pour  produire  et  exagérer 
au  plus  haut  degré  les  effets  précités  :  cheveux  coupés  avec  le  rasoir  qui  accroît 
tous  les  phénomènes  de  surexcitation  locale,  usage  de  bonnets  de  laine  ou  de 
fou  mires  qui  accumu  1  ent  le  calori  que  sur  la  tête ,  m  al  propreté  excessi  ve  qui  s'op- 
pose à  l'exercice  des  fonctions  de  la  peau, climat  froid,  mauvaise  nourriture,en 
faut-il  plus  pour  amener  l'exsudation  fétide  du  follicule  pileux,  le  gonflement  du 
cheveu  parla  surabondance  de  la  matière  qui  remplit  son  canal,  la  plique  polo- 
naise en  un  mot  (Londt^)?  Si  les  orientaux  se  rasent  impunément  la  tête,  c'est 
que  la  suractivité  générale  de  leur  peau,  entretenue  par  les  bains  d'étuve,  dérive 
les  fluides  qui  tendraient  à  aftiuer  vers  le  cuir  chevelu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
couper  les  cheveux  très-loin  de  leur  racine,  et  seulement  pour  les  ramener  à 
des  dimensions  qui  n'incommodent  point.  Il  faut  respecter  la  chevelure  des 
enfants  comme  une  coiffure  naturelle,  qu'aucune  autre  ne  saurait  remplacer 

(1)  Voyez  A.  Cazenave,  Traité  des  maladies  du  cuir  chevelu,  Paris,  1850,  in-8  avec 
tigurefl,  p.  361. 

■  •  LCfT.  Hygiëii  ,  6«"  éoit.  U.  —  3 


34  m:S  MODJFtCATELRS    -  EXCllETA.  fmïW 

ni  sup|)lt!a>i\  La  fbe^'elure  priînitive  est  la  plus  belle  :  la  sacrifier  quaud  elle  est 
déjà  riche  et  b^lle,  par  routine  ou  pareriiiute  d'une  calvitie  tiventuelie,  estuno 
extravagance  parfois  ii'réparable  et  dont  les  exi^mplcs  ne  nianqueot  point;  il 
ne  faut  même  pas  la  raser  dans  IVspoir  d'une  clieveluie  plus  épaisse,  plu» 
fourme  :  cet  espoir  pourrait  étro  déçu.  La  rafraîchir,  c'est-à-dii-e  en  cijuper 
une  portion  minime,  est  une  pratique  {^lus  utile,  sinon  {Kïur  en  prévenir  la 
cliute,  au  moin»  pour  en  rét^ulariser  la  croissunee.  Elle  e^t  indiiiuée  quand 
les  cheveux  végètent,  nnil  ou  dégénèrent  en  Tabsenee  do  causes  locales  ou  gé* 
nérales  et  diatbésiques,  quand  leur  «boïàdjnee  sendile  en  rlisprofiortioii  avec 
les  foîx^es  du  sujet,  quand  déjà  le  euir  chevelu  comnioaice  à  se  dégarnir;  eette 
opération  est  toujours  préférable  a  rabrasion  complète  de»  clie veux.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  la  renouvehr  avec  une  fréquence  m^il  raleulée;  en  coupant  les 
cheveux  trop  souvent  ou  ti*op  prés  du  bulbe  chez  les  enlanlSi  on  les  eX|H»so  à 
des  congestions  cérébrales,  à  des  exsudations  njorbides  du  derme  chevelu»  à  des 
engorgements  ganglionnaires  au  vuisinago  du  crâne,  à  des  maux  d*3^eux,  à 
de»  otorrhéeSy  à  des  douleurs  d'oreilles,    à   des  fluxions  dentaires,  à  tie§ 
angines,  à  des  corj^zas*  La  plupart  des  accidents  menacent  aussi  lea  adul- 
tes dont  l^  ebeveux  sont  coupes  de  trop  prés,  et  qui  ne  font  pas  usage  de 
coiffures  chaudes  :  rares  dans  la  saison  tempérée  el  ebez  des  personnes  saines, 
bien  vêtues  et  A  |»eau  très-active,  ils  surviennent  plus  fréquemment  dans  les 
circonstancos  inverses,  et  frappent  do  préférence  ceux  qui  s  étaieui  fait  dvê 
longs  eheveux  coutume  et  parure.  Peivj  au  ubserva  la  fréquence  a  Tt'poque 
où  la  coiffure  a  la  Titus  fui  inti^odulte  dans  rarmée,  et  imposa  aux  vieux  sul* 
datu  le  saiTiflee  de  leurs  queues  et  de  leut^s  tresse.'ï  luxuriante.^.  On  aui^a  gai^de 
de  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  cheveux  le  malade  et  le  eiinvaU'iH;t>nt;  ce 
serait  appeU>r  sur  eux  des  accidents  graves,  et  même  la  mort  :  il  existe  d«s 
observations  qui  prouvent  que  dans  quebjues  cas  elle  a  été  le  résultai  de  cette 
OHUse.  Les  autres  soins  qui  conviennent  aux  chevaux  ne  doivent  avuir  pour 
objet  que  l'entretien  des  fonctions  de  la  peau  qu'ils  recouvrent  :  ta  débarriiss«*r 
des  débrli  furfuracés,  des  squames  épidernuqiies  qui  s'attachent  à  la  racine 
des  ehàveux,  des  produit«^  de  sécrétionis  anormales  ;  entretenir  la  triius^ti ration 
et  la  sécrétion  sébacée  dont  elle  est  hî  siège,  tel  est  le  but  que  Ion  remplit  par 
ractjou  journalière  et  modérée  du  peigne  et  de  la  brosse,  par  des  lot  ions  d'eau 
pure  et  savonnouse  à  une  tenii)ér*afure  qui  u'afferle  point  la  tête  par  une  Lui* 
pression  excessive  de  cbaud  ou  ile  froid.  Des  onctions  faites  de  t^'mp^  eu  temps 
avec  des  corps  gr'as  corrigent  la  rudesse  et  Taridité  des  eheveux  due  àriusuf- 
fisanee  du  smegma,  et  leur  donnent  du  lustre  et  du  brillant;  les  eheveux  seca 
appai'tiennent  aux  peaux  les  plus  irriuildes;  et  le  cosmétique  le  plus  ëimpk 
ast  celui  qui  leur  convient  le  mieux  (1).  Un  remédie  à  l'exubérance  de  sa 
aécrétiou  par  l'emploi  de  lu  poudre  d  amidon ►  et  mieux  par  des  lotiojis  d'eau 

|l)  l^ronez  :  mc>ell<?  de  b<i«uf  proparêL*,  tJO  ^^Tammcii;  hutlos  d^iwmndes  amèNc, 
10  îçraunufM.  Èvitei  qu<^  b»  •  o>tuètt<im*  nn  ritnvUii«>  ;  oîmlre  \m  cU(>v<»ux  dans  leur  Um- 
guour  et  À  l«ur  racina  en  le«  écurlaot* 
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de  son.  Cazenave  recomniande  alors  de  monder  la  tête  de  temps  en  temps 
avec  une  eau  légèrement  alcoolisée,  ou  avec  cette  solution  qu*il  a  souvent 
prescrite  avec  avantage  :  2  grammes  de  sous-borate  de  soude  dans  250  gram- 
mes d'eau  distillée;  on  l'aromatise  avec  15  gouttes  d'essence  de  vanille.  I.a 
poudre  d'iris,  dont  on  use  à  tort,  a  jeté  dans  le  narcotisme  deux  jeunes  filles 
qui  en  avaient  sur  leur  tête  (Aumont,  1825).  Le  mélange  de  poudre  et  de 
pommade,  si  usité  autrefois,  formait  avec  la  sueur  un  mastic  aussi  malpropre 
que  nuisible  à  l'activité  de  la  peau  du  crâne.  En  général,  les  personnes  à 
cheveux  gras  et  humides  doivent  se  passer  de  cosmétiques  sous  peine  de  sur- 
activer la  sécrétion  déjà  trop  abondante  de  leur  cuir  chevelu,  d'altérer  la  racine 
du  poil,  d'en  provoquer  la  chute,  parfois  de  faire  naître  une  éruption  qui 
contribue  à  leur  calvitie.  Hors  le  cas  des  cheveux  secs,  les  topiques  gras  ne 
peuvent  avoir  que  des  inconvénients;  ils  ajoutent  une  cause  de  malpropreté  à 
celle  qui  résulte  des  sécrétions  normales  et  pathologiques  du  cuir  chevelu  : 
quand  ils  rancissent,  quand  ils  contiennent  des  ingrédients  actifs,  quinquina, 
cannelle,  etc.,  ils  peuvent  irriter  la  peau.  Pour  les  cheveux  qui  commencent 
à  tomber  à  un  âge  où  la  calvitie  est  exceptionnelle,  Cazenave  recommande 
l'emploi  de  trois  pommades  dont  nous  reproduisons  ci-dessous  les  formules  (1). 
Dans  les  trois  à  quatre  premiers  mois  de  son  existence,  le  nouveau-né  ne  doit 
être  ni  peigné  ni  brossé  :  la  brosse  de  chiendent,  généralement  employée  pour 
'  la  toilette  des  nouveau-nés,  agit  comme  un  corps  dur,  titille,  irrite  leur  tête 
et  j  attire  le  sang;  il  suffit  de  l'effleurer  d'une  éponge  imbibée  d'eau  tiède 
pour  entraîner  l'excédant  de  matière  grasse  qui  j  adhère;  quant  aux  croûtes 
qui  viennent  à  s'y  former,  si  elles  ne  tombent  par  cette  légère  friction,  il  ne 
faut  recourir  à  aucune  autre  pratique  pour  les  détacher.  L'apparition  des 
poux  sur  la  tête  des  enfants  passe  encore,  dans  l'opinion  de  certaines  gens, 
pour  une  sorte  de  crise  dépurative  des  humeurs.  Leur  pullulation  prodigieuse 
réclamede  prompts  moyens  dont  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  consiste  à  couvrir 
la  tête  de  l'enfant  d'une  feuille  de  papier  enduite  d'onguent  napolitain.  Dans 
six  jours  un  poux  peut  pondre  cinquante  œufs;  les  petits  en  sortent  au  bout 
de  six  jours,  et  sont  aptes  à  pondre  à  leur  tour  dix-huit  jours  après  :  en  deux 
mois  deux  femelles  peuvent  ainsi  engendrer  dix-huit  mille  petits.  Que  l'on 
imagine  la  démangeaison  horrible  qui  résulte  d'une  telle  pullulation,  les 
grattements  furieux  qui  l'accompagnent,  les  déchirures  de  la  peau  par  l'action 
des  ongles,  l'irritation  qui  se  développe,  les  ulcérations  qui  lui  succèdent  et 
qui  déversent  dea  nappes  de  pus  ichoreux.  On  a  vu,  sous  l'inâuence  de  ce 

(1)  Prenez  :  sulfate  de  quinine,  2  grammes;  beurre  du  Pérou,  1  fçramme;  huile 
d^amandes  amères,  8  grammes;  moelle  de  bœuf  préparée,  30  grammes.  Pour  onction 
tous  les  soirs.  —  Prenez  :  moelle  de  bœuf  préparée,  60  grammes;  graisse  de  veau  pré- 
parée, 60  gramme»  ;  baume  du  Pérou,  4  grammes;  vanille,  2  grammes;  huile  de  noi- 
sette, 8  grammes.  Giauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure,  passez  et  battez 
dans  la  terrine  avec  un  pilon  de  bois.  —  Prenez  :  moelle  de  bœuf,  huiles  d'amandes 
douces,  huile  de  noisette,  6  grammes  de  chaque.  Aromatisez  ad  libitum. 
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prurit  et  de  oette  aiariiation,  les  enfants  être  pris  de  tièvre,  d'insoiimie,  et 
toinl>er  dans  un  dépérisseraent  rapide  qui  s*arrêtait  comme  \mr  enchantement 
après  la  destruction  des  parasites.  Il  n'e^^t  [jes  inutile  de  rappeler  iri  que  chez 
ïcs  enfiuits  on  proie  depuis  Ion  gti^nips  au  tuurment  delà  pttllnlalion  iie<licnlairo> 
]a  ffuppression  l>rusquedu  mal  peut entrainerun danger.  La  décoetion  de  tabaeti 
été  emplovêe  contre  ce  fléau  :  Londe  en  a  reconnu  le  danj^er;  on  vante  Oiieore 
les  fortes  décodions  de  petite  centaurée,  d*at  sinthc»  les  lessives  a%'e<-  les  ren- 
dt*es  de  chêne,  le  sel  commun ,  les  décoctions  de  staiihisaigre»  de  coque  du 
I^evantt  de  semence  d'ail,  de  céleri*  de  persil,  la  pommade  soufrée,  etc.  Les 
cheveux  doivent  être  coupés  court,  les  poux  écrasés  au  doi^'-t  ;  une  propreté 
extrême  et  une  surveillance  prolongée  en  préviendront  le  retour. 

La  perte  de«  cheveux  aflecte  peu  la  siinté  des  fiersr>nne..s  habituées  â  rece- 
voir sur  la  télé  nue  ic8  impressions  vj^riaMe:?  de  ratmoî<phm%  et  chez  qui 
toutes  les  fonctions  s*exécutent  avec  régularité;  d'autres  plus  f^ensibies  ou 
valétudinaires,  deviennent  t^ujettcs  à  des  rhumatismes,  à  des  névralgies  faciales 
eidentiiires,  â  des  cphthalmi<»s,  k  des  otites,  etc.  Pour  cchajqjer  à  ces  maux, 
elles  devient  s'habituer ♦  avant  que  leur  calvitie  se  complète,  à  des  lotions  de 
plus  en  plus  froides*  pratiquées  plusîetiis  fois  par  jour  sur  la  tête.  Il  en  est  du 
cuir  clievelu  comme  de  (oute  autre  parlie  de  lasurfncetégumcntaire  externe  : 
plus  on  le  couvre,  [dus  il  devient  i:npressi<«niraWe  à  Tnir,  Si  elles  n'ont 
recours  à  ces  pratiques  salutaires,  si  cUch  rcdout^erit  le  coîîtjict  de  Teau  froide 
et  soutirent  de  celui  de  Tair,  il  no  leur  reste  quVi  se  couvrir  d'une  perruque  : 
c'est  la  ressouive  obligée  de  ceux  dont  la  tête  s'est  dégarnie  hrusqueinont  par 
de  larges  endroits  ou  en  totalité,  comme  après  une  maladie  aigu»-,  i  ïn  fabrique 
aujourd'hui  ces  simulacres  de  coiffure  naiu(*elle  avec  des  corps  élastiques  qui 
ne  pressent  que  sur  un  point.  La  eonsti  ictioîi  circulaire  des  anciennes  i>cr- 
ruques  ou  i'applicntion  tjop  collante  des  modernes  donnent  lieu  à  des  acci- 
dents de  refoulement  sanguin  vers  le  cerveau,  en  aplfitissnnl  les  vaisseaux  qui 
rampent  à  la  surfai:^  du  ci-;h»e.  Percy  et  îjiureiit  ont  vu  lu  ieigm^  pntpagéc 
par  une  j>erry<iue;  la  t^  te  de  bois  sur  laquelle  le  ctnifcur  Tavail  frisée  avait 
reçu  la  perruqu^j  d'un  individu  infecté  de  ces  parasites.  Le  fuux  touf^et 
remédie  aux  lacunes  partielles  de  la  chevelure  :  on  le  fixe  par  deux  ou  trois 
ptitits  ressoits  où  l'on  enclave  de»  mèches  de  cheveux  naturels;  son  agglutina- 
tion à  iVîdtf  d*une  solution  de  gomme  ou  d'œuf  oblige  ii  des  soins  fréquents, 
Duit  à  la  propreté  et  ne  i»eimet  pas  de  le  détacher  pour  lu  nuit.  Est-il  besoin 
de  faire  ressortir  les  inconvénients  do  celte  indu?jtrie  de  coilfure  postiche i*  Les 
matières  agglutinatives  conti^rient  les  sécrétions  normales  du  cuir  chevelu  et 
contribuent  û  rarracbcment  du  |K)il  naiurt»!:  h*»  ressorts  produisent  des  dou- 
leurs locales  qui  s'irradient  au  loin,  compriment  les  vaisstNMjx,  et  par  là  com- 
promettent la  nutrition  du  cheveu,  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Les  coif- 
feurs ont  eux-méme<  (X)nst;ité  que  Tapplication  de  t^jupets  partiels  en  traîne  La 
calvitie  cimiidcle,  et  racc*éli'rv  même  quand  clic  a  maivhé  lentement  juj<- 
qu'alors.  Générale  ou  partielle,  une  perruque  doit  être  aussi  légère'  que  pos* 
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sible,  perméable  à  Tair  et  à  la  vapeur  de  la  respiration  cutanée,  ûxée  sans 
ressort  ni  agglutination,  nettoyée  et  renouvelée  souvent  :  on  doit  Tôter 
aussi  fréquemment  que  possible  pour  aérer  la  tête.  Les  préparations  que  le 
charlatanisme  préconise  pour  la  pousse  des  cheveux,  et  qu'il  décore  de  noms 
magnifiques,  sont  drogues  et  fraude.  Il  n'y  a  chance  d'arrêter  que  la  calvitie 
prématurée,  idiopathique,  indépendante  de  toute  lésion  locale  et  de  toute 
diathèse  appréciable;  quelques  topiques  médicamenteux  sont  alors  indiqués. 
Nous  avons  rapporté  ceux  que  propose  Cazenave.  L'action  du  rasoir,  laquelle 
consiste  dans  une  excitation  passagère,  peut  être  de  quelque  utilité  dans  les 
cas  d'asthénie  du  cuir  chevelu;  dans  le  cas  d'irritation  de  cette  partie, 
elle  hâte  au  contraire  la  chute  des  cheveux,  et'  elle  sera  avantageusement 
remplacée  par  des  ablutions  émollientes  et  sédatives,  en  même  temps  qu'on 
provoquera  la  peau  du  tronc  et  des  membres  par  des  vêtements  de  flanelle  et 
qu'on  établira  même  sur  un  point  convenable  un  cautère  ou  un  vésicatoire. 
La  rasure  n'a  d'opportunité  qu'à  la  suite  des  maladies  graves  qui  ont  pour 
conséquence  inévitable  l'alopécie,  et  parmi  lesquelles  il  ne  faut  point  ranger 
la  rougeole  et  la  scarlatine.  Il  est  des  personnes  faibles  qui  ne  savent  se  passer 
du  masque  de  la  jeunesse  quand  elles  en  ont  perdu  les  attributs  inti  insèques, 
et  qui  opposent  au  ravage  du  teraps^  quoi  ?  la  teinture  artificielle  de  leurs 
cheveux.  Nous  indiquerons  plus  loin  (voy.  Cosmétiques)  les  agents  de  cette 
laborieuse  sophistication  ;  disons  seulement  que  les  cheveux  croissant  de  leur 
base  vers  la  pointe  par  des  dépôts  successifs  disposés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  il  faut  sans  cesse  prévenir  les  disparates  de  couleur  par  de  nouvelles 
applications  de  matière  colorante. 

La  barbe  a  subi,  comme  les  cheveux,  l'empire  de  la  mode  et  des  traditions. 

L'Oriental  la  porte  longue  et  épaisse,  l'Occidental  la  rase  avec  soin  depuis 
que  Louis  le  Jeune  se  laissa  raser  en  public  par  Lombard,  évéque  de  Paris 
(1143).  Toutefois,  par  une  excentricité  rétrospective  de  la  mode,  on  voit 
reparaître  aujourd'hui  les  barbes  longues  du  temps  de  François  I",  qui  en 
donna  l'exemple  après  avoir  été  atteint  à  la  tète  par  un  tison  lancé  par  Mont- 
gomery  (1521).  On  n'a  pas  étudié  l'infiuence  qui  résulte  de  la  présence  ou  de 
l'absence  d'une  abondante  production  de  poils  sur  une  partie  de  la  face  ;  [  eut- 
étre  est-elle  neutralisée  dans  les  deux  cas  par  l'habitude  :  ceux  qui  se  rasent 
ont  la  peau  du  visage  moins  impressionnable  et  plus  réagissante;  ceux  qui 
laissent  croître  leur  barbe  y  trouvent  pour  leur  peau  plus  délicate  une  protec- 
tion contre  les  vicissitudes  de  température.  C'est  la  question  du  gilet  de  fla- 
nelle :  nécessité  pour  les  uns,  superfluité  dangereuse  pour  les  autres.  L'incon- 
vénient ne  peut  être  que  dans  les  brusques  mutations.  L'homme  qui  se  rase 
ne  peut  laisser  pousser  sa  barbe  sans  changer  les  conditions  d'activité  d'une 
portion  de  la  peau,  il  est  vrai  circonscrite,  mais  voisine  des  orifices  muqueux 
et  des  appareils  sensoriels  ;  il  y  concentre  une  chaleur  inaccoutumée,  il  sous- 
trait au  contact  de  l'air  en  mouvement  une  surface  qui  exhale  et  qui  sécrète. 
Le  porteur  de  barbe  se  place,  en  se  rasant,  dans  des  conditions  inverses,  et 


DES  MODIFICATEITRS.  -  EXCRETA,  fBVfiiiîTK 

presque  inovitablcmpïit  des  ni  aux  rie  gorge,  d^roiix,  d'oreilles,  des  nôvi'ajgies 
deriùiircs  ou  fadaleî?»  etc.,  Un  révéleront  la  solidarité  de  hi  peau  qu'il  a  dénu- 
dée arec  les  organes  qu'elle  avoisine  ou  recouvre.  Depuis  qiïe  nous  avons  for- 
mulé ees  inductions,  le  docteur  Szokalski  (1)  a  fait  connaître  des  résultats 
d'observation  qui  les  c*onfîrnicnt  :  chargé  de  soigner  les  ouvriers  employés  au 
chemin  de  fer  de  Lyon  dans  une  section  de  la  Bonr^'ogne,  il  les  a  vu  en  1848 
giirnis  de  bai'bes,  de  njoustaeîiesf,  etc.,  auxquelles  il?  ont  renoncé  quelques 
années  plus  tard  par  un  revirement  de  la  mode  où  la  politique  nVst  pas  étran- 
fjère  :  53  sujets  qu'il  a  suivis  avec  attentioîî,  tous  vigounnix,  IJon  partnnts, 
eonsprîs  entre  vingrt-einq  et  quarante-cinq  an.^,  ont  tous  éprouvé  une  sensa- 
tion pénible  de  froid  sur  les  parties  de  la  face  dcuydées  par  le  rasoir  ; 
27  curent  des  maux  de  dents  dont  10  avec  fluxion  gingivale.  Le  coryza,  le 
ptyalisme,  la  tuméfaction  des  amygdales,  et  chez  6  ouvriers  lymphatîqueâ 
celle  des  ^''hmdes  sonsmaxilhiiros,  tels  sont  les  accidents  rattachés  parce  mé* 
decin  k  la  brusque  suppression  de  la  barbe,  et  qui  ont  cassé  après  sa  repro- 
duetiofL  La  coutume  de  se  niger  cause  une  perte  organique  que  l*on  a  calcu- 
lée î  la  l»arbe  croît  d'une  ligne  par  semaine  chez  Tindividu  qui  se  rase, 
=  4  pouces  par  anî  k  IVige  de  soixante-huit  à  soixante-dix  ans,  il  a  donc 
euL^vé  eti  cinquante  ans  plus  de  sei2e  pieds  de  production  piletise.  Les  ras<^>ir3 
inalproprcj^,  les  savons  trop  alcalins,  irritent  la  peau  du  menton;  Teau  tiède 
facilite  la  détcrsion  du  smegma  et  la  section  des  poils;  ce  dernier  effet  est 
aussi  augmenté  par  Fimmer^^ion  momentanée  du  ravoir  dans  IVau  très-chaude. 
Des  ablutions  achèvent  d*enlever,  après  la  barbe  faite,  les  restes  de  savon 
dont  Texcès  de  soude  détermine  cuisson,  gerçure,  ridement  (Londe).  Le« 
assenées  et  les  pâtes  doivent  en  être  écaHées.  En  i\'sumé,  Thygiène  du  sys» 
terne  pileux  est  liée  étroitement  aux  conditions  d*orgaiiisation  et  de  santé  gé- 
nérales; elle  se  borne  à  des  soins  de  propreté  locale  et  d*entretien  incessant, 
Kn  fait  de  cosmétiques,  elle  n'admet  qi-e  les  plu<  simples  et  les  plus  inoffen- 
sifs; elle  proscrit  les  préparations  énergiques  à  l'aide  desquel?*  on  se  flatte  do 
repruduii-e  les  cheveux*  Les  moyens  de  toîntui'esont  plus  ou  moins  nuisibles, 
les  c<u(Tures  artificielle»  susceptibles  d*entravcr  les  foncti*  ns  du  cuir  cho- 
velu^etc;  en  un  mot,  cV-st  une  hygiène  presque  négative  dent  le  peigne  et  la 
brosse  font  h  peu  près  tous  les  frais. 

ARTICLE  IL 

DKS  Mf^DirirATKt'Ki»  MOi  liXcaKTioN»  RT  uifS  sunrAcics  tlVxCtSTION  t 
nK  uKVHà  KKrin'ii  kt  dk  LKi;a  kmpijdl 

Lâs  détails  dans  lesquels  nous  sommes  eiiti'é  sur  Thygiène  de  la  liouche, 
Am  cheveux,  des  excîvtions  atvines  et  urinaircs»  eU*,^  ne  nous  laissent  û  parler 
uÀ  (4ue  des  niotUÛi:iiteurs  des  cxcrétians  cutanées  et  de  la  surface  qui  les  four- 


{%  Bjokablii,  ÉuiMin  éê PÀcûifmft  de  m^dêtine.  rarîn,  18S3,  i   X VU,  P*  651. 
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nit.  Il  se  résume  dans  Teau  employée  à  différentes  températures,  sous  forme 
de  bain  général  et  partiel,  d'ablution,  de  lotion,  d'affusion,  quelquefois  avec 
l'addition  du  savon,  l'agent  le  plus  utile  de  la  cosmétique  et  tout  à  fait  indis- 
pensable à  certaines  classes  d'ouvriers  pour  l'entretien  de  la  propreté  des  mains 
et  des  pieds.  Il  sera  question  de  cet  auxiliaire  de  l'eau  à  l'article  Cosmétiques 
(Applicata).  L'eau  est  le  modi^dcateur  par  excellence  des  surfaces  d'excré- 
tion, l'agent  qui  contribue  le  plus  et  le  mieux  à  les  débarrasser  de  leur  pro- 
duits excrémentitiels,  et  à  entretenir  le  jeu  et  leur  vitalité  :  périphérie  cuta- 
née, cavités  nasales  et  buccales,  muqueuse  oculo-palpébrale,  conduit  auditif, 
l'eau  est  portée  utilement  sur  toutes  ces  parties,  siège  d'excrétions  nombreuses. 
Injectée  dans  le  rectum,  elle  sollicite  des  évacuations  alvines  ;  appliquée  en 
lotions  sur  les  organes  génitaux,  elle  les  déterge  du  résidu  de  leurs  abon- 
dantes sécrétions,  et  diminue  les  chances  d'une  contagion  funeste.  L'influence 
de  l'eau  ne  se  borne  pas  à  l'enveloppe  cutanée  qui  en  reçoit,  dans  les  bains, 
rimpression  immédiate  et  générale  :  elle  se  propage  àtoute  l'économie, change 
le  rhythme  de  toutes  les  fonctions,  en  rétablit  l'harmonie.  <  En  général  »,  dit 
Montaigne,  «  j'estime  le  baigner  salubre,  et  crois  que  nous  encourons  nos 
»  légières  incommoditez  en  nostre  santé  pour  avoir  perdu  cette  coustume.  » 
Étudions  donc  les  ressources  immenses  que  l'hygiéniste  et  le  médecin  possè- 
dent dans  l'eau  et  ses  applications  habilement  diversiflées. 

§  1.  —  De*  bnliiM  en  sénéml. 

Dans  son  acception  la  plus  générale,  le  mot  bam  indique  le  séjour  plus  ou 
moins  prolonge  du  corps  dans  un  milieu  différent  de  celui  où  il  existe  habi- 
tuellement. Aussi  distingue-t-on  des  bains  solides,  liquides,  mixtes,  vaporeux 
et  gazeux  ;  à  ces  dénominations  correspondent  les  bains  de  sable  (notamment 
ceux  de  sable  marin  chauffé  au  soleil),  les  bains  d'eau  simple,  d'eau  de  mer, 
de  lait,  etc.  ;  ceux  de  boue  minérale  ou  de  marc  de  raisin,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  bains  liquides  et  les  bains  solides  ;  les  bains  d'air  chaud 
pur  ou  mélangé  de  vapeur  d'eau  ou  d'une  substance  gazeuse.  L'hygiène  ne 
s'occupe  que  des  bains  d'eau  dans  certaines  limites  de  température,  des  bains 
d'étuves  et  des  pratiques  accessoires  aux  bains. 

Il  entre  dans  l'action  des  bains  un  certain  nombre  d'éléments  qu'il  est  utile 
d'examiner  d'une  manière  générale. 

P  La  spécialité  du  milieu  que  le  bain  constitue  change  d'emblée  les  condi- 
tions de  l'équilibre  piiysiologique.  L'organisme  humain  est  coordonné,  par  sa 
structure  et  par  sa  modalité  fonctionnelle,  aux  influence  de  l'atmosphère  ;  il 
n'en  peut  être  sevré,  même  partiellement,  sans  éprouver  un  trouble  plus  ou 
moins  intense.  Si  l'on  objecte  qu'en  général  la  tête  reste  en  dehors  du  milieu 
spécial  où  le  corps  est  plongé,  et  que,  dans  les  bains  chauds  comme  dans  les 
étuves,  il  est  facile  de  soustraire  In  surface  pulmonaire  à  l'action  de  la  vapeur 
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d'eau,  nous  rappellerons  les  oxpériencps  si  curieuses  de  Magendie  (1),  oii  ilos 
animaux  aymi  la  tête  à  Tair  libre  et  le  corps  dans  rétuvc  ont  péri  plus  vite 
que  <^eux  riont  la  tête  seulo  était  mise  dans  rétine;  en  d'au tri^s  termes,  là 
mort  est  moins  rapide  qutiiid  la  eh  :  il  eu  r  arrive  directr  mont  sur  la  surfao»?  pul- 
monaire que  quand  elle  affecte  Tonveloppe  cutanée.  Le  ehnngement  de  milieu 
fwit  cesser  instantanément  les  inactions  qui  s*opéront  entre  l'air  atmospihé- 
rique  et  k  surlace  cuïanée.  Toutes  les  influences  doîit  se  compose  1  action 
de  Tair  ne  sont  pas  interrompues  :  le  calorique,  le  rayon  solaire,  tiavei'sent 
le  milieu  liquide  ou  gazeux  de  nature  spéciale  «^ù  ie  corps  est  plongé,  E^t-il 
certain,  comme  on  Ta  répété  dans  tou,s  le.^  ouvrages  d*hjgiène,  que  Texhala- 
tion  gazeuze  de  la  peau  ce^se  dans  le  bain  ?  Les  faita  cités  tome  I,  page  359, 
permettent  au  moins  d'en  douter.  C'est  dans  un  bain  ^îu'un  collrgue  de  Lavoi- 
sicr,  le  comtt*  de  Milly,  constata  ]>our  Ja  preniicre  fois  le  dé|:apement  *iboïi- 
dant  de  petites  bulles  de  gaz  à  îa  surface  de  son  corps,  gaz  que  Lavoisier 
reconnut  pour  de  Tacide  carboni(]ue  (2),  Cette  oxbal^  tion  semble  dépendre 
beaucoup  plus  de  la  présence  fie  ci^rtains  gaz  dnns  le  sung  que  du  contact  de 
l'air  atmosphérique.  Il  est  probable  que  Teau  n'influe  sur  ce  phénomèue 
qu'en  vertu  de  sa  pression  ;  or|  on  sait  que  les  rfirps  dégagent  d*iiutant  plus 
de  gaz  que  la  pression  atmosphérique  est  moindre.  Abernelby  a  constate  que 
la  peau  exhalait  à  l'air  une  fois  plus  diacide  carbonique  que  sous  Teau^  et 
plus  d'une  fois  autant  de  ce  gaz  dans  Tair  que  sous  le  mercure. 

2"  Le  séjour  dans  l'eau  ou  dans  Tétuve  sèche  augmente  ou  diminue  la  pres- 
sion de  Tair  d'une  qurtuiité  proportionnelle  à  la  heuteur  de  la  colonne  liquide 
ou  au  degré  de  dilatation  de  l'air.  La  diflerence  ôe  pression  dans  les  bains 
dVau  n'étjuivjiut  point,  jH:>ur  Torgiinisme,  comme  on  Ta  dit  (3'  a  uix  brusque 
abaissement  de  lu  mlonnc^  barométrique.  Les  etlels  qni  résultent  de  la  con- 
densation atmosphérique  (voy.  tome  L  page  330),  et  ceux  que  détermine 
ri  m  ni  ersion  dans  l'eau  ,dil]erentesseritiellenientj)ans  ce  dernier  CHS,  l'équilibre 
entre  le>s  puissances  inspiratrices  et  lespuisssjtiees  exinratriees  semble  instan- 
tanément rompu.  L'cHet  de  la  pression  augmentée  se  fait  si^ntir  ou  haut  ou  en 
bas  du  sternum,  à  Tépigasti^,  dans  un  trajet  qni  se  rapporte  aux  attachée 
diapbragumtiques  :  les  gens  à  gras  ventre  l'éprouvent  h  lu  jtaroi  abdoiuinfilti  ; 
le»  sij^jcts  à  [loitrine  mince  peu  gamie  do  muscles  se  croient  pris  dans  un 
étau.  La  sensation  soudaine  d'une  tem{K»rature  trcs-hasse  ou  tres-élevée  con- 
tribue à  cette  tx)n8tnction  sutibcante  du  thorax  ou  de  Tépigastre  ;  Jiiais  le 
changement  de  pression  en  e«t  la  causée  prinri paie.  Dilaté  et  comme  tx>ufit  daua 
Tair  rare  des  étuves  £ei*he^,le  corps  sort  aminci  des  bains  froids  ou  des  bains 

(  1  /  Caii»tAniin  Jaiii«t|  V^ifûçt  $cieiU\/tfue  à  Saple»  m^f  M,  MaffeMéi0,  Parity  1844, 
p.B4. 

\2  Méfnoue»  de  PArad/^mif  def  urtences^  1777,  p.  2 il,  ftt  lUliw  Edwnrvls,  î.$gimê 
mtr  t0  jfkifswioffti  gt  Vsmifimie  comparff^  t.  U,  i».  Cïai. 

13)  Molaril,  TfaH^d*h^ffiènt  uénéraU,  Farii,  1W50>  l.  II,  p  111,  tlmp    II,  ahi.i  im\\. 
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de  mer,  non-seulement  par  la  crispation  de  la  peau,  mais  par  reflet  du  poids 
du  liquide  où  il  a  séjourné  :  les  solides  s'affaissent  en  raison  de  leur  compres- 
sibilité;  les  fluides  quittent  les  vaisseaux  superficiels  qui  s'effacent,  et  sont 
refoulés  dans  les  organes  intérieurs.  Cette  compression  qu'un  milieu  plus 
dense  exerce  sur  la  totalité  du  corps,  s'ajoute  à  l'action  du  froid,  qui  agit  dans 
le  même  sens,  et  explique  le  salutaire  résultat  des  bains  de  mer  et  des  bains 
f.oids  pour  le  traitement  de  certains  engorgements  et  tumeurs. 

3"  Plus  un  corps  est  dense,  plus,  sous  un  volume  donné,  il  présente  de 
molécules;  or,  l'eau  l'est  à  peu  près  sept  cent  fois  plus  que  Tair,  et  comme 
la  conductibilité  pour  le  calorique  eàt  en  raison  directe  de  la  densité,  on  com- 
prend pourquoi  l'eau  nous  paraît  toujours  ou  plus  chaude  ou  plus  froide  que 
l'air.  Dans  le  même  temps,  à  température  égale,  elle  envoie  au  contact  de 
notre  peau  un  plus  grand  nombre  de  molécules  que  l'air,  et  par  conséquent 
elle  nous  communique  ou  nous  soustrait  une  quantité  plus  grande  de  calo- 
rique. 

4*>  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pression  et  de  la  densité  explique  l'effet 
des  mouvements  de  l'eau  :  tels  que  chocs,  percussions,  secousses,  et  frotte- 
ments à  différents  degrés  d'intensité.  La  pression  est  accrue  de  la  quantité  de 
force  développée  par  le  mouvement  du  liquide;  le  renouvellement  rapide  des 
couches  liquides  multiplie  les  effets  de  la  conductibilité,  accélère  chez  le  bai- 
gneur la  déperdition  ou  l'augmentation  du  calorique.  Les  mouvements  de 
Teau  exercent  aussi  une  influence  dynamique  :  quand  leur  intensité  est 
moyenne,  ils  tendent  à  diminuer  l'impression  première  des  bains  froids,  des 
bains  de  mer  ou  de  rivière;  les  commotions  imprimées  à  la  périphérie  du  corps 
sollicitent,  favorisent  sa  réaction,  en  même  temps  qu'à  la  manière  des  fric- 
tions elles  activent  l'inhalation  cutanée. 

Les  percussions  modérées  de  la  vague,  dit  Gaudet  (1),  sont  un  exercice 
salutaire  ;  les  muscles  y  répondent  par  une  énergie  proportionnelle  de  con- 
trar-tion,  afin  de  maintenir  le  corps  en  équilibre  :  cette  espèce  de  lutte  à 
poses  infiniment  variées  constitue  une  véritable  et  fructueuse  gymnastique. 
Les  secousses  trop  fortes  de  la  mer,  ou  qui  sont  telles  pour  les  individus  dé- 
laies, sont  un  exercice  trop  violent;  elles  produisent  la  lassitude  et  parfois 
la  courbature  ;  elles  cnuser.t  des  douleurs  tlioraciques  et  des  suffocations  aux 
iH^r-sonnes  à  poitrine  étroite,  si  elles  n'ont  soin  de  présenter  au  choc  la 
partie  postérieure  du  tronc. 

5°  L'élément  le  plus  actif  des  bains,  c'est  leur  température;  elle  peut  être 
graduée  dans  les  bains  artificiels,  et  de  \i\  les  divisions  aibitraires  des  auteurs. 
Ainsi,  on  a  établi,  d'après  une  progression  thermométrique  de  10  degrrs 
Réauniur,  la  distinction  des  bains  très-froids,  froids,  frais,  tempérés,  chauds, 
très-chauds;  et  à  chacune  de  ces  espèces  de  bains  compris  entre  0  et  35  degrés 

(1  Gaudet,  Des  baim  de  mer,  1844,  p.  405. 
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4'*a...  rr>i?i..*d-rin  lijtz^i*^  xr:kL*Tir:Ve^i  ici  '.-^-"Tif*  aervcCi.  Les  effets  im- 
fs^'^jt'A  «:'  4iyx:>îai-*-d»  <-*  -.^iiJ  *:cl:  «n^.nixoîLiLei  a  îa^ï  J^  condiTions  mobiles 
f^.'U(^i^zr]if,z,.  i^-e.  •iL'jT.  si^iIa.::**.  olîsii:-  saiâct.  ev.  •.  ^i:"il  c^Tieni  impossible 
^r:  .^  :--  r  4  -i-ï»  r5-ii::L*  tLerîLocea-qa».  Le  baii  qid  slwe  et  stupéfie  un 
ia.-.T^:'!  iki','**>  en  cje.  prc^nr^ra  â  î:ne  crraLnisarloa  pi::^  faine  et  plus  valide 
cïwr  ^kjfT'rahii;  r*a.r:î^.;i  d^r  forœ  et  de  oLalecr.  La  îecif^jra'ïire  absolue  de  Teau, 
â  ï:i0'tl:%A  r^'r^u  Ut  u  oi:L«id«re  en  des  d^gr^s  prononces,  ne  décide  donc  pas  la 
uy^ntt:  éie  U  aljtiûcA-doiï  Lomaine.  Toux  ce  ^uVn  pecc  énoncer  d*ane  ma- 
oi^e  g.>Léral^.  c'r^i  qa'ii  existe  en  pcinî  de  température  inâ^rîeor  de  quel- 
4Ch«ii  'f^irr'^  k  ^le  de  «âng.  oa  le  bain  n'a^rc^e  point  sensiblement  notre  calo- 
ri/i^JÀ  :  c' -ut  k  point  d'indiifér-Lce  on  de  neutralité.  Sans  être  fixe  pour  tous 
Ur^  in^iri'-a*,  il  uo-^rnllr  que  -^ans  une  iatittide  de  3  i  4  degrés.  Au-dessus  et 
arjwf^v^a^  ne  ce  t^^rme.  Tin: pression  produite  sur  b  peau  se  pivnonœ  faible- 
rfi^Ti^  d*âfy^/rî,  *i  Ton  ne  s'en  éloigne  que  de  quelqu-es  decrés,  mais  d*une  ma- 
nUrtf:  de  pl«*  en  pînii  tranchée,  si  Ton  reste  lonirren^ps  dans  le  bain  fChossat). 
Ma  M  *e«  progrès- ions  ascendantes  eu  rescendantes  de  la  température  perçue 
âitu^  l^A  bain»,  le  thermomètre  sert  mal  à  les  déterminer  :  la  sensation  indivi- 
da^iie  le  remplace:  c'est  e!Ie,  c'est-à-dire  le  moi  impressionné  dans  la  peau  et 
réa^f)A.^anr  p^ir  les  ccntr^-s  nerveux,  qui  prononce  sur  l'effet  thermique  du  bain, 
et  le  r^'^îonnait  frais,  froid,  tempéré,  chaud,  suivant  la  manière  dont  il  s'y  trouve 
affc^rté.  J)an.«i  les  baignoires  et  dans  les  bassins  artificiels  dont  l'étendue  ne 
permet  ni  T^igitation  de  Teau,  ni  les  exercices  de  la  natation,  les  bains  ne  peu- 
vent J?e  f. rendre  hjgiéniquement  au-dessous  de  25  degrés,  et  rarement  y  a-t-il 
litilité  it  eu  /Jev^r  la  température  jusqu'à  celle  du  sang  :  les  limites  thermomé- 
triquesdes  bains  artificiels  se  trouvent  donc  entre  25  et  36  degrés  environ:  sur 
cette  échelle  de  12  dejfr/s  existe  un  point  de  neutralité  où  le  bain  n'influence 
\tf>iui  la  Hrfrulation,  et  pi-oduit  sur  la  peau  une  impression  de  tiédeur  (bain 
tiède  firtificiel);  il  correspond  à  3  ou  4  degrés  au-dessous  du  degré  de  la  cha- 
leur du  Hang.  .Suivant  Gcrdy,  il  flotte  entre  30  et  36  degrés  centigrades;  sui- 
vant Fleury,  entre  25  et  30  degrés.  Au-dessus  et  au-dessous  de  celte  limite 

(1 1  \li}hisin  {iHrt tonnai re  de  médecine,  2«  édition,  t.  IV,  p.  54*2)  a  proposé  une  divi- 
sion tluîrrfioinétriqiie  d<'H  bain»  ;  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  TimpreBsion  indivi- 
duelle de  chaleur,  du  froid,  etc.,  oscille  entre  les  limites  qu'il  a  déterminée?,  et  ne 
n'y  rtittiche  pî«H  ri^çoureusement  : 

HftinH  très-froids,  de O»  à  +  10©  R. 

—  froids    100  à        15© 

—  frais     150  à        200 

—  tempérés 2«'o  à        25» 

—  chftuds 25oà        BQo 

—  trèH-ihaudH    30©  à        35o  ou  36© 
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commencent  les  bains  chauds  et  les  bains  frais  artificiels  ;  ceux-ci,  compris 
entre  25  degW^S  et  le  point  de  neutralité,  agissent  comme  les  bains  froids  pris 
dans  les  eaux  courantes  qui  marquent  25  à  30  degrés,  Timmobilité  dans  les 
baignoires  accélérant  le  refroidissement  du  corps  autant  que  le  renouvelle- 
ment des  couches  liquides  dans  les  eaux  courantes. 

La  température  des  rivièreô  et  des  fleuves  varie  de  0  à  28  degrés  et  même 
30  degrés,  selon  les  oliroats  et  les  saisons;  ils  offrent  donc  toute  la  série  de 
bains  frais  et  froids.  Dans  les  régions  les  plus  méridionales  et  pendant  Tété  de 
nos  climats,  le  bain  de  rivière,  quoiqu'il  s'éloigne  peu  par  sa  température  de 
celle  de  l'air  ambiant,  25  à  30  degrés,  produit  cependant  sur  tout  le  corps  une 
impression  rafraîchissante,  grâce  à  la  densité  et  à  la  conductibilité  de  l'eau,  et 
luivant  la  durée  de  l'immersion,  il  procure  la  sédation  du  système  nerveux  ou 
•ert  à  fortifier  la  peau  par  la  réaction  consécutive  au  froid.  Au  reste,  la  tem- 
pérature des  eaux  naturelles  échappe  aux  déterminations  à  priori;  elle  dépend 
du  cours  des  rivières,  de  leurs  sources,  de  leurs  affluents,  de  leur  vitesse,  de 
leurs  Tariations  de  hauteur.  Les  sources  qui  alimentent  les  cours  d'eau  n'ont 
pfii,  à  leur  point  d'émersion,  le  même  degré  de  chaleur;  il  en  est  de  même  des 
torrf  nts  qui  s'y  jettent  :  ceux  qui  sortent  des  glaciers  ont  en  général  une  tem- 
pérature de  1  à  5  degrés  centigrades;  les  affluents  se  déversent  avec  une  tem- 
pérature proportionnelle  à  la  masse  de  leurs  eaux,  à  la  vitesse  et  à  la  longueur 
de  leur  trajet  qui  les  ont  exposés  plus  ou  moins  longtemps  à  la  chaleur  atmo- 
ipbériquc  et  à  l'action  des  rayons  solaires. 

Quant  à  la  vitesse,  une  observation  de  Herpin  (de  Genève)  (1)  en  fait  res- 
lortir  Tefifet  réfrigérant;  les  bains  du  lac  de  Genève  passent  pour  des  bains 
tempérés,  tandis  que  ceux  du  Rhône,  immédiatement  au  dessous  de  la  ville, 
sont  redoutés  à  cause  de  leur  froidure;  cependant,  le  même  jour  et  presque 
au  même  instant,  Herpin  n'a  constaté  entre  eux  qu'une  différence  moindre 
de  1/5*  de  degré  Réaumur  (16  degrés  et  16,2).  La  sensation  différente  que 
donnent  ces  deux  bains  naturels  est  due,  d'une  part  au  repos  des  eaux  du 
lac,  d'autre  part  au  cours  impétueux  du  Rhône  ;  les  eaux  rapides  saisissent 
les  baigneurs,  et  cette  sensation,  qui  ne  tient  point  à  la  surprise  de  l'immer- 
sion, contraste  avec  leur  degré  theimom étriqué:  elle  rappelle  les  eflets  de 
l'éventail  et  des  courants  d'air  en  été,  ainsi  que  la  marche  de  la  congélation 
des  organes  dans  l'air  calme  ou  ventilé  des  régions  polaires.  Il  est  vrai  que 
dans  l'eau  l'évaporation  de  la  peau  est  suspendue,  et  avec  elle  une  cause  de 
refroidissement  qui  existe  on  plus  dans  l'air;  mais  sa  suppression  est  compen- 
sée par  la  grande  capacité  de  l'eau  pour  le  calorique.  Knân,  les  pentes  du  lit 
et  les  variations  de  hauteur  amènent  des  différences  notables  dans  la  vitesse 
desîivières,  et  par  conséquent  dans  l'impression  thermique  qu'elles  pro- 

(I)  Herpin,  Recherches  sur  les  bains  de  VÂrve  (Gazette  mt^dicaîe  de  Paris,  1844, 
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duisent  buv  los  baigneurs  :  ks  vnri:Hirms  do  hauteur  sont  relatives  à  la 
saison,  à  des  drconstfinccs  accidentelles  uu  à  riunii^e  de  h  journée, 

6*'  Les  bains  introdyisent  dans  l'économie,  par  le  moyen  de  l^^bso^pti^ïJ| 
une  certaine  (juarilitt'^  de  leur  liquide  et  des  matières  qu*il  tient  eu  dissolution. 
Les  expériencee  ont  donné  sur  ce  point  imporuait  des  rév^^uli  a  ts  1res -différents. 
Seguin,  après  trente-trois  bains  d<?  trois  à  quatre  beures,  n  toujours  constnté 
que  le  corps  avait  pei*dii  de  son  poids»  mais  moins  qu'à  fnir  libre;  pour  de« 
bains  de  iO,  18,  2S  âe}::vés,  la  proportion  de  la  peite  dans  le  bain  et  à  Tair 
libre  a  été  de  :  :  1  :  2,75  :  :  1  ;  2,07  :  :  1  :  3,07.  Ottt^  diÉfêreneo  peut  pm- 
veiur,soit  d'une  diminution  de  Texhalftion,  soit  d'une  coniperisation  partielle 
par  absorption  du  liquide  dans  le  bain.  Si  Ton  t'rarte  les  doimtes  de  Séguin, 
qui  ne  prouvent  nc^n  contre  l'absorption,  celles  des  autres  expérinientateuï'î*, 
quoique  três-opposées,  sont  tat^iks  à  concilier,  Kiles  se  rangent  en  effet  en  deux 
séries  : 

1"  Dimt nation  du  pùith  în  corps  :  Lemonnier,  pertes  de  20  onces  en  buit 
minutes  dans  un  bain  de  45  degrés  centigrades;  Cruikf^bank,  perte  de  5  â  8 
onces  par  beurc  dans  un  bain  cl»aud;  Bu^^lian,  transpiration  réduite  d;ins  le 
bain  cbaud  des  deux  tiers  de  ce  qu'elle  est  à  lair  libre; 

2""  Au  tj  me  nid  lion  du  poids  du  corp:^  :  Kauwcité  par  Haller»  poids  du  cor|i« 
aujfmenté  dans  le  bain  de  24  à  28  degrés  Réaumur;  Fuleonner  évalue  e« 
résultat  à  une  livre  par  heure  dans  les  bains  de  20  à  25  degrés  Kéaumur; 
Cruikshank  reconnaît  qu'ils  apaisent  la  soif  et  rétablissent  le  coura  des  uri- 
nes précédemment  suspendu  ;  enfin  le  professeur  Herthold  constate,  pour  lc« 
bains  de  22  à  28  degrés  centigrade;*,  un  accroissement  de  poids  <!e  3  groê 
après  un  quart  d'heure»  de  7  gix)ô  20  grains  après  trois  quarts  d'iteure.  de  1 
once  à  30  grains  après  une  bcure.  (>n  voit  évidemment  par  là  (lu'll  existe  un 
rapport  constiint  entii'  la  diniiiuition  ou  raugmenlation  du  pcuils  et  la  tcni- 
péniture  du  biiin;  œ  dernier  élément  gouverne  la  marche  de  la  transju ration 
et  de  rabsorption;  dans  certaines  linjïtes  île  ehaleur  du  bain,  bi  quantité  dt*9 
produils  exhalés  reni|M>rte  sur  celle  di  s  matières  absorbée.*»,  cl  réciproque* 
ment*  Kdwnrds  avait  déduit  dcsrs  exp'i  iences,  que  pour  Fhomme  Tabsorp- 
tjt>n  lVm|>orte  sur  la  transpiration  jusijuVi  22  dej^'rés  centigrades,  vi  qu*au 
dêlii  le  j'ap^Kiri  entre  ees  d*  ux  tonetiun^'  se  renverse.  Cette  détermination 
•l'est  |)oint  exacte,  ainsi  que  le  prouvent  déjà  des  résultats  précitée  de  Ber* 
tbnld.  Il  exjjtle  une  connexion  intime  entre  ees  trois  fonetjons,  cirmlation* 
calorificatitin,  ti-anspiratittn  :  celle-ci  a  pour  but  principal  de  soulager  Torga- 
nisme  de  roxcès  de  calorique;  elle  est  précédée  ou  accompagnée  d*une  accélé- 
ration notable  du  pouls.  La  limite  thennométrique  où  le  pouls  s'élève  dans 
le  bain  est  aussi  celle  rjui  donne  l'essor  à  bi  transpirntion,  et  dès  cet  instant 
rahsoqition  ne  suf^l  plus  à  balancer  le  d*  cbel  qui  en  e^t  la  conséquence, 
tV  nVjtt  pcmit  qu'au-dri^sous  de  ee  degi*é  de  ehaleur  du  bain  et  de  fréqucTice 
eit**Mihitoire  la  transpiratipu  ne  s'cfl'eetne,  mais  les  jiro^luita  qu'ello  élimine 
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restent  inférieurs  à  ceux  dont  Tabsorption  enrichit  le  corps.  Les  expérien- 
ces de  Poitevin  et  de  Marcard  (1)  ont  fixé  à  34  degrés  centigrades  Tétat  ther- 
mométrique des  bains  qui  n'affectent  point  le  pouls;  au-dessous  il  se  ralentit, 
au-dessus  il  s'accélère,  et  passé  40  degrés  centigrades  il  donne  100  pulsations 
et  plus.  Pour  Edwards,  le  point  d'équilibre,  le  point  où  le  bain  est  sans 
influence  sur  le  pouls,  sur  Tabsorption  et  sur  l'exhalation,  Je  poids  du  corps 
restant  le  même  correspond  à  22  degrés;  pour  V.  Gerdj,  à  36  degrés.  Chrssat 
a  constaté  qu'un  bain  de  28  à  30  degrés  centigrades  suffisamment  prolongé 
ramène  le  pouls  de  60  à  38  pulsations,  tandis  qu'un  bain  d'une  heure  trois 
quarts  à  37  degrés  centigrades  l'a  fait  monter  à  100.  Ainsi,  dans  l'eau  comme 
à  l'air  libre,  dès  qu'un  excès  de  calorique  surcharge  l'économie,  elle  tend  à 
s'en  débarrasser  par  la  transpiration;  le  calorique,  qu'il  ait  pour  véhicule  l'air 
ou  des  liquides,  surexcite  l'organisme  et  accélère  la  circulation;  la  sueur  qr.i 
succède  à  ces  phénomènes  est  la  crise  physiologique  de  son  élimination.  Dans 
les  bains  tièdes,  frais  et  froids,  tant  qu'il  ne  survient  point  de  réaction,  c'est 
l'absorption  qui  domine,  véritable  endosmose  dont  ces  bains  réunissent  les 
conditions  productrices,  savoir  :  deux  liquides  de  densité,  de  nature  et  surtout 
de  température  différentes,  représentés  l'un  par  l'eau  du  bain,  l'autre  par  la 
masse  des  liquides  organiques  qui  distendent  leurs  vaisseaux,  et  séparés  par 
l'intermédiaire  d'une  cloison  organique,  membraneuse,  inerte  et  mince,  l'épi- 
derme,enunmot.  Quelques  circonstances  spéciales  modifient  l'absorption  dans 
le  bain  :  Taugmentition  de  la  pression  atmosphérique  la  favorise;  il  en  est  de 
même  des  mouvements  et  des  chocs  du  liquide  qui  agissent  sur  la  peau  comme 
des  frictions;  or,  on  sait  que  les  frictions  exercées  sur  la  peau  contribuent 
puissamment  à  y  faire  pénétrer  les  substances  médicamenteuses.  D'après  Ber- 
thold,  le  corps  plongé  dans  un  bain  de  22  à  28  degrés  centigrades,  gagne  en 
poids  12  grammes  après  un  quart  d'heure,  29  grammes  après  trois  quarts 
d'heure,  et  32  après  une  heure.  Quant  à  l'exhalation,  la  densité  de  l'eau  la 
réduit  sans  la  supprimer  :  la  sueur  que  provoque  un  bain  chaud  n'équivaut 
point,  pour  la  quotité  de  la  perte,  à  la  vaporisation  qui  s'accomplit  à  la  surface 
du  corps  exposé  à  l'air  libre.  Nous  avons  vu  que  l'excrétion  gazeuse  est  aussi 
moindre  dans  le  milieu  plus  dense  de  l'eau  :  en  somme,  celle-ci  soustrait  moins 
à  l'organisme  que  l'air;  il  en  résulte  que  dans  le  bain,  le  corps  s'enrichit  de 
sérosité  interstitielle  et  n'est  point  redevable  à  l'absorption  de  tout  ce  qu'il 
gagne  en  poids.  Le  moment  de  la  prépondérance  de  l'absorption  ou  de  l'exha- 
lation varie  suivant  l'énergie  de  la  caloricité  individuelle,  laquelle  est  sub- 
ordonnée à  l'âge,  au  sexe,  aux  constitutions,  au  régime,  au  climat,  à  la 
saison,  à  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  et  suivant  la  mesure  de  saturation 
actuelle  de  l'organisme,  laquelle  est  relative  aux  mêmes  circonstances. 

On  a  cherché,  en  dehors  de  la  méthode  des  pesées,  à  résoudre  la  question 
de  l'absorption  cutanée,  en  tenant  compte  de  l'introduction  dans  l'économie  de 

(1)  Marcard,  De  la  nature  et  de  V usage  des  bains ^  an  IX. 
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substances  dissoutes  dans  l'eau  des  b»ins.  A  cet  effeti  on  a  nns  dans  ceux-ci 
desprincijies  faciles  à  reconnuiiro  par  \es  rêartîfs  chimiques  dans  les  urines  et 
dans  y  s  difforent^  liiiuides  de  1  econumie,  ou  \ium  pn^duisutit  des  effets  pLj- 
eiolo^^nques  très  caruelî  ristiques  :  l'iodure  de  potassium,  le  fcrroeyanure  do 
pot  a^  glu  m»  Turseidri  le  carbonate  de  soude,  Tazotatij  do  potasso,  le  ntereuro» 
la  belladone^  hi  digilale,  le  sulfate  de  quinine,  elc,  etc.  Les  nombreux  obser- 
vateurs  qui  ne  sont  livrés  à  ce  genre  de  recherelies  sont  pres^^ue  unanitnes 
pour  conclure  que  les  substances  des  bains  ne  sont,  a[j«orbces  en  aucune  f*M;on, 
Quelques  expériences  ont  cepcndaïU  donné  des  resulUts  positifs,  mais  de  l*avis 
de  leurs  auteurs  la  proportion  des  substances  absorbées  a  été  telleuient  faible 
qu  on  ne  pourrait  ntilletiient  s*cn  pré v;j loir  pour  expliquer  Tacli^^fn  des  bains 
niédicainenteux.  D'autre  part,  cette  absorption  inccrLiiJuc  et  ir régulière  ikhht' 
rait  fort  bien  s'expliquer,  quand  elle  a  lieu,  par  une  pénétration  des  sub- 
stances par  la  muqueuse  glando-prcpntiale  et  lii  marge  de  Tanus  (Demar- 
quay). 

Dans  ces  diverses  études  sur  l'action  des  bains,  on  a  constaté  un  fait  cou* 
gtaiit  qui  a  pu  faire  croire  un  instant  à  Tabï^orptioii  cutanée,  c*e8t  ValcaliflUé 
de  Cunni\  Ce  plicnomène,  qui  a\ait  été  considère  par  ceitions  observateuis 
comme  le  résultat  de  Tabsoj-ptioii  des  substances  ab^alines,  est  maintenant 
rcgtirdé  comme  un  cflet  purement  physiologique  indépenttnnt  de  labîiorption. 
Les  bains  dV>au  simple  et  même  dVau  acidulée  avec  Taide  uzotujUt*  (Duriau) 
rendent  Turine  ah^aline  aussi  lien  que  le:s  bdius  chargés  de  sels  alealinSi  ausd 
bien  que  les  eaux  de  Vichj,  entre  autres  (1), 


**•  Les  niaiières  que  l'eau  tient  en  dissolution  communiquent  îiux  bains  < 
propriétés  spt-cilîque»;  elles  y  existent  naturellement  c  imme  les  chlorures  de 
sociium,  de  magnésium,  etc.,  dans  Teaude  mer,  comme  les  sels  très-variés  des 
eaux  minémles,  etc.;  ou  elles  y  sont  mêlées  ariiôcieltement,  œrame  dans  les 

(1)  Pnat!ipaux  auteur»  qui  ont  fiiitde»  experi^nices  sur  le  pouToir  aliëorbant  da  ïa 
peau  : 

WentruiuU.  ^  UésulUttë  poi^itiffi, 

Ilumulie.  —  tlé«ultat^  négatifs  uvec  de  ûambreita^^s suljstaiiaai. 
Poulet  —  Rôtaltat*  négitif*». 
Duriuu.  —  Résultilë  xn^^aUtn. 
Emmanuel  Oasian-Hcarj.  —  UéhUÏtatB  négatifs  moins  qurlcjucs  iracef  cl^lodurt*  de 
poinH«ium. 
l^oais  Ili^bert*  —Résultats  nègntifÈ^ 
Bercj*.  —  ïiésultats  poMtifV,  mal»  à  PhTrlrofèt©,  iracei, 
l)etuart|uay.  —  RôiulUts  né^ntifs 
WUUtnin.  —  RésulUts  puaitirB,  faiblM. 
l)oloro.  —  Ri^ultatB  pciftitifs,  faiblon. 
Gubler.  —  Ui^*ult{ïtrt  nf^pitif;*. 
RcT^iL  —  Résultatii  puMitifa  rares  et  ndbki. 
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bains  médicinaux  ou  même  hygiéniques  (son,  amidon,  gélatine,  lait,  etc.).  Ces 
substances  changent  les  qualités  physiques  du  bain  :  densité,  conductibilité, 
état  électrique,  et  par  conséquent  une  partie  de  ses  effets  sur  l'organisme;  elles 
agissent  encore,  soit  par  leur  contact  avec  la  peau  considérée  comme  surface 
sensible,  soit  par  leur  pénétration  dans  les  voies  circulatoires.  Ainsi  la  compo- 
sition saline  de  la  mer  stimule  la  ppau,  agace  les  papilles  nerveuses  dont  elle 
est  parsemée,  y  détermine  une  circulation  plus  active,  etc.  Les  eaux  minérales 
doivent  une  partie  de  leurs  vertus  excitantes  à  cette  sorte  d'agression  de  leurs 
molécules  salines  contre  les  éléments  nervoso-vasculaires  de  la  peau.  L'ab- 
sorption des  principes  dissous  dans  l'eau  des  bains  en  très-minime  proportion, 
semble  certaine  ;  le  double  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  préalablement 
dissous  dans  le  bain,  a  été  retrouvé  dans  les  urines  par  Westrumb  ;  les  ba  ns 
de  Vichy  alcalinisent  l'urine  du  baigneur  (d'Arcet)  ;  mais  nous  avons  vu  que 
le  même  effet  se  produit  par  l'usage  des  bains  simples  et  même  des  bains 
acidulés  par  l'acide  azotique  (Duriau)  ;  la  rhubarbe,  la  garance,  le  curcuma, 
ont  été  décèles  dans  l'uriue  de  ceux  qui  les  avaient  absorbés  dans  les  lains ; 
Séguin  a  abeorbé  deux  grains  de  sublimé  par  son  bras  plongé  pendant  une 
heure  dan^  10  Uvres  d'eau  à  18  degrés.  En  général,  les  bains  d'eaux  minéra- 
les ne  font  pénétrer  dans  l'économie  que  de  très-petites  quantités  de  leui"s 
principes;  mais  comme  leur  usage  est  répété  journellement  et  sert  le  plus 
souvent  d'auxiliaire  à  l'ingestion  des  mêmes  eaux  par  les  voies  digestives, 
leurs  effets  se  prononcent  et  se  caractérissent  généralement  par  l'activité  plus 
grande  des  fonctions  de  la  vie  plastique,  surtout  des  sécrétions  et  des  excré- 
tions. Toutes  les  eaux  naturelles  contenant  des  sels  et  souvent  de  la  matière 
organique,  leur  emploi  pour  les  bains  n'est  pas  indifférent.  Le»  eaux  séléni« 
teuses  ne  dissolvent  point  les  principes  gras  des  sécrétions  cutanées;  les  eaux 
stagnantes  forment  autour  du  corps  une  atmosphère  toxique,  etc. 

8*»  Les  tissus  cornés,  très-hygrométriques,  absorbent  l'eau  dans  le  bain; 
l'épiderme  en  particulier  s'en  imbibe,  et  l'an  y  voit  surnager  les  produits  de 
son  exfoliation.  La  température  des  bains  modifie  cet  effet  ;  froids,  ils  crispent 
d'abord  la  peau  et  n'en  augmentent  la  souplesse  que  par  le  bénéfice  de  la  réac- 
tion qu'ils  déterminent;  tièdes  et  chauds,  ils  ramollissent  l'épiderme,  comme 
on  voit  les  cors  et  durillons  se  ramollir  dans  un  pédiluve  chaud;  ils  macèrent, 
gonflent,  rident  cette  membrane,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains,  et  ils  ren- 
dent la  peau  plus  douce,  plus  tendre,  plus  impressionnable.  Les  mouvements 
de  l'eau  contribuent  à  la  détersion  de  la  surface  cutaaée. 
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§   •»    —    IICMi  taifeinn  c^ti   partiriiller. 

L   —   Baiks  froids. 

Cette  déuoniJnatioE  générique  hVifjplique  à  tous  les  bains  qiu  enlùvent  sen- 
siblement, tlu  caloi'ique  ;iu  curps  :  quand  It*  réfrigération  est  brusque,  in^stuii- 
tanée,  irés-intense,  le  biâii  os!  tiNs-froid;  si  elle  i'ojKMv  uioins  rapidement, 
c'est  le  bmn  froid,;  si  elle  est  à  peine  inurqiïée  et  ne  s'acounipagne  d'aucunu 
sensation  pénible»  f^ei^l  h*  bain  frais.  A  la  diflerenee  des  impressions  iirmê- 
diftles  que  ces  bains  déterniiiient,  correspond  rinô<j!:ale  progroî^sioii  de  leui'S 
effets  secondaires  ou  de  réaction. 

1'*  Bamfi  frais.  —  La  mobilité  des  dispositions  iiidividuelles  ne  permet 
point  de  préciser  bi  lutiltuie  tlb^iunuTnéti'iqne  où  «ont  compris  ces  bains  :  les 
ttuteurs  (ucntionnent  [jour  exemple  ïes  eaux  courantes  en  été;  mais  nous 
avons  indique  les  cipcouïstances  i|ui  font  varier  la  température  des  rivières  et 
même  celle  de  la  niéiae  rivière  expérimentée  aux  diiieïentes  beures  ciu  jouFi 
à  diverses  bauteurs  de  son  cours,  etc.;  ne  nous  adressons  d  ne  qu*à  la  sensa- 
tion de  ebacun.  Quand  Teau  produit  sur  nous  une  simple  impressio!»  de  frai- 
cheur»  voici  les  pliémunéncs  que  Ton  observe  :  peu  ou  point  d'iioi  rîpilanou, 
surtout  si  Ton  est  accoutumé  un  bain  et  si  Ton  j  entre  griiduellement;  déco- 
lonttion  de  la  peau  dont  les  extrémités  capillaires  se  resserrent,  diminution 
du  calibre  des  veines  péripliériqucs;  après  la  cessation  de  la  dj^pnéc  initiiilc 
qui  est  de  courte  durée,  la  rc*t[m'aiion  se  ralentit;  avec  elle  la  circulation 
et  IVxhaiution;  rabsorjition  au  contraire  s'active,  et  par  suite  la  sécrétion 
urinairc.  Dans  cette  succession  de  pbénoiiïènes,  nous  supposons  le  baigneur 
au  repoî»  :  à  mesui^e  que  *.on  séjour  ànns  Wnu  se  pi'olonge,  il  éprouve  un 
soulaÉrenient  notable,  dû  a  la  soustraction  graduelle  du  calorique  qui  sur- 
charge se^  organes  et  qui  enehaiue  leui*s  actes.  Le  repos  du  sujet  est  néces- 
saire pour  que  les  \mm  de  rivière  cïer<-*ent  en  été  cette  action;  le  rejms  les 
rapproche  des  bains  artiticiels  de  monie  température  où  Chossai  a  vu  t<)mb<'r 
le  pouls  de  00  à  îi8.  Dans  les  unsi  éomme  dans  les  autres,  toulrs  \vs  fondions 
se  mlenlisscni  sans  brusquerie^  sans  secousse*  ;  outre  Ui  spoliation  «alulaire  du 
calorique  en  oxeéSi  le  contact  prolongé  de  Teau  sur  les  pa[)illes  nerveuses  du 
derme  semble  propager  le  calme  dans  les  centres  nerveux  comme  [mr  con- 
tinuité; Teau  qui  pcuu'tro  dans  les  voies  circulatoires  rafraîchit  la  masse  du 
sang,  le  dilue,  le  rond  moins  stimulant  pour  les  surfaces  qu'il  arrose  ;  la  se- 
dation  devient  généiale.  et  elle  |»crsistc  plus  otJ  muins  longtemps  apr 
bain,  si  Ion  a  soin  d'éviUT  tout  ce  qui  peut  rcdouner  une  nouvelle  él 
aux  sources  de  la  calorieité.  Que  si  Ion  se jetle  bi ust^uemmcnt  dans  les  eaux 
fraîches  d'une  rivière,  si  les  mouvements  musculaires  et  les  efforts  de  la  na- 
tation «Vijoutent  aux  chocs  de  Teau  pour  provoquer  une  réaction  oi^anique, 
oelle-ci  ne  tarde  pint  à  survenir,  quoique  plus  fdble  que  dans  l'eau  £it»ide  ; 
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elle  se  développe  encore  même  dans  rimmobilité,  si  le  bain  frais  est  prolongé 
jusqu'à  produire  une  sensation  pénible  de  froid  qui  impose  à  réconoraie  un 
travail  de  réchauffement.  On  voit  que  l'effet  consécutif  du  bain  frais  n'est 
pas  uniforme  et  qu'il  dépend  de  la  m«nnière  dont  on  en  use;  il  ne  rafraîchit 
qu'à  de  certaines  conditions  dans  lesquelles  entrent  aussi  les  éléments  de  la 
constitution  individuelle.  C'est  ainsi  que  les  inspecteurs  des  bains  de  mer 
signalent  des  personnes  jeunes,  saines,  vigoureuses,  qui  nagent  une  demi- 
heure  à  une  heure  avec  un  visage  calme  et  naturel  avant  d'éprouver  le  frisson 
secondaire,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  baigneurs  ressentent  dès 
l'immersion  une  saississante  impression  de  froid  avec  dyspnée  et  resserre- 
ment thoracique  (Gaudet,  loc.  cit.,  p.  77). 

2*»  Bains  froids.  -  On  les  prend  dans  les  eaux  naturelles.  Quand  Thygiène 
exige  des  bains  froids  artificiels,  on  les  prend  à  une  température  plus  basse 
que  ceux  dont  il  s'agit  ici,  et  ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  bains  très- 
froids  dont  nous  parlerons  ci-après.  Les  bains  froids  proprement  dits  nous 
sont  offerts  en  été  par  les  rivières  et  les  fleuves  à  cours  rapide,  à  hauteur 
assez  considérable  pour  que  le  soleil  ne  les  échauffe  point  assez  facilement, 
et  par  tous  les  cours  d'eaux  naturelles  à  certaines  heures  de  la  journée.  Her|)in 
(de  Genève),  qui  a  fait  des  observations  très-précises  dans  les  eaux  de  l'Arve, 
a  trouvé  que  cette  rivière  marquait  en  moyenne  pour  les  mois  de  juin,  de 
juillet  et  d'août,  12°, 1  centigrades,  température  voisine  de  celle  du  Khône, 
qui  lui  a  donné  en  juillet  11<»,9  centigrades.  Au  début  du  traitement  hydria- 
tique,  les  bains  sont  prescrits  dans  une  baignoire  ordinaire,  à  la  température 
de  10  à  12  degrés  centigrades.  Les  bains  froids  ne  comportent  ni  l'immobilité 
du  corps,  ni  une  immersion  prolongée,  du  moins  au  point  de  vue  hygiénique. 
Herpin  n'a  pu  y  rester  sans  mouvement  plus  de  trois  quarts  de  minute;  il  en 
fixe  la  durée  de  une  à  deux  minutes,  les  praticiens  de  l'hydrothérapie  à  cinq 
minutes  (1).  Les  amateurs  les  plus  intrépides  et  les  plus  familiarisés  avec  les 
bains  de  pleine  rivière  ont  assuré  à  Herpin  n'avoir  pu  jamais  y  rester  plus 
d'un  quart  d'heure,  même  en -nageant  sans  interruption.  Si  l'épreuve  se  pro- 
longe ou  si  l'on  y  reste  en  repos,  le  froid  agit  dans  l'eau  comme  à  l'air  libre 
(voy.  tome  I,  page  325),  en  déterminant  une  prompte  et  fatale  concentra- 
tion. —  L'immersion,  qui  doit  être  soudaine,  donne  lieu  au  sentiment  de 
suffocation  et  de  constriction  épigastrique,  en  même  temps  qu'au  saisissement 
qui  résulterait  de  la  projection  brusque  de  l'eau  froide  sur  la  poitrine;  la 
peau  se  décolore  et  se  contracte  (chair  de  poule)  ;  la  respiration  devient  con- 
vulsive,  gênée,  singultueuse,  la  parole  entrecoupée,  et  chez  beaucoup  de 
baigneurs  la  phonation  est  impossible;  la  circulation  artérielle  s'affaiblit  à  la 
périphérie  sans  accélération  du  pouls;  les  veines  superficielles  s'effacent;  les 
lèvres  et  le  visage  sont  violacés;  il  existe  un  véritable  obstacle  à  la  circula- 

Jj  Scoutetten,  De  Peau  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical.  PariB,  1843,  p.  221 . 
■.  Ut  T.  Ilygièae.  6^  éost.  11—4 
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Ûon  contre  loquel  le  ocjeur  lutte  <le  plus  eu  pluH;  la  tran s [ïi ration  est.  suspen- 
du»*, 1*3  nfroidisseniGutest  très-notable  à  VexU^rmir,  A  la  dyspnée  sucocde  le 
plus  souvent  une  douleur  dîins  les  muscles,  suitt.^ut  dan«  les  înemlire^î  que 
Ton  tient  înunobiles,  douU^ur  qui  a  de  ranalo^/ie  avec  le  rliuniutisnie  articu- 
lair(%  et  qui  va  parfois  juj^qu^i  produire  de>*  <*ranipes,  Londo  dit  que  le  pouls, 
d'abord  plus  frt'quent,  se  ralt^utit  cusuiti*,  Hcrpin  a  const;itéqne  le  pouls  ra- 
dial s'affaiblit,  devient  même  imperceptible  chez  les  enfants,  et  qu'ensuite  les 
battehients  du  cœur  augmentent  de  force  sans  accék'Tation.  —  Au  sortir  de 
Feau,  si  le  bain  est  pris  mêtho'Iiquenient,  le  retour  des  fonHiuns  à  l'équilibre 
normal  s'opère  presque  imnit'diatenient,  sans  que  la  réaction  dépasse  la  me- 
sure de  la  dépression  occasionnée  par  le  Iroid  ;  néanmoins  la  chaleur  .^e  rérablii 
plus  lentement  que  la  sensation  propre  ne  le  fait  présumer:  la  pL^au  pâle  et 
chagrinée  au  moment  où  l'on  quitte  Teau,  se  ctolore  chez  la  majorité  des  bai* 
gneurs,  mais  d*uue  roug^eur  non  uoitbrme,  piquetée  comnïe  dans  la  scarla- 
tine, et  qui  corncide  avec  le  ralentissement  de  la  circulation  veineusn  gupor- 
ficiolle  et  avec  la  teinte  bleuâtre  des  muqucuse-s;  le  pouls  {^'accélère  de  10 
à  14  pulsations.  Cette  fréquence  cesse  en  queb|Ues  minutes  :  dès  que  l'on 
commence  à  s'essujer,  les  frisstins  qui  accompf^^nent  la  sortie  du  l^ain  sont 
rinnplaoés  par  une  sensation  de  douce  chaleur,  et  bi  transpiration  augmente. 
En  général,  plus  on  a  prolongé  les  bains  et  rt'itém  les  immersions,  plus  lee 
signes  de  dépression  vitale  sont  proîioneés,  et  ceux  de  la  réaction  lenis  k  s'é- 
tablir. Les  phénomènes  se  pmportionnent  encore  à  la  vigueur  des  individus, 
à  leur  ige,  etc.  L^homme  débile  frissonne  plus  longtemps  après  le  bain»  se 
ré^^baufiTc  plus  difficile  ment,  comme  aii>^si  il  a  éprouvé  à  son  immersion  dea 
symptômes  de  concentration  plus  énergiques,  tels  que  le  elaquomont  de« 
mâchoires,  le  faciès  hippoeratique,  rengourdissoment  des  membr'es,  un 
amincissement  dtïs  dùi«rts  te],  que  les  bagues  les  plus  étroites  les  abandon- 
nent, etc. 

Nous  devons  mentionner  iri  deux  remarques  intéressantes  «rHerpin.  L*uu0 
porte  sur  la  valeur  de  la  coloration  cutanée  qui  survient  aju'èi<  le  bain.  La 
fdupart  des  médecins,  et  les  bjv'dntpatbcs  en  particulier, la  considèrent  commo 
un  indice  favorable  de  réaction;  d'après  Herpin^  elle  ne  constitue  qu^uno 
réaction  fort  incYmjpIète,  et  elle  lui  paraît  due  [lîutôt  a  une  congestion  pîissive 
du  s^'Btcnm  eu  pillai  i-e  qu*à  un  l'otoiir  actif  du  sang  à  la  peau.  Des  fx^i-sonnes, 
diUiL  dont  la  peou  rougissait  très-faeilement,  ne  fiouvaient  se  rccUuuflfor  li» 
reste  de  la  jonriiéc,  et  force  leur  était  do  renoncer  aux  bains  froids,  tandis 
que  d'autres,  dont  la  peau  restait  pale,  réagissaient  vite,  et  se  trouvaient  bien 
de  TiiAage  des  eaux  de  TArvô.  Il  »e  p^ut  que  les  rougeurs  partielles,  non  uni* 
fornJês,  et  qui  i*iistcnt  dès  la  sortie  de  IVau,  soient  lo  résultat  d'une  bvpé* 
r»"«niio  passive  de  la  fM^au,  aloi>î  suHoul  quelles  cuini'ident  avec  lu  ti-int^ 
bleuâtre  des  muqueuses;  mais  quand  la  rougeur  est  généi-uk  et  s*ac<x>nipagn# 
d*un  surtToît  de  chaleur,  elle  est  due  évidennuent  à  Téhisticité  de  la  vie^  qui 
(ait  qu<e  lo  cuing  rctlue  vers  lu  périphérie  avec  plus  de  vîteâSd  iit  d*abaiidaixct) 
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qu'auparavant;  seulement  ce  dernier  effet  ne  s'obtient  que  dans  les  bains 
froids  de  plus  longue  durée,  et  surtout  dans  les  bains  très-froids.  C'est  lui  qui 
faisait  dire  à  Sanetorius:  le  froid  de  Teau  pousse  à  la  pcrspiration  et  aux  rè- 
gles. La  seconde  remarque  d'Ilerpin  a  pour  objet  la  température  du  corps  au 
sortir  du  bain  froid;  la  main  posée  sur  le  corps  sent  un  grand  froid.  Un  gar- 
çon de  huit  ans  et  demi,  «près  une  immersion  d'une  minute  dans  l'Arve,  fut 
essuyé  rapidement;  le  thermomètre,  placé  entre  ces  cuissses,  descendit  à 
23",!  centigrades;  chez  un  autre,  qui  fut  mis  en  expérience  quelques  mo- 
ments après  la  sortie  du  bain,  l'instrument  marqua  23**,  1  centigrades.  Herpin 
tint,  pendant  une  minute,  sa  main  droite  dans  TArve  ;  puis  il  plaça  dans  la 
paume  de  cette  main  un  thermomètre  que  le  contact  de  l'autre  avait  fat 
monter  à  35  degi'és  centigrades,  et  il  Vy  maintint  hermétiquement  serré  pen- 
dant quinze  minutes,  dont  les  dix  dernières  furent  employées  à  une  marche 
rapide  :  la  colonne  mercurielle  descendit  assez  vite  à  21°,2  centigrades^  et 
s'y  maintenait  encore  deux  minutes  après  le  commencement  de  l'expéric^nco; 
six  minutes  après,  elle  était  à  22°, 5;  neuf  minutes  après,  à  23",7;  quinze 
minutes  après,  à  28*'7.  On  peut  conclure  de  là  que  la  chaleur  du  corps,  en 
tant  qu'appréciable  au  thermomètre,  se  rétablit  très-lentement  après  le  bain 
froid,  et  néanmoins,  après  les  premières  minutes  qui  succèdent  au  bain,  on 
n'éprouve  même  plus  la  sensation  d'une  fraîcheur  désagréable  ;  une  chaleur 
quelquefois  intense  se  répand  jusqu'à  la  périphérie,  et  Herpin  lui-même  dé- 
clare qu'il  n'aurait  pas  supporté  sa  main  à  la  température  qu'il  y  ressentait, 
le  thermomètre  donnant  21  à  23  degrés  :  nouvelle  preuve  de  l'insuffisance 
des  déterminations  thermométriques  pour  l'usage  des  bains. 

Comment  l'eau  froide  agit-elle  sur  une  portion  peu  étendue  du  corps 
humain?  Les  expériences  de  Hunter,  W,  Edwards  et  Gentil,  Tholozan  et 
Brown-Séquard  (1),  démontrent  que  cette  réfrigération  est  énorme,  rapide, 
lente  à  se  dissiper.  En  dix  minutes,  un  morceau  de  glace  placé  sous  la  langue 
lui  a  fait  perdre  11  degrés  de  sa  température  (Hunter);  en  dix  minutes, 
Tholozan  et  Brown-Séquard  ont  vu  la  main  plongée  dans  de  l'eau  à  0  degré 
centigrade  perdre  de  10  à  18  degrés  de  sa  chaleur,  et,  après  cette  réfrigéra- 
tion, ne  recouvrer  sa  température  initiale,  dans  un  milieu  variable  de  12  à 
18  degrés,  que  dans  un  délai  de  plus  de  trois  quarts  d'heure  ou  d'une  heure; 
contrairement  à  l'opinion  de  W.  Edwards,  ils  ont  constaté  que  le  refroidisse- 
ment d'une  petite  partie  du  corps  humain  reste  sans  influence  appréciable  sur 
la  température  générale,  mais  que  l'abaissement  de  la  température  d'une 
main  peut  amener  un  abaissement  notable  de  la  température  de  l'autre  main, 
sans  diminuer  la  chaleur  générale  du  corps.  Brown-Séquard  s'est  assuré  que 
le  même  phénomène  se  répète  pour  les  pieds  et  se  lie  à  ces  trois  conditions  qui 
se  proportionnent  entre  elles  :  intensité  de  la  douleur,  degré  de  contraction  des 

(1)  Tholozan  et  Brown-Séquard,  BJ^ts  du  froid  sur  Vhomme.  (Journal  de  la  physiolo- 
gie de  r homme  et  des  animaux,  Paris,  1858,  1. 1,  p.  497  ) 
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vaisseau  d<*  la  main  laissée  à  Tair,  denré  du  refroidissement  de  cette  mninî 
iVoii  il  rcsulte  que  cVst  sous  l'influeiieo  derirritatiou  des  nerf^ssensitifiS  d'une 
extrémité  que  h\  cdialonr  s'iilmisse  (hms  VnnUw  exomjde  très-evidenî,  diaprés 
ce  pliysiologii-le.d'taiê  action  réflexe  sur  les  vaisseaux  «nrij^uins  et  qui  s'cxei-ce 
ici  entre  parties  liomoloj^ues.  Benco  Joncs  et  Diekinson  (1)  ont  trouvé  que 
riîiiïner-SîJou  d'uite  main  dans  une  (*au  très-froide  rlemewro  sans  actinn  notable 
sur  les  battements;  du  cti^^^nr.  Eutin  de^s  expériences  luulfipliées  ont  conduit 
Fleury  aux  conclusions  suivantes,  qui,  |joiir  les  eiiets  du  bain  froid  partiel, 
4*oiieor(lent  avec  les  préf-éi^cîitcs  et  ui  us  rriTiiénent  à  l'élude  by^'iéiiiiiue  du 
buiir  f^nhiérah  l'Une  itnniersioji  partielle  et  prolongée  (une  dcnii-beuro)dans 
de  Teau  niodèi'ément  froide  (de  15  à  25  degrés  centigradts)  peut  abaisser  la 
température  de  lu  paitie  immergée,  de  la  main,  par  exemple* de  lîî  et  même 
de  l'Ii  defjtï*és,  de  sorte  qu'il  n'existe  plus  entre  la  tempèratai'e  de  la  surface 
vivante  et  celle  du  bjiin  qu'une  différence  de  l*',Tt  au  profit  de  la  première. 
2"  (\'i  énorme  abLiissen^eut  de  la  tempérai uie  partielle  reste  sar^s  influence 
appréciable  sur  la  température  géuérnk-  dy  corps,  3^  Une  immersion  ^^éné- 
i*ale  et  prolongée  (vingt-dnq  minutes  aune  heure)  dans  de  Teau  modérément 
froide  (14  à  20  dvgrés  centigrades)»  peut  abais.<er  la  température  générale, 
prise  tous  la  langue»  de  4  degrés.  4'^  Cet  abaissement  gênerai  de  la  temjié' ra- 
ture se  produit  d'autant  plus  vite  que  IVau  est  plus  fi'oide.D^'Un  abaissement 
de  4  degns  dans  la  tempéra ture  du  corps  est  une  lintite  extrême  au  delà  de 
lîHiuelle  il  devient  injpossible  à  l'homme  de  supporter  la  sensation  doulou- 
reuse que  provoque  le  refroidissement,  li*^  L'abaissement  de  la  tenipériUure 
générale  s'accompagne  d'une  dimijuition  dans  la  fréquence  du  jh^uIs  (six 
iï  neuf  puisai  ions  de  moins  par  nunute),  sans  modification  appréciable  delà 
respiration*  7"  Pendant  les  dix  à  quinze  premières  minutes  qui  suivent  la  sortie 
de  l'eau,  la  rempérature  du  corps,  quelle  que  soit  celle  de  ratmosphère,  baisse 
encore  d<'  quelques  dixièmes  de  dtgj-é  ((>,  I  à  0,9  ,  et  le  pouls  tombe  encore 
d'une  à  deux  pulsations;  ces  pliénomcncssont  suivis  d'une  réaction  spontunée 
qui  ramène  graduellement,  et  plus  tm  moins  vite,  la  tempéniture  animale  et 
le  pouls  à  leurs  chiffres  primitifs  et  plij^îologîques, et  même  au  dtdà  :  cet  excé- 
dant est,  |>our  la  température,  de  quelques  dixièmes  de  ôegré  à  1  de^iré  cen* 
ti^nmlctct,  pour  le  pouls,  d'un  à  trois  battements*  8**  Toutes  choses  égales,  k 
réaction  spontanée  e*t  (t'auiant  |>lus  prompte  et  plus  énergique  que  l'eau  est 
plus  froide  et  frappe  le  corps  avec  plus  de  force,  que  l'atmosphère  est  plus 
chaude,  que  le  baigneur  m  plus  jeune,  plus  sanguin,  plus  vigoureux.  0"*  Si 
rminicrsiuu  e%t  rcnouvebv,  In  réaction  vîi  s'aifiubîissant,  et  devient  de  moins 
en  moins  facile  en  raison  directe  du  nombre  des  immersions  successives, 
10"  LVau  de  H  â  10  degrés  centigrades  favorise  le  mieux  la  réaction;  tH*lle-ei 


|l)!l€iiicc  JoQv»  t^t  DiekinsoQ,  £*ftf8  produÙM  $ur  in  HrtulaUan  jmr  PappHcatian 

proUmgét  df  Vf  an  fi^oidr  à  la  êurfare  du  corps  de  rkntnmt,  {Joumnl  dé  ta  ph^tiat^^ii 
de  ChQmtHt  et  des  antmaux,  i*ari«,  lâ58,  t    If  p.  81.} 
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est  difficile  dans  Teau  au-dessus  de  14  degrés  centigrades.  De  8  degrés  à  0,  la 
réaction  est  en  raison  inverse  de  la  durée  de  l'immersion,  sauf  à  proportionner 
cette  durée  à  la  puissance  de  réaction  individuelle.  11"  La  température  du 
corps  a-t-elle  été  préalablement  élevée,  l'immersion  la  ramène  d'abord  à  son 
chiffre  normal,  et  c'est  seulement  après  ce  premier  effet  qu'elle  produit  celui 
du  bain  froid,  tel  qu'il  vient  d'être  relaté. 

Les  bains  froids  procurent  des  effets  consécutifs  très-heureux  quand  on  en 
a  pris  un  certain  nombre;  ils  fortifient  la  peau  et  y  développent  une  sensation 
de  bien-être  inconnu  jusqu'alors;  le  ton  qu'ils  lui  communiquent  la  fait  mieux 
résister  aux  chaleurs  et  tempère  les  sueurs  que  provoque  le  soleil  ou  l'exer- 
cice ;  l'habitude  de  réagir  la  rend  peu  impressionnable  au  froid  et  presque 
indifférente  aux  variations  de  l'atmosphère  ;  dès  lors  le  gilet  de  flanelle  peut 
et  doit-étre  déposé,  et  l'on  reviendra  aux  vêtements  plus  légers.  Les  muscles 
gagnent  en  force  et  en  souplesse;  les  gens  délicats  s'étonnent  de  faire  sans 
fatigue  des  promenades  et  des  exercices  dont  ils  se  savaient  incapables  aupa- 
ravant; l'appétit  est  plus  vif,  les  digestions  plus  faciles.  Les  personnes  sujettes 
aux  flatuosités  s'en  débarrassent  plus  aisément; quelques  baigneurs  éprouvent 
de  la  constipation,  plus  rarement  la  disposition  contraire;  le  sommeil  de- 
vient plus  profond  ;  un  sentiment  général  de  force,  de  bien-être  et  de  légè- 
reté auquel  l'àme  et  l'intelligonce  ne  restent  point  étrangères,  tel  est  le 
K'sultat  final  de  l'usage  bien  dirigé  des  bains  froids  :  ils  ont  donc  bien  les 
effets  restaurateurs  que  Halle  et  Nystcn  leur  attribuent,  mais  à  la  dou- 
ble condition  d'être  accompagnés  de  mouvements  et  d'être  de  tiès-courte 
durée.  La  natation  prolongée  dans  les  bains  frais  procure  le  même  avan- 
tage. 

3<»  Bainx  trèa-froids,  —  En  1819,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'hydro- 
thérapie n'existait  pas  encore,  Bégin  a  expérimenté  sur  lui-même  les  bains 
froids,  et  il  en  a  parfaitement  apprécié  les  effets  immédiats  et  secondaires, 
ainsi  que  les  applications  qui  en  découlent.  11  suffit  de  parcourir  les  pages 
qu'il  a  écrites  sur  ce  sujet  (1)  pour  y  trouver  la  substance  des  indications 
hygiéniques  et  curatives  que  Priessnitz  et  ses  partisans  ont  fait  valoir  depuis 
avec  une  sorte  d'éclat  et  non  sans  succès;  il  n'y  manque  que  l'exagération  de 
certains  hjdropathes,  bien  qu'il  ait  peut-être,  le  premier  en  France,  déter- 
miné la  portée  de  ce  moyen  par  la  voie  des  expériences  personnelles.  Du  12  au 
20  octobre  1819,  Bégin  prit  neuf  bains  froids  dans  la  Moselle,  sous  les  rem- 
parts de  Metz,  à  huit  heures  du  malin,  le  thermomètre  Réauniur  marquant  de 
2  à6  degrés  à  l'air.  Voici  quelle  a  été  la  marche  des  phénomènes.  Dès  l'immer- 
sion, sensation  d'énergique  refoulement  des  liquides  vers  les  grandes  cavités, 
surtout  dans  le  thorax;  respiration  haletante,  entrecoupée,  accélérée  jusqu'à 

(1)  Bégin,  Dictionnaire  des  sciences  médicaleSj  Paris,  article  Scrofulk,  t.  L.,  p.  461 
et  t^uiv. 
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rjiiimitiçTXM*  delà  euifot'ation  ;  peau  ilécoIorLe;  pouls  foncent  ré,  petit,  pi'ofornî 
et  dur;  l'igidité  de  tous  îos  tis'^u.s,  sans  henilileuient;  spasme  général  ûniii  rin- 
tensité  contraste  avec  la  rêg-ularité  du  lïiouvenient.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
minutent  Ih  seêne  ebange  :  û  eet  etis^eiiible  de  phénomènes  pénibles  et  presque 
inf«lér;tWeîï  .suceêde  le  calme^  \i  respiration  s'aLrranditj  la  poitrine  se  dilate, 
les  mouvomouts  redevieanent  libres  et  facilei,  la  peau  s* échauffe.  €  Toutes 
les  nelloos  tnuseulaires  sont  vives,  légères  et  assurées;  on  eroit  sentir  que  les 
téguments  et  les  aponêvroFee  sontappliquéesavee  plus  de  force  sur  les  nuiscles, 
©t  que  oeux-ci,  mieux  contenus,  agissent  avec  plus  de  pi-ëciîiioii ,  plus  d'énergie 
que  dnns»  Tétat  naturel.  Bientôt  une  vive  l'ou^^eur  couvre  toute  la  snrfiu*e  du 
corj)S;  une  sensation  trèa-prononeée  et  trèsi-flfriéaîde  de  elmleurse  répaBd  sur 
h  jK  :iu  :  il  semble  que  Ton  nage  dans  un  liquide  élevé  de  30  à  36  degrés;  le 
corps  ^cînldr  vouloir  s*épanouir  afîn  de  multiplier  les  surfaces  tîe  contact;  le 
p<juls  est  plein ♦  grand,  fort,  régulier  :  peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses 
que  celles  qu'on  éprouve  en  c-e  moment.  Tins  les  rt^8«orts  de  la  machine 
miinuile  ont  acquis  plus  de  suupleesc,  de  vigueur  et  de  fermeté  qu'ils  n*en 
avaient  précodemmetit;  les  menibrea  fendent  avec  facilité  le  liquide  qui  ne 
leur  oflre  plus  aucune  résistîincej  on  se  nïeut  sans  effort,  avec  vivacité,  et  sur- 
tout avec  une  légèreté  inconcevable.  *  Ce  nouvel  état  dure  quinze  a  vingt 
minutes^  et  se  termine  par  le  retour  graduel  du  malaisée  et  du  tVoid;  il  est 
«lors  temps  de  quitter  Teau  t  si  Ton  j  reste,  des  frissons,  un  tremblement 
général  sVmparent  du  corps,  la  gène  des  contractions  musculaires  va  jusqu'au 
danger  de  la  sul^njersion.  Kn  quittant  iVau  avant  la  cbute  entière  de  la  réac- 
tion, on  n  cpiviuve  dat^s  la  transition  de  Trau  à  l'air  aucune  sensation  pénible. 
Malgré  le  vent  et  Tévaporation  du  liquide  qui  couvre  la  peau,  celle-ci  ne  se 
refroidit  point»  et  telle  est  son  inseuï^ibïîitê  au  contact  des  corps  extérieui's, 
que  le  passage  du  linge  avec  lequel  on  s*essuie  n'est  point  perçu.  Il  est  amvé 
a  liégini  dans  cet  état  d'orgasme  et  de  constriction  cutanée,  de  se  faire  sans 
douleur  des  irictions  assez  rtïdes  pour  enlever  répîderme.  Cett«_»  cireonstiaice 
ra[v[)elle  les  peuples  st^ptentrionauXi  dont  la  peau  se  montre  ri^fractaire  aux 
impressions  les  plus  douhiurensi'S,  njéme  à  celles  des  lésions  traunifi tiques. 
l'rlcHsnit/  et  les  guérisseui*s  de  son  école  font  précéder  le  bain  froid  d'une 
transpiration  provoquée  jmr  ren\elop|HitU'nt  dans  des  couvertures  de Inine  et 
rîngestion  d'une  certaine  quantité  d'ciiU  fnude;  et  dt*ptiis  que  cette  méthode 
est  suivie,  on  a  paru  frupijé  île  sf»n  innocuité  et  de  ses  avantages  i>our  amener 
une  rapide  et  facile  rca< 'lion,  Bucban  avait  recomnniudé  depuis  longtemps 
l'excitation  préalable  par  le  mouvensent  du  corps,  r'onimc  devant  favoriser  le 
diJ>veloppcmrtjt  de  la  réaction.  Il  y  a  soixante  ans  que  Bégin  a  confirmé 
Ih  pn-copto  par  «es  expérience»  ;  plusieurs  f**is  il  ij'est  jeté  a  l'eau  froide,  le 
corps  muge  et  couvert  de  sueur  par  suite  d'un  exercice  pndongé.  Loin  dVn 
épi*ouver  quoique  inf*onvénient,  il  reniarquait  que  la  réaction  était  plu» 
prompte,  plus  facile  et  plus  complète.  Les  docteurs  Butini  et  de  (a  Kive  (de 
Gencve)  prescrivaient  ausj'i  à  leurs  malades  de  se  rendre  au  bain  de  rivière  à 
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pied  et  d'y  entrer  ayant  chaud  (Herpin).  Les  jeunes  Romains,  à  Tissue  des 
exercices  du  champ  de  Mars,  se  précipitaient  en  sueur  dans  le  Tibre.  On  dit 
que  le  bain  froid  est  plus  salutaire  si  Ton  y  entre  lentement  et  que  Ton  y 
demeure  dans  l'inaction  :  conseil  funeste,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  point 
de  produire  une  sédation,  un  refoulement  vers  les  organes  centraux.  Le  froid 
gradué  et  prolongé  est,  dans  l'eau  comme  dans  l'air,  l'un  dos  agents  les  plus 
hyposthénisants  de  la  nature.  Ce  qui  est  fondamental  dans  l'emploi  du  bain 
froid,  dit  Bégin,  c'est  la  réaction  sanguine,  et  pour  qu'elle  ne  succédât  point 
à  l'application  d'un  irritant  aussi  énergique  et  général,  il  faudrait  que  le  sujet 
fût  débilité  jusque  dans  le  fond  de  sa  constitution.  La  réaction  une  fois  déve- 
loppée, les  organes  internes  ne  courent  plus  aucun  danger;  on  n'observe  que 
les  phénomènes  d'une  irritation  passagère  de  la  peau,  caractérisée  par  sa  tur- 
gescence vasculaire,  la  coloration,  la  chaleur,  et  quelquefois  un  prurit  général  ; 
l'action  nerveuse  semble  subir,  comme  le  sang,  ce  reflux  énergique  vers  la 
périphérie,  et  ce  phénomène  est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  l'accrois- 
sement de  la  chaleur  cutanée,  dans  la  résistance  plus  forte  que  la  peau  oppose 
aux  agents  extérieurs;  s'il  se  répète  un  grand  nombre  de  fois,  il  contribuera 
à  décentraliser  les  foi  ces  nerveuses,  comme  la  réaction  sanguine  vers  la  cir- 
conférence, fréquemment  provoquée,  finit  par  dissiper  l'hypérémie  desorganes 
profonds.  La  réaction  se  manifeste  plus  facilement  dans  l'eau  froide.  Plus 
prompte  dans  les  premiers  bains,  elle  est  plus  tardive,  mais  plus  durable  dans 
les  derniers.  La  durée  de  l'immersion  doit  être  proportionnée  à  la  force  des 
constitutions  :  la  vigueur  de  Bégin  lui  a  permis  de  rester  dans  l'eau  jusqu'à 
vingt  minutes  et  plus;  Rostan  n'a  pu  rester  plus  de  six  minutes  dans  la  Seine, 
dont  Teau  marquait  5  degrés  Réaumur,  et  la  réaction  ne  s'établit  chez  lui  que 
dans  la  nuit  suivante,  après  plusieurs  heures  de  malaise  et  de  pesanteur  dou- 
loureuse de  la  tête.  Ce  dernier  symptôme  est  très-commun  à  la  suite  des  bains 
froids,  et  on  l'observe  chez  les  sujets  les  plus  robustes  (Londe).  Au  contraire, 
Nacquart,  familiarisé  avec  les  bains  froids,  éprouvait  des  spasmes  et  des 
anxiétés  dans  une  eau  à  27  degrés  Réaumur.  Nous  reviendrons  sur  ces  diffé- 
rences de  sensibilité  individuelle  :  tel  baigneur  exposerait  sa  vie  à  vouloir 
attendre  dans  l'eau  même  les  phénomènes  de  la  seconde  réaction  qui  doit 
mettre  fin  à  la  seconde  période  de  concentration.  Avant  Bégin,  personne  n'avait 
signalé  la  possibilité  de  ce  fait,  et  ceux  qui  connaissent  sa  belle  constitution 
sauront  aussi  avec  quelle  mesure  de  force  organique  il  est  permis  d'espérer 
dans  les  bains  très-froids  la  série  des  sensations  que  cet  observateur  éminonty 
a  perçues.  Mais  que  le  corps  réagisse  une  et  deux  fois  pendant  l'immersion,  ou 
plus  ou  moins  longtemps  après  la  sortie  de  l'eau,  l'hygiène  et  la  médecine 
trouvent  dans  cette  vive  et  large  stimulation  des  organes  périphériques  une 
ressource  immense.  C'est  avec  une  haute  raison  de  praticien  que  Bégin  signa- 
lait, il  y  a  quarante-deux  ans,  à  ses  contemporains,  le  bain  froid  «  comme  un 
moyen  très-énergique  qui  mérite  beaucoup  plus  de  faveur  qu'on  ne  lui  en 
accorde  communément  ».  Les  anciens  l'avaient  compris  rinsi  :  le  bénéfice  de 
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ia  réaction  que  produit  le  bain  fvoid  ii*uvait  pas  échappé  à  Hippocrute  (1), 
qui  oppt)Siût  judidL'USeraent  ses  eff^as  au  refroidissement  de  la  peau,  à  la  suite 
des  bains  ehnuds,  Oalien,  désignant  le  dt>ulde  parti  f|ue  Ton  peut  tirer  des 
bains  froids,  avait  dit  à  leur  ocM-asinn  :  «  Vei  rolmnint,  ve(  obniunt  faculta- 
tiitn  et  torporem  inducitni.  »  Par  quelle  bizan'erie  éiaii-il  réservé  au  paysan 
de  Ora:*fenb»?rg  d(3  populariser  un  n:oyen  t^i  lonirteTtips  négligé  par  lus  niéde- 
i'ins,  quuiijue  les  oracles  de  Tari  les  eussent  eonviés  à  le  juettre  largemcni  en 
usage? 

i*^  liaitm  de  7nei\  —  De  laveu  de.s  meilleurs  observateurs  des  cotes  mari- 
limes,  le  froid  est  rélémei»t  eapilai  de  Faction  des  bains  de  mer,  et  c'est  ee 
qui  nous  engage  â  en  parler  iei.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  s*agit  ici  des 
mers  du  Nord,  sur  le  littoral  desquelles  exisleut  les  principaux  établissements 
de  i>ains  de  cette  espèce.  Les  sensations  que  pro^^ureut  ces  mers  et  les  mers 
méridionales  sont  en  eiFet  très -dillerentes  :  dans  les  premières,  saisissement 
plus  ou  moins  pénible  des  Tentréc  et  pendant  la  durée  de  Timmersion;  parfois, 
on  n'y  croirait  dans  un  milieu  hérissé  dt;  puintes  ai^jfucs,  et  rarement  peut-on 
y  prolonger  son  séjour;  au  contraire,  dans  les  mers  du  Midi^  le  contact  du 
flot  est  moelleux  eteomme  velouté;  les  liabitants  de  leur  littoml  s'y  plongent 
avec  délices  et  y  séjournent  plusieurs  heures  sans  épuiser  cette  sorte  de  vo- 
lupté. Si  opposés  que  soient  ces  effets,  ils  tiennent  principalement  à  i»  trempé- 
rature  des  climats,  qui  est  à  peu  près  celle  <Ie  leiii-s  mers,  et  accessoirement 
aux  dillci'ençcs  de  la  vague  et  des  ehocs  qu'elle  exer<^e^  aux  qualités  de  lal- 
mosidièiv?  nmritime.  Les  bains  de  merles  plus  recherchés  en  France  sont  situées 
sur  fOcéan.  Oaudet  (de  Dieppe)  a  recueilli,  pendant  dix  ans,  di'S  observations 
thtfraiométriques  de  juillet,  jioùt  et  septembre,  saison  ordinaire  {k'^  biùns  : 
elles  donnent  en  moyenne  17**, 0  centigrades  pour  Tair  atmosphérique,  18",2 
pour  la  mer  ;  la  température  maritime  monte  en  juillet,  ait^inl  son  tnaximum 
en  août,  et  baisse  en  septembre  jjrc?que  aussi  gi"adu<*îlenieni  qu'elle  s'ôsl  éle- 
vée, cVst*a-dire  de  IW,5U  à  1*^,20.  Celte  décroissance,  â  cause  mémo  de  sa 
lenteur,  ne  peut-être  attribuée  ù  Tatmosphère;  car  celle-ei  est  agitée,  à  cette 
éptajue,  pal'  les  lluetuations  les  plus  extrêmes  d*^  la  saison.  Les  vents  d'ouest 
etdeâud'ouest,  accompagnés  de  pluie,  font  tlescendre  en  vingt-quatre  heures 
la  tcmiK» rature  do  la  mer  de  i>\1ih  à  2'',50  eenrigrades.  Le  sud  et  le  sud-o-«t 
la  relèvent  dans  la  même  proportion.  En  dix  années,  elle  n*a  oM'illé,  durant  la 
saî?ion  des  bains,  que  dans  une  limite  de  ,">  degivs  rentigrailes,  de  15  à  2()dc« 
grén,  tîuidis  que  Tatmosphère  de  la  piage  s'est  agit;  c  &(ur  une  échelle  thermo- 
métrique  de  10  à  28*',  l  centig»  ailes.  La  lempéi*ature  de  la  Méditerranée 
marque  *t\'3b  de  plus  que  celle  des  régions  de  Tocéan  Atlantique  situées  À 
son  w^ûdent.  Kn  IH'M,  l'eau  des  l*ajns  de  Trieste  donnait  30  degrés  cenîi- 
grades.  Ce  qui  prouve  encore  la  piépondérance  de  la  l*'nipératiTre  dans  Ie4ï 
effets  des  bains  de  mer,  eVsi  riufériorité  d'action  bion  connue  de  la  Àlcditer- 
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ranée,  quoiqu'elle  soit  plus  riche  en  matières  salîmes.  Sur  100  parties,  elle  en 
ooDtîent  4,1;  l'oeéaii  Atltii^tique,  3,8;   lu  Manelie,  3,(>;  la   mer  du  Koïxl 
(Allenjagne),  3,3;  le  golfe  d'Edimbourg,  3,0  ;  lu  nier  Btilliqtie  de  1,0  à  2,2. 
—  La  puissance  des  Laius  de  mer  réside  dans  îa  combinaison  des  éléments 
suivants  :  !•»  La  température  basse  de  ses  ea«x  :  elle  dètenniiîe  le  spasme 
[»êriphêrique,  la  eontriietiua  de  lu  peuu  et  ik's  musL'le.s,  rengounîissement  de 
iaseasibilité  nerveuse,  le  refoulement  des  liquider?  ù  l'intérieur,  la  suspension 
la  diminution  de  Texhalation  cutanée;  et  se<^ondai rement,  elle  donne  lieu 
aux  phénomènes  de  la  nMietion,caraetérisée  pur  le  retour  im|>ulsif des  liquides 
vers  la  péripïiérie,  le  rètahlissument  de  la  fonction  perspirutoire  et  la  persis- 
tauce  des  etfets  sédatifs  qu'ont  éprouvés  les  extrémités  nerveuses  du  tégu- 
ment. 2^  La  densité  d('  la  mer  :  elle  renforce  les  effets  du  froid,  amincit  les 
solides   par  conifu-ession,  et  contribue  à  Tcngourdissement  de  la  sensibilité 
cutanée  par  le  refoulement  des  liquides.  3*»  Le  va-et-vient  continuel  du  Ilot 
ftmduit  une  sorte  de  massage,  une  douche  permanente  et  variée  de  toutes  les 
manières,  que  le  corps,  aux  prises  avec  les  vagues,  essuie  incessamment  par 
lear  chute  et  leur  aseension  alternatives.  Suivant  les  attitudes  du  baigneur  et 
les  degrés  d'agitation  de  la  mer  qui  i?ont  exfirimés  p^og^es^iive nient  par  les 
mois  houle^  lames,  vagues,  les  bains  (îe  mer  doniicnt  lieu  à  des  exercices  pas- 
lifc,  mixtes,  actifs,  qui  corroborent  d'autant  plus  le  s}*stème  musculaire  qu^ils 
u*eutrainent  aucune  dépense  de  sul^stauee  or^janique.  4^  La  composition  ehi- 
ûiique  de  la  mer  (tonic  I,  page  378)  lui  eoujmuuique  des  propriétés  irritantes 
imr  simple  contact  :  aussi  stiraule-t-elle  les  vaisseaux  de  la  peau  quelquefois 
dcsrimmeision,  comme  le  ténioigueut  les  seusatiojis  de  certains  baigneurs;  le 
)ilui  souvent  Teflét  spéciul  des  piirtieults  salines  ne  se  manifeste  que  dans  le 
moment  de  la  réaction,  dont  elles  augmentent  la  durée  et  Tintensité.  Curric 
îjoule  qu'elles  la  rendent  aussi  plus  prompte,  et  qu'en  raison  de  la  stimulation 
ijii'ellfS  exercent  sur  la  peau,  on  supjiorte  plus  longtemps  11^  troid  ilans  Teau 
iiMinnc  que  dans  Tcau  douée,  à  température  égale.  Les  sels  de  la  mer  impres- 
sionnent t gaiement  les  papilles  nerveuses  de  la  peau;  de  là  les  picotements, 
luseuissous,  les  caractères  variés  de  la  chaleur  de  léaction;  des  phénomènes 
moins  immédiats  paraissent  aussi  dépendre  de  celle  cause,  tels  que  l'agitation 
iluxoîumeil,  Finsomnie,  rexcitatton  générale,  les  *^rampe8  viscérales,  etc.,  qui 
Jueeedc'nt  au  baiti;  ils  août  dus  à  te  que  la  stimulation  exercée  sur  les  expini- 
tions  nerveuses  de  lu  périphéiie  se  rétléchit  dans  les  centres  nerveux,  et  iiar 
rtrnidialion  de  ceux-ci  dans  les  organes  internes  plus  ou  moins  [>ré disposés. 
Enfin  les  sels  marins   ne  sont  pas  étrangers  aux  eruptioïis  qui  surviennent 
î-arfoisi  chez  les  baigueurs.  Appliquée  sur  la  peau  saine,  Peau  de  mer  Timpres- 
wooDC  d'autant  fdus  vivement  que  Tévaporation  concentre  davantage  ses 
niatières  salines,  et,  suivant  les  cas,  elle  est  répernussive,  astringente  ou  irri- 
taûle;  sur  la  peau  pri%*ée  de  son  é|dderme,  elle  provoque  une  douleur  cuisante, 
5"  Latnjosphere  maritime  (t.  I,  p.  383)  u  une  hirgc  part  dans  les  mcdiiicn- 
lioiw  que  les  bains  de  mer  opèrent  dans  réconomie  toujours  saturée  d'une 
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bujiiJdîté  iiliiie,m^téepjir  une  veiitilatioa  inei^sâïuite  qui  est  en  baniiODieaveo 
liMi  mouTements  de  la  Dier,  brai»('e  périodiqueiDent  |>ar  les  vents»  6xeii]|ii6  de 
t  l'ïïs  que  les  villes  de  riiitérieur  dégagent  piir  torrenU,  quel 

î»  \  qu'elle  à, fiixiome  de  Salerne  :  c  Aer  sti  punta,  sU  lucidus 

et  hent  claiHA  >(1).  Les  veriUM  louiques  et  ercitant^s  de  cett^  atiiu>5[ihère  vierge 
de*  mers  éclateDi  dans  le.^  popwljitions  du  littoral,  qui  fmïrni*5ont  le  meilleur 
contifigeut  k  rarmée.  Les  nouveaux  venus  le«  ressentent  presque  sans  excep- 
lion*  Cbes  les  enfants,  dont  Torganisme  tendre  et  pennëaMe  semble  en  tous 
\U^\\\  \ih  îriutlf  plu5   sensible  pour  Tappréeiation  de  Tair,  Tit;  i  de 

l^MniM-pio  r  ♦'  inaritirae  fait  naître  souvent  des  modiiications  fonct  -  qui 

fi*rlrTeint  jusqu'au  trouble  pjretique.  Cette  fièvre  d'acclimatement  est  tantàt 
i  '  '  \  tiintirt  se  converlit  vn  uccèsi  |>ériodiques  ;  In  plupart  des  autreg  bai* 

j.  1  vent  leur  installation  sur  lt?5  l>onls  do  la  nterpar  quelques  perturl)a- 

lions  paasagrrea  d«^  fonctions  ou  d*organes,  en  rapport  avec  leur  susceptibiltto 
ari^nnclle  ou  letat  actuel  de  leur  santé*  Mais  tous  ces  phénomènes  expriment 
la  narurt'  ^tinmlanie  de  la  eause  qui  les  proroque  :  aussi  a-t-ondit  ave<*  raison 
que,  povr  lo^^  baigneurs  de  la  mer,  le  traitement  commence  au  moment  où  ils 
viennent  vu  habiter  les  bords.  —  Les  e(fets  immédiats  des  bains  de  mer  tfe  dé- 
dui««cnt  de  er  qui  précède,  Kuuf  les  variations  individuelles  des  seas^itlons  de 
Timmersion  et  des  formes  de  la  réaction.  Parmi  les  etfets  consécutifs,  il  eu  est 
qui  mériti^nt  une  mention  particulière.  I^s  premiers  bains  oocasionnent  le 
plus  .^nuvent  un  certain  de^ré  de  lassitude  générale  avec  somnolence  diurne, 
surtout  après  b-s  repas;  d'autres  S€  plaignent  de  brisement  des  membre», 
i'^  'ion  sternale.dV*touffements,d*une  sensation  eontusive  dans  la  région 

j-  e,  de  réijbalêe.  S'il  existe  une  odontil^ie,  elle  s*exn-^j»oi'e  et  se  eom- 

pli'jue  de  fluxion  ging'ivijle  et  dengrorgement  sous-maxillaire;  ruiéruS|  les 
gbndfS  manmiaires,  manifestent  de  la  sensibilité  ;  Tappiitit  augmente,  lacon- 
tîtipation  s'établit»  et  souvent  avec  elle  un  mulimen  bémorrlionial ;  la  Vijisie 
donne  ries  signes  dUrritation,  surtout  vers  le  col;  le  sommeil  est  agité  par  les 
rin*es  et  fh'quemment  interrompu.  Rien  de  plus  fréquent  que  la  rxingestlon 
tanguine  de  la  tête,  qui  s  annonce  par  lu  céphalalgie,  les  vertiges,  les  étin* 
eclli!!S,  avec  ou  tans  injection  de  la  face,  et  qui  va  parfois  jusqu'à  néce^iter 
une  saignée  générale.  Ces  accidents  surviennent  n»algre  soins  et  itk'*juige« 
ments;  mais  ils  cotncident  surtout  avec  1  agitation  de  la  mer  et  la  durée 
excessive  de  Timmersion  :  il  s'y  joitit  alors  des  entm[H*i:  ou  de  la  pesanteur  à 
1  rptga«tre,  des  douleurs  vcîtébrales,  et  si  le  sujet  est  jcuno  et  faible,  des  vo- 
missements avec  réactiun  fébrile.  Tous  ces  troubles,  qui  indi(|ucnt  Ténergie 
du  tnodlfleateur  epIm  en  U£4ige,  s'apaisent  par  degrés;  parfui^  ils  néivssitent, 
par  leur  periûstnnee,  IVxtreme  atténuation  des  conditions  ordinaires  du  bain. 
Nous  ne  parlerions  p.»8 des  accès  de  flcvrc  ♦phénuTc  qui  surprennent  quolque- 
folf ,  Urs  les  premiei-s  bains,  les  jeunes  filles  réoemmeni  nubiles  ou  ptvs  ih  le 
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devenir,  les  feniraes  à  teint  fleuri,  etc.,  ni  des  douleurs  rhumatismales  qui 
attaquent  les  personnes  venant  de  faire  une  saison  aux  eaux  thermales,  ni  de 
Tonctuosité  que  prend  la  sécrétion  cutanée  chez  quelques  baigneurs,  etc., 
mais  les  effets  médiats  de  la  mer  sur  la  peau  sont  dignes  d'attention.  Souvent 
la  stimulation  va  jusqu'à  la  phlogose  des  exutoires  dont  Técoulement  tarit; 
les  éniptions  anormales  qu'elle  occasionne  s'effacent  entre  deux  bains  ou 
durent  plusieurs  jours,  et  donnent  lieu  à  une  desquamation  :  rubéoliformes, 
simples  macules,  érjthèmes  vésiculeux,  prurigo,  miliaire  (badefrisele  des 
Allemands),  urticaires,  furoncles,  etc.,  telles  sont  les  formes  les  plus  com- 
munes de  ces  exanthèmes,  qui  peuvent  se  compliquer  deux  à  deux,  chez  le 
même  individu,  et  affectent  de  préférence  les  enfants  lymphatiques,  les  adultes 
forts  et  sanguins,  tous  les  individus  à  veines  superficielles  très-apparentes. 
Ces  épiphénomènes  n'exigent  la  suppression  des  bains  de  mer  que  lorsqu'il 
existe  en  même  temps  un  mouvement  fébrile,  de  l'agitation  nocturne,  des 
sueurs,  des  cuissons,  des  picotements,  des  vomituritions,  etc. 

De  remploi  des  haim  froids,  1*  Bairis  frais.  —  Ils  conviennent  dans  la 
saison  brûlante  et  dans  les  climats  méridionnaux;  ils  enlèventaucol'psla  quan- 
tité de  chaleur  qui  surexcite  toutes  les  fonctions,  et  ils  lui  épargnent  la  série 
laborieuse  des  actes  qui  ont  pour  but  l'élimination  de  cet  excédant  de  caloriquo; 
ils  diminuent  l'activité  de  la  transpiration  cutanée,  rendent  à  la  peau  le  ton  et 
le  ressort  sans  lesquels  elle  subit  en  quelque  sorte  passivement  les  effets  de  la 
chaleur  atmosphérique,  et  verse,  à  la  moindre  stimulation  que  lui  imprime  le 
soleil  et  l'exercice,  des  flots  de  sueur  qui  la  macèrent  et  font  à  l'organisme 
de  chaque  oscillation  thermométrique  un  péril  de  répercussion;  ils  apaisent 
reicitabilité  cérébrale,  que  la  haute  température  de  l'atmosphère  tend  à 
exalter;  et  si  cet  état  a  fait  place  au  collapsus  qui  alterne  si  souvent  chez  les 
Méridionaux  avec  les  paroxysmes  de  versatile  irritabilité,  les  bains  frais  ont 
l'aTantiige  de  raviver  les  sources  de  l'innervation  non  épuisée,  mais  opprimée 
et  comme  paralysée  par  l'accablante  influence  d'un  ciel  en  feu.  Avec  les  forces 
nerveuses  se  relève  l'action  musculaire;  l'exercice,  redevenu  possible,  rappelle 
l'appétit,  c'est-à-dire  le  besoin  de  la  réparation,  partant  la  faculté  digestive 
qui  liiijguissait.  Le  bain  rafraîchissant  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
conjurer  l'imminence  des  affections  si  graves  qui  régnent  sous  forme  endé- 
mique ou  épidémique  dans  les  contrées  équatoriales,  et  dont  quelques  traits 
se  retrouvent  dans  les  maladies  estivales  de  nos  climats.  Il  est  évident  que  les 
troubles  qu'une  température  excessive  jette  dans  les  fonctions  du  tube  digestif, 
de  l'encéphale  et  des  organes  de  la  circulation,  ouvrent  l'économie  à  l'atteinte 
de  ces  fléaux.  Nos  savants  confrères  de  la  marine  connaissent  l'utilité  du  bain 
frais  pour  les  équipages  de  nos  vaisseaux  qui  stationnent  dans  les  mers  tropi- 
cales; répété  plusieurs  fois  par  jour,  il  les  préserve  de  Ténervation  du  climat 
et  du  lugubre  tribut  de  la  fièvre  jaune.  Le  bain  dont  il  s'agit  ne  devant  être 
pris  que  pour  soustraire  au  corps  un  excès  de  calorique,  ne  convient  point  aux 
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îiges  extrêmes  de  la  vie  :  le  vieîlîaj'd  perâ  chaque  jour  de  sa  foroo  de  ealori- 
fîcHtionî  Sà  pt*au  reçoit  moins  de  sang  et  transpire  iTioins;  le  bain  frais  ferait 
sur  ellerimpression  du  bain  froid  et  m^nie  troj?-froid,  et  expoîseriiit  le  sujet  à 
des  concentrations  dViwtard  plus  à  craindre  que  la  n'arlion  est  plus  lente  et 
plus  incertaine  :  que  si  die  n  lieu,  nouveau  danger;  elle  peut  aboutir  à  Ja 
fièvre  ;  et  Von  8ail  condiien  elle  rcrelêre  la  terniinîiisMn  des  nu<ltMdics  sénilo« 
ijui  si^^gent  dans  les  orgîmes  de  la  eirculation  et  de  la  icspiration.  On  cite 
quelques  exception»  ;  privilège  ne  fait  poiiit  loi,  et  quand  Bacon  a  dit  :  €  La- 
vniia  in  frifiifla  aqua  bona  ud  iofujitffdtnem  ritœ,  *  il  fiusait  allusion  sons 
doute  à  ta  «olidurité  des  difteïvnts  îiges  delà  vie  :  la  forée  et  la  vii:ueur  acquise» 
par  Tadulte  dans  les  bains  froids  sont  bénéfice  pour  le  vieiflard.  La  tempéra* 
turc  propre  de  Tenfant  est  juoiïis  élevée  et  prompte  à  baisser  (voj,  lonje  I, 
pa^^e  8*2)  :  sa  ealoricité  exige  tttic  sorte  d'éducation,  et  ce  n*est  que  pur  de- 
grés qu'elle  acquiert  la  latitude  néceisisaire  pour  lui  faire  supp<rrter  le  bain  frais 
?ans  danger.  Encore  devra-t*il  être  de  courte  durée,  et  avnnt  IVige  de  six  ans 
il  n'en  faut  pus  ust-r.  Les  autivs  cou tn* -indications  soni  ;  la  niensti  nation, 
les  lochies  ;  les  étata  morbides  qui  prêtent  aux  rcpercus>ioii8)  tels  que  le  fluXr 
sudor;il  ou  la  superV-eréiionde  rhuineur  sébacée;  Icijs  dartres  et  éruptians  ana- 
log:ues,  la  iroutte»  les  béniorrboidcs,  le  rliutiuitisnie  artieulaiie;  joi^'iicx-y  îa 
disposition  aux  irritations  bronchiques»  et  à  toutes  les  irritations  que  le  froid 
rîuncne  aisément,  hvs  n  j^ies  qui  se  rapp<trteiit  à  ce  bain  doivent  avoir  pour 
but  d'en  assui^r  l'effet  sédatif  et  réfrigérant  :  la  preiiière  est  de  le  répétcf 
sou%'eiit,  de  le  piendro  au  moment  où  le  pouls  est  au  minimum  de  ses  oscilla- 
lions  diurnes,  à  quatre  heures  au  moins  d'intervalle  après  les  repas;  il  faut 
éviter  le  frisson  d'une  immersion  bi-u^que,  ny  pas  rester  jusqu'au  frissm»  pn- 
curseur  crune  réactioti  non  désii^*e;  au  sortir  du  bain,  âVssujer  et  s* habiller 
rapidement  pour  empéclier  levaporation  des  parties  mouillées,  cl  par  suite  uu 
refi*oidissement  trop  ^rand  ou  suivi  de  réaction;  on  sVibsticndra  do  tout  lé 
qui  pourrait  rompiv  la  sédation  obu  nueet  rallumer  trop  viven»eni  la  caloriciliv 

2"  B«i>i^  frouU*  —  Il  éJît  indiqué  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  d'cxeilt 
la  circulation  cutanée,  de  fortifier  la  i»eau  et  le  système  musculaiiv,  d'amotlir 
la  susceptibilité  excesauve  du  système  nerveux,  etc.  Bien  des  jrcns  dont  la  i  on 
stitution  éutit  originairenieut  débile  doivent  aux  bains  froide  une  vigueur  qui 
leur  permet  de  supporter  la  fi* ligue  d»s  marches,  de  braver  impunément  It 
froid  et  ht  chaud,  etc.  Il  n'est  [>oint  de  plus  sûr  moyen  do  con»bialre  la  dispo- 
sition aux  angines, aux  eoryzaSi  aux  t>phtluilniies,  aux  eniouiiments,  à  la  bron^ 
cliite,  au  rhumatisme  musculaire p  à  la  sciatique  et  aux  névralgies  faciales  oti 
crâniennes;  il  n'est  pratique  mieux  indiquée  pour  les  personnes  prédisïjost'eâ 
iik  robésitéî,  â  la  tuberculisiit  on,  à  ]uscn)f«le,  aux  lun^cur^  blanches,  aux  int.* 
ladies  des  os,  À  la  chlorose.  Qui  n'a  connu  quelques-uns  de  ces  sybarites  d 
■  îi  î-'ur,  comme  les  ajjpelle  J.  C\u  Herpin,  qui  aeciimulent  sur  eux  llanelie 
i.    ^itcments,  qui  friafeunnent  à  tous  les  vents  coulis,  et  sont  d'auuut  pluA 


b^ 


PHTit]  DES  n.VmS  EN  PARTICULIER.  61 

exposés  qu'ils  prennent  plus  de  précautions  ?  Ces  hvpochondriaques,  qui  ont 
habituellement  les  pieds  glîicés  et  la  tête  congestionnée,  dont  la  peau,  presque 
toujours  humide  de  tn»ns|  iration,  est  plus  sujette  aux  refroidissements,  il  faut 
ks  amener,  par  la  gradation  des  ablutions,  lotions  et  demi-bains  froids,  à  se 
pbnger  dans  Peau  des  rivières  et  même  dans  Teau  glacée  ;  bientôt  les  sueurs 
redeviennent  normales,  et  leur  suppression  est  inaperçue.  I^es  médecins  voués 
à  l'hydrothérapie  ont  donné,  sous  ce  rapport,  l'exemple  d'une  hardiesse  qui  a 
été  justifiée  par  le  succès,  parce  qu'ell  •  procède  par  une  gradation  de  pra- 
tiques préparatoires  que  nous  mentionnerons  plus  bas.  Il  est  des  contre- 
indications  aux  bains  froids  que  nul  praticien  ne  méconnaît  :  telles  sont  les 
maladies  des  poumons  et  du  cœur,  avec  lesquelles  on  ne  doit  pas  confondre 
ici  les  palpitations  nerveuses  et  chlorotiques;  la  pléthore  sanguine,  la  tendance 
aux  hypérémies  cérébrales,  l'épilepsie,  les  épistaxis  habituelles,  les  hémor- 
rhagies  utérines  et  les  contre-indications  énumérécs  à  propos  des  bains  frais; 
letat  d'ivresse,  ladistention  de  l'estomac  par  les  aliments  interdisent  sévère- 
ment le  bain  frais  et  froid  sous  peine  de  congestion  mortelle.  J'ai  vu  périr 
à  Dieppe  des  soldats  qui  se  sont  baignés  à  la  mer  après  le  repas  du  soir.  Les 
enfants  dont  la  santé  n'exige  pas  de  ménagements  peuvent  user  avantageuse- 
ment des  bains  de  rivière  pendant  l'été,  dès  Tàge  de  quatre  à  cinq  ans;  on 
aura  soin  de  choisir  pour  cela  les  jours  les  plus  beaux  et  les  plus  chauds,  et  do 
ne  pas  les  laisser  dans  l'eau  sans  mouvement  ni  au  delà  d'une  à  trois  minutes. 
D'après  J.  Ch.  Herpin,  les  bains  froids  corrigent  en  quelques  semaines  les 
apparences  du  rachitisme  au  premier  degré  chez  les  enfants.  Toutefois  il  peut 
V  avoir  danger  à  les  prescrire  à  des  enfants  trop  faibles  ;  jamais  ils  ne  con- 
viennent aux  nouveau-nés,  qui  perdent  si  rapidement  leur  chaleur,  et  dont 
la  peau,  baignée  neuf  mois  par  un  liquide  à  près  de  37  degrés  centigrades, 
est  si  tendre  et  si  impressionnable  ;  laissons  aux  peuples  du  Nord  l'habitude 
d'immerger  les  enfants  nouveau-nés  dans  l'eau  froide  ou  dans  la  neige,  si  tant 
fl  appert  que  la  chose  est  vraie,  ce  que  nie  un  médecin  suédois,  Martin.  La 
caloricité  de  l'enfant  veut  être  exercée  avec  mesure,  et,  de  même  qu'on  di- 
minue successivement  l'épaisseur  de  ses  vêtements,  on  peut  réduire  par  degrés 
la  température  de  ses  bains  jusqu'à  le  faire  entrer  vers  huit  ans  ('ans  l'eau 
courante.  Plus  tard,  les  bains  froids  favoriseront  l'évolution  régulière  de  la 
puberté  :  avec  l'exercice  qu'ils  entraînent  et  la  stimulation  qui  leur  succède, 
ils  ont  une  utilité  spéciale  contre  la  chlorose,  la  débilité  générale  de  la  consti- 
tution, les  différentes  formes  de  névrose  gastrique,  l'hystérie,  etc.,  affections 
ri  communes  chez  les  jeunes  femmes.  La  convalescence  les  contre-indique, 
à  cause  de  Taffiblissement  de  l'innervation  et  de  la  calorification  qui  accom- 
pagne cet  état.  Le  climat  du  Nord  exige  des  bains  ou  très-chauds  ou  très- 
froids,  et  souvent  l'usage  alternatif  de  ces  deux  moyens,  étuves  et  bains  de 
neige  ou  de  glace;  ce  n'est  point  trop  de  ces  modificateurs  extrêmes  pour 
ranimer  la  peau  du  Septentrional  épuisée  par  l'habitude  do  réagir  contre  le 
froid  atmosphérique  :  très-chauds,  les  bains  la  stimulent  directement;  très- 


62  DES  MODIFICATEURS.  -  EXCRETA.  [BTGitsi 

froids,  ils  forcent  la  réaction  paresseuse;  einplovés  successivement,  ces  deux 
^^Mires  de  bains  complètent  Telfet  rcstiiurateur  que  recherche  \c  Septentrio- 
nal. I^ar  rétuve,  il  dégHge  ses  forces  organiques,  il  imprime  au  sang  et  à 
l'action  nerveuse  une  vive  et  soudaine  expansion;  par  le  bain  de  neige  ou 
d'eau  glacée,  il  ^^()llicite  au  jeu  de  la  léation  les  forces  épanouies  de  son  orga- 
nisme, et  leur  rend  leur  élasticité.  Quant  àTimpunilé  de  cette  pratique,  elle 
8Vx])lique  par  Télévation  de  la  temiK^raturo  du  corps,  qui,  parvenu  à  30  ou 
40  degrés  au  sortir  de  Tétuve,  peut  céder. au  bain  froid  plusieurs  miiliew 
d'unités  de  calorique  p.ir  litre  d*eau  ou  de  neige,  avant  de  redescxîndre  à  Îi7 
degrés,  limite  normale  de  la  chaleur  humaine.  Dans  les  pavs  chauds,  c'est  la 
fraîcheur  que  l'on  demande  aux  bains;  les  bains  froids  n'y  s».nt  pas  à  dé- 
daigner néanmoins  sous  le  rapport  de  la  réiiction  consécutive.  Au  lieu  d'en- 
velopper nos  soldats  en  Afrique  de  ceintures  abdominales,  et  de  les  macéwr 
dans  leur  transpiration  à  l'abri  do  vctenients  trop  épais,  ne  serait-il  pas 
mieux  de  restituer  à  leur  pL'au  la  tonicité  qu'elle  a  perdue?  Moi'se  et  Mahomet 
n'ont-ils  pas  mieux  saisi  les  nécessités  de  ces  climats?  «  Il  fallait  desablu» 
tiens  fréquentes  d'eau  froide,  et  la  suppression  des  liqueurs  alcooliques;  noua 
avons  fait  le  contraire  :  aussi  chaque  année  la  dysenterie  fait  éprouvera 
notre  armée  des  pertes  effroyables  (1).  » 

3<^  Bains  très-froids.  —  Ils  ont  été  recommandés  et  employés  avec  succès 
contre  les  scrofules.  Le  tempérament  lymphatique  conduit  trop  souvent  à  cette 
maladie  et  aux  lésions  multiples  qui  en  forment  le  cortège  ;  il  impoile  donc, 
chez  les  sujets  qui  en  sont  doués,  de  stimuler  In  vascularité  et  l'innervation 
de  la  peau,  de  rougir  souvent  cette  enveloppe,  de  réveiller  par  de  brusque» 
oscillations  du  smg  et  de  la  caloricité  les  actions  organiques  qui  languis- 
sent, etc.  Or  c'est  là  un  but  que  l'on  a  quelquefois  atteiut  par  les  bains  très- 
chauds  rapidement  pris  et  par  étuves  sèches,  mais  que  les  bains  très-froidB 
remplissent  beaucoup  mieux,  s'ils  sont  employés  d'après  h^s  indications  de 
Bégin.  Au  reste,  dans  tous  les  cas  où  les  bains  froids  conviennent,  les  bains 
très-froids  trouvent  place  à  une  certiiine  époque  qui,  suivant  les  individualitég 
et  la  gradation  des  températures,  arrive  plus  ou  moins  vite  :  la  réaction  orga- 
nique que  Ton  se  propose  de  développer  étant  en  raison  directe  de  la  forcede 
constitution,  et  en  raison  inverse  de  la  durée  et  de  la  température  du  bain. 
Les  bains  froids  et  très-fi-oids  se  prennent  communément  en  é(é,  de  juin  à 
septembre;  mais  si  l'on  y  a  recours  pour  modifier  la  constitution,  non  pour  la 
soulager  uniquement  d'un  excès  de caloiiquc,  leur  utilité  est  la  même  à  toutes 
les  époques  de  l'année.  Le  mauvais  temps  n'est  pas  un  motif  d'ijiterruption  : 
le  moment  le  plus  convenable,  c'est  le  matin,  où  les  eaux  courantes  sont  à 
leur  minimum  de  température;  néanmoins  il  faut  attendre  que  le  soleil  soit 
déjà  depuis  quelque  temps  sur  l'horizon.  Les  pei'Stnnes  timides  ou  délicate! 

(1)  Scoutett.n,  De  Veau  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical^  p.  354. 
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peuvent  commencer  les  bains  froids  le  soir,  mais  au  moins  une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil.  Gontralement  on  ne  prend  qu'un  bain  froid  par  jour,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  à  combattre  quelque  afFoction  nerveuse  ;  dans  ce  dernier 
cas,  on  a  prescrit  trois  et  jusqu'à  cinq  bains  par  jour  avec  succès. 

La  distance  qui  sépare  le  baigneur  do  la  rivière,  si  elle  n'excède  point  un 
quart  de  lieue,  doit  être  franchie  à  pied  sans  éviter  le  soleil;  on  ne  craindra 
pas  d'entrer  dans  l'eau  ayant  chaud,  pourvu  que  la  respiration  et  Li  circulation 
ne  soient  pas  trop  accélérées  :  la  réaction  provoquée  par  l'exercice  n'est 
suspendue  par  l'immersion  dans  l'eau  froide  que  pour  recommencer  presque 
aussitôt  avec  une  nouvelle  énergie. 

Peut-on,  sans  danger,  entrer  dans  l'eau  le  corps  couvert  de  sueur?  Bégin 
l'a  fait  il  y  a  soixante  ans;  Buchan,  Butini  et  de  la  Rive  l'ont  conseillé.  Aux 
restrictions  de  Currie,  L.  Fleury  répond  :  «  que  la  sueur  soit  au  début  ou  que 
déjà  elle  ait  eu  une  certaine  durée  et  une  grande  abondance  ;  qu'elle  soit 
provoquée  par  l'exercice  musculaire  ou  par  un  moyen  artificiel  (enveloppe- 
ment, étuve  sèche,  etc.),  les  afFusions,  les  immersions^  les  douches,  les  bains 
froids  peuvent  être  administrés  sans  aucun  danger,  pourvu  que  leur  durée  ne 
soit  pas  trop  longue  et  ne  dépasse  pas  celle  de  la  réaction  spontanée.  Dans 
ces  conditions,  non-seulement  les  applications  froides  ne  sont  jamais  suivies 
du  plus  léger  accident,  mais  elles  présentent  des  avantages  précieux.  En  effet, 
elles  terminent  bioisquement  la  transpiration  et  délivrent  les  sujets  de  la  cha- 
leur incommode  qu'ils  ressentent  ;  elles  les  mettent  à  l'abbri  des  accidents  qui 
pourraient  résulter  du  contact  d'un  air  froid  avec  le  corps  en  sueur;  enfin 
elles  exercent  sur  la  peau  et  sur  l'économie  tout  entière  une  action  tonique 
très-utile,  que  devraient  mettre  à  profit  tous  ceux  qui,  par  leur  profession  ou 
par  l'influence  du  climat,  sont  soumis  à  des  transpirations  abondantes  et  répé- 
tées (1).  »  L.  Fleury  fixe  à  cinq  minutes  la  durée  de  l'immersion  après  une 
sudation  très-abondante,  sous  peine  d'interrompre  la  réaction  spontanée  et 
de  ramener  le  mouvement  de  concentration. 

S'asseoir  en  sueur  au  bord  de  l'eau,  attendre  à  demi  couvert  la  fin  de  latran- 
spirationà  Tair  plus  ou  moins  frais  et  ventilé, entrer  ensuite  dans  l'eau,  refroidi, 
quelquefois  frissonnant  déjà,  c'est-à-dire  avec  moins  d'éléments  de  réaction, 
n'est-ce  point  un  inconvénient  plus  grave,  un  risque  plus  réel  que  de  s'im- 
merger suant,  échaufi*é,  et  sûr  de  réagir  plus  vite  et  plus  énergiquement  ?  Je 
ne  pense  pas  cependant  que  l'exercice,  utile  avant  et  après  le  bain,  puisse  être 
poussé  impunément  jusqu'à  la  fatigue  avant  l'immersion  :  le  corps  est  alors 
désarmé  contre  l'impression  de  l'eau  froide  et  ne  trouve  plus  en  sa  caloricité, 
épuisée  par  une  longue  transpiration,  que  d'insuffisantes  ressources  de  réac- 
tion; l'anhélation,  suite  d'efibrts  violents,  d'une  marche  accélérée,  me  parait 
une  contre-indication  formelle  du  bain  froid,  elle  dénote  un  trouble  fonc- 
tionnel des  poumons,  l'irrégularité  momentanée  de  l'hématose  :  dans  ces  con- 
ditions, l'immersion  ne  serait  pas  sans  danger,  tandis  qu'elle  n'a  eu  aucune 

(1)  L.  Fleury,  Cours  d'hygiène^  1857,  p.  575, 1. 1. 
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suite  fâcheuse  pour  des  baigneuis  éclimUTt-s  de  3  degrés  au-dessus  de  la  tctii- 
pêrature  normale»  ajant  12C*  pulsations  p«r  minute,  niais  la  respiration  légu- 
liére  (L.Fleur\  ).  Le  ]»iii;iin.*nr  rîoit  se  dt*8hnl>îll<T  rapidtnuent,  afin  de  conserver 
sa  température;  une  ou  deux  îi.s|ier'sionspiv}ilîiMes  dVausur  la  tète  prévi<*u- 
nent  la  congestion  qui  menace  cette  partie  au  moment  où  les  extrémités  infé- 
rieures [doiï|j:ent  d^ms  IVau  fi-oide.  Cette  (jrérnutioti  suflit  pf>nr  les  personnes  à 
elieveux  truSM'ourts  r^u  rares  ;  ntais  pr^ur  les  lemnïCi<et  les  hommes  à  chevelure 
épaisse  c^t  lonj^ue,  un  bohuet  de  taffetas  ciré  leur  épargne  le  refroidissement 
de  lu  tête,  suite  in«"vit;iblode  Duimidité  pcisistsiute  des eïieveux. 

Le  costume  de  hûiie  aiîo[<[c  p:ir  les  iVmmcs  qui  se  hiiignent  dans  les  rivières 
et  à  la  mer  amortit  les  eifets  salutaires  de  la  percussion  et  de  la  tempéralure 
basse  de  feiiu;  il  rend  la  réacritin  plus  faible,  sou  veut  tnsutTisanti-\.  Les  novices 
qui  redoutent  la  brusque  impres,<i(ni  du  froid  moiiiUont  d'nbord  n  grande  eau 
avec  une  éponge  ou  un  linge  la  face,  le  cou  et  la  poitrine;  mais  ces  préparations 
doivent  se  faire  trcs-expeditivemeiit,  et  Ton  se  hâtera  de  se  plonger  et  do  s'agi- 
ter dans  l'eau.  La  nutation  en  pleine  rivière  est  le  meilleur  mode  de  bain; 
celui-ci  peut  aussi  éti'e  intermitlent,  le  baigneur  sortant  de  l'eau  et  y  i^nti*aul 
a  plusieurs  reprises  pour  y  faire  le  plongeon,  Le^  autres  ont  généralenient 
cxfLgéré  la  durée  qui  foiivient  aux  bains  ijoids  de  rivière  et  de  mer;  on  en 
voit  sortir  les  baigneui^s,  surtout  ceux  qui  ne  savent  pas  nager»  transis  de 
froid,  ti'cïablant  de  tous  leurs  membres,  claquant  des  dents,  les  lèvres  et  les 
ongles  viab'ts;  les  sujets  fiiihles»  a  cireuhition  peu  active,  à  peau  inertt^  et 
anémiqiu.',  prédisposés  aux  hvïjérémies  \jS4*érales,  aux  maladies  do  cœur,  des 
poumons,  du  foie,  les  femmes  aireet^'es  de  névroses,  de  névralgies^  de  t^hloro- 
anêniie,etc.,nc  puiseront  pas  dans  les  bain^  froids  de  trop  ïongiio  durée  Téner- 
gie  iiuiseulaire  qui  leur  nuinque,  une  amélioration  de  leur  activité  digestive, 
plus  d*harmoîNe  dans  rensemble  de  leurs  fonctitms. 

Le  bieniail  des  bains  froids  est  dans  la  réaction  sponUuiée  de  lorganisme; 
la  réaction  provoquée  p^r  tin  exercice  violent  au  sortir  du  bain  n*a  pas  de« 
elfets  aussi  francs,  aussi  répnniteurs,  aussi  stimulants.  Les  mouvements,  Tagi- 
talion  auxquels  est  condnmné,  jRyur  se  réchauflor,  le  baigiicur  qui  sort  lij^'p<»»- 
thénist?  de  l'eau,  scuit  une  cause  de  d*. perdition  des  f<»reçs,  et,  comme  le  disait 
avec  raison  I>ouis  Fleury,  la  perte  alurs  remporte  sur  le  gain  :  aussi. dans  Tiin- 
tnensc  majorité  df  s  cas,  et  à  moins  d  avoir  aifaire  à  des  hommes  d'une  <!onstî- 
lution  trés-énergique,  les  luiius  naturels  doivent  alMuifir  à  la  réfaction  sponta- 
née; dés  quVUc  est  développée,  il  faut  sortir  de  Teau,  sinon  elle  est  remplacée 
par  unescfHmdc  période  déconcentration,  et  Je  bain  devient  bjpostliénisant; 
il  cesse  dVtre  un  bain  hygiénique.  Les  sensiations  du  baigneur  lui  serviront  de 
guide;  les  déterminations  de  dun-e  plus  ou  n)oins  rigoureuse  sont  aurbonion- 
tiAes  AUX  conditions  vitales  de  rinrlividualité .Toutes  choses  égales,  la  réaction 
no  dépasse  pas  un  quart  d*heurc  chez  les  nageurs  jeunes  et  robuhtis  ;  une  femme 
délicate  et  faible  doit  au  plus  compter  sur  une  réaction  d<'  cinq  adnutcs. 

Il  ne  sera  presque  jamais  utile  de  prolonger  la  duré»e  des  bains   froidt. 
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au  delà  d'un  quart  d'heure.  On  reconnaît  qu'ils  n'ont  pas  trop  duré  quand, 
au  sortir  de  l'edu,  le  baigneur  a  la  peau  animée,  les  on^^les  et  les  lèvres  de 
couleur  naturelle,  la  respiration  large  et  facile,  le  pouls  plein  et  vif,  une 
sensation  marquée  de  bien-être,  de  force,  de  souplesse,  de  légèreté.  Qu'il 
se  hâte  alors  de  s'essuyer,  surtout  la  tête,  de  s'habiller  promptement  et  de 
marcher  d'un  bon  pas,  sans  craindre  l'action  du  soleil  sur  ses  cheveux  encore 
humides;  sinon,  il  peut  éprouver  à  l'air  comme  dans  l'eau,  s'il  y  restait  trop 
longtemps,  un  second  mouvement  de  concentration  et  de  refoulement.  Si, 
malgré  les  précautions  recommandées,  la  réaction  est  lente,  diliicile,  on  fric- 
tionne la  peau  avec  une  flanelle  ou  une  brosse  anglaise,  imbibée  d'un  alcool, 
et  surtout  on  augmente  l'exercice  musculaire,  on  accélère  et  l'on  prolonge  la 
marche  ;  dans  les  cas  plus  laborieux,  il  faut  se  mettre  au  lit,  se  couvrir  et  pro- 
voquer la  sueur  par  l'ingestion  d'infusions  théiformes. 

Les  bains  froids  conviennent-ils  aux  vieillards?  Cette  question  peut  encore  se 
poser  ainsi  :  Les  vieillards  peuvent-ils  réagir?  Les  réserves  trop  timorées  que 
Reveillé- Parise  a  formulées  à  cet  égai-d  sont  réfutées  par  l'expérience  hydro- 
thérapique  (1):  Fleury  a  soumis  aux  procédés  hydrothérapiques  des  vieillards 
débileà  et  cacochymes  de  soixante-quinze  à  quatre  vingts  ans,  et  il  en  a  con- 
staté l'action  favorable  sur  la  circulation  capillaire  périphérique,  les  fonc- 
tions de  la  peau,  la  digestion,  le  système  musculaire,  etc.  J'ai  vu  à  Dieppe  la 
veuve  septuagénaire  d'un  médecin  de  Paris  prendre  avec  avantage  les  bains 
de  mer.  La  température  basse  de  l'eau  et  la  courte  durée  de  l'immersion 
assurent  la  réaction,  même  dans  l'âge  avancé. 

4*  Bains  de  mer.  —  Leur  usage  convient,  comme  celui  des  bains  très-froids, 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  développer  la  circulation  artérielle  aux  dépens  des 
systèmes  veineux  et  lymphatiques,  rendre  à  la  peau  son  énergie  et  sa  colora- 
tion, en  y  déterminant  une  vascularité  qui  ne  lui  est  point  ou  ne  lui  était  plus 
habituelle  ;  relever  les  forces  digcstives  ;  renforcer  et  régulariser  l'action  mus- 
tulaire,  exciter  l'absorption  intei'stitielle  pour  amener  la  foute  d'un  faux  em- 
)K>n point  que  produit  la  vie  sédentaire,  le  trop  long  séjour  au  lit,  ou  l'insuffi- 
sance de  la  menstruation;  corriger  l'exubérance  des  fluides  blancs,  et  faire 
taire  des  sécrétions  morbides  entretenues  par  l'asthénie  des  organes;  activer  la 
nutrition  et  la  croissance  des  enfants  lymphatiques,  strumeuxet  rachitiques; 
remédier  aux  difiërentes  formes  de  l'aflection  scrofuleuse;  ramener  au  type 
normal  l'innervation  céplialo-rachidienne  ou  la  sensibilité  d'un  organe;  récon- 
forter les  convalescents  affaiblis  par  une  maladie  de  longue  durée,  et  qui  ne 
conservent  aucune  trace  de  lésion  locale,  etc.  En  général,  les  bains  de  mer  sont 
ua  modificateur  efficace  pour  tous  les  états  de  l'économie  dont  le  signe  prin- 
cipal est  l'atonie,  soit  qu'elle  résulte  du  défaut  d'équilibre  entre  le  système 
aitériel,  le  système  nerveux  et  les  systèmes  veineux  et  lymphi» tique,  soit  qu'elle 

(1)  Reveillé- Parise,   Traité  de  la  vieillesse^  hifgif/nique,   médical  et  philosophique^ 
Pam,  1853. 
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dépt-ndo  du  défaut  d'action  d'un  organe,  LVMiit  înornl,  participe  aux  phénomè- 
nes d'expansion  ;^'enL*mle  que  di'terniine  l'usage  de^  bains  de  mer;  lo  ^rmn  de 
mh\c s'en  va,  et  J'Jnpoohondne  le  suit;  ave€ Tappétit» avix^  la  force  musrulaire 
et  le  sommeil  reviennent  k»s  sereines  pensées  d'avenir;  le  goût  des  jouis.sanoe« 
sociflles  renaît  avc*c  le  pouvoir  d'y  pnrtieiper.  Les  contre*! ndleatioiis  des  bîtins 
froids  «^appliquent  aux  bnins  de  tncr,  excepté  celles  qui  dérivcLt  de  Tilfre*  On 
peut  tremfïer  dans  Feau  de  mer  les  enfants  d'un  an  qut,  eliaudenient  envelop- 
pés après  rimniersion ,  réajjîsKent  très-bien*  Pour  les  vieillards,  d  it  Ojjudet ,  il  y  a 
lieu  de  redouter  moiusle  déf;  ut  ileealoHeité  que  Texeès  de  la  réaction,  qui  peut 
amener  des  congestions  funesfos;  crefKmdant  ceux  qui  sont  nuu;;^res,  nerveux, 
sujets  h  des  souffraneesi  arthritiques^  et  qui  ont  lacireulntion  lan?m*ssrinte,  doi- 
vent 8*ab  s  tenir  des  bains  de  mer,  La  saison  ordinaire  da  e^s  bains  s'étend  du 
15 juillet  au  l*''"  septembre;  au  delà  de  ce  terme,  les  individus  de  forte  com- 
plexion  y  trouver-ont  encore  des  tfTets  toniques  et  sédatifs  d'autant  plus  pro- 
noncéfl  que  l'eau  est  plus  froide.  Durant  les  jours  caniculaires,  la  mer  atteint 
son  maximum  annuel  de  temp»  raMire  et  plait  alors  aux  organisations  débiles 
qui  craignent  une  forte  soustraction  de  calorique. 

Quant  aux  heures»  de  sepr  jusqu'à  onze  heures  du  nuitin  pour  la  plupart  des 
baigneurs;  le  milieu  tïu  jour  pour  les  p*.*:'Sonnes  affaiblies  et  pour  les  enfants 
qui  toussent.  Pour  cette  carégorie  de  sujets,  Burhan  prcsci  it  de  se  régler  sur 
la  marée,  la  nier  gagnant  k  la  marée  de  deux  heures  -^  T»  d(*grés  RétiUmur 
de  plus. 

La  durée  du  bain  de  mer  est  une  question  importante  de  pratique;  elle  varie 
suivant  la  nature  dis  états  morbides  à  combattre  et  qui  ne  peuvent  nous  oc- 
cuper ici;  souiïï  le  rapport  hygiûiïque,  elle  esi  pnqn>rtionnelie  a  la  fore**  des 
constitutions^  à  rimpiessionnabilité  des  sujets,  à  la  projiputude  et  à  rénergic 
ûù  leur  réaction  nerveuse  et  clreulatoire,  à  Tàgei  à  ia^lajljliâsement  proiluit 
par  les  nialadies  antérieures,  etc.;  ei  ^uivant  ctiî  circMnî>tanfcs,  tantôt  une 
ou  deux  immersioïis  sutlisont»  tantôt  le  &ê,our  dan^  la  mer  peut  ^q  piojougcr 
d*une  à  trois  minutes,  do  cinq  k  dix,  de  dix  k  vingt  et  livnte  minutes. 
Flojcr  et  sir  J.  Clark  ont  recommandé, a \ec  niison,  la  brièveté  et  rinstiin- 
tanéité  du  bain  froid.  La  durée  exrc^ve  de^  bains  de  mer  entraîne  des  acci- 
dents  divers,  suivant  Titat  antérieur  de  c*eux  qui  commettent  cet  abus,  et 
U'k  que  des  céphalalgies  et  des  étouHisi-tmcnt.s,  dtn  bmncbitej*  cbcx  les 
baigninjra  à  poitrine  délicate*,  des  douleurs  bimbaiM\<  chez  le>lcuc4jrriiéiquc«i 
des  palpitations  et  une  eonstrictioii  gutturale  hj^tériforiue  diex  les  chlorotj- 
qucs»  etc.  l'ne  saison  de  bain  de  moi  se  cH>mj>osc  de  vingt  a  vingt-^nuq  bains; 
double,  elie  cKt  de  vingt-cinq  ù  trente-cinq;  leur  succession  est  sul»ordounée 
au  teinps  et  aux  sensations  du  baigneur.  Quand  on  prend  deux  lains  par  jour* 
il  faut  les  éloigucr  Je  plus  po^êible  l'un  de  l'autre,  pour  que  lea  t  ITets  pi*i- 
milif»  du  se(?ond  bain  ne  viennent  j»ouil  a  se  cnascr  avec  les  effets  secoudaiiva 
du  premier;  jamais  les  bains  doubler  ne  aerunt  pernus  aux  hy  pocliondmqiiea 
tangtûuSi  A  eeus  qui  touMcnt,  aux  chtorotiqucs  a  i)eau  blafaiMie,  aux  flltat 
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réoemment  pubères,  aux  personnes  sujettes  de  longue  date  aux  angines 
et  aux  otites,  etc.;  que  Ton  n'attende  pas  le  refroidissement  du  corps 
pour  entrer  dans  la  raer,  la  réaction  sei  ait  lente  et  imparfaite.  Il  faut  oppo- 
5îer  aux  bains  froids,  dit  Marcard  (1),  un  certain  jeu  des  organes  et  une 
certaine  activité  de  la  circulation.  Des  précautions  sont  nécessaires  aux  arri- 
vants contre  Tair  vif  de  la  plage  et  les  vents  d'ouest  et  du  nord  qui  y  soufflent 
fréquemment;  c'est  un  acclimatement  à  faire,  qui  exige,  comme  tout  autre, 
une  certaine  progression.  Un  régime  tonique  et  réparateur  secondera  l'action 
des  bains  de  mer,  et  l'on  ne  dépassera  pas,  dans  des  exercices  poussés  trop 
loin,  la  vigueur  musculaire  qu'ils  procurent.  Des  accidentsde  surexcitation  ner- 
veuse, des  vomissements,  un  embarras  gtistrique,  une  bronchite  intercurrente, 
des  éruptions  aiguës  qui  sont  dues  à  la  poussée  excentrique  des  bains,  etc., 
obligent  souvent  à  suspemîre  les  bains  de  mer;  le  défaut  de  réaction  de  cer- 
tains individus,  malgré  tous  les  soins  employés  pour  la  faire  naître,  est  une 
contre-indication  «absolue,  ainsi  que  l'insurmontable  terreur  qu'éprouvent  cer- 
taiiies  personnes  au  contact  de  la  mer.  Le  mode  le  plus  usité,  c'est  l'immersion, 
le  baigneur  étant  porté  dans  la  mer  jusqu'à  une  certaine  distance  par  le  guide, 
qui  le  plonge  la  tète  la  première  et  lui  fait  parcourir  un  certain  espace  entre 
deux  eaux.  Dans  un  autre  mode,  le  baigneur,  faisant  la  planche  (renversé  sur 
le  dos),  est  immergé  à  plusieurs  reprises  par  une  pression  exercée  sur  ses 
épaules.  I.e  bain  à  la  lame  consiste  à  présenter  le  baigneur  par  la  partie  latt'rale 
ou  postérieure  du  tronc  aux  vagues  qui  se  ruent  sur  lui  et  passent  au-dessus  de 
sa  tête.  On  expose  certains  sujets  sur  la  plage  au  choc  réitéré  de  la  vague 
qui  vient  battre  la  grève;  mais  la  natation  remplace,  pour  les  baigneurs  appris 
et  robustes,  tous  ces  manèges  de  l'industrie  des  bains.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  nécessaire  de  bien  couvrir  et  d'isoler  exactement  les  cheveux  sous  une 
coiffe  de  tissu  imperméable  :  on  a  remarqué  que  les  bains  de  mer,  comme  les 
bains  froids,  nuisent  au  bon  état  de  la  chevelure. 

L'eau  de  mer  appartient  autant  à  la  thérapeutique  qu'à  l'iiygiène.  Comment 
ne  pas  franchir  la  limite  de  ces  deux  branches  de  l'ait,  quand  il  s'agit  de  vas- 
tes groupes  de  population  détériorés  par  un  ensemble  de  causes  dépressives 
et  qui,  répailis  diversement,  mais  plus  nombreux  dans  les  grandes  villes, 
représentent  le  contingcnl  de  la  scrofule  sous  toutes  ses  foi  mes  dans  les  statis- 
tiques hospitalières?  L'idée  de  créer  à  l'usage  des  enfants  scrofuleux  de  l'îissis- 
tiince  publique  de  Paris  un  asile  spécial  sur  une  ph  ge  salubre  de  la  mer,  et  de 
les  y  soumettre  à  un  traitement  maritinie  régulier,  après  un  premier  essai  de 
trois  mois  à  Saint-Malo,  pour  vingt  enfanis  envoyés  de  Paris  (1846),  a  reçu 
de  l'administration  de  l'assistance  publique  sa  première  exécution  à  Derek 
(Pas  de  Calais),  ou  plutôt  les  tentatives  de  Perro( haud  et  Fièn^  suivies  de 
succès  et  dont  Jules  Bergeron  a  rappelé  les  méritoires  efforts  (2;,  eécidèrent 

[W  Marcard,  De  la  nature  et  de  Vusage  des  bains,  Paris,  an  IX,  in-8. 
(2)  Jules  Bergeron,  Du  traitement  et  de  la  prophylaxie  de  la  scrofule  par  les  bains 
de  mer  [Ann,  d:'hyg,  et  de  m^d,  lég.,  2e  gério,  1868,  t.  XXIX,  p.  241). 
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raHnnT>isfration  de  rassistaiioe  publii^ie  à  créer,  ù  dt^veloppcr  et  it  perfec- 
titmiier  le  svstunic  de  tniiteiitent  a  Ja  fois  bospitsilier  et  maririnie  qui  donne 
ûujounl*iiui  dVînûrables  résirltats  à  Berek,  Sur  380  enfants  scroî'uleux  ou 
racliitiques  eu  volves  à  Berck  du  1"'"  juillet  1861  uu  31  décPOibre  1865»  trt  qui 
en  irjoyenne  y  ont  séjourne  peadiint  neuf  mois,  on  en  romptiûi  118  atteints 
d*odéui(es  chroniques.  ciccu()ani  1m  plupart  les  régions  cervicale  et  sous- 
maxillairei  cnnsécutives  à  des  éruptions  du  cuir  chevelu  ou  de  la  face,  on 
îi  d'anciennes  lésions  pins  profondes  de^  membres  et  du  tronc,  depuis  le  gimplc 
cugorgentcnt  ju:<qu';jux  ma>ef^s  ganglionnain's  infiltrées  de  miitiêre  tubercu- 
leuse, induivcs  on  ulcérées;  85  de  ces  malades  ont  olitenu  une  guérison  com* 
pléte;  tous  les  autres,  moins  un  cachectique  décédé,  une  amélioration.  I/expé- 
rienee  de  Bcrek  donne,  juj^qu^à  présent  :  >ur  380  cas,  2:i4  guérisons  (♦»()  p. 
lllO),  9:î  amélioraïions  (23  p.  100),  18  décès  (4j;  p.  100)  et  35  résultats  nuls 
(9  p.  100).  Ces  ivsulùiissont  dus  exclusivement  à  1  action  des  buinsde  nier; 
le  rôle  de  la  phaniiaeic  étant  presque  nul  à  riiôpital  de  Berck.  LIit^î^^^*^ 
enregistrera  avec  intérêt,  <raprcs  Bergeron,  ce  fait,  que  de  novi^mbrc  en  avril 
les  enfants  scrofuleux  y  bmvent  impunément  îa  bise  et  hivernent  sans  rester 
enfermés  flans  les  biitinïcnt.*,  tandix^  <|nc  Ic^  hivers  précédents,  a  Paiis,  ils 
encoin)  «raient  les  salles  de  consultation  ou  les  lits  d'hôpital  pour  s'y  lai  retraiter 
d'interminables catarrhesdes  voies respiratcdres,  U^moignafre non  équivoque  de 
rinrtuenee  tonique  deratmosphére  nïaritime,  et^ajunte  ledocteur  Perroclmud^ 
de  la  njreté  des  ;ilfi*ction8  des  voies  respiratoires  sur  la  plage  de  H«'rrk. 

IL   —   Baixs  chaiîms. 

1*  tinin  lU'de  (m  Mnpêrê.  —  C'est  le  bain  que  l'on  prend  en  hiver  :  il  pn>- 
duit  sur  la  peau  l'impression  d'une  chaleur  douce  et  agréable  qui  se  propage 
îiux  organes  intérieurs;  il  i m hi lie,  gonfle  et  ramollit  répiderme  dont  les  débris 
furfuracés  viennent  flotter  â  la  surface  de  l'eau.  Le  euutaet  prolonge  de  1  Vau 
ticdc  .*»ur  hs  papilles  nerveuses  de  la  peau  éniousse  la  sensibilité  de  cette»  niem- 
bmne;  et  èjoit  qui*  cet  eflet  se  jv[iète  dans  les  centres  nerveux,  soit  qu'un  sang 
dilué  par  l'absorption  d'une  cei  ta* ne  quantité  d'eau  abaisse  en  les  parjurant 
leur  m«*dïi!ilé  fonctionnelle ^  il  s*o|à*re  tjne  sorte  de  détente  générale  accom- 
pagner d'un  sentiment  de  bien-ctre  et  de  calme.  Parfois  la  eonstriction  ibo- 
racique  que  la  pï'ossion  de  Peau  oecasioïme  an  début  donne  lieu  à  raccéléra- 
tinn  passagère  de.s  mouveîiiehts  respiratoires  et  des  battements  du  c<eur,  mais 
tra  deux  fonctions  ne  tîirdent  point  à  se  ralentir,  et  plus  le  bain  liède  se  pro- 
longe, plus  augmente  leur  st-dation;  diaprés  Marcard,  e*est  dans  ce  bain  que 
Ton  observe  la  plus  forte  dinur.nf  ion  du  pouls.  On  ne  saurait  dire  si  l'absorp- 
lion  cv^t  acerue  ou  si  entre  les  liquides  sp^eiaux  de  rorganisnjeet  celui  thi  bain, 
il  t^éliilllt  une  de  ces  actions  que  Dutrochet  a  étudiées  s*  us  le  nom  d'cudc»*- 
mosedi;  ce  qu'il  y  a  de  c^ertsun,  rVst  que  le  poids  du  c<irps  a'éïevc.  lï'apK'S 
Faleouner^  un  bain  iiede  (•êditau  corps  48  onces  de  liquiflc  par  heure;  la  dose 

(l)  Dttti*oebot,  Mémotte  êur  Us  té^étaux  et  ta  attimaux.  Pariit»  ISin.  l,  L 
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anormale  d'eau  qni  pénètre  dans  la  masse  du  sang  est  évacuée  par  les  reins, 
dont  la  fonction  s'exagère  :  aussi  le  besoin  d'uriner  se  fait-il  sentir  à  plusieurs 
reprises  dans  un  bain  tiède  de  quelque  durée.  La  dilution  du  sang  par  l'eau 
absorbée  fait  cesser  la  sensation  de  la  soif  et  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du 
pharynx;  mais  le  bain  tiède,  pris  après  un  repas,  peut  arrêter  brusquement 
la  digestion,  pour  peu  qu'il  fasse  affluer  le  sang  vers  la  périphérie.  Il  relâche 
les  solides,  il  épanouit  la  fibre  musculaire;  aussi  délasse-t-il  à  merveille  après 
les  fatigues  d'une  marche  soutenue,  après  un  voyage  qui  a  nécessité  les  con- 
tractions multipliées  des  organes  actifs  de  la  locomotion. 

Le  voyageur  Bruce  loue  les  effets  fortifiants  du  bain  tiède  dans  les  pays 
chauds,  pris  après  les  exercices  violents  du  coi^ps,  et  il  le  préférait  aux  bains 
froids  qui  crispent  les  fibres  musculaires.  La  distinction  est  pratique  :  contre 
la  fatigue  qui  résulte  du  jeu  excessif  de  la  contractilité  musculaire,  rien  de 
meilleur  que  les  bains  tièdes;  contre  la  fatigue  et  racoi.blenient  que  produit 
une  surcharge  de  calorique,  rien  ne  l'emporte  sur  les  bains  fi'ais. 

Un  phénomène  assez  fréquent  dans  le  bain  îiède,  c'est  l'éveil  qu'il  donne 
au  désir  sexuel  :  est-il  dû  au  léger  gonflement  des  parties  génit^iles  par  im- 
bibition,  ou  à  la  modification  du  système  nerveux?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'in- 
fluence de  ce  bain  est  en  quelque  sorte  négative;  il  éteint  l'érélhisme  ner- 
veux, il  apaise  la  circulation,  il  détend  la  fibre  musculaire,  il  restitue  aux 
fonctions  leur  aisance  et  leur  liberté,  sans  en  accroitre  l'énergie;  il  n'ajoute 
rien  aux  forces  organiques,  mais  quand  elles  sont  enchaînées  par  le  spasme,  il 
les  dégage;  quand  épuisées  par  la  iatigue,  il  les  renouvelle.  Un  certain  degré 
de  souplesse  duns  les  solides,  et  de  fiuidité  dans  les  liquides  de  l'économie,  est 
une  condition  du  libre  exercice  des  fonctions  :  c'est  encore  ce  que  donne  le  bain 
tiède;  il  est  d'ailleurs  l'agent  par  exrîcllence  de  la  propreté.  Les  hommes  ner- 
veux, bilieux  et  secs  s'en  trouvent  fort  bien  ;  aussi  tous  ceux  qui  s'agitent  dans 
les  contentions  de  l'esprit  et  dans  les  passions  de  Tàmeen  usent  avec  prédilec- 
tion ,  et  un  médecin  allemand  est  allé  jusqu'à  attribuer  aux  bains  tirdos  la  faculté 
de  prolonger  la  vie.  «  Calida  lavatio  et  seniùm  et  pueris  apta  est,  »  (Celse.) 

Les  bains  tièdes,  entre  25  (  t  30  degrés  centigrades,  entrent  en  première 
ligne  dans  l'hygiène  de  Tenfîmce,  quoique  nous  ne  leur  accordions  pas,  avec 
Hufeland  (1),  le  pouvoir  d'écarter  toutes  les  maladies,  d'assainir  à  la  JoisTàne 
et  le  corps,  de  transformer  les  consitutions  débiles  en  constiiutions  foites  et 
robustes.  En  Angleterre,  il  est  d'usage  de  baigner  les  enfants  tous  les  jours  : 
beaucoup  doivent  s'en  trouver  amollis  et  fatigués;  un  bain  par  semaine  peut 
suflire  si  Ton  y  joint  des  lotions  quotidiennes  de  propreté,  et  Ton  peut  alors  le 
prolonger  graduellement  de  cinq  à  dix  et  quinze  minutes  ;  pris  le  soir,  il 
calme  les  enfants  et  les  dispose  au  sommeil.  Quand  les  bains  sont  quotidiens 
pour  les  enfants,  ils  doivent  être  très-courts  pour  ne  point  les  émousser  à  l'ao- 

(I)  Hufeland,  Art  de  prolonger  la  vie  ou  la  macrobiotique,  nouvelle  édition  française 
par  J,  PeUagot, 
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tioii  lie  ce  mo.ven  qui  tîe%'ient  souvent  une  rossouive  iii(lisi>eu;>able  diins  le 
trniti'jtiuat  de  kuis  nialulii'f^. 

Les  b;*ia8  tiùd^s  enveluppcnt  le  vieillard  d'un  milieu  singulièrement  ap- 
pru|jrié  à  l'état  di?  »es  ar^zanew  et  do  6cs  foncriuus  :  la  grcliere^se  et  letat 
ic'Miilcux  do 3^1  peau,  itt  ron^i.'^taiiLV  pi-esque  oonne  quVlle  revot  en  divci^es 
régions,  lit  mideur  et  lo  dûfaut  d'humectatiou  des  |taiiiL*8  ai-tipulaiies»  la 
latigueur  de  U  cireubitiou  générale  et  eaptlL/ire,  rutruihli^jk-nieitt  du  pou* 
voir  t'aloriliiiue»  Taiouio  des  bnuiclieîi  ei  leur  étut  habituel  de  eaUrihe  pur 
jiult*  di*  lu  ditnîitntjou  de  lu  imn^pirtitiuii  cutanée,  elc,  tout  Tiiivite  a  reeher^ 
cher  nouyi^ui  la  douce  et  salutwire  ex<'it.itioit  du  liain  tède,  dont  il  peut  éle- 
ver quelqtie  peu  le  deg-ré  tliorninméttique;  il  ne  faut  eej>êncliint  jms  que  ces 
liaius  so  prolon^^eiit  et  ^e  répetoal  glu^  d'une  à  deu  v  ibis  par  n^oi^,  souâ 
peine  de  rentli^  le»  vieillards  troj*  inipressiounables  au  contaet  de  lau»  trop 
elmud,  lia  les  exposeraient  à  de»  congestions  vei*îï  U  Itto  :  plus  d'un  vieillaixl 
H  péri  d'apiiplexie  <lans  un  bain  cbavid. 

I^  femme  nubilo  sV  livrera  aux  ablutions  mensuelles  fans  négliger,  dans 
rintervaHe  de  eliJiqut?  menstruation,  i'u^age  restiiumteur  de  bains  ftaid^.  Il 
ton  Vient  aux  femmes  pendant  la  gru^ses^e  ;  il  aide,  vert*  la  fin  de  cet  état,  aux 
préparntifif  de  la  nature  en  relàcliant  les  liens  articulaires  du  bajssin  ;  pendant 
la  laeii.tiOU  il  eontribue  utilemi*nt  a  Tintretien  de  U  dépuration  eutanée,  et 
ilaltéijue  cm  les  iffets  d'une  alimentation  exeitaute^uu  et'ux  d*une  irriuibiiité 
tlop  grande  du  Kvstvme  nerveux. 

Le  biùn  tîede  rend  aux  c^nvale^eent^ la  suniili.s^e  ot  la  pureté  de  la  peau  ;  il 
apfûse  leur  eXt'itabilité  nerveuse  *ïins  les  expo^er  à  un  refi-oidissement  lunesle. 
L'influence  sédative  et  reluehante  du  bain  tiède  en  fait  un  moj^en  précieux 
pour  la  théi'ii  peu  tique;  mais»  pour  en  recueillir  tout  le  fruit,  il  faut  que  le  bain 
8«^it  prolongé  et  ne  devienne  |H)int  frais,  car  aloi*!iil  renforcerait  les  congestions 
spianch nique»  qu*U  est  de$«tiué  à  combattre.  Les  précautions  qu'il  exige  se  Té- 
duistfînt  à  visiter  Sidgneus<inenl  les  baignoireai  qui  {unirraient  être  souillées 
pnr  quelque  irntH  de  miiiére  contagieuse,  à  ne  pas  i'X()o«er  a  IVvaporation 
i^e  Tuir  le  cou  ei  les  é{M(ulcs  préalablement  mouilKsi  à  s^essajer  rapidiment 
avec  des  linges  chauds  et  sees  itu  sortir  du  bain,  [ïuvi^i"  qu*alors  la  fieau,  dé» 
[lotuilée  du  furfor  épidorniique  rt  de  ronctuosité  que  lai&se  ^nr  elle  Ui  sueur, 
f^î  plus  impr<  ssiounaMe  à  Taîr;  et  c*est  là  un  inconvénient  du  bain  tiède  pris 
tnip  fi*  ^'r,  dVfTaiblir  le  derme,  et  de  la  nandrt 

pluâ  s»  !  itm(«*phere. 


'^    /  ftùud,        .\r'  :  le  bain  ehaud  et  !• 

HiAbd  II»,  |>arL^  q«<  .edent  la  mesure  b;  .^ 

et  ii  Dons  en  pftrlons,  e^rst  seulement  pour  signaler  leurs  ineanvénienls,  leurs 
dangri  bnud»  d'autres  attaclient  peu 

illmptit  .  Le  tableau  suivant  dtfsS  effets 

i0inicdi»ts  et  conscfutifs  du  buin  trop  cliî*ud  leur  inspirera  plus  de  n-B^ne,  Au 


1 
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moment  de  Timmersion,  la  peau  se  crispe  et  se  contracte;  ce  frisson,  cette 
horripilation,  rappellent  ce  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  l'eau  froide;  il  est 
remplacé  par  une  sensation  de  chaleur  piquante  et  incommode.  Le  sang  afflue 
dans  les  tissus  périphériques  vivements  excités,  les  gonfle  et  les  colore  d'une 
teinte  érjsipélateuse;  la  face  s'anime  et  rougit,  les  yeux  s'i:  jectent.  L'excès  de 
ciilorique  dilate  les  liquides,  qui  à  leur  tour  distendent  les  vaisseaux  :  le  cœur 
redouble  d'action  et  précipite  ses  battements;  les  artères  carotides  et  tempo- 
rales sont  agitées  par  des  pulsations  violenies;  la  respiration  est  gênée,  hale- 
tante. Il  y  a  imminence  de  congestion  vers  la  tête,  et  s'il  existe  une  prédispo- 
sition à  ce  genre  d'accidents,  le  danger  est  extrême  :  il  est  annoncé  par 
l'excessive  pesan  eur  de  la  tête,  des  vertiges,  l'obtusion  de  l'intellect,  et  parfois 
la  tendance  au  sommeil.  Au  bout  de  dix  à  quinze  ntinutes  la  sueur  coule  à 
Ilots  de  la  face,  du  corps,  mais  sans  soulager  le  baigneur  de  l'excès  de  chaleur 
qui  l'accable,  car  l'air  ambiant  étant  très-échauffé  et  saturé  de  vapeur  d'eau 
chaude,  s'oppose  à  1  evaporation  du  liquide  transpiré.  La  perte  en  poids  par 
la  transpiiation  est  considérable  :  Lemonier  l'a  trouvée  de  20  onces  par  huit 
minutes  dans  un  bain  à  45  degrés  centigrades.  Le  volume  du  corps  augmente; 
les  mouvements  sont  gênés,  difficiles.  Au  sortir  du  bain,  le  pouls  conserve  de 
la  force  et  de  la  fréquence  ;  les  extrémités  inférieures  restent  plus  longtemps 
rouges  et  turgescentes  que  le  reste  du  corps  ;  la  bouche  est  pâteuse,  l'appétit 
peu  prononcé;  la  perspiration  cutanée  continue  avec  une  certaine  abondance, 
les  urines  sont  rares;  la  tête  se  débarrasse  lentement,  la  faiblesse  et  la  fatigue 
musculiiire  persistent  longtenips.  Quelquefois  lastation  est  impossible,et  après 
les  phénomènes  de  pléthore  factice  par  dilatation  du  sang,  le  sentiment  de  dé- 
bilité et  de  prostration,  poussé  jusqu'à  la  syncope,  témoigne  de  la  réalité  des 
pertes  éprouvées  dans  le  bain  par  une  transpiration  insolite.  Cette  succession  de 
phénomènes  montre  que  l'on  peut  varier  jusqu'à  un  certain  point  les  effets 
secondaires  du  bain  chaud,  suivant  la  durée  de  l'immersion  :  brusque  et 
courte,  elle  donne  lieu  à  une  excitation  générale,  à  une  sorte  de  raptus  violent 
et  instantané  des  fluides  vers  la  périphérie,  sans  autre  afiaiblissement  consé- 
cutif que  celui  qui  succède  à  tout  ébranlement  organique.  Plus  prolongé,  le 
bain  chaud  débilite  secondairement  par  les  spoliations  qu'il  détermine  ensueur, 
par  l'épuisement  qui  succède  à  la  stimulation  énergique  et  soutenue  d'un  cer- 
tain nombre  de  fonctions,  par  le  travail  qu'il  impose  à  l'organisme  pour  l'éli- 
mination du  calorique  excédant,  et  qui  se  continue  même  au  sortir  de  l'eau, 
tant  ce  fluide  impondérable  s'accumule  dans  le  corps.  Bien  des  personnes  qui 
se  sont  habituées  aux  bains  chauds  et  en  usent  périodiquement,  y  trouvent 
une  cause  lente  d'énervation  qu'elles  méconnaissent.  Propres  à  réveiller  les 
irritations  du  tube  digestif,  la  goutte,  les  rhumatismes  (Broussais),  etc.,  ils 
peuvent  servir  en  thérapeutique  à  rompre  la  concentration  des  forces  qui  tend 
ù  s'opérer  sur  un  viscère,  à  produire  de  grandes  révulsions  cutanées,  à  rap- 
peler les  éruptions  délitcscentes,  etc.;  mais  leur  emploi  en  hygiène  est  très- 
rarement  indiqué  et  ne  doit  avoir  lieu  qu'avec  la  précaution  de  conjuger  l'hy- 
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I>éréniie  eéréVale  par  rappliaitlon  àe  rôfrigréi'ants  sur  la  téte.  Guérard  (l)  a 
é\Mlité  nimitTiquenienl  la  chfileui  ciâée  ;ui  oov\is  pnr  un  htAxi  à  4î3  degrés  cen- 
tigrades. Vu  bfiin  se  conijio^^t'  '/envu'ori  15t)  lilres  dVaii;  si  le  corps  est  lï 
37  degrés  cciitiprades,  il  recevni  proportiontiellement  à  sa  masse,  conipan'©  à 
cdle  du  bain,  une  partif  iinportauU.'  de  la  ehalour  qui  fidi  la  dineienco  entre 
37  et  12  degrés,  c  esHVilire  ;i(U)0  unités  dv^  ehaleur  (2)  par  kilograninic  ou 
litre  d'eau,  aoit  800,0(X»  unités  de  cbaleur,  auxquelles  il  faut  ajouter  celles 
qui  proviennent  de  la  suppression  de  rcvapnration  à  la  surface  de  la  peau, 
LViclion  réfrigérante  de  cette  evaporation  est  considérable,  et  le  cpi'i»sî,  privé 
de  cette  cause  de  déperdition  normale  diï  calorique,  se  trouve  en  ouu^  direo- 
tcnient  échaufle  par  le  contact  t]n  liquide  :  faut- il  dés  lors  s'étonner  que  la 
mort  puisse  survenir  dans  un  l>ain  supérieur  de  quelques  degrés  à  la  tempé- 
rature moyenne  du  corps  ? 

3'»  Paina  d'éinvesi,  —  On  les  ilistingue  en  sèelie  et  en  humides  :  dans 
Tétuve  sèche  fhainf^  p^azeux,  laconknm  i^eB  anden-*)  (3).c*cst  le  calorique  qui 
est  le  seul  agoni;  les  étu\es  humides  agissent  par  le  concours  du  calorique  et 
de  Teau  en  vapeur.  Ces  dernières  sont  naturelles,  comme  les  cavités  ou 
grottes  i\  vapeur  qui  existent  à  Bourbonne,  à  Plnnihicres,  k  îschia,  près  de 
PoU7.zoIes  (étuves  de  Néron,  apiielées  autrefois  Pomluimi')^  etc.,  ou  arîiiiciel- 
les,  comme  les  cfinst  met  ions  que  Ton  trouve  encore  chez  ditlérents  peuples. 

rhez  les  Romain,^,  letuve  sèche  était  nne  vaste  salle  pi;  eée  sur  la  voûte 
d'un  four.  Pour  la  convertir  en  éiuve  liumide,  on  n'avait  c^u'à  lever  le  cou- 
Tepcle  de  grandes  chaudières  remplies  dVau  et  disposées  sur  cette  mémo 
voûte  de  four. 

Le5  Turciî  prennent  ces  hains  dans  des  salles  pavées  de  marbre  et  chauf- 
fées par  des  tu^vaux  qui  en  parcourent  les  parois,  ils  y  sont  lavés,  essuyés, 
frictionnés,  niasses, 

l>c*4  cl»j^imhr*^s  de  l)ois,  où  de  IVan  projetée  de  cinq  en  cinq  minutes  sur  des 
cailloux  r(»Uf:i8  au  feu  élève  la  tenipérature  de  40  à  ^5  degiés  Réaumur,  ser- 
vent d'étnves  aux  Russes,  qui,  an  sortir  de  ces  ré«  eptables  immondes,  se.^au- 
mettent  k  é^é9  douches  d'eau  froide  ou  se  roulent  dans  h»  neige.  Chez  les  Fin- 
landais, la  température  des  étuves  es(  imrtée  plus  haut  que  chez  les  Russes. 

En  Êgvpte,  la  vapeur  s'échappe  d'une  fontaine  ou  d'nn  bassin  placé  an 
contnwle  la  salle. 

A  rhôpital  *^aint-Loui«  de  Paris,  Teau,  vaporisée  dans  une  chaudière, 
arrive  dan»  IVtuve  par  des  liyanx  qui  se  rendent  dans  un  réservoir  garni 
deplusieins  ouvertures  danshi  partie  supérieuie.  Les  étuvi»s  des  établitse- 
menta  thermaux,  des  hôpitaux,   «les  bains  publics,   etc.,   présentent    drs 

{1|  rtïjfrnnl,  Àunnlr»  d'h)fQiène  puMtqut^  Purin,  1&44,  t»  XXXf,  p,  355. 
fS,  L^ini(«*  «Je  cbab'Ur,  *  u  cab'He,  inl  li4ï|ajintiré«KM'bnlt'ur  ni'ohMftirr  pM«r  lO.'Vor 
un  jn^nmme  d*«nti  de  l  dv|fré  o<*>ntifrrâde. 

t.  Ii  lirt.  llMN»    rUKX   LRS  ANaK»»,  p.  101. 
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gradins  en  amphithéâtre  pour  trente  à  cinquante  personnes,  et  laissent 
échapper  la  vapeur  en  excès  par  des  vasistas  ou  dos  soupapes  situés  à  la  par- 
tie supérieure  de  l'enceinte.  Rien  de  plus  insalubre  que  ces  locaux  où  plu- 
sieurs personnes  respirent  un  air  cliargé  de  leurs  émanations  respectives, 
altéré  par  les  produits  de  Texpiration  et  de  la  transpiration  cutanée.  On  a 
('onc  inventé  fort  utilement  des  appareils  qui  dispensent  de  cette  dégoû- 
tante et  funeste  promiscuité.  Celui  de  Monroj  permet  non-seulement  d'admi- 
nistrer le  bain  de  vapeur  à  peu  de  frais,  dans  la  position  assise  ou  couchée, 
mais  encore  de  diriger  à  volonté  la  vapeur  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
et  de  procurer  aux  poumons,  par  la  préservation  de  la  tête, l'avantage  de  res- 
pirer un  air  pur  et  frais.  La  vapeur,  dont  un  robinet  permet  de  graduer  le 
passage,  est  conduit3,  à  l'aifle  de  tuyaux  flexibles,  sur  le  sujet,  couché  sur 
un  lit  de  sangles  garni  de  toiles  imperméables  dont  les  couvertures  sont  main- 
tenues écarrées  par  des  cerceaux,  ou  assis  sur  une  chaise  dans  l'aire  d'une 
sorte  de  panier  d'osier  que  l'on  garnit  de  la  même  manière. 

La  durée  du  bain  est  de  vingt  cinq  à  quarante  minutes;  on  est  ensuiie 
enveloppé  dans  une  couverture  de  laine  où  l'on  continue  de  suer  pendant 
plusieurs  heures. 

Les  étuves  sèches  et  humides  ont  des  effets  communs  et  spéciaux;  elles 
agissent  par  leur  température,  et  si  on  les  rend  médicamenteuses,  par  leur 
composition,  l'organisme  absorbant  avec  une  grande  facilité  les  fluides  aéri- 
formes.  Le  sang  est  influencé  par  la  température  du  milieu.  Quand  celle-ci 
l'emporte  sur  la  sienne  propre,  il  s'échauffe  par  degrés,  mais  pas  au  delà  d'une 
certaine  limite,  que  les  expériences  de  Magendie  ont  flxée  à  5  degrés  centi- 
grades. Ce  physiologiste  a  prouvé  que  le  calorique  pénètre  dans  le  sang 
par  la  suifsce  cutanée  plutôt  que  par  la  surface  pulmonaire.  Si  l'on  entie 
dans  rétuve  après  un  fort  refroidissement,  la  température  du  sang  s'ae- 
croit  plus  lentement  ;  celle  qu'il  y  acquiert  se  conserve  quelque  temps  au 
sortir  de  Tétuve.  Aussi  la  fréquence  circulatoire  persiste  jusqu'à  ce  que  le 
sang  soit  revenu  à  sa  chaleur  normale,  et  c'est  ce  qui  explique  l'impunité 
du  bain  de  neige  après  l'étuve  :  l'excès  de  cîilorique  du  sang  neutralisant  un 
instant  l'impression  du  froid.  Les  étuves  sèches  et  humides  différent  essentiel- 
lement quant  aux  phénomènes  d'évaporation  et  à  l'intensité  de  leur  action  res- 
pective. L'étuve  sèche  détermine  une  évaporation  appréciable  par  la  diminu- 
îion  du  poids  du  corps;  la  quantité  de  poi^ls  perdue  est  en  rapport,  non  avec 
la  chaleur  de  l'étuve,  mais  avec  la  durée  du  séjour  :  dix  minutes  passées  dans 
une  étuve  à  100  degrés  et  dans  une  étuve  à  50  degrés,  occasionnent  la  même 
perte;  l'évaporation  continue  dans  une  pioportion  constante.  Dans  l'étuve 
humide,  la  quantité  de  sueur  perdue  est  beaucoup  plus  considérable,  comme 
on  le  voit  par  les  résultats  dus  aux  expériences  de  Berger  et  Delaroche  : 

ÊTUVK    SKCHK.  ÉTUVE    HlMmK. 

Durée      Sueur  I)uiée  Suf-ur 

T*Tnpératurc.   du  s^^jour.  p*>rHui'.  Tompéruture,  nu  séjour  perduo. 

Berger 50o,  52o  c.      13  min.    50  trr.         41o,  53o  c.        12  m  '  3()  s       310  gr 

Delaroche.    51o,  51o,5      13  93,37         37°,  5Io  c.        10       30  220 
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D'après  Martin  »  cVvst  à  50  degré.s  c*ejifij:rades  q;ie  la  sueur  arrive  à  son 
ttiAximinii  dans  rétuvc  luimkle.  La  transpiration  rontinne  activement  ftprea 
le  bain,  Berger  pesait  ; 

Avant  *ion  f^nlrek^  dan.*  rétuve.    .,. 51  kil.  %5  tîram.    25  ruilUgr. 

ImmétU:*temç?nt  apreti  la  fiorticî     , 51    —    <324      —      21')       — 

Duux  iieuri-s  Imit  minutes  aprèd  la  «ortj^ 5()    —      »       —     250       — 

A  température  égale,  les  étuves  humides  ujit  une  action  beaucoup  plu« 
forie.  Aux  étuves  de  Nt^ron,  le  docteur  C\  Jaracs  se  sentut  suifoqué  par  une 
température  de  52  degivs,  taudis  qu'aux  étuves  stclies  des  TesUiecio  il  n'é- 
prouvait, par  80  degrcs,  qu*un  tJ'ès^léger  nndîdse.  Limde  n*a  pu  resier  danB 
luppareil  de  Mourov  au  delà  de  50  degrés  centigrades,  tandis  que  lu  jeune 
fille  fitée  par  Tillet  et  I^uhunjel  passait  douze  minutes  daus  un  êtuve  seebii 
à  140  degrés  centigrades.  Dans  l<^s  établisse  mentît  de  bains,  la  température 
des  ètuvcs  liumideîj  est  diffit  ilen^ent  sup[»ortée  au  delii  île  15  ileji:réi;  r'enligi'a- 
des;  en  Russie,  en  Finlande,  eu  Client»  elle  varie  entre  50  et  75  di'grêl 
centigrades.  L*homme  su[>porte  luje  terirpé-r  ture  plus  él<?vée  dans  Tétuvt 
humide  que  dans  le  Uiiu  cluiiid,  dans  iVHuvo  sèche  que  dans  l'étuve  humide. 
Les  limites  extrêmes  de  tnmpéniture  sont  : 

45»  c.  pour  le  bain  chaud  ; 

75o  i\  polir  rétuve humide; 

140»  c.  pour  rétuv*»  «êcUe, 

r*est  le  degré  thermomelriqtie  extrême  qui  a  été  si:ppoHé  pendant  dowîî 
nilnuies  daus  uiieétuve  seclie  par*  la  jeune  fille  dont  parle  Tillet,  Ku  prescri- 
vant des  bfiins  de  rapeuri  il  faut  donc  graduer  très-différemment  la  tempo- 
rrifure,  ^elon  qu'il  sVigit  dVtuves  sèches  on  dVHuves  humides.  Dans  les  pre* 
mières,  on  tolère  une  chaleur  beaucoup  plus  élevée  :  la  peau  ne  s'humect» 
que  par  laFueur,  qui  est  presque  aussitôt  vaporisée  par  Tair  seo  et  chaud  {; 
de  là  un  éréihïsme  plus  ou  moins  énergique  des  extrémités  nerveuses  et  vas- 
culiures  de  la  peau.  Dans  les  étuves  humides,  nu  coritruîre,  une  température 
de  37*,5  centigrades,  de  50  degrés  centigrades»  produit  Teflet  d'un  bain 
d'eau  de  31  degrés  centi(jrHdes,  de  37*%5  ceniigrades  ;  îa  vapeur  d'eau  s'j 
condense  Â  la  surface  de  la  peau,  et  dis{H>se  celte  nieruhratie  à  rexhulation; 
mais,  h  cause  de  la  prompte  saturation  de  Taij*,  la  sueur  ne  8*évapore  poînl 
etlai^^se  le  calurique  s'accumuler  dans  le  coips.  Aussi,  dès  que  IVtuve  httmMo 
marque*  dp  50  n  L*2  degK^s  centi^t*ad4S,  roppres^ion»  ratjxiété,  les  palpitiitH»u»^ 
obligent  11  casser  ce  bain,  tandis  qu'on  peut  atteindre  (10  degrés  eentigradet 
diins  rétuve  scchc  siins  éprouver  de  sensations  trop  îH'nibIcs.  La  respinr^ 
lion  d'un  air  frais  pendant  le  bain  d'étuves  iullue  beaucoup  sur  la  TréqueDce 
de  la  cii^milation,  Dana  une  étuve  contplète  chi)U0*ée  gniduellemeni  jujQqu'a 
60  n  05  degi*és  cenfigrades,  un  séjour  de  trente  à  quarante  minutes  piTte  le 
pc^ub  ô  l'iO  ou  I4f)  pulsulit  us,  Ljin<lis  que  le  tête  irstiUit  au  fmis,  on  jieut 
supporter  plusieuri  heures  le  bain  d'étuve  sans  aucune  mena<H'  de  eongm- 
lion  et  avec  un  pouls  de  Ht'  4  ÎM)  par  minuta*.  Le  [wiumon  est  moins  iropros 
sionnç  par  le  cabvrique  que  bi  peiu  ;  avant  que  les  cxpérieucei?  de  Mi^^endia 
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eussent  fait  voir  que  les  animaux  dont  la  tôte  seule  est  mise  dans  Tétuve 
meurent  moins  vite  que  ceux  dont  le  corps  seul  s'y  trouve  introduit,  on  sa- 
vait déjà  que,  dans  les  fumigations  humides,  la  vapeur  est  aspirée  à  la  tera- 
pt'-rafnre  de  60  degrés  centigrades,  et,  dans  les  fumigations  sèches,  à  80  de- 
grés centigrades;  toutefois  l'action  prolongée  d'un  air  à  la  fois  très-chaud  et 
humide  accélère  la  respiration,  la  rend  haletante  jusqu'à  l'anxiété,  et  c'est 
surtout  par  l'impression  de  cet  air  sur  la  surface  pulmonaire  que  le  bain  de 
vapeur  finit  par  devenir  insupportable. 

Quant  à  la  succession  des  phénomènes,  chaque  expérimentateur  les  rap- 
porte dans  la  mesure  do  sa  sensibilité.  Londe  entre  dans  la  chambrette  de 
Monroy  avec  70  pulsations  (janvier);  à  37°, 5,  sensation  de  bain  tiède;  à  50 
dcgivs,  pouls  à  100,  sueur  au  front;  à  53'',7,  pouls  à  120,  respiration  accé- 
lérée, |>alpitations,  toucher  incerUân  ;  à  5t)  degrés  centigrades,  terme  obligé 
de  rexpêrience,  qui  a  duré  trois  quarts  d'heure,  au  sortir  de  l'appareil,  station 
difficile,  battement  des  carotides,  sifflement  des  oreilles  ;  la  sueur  continue  de 
couler;  une  heure  après,  le  pouls  donne  encore  95.  La  position  horizontiile 
ralentit  la  marche  des  phénomènes  et  permet  de  supporter  une  plus  haute 
tom[>érature.  Dans  cette  attitude,  le  pouls  de  Londe  ne  donnait  que  92  pour  56 
degrés  centigrades,  98  pour  67", 5  centigrades,  112  pour  75  dt^grés  centigra- 
des, et  à  ce  degré  de  chaleur  extrême,  après  trente-cinq  minutes  d'immersion, 
Londe  commençait  seulement  à  sentir  des  battements  de  cœur. 

C.  James  a  décrit  (1)  la  progression  de  phénomènes  qu'il  a  éprouvés  en  visi- 
tant les  étuves  de  Néron,  dont  le  parcours  est  de  100  mètres  environ  :  à  50 
degrés  centigrades,  il  ne  pouvait  plus  compter  son  pouls,  et  il  eut  besoin  de 
rassembler  toute  son  énergie  pour  sortir  de  cette  épouvantable  fournaise.  Le 
contact  de  l'air  frais  lui  fit  éprouver  un  saisissement  voisin  de  la  syncope  :  il 
avait  le  front  violacé,  les  cheveux  collés  par  la  vapeur,  la  tête  vertigineuse,  le 
jMHils  à  150;  une  épistaxis  vint  à  propos  résoudre  cet  état  de  congestion  céré- 
brale. Dans  la  soirée,  le  pouls  marquait  encore  100;  il  éprouvait  de  l'agita- 
tion, de  rétonnement,  des  tintements  d'oreille,  une  sorte  de  fourmillement 
dans  tous  les  membres.  Le  lendemain,  fatigue  encore  et  injection  des  yeux 
par  du  sang  extra  vase  dans  la  conjonctive. 

Fordyce,  Dobson,  Blagden,  Delaroche,  ont  observé  attentivement  les  effets 
de  l'étuve  sèche  sur  le  pouls;  voici  les  chiffres  qu'ils  ont  notés  : 

35  m.  de  séjour  dans  une  étuve  à  48o,88  ont  porté  le  pouls  à  145  pulsations. 

19  —  940,44  —  120         — 

20  —  980,88  —  164         — 
10                          —                      106o,66                 -                 145         — 

8  —  115o,5>àl26o,65  144 

4  m.  6  s.  -  7io,50  à  101o,25         —  100  à  160    — 

Les  bains  d'étuves  appartiennent  plus  à  la  thérapeutique  qu'à  l'hygiène; 
néanmoins  les  étuves  humides  sont  d'un  usage  journalier  dans  des  climats 

(l)  Constantin  James,  Gazette  méd.^  t.  XÎT,  p.  888,  ot  Voyages  scient  if,  h  Xaptes,  1844, 
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opposés  por  leur  Uiiipérûtiire,  mais  êgalwinent  secs  :  en  Russie,  en  Finlande, 
en  Turquie,  en  Ég>*pto  et  ilans  Tlnde»  elles  y  semblent  nécessaires  pour 
entreteuir  la  souplesse  et  lu  perméiibilttê  du  denue.  ApKs  rétuve^  où  Vofk 
est  Hagellé,  frictionné,  mi!.ssê«  lofions  à  l'eau  tiède,  puis  à  Teau  froide,  et, 
dans  le  Nord,  bain  d>au  gUicee.  Cet  usage  «Iterné  des  bainsî,  bien  connu  dct 
Roïuain«,  qui  passitieiit  de  Tétuve  au  frigidanum  et  dans  le  bassin  de  natation 
{piscttia  nata(is),  commence  à  s'étendre  chez  nous.  Il  existe  à  Paris  plusieurs 
etjiblissenients  à  Tinstar  des  bains  orientaux  ou  rusi^es,  où  la  gent  souffre» 
teuso  des  rhiiniatisînes,  des  né  via  Iniques,  des  ;mcitfii8  bles.^és,  etc.,  va  eber 
cher  quelque  arlor.cissement  ou  monie  une  sorte  de  volupté  dans  le  rontiM>to 
des  températures  et  dans  les  manœuvres  d'une  gjmnastique  passive. 

Dans  le8  j)aTs  froids  et  humides,  où  lu  transpiration  rutfinér  est  réduite  h  sna 
minimum,  les  étuves  sèehcs  sont  un  excellent  mo^en  pour  exciter  f»ériodique- 
ment  cette  importante  fonction  et  raninter  la  eiieulation  eupîlbire  de  la  pcaii| 
elles  serviront  au.ssi  de  correctif  à  rexubérance  des  fluides  blancs,  qui  e«t  \ 
cachet  des  con.stiiutions  dans  ces  localité?. 

En  général,  IVmploi  des  étuves  sèches  est  indiqué  dans  toutes  lejs  situation! 
ou  réronomie  tend  à  la  pléthore  lynipbati*jue,  à  la  bouflissure  séiecse.  Poui" 
les  personnes  qui  subissent  les  inconvénimts  de  la  vie  sédcntaiiv,  t  lies  sont  t*n 
quelque  so île  le  succV*dûné  de  rexercice  musculaire,  suriout  si  elles  y  joigneu 
des  pratiques  accessoires  des  bains.  Dans  les  pays  marécî^geux,  les  étuvci 
seclics  ont  Tavantage  de  provoquer  Torganigme  a  une  série  de  mouvcmcnti 
excentriques,  sorte  de  dépuration  nécessaire  au  milieu  d'une  atmcsphor 
chargée  de  principes  toxiques.  Enfin  il  est  des  individus  qu'une  répugnancoi 
invincible  éloigne  des  bains  dVau^  *  u  qui  n'en  peuvent  endurer  sans  angol'fsft 
la  pression  à  IVpigastre;  à  ceux-là,  du  moins,  les  bains  de  vapeurs  humidv 
dont  »*accomnKkde  leur  seehc  et  frémissank^  irritabilité. 

Kn  dehors  de  ces  indications  spécialts,  il  faut  prélVj'er  Tétuvc  t^celicii  Tétuva 
humide;  celle-ci  représente  une  atmcsphere  baturée  de  vapeurs  uVau  vu  leâ 
liquides  exhalés  par  les  surfaces  vivantes  ne  peuvent  se  vapiniser,  où  le  pou<< 
mon  est  mis  en  contact  avec  un  air  chaud  et  humide,  où  ic  pouls  et  la  re>pi* 
ration  s'accélèrent»  où  la  température  du  cori*8  s  elcve  notablenient  ;  ieïu^a 
sêrhc  n'a  pas  ces  inconvénients.  Les  Orientaux  abusent  de  Tune  et  de  THUti**!} 
leurs  femmes  y  passent  une  partie  de  la  journée,  moins  par  une  prédileciioi 
réelle  de  ce  ^enre  de  b^iï*  que  par  désceuv rement  et  puur  echitpper  a  U  capti- 
vité monotonie  des  harems*  CVst  avec  nnson  que  les  médecins  éclaims  d 
(*on8tnntînople  attribuent  en  partie  à  Tusaj^e  excessif  des  bains  de  vapeue 
Tanémie  presque  générale  et  la  pivcoce  décadence  des  femmes  turques. 

Haim  à  thijdrufi*re,   -    L'icée  de  l'en^plol  des  liquides  pulvérisés,  due 
Sales*Girone,  a  été  mise  en  pratique  par  Mathieu  (de  la  Drônie)  pour  i'admi- 
niKtiafion  ik»  bains.  Le  bain  t  Tii^ilrofere  cM  surtout  applicable  aux  enuj 
iiuiicamcnteuics,  qi:i  peuvent,  par  U*  moyen  de  la  pulvérisation,  étit*  et  nst 
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dérableraent  économisées  :  3  à  4  litres  de  liquide,  réduits  en  poussière,  reni- 
plaçjint  les  2  à  3  hectolitres  qui  entrent  dans  la  composition  d*un  bain  ordi- 
naire. Ce  procédé  entretient  à  la  surface  de  la  peau  une  couche  très-mince  et 
incessamment  renouvelée  de  liquide  qui  joue  le  même  rôle  que  la  portion  du 
bain  en  contact  immédiat  avec  le  corps,  la  seule  qui  exerce  une  action  sur  la 
peau;  et  qui  fournisse  s'il  j  a  lieu,  à  l'absorption. 

<  Le  liquide,  enfermé  dans  une  boîte  de  cuivre,  est  très-finement  divisé 
par  un  courant  d'air  fourni  par  une  soufflerie  fonctionnant  sous  une  pression 
de  5  à  6  centimètres  de  mercure.  Le  baigneur  étant  assis  dans  une  boîte  de 
bois  analogue  à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  fumigations,  le  jet  de  gaz  et  de 
liquide  divisé  s'échappe  par  un  orifice  d'écoulement  situé  au  niveau  des 
genoux,  s'élève  obliquement  en  s'étalant,  et  se  résout  en  une  poussière  d'une 
excessive  ténuité,  qui  arrose  incessamment  de  haut  en  bas  le  corps  du  malade. 
Ajoutons  que  la  tête  peut,  a  volonté,  être  tenue  en  dehors  de  la  boîte  ou 
rester  exposée  à  l'action  de  la  pluie,  dont  il  est  facile  de  régler  la  température 
suivant  les  indications  (1).  » 

Les  résultats  physiologiques  obtenus  dans  les  bains  à  l'hydrofère  ne  différe- 
raient en  rien,  selon  Hardy,  de  ceux  des  bains  ordinaires.  Réveil  pense,  au 
contraire,  que  l'absorption  cutanée  est  favorisée  par  la  pulvérisation  de  l'eau. 
Des  essais  thérapeutiques  fait  por  Hardy,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  semblent 
promettre  quelques  résultats  heureux  dans  les  maladies  de  la  peau. 

4*  Accessoires  des  bains.  —  On  désigne  ainsi  quelques  pratiques  usitées 
après  le  bain  chez  certains  peuples,  et  dont  les  principales  sont  les  affusions, 
les  onctions,  les  frictions,  la  flagellation,  le  massage  et  l'épilation.  Les  affu- 
sions  d'eau  froide  que  l'on  administre  au  Eusse,  au  Finlandais  préalablement 
flagellé  et  frictionné,  calment  l'excitation  de  la  peau  et  exercent  cette  mem- 
brane à  l'impression  successive  de  températures  extrêmes;  bornées  à  la  tête 
pendant  la  durée  du  bain,  elles  s'opposent  aux  hypérémies  cérébrales.  Les 
onctions  rendent,  au  sortir  du  bain,  la  peau  moins  sensible  à  l'impression  de 
l'air,  et,  d'après  Celse,  préservent  les  anciens  blest^és  des  douleurs  que  leur 
causent  les  vicissitudes  atmosphériques;  nous  ne  voyons  pas  qu'elles  puissent 
donner  de  la  souplesse  aux  muscles,  comme  le  prétendent  certains  hygié- 
nistes. Propres  seulement  à  entraver  l'absorption  cutanée,  elles  ne  diminuent 
pas  l'exhalation  de  la  sueur,  suivant  Berger  et  Delaroche.  Cet  effet  est-il 
d'ailleurs  désirable  alors  que  l'immersion  dans  l'eau  chaude  a  surchargé  le 
corps  d'un  excès  de  calorique?  L'utilité  des  frictions  est  plus  évidente  :  elles 
contribuent  au  nettoiement  de  la  peau,  excitent  ses  papilles  nerveuses  et  ses 
capillaires  sanguins,  augmentent  l'exhalation  et  l'absorption  dont  elle  est  le 
siège;  elles  sont  toujours  toniques  et  stimulantes;  elles  favorisent  la  réaction 
après  le  bain  froid;  fortes  et  prolongées,  elles  appellent  sur  le  tégument  externe 

(1)  Gavarret,  Rapport  sur  le.^  appareils  pnlv^risateurs  dis  eaux  minérales  et  médica- 
menteuses {Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1860,  p.  589  . 
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un  excédant  de  fluide  et  de  vitalité,  phénomènes  dont  d'autres  organes  font 
les  frais  :  ce  qui  fait  des  frictions  un  niojen  de  révulsion  douce  et  de  déplétioa 
interne  sans  perte  de  matière.  La  flagellation,  pratiquée  en  Russie  avec  dei 
verges  de  bouleau  assouplies  dans  l'eau,  succèd(»  au  bain  dVtuve  humide  et 
précède  les  afl'uh^ions;  elle  a  quelque  analogie  avec  la  strigilalion  que  les  fricB'^ 
torcH  romains  exerçaient  autrefois  en  raclant  la  peau  avec  le  strigile,  sojtede 
cuiller  de  bois,  de  corne  ou  de  métal.  Le  nias.sage  est  une  des  pratiques  favo- 
rites des  bains  orientaux  :  des  serviteurs  dressés  à  cet  effet  étendent  le  bai* 
gneur  sur  une  [danche,  l'arrosent  d'eau  chaude,  le  pressent,  le  [>étrissent,  lui 
tiraillent  la  peau,  les  muscles,  font  crépiter  les  articulations  de  ses  doigts  et  de 
ses  membres,  le  retournent  sur  le  ventre,  s'agenouillent  sur  si  s  reins,  funtdei 
percussions  sur  les  parties  les  plus  charnues,  etc.  Il  est  évident  que  cette  raa* 
nipulation  variée,  comme  les  frictions  à  un  moindre  degré,  doit  appeler  le 
sang  dans  les  tissus  excentriques,  en  favoriser  la  circulation,  activer  les  fonc- 
tions du  derme,  reveillei'  la  contractilité  musculaire,  assouplir  les  parties  aili- 
culaires,  etc.;  aussi  est-elle  un  véritable  bienfait  pour  les  indolents  Indiens  et 
pourtous  les  Orientaux  qu'amollissent  leur  climat  et  leurs  mœurs,  comme  elle 
peut  devenir  une  ressource  d'équilibre  phvsiologique  pour  les  gens  sédent;iires 
de  touspavs.  L'é  pilât  ion,  en  usage  autrefoiset  de  nosjours  encore  chez  beaucoup 
de  peuples,  n'est  qu'un  artifice  de  coquetterie,  sans  aucun  rapport  avec  l'hy- 
giène; nous  renvoyons  aux  reinettes  épilatoires  de  Galien,et  n'insistons  pas  sur 
le  danger  qu'entraîne  l'emploi  des  pâtes  arsenicales  {nisma  des  Égyptiens,  wo?.- 
ret  des  Arabes)  auxquelles  on  necri.int  pas  de  recourir  pour  un  si  frivole  objet. 

5"  Ablutions  et  bains  partiels,  —  Les  demi-bair>s  (jusqu'à  l'umbilic),  les 
bains  de  siège,  les  manuluves  et  pédiluves  sont  plus  usit's  en  thérapeutique 
qu'en  hygiène.  Les  pédiluves  quotidiens  devraient  entrer  dans  les  usages  de 
l'hygiène  fîimilière;  j)ris  froids  matin  et  soir  pondant  une  à  deux  minutes,  ils 
préviennent  les  engelures,  s'ils  sont  suivis  de  frictions  faites  avec  un  linge 
rude.  Les  bains  de  siège  froids  sont  recomniandés  par  les  médecins  hydro- 
pathes  dans  les  cas  de  tendance  congestionnelle  vers  la  téie,  de  douleurs  ner- 
veuses si  fréquentes  chez  les  femmes  délicates;  ils  sont  eflica<*es  pour  provo- 
quer ou  rappeler  la  menstruation  cliez  les  jetmes  filhs,  auxquelles?  on  les 
prescrit  de  température  progn  s<ivén;ent  j)lus  b^sse;  à  l'époque  de  la  puberté, 
elles  doivent  les  prendre  fioids.  Quand  l'écoulen^ent  d(  s  n;enstrnes  est  labo- 
rieux, imparfait,  des  ablutions  froides  sur  les  parties  génitales  le  facilitent,  le 
rétablissent.  Les  lotions  ou  ablutions  sont  une  nécessité  hygic  nique  de»  tout 
âge,  de  toute  constitution;  elles  exigent  seulement  quelques  ménagements. 
Nous  avons  dit  que  le  nouveau-né  doit  être  lavé  ave^  l'eau  tiè<îe.  Malgré  le 
conseil  de  Hufeland  (1),  il  nous  paraît  dangereux  de  soumettre  journelleme^nt 
les  enfants  i\ci>  le  plus  bas  iige  à  des  ablutions  froides  de  la  tète  aux  pieds, 

(1)  HufelaTul,  ÈducaHon  phy^i'iuc  des  enfants,  travail  publié  à  la  suite  de:  la  Ma<:rO' 
Oiottfjt'Cy  ou  rait  de  piolovgt'r  h'  rie  tk  Phniime,  Parit-,  1838,  p.  445. 
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d*ab  rd  parce  que  beaucoup  de  ces  petits  êtres  ne  sont  pas  ass«z  forts  pour 
rtaçir.  ensuite  parce  que  ces  lotions  exigent  des  srins  dont  on  ne  peut  espérer 

[  TéXtcte  et  journalière  o>.s<^rvancc.  Ainsi  elles  doivent  être  faites  três-rapide- 
K-viit,  «t  le  corp^  de  l'enfant  soustrait  lestement  au  contact  de  Tair  f)our  éviter 
Tr-S^.r  ç^lacial  de  l'évaponition  fîe  Teau  à  sa  sur-face;  il  faut  enr'ore  que  IVnfint 

I     K-r  Vvé  depuis  quelque  temps  pour  que  la  moiteur  du  lit  ait  pu  se  di.>siper. 

!  Ju^\i'k  l'âge  de  ^inq  ans,  on  doit  s'abstenir  en  hiver  de  laver  les  enfants  ;.vec 
ée  T-an  sortant  de  la  pompe;  mais  à  partir  de  cotte  û^e,  on  j  eut  rr noncrr  à 
€tÊ  précaution^.  Le«  ablutions  de  tous  les  jours  sont  indisponsalles  au  nîain- 
lîcfi  de  la  santé;  les  négliger,  c'est  compromettre,  entraver  les  foncti'  ns  si 
Hcportant^»  de  la  peau,  c'est  s'exposer  aux  maladies  qu'entraîne  tôt  ou  tard 
U  ^paratk>n  imparfaite  du  sang,  à  celles  qui  résultent  de  sa  viciation  p;ir  les 
ttax  eivs  qui  se  déposent  incessamment  à  la  surface  du  corjis  et  que  rabsor[  - 
tion  iaif  passer  dans  les  voies  circulatoires.  L'aspect  sordide  âes  classes  le^ 
pkf  Boml/refjses  et  les  plus  misérables,  leur  malpropreté  entretf-nue  par  l'in- 
fcfijaDce  du  linge,  des  vêtements  et  par  l'en^^'ombrement  de  leurs  habitations, 
iuni  ccin prendre  que  les  premiers  ii.stituteurs  des  nations  aiei.t  fait  de  la  pra- 
^ae  des  ablutions  un  précepte  de  la  rrligion.  Le  christianisme, en  exaltant  la 
Kiritiialité,  a  per»'u  de  vue  c<*8  grands  besoins  de  l'exisirnce  matérielle  :  plût 

j  tsnel  que  rhvgiène  eût  encore  la  foi  pour  auxili;.ire  dans  ses  efforts  d'an.é- 
iîonriort  pbvsique  des  masses  !  Les  lotirais  doivent  être  dirigées  sut  tout  veis 
1«  prties  où  les  sécrétions  cutanées  abondent,  tête,  pieds,  péj  in»  e,  parties 
T^taW,  anujTy  etc.,  et  éfne  répétées  dans  la  mesure  des  causes  qui  tenaient  à 
».iûjler  la  peau  de  matières  <  trangêres.  Mais  les  ablutions  ne  sont  [>a8  st^ule- 
mtbX  on  mojen  de  propreté  et  de  purification;  pratiquées  avec  mt  thode,  elles 
J*i2vent  améliorer  la  santé  habituelle  Les  sujets  à  r-onstitulion  faible,  rliuma- 
tamale,  Ijnip'iatique,  fatigués  par  d'excessives  faneurs,  exposés  aux  cx>r  zas, 
lax fiip*^rsécrét  ODS  catarrhah-s  des  bronches,  etc.,  ne  sauraient  re<^-ourir  à  un 
'WTer-tif  plus  sûr  de  ces  dispositions  organiques;  ils  abaisseront  graduell^-njent 
J  ti^mpératare  de  IVau  qu'ils  <  mploieront,  de  15  à  12,  à  9,  à  8,  â  o  «legiés 
^atigrades.  L'ne  serviette  pliée  en  plusieurs  doubles,  et  trem|>ée  dans  un 
^ia^Or-t  d'eau  y  servira  d'abord  à  frf>tter  une  seule  jambe  et  le  pied  ,  dés  que  le 
îiuje  e^.  frhauffë  par  les  frictions,  on  essuie  le  n.en^bre  ave<-  une  Sfrv'i(  tte 
=^he.  On  fait  ainsi  de  l'autre  janibe,  des  cuisses,  et  de  tout^-s  les  paities  du 
rr/rpp,  avt-c  la  précaution  de  ne  laisser  aucune  hunâdité  sur  le  coq*.  La  peau, 
*c»  i'inlloence  de  ces  frictions  humides,  ne  tarde  pas  à  se  nettover,  à  devenir 
p|f-§  lune,  plus  polie,  plus  vasculaire.  Une  fois  habitué  à  ces  frictions,  on  peut 
*?  laver  â  grande  eau  ;  un  pi"d  dans  un  petit  cuveau  contenant  3  à  quatre 
ttres  d'eau,  on  arrose  tout  le  membre  à  partir  de  la  hanch/-,  et  quand  le  pied 
«XfDiDeDce  à  s'engourdir,  on  essuie  exactement  la  peau  avec  une  serviette 
ïècfce  ;  CCS  ablations  sont  répétées  sur  t^iutes  les  parties  du  corps.  La  réaction 
iurcient  promptement  ;  on  la  hâte  en  s'habillant  vite  et  en  marchant  à  l'air 
libre.  L'exercice  à  l'air  libre  est  utile  tous  les  matins  après  ces  ablations,  qui^ 
^û  tiéy  peuvent  être  remplacées  par  les  bains  de  rivière. 
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CHAPITRE  IV. 

APPLICATA. 

ARTICLE    PKEMIER. 

DKS  VKTKMKNTâ. 

Le  v*/te[iient  résimie  l'cnseiiible  di»ii  ?;uhstaiice^  que  rtiomme  interpose  im- 
nîédiutemeiil  eiitiv  Sit  surlhce  et  le  iiioride  exlérieui%  il  est  commu  l'habitation, 
conmie  le  l'égime  ail  ni  entai  te,  Tua  tie  8cs  moyens  d^èquiliSmUoti  avec  los  iu* 
fluciiccs  qui  Tinveâtissent  du  t'eliors  :  t-Viit  assez  dire  que  le  vutenïent  eît 
dans  la  natun*.  Les  oiicill  «tioiis  de  la  ealoricité  suivant  iVige,  la  constitution, 
letat  de  sunte  onde  tnuladit^,  c*t  surtout  ïiuivaut  les  saisons  et  les  climats,  suffi- 
sent pour  mettre  en  évitlence  lu  nécessité  idiysiologique  du  vêtement.  Là  où  la 
teni|)érature  ambiante  égale  ou  s^rpus^e  colle  d  u  <'ori>s  humai  n,il  prt>têge  la  peau 
centre  riusolarion,  contre  les  effluve^  en  suspension  dans  lair,  contre  les  varia- 
tion^diurnes  ou  le*?  perturlïutinus  tumuelle^de  ratnioaplière^oontre  la  morsure 
di'8  i  n^ecte-;  patrloul  il  wntribue  à  Tentj'etien  de  sa  priipreté,  à  Tinti-grité  et  à  la 
délicatesse  de  ses  fonetions  Uieliles,  en  même  temps  qu*il  slmprègne  du  pro* 
duiî.  de  ses  excrétions.  La  nature  a  jniurvu  les  animaux  d^enveloppe.s  conser- 
vatrices de  la  chaleur»  et  dans  de  justes  rapp  rts  avec  iescliajats  qu^ils  habi- 
tent, et  même  avec  la  diversité  des  saisons;  en  outre»  Tijistinot  les  pousse  à 
quelques  précautions.  A  r«pproehe  do  Thiver,  un  duvet  fin  couvre  les  inter- 
valles des  plumes  chez.  Ii's  oiseaux,  et  quand  le  fniid  se  fait  sentir,  ils  êcarteni 
leurs  plumes,  et  se  mettent  en  boule  pour  v  emprii^nner  le  plus  d'air  que 
possible  parce  que  Tair  lai-s«>  difficilement  ptisser  la  chaleur.  Chez  les  mammi- 
fères, la  fourrure  s  epîU8!<iten  hiver  et  uji  \io\  tin  et  sern'  vient  en  garnir  les  in- 
ti'rstiees.On  voit  les  moutons  se  seiTer  les  uns  enntiv  les  autres,  le  chien  se  ta- 
pira Tabri  du  vont;  la  scnKation  du  froid  iiiguillonne  leurs  organes  locomoteurs 
et  les  porte  â  uu  exercice  viidentqui,en  accélérant  la  eiieuLuion  et  la  i*eepiru- 
tiuu,  double  la  production  de  hir^haleur.  L'orgunisatioude  l'homme  n'est  p<iint 
coordonnée  dans  une  mesure  aussi  exacte  aux  inOuenees  du  delioi'S  :  aussi  les 
conditïiUiS  de  son  établissement  dans  le  monde  eonl  moins  étroites.  11  est  ma- 
liifeirte  qu*uuc  pjift  a  elé  luisstsî  à  ma  itnelh^a»hee  et  à  son  arbitre  jusque  dans 
los  aetcss  conaervaïeurs  <le  i  organisme,  lesquels  s *ace4>ui plissent  *dïez  les  autro« 
animaux  sous  la  dépendance  absolue  de  l'instinct.  Le  vêtement  est  Tun  des 
mo^^ens  qui  permettent  à  riiunnne  dViargir  la  sphère  natalci  de  déplu  ver 
rélaaicité  de  ses  fonctions  p«r  les  migrations,  de  résister  aux  agiessiona  plus 
ou  moins  violentes  de  l'atmosphère*  Four  défendre  la  ftxité  de  sji  teni|xTaturo 
centrale  contre  un  milieu  plu.t  rhuud  que  lui-memt',  l'organisme  de  Thomme 
a  pour  ressource  principale  les  deux  transpirations  qui  lui  deviennent  eontme 
Uii  mécanisme  tuiturel  de  lufroidiasement.  Dans  cette  condition»  il  faut  donc 
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que  le  vêtement  n'oppose  point  à  l'évaporation  des  fluides  perspiratoires  une 
barrière  imperméable.  S'il  doit  lutter  contre  une  température  inférieure  à  la 
sienne, et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  le  vêtement  lui  devient  indispensable; 
car  c'est  en  vain  que  la  respiration  augmente  d'énergie, et  que  la  transpiration, 
réduite  au  minimum,  ferme  en  quelque  sorte  la  principale  porte  par  où  s'é- 
chappe le  calorique  produit  dans  le  corps;  il  faut  encore  que  les  pertes  par 
rayonnement  et  par  conductibilité  soient  supprimées  ou  ramenées  à  des  quan- 
tités minimes  :  or,  la  poau  nue  de  l'homme  no  peut  jouir  de  ce  bénéfice  qu'à 
l'abri  d'enveloppes  qui  soient  de  très-mauvais  conducteurs  du  calorique.  Le 
vêtement  est  comme  un  tégument  de  plus  qu'il  rend  à  volonté  général  ou 
partiel,  imperméable  ou  poreux,  épais  ou  mince,  moelleux  ou  rude,  de 
manière  à  régulariser  le  jeu  des  organes  profonds  par  le  degré  de  stimula- 
tion de  la  peau,  et  à  lutter  par  la  mobilité  des  moyens  protecteurs  avec  la  mobi- 
lité des  états  thermométrique,  hygrométrique, électrique, etc., de  l'atmosphère. 

§  i.   —  Matières  dn    vêlement. 

Les  tiges  de  presque  tous  les  végétaux  et  les  poils  de  la  plupart  des  espèces 
animales  se  prêtent  à  leur  transformation  en  filaments  textiles. Toutefois  l'in- 
dustrie des  tissus  a  fait  des  choix  restreints  panni  les  matières  de  ces  deux 
origines;  elle  n'utilise  en  Europe,  parmi  les  premières,  que  le  cocon,  le  lin,  le 
chanvre,  le  caoutchouc,  une  proportion  bien  moindre  de  Phormium  tenax  ; 
parmi  les  secondes,  les  diverses  espèces  de  laines,  quelques  poils  et  duvets  de 
poils,  les  diverses  variétés  de  soies  que  fournit  l'insecte  du  mûrier.  Si  l'on  ajoute 
à  ces  produits  naturels  un  petit  nombre  de  plantes  des  Indes  et  de  la  Chine,  on 
aura,  dit  Alcan(l),  la  liste  à  peu  près  complète  de  toutes  les  matières  premiè- 
res qui  entrent  dans  la  fabrication  des  étoffes  en  usage  dans  l'univers  entier. 

L  —  Substances  végétales. 

1*>  Chanvre.  —  Avec  les  fibres  de  sa  tige  on  prépare  la  filasse  qui  sert  à  la 
fabrication  des  toiles  et  des  cordages.  La  fibre  ligneuse  du  chanvre,  moins 
douce  et  moins  blanche  que  celle  du  lin,  résiste  mieux  et  dure  davantage. 
Le  chanvre  mâle  perd  par  sa  dessiccation  à  l'air  40  à  GO  pour  100  de  son 
poids;  une  fois  séchés,  le  chanvre  mâle  contient  en  moyenne  20  pour  100  de 
chanvre  teille,  et  le  chanvre  femelle  IG  à  22.  Le  chanvre  teille  séché  à  l'air 
ne  renferme  que  60  à  65  pour  100  de  filaments  textiles,  le  reste  étant  formé 
de  matières  étrangères  solubles  dans  les  lessives  alcalines  ;  de  sorte  que  100 
parties  de  chanvre  vert  ne  fournissent,  en  définitive,  que  5  à  8  pt)ur  100  de 
filaments  textiles. Ceux-ci  sont  plus  lourds,  plus  grossiers,  plus  résistants  que 
ceux  du  lin,  et  avant  d'être  blanchis,  ils  s'en  distinguent  par  leur  coloration 
jaunâtre. 

2*»  Lin  {Linum  usUatissimnm,  L.).  L'antique  usage  de  cette  matière  est 
attesté  par  les  bandelettes  des  momies  égyptiennes,  et  par  la  description 

([]  Michel  Alcan,  Essai  sur  Vindustrie  des  -.natières  textiles.  Parie,  1847,  avec  atlas. 
1.  lÊvr.  Hygién;%  6'  boit.  '*•  ""  ^ 
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biblique  des  habits  pontificaux. CepenHaut  l^intiu^tne  inécanitiuo  du  lin  est  Ij 
plu«  roœnte  pirmi  celles  qui  ont  pour  base  les  matières  textiles  :  elle  est  dui 
aux  travaux  do  Philippe  de  Girard,  EKe  donne  naissance  à  des  fils,  premier^ 
tlénienta  des  t'^riles  eomniunes  à  1  Ira  ne  le  nietre ,  et  do  nos  Latisies  sani^ 
rivales  à  rétratigcr,  dont  le  mètre  coùtG  20  franco  ai  duvantagei  elle  produit' 
aussi  ces  fils  si  délicats,  qui  entreut  dans  la  plus  riche  dentelle,  et  dont  la 
finesse  éUrêe  à  la  main  va  jus<ju  a  4tX)  a  5(Ki  kijonit  très  (IGU  à  120  lieues) 
par  kilograînme.  La  culture  du  lin  exige  des  terres  glaises,  profondes,  fer-* 
mes,  convenaLlemont  lalonrées  ;  elle  épuise  en  deux  ans  les  terres  graveleux' 
set  et  légères.  Le  lin  brut,  délacUé  de  Ja  tige,  se  présente  en  filaments  forta^ 
nerveux,  souples,  doux  au  toucher»  nuancés  suivant  leur  provenance  territoJ 
riale  :  le  Hn  blanc  est  plus  estimé  que  le  lin  gris,  et  comprend  les  verietei 
blondes;  le  Un  gris  est  pins  fin,  mais  moins  nerveux.  Suivant  le  choix  de« 
brins,  on  le  distingue  en  fin,  moyen  et  têtard;  ce  dernier  sert  à  h  confectioa 
des  grosses  toiles,  Depuis  la  rrrolte  jusijuVi  sa  tratiFformation  en  fil»  le  lia 
subit  deux  séries  d*opérMiuns^  les  unes  agricoies»  les  autres  manu  acturierea. 
Ces  opénitioDS  sont  les  mémos  jR>ur  le  chanvre;  nous  nous  bornerons  à  li 
énoncer* 

lin  et  fAdtwrr*. 

Pf/parations  agncoles,  —  RoutsBarre,  broyage  et  îiesoupliseago;  tL'lllajrL». 

Filatut'i, —  Peifcrnaiïe,  car«lii4<«  des  <'tf^up^fi  :  étifA^e*  èsins  torsioûi  étiragfea  nvoc  tor-, 
muti,  lUag«  en  griHiàsoc,  Hlagi^e  iuiérmëdiaire**  à  Teau  froid*?,  Illagti 
enlin  à  Peau  chaude;  clé  vl  Ja^o  i4  mise  t'O  ec  lie  veaux,  enip:*fja*-tj\gt' 

Tisiage*  —  Iïobuia};e,  ounlissage,  parajcrej  dévidflj^^e  des  cannette»,  tiftsage. 

Thfinture.   —  Teinture. 

Appréh*  —  Calandrage,  gommago  et  preMMage^ 

Quand  les  tissus  de  Hn,  dont  Tindustrie  a  perfectionné  la  beauté,  la  finesse 
ou  la  force  de  lés-stauce  sont  usés,  on  en  fait  tic  la  cliarpic,  et  plus  lard  du 
papier;  de  sorte  que  cette  plante  textile  donne  lieu,  par  Ja  série  de  ses  utiles 
transformations,  à  un  inouvemeut  prod.gieux  de  capitaux  et  de  bras. 

3"  Coion.  —  C*est  la  bourre  ou  le  duvet  qui  entoure  les  semences  dt 
Cos5ï^;?iHmi  gcnrede  la  famille  des  Mal  vacêes,  originaire  de  Tlnde  et  do  TAmé* 
riquG.  Les  espèces  de  cette  plante  sont  aussi  vai^iées  que  leurs  produits  sont 
dilBciles  à  carartciriser,  tant  ils  se  montrent  diftereuts  par  leur  niultiplicîtX 
mèmtt  datis  le  commerce.  On  les  ramené  aujourd'hui  à  trois  classes  :  coton 
niers  herbacés,  arbuî=tos  et  arbres,  La  première,  annuelle  en  Chine,  dani 
rinde  et  aux  États-Unis,  atteint  une  hauteur  de  Q)(\  à  05  centimètres;  86É 
feuillea,  d'un  vert  foncé  et  veinées  de  brun,  ont  cinq  lobes;  sa  fleur,  d*uii 
jaunti  pj*le,  avec  un  large  pistil  et  cinq  pétale?,  est  remplacée  par  une  capsulé 
À  limbe  profondément  dentelé,  et  reposant  sur  cinq  feuilitii  vertes  triangu 
laires;  le  fruit,  terminé  en  pointe  et  k  iv  >is  conumrtiments,  a  lo  volume  d'un© 
grosse  noix  aveline  :  quand  la  graine  a  mûri, il  8*entr*ouvre,ct  des  tï-ois  com* 
partimûnts  renfermant  les  graiiuis  s*^bapp«nt  trois  houppe»  ou  fiocons  d* 
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duvet  d'un  blanc  de  neige  ou  jaunâtre.  Le  cotonnier  arbuste  et  le  cotonnier 
arbre  ne  différent  du  précédent  que  par  quelques  particularités  de  la  fleur  et 
du  fruit,  et  le  dernier  pnr  la  hauteur  de  sa  tige.  Le  cotonnier  parasol,  autre 
variété,  offre  un  coton  sojeux  et  d'une  blancheur  éblouissante,  mais  d'une 
fibre  si  courte  et  si  cassante,  qu'on  n'a  pu  l'employer  dans  la  filature.  La  lon- 
gueur, la  finesse,  l'élasticité,  la  force  et  la  douceur  des  filaments  de  coton 
déterminent  leur  valeur  commerciale,  qui  varie  dans  la  proportion  de  1  à  7; 
sous  ce  double  rapport,  comme  pour  sa  force,  sa  propreté  et  sa  blancheur  ar- 
gentée, le  Sea 'Islande  ou  Géorgie  long,  occupe  le  premier  rang.  Vues  au 
microscope,  les  fibrilles  de  coton  ressemblent  à  un  ruban  tordu  sur  lui-même; 
ce  ruban  est  plus  ou  moinsdiaphane  à  sec,  parfaitement  transparent  dans  l'eau, 
et  présente  à  ses  bords  deux  bourrelets  ou  lisières  :  dans  le  plus  fin  Sea-Island 
ou  Géorgie  long,  ce  ruban  n'a  pas  plus  de  1/110*  de  millimètre  en  largeur. 
Heilmann  a  vérifié  que  la  force  nécessaire  pour  rompre  une  fibre  de  colon  varie 
de  2/12  à  4/13  de  gramme,  suivant  les  espèces.  Le  commerce  s'est  attaché  à 
un  seul  caractère  pour  classer  les  cotons,  la  longueur  des  filaments,  et  il  est 
d'observation  que  ce  caractère  essentiel  est  généralement  en  rapport  avec  les 
autres  qualités,  c'est-à-dire  que  les  cotons  les  plus  longs  sont  aussi  les  plus 
fins,  les  plus  soyeux,  les  plus  élastiques  :  de  là  la  division  commerciale  et  pra- 
tique en  cotons  à  longues  soies  et  en  cotons  à. courtes  soies.  Les  uns  ont  une 
longueur  qui  varie  de  0^,20  àO™,39,  les  autres  de  0",14  à  0™,25;  mais  quand 
la  seconde  classe  offre  des  filaments  de  cette  dernière  longueur  égale  à  celle 
de  la  première  classe,  ils  sont  inférieurs  sous  d'autres  rapports.  Les  États-Unis 
produisent  seuls  autant  de  coton  que  le  reste  de  l'univers  ;  viennent  ensuite, 
sur  l'échelle  de  production,  les  Indes, le  Levant,  l'Egypte,  l'Algérie.  Le  coton 
subit  successivement  les  préparations  que  nous  nous  bornons  à  mentionner  : 

Filature.  —  Battages,  cardages;  étiragcB  sans  torsion,  étirapfes  avec  torsion;  filage  en 
gros,  tila<^e  en  tin;  retordage,  passage  à  la  vapeur,  dévidage  et  mise  en 
écheveaux;  empaquetage. 

Tissage.  —  Robinage,  ourdissage,  parage,  formation  des  cannettes,  tissage, 

Teinture.  —  Teinture. 

Apprêts.  —  Gommage,  pressage,  lustrage. 

Les  trois  substances  dont  il  vient  d'être  question,  chanvre,  lin  et  coton, 
servent  à  la  confection  du  linge,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'hygiène 
moderne,  dans  les  usages  domestiques,  dans  le  bien-être  des  différentes 
classes  de  la  société,,  dans  les  vicissitudes  du  commsrce  et  de  l'industrie. 

4'*Le  Phormium  tenax^  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (Liliacées),  observé 
pour  la  première  fois  par  Forster,  compagnon  de  Cook,  et  qu'on  n'a  pu  encore 
acclimater  parfaitement  en  France.  Les  insulaires  en  tirent  une  filasse  fort 
belle,  fort  longue,  et  qui,  peignée  et  exposée  à  la  rosée,  prend  une  blancheur 
soyeuse.  Elle  ressemble  pour  la  couleur  à  notre  plus  beau  chanvre,  et  lui  est 
supérieure  en  force.  Un  brin  de  phormium  supporte  23  4  5,  le  chanvre  16 1/3, 
et  le  lin  ordinaire  11  3,4.  Les  miturels  du  pays  en  font  des  cordes,  des  vête- 
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ments,  des  ceintures,  des  pagties,  <îes  nattes,  etc.  En  Fraude  on  ne  Ta  em- 
ployé jusqu'à  présent  qu'à  faire  des  cordages  de  luxe  et  des  toiles  à  voile;  son 
lui  l'eproche  de  s'altérer  par  les  lessivages, 

5'^  Le  jute,  ou  chanvre  de  l'Inde,  acquiert  une  importance  de  plus  en  plus 
marquée  dans  Tintlustrie  eupopéeune,  et  fait  eoncuri*ence  au  chanvre  et  au 
lin  pour  la  fabrication  de:<  fils  communs, 

6*^  Lr  ma  ciVabaca  sont  deux  substances  fextiles  exotiques  d'une  certaine 
importance*  Le  premier  rcniplace»  pour  les  Chinois,  le  chanvre  et  le  lin;  il 
n*eât  autre  que  Writca  nivea  qni  8*éleve  à  la  hauteur  des  arbustes.  C'est  avec 
les  filaments  de  cette  plante  que  les  Chinois  fabriquent  le  tissu  blanc  écru  de 
leur  vêtement  d*é te,  inipmijremcnt  appclc  dvttp  d'herbr  par  les  Anglais  (V/nwfJî 
vhlh),  et  désigné  en  chiniois  sou^  le  nom  de  k  a-pon.  D'autres  plantes  de  nut 
servent  aussi  à  procurer  cette  étolfc,  le  Cftrtmtbis  mltva^  le  Sida  tiliœfoliaf 
ValoéJi  pile*  Le  ma  est  cultivé  comme  le  mûrier,  par  semis,  puis  transplanté, 
arroaé  et  coupé.  Les  tiges  étant  plongées  dans  l'eau  ^  on  en  sépare  les  filaments 
à  la  main»  puis  on  les  réunit  en  pelotons  pour  les  laver  et  les  blanchir;  ils 
subissent  ensuite  les  ménias  procédés  de  tissage  que  le  coton  et  la  soie.  Vabacn 
(Mitm  iextith)  fournit  des  tissus  assez  grossiers  aux  îles  Pliilippines  :  on  les 
fabrique  avec  les  filaments  de  récorce  d'une  espèce  de  ban n nier  sauvage.  On 
coupe  cette  écoi"ce  par  tranches  qui  sont  mises  dans  Teau,  ou  en  sépare  les 
matières  mueilagineujîes,  on  forme  les  fil?iraents  avec  un  peigne  on  râtelier  à 
dents  de  fer*  On  les  divise  ensuite  aimi  finement  que  possible,  et  Ton  rattache 
les  fibres  entre  elles  par  un  nœud  ou  par  un  tv^rdage  pour  ks  tissus  sur  deR 
métiers  ordinaires.  Dans  ces  mêmes  ile^,  on  fait  usage  de  Ils8*i8  qui  passent 
pour  les  plus  délients  du  monde ^  et  qui  se  fabriquent  avec  les  filaments  des 
feuilles  du  Pina  ou  llromelui  ananaa. 

7"  Le  camttvhuuv,  importé  d'Amérique  au  commencement  du  xvdi*  siècle. 
et  d'abord  d'un  usjige  três*bornc,  uccupe  aujourd'hui  une  place  considérable 
parmi  les  ressources  vestimentaires  de  rhomme,  soit  comme  enduit  imper- 
méable, soit  comme  gubstince  propre  à  se  transformer  en  fil',  il  sert,  en  outre, 
à  la  fabriciition  d'une  foule  d*objets  de  toilette  qui  exigent  une  certaine  élas- 
ticité. Touristes,  soldats,  marins,  c'est  a  qui  s'abrite  sous  Jo"  éerans  impéné- 
trables et  diversement  configurés  que  l'on  fabrique  avec  le  caoutchouc^  source 
d^une  industrie  toute  nouvelle.  Le  principe  qui  le  constitue  réside  dans  un 
grand  nombre  de  végttanx;  nos  euphorbes,  nos  apocjnées,  etc.,  en  contien- 
nent, ma  13  pas  assez  pour  défrayeru  ne  exploitation.  La  presque  totali  té  ducaout 
cboue  livré  au  commerce  v*st  fourni  par  le  Sipfwnia  rafittchu,  ou  Hevea  gntftt' 
nenRis,  qui  croit  dans  T Amérique  du  i^na  vl  dans  Tile  de  Ja^'a.  Cet  arbre, 
d'apjvs  UousHiii^^anlr,  r«i  ^urtout  commun  àChocoet  dans  les  forets  de  TÈqua- 
tirur-  Pour  on  extraiiv  la  gomme  élastique,  les  indigènes  incident  l'arbre  jus- 
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qu'au  delà  de  Técorce  ;  le  lait  qui  s'en  échappe  avec  abondance  peut  se  con- 
server liquide  pendant  longtemps  à  l'abri  de  Tair,  piopriété  favorable  à  sa 
mise  en  bouteilles  qu'on  envoie  hermétiquement  fermées  en  Europe.  Étendu 
en  couche  mince,  il  se  coagule  au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  et  manifeste 
alors  sa  propriété  caractéristique,  Télasticité.  Les  ouvriers  de  Quito,  très- 
habiles  au  travail  du  caoutchouc,  le  moulent  à  l'état  laiteux  sur  des  formes, 
et  en  font  des  souliers,  des  bottines;  ils  fci  briquent  aussi  des  tissus  imperméa- 
bles en  interposant  entre  deux  étoffes  le  lait,  qui  se  coagule  en  lame  mince  et 
élastique.  Boussingault  préfère  ce  mode  à  l'application  du  caoutchouc  par  le 
moyen  de  dissolvants.  Le  caoutchouc  est  expédié  en  Europe  sous  la  forme  de 
poires  lisses  et  tatouées  de  divers  dessins,  forme  qui  est  celle  des  moules  sur 
lesquels  les  Indiens  retendent  couche  par  couche.  On  le  trouve  aussi  dans  le 
commerce  en  plaques  épaisses  ou  en  cylindres  de  couleur  blanche,  jaune  ou 
brune.  D'après  Faraday  et  Ure,  100  parties  de  caoutchoi^c  contiennent  87,2de 
carbone  et  12,8  d'hydrogène.  Sa  densité  est  de  0,925;  à  l'action  d'une  basse 
température,  il  durcit  sans  devenir  cassant  ;  si  l'on  élève  ensuite  la  tempéra- 
ture, il  redevient  souple  et  flexible.  Il  fond  un  peu  au-dessus  de  120  degrés 
centigrades,  il  n'est  pas  attaqué  à  froid  par  l'acide  sulfurique  et  l'acide  ni- 
trique. Toutes  les  applications  industrielles  et  hygiéniques  du  caoutchouc  sont 
fondées  sur  la  propriété  qu'il  a  de  se  dissoudre  à  l'aide  des  huiles  essentielles, 
et  de  sécher  vite  en  revenant  à  son  état  primitif.  La  benzine  est  le  meilleur 
agent  de  ces  dissolutions  ;  elle  est  aujourd'hui  d'un  emploi  général.  C'est  en 
étendant  sur  les  étoffés  une  couche  de  caoutchouc  ainsi  liqueflé  que  l'on  pré- 
pare les  tissus  imperméables;  les  tissus  doubles  en  ont  une  couche  intermé- 
diaire à  leurs  deux  feuillets.  Les  premiers  essais  de  cette  fabrication  datent 
de  1793  et  de  1811;  perfectionnée  par  Mackintosh  (de  Glascow),  elle  emploie 
aujourd'hui  l'enduit  du  caoutchouc  à  l'état  pâteux,  pour  qu'il  ne  puisse  tra- 
verser et  salir  l'étoffe  ;  un  cylindre  répartit  également  l'enduit  sur  lequel  on 
applique  immédiatement  la  seconde  étoffe  ;  un  second  cylindre  comprimeur 
fiaitadhérer  celle-ci  tout  en  égnlisnnt  encore  la  couche  pâteuse  de  caoutchouc 
dont  l'excès  déborde  de  chnque  côté  des  étoffes.  Une  dessiccation  lento  et  un 
apprêt  terminent  ce  travail  qui  fournit  par  centaines  de  mille  les  paletots,  les 
cabans,  les  manteaux,  les  coussins,  les  matelas  insufllés,  etc. 

Le  caoutchouc  se  découpe  aussi  en  fils  qui  sont  ensuite  soumis  au  tissage; 
ce  travail,  d'abord  confié  à  la  main  des  ouvriers,  est  aujourd'hui  exécuté  par 
des  machines.  Au  sortir  de  cette  fenderie,  les  fils  sont  ramollis  dans  l'eau 
chaude,  étirés  du  quintuple  au  décuple  de  leur  longueur  primitive  et  enroulés 
sur  des  dévidoirs  qu'on  place  ensuite  dans  des  chambres  aussi  froides  que  pos- 
sible. Au  bout  de  quelques  jours,  on  peut  dévider  les  fila,  devenus  assez  roides 
pour  le  tissage  ;  on  a  soin  de  masquer  le  fil  de  caoutchouc  dans  l'étoffe  fabri- 
quée. Les  longues  lanières  tissées  qu'on  obtient  ainsi  n'ont  plus  d'élasticité  ; 
pour  leur  restituer  cette  propriété,  il  sufiît  de  passer  sur  le  tissu  un  fer  conve- 
nablement chauffé,  mais  l'étoffe  diminue  aussitôt  de  près  d'un  tiersen  longueur. 
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Le  caoutchouc  s'ttltcre  par  Tusîige,  îl  s'amollit  par  la  chaleur  :  clans  les 
contrées  scptt'iitnonalca,  le  froid  annule  s<*s  proprictci*;  (hns  k s  pays  très- 
chaucU,  il  est  trop  extensible ,  trop  ndïiéisif.  Coniliiié  avec  une  pi'tite  quan- 
tité de  soufre,  le  caoutchouc  cc^nserve  à  froid  son  éloslicité  et  resîale  à  ce« 
conditions  extcVieuros  d'alicration  :  cette  sulfurât  ion  du  caoutchouc  a  reçu  le 
nom  de  vulcafiùation.  Garlcla  fait  ti'utiles  applications  du  ciioutchouc  vuîfanÎR' 
à  un  système  mieux  entendu  de  couchage  que  celui  que  nous  conservons  par  rou- 
tine (1)*  Les  basélastiquesjusilfscontreli'svnricefï  des  mem!)re§  inférieurs,  sont 
constitués  par  deai  flls  de  caoutchouc  recouveil^  d'une  autre  substance  texiile. 

8**  Quelques  autres  substances  végétale*  entrent  dans  la  confection  de  cer- 
taines pièces  d^jabillemcnf .  On  fait  des  chapeaux  avec  le  chatîmo  de  quelques 
graminées  (Tnilanu,  Orifio},  ïvvec  les  stipes  des  cypéracces,  des  joneées,des 
typhûeées,  etc.  La  mcilkHiro  paille  est  celle  du  froment  dVHé.  à  tige»  déliée*?:  la 
culture  saji  lui  imprimer  ce  caniet^o.  En  Toscane,  on  le  s^*mc  trts-scrré  sur 
les  collinei  tournées  au  midi;  b>rsqu'j!  ajiproche  de  sa  maturité,  et  que  ^efi 
grains  uni  une  consistance  laiteuse,  on  arrache  soigneusement  lcspie<îs  avec 
leurs  racines,  et  on  ]c»&  étale  pendant  trois  ou  quatre  jours  sur  le  sol,  puis, 
réunis  en  bottes»  les  tiges  restent  encore  trois  ou  qmitre  semaines  à  Tnir  et  au 
soleiK  jusqu'à  dessiccation  parfaite.  On  les  blanchit  ensuite  en  éparpillant  les 
tîgcs  sur  un  pré,  et  en  ayant  soin  de  \e^  retourner  souvent;  Taction  de  Ini^oséo 
et  des  rayons  solaires  ne  suffit  pas  i  our  leur  hlancliimcnt,  on  y  ajoute  le  sou* 
friigc  en  caisses,  prt^ctdé  ou  non  de  l'exposition  des  tiges  k  un  courant  de  va- 
peur d'eau. La  paille  est  aUFsi  employée  au  couchage;  elle  constitue  tout  le  lit 
des  populations  pauvres,  dos  soldats  en  campagne,  de  bcnucoup  d'ouvriers  en 
garni,  etc.;  elle  s'imprègne  de  l'hiimidité  du  corps  et  de  l'ai  r,  des  émanât  ioDS 
organiques;  eHecontracto  do  l*odeur  et  fermente  :  aussi  ne  saurait-on  la  renou- 
veler trop  scuvcnt.  Pans  les  paillasses,  il  faut  la  rcmplaner  par  lesspalhcsde 
mais  ou  le  varech;  mieux  encore,  substituez  à  cette  pièce  de  couchage  lo  som- 
mier élî^êtique,  et  êi  celuî-ei  est  d'un  prix  tro|>  élevé,  l'enoncex  û  la  paillasse, 
qui  n'améliore  point  le  lit  et  le  superpose  à  un  réceptacle  de  miasmes, 

II,  —  SLBSTAKCkS    AMIMALIOS. 

l'^  Laine,  —  I^  laine,  dit  Mirhel  Alcan  (2),  est  une  de»  matières  U^xtil 
qui  présentent  au  plus  haut  degré  Us  prf»prié<i  s  les  plus  recherchées  dans  la 
confection  des  tissus  :  sa  finasse,  sadoueeur,  m  i-isistaiice.si  puiss.Mmmeiitdé- 
Tçloppéepar  na  propriété  leutrante,son  uthiûlé  pour  le^  cou  leurs  «sa  tnilde  eon- 
ductibilité  de  la  chaleur  »  et  ses  propriétés  évaporutoires  et  hygrométriques, 

(1)  Voyei  Ch.  Harnxia,  NoïWfûu  Didiontimn  de  médittnê  it  de  ckirurifte  pfatiqnff 
art.  caoutchouc. 
|9i  Mirhol  Alc^n,  Sm'^cL  UckmL,  ou  ùidionH,  du  ar($  manu/,,  Hi(n€S,êU*  Parli^ 
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conconrent  à  donner  aux  étoffes  qu'elle  produit  la  légèreté,  la  souplesse,  la 
richesse  des  nuances  et  les  qualités  hygiéniques  si  nécessaires  aux  vêtements, 
tentures  et  tapis.  Presque  tous  les  climats  fournissent  la  laine,  et  l'industrie 
qui  la  met  en  œuvre.  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  générales,  sait  rac- 
commoder à  toutes  les  exigences.  La  laine,  produit  de  la  sécrétion  épidermique 
du  mouton,  est  une  matière  cornée,  flexible  et  cassante,  analogue  aux  cheveux, 
aux  plumes,  etc.;  elle  est  enduite  d'une  quantité  plus  ou  moins  notaMe  de 
stiint  ou  siirgff  sécrétion  si  adhérente  aux  brins,  qu'un  dé^^raissage  chimique 
est  nécessaire  pour  les  en  délarrasser.  La  race  et  la  santé  des  moutons,  le 
climat,  la  nourriture,  les  soins  hygiéniques,  la  légion  du  corps,  font  varier  les 
qualités  et  la  quantité  de  la  laine  qu'ils  fournissent.  Le  poids  de  la  toison  de 
chaque  animal  oscille  entre  1  kilogramme  1/2  et  8  kilogrammes;  ses  fila- 
ments, contournés  ou  non,  ont  une  lonpueur  naturelle  de  0".08  à  0'",30.  La 
finesse  du  diamètre  du  biin  diflcre  de  27  à  18  millièmes  de  millimètre  environ, 
de  sorte  qu'une  surface  d'un  millimètre  de  diamètre  pourrait  comprendre  37 
à  50  filaments.  Ceux-ci  sont  plus  ou  moins  ondulés,  hérissés  de  sfries  saillantes 
recourbées  en  dehors  sur  toute  leur  longueur,  représentant  une  série  de  petits 
dés  à  coudre  microscopiques  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  qui  iraient 
en  g'amincissant  de  la  racine  à  la  pointe.  Cette  disposition  facilite  l'accrochage 
et  l'enchevêtrement  des  brins  les  uns  aux  autres,  elie  est  le  principe  de  la  pro- 
priété feutrante  que  la  laine  possède  presque  exclusivement  à  un  degré  si 
notable.  L'élasticité  des  filaments  permet  le  foulage  complet  de  la  laine  sur 
tous  les  sens;  les  laines  fines  ont  les  brins  les  plus  ondulés,  les  plus  élastiques, 
et  sont  les  plus  propres  à  la  confection  de  la  belle  draperie  foulée.  La  finesse  de 
la  laine  est  généralement  en  raison  inverse  de  sa  longueur,  tandis  qu'elle  est 
directement  proportionnelle  au  nombre  des  frisui  es,  et  par  conséquent  à  l'élas- 
ticité des  brins  ;  à  nombre  égal  de  spires,  dans  une  longueur  donnée,  le  brin 
le  plus  fin  sera  celui  qui  a  les  ondulations  plus  petites,  plus  verticales  et  sui- 
vant une  ligne  plus  directe.  Ce  sont  aussi  les  laines  les  plus  fines  qui  contien- 
nent le  maximum  de  suint;  celles  d'Allemagne,  dites  de  Saxe  électorale,  en 
ont  jusqu'à  80  pour  100  de  leur  poids;  nos  belles  laines  de  la  Brie  en  renfer- 
ment 60  à  75  pour  100,  et  les  plus  communes  n'en  ont  pas  moins  de  20.  Dans 
la  pratique  industrielle,  on  distingue  les  laines  courtes  ou  cardées^  et  les  lon- 
gues ou  peignées.  Les  premières,  ondulées,  frisées,  d'une  longueur  moyenne 
de  brins  de  0"™,  12,  plus  propres  au  foulage,  préparées  par  le  travail  des  cardes 
pour  l'adhérence  et  l'engrenage  des  brins,  servent  à  la  confection  des  drape- 
ries les  plus  légères  et  les  plus  corsées,  des  étofles  de  fantaisie,  des  draps  pilote, 
des  tissus  pour  ameublement;  avec  les  laines  peignées  se  fabriquent  toutes  les 
variétés  d'étofics  rases  et  moelleuses  (mérinos;  fianelles,  mousselines-laines, 
stofls,  serges,  satins  de  laine,  châles,  etc.).  Les  draperies  contiennent  en 
moyenne  pour  moitié  de  matière  première,  et  les  étofies  rases  seulement  un 
quart  ou  un  tiers.  Toutes  les  laines  peuvent  être  ramenées  à  trois  types  : 
1"*  Laines  communes ,  les  moins  ondulées;  elles  sont  habituellement  lisses  ou 
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crépues.  Elles  se  caraetériseiit  surlùut  par  rexU^iisibilité  de  leurs  fibmenls  ; 
grossières,  presque  impropres  au  foulage  et  au  cardage,  mais  unies  et  douces, 
elfes  conviennent  au  poig^ne  ;  telles  sont  les  laines  du  Rio  de  la  Plnta,  em- 
plo^yécs  a  faire  des  chaussons,  celles  de  Normandie,  de  Pit  ardie^  du  Berry  et 
du  Rûussillon*  Ces  dernières  provinces  fournissent  le,^  meilleures*  2°  Les 
laims  métu  sont  dues  au  crrJseraent  entre  des  béliers  mérinos  et  des  brebis 
de  race  coinniuneî  elles  ont  des  variétés  très-nombreuses  et  se  eon fondent 
avec  les  laines  mérinos,  sauf  quelques  produits  de  métissage  qui  se  dénotent 
par  l'inégalité  de  fîjiesse;  on  i>eut  donc  leur  appliquer  ce  qui  sera  dit  3"  des 
tmitt's  mrnnos^  que  Ton  a  divisées  en  quatre  dan^ses  :  baute  fiiiesse,  belle 
finesse,  finesse  médiocre,  finesse  inférieure  : 


1^  clasee*  1/60^  à  1/4CK'  rie  millitn< 

2«        _  1 40"  â  î;35»  — 

:ie        _  135^4  1,30"  — 

4''         —  l'3y<'  à  1/250  _ 


Lon loueur  fiio^mni* 
ïii*lufell«*(ï) 

0™»054 

Id.  environ, 

de  On» ,054  a  Ocn,ia 


Nombre  ftrs  unluUtloiit 
par  U«  027  dr  longueur 

28438 
24  àSf7 

16  à  25 

15  environ. 


On  Ure  de  la  laine  fine  de  la  plupart  <ie  nos  départements.  Le  mouton  do» 
mestique  offre  une  kine  bien  supérieure  à  celle  du  mouton  qui  se  rencontre 
îi  rétat  sauvage  dans  les  montagnes  de  la  Corse ♦  de  la  Sardaigne,  de  la 
Gi^èce,  etc.;  on  a  constaté  qu'elle  s'améliore  plus  promptemeiit  par  l'itUer- 
ventiun  des  mâles  que  par  celle  des  femelles.  Le  produit  d'une  brebis  à  grosae 
laine  et  d'un  bélier  à  laine  Une  donne  une  qi»alité  de  laine  qui  ne  tient  pas  le 
milieu  des  deux  laines  primordiales,  mais  qui  ressemble  moitié  plus  à  celle  du 
père  ou  h  relie  de  la  mère;  un  second  croisement  »  c'est-à-dire  Taccouplement 
d'une  femelle  issue  du  premier  croisement  avec  un  nnUe  de  la  même  race  pro- 
curera une  laine  de  trois  quarts  plus  Une  qiïe  celle  de  raïeule.  Les  t-errains 
secs  et  un  peu  pierreux  réussissent  aux  nuiutons  à  laine  pour  le  cardage  :  la 
bine  à  peigne  vient  des  climats  brumeux  et  des  terrains  humides.  C*est  au 
croisement  de  nos  troupeaux  avec  les  béliers  étmngers  que  nous  devons  nos 
plus  bel!es  laines. 

Xous  n*avons  pas  à  faire  connaître  la  série  compliquée  des  opérations  aux- 
quelles sontsoimii^cs  les  laines  duns  les  deux  grandes  spécialités  de  leur  tra- 
vail Qieiguées  et  carrlées);  le  tableau  suivant  les  résume  par  une  simple  indi- 
cntion  qui  n'est  pas  inutile  au  médecin  : 

TfifUurg.  —  Trloge  de  la  laine  irraiit((.%  débUintA;;!);  leînturr*. 

Fihture,  -   Séchage,  battigc,  tringe,  louvotngcs,  cordai^CÂ;  tllngo  ongro»^  nia;^e  on 

fin;  ilévidAge»  poiir  tr»ra<?  et  chfllni'^,  pli«^r  t'o  pîiqunt» 
ÀpprHi  f»  iraPÉna^^  ôtt  Kftrmjn,  —  Lain^ifo  en  tmverM^jo,  t*mouftj?t>s;  tonilages  en 

*rBV*ir«i^<r;  prc^sageii  A  chaud;  &\  *q>prHt8  indealractililei»  en  trjit^r- 

i^Age;  laïai^^cs  vi%  upprél^  ou  gîtaj^t'». 
fa$ûg€.  —  Buhiniijxf,  ounlip^o^o,  oneollnge,  pliii|?i^  et  moataiî*»  ih**  chaînes:  tisiaip** 

(1)  l.«n(niêor  de»  briiiM  non  fm\f^^Bi*%, 
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Foulage*  —  Dé^aiasa^re,  épinça«îe  et  rentrayntîo. 

Derniers  apprêts.  —  Rainapre,  tondago  en  îipprt?ts^  épinçage  et  rentrayage;  ppt'sse  à 
cbau'l  eu  apprêt:  rléeatïssage  indestructible;  pression  à  chaud  et  k  froîiL 

Laims  peignées, 

FéUtiure.  —  Désaintage,  louvetage,  peignage,  réunissage,  dégraissage,  doublage,  tor- 
tillon nage,  dé  feutrage,  étiragei»,  bobinages  ;  filage  en  groa,  l^Lage  en 
fin;  retordage,  formation  de»  écheveaux,  empaquetage. 

Tissage.  —  Bobinag<?,  ourdissage,  dêvidage  en  cannettes;  tissage* 

Teinture.  —  Teinture* 

Apprêts,  —  Griliage^  tonte,  preeaage  et  luatrage, 

Les  draps  feiUreSf  après  avoir  obtenu  il  y  a  quelques  années  la  vogue  éphé- 
mère d^une  iuveiïtton,  §oiit  retDmlirs  dans  un  oubli  regrettable  pour  riijgiêne. 
On  les  l'a  brique  sans  le  secourir  du  lîla^e  et  du  tissage,  eu  feutrant  directe- 
ment les  tllaments  de  la  laine  par  une  action  mécanique  aidée  de  la  vapeur  et 
ji*une  dissolution  savonneuse*  Le  procédé  est  fort  ancien,  puisqu'il  en  est  fait 
♦mention  dans  Pline,  et  l'industrie  de  notre  époque  s'est  boraéo  à  le  développer 
avec  les  ressources  de  la  mécanique  moderne*  L'erreur  a  consisté  à  faire  des 
habitii  avec  ces  étotfes.  Outre  qu'il  est  difficile  d'obtenir  un  feutre  d'une  résis- 
tance égale  dans  toutes  ses  parties,  beaucoup  de  laines  même  très-propres  an 
feutrage,  comme  celles  du  Berrj,  ne  conservent  guère  les  eifeU  du  foulon  et 
se  désorganisent  api'ès  un  court  usage.  Mais,  remarquait  avec  raison  Michel 
Alcan  en  1847  (1),  ces  eouvelles  spécialités  de  laiiiages  pourraient  produire 
bien  des  tissus  et  des  tapis  communs,  chauds  et  hygiéniques,  avec  des  matières 
du  plus  bas  prix;  et  depuis,  le  progrès  de  Tindustrie  des  laines  a  réalisé  ces 
tvpes  désirés  de  fabrication  à  bon  marché. 

Aux  laines  se  rattache  le  cachemire  ou  duvet  des  cîièvres  du  Tibet,  qui 
nous  arrive  de  la  vallée  de  Cachemire  par  la  Russie.  Cette  matière  animale  se 
distingue  par  m  .souplesse,  son  nioelleux,  sa  nnesse  tactile  :  ou  dirait,  en  la 
pdpaût,  une  agglomération  de  iilanients  de  coton  bien  détcrgés  et  enduits  de 
stéatite.  Au  microscope,  ses  brins  paraissent  cylindriques,  parsemés  de  nœuds 
et  d*irrégularités  dues  sans  (toute  à  des  boutons  de  galle  dont  on  les  débarrasse 
difficilement.  Ils  n*oiîrent  point  les  espèces  de  dents  ou  scies  qu'on  observe 
sur  les  filaments  de  laine,  bien  qu'ils  tendent  à  se  contourner  en  spires  ana- 
logues à  celles  de^  laines  de  qualité  intermédiaire.  A  l'état  brut,  le  cachemire 
contient  près  des  trois  quarts  de  son  poirfs  de  matières  hétérogènes  et  débou- 
tons de  galle;  mais  il  n*a  Heo  d'analogue  au  suint,  et  par  le  dégraissage  au 
savon  il  perd  à  peine  7  on  8  pour  100  de  son  poids. 

N'oublions  pas  Us  poils  d'Alpaca  et  ceux  de  chèvre  d'Angora,  Les  premiers 
sont  employés  à  former  îa  trame  d'une  grande  variété  de  tissus  dont  la  chaîne 
est  de  coton,  laine  ou  soie,  et  recouverte  en  totalité  par  la  couche  d'Alpaca. 
Cette  fabrication  a  pris  une  grande  extension,  et  donne  des  étoffes  légères 


:,  (1)  Mtcbel  Alcan^  Esmi  sur  Pindustrie  d€S  matières  textiier,,  Paris,  1847,  p.  6(3*3. 
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pour  le  printemps  et  pour  la  saison  chaude,  qui,  sous  les  noms  les  plus  divers, 
ont  deux  caractères  communs,  le  brillant  de  la  surface  et  le  moelleux  du 
toucher. 

Le  poil  de  chèvre  d'Angora,  an  contraire,  sert  à  faire  des  étoffes  à  la  fois 
brillantes  et  roides,  telles  que  les  velours  d'Utrecht,  les  articles  pour  giletg; 
il  entre,  à  Tétat  de  mélange,  dans  la  grande  catégorie  des  tissus  dits  nouveau- 
tés, qui  se  prêtent,  par  leur  fermeté,  à  l'ampleur  démesurée  des  toilettes 
féminines  de  nos  jours  et  aux  excentricités  des  crinolines. 

2*»  Les  poils  fins  et  soyeux  de  quelques  rongeurs,  les  fourrures,  le  pelage  des 
animaux,  entrent  dans  les  moyens  de  protection  que  Thomme  oppose  aux  ri- 
gueurs des  contrées  très-froides  ;  ailleurs  la  jjeau  tout  entière  des  animaux, 
roulée  et  découpée  sur  les  formes  de  son  corps,  lui  circonscrit  une  atmosphère 
conservatrice  de  sa  température  propre.  Diins  nos  climats  plus  tempérés,  la 
mode  fait  rechercher  les  fourrures  et  les  pelleteries,  de  telle  sorte  que  les  dc- 
cessités  du  sauvage  deviennent  le  luxe  de  la  civilisation. 

Les  plumes  des  oiseaux  sont  employées  comme  ornements  et  pour  la  literie. 
Celles  d'autruche  ont  seules  le  privilège  de  la  première  destination;  à  cet 
eifet,  on  les  dégraisse  par  une  inimer.sion  de  cinq  à  six  minutes  dans  l'eau  de 
savon  tiède,  puis  on  les  lave  à  l'eau  pure,  on  les  blanchit,  on  les  azuré  avec 
une  nuance  d'indigo,  etc.  Le  duvet  de  l'oie,  séché  à  l'air,  au  four  ou  au  soleti, 
puis  battu  avec  soin  à  plusieurs  reprises,  le  duvet  de  l'eider,  oiseau  des  con- 
trées septentrionales,  l'un  et  l'autre  emprisonnés  dans  des  enveloppes  d'étoffes 
diverses,  forment  une  partie  essentielle  de  la  literie,  et  réunissent  au  plus 
haut  degré  la  légèreté  et  le  pouvoir  conservateur  du  calorique.  On  néglige 
trop  la  purification  des  plumes  qui  ont  servi  à  la  literie.  Le  procédé  de  TaflBn 
permet  de  l'opérer  sans  altérer  ces  matières  :  il  consiste  à  les  soumettre  à 
une  rotation  continue  au  moyen  d'un  volant  armé  de  bras,  mû  par  une  ma- 
nivelle dans  un  cylindre  à  doubles  parois  entre  lesquelles  on  introduit  de  la 
vapeur  ;  les  plumes  sont  ensuite  exposées  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  et  sé- 
chées  à  l'air. 

3®  Modifiées  par  le  tannage,  les  peaux  des  animaux  fournissent  nos  chaus- 
sures, qui  supportent  longtemps  sans  rupture  la  pression  totale  du  corpi 
contre  le  plan  inélastique  du  pavé.  Placées  en  contact  avec  l'eau,  elles  s'en 
imprègnent  et  se  putréfient;  séchées  à  l'air,  elles  durcissent,  deviennent  ri- 
gides et  s'usent  vite  par  le  frottement.  La  combinaison  de  leur  matière  ani- 
male gélatineuse  avec  le  tannin  les  rend  imputrescibles  et  les  convertit  en 
cuirs  y  que  l'on  achève  de  rendre  souples  et  imperméables  en  les  comprimant 
par  le  battage  ou  le  cylindrage  et  en  les  imprégnant  en  même  temps  de  ma- 
tières grasses.  Cette  seconde  série  de  manipulations  constitue  le  corroyage. 

Les  cuirs  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  mous  (molloteric),  se  fabriquent  avec 
les  peaux  de  vache,  de  veau^  de  chevaii  etc.;  les  autres,  forte,  avec  les  peaux 
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de  bœuf,  de  buffle,  etc.  Le  tan  n'est  autre  chose  que  Técorce  de  chêne  sé- 
chée,  hachée  et  grossièrement  pulvérisée.  Pour  les  peaux  destinées  à  la  maro- 
quinerie, on  se  sert  des  feuilles  du  sumac  (Wius  coriaria)  pulvérisées;  elles 
sont  riches  en  tannin.  Les  cuirs  de  Russie,  colorés  en  rouge,  ont  l'avantage 
de  résister  à  la  moisissure  de  Thumidité  et  d'éloigner  les  insectes  par  leur 
odeur.  Pour  les  obtenir,  les  peaux,  tannées  comme  à  l'ordinaire,  acharnées 
et  façonnées  sur  le  chevalet,  sont  macérées  quarante-huit  heures  dans  un 
bîiin  d'eau  contenant  de  la  farine  de  seigle  et  du  levain,  puis  dégorgées  dans 
de  grandes  cuves  d'eau  et  lavées  avec  soin  ;  on  les  travaille  ensuite  pendant 
quinze  jours  dans  une  décoction  d'écorce  de  saule,  et  on  les  imprègne  finale- 
ment d'une  bulle  empjreuraatique  que  fournit  par  distillation  l'écorce  du  bou- 
leau (1). 

4<»  La  soie  est  aux  matières  textiles  ce  que  l'or  est  aux  métaux  ;  matière 
cornée,  coagulable  et  se  durcissant  au  contact  de  l'air,  elle  sort  des  deux 
filières  de  l'insecte  en  deux  bi'ins  séparés  qui  forment  on  se  soudant  le  fil  de 
soie.  Au  microscope,  ces  fibrilles,  d'une  ténuité  extrême,  non  cylindriques, 
mais  sensiblement  aplaties,  ressemblent  à  deux  cannelures  accolées  et  dia- 
phanes. La  graine  du  papillon  femelle,  fécondée  par  le  mâle,  est  conservée 
d'une  année  à  l'autre,  et  amenée  à  l'éclosion  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature artificielle,  à  l'époque  de  l'apparition  des  premières  feuilles  des  mû- 
riers, nourriture  presque  exclusive  des  vers  à  soie.  Kn  vingt  jours,  le  jeune 
ver  a  parcouru  les  phases  les  plus  critiques  de  son  développement  et  cherche 
à  «e  débarrasser  de  la  matière  élaborée  dans  ses  vaisseaux  de  soie  :  il  forme 
sur  des  points  d'appui  qu'on  lui  présente  un  premier  cannevas  à  mailles  irré- 
gulièrement entrecroisées  (boun\  Ue)j  sorte  d'abri  où  il  établira  le  cocon,  cette 
cuirasse  formée  de  toutes  parts  et  constituée  par  des  couches  de  soie  super- 
posées et  maçonnées  à  la  manière  de  certains  nids  d'oiseaux.  Le  cocon 
n'adhère  à  la  bourretto  que  par  quelques  points  de  sa  surlace  extérieure  ; 
le  dévjdage  des  cocons  montre  que  leur  fil  est  continu  de  la  surface  au  cen- 
tre, mais  il  va  s'amincissant,  et  il  est  trois  à  quatre  fois  plus  gros  à  une 
extrémité  qu'à  une  autre;  sa  longueur  est  généralement  proportionnelle  jui 
volume  du  cocon.  Quand  le  papillon  perce  le  cocon,  il  brise  les  fils;  on  a 
donc  soin  d'étouffer  par  un  courant  d'air  chaud  de  75  à  80  degrés  centi- 
grades les  chrvsalides  avant  leur  transformation  en  pnpillon,  et  on  ne  laisse 
éclore  que  ceux  nécessaires  à  la  reproduction.  La  longueur  d'un  fil  de  cocon 
dévidable  sans  interruption  a  été  évaluée  par  Malpighi  à  1091  pieds  et  quel- 
ques pouces  ou  365  mètres;  Michel  Alcan  (2)  l'es^time  au  double  pour  un 
cocon  ordinaire,  bien  que  dans  l'état  actuel  de  l'industrie  séricicole  1/3  ou 

(1)  Voyez  dans  Pelouze  et  Fremy,  t.  IV,  p.  387  et  suiv.,  les  articles  Tannage,  Cor- 
rot  âge,  Chamoishrie,  etc. 

2)  Michel  Alcan,  Enrydop-^die  technoLj  ou  Dictionnaire  des  arts  hi.anuf.^  agri- 
cuU.j  etc.  Paris,  1854,  2«  édit.,  t.  II. 
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1/4  de  lîï  soie  fonfiîiiic  rcb^ppe  an  <lûvidiif?o  et  ne  soit  utilisé  que  sous  forme 
de  km nr  on  de  frisoïK  Les  jivem'wres  et  dernières  couches  (îu  cocon  sont 
rians  ces  cas,  les  unes  par  Tirregularité  de  leurs  circonvoltitionSi  les  autres  par 
défaut  de  ténacité.  On  ne  distingue  pas  moin?^  de  trente  Tariélés  de  cocons  en 
Europe  j  mais  il  n'est  entre  ces  races  que  deux  différences  à  prendre  en  compta, 
la  couleur  et  le  rendement.  Les  cocons  blancs  fournissent  un©  qualité  de  soie 
supérieure  à  celle  des  cocons  jaunes,  et  d'une  blancheur  plus  ifranche  que 
celle  delà  soie  jaune  artificiellement  décolorée.  Le  rendement  varie  pour  les 
races  comme  pour  les  individus  ;  il  est  en  moyenne  de  10  à  18  pour  100» 
c'est-â-diie  que  100  kilogrammes  de  cocons  produisent  10  k  18  kilogrammes 
de  ^oie.  Dans  nos  climat?,  la  récolte  de  soie  se  borne  aux  résultats  d'une  seule 
éducation  par  an  :  mais  dans  les  localités  où  l'on  peut  obtenir  deux  poussées  de 
feuilles  de  mûrier  dans  mie  j-aison,  on  fïiit  pendant  Tété  sept  ou  buit  éduca- 
tions. Pleads,  délég'ué  du  commerce  en  Chine,  a  constaté  que  les  choses  s  y 
passent  ainsi. 

F/C  âl  fourni  par  le  dé  vidage  du  cocon  constitue  la  soie  grégre  ou  éorue, 
composée  de  trois  tubes  concentriques;  la  substance  fibreuse  animale  qui  en 
occupe  le  centre  n*est  autre  que  la  soie,  recouverte  d*unc  double  couche  do 
gomme  végétale  qui  représente  25  â  30  pour  1Û€  du  jjoids  totol  ;  la  première 
couche  de  cette  matière  se  dissout  dans  Teau  chaude,  la  seconde  dans  Teau 
alcaline.  Débarrassée  de  ces  corps  étrangers,  on  a  la  soie  dt'creusée  ou  iùie 
cuite. 

Le  tableau  suivant  retrace  Tenserobledes  opérations  auxqiiolles  est  soumist; 
la  fabrication  dea  étofTes  de  soie 


frtflHtiriê  nçrlcnte.  ^  Récolte  dtw  feuille»  de  mûrier,  éducation  deji  ver»  k  Roie. 
/  u  de  la  sviê  ffr/ge.  —  Tirahïe  de  lu  «oio  fies  cocons,  dévida^en. 

.  —  Production  du  poil  ou  trium^  uri^msinnife  4  torsions  du  (11). 
Tri.dut'c.  -  DéLreUêa^*3  K'nlèvem<*ut  d«*H  uiatieroj?  jrommeuse»^  ;  teintufoe. 
OpéraimiJi  arressoirft,  — Oindittoonemont,  dévidajî«  t't  tlrag:«, 
Tiisaffê,  —  Dévîd  i^îc  pour  former  le»  cannettee  ;  ourdiasage,  pliage  et  montof^e;  ti« 

uni,  linëiiiio  façonna. 
Appriti*  —  ï*re«iflgc,  i-nlundrage,  gommage  et  lustrage. 


in,  —  Caractères  compares  des  matibrfs  textilks,  kt  MOYE?is 

DE   LES   reconnaître. 

\j^  djrersea  matières  textiles  rarient  par  leurs  caractèrea  mîorotcopii|U68|, 
par  leurs  propriétés  physiques,  par  leurs  réactions  chimiques.  La  notion  dec 
différcncça  aide  à  Ids  discerner  don;^  les  mélanges  que  rindustria  opère,  dans] 
la  série  des  transformations  qui  résultent  dea  modes  de  tissage. Quoi  échelon- 
nement d'étoffes  nuancées  de  coton  entre  le  calicot  le  plus  grossier  et  la  mous-l 
seline  la  f -       "    ■  ;tteî  Quelles  variétés  de  soieries  entre  le  foulurd  à  bas  prix] 
rt  les  opy  1  -us  de  brocart,  de  velours  et  de  Damais  brochés  !  Quelle  i 


U 
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de  produits  obtenus  avec  le  chanvre,  depuis  la  toile  à  voile  ou  la  toile  d'em- 
ballage jusqu*aux  batistes  de  fil  de  Hollande  !  Non-seulement  les  matières 
premières  se  dissimulent  pour  ainsi  dire  sous  Tiiifinie  diversité  des  produits 
manufacturés,  mais  Tindustric  y  ajoute  de  nouvelles  substances  et  multiplie 
par  ces  combinaisons  les  spécialités  de  tissus  :  ainsi  la  toison  soyeuse  de  Tal- 
paga  sert  aujourd'hui  à  la  fabrication  de  nouvelles  étoffes  dites  Orléans,  Le 
britisch-coton  résulte  d'une  préparation  particulière  de  chanvre,  et  ses  fils 
entrent  pour  50  pour  100  dans  des  étoffes  de  soie,  de  laine  courte  ou  longue, 
où  l'on  peut  les  distinguer  au  premier  aspect.  Les  associations  de  laine  et  de 
coton,  de  laine  et  de  soie,  sont  très-difficiles  à  reconnaître  à  l'œil  nu  (1).  Le 
microscope,  sous  un  grossissement  de  300  à  400  fois,  fait  apparaître  les  fila- 
ments de  lin  comme  des  cylindres  lisses,  coupés  de  distance  en  distance  par 
des  lignes  transversales  simples  ou  doubles  que  l'on  a  comparées  à  deux  nœuds 
de  roseau.  Les  fibrilles  de  coton, dépourvues  de  ces  nœuds,  sont  disposées  en 
lamelles  marquées  de  points  ou  petites  taches,  et  contournées  sur  elles-mêmes 
en  hélices  aplaties;  ces  lamelles,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, présentent 
à  chaque  bord  un  ourlet,  et  elles  sont  granulées  à  leur  surface.  Les  brins  de 
laine  révèlent  au  microscope  la  forme  d'un  cylindre  à  bords  rugueux  et  comme 
crénelés,  cylindre  conique  et  présentant,  au  centre,  et  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  un  canal  ou  conduit  nourricier;  c'est  aussi  par  ce  canal  que  se 
distribue  le  pigmentum,  substance  colorée  qui  donne  aux  laines  comme  aux 
cheveux  leur  nuance  particulière.  Les  filaments  de  la  laine  sont  toujours  plus 
ou  moins  contournés  sur  eux-mêmes  :  le  cône  qu'ils  représentent  a  sa  base 
à  leur  racine  dans  la  laine  d'agneau,  et  à  l'extrémité  opposée  dans  la  laine 
mère,  après  la  première  tonte;  cette  différence  provient  de  ce  que  le  tube  du 
brin  est  fermé  jusqu'à  la  première  tonte;  une  fois  opérée,  la  circulation  s'active 
de  l'épiderme  à  l'extrémité  coupée  du  brin.  Le  fil  de  soit  brute  est  toujours 
composé  de  deux  brins  faciles  à  séparer  avec  un  peu  d'eau  de  savon  chaude, 
au  microscope,  il  représente  un  ruban  tortillé,  transparent,  marqué  de  stries 
ou  cannelures  longitudinales  qui  permettent  de  le  discerner  d'avec  les  trois 
matières  textiles  précitées. 

Les  propriétés  physiques  des  substances  textiles  diffèrent  notablement  ; 
La  ténacité  et  l'extensibilité  existent  au  maximum  dans  la  soie.  Robinet  a  dé- 
montré que  la  soie  la  plus  fine  est  aussi  la  plus  forte;  en  d'autres  termes,  que 
la  soie  la  plus  tenace  est  celle  qui,  sous  le  même  volume,  contient  le  plus 
grand  nombre  de  brins.  La  ténacité  moyenne  pour  un  fil  d'un  millimètre 
carré  de  section  est  de  43  kilogrammes  620  grammes;  on  sait  que  la  rêsis- 

(1^  Consultez,  à  se  sujet,  l'instruction  publiée  par  le  Ministère  de  la  Marine,  sous  lo 
titre  de  :  Manuel  ou  exposé  de  îa  méthode  pratique  à  suivre  dans  Vexarnen  des  matières 
textiles  ^origine  végétale^  procédé  Vétillart,  Pari.<,  1872;  C.  Houcher,  des  Jilaments 
végétaux  employés  dans  Pindustrte^  procédé  de  M.  Vétillard  [Annales  d^hggiène publique 
et  de  tnédecine  légale^  2<  série,  t.  XL,  p.  64);  Morache,  Traita  d''kggi^ne  rniWaire^  p  573. 
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tance  absolue  d'un  fil  de  fer  de  très-bonne  qualité,  d'un  millimètre  carré, 
est  en  moyenne  de  43  kilogrammes.  Labillardière  est  arrivé  à  un  résultat 
deux  fois  plus  avantageux  nia  soie  quau  fer,  comparés  dans  leur  force  de 
résistance  :  a-t-il  opéré  sur  une  qualité  de  soie  exceptionnelle?  Expérimen- 
tant sur  des  fils  de  même  volume  et  d'une  grosseur  de  1/10«  de  millimètre 
chacun,  il  a  trouvé,  pour  la  quantité  d'extension  sur  une  longueur  de  0",14 
et  pour  les  poids  nécessaires  à  les  rompre,  les  nombres  ci-après  : 

E\tonsil»ilité  Poids  on  prainines 

Substanncii.  eu  inillimêtroâ.         n«Speisaires  à  \n.  ru[»turo. 

(Iianvre  22,55  400,59 

Lin n,-?7  235,82 

Soie 112,750  855,59 

Phormiara 33,84  59J,50 

Aloès  pite 56,39  176,24 

Ces  fils,  divisés  par  le  nombre  de  leurs  fibres,  ont  donné,  pour  leur  exten- 
sibilité et  leur  ténacité  ou  force,  les  rapports  suivants  : 

Ett»*n.Hibirit6 .  T««nHrMt«. 

Lin 1  1/2  11  3/4 

Chanvre 1  16  1/4 

Phormiura 11/2  23  1/4 

Aloès  pite 2  1/2  7 

Soie 5  31 

Les  résultats  que  les  laines  ont  donnés  au  dynamomètre  de  Régnier  pour 
la  ténacité  et  l'élasticité  de  leur  filaments  varient  dans  une  latitude  de 
3  gram.  1/3  à  33  gram.  1/3,  et  ne  mettent  en  évidence  que  la  supériorité  de 
réîiistance  des  laines  communes  sur  les  laines  fines.  L'élasticité  est  on  raison 
directe  de  la  finesse  des  filaments,  ou  proportionnelle  au  plus  grand  nombre 
de  brins  contt^nus  dans  le  même  poids;  aussi  la  durée  des  étofl'es  do  laine 
e«»t-elle  en  rapport  avec  leur  finesse. 

La  densité  est  d'aprèe  Ure,  pour  le 

Coton do  1,47  à  1,50 

Lin 1,50 

Solo 1,3U 

L4\ine 1 

La  chimie  a  multiplié  les  recherches  pour  vérifier  la  nature  des  éléments 
qui  entrent  dans  les  divers  tissus.  Ce  diagnostic  s'applique  d'abord  au  ûh 
animaux  et  aux  fils  végétaux  :  tissés  ou  non,  si  on  les  jthice  srparénuMit  dans 
des  tubes  fermés  par  une  extrén.ité  et  chauffés  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool,  les  premiers  d*^gagent  des  vapeuis  ammoniacales  qui  ramènent  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  fixé  à  Textrémitê  ouverte  du  tube,  les 
aulres  rougissent  le  momo  papier  bleu.  Le»  fils  animaux  cliauffés  dans  une 
solution  do  T)  gramnirs  de  potasse  ou  de  soude  et  de  1(.()  ^-ranimes  d'eau  s*v 
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dissolvent,  tandis  que  les  fils  végétaux  résistent  à  l'action  de  ce  liquide.  Le 
procédé  le  plus  simple,  indiqué  par  un  ingénieur  de  Rouen,  consiste  à  décou- 
per un  morceau  carré  de  2  à  3  centimètres  environ,  à  en  tirer  tous  les  fils  en 
travers  (ceux  de  la  trarne)  et  tous  les  fils  en  long  (ceux  de  la  chaîne),  et  à  les 
brûlei  un  à  un  à  la  chandelle  :  ceux  d'origine  végétale  brûlent  avec  une  flamme 
vive  sans  résidu,  avec  une  odeur  franche  de  linge  brûlé  ;  ceux  d'origine 
animale  subissent  une  combustion  incomplète,  entravée  par  le  charbon  spon- 
gieux qui  se  forme  à  l'extrémité.  Peltier  fils  a  proposé  un  procédé  d'analjse 
qui  convient  surtout  aux  tissus  colorés,  et  qui  fait  reconnaître  la  soie,  le  poil 
de  chèvre,  la  laine  et  les  fils  végétaux.  Les  fils  sont  immergés  à  froid,  pendant 
douze  à  vingt  minutes,  dans  un  mélange  à  parties  égales  en  volume  d'acide 
nitrique  monohjdraté  et  d'acide  sulfurique  à  6G  degrés,  puis  lavés  à  grande 
eau  jusqu'à  disparition  de  toute  saveur  d'acide  :  alors  les  fils  de  soie  ou  de 
poils  de  chèvre  sont  entièrement  dissous,  et  ceux  de  laine  sont  d'une  teinte 
citrine  ou  brun  foncé,  les  fils  végétaux  sont  restés  blancs. 

Lassaigne  a  signalé  dans  le  plombatc  de  soude  un  réuctif  propre  à  distin- 
guer la  soie  de  la  laine  :  celle-ci  se  teint  en  brun  noirâtre  par  l'action  du  sou- 
fre qu'elle  contient  (sulfure  de  plomb).  —  Soie  et  lin,  La  potasse  caustique 
dissout  la  première  et  laisse  le  second  intact  (Dumas).  -  Lin  et  coton»  On 
trempe  7  centimètres  carrés  de  l'étoffe  suspecte  dans  un  mélange  bouillant  de 
potasse  caustique  et  d'eau  (parties  égales  en  poids);  après  deux  minutes  d'im- 
mersion, on  presse,  on  lave,  et  tire  sur  le  côté  de  la  trame  et  sur  celui  de  la 
chaîne  environ  6  à  10  fils  :  ceux  de  lin  ont  pris  une  couleur  jaune  foncée, 
ceux  de  coton  sont  blancs  ou  d'une  jaune  clair  (Bœttger).  On  procède  plus 
simplement  encore,  avec  Leykauf,  en  mettant  le  tissu  sec  dans  l'huile  et  en 
l'exprimant  ensuite  avec  force  :  les  fils  de  lin  sont  devenus  translucides, 
ceux  de  coton  restent  opaques.  —  Chanvre^  lin^  phormium.  Par  l'action  de 
l'acide  nitrique  à  36  degrés,  contenant  un  peu  de  gaz  nitreux,  le  chanvre 
roui  dans  une  eau  courante  se  colore  en  jaune  pâle,  à  froid  et  à  chaud  ;  le 
chanvre  roui  dans  une  eau  stagnante  devient  légèrement  rose.  Le  lin  traité 
à  chaud  revêt  la  même  nuance  rose^  m^iis  passe  bientôt  au  jaune.  Le  phor^ 
mium  tenax  se  colore  promptement  à  froid  d'un  rouge  de  sang,  et  ne  perd 
point,  par  le  lessivage,  lo  mode  de  réaction  caractéristique  (Boussingauit)  (1)* 


§  •.  —  De   ractlon  de«  vâtcmeiitai. 

Les  vêtements  agissent  sur  l'organe,  mais  parles  propriétés  inhérentes  à  la 
matière  dont  ils  sont  faits,  par  leur  texture,  par  leur  couleur  et  leur  forme. 


(1)  Voyez  L.  Soubeiran,  Nouveau  Dictionnaire  des  falsificatioM  et  des  altérations, 
article  Étoffes. 
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I.  —  Propriétés  inhérentes  a  la  matière  vestimentaire. 

1"  Calorique,  —  La  matière  vestimentaire,  déployée  sur  le  corps^  doit 
être  envisagée  sous  le  triple  rapport  du  rayonnement,  de  Tabsorption  et  de  la 
conductibilité  du  calorique.  Tous  les  corps,   quelle  que  soit  leur  tempe- 
rature,  lancent  continuellement,  par  tous  les  points  de  leur  surface,  des  ra- 
diations de  calorique  sous  forme  de  rayons  divergents,  comme  fait  un  corps 
lumineux;  la  quantité  de  calorique  qu'ils  émettent  est  en  raison  directe  de 
leur  température  et  de  l'étendue  de  leur  surface.  Le  corps  humain,  d'une 
température  généralement  supérieure  à  celle  de  Tair,  et  dont  les  formes  pix- 
sentent  un  grand  développement  en  superficie,  se  trouverait  donc  dans  des 
conditions  de  rayonnement  telles,  qu'il  ne  tarderait  point  à  se  refroidir  jus- 
qu'au dessous  du  degré  compatible  avec  la  vie,  si  elles  n'étaient  corrigées 
par  deux  circonstances  :  la  non-conductibilité  des  tissus  vivants  et  la  protec- 
tion du  vêtement.  La  première  retarde  la  transmission  du  calorique  à  travers 
la  masse  du  corps,  du  ventre  vei'S  la  périphérie  ;  la  seconde  remplit  l'office 
d'un  écran.  En  effet,  si  entre  deux  corps  inégalement  cliauffés,  et  qui,  placés 
à  proximité  l'un  de  l'autre,  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  de  température, 
on  interpose  un  troisième  corps,  il  intercepte  entièrement  le  calorique  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  échauffé  et  qu'il  émette  du  côté  du  corps  le  plus  froid  ce 
qu'il  absorbe  du  côté  opposé.  Or  les  vêtements,  placés  entre  l'honïme  et  l'at- 
mosphère, exercent  au  profit  du  premier  ce  pouvoir  protecteur  qui  est  en 
rapport  avec  leur  propre  force  de  rayonnement  et  leur  conductibilité  ;  mais 
comme  ils  sont  en  général  de  très-mauvais  conducteurs  du  calorique,  leur 
surface  extérieure  est  bien  loin  d'acquérir  la  même  température  que  le  corps 
de  l'individu  qu'ils  recouvrent.  Ce  qui  contribue  à  réduire  sa  perte  de  ca- 
lorique par  rayonnement,  c'est  l'incarcération  d'une  lame  d'air  entre  la  sur- 
face cutanée  et  la  surface  interne  des  vêtements,  et  l'air  que  ceux-ci  retiennent 
dans  leurs  mailles.  L'air  étant  très-mauvais  conducteur,  le  vêtement  agit  ici 
sur  l'économie  comme  le  paillasson  de  chaume  sur  les  arbres  fruitiers,  qu'il 
préserve  de  la  gelée  en  interceptant  le  rayonnement  du  sol  vers  les  espaces 
célestes,  comme  le  gazon  et  la  neige  non  tassée  sur  le  sol  auquel  leur  faible 
conductibilité  et  Tair  qu'ils  retiennent  entre  leurs  parcelles  conservent  à  pou 
près  sa  chaleur,  tandis  que  dans  les  nuits  sereines  leur  température  propre 
s'abaisse  par  l'effet  du  rayonnement  au-dessous  de  celle  de  la  couche  d'air 
qu'ils  supportent.  C'est  par  l'action  des  mêmes  causes  que  le  soldat  qui  bi- 
vouaque sans  abri,  sous  un  ciel  étoile,  sent  ses  habits  plus  froids  en  dehors 
([ue  l'air  ambiant.  Peu  conducteurs,  le  calorique  qu'ils  enlèvent  à  la  peau 
traverse  lentement  leur  épaisseur;  mais  parla  face  extérieure,  ils  l'émettent 
rapidement.  Cette  déperdition  par  rayonnement,  une  tente,  un  manteau  dé- 
ployé, un  parapluie  même  suffit  pour  l'entravir  ou  l'atténuer.  Les  mêmes 
écrans  manifestent,  quand  il  y  a  lien,  leur  pouvoir  protecteur  dans  une  dircc- 
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tion  inverse  :  le  rannteau  de  laine  dont  s'enveloppent  l'Espagnol,  le  Corse, 
l'Arabe,  les  soustrait  à  réchauffement  des  rayons  solaires,  par  sa  couleur 
blanche  qui  s'oppose  à  leur  absorption;  de  là  la  préférence  justement  donnée 
aux  étoffes  delaine  et  de  coton  dans  les  pays  intertropicaux,  où  la  chaleur 
s'élève  souvent  au-dossus  de  celle  du  corps  humain.  Le  pouvoir  rayonnant 
et  le  pouvoir  absorbant  du  calorique  sont  entièrement  sous  la  dépendance  de 
la  couleur  et  de  l'état  des  surfaces  :  cette  influence  sera  examinée  plus  bas. 
Quant  au  pouvoir  conducteur,  il  est  très-faiblo  dans  la  laine,  dans  la  soie,  et 
plus  encore  dans  les  fourrures,  dans  les  pelleteries,  dans  les  plumes  de  duvet; 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  leur  tortillement  et  leur  inégale  dilatation 
sous  l'iiction  du  feu,  phénomènes  qui  expriment  leur  peu  de  perméabilité  au 
calorique.  Les  substances  végétales,  lin,  chanvre,  coton,  sont  meilleurs  con- 
ducteurs que  les  matières  animales.  Néanmoins  ce  pouvoir  est  très-imparfait, 
si  l'on  en  juge  par  approximation  ;  Despretz,  désignant  par  1000  le  maxi- 
mum de  conductibilité  (or),  trouve,  pour  la  terre  des  fourneaux,  11,4.  et 
pour  le  bois  encore  moins  ;  le  chanvre,  le  lin  et  le  coton  ne  sont  que  des 
fibres  ligneuses  dépouillées  des  sels  et  de  l'humidité  du  bois  ;  ils  ont  donc  un 
pouvoir  inférieur  au  sien.  Néanmoins  le  chanvre  et  le  lin  paraissent  frais 
comparativement  à  la  laine,  à  la  soie  ;  le  coton  est  un  peu  plus  mauvais  con- 
ducteur :  en  hiver  il  est  plus  chaud  que  le  linge,  et  pendant  l'été  il  n'expose 
pas  le  corps  à  un  brusque  refroidissement. 

Au  demeurant,  les  étoffes  qui  servent  à  notre  habillement  nous  protègent, 
suivant  les  circonstances,  contre  le  froid  ou  contre  la  chaleur  ;  dans  quelle 
mesure?  C'est  ce  que  démontrent  les  expériences  suivantes  qu'un  professeur 
distingué  du  Val-de-Gràce  a  faites  sur  ma  demande  et  d'après  quelques  indi- 
cations que  je  lui  ai  données  en  vue  de  l'hygiène  militaire  (1)  : 

1®  Protection  contre  le  froid,  —  Un  vase  de  laiton  mince,  cylindrique,  de 
500  centimètres  cubes,  suspendu  par  des  cordons  de  soie  dans  un  air  tran- 
quille, fermé  par  un  bouchon  qui  maintient  un  thermomètre  très-sensible 
dont  la  boule  est  au  centre  de  l'appareil  et  dont  les  indications  sont  observées 
à  distance  à  l'aide  d'une  lunette,  est  rempli  d'eau  chaude  à  plus  de  50  degrés 
et  revêtu  siîccessivement  des  étoffes  à  expérimenter.  Lorsque  le  thermomètre 
marque  40  degrés  au-dessus  de  l'air  ambiant,  on  note  l'heure  avec  une 
montre  à  secondes,  et  l'expérience  dure  jusqu'à  ce  que  tout  l'appareil  se  soit 
refroidi  de  5  degrés.  On  part  de  40  degrés,  parce  que  l'étoffe,  une  fois  eu 
contact  avec  le  cylindre,  perd  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  lui 
enlève  du  calorique  à  l'état  latent  ;  aussi  le  thermomi  tre  baisso-t-il  rapide- 
ment d'un  ou  deux  degrés,  puis  il  prend  une  marche  régulière  : 

(1)  Coulier,  Expériences  sur  les  étqfes,  qui  servent  à  confectionner  les  vHenients 
militaires  considérés  comme  agents  producteurs,  {/ou m.  de  la  phi/siol.  de  Vhomme  et  des 
animauXy  janvier  1858;. 

a.  LBVT.  Hygiène,  6e  êdit.  II.  —  7 


m 


M 


—  AP 


lATi^ 


fïÏTGft^t 


Vii»o  non  recouvert 

À*  Tûilt^  r]o  coton  pour  chêmiBes..  , 
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Ou  voit  quo  le  vase  nu  se  refroidit  moins  vite  que  i-evetu  d*uiie  étoffe;  oeîa 
tient  au  peu  de  pouvoir  êmissif  du  laiton  (0,05  environ,  celui  du  noir  do 
fumée  étant  de  lOlJ),  tondis  qu*une  Ibia  en  équilibre  de  température  aveu 
réiolTe  qui  le  revêt,  il  rayonne  dmu  Tespaoe  avec  t^Hito  rintensité  du  pouvoir 
émissif  de  sou  enveloppe. 

Nous  infîiqiiorons  plus  loin  les  résultats  que  ees  expériences  ont  donné  polir 
la  couleur  des  étoffes. 

2*»  Protectwn  contre  la  ch&lenr.  --  Un  large  tube  de  verre,  à  parois 
minces  et  à  diamètre  sensiblement  un iformep  est  coupé  en  morceaux  d*uii 
décimètre  de  longueur»  qui,  fermés  à  la  lampe  à  Tune  des  extrémités»  puis 
entourés  d*un  étui  de  chaque  étoffe  à  frottement  doux,  remplis  de  quantités 
égales  de  meroure,  déposés  sur  un  ohàssis  de  bois  avec  le  moins  de  cantact 
possible,  ont  tcnijoursété  explorés  avec  un  thermonictre  trè^-sensible,  u  houïe 
extrêmement  petite  (1).  Apii^s  un  temps  d'exposition  convenable  a  lombi-e, 
les  différences  de  température  sont  presque  insigniflantes,  comme  on  le  voit 
par  ce  tableau  : 


Température  do  Tatraosphèrt? 26,8  |  Tulw  avec  étoffe  B    . 

Tul>e  «an»  étoiTi? 27           —    avoc  étotlc  Ë, , , 

—  avrjf*  «HôlFo  J..  '         -     avec  étoifo /^. . 

—  nver  Ho^o  B J  V;^        —     Avec  élofte  ff... 


**    avecétofTeC *d^M  \    —    avec  étolft»  À'. , mjà 

L'appareil  exposé  au  soleil  donne  des  effets  proportionnels  à  riîitoiisit^  de 
l^irnidiation  solaire  : 


r^nomlniilioïK.  di^i  titl>f^. 

Tbcf  momètrt*  k  Tombre 27» 

Thermo  il»  «?tr«*  t»xpoHé  au  âoleil, ,  aft 

Tu  Ih*  non  rocou vert  d'etolTe  *   .,.•,,,•..,.,..    . .  37,5 

Étôtfc  A .  (  bton  pf»ur  rhemîiM»  ...,,*,** 35,1 

—  B.  Coti'D  pour  doiii>luw»    . .  .,, ,  H5,5 

—  C\  Chfi n vr**  ^cro,  „ a'j,6 

—  i).  Dr.-ip  hïrit  f;»n«*«  pc>iir  «oldat 42 

—  S    Dr/tp  ^«Dn-'r  j>r,ur  ï^oiilAt .*   .  42 

—  /*•  J)r,iji  gnn  tit*  fr>  r  til^ut^  pour  rnpotiw . . .  4â,5 
-*     //*  Drap  garance  ^^.uir  »ous  otllcier. ,.,.,,  41,4 

—  Â'.  Drap  l>It*u  Ùmcm^  pour  iouB-oltU^u^r  , ,    .  43 

(1)  VopfX  lo  mémoire  de  ^CouVii-f  pour  le»  d^taïU  de  roxpérieaco. 


Lu  tpfur.  du  tuU-  nu. 
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«  Le  mercure  du  tube  nu  ayant  été  porté  à  37<»,5,  il  est  clair  que  la  varia- 
tion de  température  des  autres  tubes,  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  chiffre, 
est  due  à  Taction  de  Tétoffe.  >  Ainsi,  les  tissus  blancs  de  coton  protègent  très- 
effîcacement  contre  l'échauffement  produit  par  les  rayons  solaires;  leur  effet 
se  traduit  pour  celui  qui  les  porte  par  l^^^d  de  chaleur  de  moins  que  sous  un 
Tétement  de  drap  bleu  foncé,  par  7  degrés  de  moins  que  sous  une  capote  mi- 
litaire de  drap  gris  de  fer  bleuté,  etc. 

La  superposition  des  étoffes  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Dénominations.  Température. 


1»  Tube  et  coton  seul 42° 

2o  Tube  et  drap  seul 51o 

30  Tube  et  coton  sur  drap 44° 

40  Tube  et  drap  sur  coton 50o,5 


Différence 9® 

Différence ^o 

Différence 6o,5 


D'où  Ton  voit  qu'une  mince  étoffe  de  coton  à  mailles  serrées,  superposée  à 
un  vêtement  de  drap,  procure  un  abaissement  de  température  de  7  degrés 
centigrades,  c  Je  ne  crains  pas  de  trop  m'avancer,  ajoute  le  professeur 
Coulier,  en  disant  qu'en  Algérie,  dans  les  fortes  chaleurs,  la  différence  eût 
été  de  10  à  12  degrés,  puisque  cette  différence  augmente  avec  la  tempé- 
rature. > 

2*>  Électricité,  —  La  soie,  la  laine,  les  fourrures,  les  plumes,  possèdent  à 
un  haut  degré  la  propriété  idio-électrique,  c'est-à-dire  la  faculté  de  dévelop- 
per et  de  retenir  le  fluide  électrique  ;  le  chanvre,  le  lin  et  le  coton  jsont  an- 
électriques,  c'est-à-dire  bons  conducteurs  de  l'électricité,  à  cause  de  leur 
plus  grande  hygroscopicité.  La  propriété  électrique  est  si  manifeste  dans  cer* 
taines  matières  textiles,  qu'en  développant  du  drap  par  un  temps  sec,  dans 
une  chambre  un  peu  sombre,  on  voit  des  étincelles  s'en  échapper  :  Michel 
Alcan  a  souvent  observé  ce  fait  (1).  Dans  le  filage  de  certaines  matières  par  un 
temps  sec  et  orageux,  leurs  fibres,  au  lieu  de  glisser  facilement  entre  les 
organes  qui  les  transîbrment,  tels  que  les  cylindres  métalliques,  se  redressent, 
se  hérissent  dans  tous  les  sens,  et  l'on  ne  fait  disparaître  ce  phénomène,  cet 
empêchement  au  travail,  qu'en  arrosant  l'atelier  et  en  humectant  les  ma- 
chines. Les  substances  qui  manifestent  le  plus  souvent  cette  propriété  sont, 
dans  l'ordre  de  fréquence,  la  bourre  de  soie  et  le  coton.  Alcan  ne  l'a  jamais 
observée  dans  la  soie  grége,  les  laines,  le  chanvre  et  le  lin  :  c'est  que  la  pro- 
duction de  la  soie  grége,  c'est-à-dire  le  dévidage  des  cocons,  a  toujours  lieu 
dans  l'eau;  c'est  que  les  laines,  pour  être  filées,  exigent  l'enduit  d*un  corps 
gras  liquide  ;  le  chanvre  et  le  lin  sont  aussi  travaillés  humides  pendant  une 
certaine  période  de  leur  filature. 

La  peau  humaine  est  très-propre  à  Télectrisation,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
point  humide.  Un  tube  de  verre  que  l'on  frotte  avec  la  main,  des  bas  de  soie 

^1)  Communication  manuscrite  de  M.  Michel  Alcan  (1857). 
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que  Ton  fait  glisser  entre  les  doigtî?,  s'électrisent  souvent  jusqu'à  production 
d'étincelles.  Le  frôlement  des  vêtements  idio-électriques  sur  la  peau  doit 
donner  lieu  au  dégagement  de  Télectricité.  Il  y  a  plus  :  la  superposition  des 
vêtements  et  leur  glissement  dans  les  actes  de  locomotion  favorisent  ce  phéno- 
mène ;  car  deux  étoffes,  ou  deux  portions  d'une  même  étoffe  frottées  Tune 
contre  l'autre,  peuvent  contracter  des  états  électriques  très-prononcés  d'un 
signe  contraire.  Que  les  fluides  électriques  développés  de  cette  manière  se 
distribuent  à  la  périphérie  du  corps  et  lui  impriment  un  certain  degré  de 
tension,  ou  qu'ils  réagissent  en  se  recomposant,  ils  exercent  une  influence 
peu  remarquée  mais  réelle,  qui  fait  partie  des  mérifes  ou  des  inconvénients 
des  vêtements  de  laine  ou  de  soie,  et  qui  se  traduit  par  des  stimulations  cir- 
conscrites et  répétées  sur  l'élément  vasculaire  et  nerveux  de  la  peau. 

3°  Hygrométrie,  —  Cet  effet  se  manifeste  de  deux  manières  dans  les  vête- 
ments, suivant  qu'ils  transmettent  à  la  peau  l'humidité  de  l'atmosphère,  ou 
qu'ils  s'imprègnent  des  fluides  perspiratoires.  Dans  les  deux  cas,  leur  con- 
ductibilité du  calorique  est  augmentée  ;  plus  ils  sont  hygrométriques,  moins 
ils  sont  chauds;  l'eau  qui  les  imbibe  se  substitue  à  l'air  emprisonné  dans  leur« 
mailles,  et  devient  une  double  cause  de  refroidissement,  par  sa  capacité  plus 
grande  pour  le  calorique,  et  par  son  évaporation  ultérieure,  laquelle  enlève  à 
la  pe.u  de  grandes  quantités  de  chaleur. 

La  fibre  poreuse  du  lin  et  du  chanvre  se  charge  promptement  d'humidité  ; 
les  tissus  qu'elle  constitue  se  mouillent  vite,  condensent  les  produits  de  la 
transpiration,  et  glacent  le  corps  en  les  restituant  à  l'air  par  évaporation; 
ils  sont,  de  toutes  les  matières  vestimentaires,  celles  qui  l'exposent  le  plus 
souvent  à  la  sensation  du  froid  humide  et  aux  maladies  qui  en  résultent.  En 
revanche,  dans  les  affections  cutanées  qui  s'accompagnent  de  prurit  et  d'ar- 
deur, ils  offrent  un  vêtement  frais  et  souple,  à  cause  de  leur  hygrométrie  et 
de  leur  conductibilité  du  calorique. 

Les  brins  compactes  du  coton  se  laissent  moins  pénétrer  par  l'eau. 

La  laine,  la  soie,  également  formées  de  fils  non  poreux,  sont  peu  propres 
à  condenser  les  vapeurs  qu'elles  laissent  échapper  facilement  à  travers  les 
mailles  des  tissus  qu'elles  servent  à  confectionner.  D'ailleurs,  mauvaises  con- 
ductrices du  calorique,  elles  ne  permettent  au  peu  do  liquide  qu'elles  conden- 
sent qu'une  évaporation  graduelle  qui  refroidit  à  peine  la  surface  extérieure 
du  vêtement. 

Percy,  en  recherchant  l'étoffe  la  plus  convenable  pour  les  fomentations 
froides,  a  déterminé  les  vitesses  d'évaporation  d'un  certain  nombre  de  tissus  : 
des  coupons  de  toile  de  chanvre  et  de  coton,  des  morceaux  de  flanelle,  de 
futaine  et  de  molleton,  ont  été  complètement  imbibés  d'eau  distillée,  et  sus- 
pendus les  uns  à  côté  des  autres  à  la  même  hauteur,  et  exposés  au  même 
degn*  de  chaleur  :  il  a  vu  que  la  toile  séchait  en  peu  d'instants,  le  tissu  de 
coton  un  peu  moins  promptement;  que  la  futaine  venait  ensuite,  que  la 
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flanelle  tardait  trois  fois  plus,  et  que  le  molleton  mettait  plufsieurs  heures  de 
plus  que  les  autres  étoffes  à  se  dessécher.  Cette  expérience  indique,  dans 
l'ordre  de  leur  énumération,  l'intensité  de  la  réfrigération  cutanée  que  pro- 
duisent ces  tissus. 

Coulier  s'est  livré  récemment  à  des  recherches  d'un  grand  intérêt  pour 
déterminer  la  quantité  d'eau  que  peuvent  absorber  les  diverses  éto'  es,  et  il  a 
constaté  que  l'eau  qui  pénètre  dans  leur  tissu  se  partage  en  deux  portions 
distinctes  :  1°  l'une,  qu'il  appelle  eau  hygrométrique,  peut  être  absorbée  en 
quantité  considérable  sans  que  le  toucher  perçoive  aucun  changement  dans 
les  conditions  physiologiques  de  1  étoffe  :  on  ne  peut  l'extraire  par  pression  ; 
on  n'arrive  à  l'évaluer  que  par  la  balance  ou  par  l'allongement  des  fibrilles 
textiles,  comme  il  advient  pour  les  hygromètres  à  cheveu  ;  2**  Tautre,  que  le 
tissu  retient  par  capillarité,  eau  dHnlerposition ^  obstrue  ses  pores,  affecte  la 
main  qui  le  touche  d'une  sensation  d'humidité,  et  en  est  éliminée  par  une 
pression  suffisante.  Nors  empruntons  à  Coulier  les  importants  résultats  et 
remarques  qui  suivent;  le  lecteur  en  déduira  spontanément  les  données  et 
les  interprétations  qu'ils  offrent  à  l'hygiène. 

Tableau  indiquant  les  quantités  d'eau  absorbées  par  les  étqfes. 
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A .  Toîle  île  coton  pour  cliemïsee  . ,  * . 

B.  Tuile  de  cotm  pour  doubhirâfi 

(\  Toile  de  lin  pour  (InublureÈ.  **.... 
/)    Drap  lîl^n  foncé  pnur  ^ol^lat,     ... 

£,  Drap  #r*iran<''^  pour  i^oUîat     ..   .   , 

F.  Dtnp  griH  du  Cev  bleuté  pour  capoter  - 

B.  Drnp  (rar'jnci*  pour  aoufe-ortidef . * . 

JC  Drjtp  *>leu  foncé  pour  èous-otïkiep . .     . 
£,  Belle  toile  de  (Uiïin?rt5  pour  chemiaei 

Ifielietée  ^n  fîLlé':, 


I  I  I        I  I  1 

IfiY  8.50  14,40  0,03  5,90  0J2B 

7,73    8,10  13,10  0,fî5  7,00  0,0*^1 

11,19  12,90  10,40  hli  B,50  0,1511 

110,73  2:i,iâ  51,10  3,:r?  2H,m  o,ni 

119,58  2;i,'iB  5.\10  3,7i  I  32,19  0,188 
2>,S0  St,i:>  32,31  3,3^  â8J3  0,161 
il9,32  22,8 >  54,20  ^M  3!  ,35  0.171 
11,03  20,20  47,30  2,55  21,10  0,200 


9/j7  11,00  13,75  1,33    4,75  0,142 

I  .  .        I  I 


0,781 
0,903 
n,5Hf} 
1,432 
1,064 
1,402 
1,600 
1,540 

0,490 


€  On  voit  par  le  tableau  précédent  que  la  quantité  d'eau  hygrométrique 
absorbée  par  chaque  tissu  varie  suivant  sa  nature.  Le  coton  est  de  toutes  les 
étoffes  celle  qui,  sous  ce  rapport,  possède  le  moindre  pouvoir  absorbant.  Il  est 
assez  remarquable  que  les  deux  échantillons  sur  lesquels  ont  porté  les  essais 
aient  des  pouvoirs  absorbants  qui  différent  notablement.  Peut-être  les  diffé- 
rentes variétés  (je  coton  sontreDes  fort  dissemblables  sous  ce  rapport,  et,  dans 
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co  cas,  il  y  aurait  intérêt  à  mesurer  ce  pouvoir  absorbant  pour  se  décider  en 
faveur  do  tel  ou  tel  échantillon. 

»  J^a  toile  de  chanvre  vient  ensuiti\  Son  pouvoir  absorbant  est  intermédiaire 
entre  celui  du  coton  et  celui  do  la  laine.  Il  est  à  remarquer  que  les  essais  ont 
indiqué  un  pouvoir  absorbant  plus  considérable  pour  la  toile  écrue  et  grossière 
que  pour  Tautro  échantillon  dont  la  texture  était  plus  fine.  Ce  fait  s'explique 
par  la  moindre  porosité  des  fibrilles  qui  forment  les  toiles  de  première 
qualité. 

»  Quant  à  la  laine,  elle  est,  et  de  beaucoup,  le  corps  qui  peut  absorber  la 
plus  frrande  quantité  d'eau  hygromctinque  à  poids  égal  ;  elle  a  un  pouvoir 
absorbant  presque  double  de  celui  du  coton  ;  à  surface  égale,  pour  le  drap,  il 
est  environ  quadruple. 

»  On  peut,  du  reste,  se  rendre  compte  aisément  des  causes  de  ces  diffé- 
rences, on  cH)nsidèi*ant  l'organisation  microscopique  et  Tusage  primitif  des 
fîbivs  textiles  dont  nous  nous  servons  pour  tisser  nos  étoffes.  Les  fibres  de 
coton  sont,  en  effet,  formées  par  des  rubans  d'une  substance  uniforme,  non 
poivuse,et  suMvptible  de  résister  aux  agents  chimiques  les  plus  énergiques  (on 
Siùt  d'ailleurs  que  ce  sont  les  corps  les  plus  ponnix  qui  possèdent  au  plus  haut 
degrt»  le  |)OUvoir  de  condenser  l'humidité  atmosphérique).  Leur  rôle  dans  le 
végétal  consiste  à  protéger  la  graine,  et  lorsque  œlle-ci  est  arrivée  à  maturité, 
elles  lui  ïHTnîettent,  grâce  à  leur  légèreté  et  leur  surface  considérable,  d'éti-o 
tnuisjïortée  au  loin  par  les  vents.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  nature  les 
ait  formées  d'une  substance  non  hygrométi  ique  et  non  susoq)tible  d'aug- 
n:enter  de  poids  j>ar  Tabsorption  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air. 

>  Les  fibres  de  chanvre  sont  composées  de  vaisseaux  de  cellules  ligneuses 
qui  présentent  longitudinalement  un  grand  nombiv  de  fissures; dans  la  plante, 
elltvs  s<>nt  i\»ntinuellenient  SîUurées  d'eau. 

>  La  laine  enfin  est  formée,  tvmme  les  jkmIs  de  tous  les  ai.imaux.  de  cor- 
nets emboités  les  uns  dans  les  autxvs«  et  pressentant,  à  la  surface  extérieure 
du  evliudivqui  Us  torme  leurs  lK)nls  t  vases.  Elle  forme  le  vétomoui  naturel 
des  auiuuiux,  et  Ton  peut  dire  à  prion  qu'elle  doit  avoir  toutes  les  propriétés 
que  rhvgiêne  exige  du  vétiment.  Il  est  facile  do  ^oir^  ou  effet,  qu'une  étoffe 
qui.  sans  pordiv  si*s  propriétés  phvsiqi.es  de  souplesse,  de  porosité  et  i!o  oon- 
duetibilité.  j»out  soustraire  à  la  surface  avec  laquelle  elle  se  trouve  eu  eon- 
t»oi  une  aussi  &:nuid«  quantité  de  liquide,  doit  [ornier  sans  contredit  le 
véteuieut  le  (dus  hvgiiuique. 

»  L'eau  d*iuter{ixji:ion  varie  ausc^i  d'ure  manière  îiotabîe  avec  lanaturedes 
vU.ttfi'S.  Les  dbr^  de  et^toa  et  de  i^iaiiTn*  ne  «ont  nullement  él;istiques.  er  •  dès 
«|«  elle*  tout  bmhûIUm.  e^les  s'sMX^lent  les  uuo«  aux  aurr.^ç:  par  oapilUrtté.  La 
ttr«  dà  UiiM.  «u  wutrain».  a  une  éUsti^nte  ass*'/  vVDsidem  bl«  pour  que  la 
cmpÀUtricê  ne  puùnf  hii  £iirv  prendre  une  pi^^iciou  différente  d^  Mie  qu'elle  a 
éÊÊm  rétoÉ»,  éomi  U»  intvrsti«v«.  restant  d^^  lors  întsots.  i<ouveQC  rvtenir  une 
f  ià*M«.  Il  «K  ùcdê  de  voir  que  W«  v*lK»seti  se  passent  aiusi  en 
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plongeant  successivement  dans  Teau  quelques  brins  de  laine  ou  quelques  fibres 
de  coton.  Lors  donc  que  rétoffede  laine  se  trouve  saturée  d'eau  hygrométrique, 
elle  peut  soustra  re  méciiniquement  une  quantité  d'eau  d'interposition  bien 
plusconsidéraMe  que  les  étoffes  fermées  par  d'autres  substances  dans  les  mêmes 
conditions;  sous  ce  rapport,  elle  est  donc  encore  bien  supérieure  aux  autres 
étoffes,  et  doit  être  préftrée  par  celui  qui  se  livre  à  un  violent  exercice. 

»  Il  y  a  dans  la  manière  dont  les  vêtements  absorbent  l'humidité  une  cir- 
constance qui  est  également  digne  de  fixer  l'attention  du  médecin.  Si  le  corps 
couvert  de  sueur  est  mis  sans  difense  en  contact  avec  l'atmosphère,  la  sueur 
s'évaporera  en  soustrayant  directement  et  brusquement  une  quantité  de  calo- 
rique latent.  Cette  soustraction  deviendra  même  excessivement  rapide  si  l'at- 
mosphère est  agitée  par  un  courant  d'air.  Le  vêtement,  au  contraire,  se  sa- 
ture d'eau  hygrométrique  sans  qu'il  y  ait  déperdition  de  chaleur,  puisque 
l'eau  ne  passe  pas  à  l'état  gazeux. 

>  Il  est  bien  vrai  que,  des  qu'il  est  saturé,  il  cède  une  portion  de  son  eau  à 
l'atmosphère  jusqu'à  ce  que  son  équilibre  hygrométrique  soit  rétabli;  mais  il 
est  facile  de  voir  que  le  froid  qui  en  résulte  se  produit  à  la  surface  externe  du 
vêtement  et  beaucoup  plus  lentement.  Ce  froid  agit  donc  sans  transition 
brusque  d'une  manière  lente  et  graduée,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  ne  pas  devenir  cause  morbide.  Ajoutons  enfin  qu'il  protège  la 
surface  cutanée  contre  les  courants  d'air,  et  l'empêche  d'être  direment  re- 
froidie par  eux. 

>  L'eau  d'interposition  s'évapore  évidemment  comme  l'eau  contenue  dans 
uu  vase,  c'est-à-dire  en  fonction  de  la  température,  de  la  surlace  du  liquide 
et  du  degré  de  saturation  de  l'air  ambiant.  Cette  eau,  après  un  temps  conve- 
nable, finit  toujours  par  disparaître  entièrement.  L'eau  hygrométrique,  au 
contraire,  ne  se  perd  jamais  complètement.  Les  tissus  en  retiennent  toujours 
une  quantité  d'autant  plus  grande  que  l'air  ambiant  est  plus  proche  du  point 
de  saturation.  Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  en  pesant  le  même  morceau 
d'étoffe  disposé  sous  une  cloche,  sur  des  dissolutions  de  sels  plus  ou  moins 
déliquescents.  Le  poids  d'un  tissu  quelconque  varie  donc  continuellement 
avec  l'état  hygrométrique  de  l'air  ambiant. 

>  Lorsqu'une  étoffe  est  saturée  d'eau  hygrométrique  et  placée  dans  une 
atmosphère  non  saturée,  elle  perd  de  son  poids  jusqu'à  ce  que  son  équilibre 
hygrométrique  soit  rétabli;  mais  si  l'on  vient  à  la  peser  successivement  après 
des  temps  égaux,  de  deux  en  deux  minutes,  par  exemple,  on  s'aperçoit  que  les 
quantités  d'eau  perdue  décroissent  rapidement.  J'ai  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  pour  trouver  la  loi  de  ce  décroissement  ;  mais  ces  expériences 
sont  fort  difficiles,  car  le  moindre  courant  d'air  augmente  singulièrement  la 
rapidité  de  la  dessîcci.tion,  et,  d'autre  part,  il  faut  opérer  dans  un  espace  assez 
considérable  pour  que  l'état  hygrométrique  de  l'air  ne  change  pas.  En  prenant 
la  moyenne  de  nombreuses  expériences,  j'ai  cru  pouvoir  en  conclure  que,  pour 
un  état  hygrométrique  de  l'étoffe  peu  différent  de  son  équilibre,  la  déperdition 
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était  proportionnelle  4  l'excès  dVau  hj^groniétrique  contenue  dans  l'étoffe. 
Cesif  on  le  voit,  la  loi  de  Newton  pour  le  refroi glissement  des  corps  dont  la 
température  est  peu  élevée.  Klle  permet  d'obtenir  fisses  exaHenient  le  poids 
d'une  éioffe  après  un  terops  donné,  lorsqu*on  la  place  dans  les  conditions  ci- 
dessus  ènoneêes. 

»  J*ai  cherché  de  plusieurs  mnnières  à  niestircr  les  quantités  d^eau  hygro- 
métrique absorbée  par  une  étoffe  mise  en  contact  avec  une  paroi  humide  non 
mouillée»  Ces  quantités  varient  suivant  un  gmnrî  nombre  de  ci reons lances,  et 
seraient  difficilement  soumises  à  une  règle  fixe.  Dans  ces  expériences,  j'ai 
trouvé  un  fitit  complètement  inattendu  et  d'une  très-grûnde  importance  au 
point  de  vue  de  l'action  des  vêtements  sur  le  corps  humain  :  c'est  que  l'eau 
d'un  corps  humide  est  soustraite  hîen  plus  rapirJeiîjent  à  Tétiit  d  eau  hjgroraé- 
triquc  par  une  étoffe  qu'à  l'état  de  vapeur  d'eau  par  Tair,  »  (Coulier.) 

A  1h  propriété  hygrométrique  des  vêtements  se  lie  leur  îietion  sur  la  peau, 
considérée  comme  organe  d'absorption  et  d'excrétion.  La  transpiration  eu  ta  née 
varie  dans  sa  quantité,  suivant  le  pouvoir  conducteur,  émissif  et  absorbant  des 
étoffes  ;  plus  le  vêtement  accumule  de  chaleur  sur  le  corps,  plus  elle  aug- 
mente, ainsi  que  le  prouve  la  nuûteur  habiruelle  de  la  peau  sous  le  poids  d'en- 
veloppes épaisses  et  superposées.  Au  contraire,  les  tissus  bons  conduclaui'S  du 
calorique  refroidis^scnt  la  peau  par  voie  d'échange  direct  avec  les  corps  exté- 
rieurs, et  réduisent  par  conséquent  la  transpiration.  Aussi  le  linge  condense- 
t-il  en  ses  fibres  perméables  la  vapeur  du  liquide  transpiré,  ce  qui  ajotito 
encore  â  sa  conductibilité.  Les  tissus  vestimentaires  fournissent  à  rabsorption 
cutanée  des  matières  liquides  ou  gazeuses,  qu'ils  empruntent,  ?oiî  àTatmos- 
phêrc,  soit  À  l'organisme  lui-même;  l'air  qu'ils  retiennent  dans  leurs  maillei 
se  renouvelle  très-lentement;  s'ils  Vont  puisé  dans  un  milieu  nua^raatique,  ils 
seront  plus  ou  moins  longtemps  les  véhicules  de  principes  délétères.  Le  soir 
ou  pendant  la  nuit,  la  laine,  1»  soie,  les  fourrures,  se  chargent  facilement  des 
elllitv«.*s  du  dehors;  mauviiis  conducteurs  du  caloriqu*^^  leur  température  sii- 
perficiçlle  descend  par  rayonnement  au-dessous  de  celle  des  corps  ambiants^ 
ce  qui  faci1iti>  la  condensation  des  vapeurs  miasmatiques  à  leur  surface.  Tel 
vêtement  peut  donc  entourer  l'organisme  d*une  couche  d'air  infecté  qu'il  recèle 
dan»  les  mailles  de  sa  texture  :  lu  transmission  de  l'acarus  de  la  gale,  du  pe- 
dieulun  ou  de  ses  œufs,  par  rinteiinédiaire  des  vêtements  »  est  comme  une 
image  de  la  tran.^mission  moins  évidente  des  nnasmes,  des  principes  conta* 
gietJX,  Il  en  est  de  même  quand,  au  lieu  de  s'imprégner  des  matières  nuisi- 
bles du  dehors,  ils  s'infectent  au  contact  du  corps  de  l'homme  sain  ou  malade 
en  condensant  dans  leur  épaisseur  la  vapeur  de  la  transpiration,  en  fixant  sur 
leurs  âls  le  produit  desséché  des  suppurations,  etc.  Les  couvertures  des  lita 
sont  fréquemnient,  h  wup  sûr,  dans  les  hôpitaux,  les  agents  de  la  propaga- 
tion des  fièvres  typhjques,  puerpérales,  ete. 

4*  Torture,  —  I^es  enveloppes  naturelles  des  animaux  ont  du  néc^sairr- 
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ment  servir  de  modèle  aux  procèdes  de  Tindustrie  humaiae;  elles  sont  toutes 
disposées  de  manière  à  emprisonner  exactement  une  ooucbe  d*«ir  qui  se  renou- 
velle très-difficilement  et  qui  isole  plus  ou  moins  le  corps  des  influences  du 
dehors,  Chex  les  oiseaux  aquatiques,  rimbrication  et  ïèUi  de  la  surface  des 
plumes  s'opposent  àTintroduction  de  Teau  ;  chaque  plume,  chaque  fibrille  de 
sa  b  rbe  retient  exactement  un  peu  d'air  sous  elle  et  à  ses  bords.  Le  STstcme 
pileux  des  mammifères  forme  un  velours  naturel  dont  les  brins,  superposés  par 
couches,  conservent  entre  eux  des  quf.nlitts  d*air  d'autnnt  plusgrandcaet  d*au- 
taiit  mieux  enferniécs,  que  le  poil  devient  plus  long  et  plus  fin  :  double  qualité 
de  la  fourrure  des  animaux  qui  existent  dans  les  conirées  voi saines  du  pôle. 
L  artifice  de  Thomme,  dans  la  fabrit/atioii  du  vêtement,  consiste  à  se  rapprocher 
de  la  nature  en  y  em[»ri8onnant  le  plus  étroitement  de  Vmr  :  le  feutrage  du 
poil  de-s   animaux,  la  réunion   des  bourres  grossières  sous  forme  d'tmàtcs 
diverses,  le  tissage  n'ont  point  d^autre  but.  Le  fîL  qui  est  l'élément  de  toutes 
les  substances  vfcstimontaires,  ne  peut  d'aiîleurs  se  convertir  en  tissu,  par 
quéique  procédé  que  ce  soit,  sans  cireonsrrire  des  vacuoles,  sans  former  des 
interstices,  des  mailles  qui  sont  des  réceptacles  d'air.  Tel  est  Finévi  table  résultat 
île  Tassemblage  des  iil.s  en  une  trame  ou  une  ehaîne,  soit  qu'il  s'opère  par  la 
main  des  hommes  qui  ont  pratiqué  cet  art  dix  siècles  avant  H'  mère  (l),ou  par 
les  admirables  appareils  des  Margrave,  des  Ai*ckwright,  des  Jacquard, qui  ont 
rais  à  la  portée  des  classes  populaires  les  ressources  de  la  toilette.  Plus  donc 
une  étoffe  retient  l'iiir  en  ses  mailles,  plus  elle  est  chaude,  c'est-à-dire  mauvaise 
conductrice  du  calorique;  les  étoffes  lâches  et  poreuses  l'emportent  par  consé- 
quent, àé^ale  quantité  de  maticre,  snr  celles  dont  la  trame  est  serrée,  Rum- 
^^  ford  observe  la  marche  du  refroidi.^senient  d'un  corps  qu'd  erveloppe  d'abord 
avec  de  la  bourre  de  soie  et  de  laine  non  cardée,  puis  avec  une  égale  quantité 
lie  soie  et  de  laine  filée,  et  il  la  constate  plus  rapide  dans  le  second  cas  que 
dans  le  premier.  L'expérience  vuîguire  avait  noté  depuis  lungtcmps  la  supé- 
riorité  du  pouvoir  protecteur  i\es  tissus  lâches,  épais,  tomenteux,  sur  celui  des 
tissus  lisses  et  serrés;  les  vêtements  de  laine  lâchement  tricotés  sont  plus  chfluds 
que  ceux  de  la  même  matière  tissés  et  compactes;  du  coton  on  delà  laine  cardée 
ei  eiïferméô  dans  une  enveloppe  de  soie  protégera  mieux  qu'un  vêtement  ti:<sé 
a  fil  serré  avec  ime  égale  quantité  {fèces  matières.  —  La  texture  exerce  encore 
me  autre  influence  qui  met  en  jeu  la  sensibilité  tactiîe  de  la  peau  ;  les  vête* 
mcnts,  par  la  rudesse,  la  grosseur  ou  la  finesse  de  leurs  fils,  par  la  forme  mi- 
croscopique des  brins  de  leur  matière  première,  par  le  moelleux  ou  les  aspé- 
ntés  de  leur  surface,  irritent  ou  caressent  les  papilles  nerveuses  de  la  peau,  et 
por  suite  modifient  la  circulation  capillaire  dans  les  parties  qu'ils  recouvrent. 
Les  poils  des  animaux,  la  laine  commune  surtout,  se  font  remarquer  par  la 
rigidité,  la  grosseur  et  l'élasticité  de  leurs  brins,  dont  il  est  difficile  de  fabri- 
quer des  fils  très-lisses.  Comme  ces  matières  épidermiques  se  développent  sous 

il)  On  a  trouvé  de«  déhri»  d'étoiTe»  tieséestlanB  lep  habitatlonp  hteustres  lïe  la  Suisse, 
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foi  nie  (lYcaillcs  circulaires  imbriquées  les  unes  dans  les  autres  en  guise  de  con 
nets,  on  éprouve,  en  les  frottant  dans  une  de  leurs  directions,  la  sensation  du 
grattement.  Les  vêtements  de  laine  mettent  la  peau  en  contact  avec  d'innom- 
brables aspérités  qui  la  brossent  à  chaque  glissement,  à  chaque  mouvement; 
de  là  une  sensation  de  chaleur  incommode,  de  picotement,  de  démangeaison, 
qui  traduit  l'excitation  nerveuse  et  vasculaire  du  derme;  des  rougeurs,  des 
érjthèmes,  des  éruptions  variées,  des  inflammations  qui  portent  sur  un  ou  plu- 
sieurs éléments  de  la  structure  cutanée,  proviennent  parfois  de  Tusage  des  en- 
veloppes de  laine,  avec  le  concours  étiologique  des  prédispositions,  du  régime, 
de  la  malpropreté,  etc.  L'application  immédiate  des  étoffes  grossières  de  laine 
sur  la  peau,  jointe  à  la  malpropreté  qui  en  était  l'inévitable  conséquence,  est 
entrée  pour  une  large  part  dans  la  production  des  affections  cutanées;  la 
rétention  des  produits  de  l'excrétion  cutanée  dans  les  mailles  de  ces  tis«u« 
ajoute  à  leurs  propriétés  irritantes.  Sauvages  mentionne  une  espèc3  d'érysi- 
pèle  in  ctite  nascens  ad  collarium  ecclcsiasticorum ;  la  crasse  du  cuir  chevelu 
produit  le  pityriasis  de  la  tète;  le  fluide  perspiratoire,  l'intertrigo  des  oreilles; 
le  flux  leuoorrhéique,  l'intertrigo  des  cuisses,  etc.  (1).  Nous  avons  rapporté 
plus  haut  l'analyse  des  matières  qui  imprégnaient  un  gilet  de  flanelle  portépen- 
dant  soixante  jours.  Les  vêtements  de  laine,  tomenteux  et  mauvais  conduc- 
teurs, exercent  donc  sur  la  peau  une  stimulation  mécanique  et  une  stimula- 
tion chimique  :  la  première  par  la  nature  de  leur  surface,  la  seconde  par  les 
produits  dégéhérés,  altérés,  des  sécréiions  de  la  peau  dont  ils  s'infiltrent.  La 
médecine  et  l'hygiène  peuvent  tirer  partie  de  cette  double  action,  qui  se  résout 
dans  une  révulsion  douce  et  continue,  pourvu  que  l'indication  soit  bien  com- 
prise et  qu'une  appréhension  exagérée  ne  conduise  pas  à  dt  sanuer  récoDomie 
par  l'usage  prématuré  ou  intempestif  des  moyens  prophylactiques.  Le  coton 
tient  le  milieu  par  ses  qualités  tactiles  entre  la  laine  et  le  linge  proprement  dit 
(chanvre  et  lin);  il  est  parfaitement  supporté  quand  la  peau  n'est  pas  le  siège 
d'exanthèmes  ni  d'excoriations.  Le  linge,  grâce  aux  fibres  souples  et  amorphes 
dont  il  80  compose,  n'expose  la  peau  qu'à  des  frôlements  moelleux  et  frais;  la 
soie  lui  est  très-douce,  mais,  comme  la  laine,  elle  développe  de  l'électriciiépar 
ses  frottements,  cause  de  stimulation  qui  manque  dans  les  tissus  si  hygromé- 
triques de  chanvre  et  de  lin. 

5°  Couleur.  -  La  couleur  naturelle  ou  la  coloration  artificielle  des  vêtements 
leur  communique  des  propriétés  spéciales.  Les  expériences  de  Franklin,  con- 
firmées parsir  Humphry  Davy  (1799),  ont  démontré  l'influence  qu'elle  exerce 
sur  le  rayonnement  et  l'absorption  du  calorique.  On  sait  aujourd'hui  qu^une 
surface  couverte  de  noir  de  fumée  rayonne  le  maximum  du  calorique,  enviroa 
huit  fois  plus  qu'une  surface  blanche  et  polie.  Le  docteur  Sta?k  (d'Ëdim* 

(1  A.  C'a/t  navo,  Traita  des  inaladiet  du  cuir  chevelu,  Paris,  1850,  in-8  avec 
liiTiire.-;. 
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bourg)  (1)  a  précisé  par  ses  recherches  le  pouvoir  absorbant  et  émissif  du 
calorique  dans  les  étoffes  de  couleur  différente.  Un  thermomètre  très-sensible, 
enveloppé  de  laine  noire  et  placé  dans  de  Tair  à  100  degrés,  mit  4  minutes  1/2 
pour  monu>r  de  10  degrés  centigrades  à  76°, 66;  avec  la  laine  vert  foncé, 
5  minute»;  avec  la  laine  écarlate,  5  minutes  30  secondes  ;  avec  la  laine  blan- 
che, 8  minutes.  Il  avait  eu  soin  de  choisir  la  laine  de  finesse  égale  et  de  même 
poids.  L'expérience  répétée  avec  une  moindre  quantité  do  matière  eut  des 
résultats  semblables  quant  à  leurs  rapports  mutuels,  mais  non  quant  au  temps 
absolu;  il  en  fallut  davantage  pour  atteindre  le  même  degré  thermométrique. 
On  voit  par  là  que  la  couleur  modifie  puissamment  l'absorption  du  calorique  ; 
elle  gouverne  de  même  la  marche  du  ra}  onnement  ou  du  refroidissement  des 
oorps.  Un  thermomètre  chauffé  à  82  degrés  centigrades  et  revêtu  de  laine 
Boire,  mit  pour  descendre  à  10  degrés  centigrades  21  minutes,  26  avec  la 
laine  rouge,  27  avec  la  laine  blanche.  D'autros  substances,  telles  que  faryies 
eolorées,  matières  colorantes  simples,  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Ainsi  la 
perméabilité  des  corps  au  calorique,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  (pouvoir 
absorbant,  pouvoir  émissif),  se  trouve  sous  la  dépendance  de  leur  coloration. 
Les  expériences  de  Coulier  démontrent  que  Tinfluence  de  la  couleur  n'est  pas 
la  même  sur  rémission  de  la  chaleur  propre  au  corps  et  sur  la  pénétration  de 
la  chaleur  solaire  :  Fappareil  chauffé  à  50  degrés,  dont  il  s'est  servi,  mettait 
18  minutes  à  se  refroidir  sous  sa  double  enveloppe  de  drap  bleu  et  de  toile 
de  coton  blanc  à  l'extérieur,  et  17  minutes  30  secondes  quand  le  drap  bleu 
était  superposé  au  tissu  de  coton;  au  contraire,  une  simple  enveloppe  de  coton 
blanc  suffit  pour  abaisser  de  plus  de  7  degrés  centigrades  l'effet  calorifique  des 
rayons  solaires  sur  le  milieu  que  le  vêtement  circonscrit  autour  de  l'homme. 
L'observation  vulgaird  avait  noté  depuis  longtemps  que  l'eau  se  refroidit  plus 
vite  dans  un  vase  de  couleur  foncée.  Dans  les  pays  septentrionaux,  les  animaux 
changent  de  couleur  à  l'approche  de  l'hiver;  on  y  voit  des  renards  blancs,  des 
lièvres  blancs,  etc.  :  c'est  qu'une  enveloppe  de  cette  couleur  retient  le  calo- 
rique plus  longtemps  et  contribue  à  la  stabilité  de  la  température  animale  ; 
elle  ne  conviendra  pas  m(  ins  dans  les  climats  intertropicaux.  Rumfort  et  Sir 
Ev.  Home  sont  arrivés  à  une  conclusion  contraire,  et  conseillent  l'usage  des 
vêtements  noirs  dans  les  pays  très-chauds.  Les  expériences  du  docteur  Stark 
concilient  les  faits  :  si  le  nègre  absorbe  plus  de  calorique  par  sa  surface,  il  le 
rayonne  dans  la  même  proportion  ;  lorsqu'il  est  exposé  sans  vêtement  au  soleil, 
lacouleur  noire  lui  estdéfavoiable;  myis  à  l'état  normal,  c'est-à-dire  à  l'ombre, 
elle  le  met  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  le  débarrasser  par 
voie  de  rayonnement  du  caloiique  en  excès.  —  L'hygrométrie  des  substances 
vestimentaires  est  avec  leur  couleur  dans  les  mêmes  rapports  que  leur  per- 
méabilité au  calorique  :  30  grains  de  laine  noire,  exposés  à  l'air  au  mois  de 
janvier  par  une  température  un  peu  au-dessous  de  zéro  centigrade,  ont  gagné 

'1)  Stark  (rÉdimboUrjr),  De  Vùiflurnce  de  la  couleur  sur  le  calorique  et  les  odeurs 
[Annales  d? hygiène  publique.  Paris,  ISîM,  t.  XII,  p.  31.) 


11m 


!08  DES  5ÎODIFJCATLLinS.  -  At^PLIOATA.  \nycmÈ 

32  grains;  même  qyantitt^  c!e  laine  écarlrile,  25;  idem  de  bine  blanche,  20. 
—  Comme  IVau  a  VéUA.  vcsieultiire  est  le  vt^hicule  des  princip<*s  toidques  qui 
t'onstiluent  les  miasmes,  les  effluve.<,  il  s'ensuit  que  la  couleur  du  vêtement 
ne  ^enx  paî?  imliftl^rente  là  ou  Thomme  est  expost-  à  cette  en  use  de  maladie; 
mais  le  docteur  Stark  est  allé  plus  loin*  Des  expériences  Tont  œnduit  à  ce 
résultat,  savoir,  que  la  couleur  des  corps,  indépendamment  de  la  nature  des 
vsubstancest  influe  d*une  manière  frappante  sur  la  faculté  qu'ont  les  siirfïices 
d*imbiber  et  d'exhaler  Jea  odeurs  :  ainsi  il  a  trouvé  que  le  noir  absorbe  le  plus» 
ensuite  le  bltu,  puis  le  mnp:e,  puis  le  vert;  le  jaune  fort  peu,  et  îe  blanc  a  pein« 
sen^jlilemontî  que  les  sulistances  animales  ont  une  plus  grande  attraction 
pour  les  odeurs  que  les  sul>stance8  végétales;  que  la  soie  attire  plus  que  k 
laine,  celU^d  plus  que  le  coton.  I/absurption  des  particules  odorantes  par 
les  surfaces  colorées  .semble  donc  î^oumise  aux  mêmes  lois  que  celle  du 
caiorique  et  de  k  lumière;  l'analogie  s*ét^nd  encore  plus  loin*  Pour  leta 
surfaces  divei*s*^mi*nt  colorées,  le  pouvoir  émi^sif  des  mleurs  est  en  ràp|)Ort 
exact  avec  leur  rayonnement  du  calorique  dans  les  circonstances  sem- 
blables. La  connaissance  de  ces  faits  mène  à  des  applications  utiles  de  pro*- 
pîiylaxie  peadïint  le  régne  des  maladies  épidémiques  ou  conlajrieuaes.  I 
médecin;*,  en  adoptant  le  vêtement  noir,  ont  eboisi  la  couleur  qui  absorbe 
plus  facilement  les  érannations  odoraut.es,  et  qui  est  par  conséquent  la  pi 
dangereuse  pour  eux-mêmes  comme  pour  leurs  malades.  Le  costume  blana 
dans  les  hôpitaux,  les  rideaux  blancs,  le  linge  blanc  et  jusqu'à  la  couleur 
blanche  des  murs,  n'ont  pas  seulement  l'avantage  de  forcer  à  la  propreté,  mais 
présentent  encore  au  méphitisme  de  ces  demeures  la  surface  la  moins  absor 
bante  :  il  semble  que  la  partaite  propreté,  dont  le  bbiiic  est  a  la  fois  l'image 
et  lo  sjmbole,  rt\«ume  louu^s  les  pivcaution»*  extérieures  qui  sont  mn^essairei 
à  la  santé.  —  Kntin,  la  r'oloration  artificiLdle  des  tissus  vestimentuires  peut 
elle  occasionner  des  accidents  par  1  VlTet  vénûneux  des  teintui>?s  solubles  dans 
1»  transpiration  cutanée?  Nul  fait  trcs-exact  n'étnbïit  jusqu'à  présent  la  po! 
gibilité  d'un  empoisonnement  plus  ou  moins  complet  par  cet  ordre  de  c^iuscs; 
néanmoins  il  impmt**  qu'il  n'outre,  suit  dans  hi  teinture  des  étoffes,  soit  daii9 
rmcoliaice  de  leur  obatne, aucune  préparation  de  nature  dangereuse;  Wsulfat 
de  plomb  qui  sert  ù  Tapprct  des  éloifes  de  btine  et  de  coton  doit  étr*^  remplacé* 
pjir  le  sulfate  de  chaux  qui  rcnjplît  ic  même  oflice  et  n'a  aucun  inconvénient 
(Chevreul),  Dans  des  châles  tissés  en  Picardie,  la  proportion  d'oxyde  de  plombi 
que  contenait  rencoUnge  était  si  grande,  que  l'eau  de  dissolution  s#*  coiorsii 
fortement  par  l'eau  d'acide  sulfhjdrique.  La  même  proscription  doit  atteindra 
lej  pn'pnrations  cuivroiises  que  lea  appréieurs  emploient  dans  le  blaiit 
des  Li«sus  de  laine  pour  en  axurer  légèrement  la  teinte. 

0*  Forme,  —  L'ampleur  du  vêtement  détermine  la  ?phcrc  atmosphér 
qui  entoure  immédiatement  le  corp?  ;  l'effet  qui  en  résulte  se  combine  né 
«ai rement  ave<»  celui  des  propriétés  inhérentes  aux  éloffes.  Quand  les  pièces] 
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du  vêtement  sont  larges  et  ouvertes  en  différents  points,  Tair  s'y  renouvelle 
aisément,  et  leuis  cndulations,  en  rapport  avec  les  mouvements  du  corps, 
donnent  lieu  à  une  douce  ventilation  qui  rafraichit  la  peau  en  activant  Té  vapo- 
ration  des  fluides  perspiratoires.  Les  habits  serrés  emprisonnent  une  couche 
mince  d'air  qui  se  renouvelle  très-difficilement,  et  contribue  par  son  peu  de 
conductibilité  à  conserver  au  corps  sa  température  propre.  Les  ceintures,  les 
liens,  placés  à  différentes  hauteurs,  délimitent  des  niasses  d'air  stagnant;  les 
culottes  courtes,  maintenues  à  la  taille  et  au-dessous  des  genoux  par  des  com- 
pressions circulaires;  les  bas  dont  l'extrémité  supérieure  est  appliquée  exacte- 
ment sur  la  peau  à  l'aide  des  jarretières,  le  chapeau  qui  éireint  la  base  du  crànc, 
représentent  autant  de  cavités  closes  où  l'air  est  retenu.  La  superposition  des 
habits  permet  d'environner  le  corps  d'une  série  concentrique  de  lames  d'air 
qui  sont  autant  d'obstacles  auxéchanges  de  température  auxquels  il  est  provo- 
qué par  les  objets  du  monde  extérieur.  L'instinct  a  bien  guidé  l'homme  dans 
l'arrangement  des  différentes  pièces  de  son  vêtement  :  sur  sa  peau  nue  il  place 
le  linge,  c'est-à-dire  l'étoffe  la  plus  souple  et  qui  transmet  promptement  les 
liquides  transpires  aux  vêtements  de  laine  plus  extérieurs;  ceux-ci  les  évapo- 
rent d'une  manière  presque  insensible;  enfin  il  dispose  à  l'extrême  périphérie 
de  son  corps  les  vêtements  les  plus  grossiers,  les  plus  tomenteux  (manteau, 
capote,  etc.),  qui  ne  se  refroidissent  qu'à  leur  surface;  il  n'est  point  jusqu'aux 
couleurs  des  pièces  de  vêtement  superposées  qui  n'agissent  au  profit  de  la 
chaleur  du  corps,  à  la  manière  des  enduits  qui,  étendus  par  couches  succes- 
sives sur  une  surface  rayonnante, finissent  par  fermer  cette  voie  de  déperdition 
du  calorique.  —  La  forme  des  vêtements  occasionne  des  compressions  multi- 
ples, tant  par  ses  proportions  trop  rigoureuses  que  parles  liens  et  les  moyens 
de  suspension  qu'elle  nécessite.  L'effet  immédiat  de  ces  constrictions  porte 
surla  peau  et  les  tissus  sous-jacents;  l'état  parcheminé  de  la  peau,  la  conden- 
sation des  tissus  cellulaire  et  musculaire  que  l'on  observe  au  cou  des  pendus, 
est  l'expression  la  plus  saisissante  de  cette  cause  portée  à  son  maximum  d'in- 
tensité. Les  bretelles,  les  ceintures  étroites,  les  jarretières,  les  ligatures  de 
tout  genre,  déterminent  une  compression  circonscrite,  plus  ou  moins  forte  et 
continue,  dont  le  premier  effet  est  de  gêner  la  circulation  capillaire  et  de  faire 
refluer  le  sang  dans  les  vaisseaux  voisins;  quand  la  compression  est  enlevée,  le 
sang  revient  avec  force  et  produit  la  rougeur  passagère  du  point  comprimé  : 
mais  à  la  longue  les  tissus  comprimés  s'épaississent  par  une  sorte  d'irritation 
nutritive;  aussi  tous  les  points  de  la  surfiice  du  corps  sur  lesquels  le  mode 
d'habillement  exerce  une  constrîction  habituel  le  sont  plus  denses  et  plus  épais. 
Une  compression  plus  limitée  encore  et  plus  forte,  quoique  non  sentie  au 
début,  ne  tarde  point  à  devenir  douloureuse  ;  chassé  d'abord  des  capillaires 
de  la  partie,  le  sang  y  retourne  avec  force,  et  bientôt  une  inflammation  aussi 
vive  que  douloureuse  se  développe  sur  les  limites  immédiates  dn  point  com- 
piimé  :  le  pli  d'un  bas,  la  couture  trop  saillante  d'une  botte,  le  bord  trop 
serré  d'un  soulier,  occasionnent  au  bout  de  quelques  heures  des  souffrances 
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intolérables,  «les  ampoules,  des  excoriations,  dea  solulit»im  de  coïilinuite.  Si  la 
coni|ïres.eion  s'étend  à  une  large  surface  et  est  soutenue  longtemps  (corset, 
pantalon  collant)^  la  partie  diminue  de  volume;  le  tissu  cellulaire,  privé  dt*  h 
gruisso  et  de  lu  fttrositê  qui  rem  plissent  ses  aréoles,  devient  see  et  lamelleux; 
les  nmseles  s*atroptiîent  et  perdent  leur  eontractllité;  le»  vaisseaux  sangutoi  | 
et  lyinpliatiqueîi  les  plus  stipertiriela  s'etlkcent  sur  eux-ntfnîes;  laeireuhition 
du  sang  et  de  la  Ijmplie  s'opi^re  par  les  vaisseaux  profonds  ;  de  là  des  (Hjni- 
gestions  viseéraJes,  des  amplifttions  anévrjsmatiques  des  %"«j5settU3t  c  o  du  j 
cœur»  des  sjmptoines  de  djspnée,  ete.  La  forme  du  vêtement  laisse  k  Hèe<m» 
Yert  certaines  parties  du  eorps,  protège  élroïtement  certaines  autres;  elle 
donne  lieU  à  des  liabitudes  de  dénudation  ou  dVnveloppement»  et  modifie pr 
la,  non-setjlement  l^s  fonctions  de  la  peau,  mais  Icp  organes  proAmds  qid. 
par  leur  svmimlhie  ou  leur  susceptibilité,  répereutent  lesim]»n^^'îiniis  qu'ellf 
reçoit, 

T^  Action  gcnêvale,  -  Le  vêtement  ne  peut  moditier  la  calorieité,  Texha* 
latîon,  l'absorption  et  la  sensibilité  de  la  peau  sans  réagir  sur  rensemlle  des 
fonctions.  LVnergie  de  la  fonction  clinnnaf  Hce  de  la  peau  r^iîle  en  quelque 
sorte  la  marche  des  autres  extTétions;  tout  ce  qui  impressionne  les  papillet 
nerveuses  du  derme  met  en  jeu  rinnervatiou  cérébro-spinale  et  aboutit  ïiti 
malaise  ou  au  bicn-éire  ^énér^nl  de  Téconomie.  Les  enveloppes  plus  ou  moint 
protectrices  dont  rhommr*  se  revêt  déterminent  la  mesure  de  rant;igonismd 
qui  existe  entre  sa  calaricité  et  la  température  extérieure;  le  foyer  de  ehaleor 
qu*il  [lorU'cn  lui-méîne  redouble  ou  ralentit  son  acfiviré  suivant  les  ugrcssiont 
de  ratmospbère;  mais  cette  production  inéj^ale  de  calorique  entraîne  ou  ré* 
suite  des  oscillations  correspondantes  dans  les  mouvement*»  de  la  ix?spiratïOii 
et  de  la  circulation,  dans  les  actions  musculaires  et  cérébrale?*  :  le  vêtement 
est  donc  encore  un  de  ces  raoditlcateu!*s  qu*il  est  ditîlcile  d'étudier  au  point  è 
vue  d'un  seul  organe,  d*un  seul  appareil;  de  près  on  de  loin»  il  le5  influence 
tous,  et  il  résume  parfois  la  que^^tion  totale  de  la  vîo,  quand  ceîîe-el  tient  à  n!i 
degré  de  chaleur  d*»  plus  ou  de  n^oînSi  comme  chez  les  nouveau-nés,  dont  It 
poiiroir  cal  )riflque  ne  suffît  point  à  réparer  la  perte  par  rayonnement,  el  qui 
périi«ent  en  si  grand  nombre  pendant  Thiver. 


§  «.  —   »■?  remploi    û^m  iréirniriitA. 

'^tibi  dc«  ri!teitnjnt4i  est  sub<>rflonné  à  la  forme  et  aux  convenances  de 
te  reoouvn?nt,  aux  eonditions  dorindividnalité,  aui  cîrconftatie 
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I.  --  Rapports  des  vêtements  avec  les  parties. 

1«  Tête. —  D'après  Percy,  les  chapeaux  n'ont  été  introduits  en  France  que 
sous  Charles  VIII.  Les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois,  ne  se  couvraient  la 
tète  que  malades  ou  en  voyage.  Le  chapeau,  dôme  cylindrique  ou  cône  ren- 
versé, est  resté  dans  notre  costume  comme  une  forme  dégradée  des  armures 
dont  nos  guerroyants  ancêtres  se  couvraient  la  tête.  Son  utilité  la  moins  con- 
testable est  de  défendre  la  tête  contre  les  chocs  extérieurs.  Trop  étroit,  il 
détermine  un  engourdissement  douloureux  du  cuir  chevelu  en  comprimant 
les  filets  nerveux  des  paires  cervicales  et  de  la  branche  frontale  de  l'ophthal- 
miqne  de  W'illis.  Dans  la  première  enfance,  la  tête,  encore  molle,  compres- 
sible, facile  à  déformer,  incomplètement  ossifiée,  réclame  des  moyens  de  pro- 
tection contre  le  froid  et  contre  les  agents  vulnérants  du  dehors  ;  les  bourrelets 
faits  avec  des  tiges  fiexibles  de  baleine,  sont  à  la  fois  légers  et  solides.  Dans 
quelques  pays  les  parents  exercent  sur  la  tête  de  leurs  enfants  une  compres- 
sion méthodique  pour  en  modifier  la  forme  d'après  un  type  conventionnel  de 
beauté  :  usage  barbare  qui  se  retrouve  chez  les  Caraïbes  et  quelques  peuplades 
delà  Polynésie. L'allongement  de  la  tête,  la  saillie  de  l'occiput,  la  dépression 
circulaire  du  front,  tels  sont  les  effets  de  certaines  coiffures  dont  on  affuble 
les  enfants  nouveau-nés;  dans  le  département  de  la  Seine-Liférieure  on  pré- 
pare les  petites  filles  à  supporter  l'échafaudage  de  bonnets  montants  en  leur 
entourant  la  tête  d'un  bandeau  qui,  du  sommet  frontal,  se  rend  au-dessous  de 
la  base  occipitale  et  passe  latéralement  au-dessus  de  la  conque  des  oreilles. 
C«t  usage  bizarre  est  la  cause  d'une  difformité  crânienne  signalée  par  Foville 
chez  un  grand  nombre  d'aliénés,  et  à  laquelle  il  rapporte  l'étiologie  de  lésions 
profondes  des  facultés  intellectuelles  et  sensoriales,  telles  que  l'idiotie,  Tépi- 
lepsie,la  démence.  Il  est  utile  d'accoutumer  les  enfants  des  deux  sexes  à  rester 
la  tête  découverte;  quand  il  y  a  lieu  de  la  protéger,  les  serre-tête  de  toile 
conviennent  mieux  que  les  fichus  adoptés  par  le  luxe  ou  par  la  mode,  et  sur- 
tout que  les  bonnets  épais  qui  accumulent  le  calorique  sur  la  tète,  la  conges- 
tionnent et  favorisent  les  sécrétions  morbides  du  cuir  chevelu.  Pour  l'adulte, 
les  chapeaux  de  nattes  de  paille  ou  d'autres  tissus  végétaux  fins,  ceux  de  coton 
et  de  soie  tissés,  les  casquettes  modernes  à  visière,  méritent  la  préférence  sur 
le  feutre  de  poil  de  lapin  ou  de  castor  :  minima  de  malis,  car  toutes  ces  coif- 
fures laissent  à  désirer,  et  détestables  sont  les  chapeaux  en  usage,  non-seule- 
ment par  les  matières  non  conductrices  du  calorique,  telles  que  la  peluche, 
les  feutrc-s,  mais  encore  par  la  manière  dont  ils  sont  montés*  Le  chapeau  de 
peluche  collée  sur  un  cylindre  de  carton,  et  le  chapeau  de  feutre,  sont  pe- 
sants, étreignent  la  tête,  concentrent  une  masse  d'air  qui  s'échauffe  rapidement, 
ne  préservent  ni  du  chaud,  ni  du  froid,  ni  de  la  pluie  ni  de  l'irradiation  solaire, 
accumulent  les  fluides  circulatoires  dans  les  téguments  du  crâne,  produisent 
la  macération  des  bulbes  pilifères  par  la  sueur.  La  fréquence  plus  grande  de  la 
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calvitie  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  témoigne  assurément  de  l'ac- 
tion fâcheuse  de  la  coiffure  de  notre  sexe;  je  n'en  excepte  pas  les  casquettes, 
les  calottes,  qui  s'encrassent  au  contact  immédiat  des  cheveux  et  empêchent 
presque  entièrement  leur  aération.  Nulle  part  la  chevelure  des  femmes  n'est 
plus  riche  et  plus  belle  que  dans  les  pays  où  elles  la  couvrent  à  peine  d'uû 
voile  lêLjrer,  comme  en  Corse,  en  Espagne,  dans  tout  l'Orient.  Les  coiffures 
milititires  pesantes,  le  casque,  l'ancien  shako,  le  bonnet  û  poil,  ontdéjîouiUé 
bien  cîes  têtes,  jeunes  et  vieilles,  l'ne  Ci>iffiire  souple,  légère,  poreuse,  si  la 
n;otîe  une  fois  bien  inspirée  l'adopte  et  la  vulgarise,  fera  plus  contre  la  calvitie 
que  tous  les  arcanes  d'une  nuKiecine  ambiguë.  On  fi*brique  aujourd'hui  des 
cii:îpeaiîx  de  feutre  moelleux  et  flexibles,  aussi  commotles  en  vovage  que  légers 
à  la  ville  :  c'e^t  un  progrès  digne  de  recommandation,  tjuand  l'âge  ou  une 
autr^»  cause  ont  amené  la  calvitie  générale  ou  partielle  il  y  a  lieu  souvent  d'en 
corriger  les  incommodités  (cx)ryzas,  céphalalgies,  douleurs  t1entaires,etc.^par 
l'application  de  toupets  et  de  perruques.  Exci^pté  quelques  circonstances,  le 
plus  souvent  professionnelles,  qui  exigent  la  Soust inaction  totale  de  la  tète  à 
Tatteinte  de  causes  nuisibles,  la  face  n'a  j.as  besoin  d'un  vêtement  spécial, 
grâce  à  la  vitalité  de  son  tégument,  à  racti\ité  circulatoire  d»î  son  réseau  ca- 
pillaire, à  l'abondance  des  cryptes  muqueux  et  sébacts  qui  l'assouplissent 
continuellement. 

2*  Cou.  —  L'habitude  de  laisser  le  cou  à  ilécouvert,  commune  chez  les 
<  orientaux  et  dans  certaines  classas  ouvrières  de  nos  pays. procure  l'immunité 
des  angines  et  d'autres  alfections  morbides;  il  faut  donc  la  faire  prendre  aux 
euf.  nts.  Le  double  ou  triple  envtloppement  du  c«3U  à  l'aide  de  ci-avates  fait 
que  t^lte  [wrtie  ne  p^ut  être  exj osct»  à  l'air  sans  risque  de  maladie.  Les  au- 
tres inconvénients  des  ix)ls.  cravates,  etc.,  piovieunent  de  leur  rigidité,  de 
leurs  aspérilts,  de  la  pression  circulaire  qu'ils  exeiveiit,  de  la  chaleur  qu'ils 
wnceniivnt  autour  du  ciu.  La  cravate  introduite  en  France  en  Itki)  par 
un  régiment  de  Cnates  «Percy»,  se  conn»i.>se  de  lùvers  tissus  propi>?s  à  s'a- 
d;*j  ter  à  la  k-rme  du  cou.  soutenus  à  l'aire  d'une  i-ari-asso  de  baleiLC  tle3dble 
ou  iie  [»•  ils  do  sanL'lier  réunis  par  jjotits  faisceaux,  vt.'.  Le  i-ou  parix^uru  {wr 
lie  -*ros  t"on'.-<  artériels  et  \eii.eux  et  par  les  voies  aéiieiknes.lVri-é  do  se  pré- 
t«-:*  in-.V'i.Simimen'  li  des  mouvements  très-*  teiidi.s  en  t.ut  sous,  ne  peut  .«u- 
bir  un  «>?rtain  degré  de  ••onstriction  sans  qu'il  en  résulte  un  i.ommeniemont 
de  stase  voineuso  dans  Kw  mênin.j^es  et  «lans  les  ^»^.Hln^  ns  :  ia  faix»  s'injecte  et 
so  bv  ursouiîe.  1  s  yeux  deviennent  saillants  et  roup  s  ;  il  survient  dos  céphal- 
algies, d.s  ven.ijes.  lies  saignements  de  nez;  xi  dans  les  IrusqueS  mouve- 
moiL^â  du  tr-.-nc,  il  y  a  danger  imminent  d'aj-op-exie.  les  arceres  carotides  et 
vertebraK»s  ne  «-ossant  •i'euvoyor  du  sang  au  ivrveau,  tandis  que  l'étivinte  de 
la  oraval-e  ou  hm  ^^A  emp-vhe  io  ret*>ur  au  oeur  pa."  ies  veines  ,ugulairesi\»m- 
priméej'.L^  tune-te  n  o-î»  des  eravatos  serrées  détermine  ces  sympiômes  chei 
lei  individus  les  pluî  t.l.'mes:  le>  vieii;aid>  surtou-  et  lo>  gens  replets,  à  cou 
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volumineux  et  court,  doivent  les  redouter.  Naguère  encore  le  col  militaire 
était  trop  rigide,  trop  serré  ;  joignez-y  la  constriclion  exercée  à  la  base  du 
cou,  en  avant,  par  l'agrafe  des  collets  (runiforme  souvent  trop  hauts  et  trop 
serrés,  et  vous  admettrez  avec  Bégin,  H.  Larrey  (1)  et  la  plupart  des  chirur- 
giens militaires,  que  cette  cause  n*est  pas  étrangère  au  développement  des 
adénites  cervicales,  l'un  des  fléaux  pathologiques  de  l'armée,  surtout  chez  les 
jeunes  soldats,  II  faut  choisir  la  cravate  d'un  tis>u  souple,  élastique  et  doux, 
qui  s'adapte  aux  saillies  du  cou  et  se  prête  à  ses  mouvements  ;  l'appliquer 
sans  interposition  de  crin,  de  carton,  de  fil  de  laiton,  etc.,  de  manière  à  per- 
mettre aisément  l'introduction  du  doigt  entre  ses  plis  et  la  partie  qu'ils  recou- 
vrent: qu'elle  ne  forme  pas  une  double  ou  triple  enveloppe  dont  la  chaude 
épaisseur  provoque  la  transpiration  et  accoutume  le  couiiunetemi)ératuretrop 
élevée;  qu'on  ne  s'en  débarrasse  point  dans  un  lieu  froid,  quand  le  corps  est 
en  sueur;  pendant  léchant,  la  déclamation,  le  travail  de  cabinet,  il  faut  lui 
donner  plus  de  laxité,  et,  pendant  le  sommeil,  s'en  affranchir  entièrement. 

3**  Tronc,  —  On  a  beaucoup  critiqué  la  forme  étriquée  de  nos  modernes 
habits;  n  ais  l'instabilité  atmosphérique  de  nos  climats  et  l'activité  de  nos 
relations  sociales  excluent  les  draperies  flottantes  du  costume  antique  et  l'am- 
pleur majestueuse  du  vêtement  oriental.  Procédons  du  dedans  au  dehors. 
L'introduction  du  linge  est  une  des  révolutions  de  l'hygiène.  La  chemise  se 
charge  des  matières  sécrétées  par  la  peau,  excite  tri  s-légèrement  la  peau  par 
ses  propriétés  tactiles  sans  provoquer  l'exhalation;  l'adjonction  des  vêtements 
extérieurs  corrige  l'inconvénient  d'une  prompte  évaporation  qui  est  propre 
aux  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton.  La  chemise  ne  doit  être  ni  trop 
épaisse  ni  trop  mince;  le  col  et  l'insertion  des  épaules  doivent  être  larges.  Le 
fréquent  changement  de  linge  est  utile  à  la  santé;  il  faut  changer  de  chemise 
soir  et  malin,  pour  que  l'odeur  et  l'humidité  du  linge  que  l'on  quitte  s'eva- 
poreut  au  lieu  de  s'altérer  par  un  contact  prolongé  avec  la  peau.  Dans  Us 
pays  méridionaux,  le  pauvre  se  couche  tout  nu  pour  exposer  sa  chemise  en 
plein  air,  pratique  avantageuse  qui  supplée  au  défaut  de  linge.  Le  caleçon, 
qui  contribue  à  la  propreté  du  corps,  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  le 
pantalon  et  la  culotte.  Celle-ci  protège  la  moitié  inférieure  du  tronc  et  la  plus 
grande  étendue  des  membres  pelviens.  Fixée  autrefois  par  une  ceinture  au- 
tour des  lombes  et  arrêtée  au  niveau  des  genoux,  elle  descend  aujourd'hui 
jusqu'au  bas  des  jambes  et  prend  ses  points  d'appui  sur  les  épaules  à  l'aide 
de  bretelles.  Trop  large,  le  pantalon  ne  conserve  pas  au  corps  sa  chaleur  et 
refuse  à  la  paroi  abdominale  le  soutien  qu'elle  exige  en  certains  points  ;  trop 
étroit,  il  repousse  les  viscères,  gêne  le  jeu  du  diaphragme,  trouble  les  mouve- 
ments du  cœur,  produit  la  pléthore  encéphalique  par  la  gêne  de  la  circulation 
dans  le  tronc  et  les  extrémités  inférieures  ;  s'il  monte  trop  haut,  il  comprime 

(l)  Hipp.  Larrey,  Mémoires  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1852,  t.  XVI,  p.  273. 
M.  UvT.  Hygiène,  6«  coït.  II.  —  H 
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la  base  de  la  poitrine,  s'oppose  à  son  ampliation  horizontale,  force  le  dia- 
phragme à  s'abaisser  davantage  :  d'où  le  refoulement  de  la  masse  intestinale 
vers  les  points  de  la  paroi  abdominale  qui  résistent  le  moins  à  leur  pression 
et  à  leur  issue.  Le  pantalon  ne  doit  pas  remonter  au-dessus  des  deux  de^ 
nières  côtes  asternales  :  l'hiatus  vertical,   préférable  à  l'ancien  pont,  doit 
descendre  jusqu'au  pubis  pour  éviter  la  flexion  trop  grande  du  tronc  dansk 
miction  ;  il  ne  doit  exercer  de  constriction  sur  aucun  point  des  membres  ab- 
dominaux, sous  peine  de  renouveler  les  inconvénients  des  guêtres  montantes 
de  l'empire,  heureusement  supprimées  du  costume  des  soldats,  et  qui  ont 
occasionné  tant  d'oedèmes,  de  varices  et  d'ulcères  opiniâtres  des  jambes. I^e 
poids  du  pantalon,  quelquefois  très-lourd,  comme  celui  du  plébéien  qui  n'a 
pas  le  choix  des  étoffes,  comme  le  pantalon  doublé  de  cuir,  dit  charivan,  des 
troupes  à  cheval,  doit  être  partagé  entre  les  épaules  et  les  lombes  par  on 
mode  de  suspension  dont  les  deux  agents  sont,  d'une  part  les  bretelles,  d'au- 
tre part  des  pattes  larges  en  demi-ceinture,  serrées  en  arrière  par  une  boucle 
et  passant  sur  l'os  iliaque,  non  au-dessus  de  cet  os  :  cette  dernière  condition 
a  pour  but  de  fournir  à  l'hypogastre  une  surface  d'appui  et  de  contention.  Le 
gilet  complète,  avec  le  pantalon,  la  seconde  enveloppe  de  protection  cu- 
tanée, la  première  étant  constituée  par  la  chemise  et  le  caleçon.  La  mode 
donne  aux  gilets,  qui  étranglent  la  taille  de  l'homme,  une  portion  des  in- 
convénients du  corset.  Le  frottement  des  pantalons  de  laine  irrite  la  peau 
délicate  de  certaines  personnes,    leur  cause  des  excoriations,  des  éruption! 
prurigineuses.  Le  caleçon  de  toile  les  préserve  de  ces  inconvénients  et  remé- 
die à  la  difficulté  ou  à  la  rareté  des  lavages  du  pantalon.  Le  principal  vête- 
ment du  tronc  est  l'habit,  dont  le  nom  varie  avec  la  forme  :  veste^  haWt 
court,  lévite  ou  redingote,  il  ne  doit  exercer,  quand  il  est  boutonné,  aucune 
pression  à  la  naissance  du  cou,  ni  à  la  base  de  Ir.  poitrine,  ni  à  l'insertion  des 
épaules,  afin  d'éviter  la  compression  des  vaisseaux  et  des  nerfs  axillaires,  la 
stiise  du  sang  dans  les  membres  thoraciques,  la  rougeur  des  mains,  et  en 
hiver  les  engelures.  Le  manteau,  fait  d'un  tissu  mauvais  conducteur,  ajoute, 
suivant  les  exigences  du  temps  et  des  lieux,  un  excellent  moyen  de  protection 
aux  précédents;  il  est  le  meilleur  écran  que  l'on  puisse  opposer  au  rajonne- 
ment  du  corps  :  il  doit  être  d'un  tissu  épais,   non  trop  mou  et  spongieux, 
pour  qu'il  ne  devienne  pas  trop  lourd  en  s'imbibant  de  la  pluie.  Le  manteau, 
jeté  sur  le  corps  comme  une  draperie,  flotte  au  vent  et  embarrasse  la  marche; 
le  manteau  à  manches  et  à  capuchon,  ou  rotonde,  est  exempt  de  cet  incon- 
vénient, entoure  mieux  le  corps  et  abrite  au  besoin  la  tête.  Les  manteaux  ou 
surtouts  d'étoffe  imperméable  concentrent  trop  la  chaleur  ci  condensent  à 
leur  face  interne  la  vapeur  de  la  transpiration  cutanée  qui  ne  peut  traverser 
leur  tissu.  Il  faut  avoir  porté  pendant  une  journée  do  route,  pendant  une  nuit 
de  voyage  en  voiture,  l'un  de  ces  cabans  ou  paletots  imperméables  qui  doivent 
leur  vogue  à  leur  légèreté,  à  leur  bas  prix,  à  leur  facilité  de  plinge  et  de  trans- 
}>ort,  pour  euMI^er  l'incomuiodité  et  l'insalubrité  :  ils  placent  Vhomme 
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en  mouvement  dans  les  conditions  de  Tétuve  humide  j  plus  ils  accumulent 
sur  lui  la  chaleur,  plus  ils  l'exposent  aux  refroidissements.  Comme  on  s'en 
enveloppe  par  les  temps  de  pluie,  alors  que  Thumidité  de  Tair  extérieur  est  au 
maximum,  ils  empêchent  Tévaporation  de  la  peau  qui  ruisselle  de  sueur,  tan- 
dis que  Teau  pluviale  ruisselle  à  la  surface  extérieure  du  vêtement  imper- 
méable. Or,  il  s'agit,  non  d'isoler  l'homme  des  influences  atmosphériques, 
mais  de  graduer,  de  modérer  les  échanges  qui  s'opèrent  entre  l'organisme  et 
le  milieu,  quel  qu'il  soit,  où  il  se  trouva.  Le  conçeil  de  çanté  des  armées, 
consulté  deux  fois  sur  l'adoption  de  vêtements  rendus  imperméables  pour  les 
troupes,  s'y  est  toujours  opposé  d'après  mon  avis. 

Dans  beaucoup  de  pays,  la  ceinture  fait  partie  de  l'habillement  du  tronc  ; 
large,  souple,  élastique,  elle  comprime  uniformément  le  veptre,  la  région 
lombaire,  agit  en  quelque  sorte  comme  une  aponévrose  en  contenant  les 
plans  musoulaires»  et  comme  les  intersections  tendineuses,  en  ipultipliant  les 
points  d'appui  pour  leurs  contractions  j  elle  soutient  le  poids  des  viscères  et 
diminue  les  secousses  qu'ils  éprouvent  dans  le  saut,  la  course  et  l'équita- 
tion,  etc.  Le?  ceintures  de  cuir,  dures  et  rigides,  atrophient  les  muscles, 
altèrent  la  structure  des  ps^rties  longtemps  soumises  à  leur  action. 

40  Extrémités,  —  Les  gants  doivent  uno  partie  de  leurs  propriétés  au 
tissu  qui  les  forme  :  peau,  fil,  soie,  coton,  etc.  Leur  effet  principal  est  de  pré- 
server les  mains  du  froid, des  engelures,  de  la  poussière,  des  frottements,  etc.; 
c'est-à-dire  d'entretenir  leur  température  et  la  délicatesse  de  leur  peau, 
double  condition  nécessaire  au  bon  exercice  du  tact.  Les  bas,  d'invention 
moderne,  ont  le  même  avantage  de  protection  contre  le  froid,  les  frotte- 
ments; ils  absorbent  le  produit  de  la  transpiration  abondante  que  la  marche 
occasionne.  Willich  voulait  qu'ils  eussent  à  leur  extrémité  la  forme  digitée  des 
gants  pour  faciliter  l'absorption  des  matières  sébacées  qui  s'accumulent  entr^ 
les  orteils  ;  mais  il  en  résulterait  des  frottements  et  des  compressions  inévi- 
tables, source  d'autres  maux  (cors,  durillons)  que  la  propreté  ne  suffit  pas  à 
combattre.  Les  jarretières,  que  nécessite  l'usage  des  bas,  doivent  être  placées 
au-dessus  des  genoux  où  les  vaisseaux  sont  plus  profondément  situés  qu'au- 
dessous;  extensibles  et  plus  serrées,  elles  ne  donneront  pas  lieu  aux  varices, 
aux  oedèmes,  suites  de  Ja  compression  habituelle  des  veines  sous-cutanées  qui, 
dans  l'exercice  des  membres  inférieurs,  reçoivent  un  excédant  de  sang  que  les 
muscles  expriment  en  se  contractant,  et  qui  ne  peut  franchir,  en  remontant, 
l'obstacle  d'une  ligature.  Le  pied  est  une  des  parties  sur  lesquelles  la  mode  a 
le  plus  dirigé  ses  tortures  :  tantôt  elle  emprisonne  étroitement  les  cinq  orteils 
dans  une  pointe  aiguë;  tantôt  elle  supprime  les  inégalités  do  leur  longueur  en 
coupant  carrément  la  chaussure  :  les  végétations  épidermiques  sont  la  doulou- 
reuse conséquence  de  ces  aberrations;  les  hauts  talons,  en  forçant  l'extension 
de  l'articulation  tibio-tarsienne,  disposent  à  la  luxation  en  avant  de  l'astragale, 
qui,  comprimé  en  arrière  par  le  bord  postérieur  du  tibia  et  par  la  facette 
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articulaire  postérieure  du  calcanéum,  peut  glisser  entre  les  deux  os,  comme 
un  noyau  de  fruit  entre  deux  doi«;ts  qui  le  serrent;  en  outre,  ce  genre  de 
talons,  diminuant  la  base  de  sustentation,  fait  osciller  le  centre  de  gravité 
dans  tous  les  sens  et  rend  les  chutes  presque  inévitables  :  osons  donc  plaisan- 
ter les  Chinois  parce  qu'ils  estropient  les  pieds  de  leurs  femmes  dans  Tétaude 
chaussures  inflexibles  (1)  I  La  chaussure  est  en  rapport  avec  le  climat  et  la 
configuration  du  sol  :  la  sandale,  le  brodequin,  le  cothurne  des  peuples  méri- 
dionaux, la  spaidille  qui  permet  aux  montagnards  des  Pyiénées  de  gravir  les 
pics  et  d'en  descendre  avec  une  égale  Vitesse,  conviendraient  peu  dans  les 
plaines  de  neige  ou  de  fauge  du  Nord.  Dans  no8  climats  tempérés,  le  soulier 
est  la  chaussure  d'été,  et  la  botte  ou  bottine  celle  d'hiver.  L'un  et  l'autre 
exigent  d'amples  dimensions,  si  l'on  veut  faciliter  la  progression  et  empêcher 
que  les  pieds  se  gonflent,  se  baignent  de  sueur,  se  ramolisscnt,  se  couvrent 
d'ampoules,  et  que  les  orteils  se  contournent,  chevauchent  l'un  sur  l'autre  et  : 
donnent  naissance  à  des  dépositions  épidermiques,  source  des  plus  cuisantes 
souffrances.  Le  cuir  de  l'empeigne  doit  étie  tiouple,  extensible;  celui  de  la 
semelle,  sec  et  bien  battu,  ce  qui  le  rend  moins  hygroscopique.  Pour  rendre 
l'un  et  l'autre  imperméables,  Willich  a  proposé  le  mélange  suivant  :  huile 
siccative,  1  pinte;  cire  jaune,  2  onces;  esprit  de  térébenthine,  2onc».s;  [mi 
de  Bourgogne,  1  demi-once.  On  masque  l'odeur  de  ces  substances  par  l'addi- 
tion de  2  gros  d'huile  essentielle  de  bergamote  ou  de  citron,  et  on  les  soumet 
à  l'action  d'un  feu  doux;  avec  une  brosse,  on  revêt  la  chaussure  d'une  pre- 
mière couche  qu'on  laisse  sécher,  puis  d'une  seconde,  etc.,  jusqu'à  saturation 
du  cuir.  Une  semelle  de  liège,  une  double  semelle,  etc.,  remplit  encore  mieux 
cet  oflîce.  Les  bottes  sont  une  véritable  aniiure  des  extrémités  inférieures 
qu'elles  soustraient  aux  chocs  comme  à  l'humidité  ;  elles  les  entourent  d'une 
atmosphère  qui  s'échauffe  et  contribue  à  la  bonne  température  de  ces  parties. 
Il  importe  qu'elles  ne  compriment  ni  le  pied  ni  la  jambe,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  pesantes,  comme  ces  grosses  bottes  à  l'écuyère  qui  gênent  la  marche 
du  cavalier  démonté  et  le  livrent  à  la  merci  de  l'ennemi.  Les  chaussures  ne 
peuvent  se  mouler  exactement  anx  courbures  des  deux  pieds  que  lorsqu'elles 
sont  confectionnées  sur  deux  formes  distinctes.  Le  bois  creusé  en  sabot?, 
mauvais  conducteur  du  calorique,  tient  le  pied  sec;  mais  inflexible  et  mal 
adapté,  il  embarrasse  la  progression  et  déforme  le  pied.  Les  socques  articulés 
emboîtent  bien  la  première  chaussure  et  l'isolent  parfaitement  de  l'humidité 
et  du  froid  des  pavés. 

II.  —  Conditions  individuelles. 

1"  Age.  —  L'une  des  plus  grandes  causes  de  la  mortalité  des  nouveau- 
nés,  c'est  l'insuffisance  du  vêtement,  c'est  la  première  impression  du  froid  sur 
eux;  à  défaut  du  réchauffement  maternel,  ils  ont  donc  besoin  d'un  ensemble 

(1)  Voyez  Morache,  Pékin  et  ses  habitants^  étude  tV hygiène  (Annales  d'hygiène  pu- 
Uiqm,  1869,  t.  XXXI,  page  302. 
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de  moyens  protecteurs,  représentés  par  le  maillot  et  le  berceau.  L'application 
vicieuse  du  maillot  a  été  et  est  encore  une  cause  d'horribles  souffrances,  de 
maladies  et  de  difformités.  Elle  consistait  à  les  entourer  de  bandes  serrées 
depuis  les  épaules  jusqu'aux  plantes  des  pieds,  et  fortement  croisées  sur  la 
poitrine  et  sur  le  ventre  :  on  les  convertissait  ainsi  en  un  paquet  inflexible  et 
compacte,  et  Ton  condamnait  à  l'extension  permanente  leurs  bras  et  jambes 
dont  la  position  naturelle  est  la  demi-flexion,  et  une  sorte  de  pelotonnement. 
Ce  supplice  de  Timmobilité  absolue,  que  ne  supporterait  pas  un  adulte,  et  que 
Ton  iiifligeait  à  Tàge  le  plus  naturellement  turbulent,  se  prolongeait  jusqu'à 
six  semaines;  à  cette  époque  on  commençait  à  leur  marchander  la  liberté  des 
bras  pendant  le  jour,  etc.  On  considérait  comme  un  phénomène  physiologique 
de  Và^e  les  cris  incessants  que  les  petites  victimes  adressaient  à  leurs  bour- 
reaux :  €  lis  crient  du  mal  que  vous  leurs  faites;  ainsi  garottés,  vous  crieriez 
plus  fort  qu'eux  (1).  »  L'extension  prolongée  des  membres,  l'inertie  forcée  des 
muscles  qu'irrite  le  besoin  de  se  contracter,  la  déformation  et  le  déplacement 
d'os  encore  mous  et  gélatineux,  la  compression  de  la  poitrine  et  du  ventre,  et 
par  suite  l'imperfection  de  l'hématose,  le  séjour  des  matières  excrémentitielles 
dans  les  langes,  l'àcreté  de  leur  contact,  la  douleur  des  excoriations  qui  en 
résultent,  tels  sont  les  effets  du  maillot,  que  l'ignorance  et  la  routine  perpé- 
tuent au  sein  même  de  la  civilisation.  Dans  les  familles  éclairées,  on  se  borne 
à  envelopper  le  nouveau-né  de  linges  moelleux,  doux,  exempts  d'aspérités  et 
de  coutures,  doublés  par  une  couverture  que  l'on  replie  et  que  l'on  attache 
mollement  au  moyen  de  larges  rubans,  de  manière  à  laisser  au  thorax  sa 
liberté  d'ampliation,  et  aux  jambes  une  suffisante  sphère  d'agitation.  Encore 
faut-il  enlever  fréquemment  ce  maillot  sans  langes,  pour  veillera  l'exacte  pro- 
preté de  l'enfant,  pour  lui  procurer  par  intervalles  une  entière  aisance  de 
mouvements  musculaires,  pour  renouveler  l'air  emprisonné  sous  ces  enve- 
loppes, et  qui,  promptement  altéré,  ne  réjiond  plus  aux  besoins  physiologiques 
de  sa  peau.  Vers  l'âge  de  trois  mois,  et  plus  tôt  en  été,  on  supprime  entière- 
ment le  maillot,  dont  l'usage  trop  prolongé  exagère  les  fonctions  exhalantes 
du  dorme,  développe  une  trop  grande  impressioiinabilité  et  retaide  les  progrès 
du  pouvoir  calorifique.  La  coiffure  du  nouvoau-né  doit  être  un  bonnet  de 
toile,  recouvert  d'un  autre  de  mousseline,  et  que  l'on  s'abstiendra  de  fixer  par 
un  cordon  en  mentonnière  dont  les  mt-uvenients  de  l'enfant  peuvent  faire  un 
agent  de  compression  très-dangereuse.  Dès  le  secou'l  mois,  dans  l'air  chaud 
des  appartements  en  hiver  et  à  l'air  libre  dur;  nt  Tété,  on  le  Iaiss:era  tête  décou- 
verte; plus  tard,  sa  chevelure  qu'on  doit  respecter,  lui  servira  d'abri.  Du 
deuxième  au  troisième  mois,  les  langes,  utiles  seulement  encore  pendant  le 
sommeil,  seront  remplacés  par  une  brassière  :  une  petite  jupe  et  des  chaus- 
sons souples  et  chauds  :  en  ne  lui  donnera  des  souliers  que  beaucoup  plus 
tard;  qu'ils  se  prêtent  par  leurs  dimciisioi.s  à  raccioissement  continuel  des 

(1;  RouBeau,  Emile,  livre  1<î'. 
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pieds;  que  leur  forme  soit  bien  appi  oprit  e  à  celle  do  Torpaiie  et  ne  l'entraîne 
point  dans  une  direction  Ti<-ieu$e.  On  abuse  aujourd'hui  (ie  la  flctnellc  pour  les 
em'ants,  à  titiv  de  propliTlnctique  contre  les  rhumes  ou  toute  autre  incommo- 
dité; rVst  trop  hs  garantir  contre  les  impressions  varices  de  ratmosplR-re,  qui 
dans  certaines  limites  exercent  utilement  leurcaloiicitc  :  i)Our  peu  qu'ils  soient 
faibles  ou  Ivmphaliques,  ce  vêtcnjent  entretient  leur  peau  dans  un  èXtxi  conti- 
nuel de  moiteur  et  leur  est  au  moindre  exercice  une  causi'  de  sueur,  et  \mv 
suite  d'alTaiblissement.  La  flanelle  fait  des  enfants  drlicats,  chctifs,  mous» 
ind«»lcnts;  elle  les  amène  à  la  malpropreté  par  Timpréj^nation  des  én>anations 
cutanées.  Ajoutons  avec  Donné  (1),  qu'il  nVst  ni  aussi  difficile  ni  aussi  dange- 
reux qu'on  se  rimagine  de  quitter  la  tianelle  après  l'avoir  prise  ou  portée  plus 
ou  moins  lonjrtcmps  :  pour  les  adultes  comn:e  jx^ur  lesenfants,  la  seule  précaution 
à  prendre,  c'est  de  profiter  de  la  saison  doschaleurs  jK»ur opérer  <*ette  mutation. 
L'homme  adulte  règle  le  choix  du  vêtement  sur  si  s  sensations  et  ses  l»esoins: 
f\'<j  à  cette  ép.)que  de  la  vie  que  l'habitude  s'établit  avec  force  et  pivpare  la 
.^anté  lies  années  à  vt»nir  :  qu'elle  incline  Tiiomme  :*.  la  jirivation  plus  qu'à 
l'excès  de  îa  j.niissanre  :  qu'il  apprenne  à  s'accomn.oder  des  intem|)éries  du 
climat  où  il  vit;  qu'il  ne  raffine  pas  la  sensibilité  de  sa  peau  et  l'impression- 
nabilité  de  ses  viscèies  par  une  culturi»  trop  nîiniîtiouse  de  sa  toilette.  l'ue 
«•ouj-he  tivp  chaude,  des  vêtements  trop  pivteeteurs,  hâtent  la  puberté  et  avtc 
elle  la  marche  de  la  vie.  L'homme  du  peuple  s'endurcit  à  riiîclénieme  du 
«iel:  car,  par  une  fatale  conséquence  des  inégalités  de  l'état  social,  ceux  qui 
s<nt  le  plus  en  butte  aux  rigueurs  des  saisons  sont  aussi  les  [dus  dénués  de 
U'i'Vt'iisde  pn'>tection  vestimentaire.  Le  vieillai'il  est  forcé  i»ar  l'affaiblisse* 
moiii  progivssif  de  ses  fonctions  de  circulation,  d'exhalation,  ce  caloricité,  etc., 
d'èpiiissir  de  plus  en  plus  le  rempart  de  laine,  de  soie  et  de  fourrures  qu'il 
th.-ve  eut IV  lui  et  le  monde  extérieur,  s'il  n'est  habitué  de  h  neue  lîate  à  n'sis- 
ter  d:tns  une  bonne  me^uri'  aux  variations  atn.osphériquts,  à  l'impiession  |h*'- 
iiétrante  du  fivid  :  toute  l'iivriène  est  peur  lui  dans  l'entiviien  liela  ehaleur 
et  lit'  la  <*iivulafion.  CJu'il  renon«v  désormais  à  braver  Ks  vicissitudes  de  l'air, 
M  II  salut  est  dans  l'unifornité  ce  la  icmp^*rature;  mais  qu'il  n'ajoute  qu'avec 
une  gradation  ttiidiée  une  pii-oe  i!e  plus  à  son  vétenu  nt,  car  il  nedevi-a  plus  la 
quitter  :  à  lui  les  topiques  ks  plus  chauds,  laine,  ouate,  éilrciion.  pelleteries; 
lo:r  «i*n!;.ct.  irritant  \Ki\ir  un  autre  îiL'e,  p!o<h  ira  sur  sa  peau  une  $alutaii*e 
et  iiiii;«.v  stimulatioi  ;  mais  point  de  lit;atuies  ni  ce  c«  nipressions,  elles  seraient 
iîioviiablomeht  suî%it.-s  dv  ctingestions  sur  les  oi-g^ms  internes,  notamment 
sur  l'enivphale  e:  les  pcun:ons.  si  prt»n  pts  chez  lui  à  s'hvjïéK'mier.  Il  est 
pouitunt  de*  viiii.anis  ingambes,  actifs.  S;inguins  ou  nerviux.  qui.  gi-in-eà 
l'exeivii^  naiuruUire.  au  l-on  ctat  de  leurs  orjntues  di^istifs,  et  parfois  â  i!t*s 
pratique»  d'hvdrr-thér  pie  prinlente,  ivns^TVint  une  ass,-z  irraude  fonv  de 


pti\^K]  DES  VÊTEMENTS.  119 

résistance  vitale  pour  se  passer  du  costume  de  leur  âge.  J'ai  vu  mon  collègue 
octogénaire  de  l'Académie,  feu  Duval,  s'habiller  presque  légèrement  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux;  il  vantait  à  quatre-vingt-dix  ans  rinfluerice  salutaire 
du  froid.  Capuron  portait  en  toute  saison  la  même  redingote.  Rudes  vies, 
vertes  vieillesses  !  Mais  tel  n'est  pas  le  lot  commun  ;  l'hygiène,  comme  la  mé- 
decine, enregistre  les  cas  rares  et  n'en  tire  guère  parti. 

2®  Sexe,  —  Confondus  sous  le  même  vêtement  dans  le  premier  Age,  les  deux 
sexes  se  séparent  ensuite  sous  le  rapport  cosmétologique,  et  des  jupes,  des 
robes  se  drapent  en  larges  plis  autour  de  la  partie  inférieure  du  corps  de  la 
jeiine  fille,  de  mptière  à  baigner,  dans  un  air  sans  cesse  renouvelé,  des 
organes  qui  i^xigent  un  libre  accès,  et  dont  les  émanations  ne  peuvent  être 
concentrées  sans  inconvénient.  Le  corset  est  devenu  la  base  ou  la  charpente 
de  la  tdilette  féminine;  il  aide  à  simuler  et  à  dissimuler.  Le  corset  n'est  pas 
d'origine  moderne  :  les  dames  grecqu«îs  avaient  leur  srfodostie,  et  les  matrones 
romaines  le  câstula,  e^jpèce  de  petite  tunique  qu'on  serrait  autour  de  la 
taillé  (1).  Les  jeunes  filles,  d'après  Galien,  se  servaient  en  outre  de  famœ  ou 
bandes  qu'elles  serraient  fortement  sur  les  omoplates  et  autour  de  la  poitrine 
pour  augmenter  le  volume  des  hanches  et  des  flancs  par  rapport  au  thorax; 
rinégâlité  des  épaules  était  masquée  par  des  coussinets  appelés  anaîectides  ou 
afialedride^,  et  le  ventre  était  déprimé  par  des  espèces  d'attelles  dont  le  buse 
d'aujourd'hui  semble  une  réminiscence  (2).  C'est  Catherine  de  Medicis  qui, 
dit-on,  introduisit  en  France  la  mode  d'étreindre  la  poitrine  et  les  reins  à 
l'aide  d'un  corps  de  baleine,  que  l'on  nomma  plus  tard  corps  de  fer;  les  corps 
baleinés  atteignaient  les  crêtes  iliaques,  et  exerçaient  dans  ce  point,  pour 
faire  saillir  les  hanches,  une  pression  qui,  d'après  Montaigne,  entamait  par- 
fois la  peau  et  a  produit  des  accidents  mortels  (A.  Paréj.  Bouvier  divise 
l'histoire  des  corsets  ou  de  leurs  équivalents  en  cinq  périodes  :  1^  antiquité, 
bandes  ou  fasciœ;  2°  premiers  siècles  de  la  monarchie  française,  grande 
partie  du  moyen  âge,  rien  de  fixe;  période  de  transition,  caractérisée  par 
l'abandon  des  bandelettes  romaines  et  par  l'introduction  des  corsages  justes 
au  corps;  S*"  fin  du  moyen  âge  et  commencement  de  la  renaissance,  adoption 
générale  des  robes  à  corsage  serré  tenant  lieu  de  corset;  4?  du  milieu  du  xvi» 
à  la  fin  du  xviii*  siècle,  époque  des  corps  baleinés;  5®  de  la  fin  du  xviii'  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  règne  des  corsets  modernes  et  actuels. 

On  peut  se  demander  avec  Ménière  (3)  si  le  corset  ne  répond  point, 
dans  une  certaine  mesure,  à  un  besoin  réel,  et  s'il  n'y  a  pas  quelque  exagé- 

(1)  Reveillé-Parise,  Études  sur  Vhomnie  dans  Vétat  de  santé  et  de  maladie,  t.  II, 
p.  422. 

(2;  Bouvier,  Études  historiques  et  médicales  sur  les  corsets  {Bulletin  de  V Académie  de 
médecine,  Parie,  1853,  in-8.  ) 

(3)  Ménière,  Les  vêtements  et  les  cosmétiques,  Paris,  1838.  (Thèse  de  concours  pour  la 
chaire  d'hygiène,  p.  40. j 
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ration  â  le  prosLiire.  La  plijsiologie  est  verttïe  de  nos  jours  en  aide  aux  parti- 
eans  du  corset ,  par  une  théorie  do  la  respiration  féminine  qui,  suivant  B«au 
et  MaiMsiat  (voj,  tome  I»  pn^^^e  10G)t  "ATectt:  le  type  rosto->upérieur,  c'est-à* 
dire  s'eifeetue  principalen\ont  par  les  eûtes  supérieures  et  surtout  par  k  prp- 
niiêî'e,  portées  en  hautetcti  avant.  Bérard  (1>  fait  consister  essentiellement 
cetjpe  respiratoire  en  uti  moiivomeni  de  totalité  du  tliorax  de  bas  en  haut; 
lo  .Hternum»  la  elaviciiie  et  In  preniiei-e  ccSte  se  soulèvent;  il  v  a,  de  plus,  un 
ntouvemeiit  de  rotation  três-marquêe  dans  les  côtes  qui  suivent  la  premiéiv; 
mim  ee  niouvenîcnt  qui  se  propage,  va  s'a ffaib lissant  de  la  partie  supèneui^eà 
la  partie  inforieure  de  la  poilri.ie/relle  est  hi respiration  norinaU'  des  femmes; 
les  aeiriees,  en  rexti^érant  &nv  la  scène  dans  les  moments  d'émotion  factice;, 
la  rendent  visible  ii  tons  les  youx  :  on  Tubserve  chez  h\  jeune  fiile  eneoiv?  inei- 
porte  du  cor^iet.  Haller  aprè8  Boerhaave  a  noté  une  ditlérenee  dans  la  manière 
de  rea]>irer  entre  les  enfants  des  deux  sexes  avant  Tage  d'un  an.  Aussi  Bérard 
Mil  met-il  que  le  corset  qui  serre  seulement  le  lias  de  la  poitrine  se  con<*iUô 
a  ver  le  plan  primitif  de  ror^^^anisation  et  des  fonctions  de  la  femme.  D'autre 
part,  rétat  social  eondstrone  les  femmes  à  la  vie  sédentaire,  et  affaiblit  tout 
leur  »ystèn»e musrulmre  par défatitd'exetcicej  de  la  une  çew:?ution  de  fatigue 
qu'elles  épiniuvent  promptement  dans  la  position  assise  ou  debout;  elles  y  ob- 
vient pur  Tusoge  du  corset,  qui  sert,  non  à  redresser  la  colonne  vertébrale, 
tuais  II  fnurnir  un  jK>intd*appui  au  rroncpenclié  en  avant;  Tétat  dedemi-fiexion 
en  avant  b'ur  e>t  habituel  dans  leurs  mxu  pal  ions?  sédentaires,  et,  mus  hx  vi*mè^ 
tanee  du  corset,  elle  serait  exagérée  par  le  poids  de  la  tête,  des  seins  et  de  toua 
les  viscî*rcs  abdominaux  et  tboraciqnes.  Le  corset,  c'est-à-dire  une  ceinture 
d'un  tiitîiuéUistiquo  a  grandcsdimen:^ious,sansbaleines,  sans  lames  métalliques* 
tnédiocremont  serrée  à  la  base  du  thoi'ax,  peut  donc  convenir  aux  femniej 
doni  I  '  *  s  mammKJns  sont  tiV2?-doveloppécs  et  les  mui=cles  dépourvus 
t!e  et  L  <  .  tandis  que  nous  ct^nsidérons  comme  do  funestes  machines  à 

pression  cc«eor^ls-cuirassc8(Reveillé-Parise)  qui  étrcigneut  impitoyablciseiil 
lajRMï  *        *  de  ti^r.  En  Orient,  les  femmes,  si  remarquables 

par  l  icr  de»*  seins,  se  eunienient  dt*  les  sonti^nir  par 

quelquea  Umri&  cSr  hrgi'  bande  u  la  base  du  thorax.  Che2  les  jeunes  liUes  Inipil- 

bêrois,  le .        -      '     V  '    lit  les  os.  déf  '  '       .  ei 

nuit  au  d.  .sdon(lessui  >odi 

qu<»  le  moule.  Los  mtslecius  qui  font  îles  i>echerches  sur  les  cadavn»  de0< 
f  ■  *  ^      !t  ceux  deU  Salpélricre,  remarquent  '       '      rmatîons  les 

ba«c  iîu  tbùfax,  rt^ultat  de  fusage  i  ^  du  cxir^l. 

ire  rtmst^te  à  înire  de  la  base  de  la  poitrine  le  Rimmet  do  cânt 

~    âgé  oœttae,  et  rïirntne  le  <  *     pose  :^ux  ondulaltons 

X  oaviléa  s>plai»chiùqu4Nï,  il  <  <  qu*il  entrave  Mmul* 

lîobs  esaoBtiellca  :  reapiralloii,  circuUtion  et  digeatîon. 


l 

La  pi 
^tie  r 
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Aussi  favorise-t-illes  stases  sanguines  dans  les  poumons,  rhémoptvsie,  Thyper- 
trophie  du  cœur,  qui  lutte  contre  un  obstacle  permanent  au  cours  du  sang; 
les  irrégularités  de  la  digestion,  qui  exige  le  concours  de  Taction  musculaire 
de  restomac.  Le  corset  tend  à  refouler  contre  le  diaphragme  les  organes  con- 
tenus dans  la  poitrine,  de  telle  sorte  que  le  foie  déborde  souvent  de  plusieurs 
pouces  les  dernières  côtes,  dont  on  retrouve  Tempreinte  sur  sa  face  supé- 
rieure. Sœmmerring  a  vu  un  estomac  presque  partagé  en  deux  loges  par  la 
compression  excessive  et  prolong(ée  d'un  corset  armé  d'un  buse  d'acier.  Chez 
les  jeunes  filles  qui  se  sont  procuré  une  taille  mince  par  l'abus  prolongé  des 
corsets,  l'estomac,  comprimé  latéralement  et  en  avant,  se  change  en  un  canal, 
à  peine  moins  étroit  que  l'intestin,  et,  dirigé  verticalement,  il  plonge  par 
sou  extrémité  pjlorique  dans  la  partie  supérieure  du  bassin  ;  il  en  résulte 
qu'il  admet  peu  d'aliments  à  la  fois,  et  que  leur  digestion  et  leur  chylification 
deviennent  pénibles,  incomplètes,  à  cause  des  changements  des  rapports  nor- 
maux de  ce  viscère  avec  le  duodénum  :  de  là  des  dyspepsies,  les  troubles 
digestife  variés  dont  souffrent  ces  victimes  de  la  mode.  Le  corset  baleiné  ou 
métallique  amollit  la  gorge,  il  la  plisse,  il  la  détend;  parfois  il  empêche  le 
développement  des  mamelons  et  occasionne  l'induration  des  glandes  mammai- 
res. Il  faut  en  défendre  sévèrement  l'usage  aux  jeunes  filles  impubères,  et, 
pour  les  en  dispenser  dans  la  suite,  favoriser  le  développement  de  leur  sys- 
tème musculaire  par  Texercice,  la  gymnastique,  les  bains  fioids(l).  Les 
femmes  à  formes  non  exubérantes  doivent  s'en  abstenir  toujours;  celles  qui 
sont  dans  des  conditions  inverses  ne  l'emploieront  qu'avec  les  modifications 
précitées.  Pendant  la  grossesse^,  les  femmes  doivent  éviter  toute  pression 
sur  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit;  l'ascension  de  l'utérus  repous"»e  déjà 
les  organes  abdominaux  vers  le  diaphragme,  dont  ils  gênent  l'abaissement; 
une  constriction  circulaire  du  thorax  réduirait  l'anipliation  horizontale  do 
cette  cavité,  et  susciterait  ledanirer  quotidien  des  congestions,  vers  les  pou- 
mons, vers  la  tête,  etc.,  en  même  temps  qu'elle  pourrait  déterminer  l'affais- 
sement des  mamelles  ou  leur  engorgement  inflammatoire,  et  compromettre, 
avec  la  lactation,  la  santé  ultérieure  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Les  corsets 
avec  buse  descendent  sur  le  ventre  et  nuisent,  soit  au  développement,  soit  à 
la  direction  de  l'utérus  :  ils  sont  une  cause  d'avortement.  Raciborski  s'est 
assuré  que  la  mauvaise  conformation  des  mamelons,  rarement  congénitale, 
moins  commune  chez  les  femmes  de  la  campagne  que  chez  celles  de  la  ville 
qui  obéissent  servilement  aux  exigences  de  la  mode,  est  due  le  plus  souvent 
aux  pressions  du  corset;  chez  les  jeunes  filles  qui  n'en  ont  pas  encore  subi  les 
effets,  ces  organes  sont  plus  ou  moins  proéminents  et  bien  disposés  pour  l'al- 
laitement. Le  corset  prive  donc  beaucoup  de  mères  du  plaisir  d'allaiter,  ou 
les  expose,  dans  l'exercice  de  cette  fonction,  à  de  cruelles  souffrances  par 
suite  de  la  déformation  des  mamelons  (2).  Les  jarretières  même  sont  alors 

(1)  Voyez  Donné,  Hygiène  ds  gens  du  monde. 

(2)  Raciborski,  De  la  puberté  et  de  Vâge  critique  chez  la  femme,  1844,  p.  184. 
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respiratoires  :  elle  comporte  des  précautions  qu'il  est  inutile  de  détailler, 
surtout  chez  les  enfants  et  les  valétudinaires. 

Rien  de  moins  raisonnable  que  de  remplacer,  pendant  les  soirées  d'hiver, 
le  vêtement  chaud  de  la  journée  par  de  frêles  et  légères  parures,  que  l'on 
craint  de  froisser  par  la  superposition  exacte  d'un  manteau.  Que  déjeunes 
femmes  ont  payé  de  leur  vie  ou  de  leur  santé  les  charmantes  témérités  de 
leur  toilette,  et  combien  de  ces  belles  épaules  nues  sur  lesquelles  la  mort 
pose,  au  seuil  du  bal,  sa  froide  main  ! 

Dans  les  pajs  chauds,  les  oscillations  de  la  température  sont  si  marquées 
du  jour  à  la  nuit,  que  le  vêtement  du  matin  ne  peut  servir  le  soir,  où  la  rosée 
se  condense  à  la  surface  du  corps.  Le  lit  remplace  le  vêtement  pendant  la 
nuit  ;  le  malade  s'y  réfugie  comme  dans  un  milieu  plus  approprié  à  ses  orga- 
nes. De  toute  manière,  la  moitié  de  la  vie  humaine  se  passe  au  lit;  il  n'est 
donc  pas  inutile  d'insister  sur  les  conditions  de  cet  appareil  vestimentaire. 
Sa  base  est  le  matelas,  plan  élastique  et  mou  qui  résulte  d'un  mélange  do 
laine  et  de  crin.  Le  lit  de  plume  ne  le  vaut  pas  et  s'imprègne  do  l'humidité 
et  des  exhalaisons  ;  il  entretient  le  corps  dans  un  état  de  chaleur  et  de  moi- 
teur qui  affaiblit  les  principales  fonctions  et  le  système  musculaire,  là  est 
l'origine  de  maintes  névralgies,  congestions  viscérales,  pollutions  noctur- 
nes, etc.  La  laine  n'est  pas  exempte  de  ces  inconvénients  ;  le  crin  doit  lui 
être  préféré.  Les  observations  du  docteur  Stark  trouvent  ici  une  application 
utile.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  emploie  avantageusement  à  la  confection 
des  matelas  des  productions  végétales  telles  que  la  balle  d'avoine,  les  spathes 
de  maïs,  la  fougère,  certaines  mousses  moelleuses,  des  goémons,  une  zostère 
foliacée  ;  elles  procurent  un  coucher  ferme  et  frais,  qui  convient  aux  indivi- 
dus jeunes,  sanguins,  irritables,  etc.,  mais  il  importe  de  les  renouveler  assez 
fréquemment.  Les  matelas  doivent  être  cardés  une  ou  deux  fois  par  an,  leur 
toile  lavée,  leur  contenu  purifié  au  moyen  de  l'aération,  du  lavage,  des  fumi- 
gations. Le  nombre  et  l'épaisseur  des  matelas,  les  paillasses  à  ressorts  métal- 
liques ou  rembourrées  de  paille  et  de  foin,  donnent  au  lit  sa  hauteur,  son 
degré  de  souplesse  ou  de  résistance,  son  pouvoir  conducteur  du  calorique 
auquel  contribuent  les  draps,  les  couvertures,  les  duvets. 

Les  draps  de  toile  ou  de  coton  ne  sont  pas  connus  dans  l'Orient,  où  l'on  ne 
se  déshabille  que  partiellement  pour  se  coucher;  ils  ont  une  utilité  incontes- 
table :  ils  seront  d'un  tissu  ni  trop  grossier  ni  trop  fin  :  dans  le  casernement 
militaire,  ils  sont  changés  tous  les  quinze  jours,  cette  règle  devrait  être  éten- 
due à  tous  les  établissements  civils.  Les  couvertures  sont  de  larges  écrans  qui 
s'opposent  au  rayonnements  du  corps  qu'ils  abritent,  et  leur  effet  protecteur 
est  en  raison  de  leur  épaisseur  et  des  matières  qui  les  composent. 

Dans  le  Nord,  on  se  couche  entre  deux  lits  de  plume  qui  accumulent  le 
calorique,  provoquent  la  transpiration  et  en  retiennent  les  produits;  les 
oreillers  dits  édredons  ont  une  partie  de  ces  inconvénients.  En  général,  on 
compose  les  lits  d'une  manière  trop  uniforme^  alors  qu'ils  doivent  être  appro- 
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|jrit*8,  (^oinrru*  los  v<'t<*merita  mobile»,  aux  eoiiditious  tle  rindividualito  et  de  la 
cliiniitolo^'ie.  Vue  fouche  trop  flasque,  trop  chaude,  atuollit  les  jeunes  orgiini- 
iaf  lotis,  prolonge  sans  besoin  leur  sornujeil^  cmerve  leur  vigueur  ittu^culaire, 
leur  ôto  IVippetit,  rend  leur  digestion  pi-nible  et  leur  nutrition  languissante  î 
les  femmes  déliea  tes,  les  ^  vieil  lards,  sVu  accomodent  mieux;  encore  Thabi- 
tude,  prise  ûnnê  les  jeunes  années,  peut-elle  beaU(:oup  [«our  eux,  «  Quod 
vnim  co titra  vonautHudîJH'm  est,  nmrl,  snt  moiir^  seu  dnntm  est.  «  (Celse.) 
l'imtefois,  fiuur  tous  les  individus  luibles  par  IVtge,  par  la  eom^tituliofi  ou  la 
nuila'iie,  les  moyens  de  proteetiou  doivent  être  reuforeés  au  lit,  le  corps  i-êa- 
gi«sant  moins  pen^lunt  le  sommeil  contri*  les  ciuses  extéiieures.  I>atis  Têtat  de 
maladie,  le  lit  acquiert  une  juiporUuR'e  extrême  et  eontribue,  par  sa  disposi- 
tion, H  rii5sue  du  traitement  ;  taisttit  le  corps,  impuissant  à  se  redresser  dans  la 
verticale,  a  besoin  d'un  support  moelleux  qui  permette  le  re|j03  absolu  dm 
mus<.'les;  taâlùt  un  lit  mécanique  uidera  à  %'arier  utilement  les  altitudes.  Les 
lits  durs,  illégaux,  bumides,  ne  sont-ils  pour  rien  dans  les  gangrènes  euranées 
qtîNin  observe  si  fréquemment  ebez  les  typboîdes  traités  dans  les  hôpitaux? 
L'bunime  siiin»  coujine  ie  mabide,  doit  être  atfranchi  au  lit  de  ttiutecomprcs- 
aion,  de  toute  ligature  ;  un  air  pur  doit  s'offrir  i\  su  respimtion  et  circuler  sans 
obstacio  autour  do  sa  couche. 


2*  Périodicité  annuetie,  «  Les  vici&aitudes  des  saisons,  dit  Hippoerato, 
fendrent  beaueoup  île  nuihidies.  >  Axiome  vrai  cbe/*  nous  comme  en  Grèce. 
statistique  de  nos  bopiîjiux  njontre  racei-oissenient  numérique  et  l'aggra- 
vation d^  nialadicâ  au  printemps  et  ver?  Tautamue  :  ie  vêtement  est  destiné  à 
coinbattiv  la  cause  de  ces  maux,  car  il  e^t  le  correctif  de  i'atmosphêiv.  Le 
pouvoir  ealoj'ilbjue  de  î"orgynisnie  ne  peut  se  prupoilionner  d'cuibiée  aux 
inabiles  agressions  de  la  t4>n»pérature  ambinnie  :  il  est  lent  à  se  renforcer  aux 
appi>x*lie$  do  Thiver,  lent  à  décroître  en  été,  D'iûlleurs  les  nuits  de  Véic  rcs- 
Kt^mbKnt  parfois  aux  journées  de  Tluver,  romnie  il  est  impossible  d'opposer 
aux  capricos  de  i*atfni>âpberQ  une  pmpétuoi^e  vaiiét^»  d'aabîilemeut,  noua 
pûtons  en  i^le  qc^il  ne  faut  madifler  eelui^ol  qu'aux  é|ioques  eulminantea  iles 
deux  moitié  de  rauuec,  car.ietcnsées  par  le  maxim\ttn  et  la  stabilité  de  Ui  cfaa-> 
leur  ou  du  fmd.  Pondant  los  8ai«>ns  transitoires»  ei  au  début  de  Vïi  ver  aide 
1  été,  nous  r^cuntiiiaiidociâ  ruiûformiU'  des  veteme^l^  de  dr^p.  On  a  retrancha 
du  co»tun  e  njilitaiTe  tes  pantalons  de  t4«ile,  et  le  su.dat  »ea  ti\>uve  bien.  En 
Afrique,  la  «aaté  d«  nos  troui^ca  «»*east  améliorée  avec  i^usage  [aertnanent  àcê 
haliiu  de  laiii^.  7^'  '  ne  personne,  à  notre  connaissanci, s'est  guérie  d*iijie 
axoêiaivèaiiPivp  .  .,$  Irroacbos  ou  des  imeâtinj,  en  rt^m^r  n^rtt  aux  mu- 

taiioui  pèriiidjqttii  des  %ete]ii€EiU. 

La  ImàËne  vU  un  èléoitiil  pnuctpal  de  la  proph,vlaxie  uu  ^çu<r^i,  u  ia  Ji 
maïfiM,  à  Cakiita^  Ho.i  et  comme  ta  i>lu]kari  des  riions  tit»|iiea]aa  i»iil 
hd^Urm  do  maniât,  \m  Ûmm  de  taina  oui  lav^iata^  dVtre  peu  p0]*tiiêable:i 
;  ellluwài,  fi  d'cotmlaalr  IVlkm  ^limlaak^îro  dé  ta  p^o.  La  p^palii 
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indigène  de  TOrient  donne  partout  Texemple  de  ces  usages  cosmétologiques 
qui  sont  l'expression  naïve  des  besoins,  et  dont  deux  particularités  frappent 
le  voyageur  :  Tune  est  le  soin  avec  Jequel  elle  protège  la  tête;  Tautre  est 
l'adoption  universelle  d'un  large  écran  en  forme  de  manteau  :  liéram  du  Bé- 
douin pauvre,  burnous  de  l'Arabe  aisé,  caban  du  Moréote,  du  pâtre  corse,  du 
Maltais,  etc.  Ce  vêtement,  ample  et  d'un  tissu  mauvais  conducteur,  les  dtéfend 
le  jour  contre  les  rayons  solaires,  le  soir  contre  la  rosée.  Excepté  le  nègre, 
qui  expose  au  soleil  sa  tête  lanugineuse  et  grasse,  tous  ont  des  couvre-chefs  : 
l'Indien  son  parasol,  le  Turc  son  lienima  ou  turban  en  châle,  le  pauvre  fellah 
une  calotte  de  laine,  le  matelot  des  ports  de  la  Méditerranée  son  bonnet  phry- 
gien, l'Espagnol  son  sombrero  à  larges  bords,  etc.  Il  y  faut  ajouter,  il  faut 
populariser  dans  nos  colonies  et  fournir  à  nos  soldats  en  mi< relie  sous  les 
rayons  du  soleil  d'Algérie  ou  des  tropiques  un  léger  burnous  de  cotonnade 
blanche  qui  aura  In  salutaire  propiiéié  de  les  n  ain tenir  dans  un  milieu  moins 
chaud  de  10  à  12  degrés  centigrades  que  l'air  extérieur;  il  conviendra 
encore  de  bl  nchir  à  l'extérieur  leurs  habitations  dans  ces  con  rées,  de  les  y 
faire  camper  sous  des  tentes  de  même  couleur:  déjà  les  Anglais,  dans  les 
Indes,  font  usage  du  burnous  blanc  conseillé  par  Coulier  ;  il  s'agit  d'en  géné- 
raliser l'usage  au  profit  de  nos  trouj  es  dans  les  pa^s  chauds. 

Dans  les  climats  septentrionaux,  la  superposition  des  vêtements  de  laine 
et  des  fourrures  opp<  se  une  barrière  épaisse  à  l'atteinte  du  froid.  Les 
Groënlandais  entassent  un  grand  nombre  de  vêtements  par-dessus  une  four- 
rure fine  et  douce  placée  en  contact  immédiat  avec  la  peau.  La  forme  étroite 
des  vêtements  contribue  à  maintenir  au  corps  sa  température,  et  si  dans  nos 
climats  tempéiés  elle  a  pour  but  la  facilité  des  relations,  elle  répond  dans 
les  climats  du  Noj'd  à  une  nécessité  de  l'existence.  C'est  dans  les  climats 
extrêmes  que  le  vêtement  est  le  mieux  compris  et  le  mieux  appliqué. 

Dans  nos  pays,  où  la  succession  des  sai^îons  est  rapide  et  imprime  de  con- 
tinuelles fluctuations  à  l'atmosphère,  on  se  résigne  à  grelotter  en  hiver,  à 
étouffer  en  été,  parce  qu'on  prévoit  le  terme  prochain  du  froid  et  de  la  cha- 
leur. Chaque  température  étant  également  instable,  on  se  dispense  bien  à 
tort  de  déployer  assez  de  ressources  contre  un  ennemi  passager. 

Les  vêtements  que  l'on  quitte  sont  imprégnés  de  matières  exen'mentitiellcs 
et  de  substances  du  dehors.  Les  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coion,  s'en 
débarrassent  parfaitement  par  le  lavage;  les  vêtements  blancs  d'autres  étoffes 
laissent  voir  aisément  leur  degré  de  propreté.  Le  lavage  entiaîneles  matières 
qui  souillent  les  tissus,  chasse  et  renouvelle  l'air  plus  ou  moins  altéré  qui  sé- 
journe dans  leurs  mailles;  mais  ils  importe  que  la  dernière  eau  de  lavage  soit 
pure  et  s'évapore  sans  résidu,  que  le  séchage  ait  lieu  à  l'air  libre  et  ventilé. 
Les  vêtements  épais  de  lains,  les  étoffes  de  soie,  de  velours,  se  prêtent  peu  à 
cette  opération;  il  faut  au  moins  les  battre  et  les  aérer  aussi  souvent  que 
possible.'  Les  odeurs  qui  imprègnent  les  vêtements  s'en  dégagent  par  la 
simple  exposition  à  l'air  et  comme  par  layonnement  (voy.  plus  haut,  Ycte- 
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ments);  parfois  il  y  a  lieu  d'y  joindre  dos  lotions  elilorurées,  savonneuses, 
alcalines,  ou  des  fumigations  avec  le  chlore,  avec  Tncide  sulfureux  (gale);  on 
peut  encore,  dans  les  cas  où  Ton  soupçonne  l'absorption  parles  vêtements  de 
miasmes  ou  de  virus  contagieux,  les  soumettre  à  des  courants  d'air  chauffé  à 
ICO  degrés  centigrades  au  moins,  ou  chargé  de  vapeur  d'eau  d'une  tempéra- 
ture supérieure  à  celle  de  l'ébullition,  qui  entraînent  ou  dénaturent  les  prin- 
cipes délétères  en  traversant  le  tissu  ou  leur  communiquent  une  plus  grande 
expansion  en  y  déposant  du  calorique.  Les  parfums  ne  servent  qu'à  masquer 
les  odeurs  désagréables  sans  détruire  la  cause  nuisible  qui  les  exhale. 

ARTICLE  H. 

DKS    COSMÉTIQUES. 

On  entend  par  cosmétiques  (xotuo;,  beauté;  xôt^Io),  j'orne)  les  substances 
appliquées  au  corps  de  l'homme  dans  le  dessein  de  l'embellir  ou  d'en  dégui- 
ser les  défauts  ;  Thygiène  ne  s'en  occupe  qu'autant  qu'elles  contribuent  à  la 
conservation  de  la  peau  et  de  ses  dépendances.  L'usage  des  cosmétiques  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des  passages  d'Ovide, 
de  Martial,  de  Suétone,  de  Juvénal,  etc.,  et  par  les  recherches  d'érudition  de 
Triller,  Wedel,  Bergen,  Trommsdorff,  etc.  Hippocratc,  Celse,  Galien,  Paul 
d'Égine,  Pline  en  ont  donné  de  nombreuses  formules.  Les  onctions  que  fait 
le  Septentrional  avec  de  l'huile  de  baleine  ou  de  veau  marin,  les  peintures  bi- 
zarres dont  se  couvre  le  sauvage  de  l'Amérique,  le  tatouage  si  commun  parmi 
les  peuplades  de  l'Océanic,  et  qui  s'est  étendu  parmi  quelques  classes  d'Eu- 
ropéens, sont  les  manifestations  d'un  instinct  de  beauté  qui  se  lie  souvent  a 
l'instinct  de  la  conservation.  Dans  un  travail  lu  à  l'Académie  de  médecine (1), 
Keveil,  aprêss'étre  livré  aux  plus  doctes  recherches  sur  l'emploi  des  cosmétiques 
chez  les  anciens,  et  particulièrement  chez  les  Romains,  passeenrevueîaplui«rt 
(les  cosmétiques  annoncés  dans  les  journaux  et  vendus  par  les  parfumeurs;  il 
démontreparle  résultat  des  analyses  chimiquesqu'ilentredansleur  composition 
des  substances  toxiques  d'une  grande  énergie  et  capables  d'exercer  une  action 
funeste,  non-seulement  sur  la  peau,  mais  sur  l'économie  entière;  il  fait  res- 
sortir avec  raison  cette  étrange  lacune  de  notre  législation  qui  soumet  à  dei 
visites  périodiques  pharmaciens,  droguistes,  herboristes,  épiciers,  etc.,  e 
laisse  en  dehors  de  ce  contrôle  les  parfumeurs  débitant  à  toutes  les  dupes  di 
leur  charlatanisme,  à  toutes  les  victimes  de  la  vanité  corporelle,  les  produit 
de  leur  audacieuse  et  mensongère  industrie.  Réveil  signale,  dans  le  Manne 
du  parfumeur  y  65  formules  à  substances  vénéneuses,  sans  compter  l'éther 
le  chloroforme,  l'alun  calciné,  etc.  :  5  de  ces  formules  contiennent  des  ]W 


(1)  Voyesaumi  H.  Pieano,  /Mt  odeurs,  df$  parfutris,  des  rosnif'tiqnes^  etr,  2^  é<l.  Panï* 
i9iT7|  p.  508  et  attiv.,  où  1<»  mr^nioin»  de  Réveil  est  en  partie  r(^pro«îuit. 
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parations  arsenicales,  6  de  plomb,  4  de  nitrate  d'argent,  5  de  mercure,  G  d'o- 
pium, 2  do  scille,  2  de  cantharidos,  3  de  chaux  vive,  4  d'essence  d'c\mandes 
améres  en  proportion  considérable,  etc.  Espérons  que  le  courageux  appel 
du  savant  chimiste  à  la  çollicitudc  de  l'autorité  sanitaire  sera  entendu. 

On  peut  classer  les  substances  employées  comme  auxiliaires  de  la  toilette 
en  cosmétiques  du  système  pileux^  des  dents,  des  orifices  muqueux,  du  tégu- 
ment externe,  et,  sous  le  rapport  de  la  sécurité,  en  cosmétiques  innocents  et 
en  cosmétiques  toxiques. 

1*  Cosmétiques  du  système  pileux.  —  Ils  ont  pour  but  l'entretien  des 
cheveux,  leur  reproduction,  leur  coloration.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
roojens  qui  répondent  plus  ou  moins  aux  deux  premières  indications.  Il  nous 
paraît  qu'un  traité  d'hjgiène  n'a  pas  à  enregistrer  les  formules  des  pommades 
plus  ou  moins  en  vogue,  les  inventions  que  le  charlatanisme  propage  sous  des 
dénominations  retentissantes  et  souvent  burlesques;  ce  sont  toujours  des 
graisses,  des  huiles  d'amandes  douces,  d'olive,  de  noisette,  etc.,  parfumées 
par  l'addition  d'essences,  de  teintures,  d'esprit  de  rose,  de  bergamote,  de 
jasmin^  d'œillet,  etc.  La  graisse  d'ours  vantée  n'est  même  pas  de  la  moelle  de 
bœuf,  qui  serait  la  meilleure  base  des  pommades  ;  mais  à  cause  de  son  prix 
élevé,  on  la  remplace  par  un  mélange  de  graisse  de  veau  ou  de  bœuf  et  de 
porc.  La  calvitie  :  naturelle  et  congénitale,  ou  sénile;  survenue  à  la  suite  de 
la  variole  ou  des  fièvres  graves,  dans  le  cours  de  la  phthisie,  après  certaines 
couches,  au  milieu  des  conditions  de  détresse  et  de  souffrances  morales,  par 
Yeffet  des  veilles  opiniâtres  ou  des  excès  du  coït  ;  liée  à  la  cachexie  syphili-> 
tique  ou  à  différentes  formes  d'éruptions  du  cuir  chevelu  ;  toujours  curable 
avec  l'eczéma,  l'impétigo,  comme  avec  l'affection  vénérienne,  etc.,  on  com- 
prend ce  que  ces  diversités  dans  l'origine  et  dans  la  nature  d'un  même  symp- 
tôme laissent  de  latitude  au  pronostic,  et  par  conséquent  aux  tentatives  d'un 
art  équivoque. 

La  teinture  des  cheveux  est  une  pitoyable  ressource  de  rajeunissement  à 
faux,  car  elle  jure  avec  les  rides,  avec  la  flétrissure  sénile  du  derme,  avec 
l'affaissement  général  de  la  démarche  si  caractéristique  de  l'homme  à  chaque 
époque  de  sa  vie.  L'âge  est  une  harmonie  physiologique  ;  en  dissimuler  quel.- 
ques  effets  partiels,  c'est  produire  des  oppositions  choquantes,  des  contrastes 
grotesques  :  le  vieillard  gagne-t-il  à  perdre  la  sérénité  placide  au  front,  la  ma- 
jesté des  cheveux  blancs,  sans  atteindre  à  l'illusion  d'un  autre  âge?  —  Les 
cosmétiques  destinés  à  la  coloration  des  cheveux  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
inoffensifs,  mais  de  couleur  infidèle,  déteignent  sur  les  mains,  sur  le  linge,  etc.  ; 
les  autres  leur  communiquant  une  couleur  franche  et  solide,  mais  d'un  em- 
ploi dangei  eux  ;  toutes  deux  donnent  lieu  pour  leur  application  à  des  manœu- 
vres longues  et  fastidieuses,  ôtant  aux  cheveux  leur  souplesse.  Parmi  les  pre- 
mières, on  peut  mentionner  les  infusions  de  fèves,  de  cônes  de  cyprès,  de 
grappes  de  lierre,  d'écorce  de  saule,  de  noyer,  de  sumac,  le  noir  d'ivoire,  le 
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charbon  de  Ue^e;  parmi  les  secondes,  la  coruse^  le  sulfate  de  plomb  tnélfiD^é 
avec  de  la  chaux  hjclralèe  et  de  Teau,  Ta*  élate  et  le  sous-acétate  de  plomb 
ûtssouB  et  additionnés  d'acide  sulfurit^ue  hquide  (brun  foncé).  Les  prépai-ations 
plonibiques  exeivent  une  action  loc^ale  et  j^'énérale;  elles  de&«ètheut,  rident, 
Hêtri^ent  la  peau  ;  la  couleur  m^ie  qu'elles  lui  impriment,  noiicî.  au  contact 
àe$  ga%  hj^'dro-tulfuivfi  et  phosphore^!,  dans  un  bain  de  Baréges,  etc.  Leurs 
effets  généraux  sont  ceux  de  rintoiication  saturnine.  Les  $els  d'argent^  trcs- 
usitc's  i>our  noircir  les  cheveux,  ïîétormiiiL*ni  une  forte  ijrilatjon  du  cuir  che- 
velo,  brûlent  le  poil»  attaqiient  la  capsule  pilifere,  altèrent  les  sécrétions 
normales  qui  p!H;fiteutà  renlreiien  du  cheveu,  favorisent  et  accélèrenc  Talo- 
pécic  (1). 

Les  poudres  (îépib.toires  contiennent  du  sulfure  d'arsenic  (orpiment)»  de  la 
ch>  ux  vive,  etc.;  elles  irritent  la  peau  et  peuvent  donner  lieu  k  âe^  act-idonis 
ù^e  m  poison  neni  eut.  Lemercuie  métallique  fait  partie  decM?lle  deLaforet,  qui 
renferme  m  outre  de  roi-pimeni  et  de  la  litliâige  !  Keconunandons  àci?ux  qui 
ont  conservé  leurs  cheveux  d'éviter  de  les  tiriiiller,  de  les  fi'olter  avec  trop 
de  force  et  avec-  des  brosses  trop  dures,  av»H'  des  peignes  trop  fins,  de  îc» 
pommader  outre  mesure,  de  les  laver  fréquemmenl;  chez  It'S  femmes,  il 
fiiul  h  s  rele\<T  ^avs  les  tordie,  «ins  les  étirer;  la  frisurrarUficiellelcur  est 
ctmtnnreî  la  chu  leur  du  fer  les  desserhe»  les  rfccornit^  les  i-end  ca^îi^autSy 
brûle  le  cuir  chevelu  et  en  alière  la  sécrétion;  ks  personnes  qui  ont  nattt» 
rellcn^ent  In  chevelure  htimide  et  grasse  doivent  hiissorrusnge  des  rasn^ctîques 
gras  â  cclUs  qui  Tout  ^échc  et  roide  par  insutïi^ance  (\c  sécrétion  sébacée  du 
cuir  chevelu.  Les  huiles  et  1  s  pommades  s  oxvdant  et  devenant  alors  irri 
tantes  par  lenr  contact,  on  leur  substituera  peut-être  avec  avantage  des 
préparai  ions  de  glj^cérine.  Dans  tous  les  cas.  la  préférence  appartient  aux 
huiles  fines  qui,  liddiiîonnées  de  très-petites  proportions  de  résine  ou  de 
bîrum«s  Si^nt  moins  nposées  â  rancir.  Abstenez- vous  de  hunilo(tm'*fîJraftur^ 
préparée  avec  des  gommes,  des  njui'ilages  de  <-oing  ou  de  psidii^m^  des  aro» 
malt'»  et  un  peu  d*ak*ooL  Çvi  i\\voo[  ne  tarde  pas  à  s'acidifier  et  ers  rosméti- 
tiques  inutiles  deviennent  nuisibles  en  contractant  iles  propriétés  inilantes, 
parfois  rnusiiquLS. 

Toute  rhjgiêne  de  lu  chevelu rc  réside  diui^  les  conditions  d'orgatâsfttioti 
et  d*entreii*^n  de  la  santé  générale,  dans  les  i^oins  de  piopi-eié  locale  et  d'aé-^ 
ratiou  des  cheVeux.  La  race,  la  fomille,  Théreditr,  ont  encore  ici  leur  fôle; 
le  coitfeur,  la  modiste,  le  chapelier,  ©n  ont  un  auti*e  qui  tourne  au  détiitueut 
de  la  nature. 

fl)  Vok-i  lùtt  prvpar»  Uùm  lo»  plus  employée!*,  —  Prcinez  ;  acétate  d<?  plomb,  ^ip^iàin- 
mm;  vhnux  cartwnatêr,  3  «muiid^»  ;  chaux  vive  éiiîinte,  4  gmmuies.  —  Pmies  f 
ilikiAr^««»  00  frriimmr^    ;  cbnux  ^tL^ititi»,  :iO  i^r;imm»»i»  :  smfdnn,  30  grArru:  '   %'  du 

pt^ÎB9Me^è gnusinum ytt^ni^i  :  tiZ(>UU>  d*rtrgfnt,8  «•rTïnmim  ;  cr^mo  nt'  i  -,|,i, 

***"  -*tilr,  iriiïminiu«'>;  axotiirf,  15  jjrniiini*'^».  —  PKiiè/  i  it         r 

^  ^*  tî  m*  l'tnr*s  15  tjratuiut**  ùo  chm|u»L  :  euu  flUtillép,  iJÙ -ruiu^a*. 
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29  Cosmétique  des  dents.  —  Nous  avons  signalé  ceux  que  la  prudence  au- 
torise (voy.  Dents,  Excréta).  Les  dentifrices  se  dét»itent  sous  forme  d'opiats, 
de  poudres  et  de  liquides.  Les  deux  premières  sortes  agissent  par  frottement 
et  contiennent  généralement  des  cendres  de  diverses  matières  végétales, 
telles  que  coriandre,  iris  de  Florence,  racines  de  pyrèthre,  etc.,  du  sucre,  du 
charbon,  de  la  suie,  du  carbonate  de  magnésie;  il  faut  en  exclure  les  pou- 
dres de  corail  ou  de  pierre  ponce,  à  cause  de  leur  dureté.  La  crème  de  tar- 
tre entre  dans  la  plupart  des  dentifrices  acides,  presque  toujours  nuisibles (1). 

3*»  Cosmétiques  des  orifices  muquenx,  —  Aviver  la  coloration  des  lèvres 
et  les  préserver  des  gerçures,  des  crevasses,  telle  est  la  destination  de  certaines 
préparations  qui  contiennent  de  l'acétate  de  plomb  (crème  de  Psyché),  de  la 
noix  de  galle,  du  sulfate  de  zinc,  etc.  La  plus  innocente  est  la  pommade  rosat 
composée  de  cire  blanche.  (60  grara.),  d'huiles  d'amandes  douces  (125),  d'or- 
canette  en  poudre  (12)  et  d'huile  de  rose  (12  gouttes). 

Les  cosmétiques  de  la  bouche  prétendent  à  fortifier  les  gencives,  à  mas- 
quer la  fétidité  de  l'haleine  :  la  mjrrhe,  le  cresson  de  Para,  le  cochléaria,  le 
pyrèthre,  le  gaïac,  l'angélique,  la  cannelle,  la  menthe,  la  vanille,  l'ambre 
gris,  le  musc,  sont  au  nombre  des  ingrédients  de  la  plupart  des  préparations 
destinées  à  cet  usage.  La  plus  connue  de  ces  eaux  de  senteur  est  l'eau  do 
Cologne,  que  son  inventeur,  J.  M.  Farina,  préparait  comme  il  suit.  On 
prend  : 

Eeprit-de-vin  rectifié 300  kilogr. 

Mélisse  et  menthe  de  Notre-Dame,  de  chaque 250  gram. 

Roses  et  violettes,  de  chaque 120    — 

Fleurs  de  lavande 60    — 

Absinthe 30    — 

Sau^e  et  thym,  de  chaque 30    — 

Acore,  fleurs  d'oranger,  noix  muscade,  mîicis,  clous  de 

girolî^et  cannelle,  de  chaque. 15    — 

Camphte  et  racine, d'angélique,  de  chaque 8     — 

On  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  le  tout  dans  l'esprit-de- vin, 
avec  deux  oranges  et  deux  citrons  coupés  en  tranches  ;  on  distille  au  bain-         / 
marie  et  l'on  recueille  les  200  premiers  kilogrammes  qui  passent  à  la  distilla-».     / 
tion.  A  ce  produit  on  ajoute  :  essences  de  citron,  de  cédrat,  de  mélisse  et  de  / 
lavande,  de  chaque  45  grammes  ;  essences  do  néroli  et  de  romarin,  de  ch^ 
que  15  grammes;  essence  de  jasmin,  30  grammes;  essence  de  Jïérgamfrfte, 

(1)  Voici  les  deux  meilleures  préparations  de  cosmétiques  dentaires.  r»^Prenez  : 
charbon  bien  pulvérisé,  30  grammes;  kina  rouge,  20  grammes;  s4*?re  tamisé, 
12  grammes;  huile  volatile  de  menthe,  4  goutles.  —  Prenez  :  charbon |Kvé  etporphy- 
risé,  miel  blanc,  sucre  vanillé,  30  grammes  de  chaque;  poudrO'  de  quinquina, 
16  grammes;  essence  de  rose  ou  de  menthe,  4  gouttes.  X 

».  Uty.  Hygiène,  C  éoit.  /  il.  —  9 
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3130  grammes.  On  mélange  bien,  i*n  fûh\%  et  Tun  mei  l'eau  dans  les  flacons. 
On  no  remploie  que  très-diluée. 

4^  Cosméliquei  de  în  peau,  —  Ce  sont  assurément  les  plus  utiles  et  les  mieux 
justifiés  par  rii^^giène  :  car  s'il  y  a  Iblie  à  demander  aux  aiv^anes  de  rindustria 
des  parfumeurs  la  disparition  des  ridi?»  et  des  taf*lieâ  de  rousseur,  il  convient 
toujours  d*enlretenir  la  finesse  H  rélastidté  de  la  p:*au;  de  Ja  furliticTt  de  la 
préserver  de  gerçures^  d^éruptions;  de  la  déterger  des  débris  épidermtques  ; 
d'amortir  le  feu  du  rasoir^  h  prurit  de  riiitertrijtro;  île  dissiper  lodeur  désa- 
gréaMe  des  parties  sexuel  les,  de  certaines  sueurs  locales,  etc.  On  préconise  je  ur- 
nellement,  pour  ces  usages,  une  foule  dVaux  de  senteur,  de  liiits  cosmétiqueis, 
de  viuaigrcs  camiJosés,  des  alcoolats,  des  acides,  La  niode,  qui  a  fait  h\  furlune 
delVau  polypbarmîiqiie  de  Cold^iie,  a  vulgarise  aussi  le  viuaigre  de  Bully,  celui 
ûeë  quatre  voleurs,  Keau  de  Portugal,  le  vinaigre  de  Jouvence  (1),  le  vinaigre 
virginal  (2),  etc.  Efeudus  de  beaucoup  d*eau,  ces  liquides  exercent  sur  la 
peau  une  action  astringente  et  tonique.  Il  faut  se  défier  des  préparations  con- 
tenant des  huiles  essentielles,  mêlées  à  Teau,  elles  lui  cèdent  leur  alcool,  et 
lefl  huiles  essentielles,  mise^î  û  nu,  peuvent  irriter  vivement  la  peau.  Las 
acides,  non  assez  délayés,  produisent  le  mrtne  eilet  et  gercent  la  peau. 

Les  frictions  huileuses,  pratiquées  parles  gladiateurs  anciens  avant  la  lutte, 
sont  encore  en  usrtgo  chez  diverses  nations;  les  Esquimaux  se  frottent  avec  de 
rhuile  de  poisson,  les  nègres  de  rintérieur  de  TA  trique  avec  do  J'huile  de 
palme  i  ils  piéviennent  ainsi  le  dessèchement  de  leur  peau,  et  ils  échappent 
aux  piqûres  douloureuses  des  insectes,  que  repousse  Todeui*  nauséabonde  des 
graisses  nincies.  La  civilisation  repousse  cette  pratique  en  iu3S  climats;  mais 
elle  permet  la  vogue  des  pommades,  pâtes  et  crèmes  qui,  sous  des  noms  fan- 
tastiques, s'adressent  à  la  coquetterie  des  femmes  et  leur  promettent  réternelli» 
fraîcheur  de  In  peau.  La  pommade  de  concombre  passe  puur  un  lupiquc  adoU- 
cissanti  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ayant  pour  base  Taxonge,  la  cire  vierge, 
rhuile  d^amandea  douces,  le  blanc  de  baleine,  etc.;  les  poudres  d*amidoii|  de 
riz,  etc.,  passent  pour  avoir  la  même  propriété. 

Le  ooaniéiique  par  excellence,  rinstrument  de  la  propreté,  c'est  le  savoti^  ce 
CMmétique  du  peuple.  On  désigne  st>us  le  nom  do  savons  durs  ceux  qui  ont 
pour  base  la  soude  ;  le  suif,  Thuile  de  palme,  Thuile  de  coco,  Fhuile  d  olive, 
les  huiiesde  grainc-s  de  pavot,  de  ohéuevisj  de  noix,  etc,,  servent  à  coite  fabfi* 
cation;  les  matii^Tes  animales,  les  boyaux,  les  débris  des  abattoirs,  sont  même 
tltilises  pour  celle  dcj  savons  u  bas  prix.  L'tiuile  dV>ltve  qu'on  emploie  en 
France  est  de  la  dernière  qualité;  on  l'obtient  en  pressant  a  chaud  des  maros 
déjà  éptiisés  par  une  pressée  â  froid.  Les  savons  dui':s  sont  blancs,  marbrés  on 

il)  Pn^ne»  :  e#pHttîr*oonconibre,  185 grammes;  eaù-de-vieati  etyr^x,  1  kilogmiDiiM; 
vinnlpTit  raiiical,  4  kilojframme©, 

r  :  !M*njoiû  tm  poudre,  OD  grAinaiei;  akeol,  250  gramm(««;  Tiaaigr»  KUoe, 
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jaunes.  Pour  les  premiers,  on  délaye  le  savon  à  une  température  modérée, 
dans  les  lessives  faibles,  et  on  laisse  déposer  lentement  dans  la  chaudière, 
qu*on  a  soin  de  recouvrir;  le  savon  d'alumine  et  de  fer  se  sépare  par  refroi- 
dissement et  tombe  au  fond;  le  savon  blanc  qui  surnage  est  recueilli,  coulé 
dans  des  caisses,  et,  une  fois  pris  en  masse,  il  est  découpé  en  tables.  En  ajou- 
tant moins  d*eau  pour  diviser  seulement  le  savon  de  fer  et  d'alumine  en  veines 
bleues  sans  le  précipiter,  on  obtient  le  savon  marbré  à  la  coupe,  car  sa  surface 
blanchit  à  Fair,  qui  transforme  en  oxyde  le  sulfure  métallique.  Le  savon 
marbré,  plus  dur  que  le  savon  blancs,  contient  environ  30  pour  100  d'eau, 
tandis  que  le  savon  blanc  en  renferme  d'ordinaire  40  à  50  pour  100  et  peut 
en  absorber  une  quantité  plus  grande  encore,  ce  qui  facilite  la  fraude.  Le 
savon  jaune  doit  cette  coloration  à  la  résine  grossièrement  pulvérisée  qu'on 
y  incorpore  par  brassage  en  soutenant  l'ébuliition  dans  la  chaudière  avec  un 
excès  de  lessive  alcaline  après  la  saponification  complète. 

Les  savons  mous  sont  fabriqués  avec  la  potasse  et  les  huiles  les  moins 
chères;  on  (es  appelle  savons  noirs  ou  verts,  mais  leur  couleur  naturelle  est 
brun  jaunâtre;  c'est  par  une  addition  d'indigo  qu'on  les  rend  verts  ;  ils  ont  à 
peu  près  la  consistance  du  miel.  Beaucoup  plus  alcalins  que  les  savons  durs, 
ils  sont  plus  solubles  et  à  meilleur  marché  :  on  les  fabrique  en  grande  quan- 
tité en  Picardie,  en  Flandre,  en  Hollande,  avec  la  potasse  et  les  huiles  de 
chènevis,  de  lin,  de  oolza,  etc.  On  en  fait  aussi  en  saponifiant  l'acide  oléique, 
résidu  de  la  préparation  des  bougies  stéariques,  et  on  les  durcit  en  y  ajoutant 
0,1  à  0,2  d'huile  de  palme.  &us  le  nom  de  savons  de  toilette,  on  obtient  cer- 
tains produits  en  saponifiant  par  une  lessive  de  soude  caustique  le  suif  de 
mouton  ou  la  graisse  d'os,  purs  ou  mélangés  d'axonge,  d'huile  d'olive  et  ad- 
ditionnés de  1  pour  100  d'essence  de  carvi,  de  lavande  et  de  romarin  ;  on  les 
colore  diversement;  ils  sont  très -hydratés.  Les  plus  onctueux  contiennent  une 
certaine  proportion  de  mucUage  de  gomme  adragant,  de  guimauve,  de  pépins 
de  coings,  etc.  Celui  d'amandes  amères  est  un  beau  savon  de  suif  qui  contient 
1  pour  100  d'essence  d'amandes  amères.  Les  savons  transparents  se  prépa- 
rent avec  un  mélange  à  poids  égal  d'alcool  et  de  savon  de  suif  en  copeaux 
bien  desséchés;  on  liquéfie  à  une  douce  température,  puis  on  arrête  le  feu, 
on  laisse  reposer  et  l'on  coule  dans  les  mises  ;  il  faut  ensuite  trois  semaines 
environ  de  dessication  pour  obtenir  des  produits  transparents  que  l'on  colore 
en  rose  par  une  dissolution  alcoolique  concentrée  d'orseille,  ou  en  jaune  foncé 
par  une  dissolution  de  curcuma.  Les  crèmes  de  savon  ne  sont  qu'un  mélange 
de  2  parties  d'axonge  avec  3  parties  d'une  lessive  de  potasse  caustique,  mar- 
quant 17  degrés  au  pèse-sels;  on  le  fait  bouillir  jusqu'à  parfait  empàtage, 
puis  on  évapore.  Le  sand-soap  contient  74  à  78  pour  100  en  poids  de  sable 
fin;  le  savon-ponce,  19  à  26  d'une  poudre  blanche,  fine  et  mordante  (pierre 
ponce,  silex  pyromaque  ou  quartz)  :  ces  deux  espèces  de  savon  réussissent  à 
nettoyer  les  peaux  rudes  et  calleuses. 
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Les  savons  détergent  la  surface  cutûuée  cks  matières  grasses;  ils  en  déta- 
chent par  frictions  les  corps  étrangers  qui  la  salis-sfiit,  et  pénètrent  dans  les 
inégalités  do  Tépiderine,  les  aspérités  que  présente  cette  enveloppe  chez  les 
travailleurs;  ils  rendent  à  la  peau  sa  souplesse  et  sa  perméabilité,  ils  facili- 
tent inaction  dy  rasoir  en  ramcllis^ant  le  puil;  ils  concourent  au  blanchissage 
du  linge,  des  lainages,  des  couvertures  délit,  etc.  Le  savon  mou,  plus  riclie 
en  alcali,  convient  au  lavage  des  étoffes  grossières  et  au  foulnge  des  draps;  le 
savon  dur  est  préféré  pour  laver  le  linge  fin,  les  tissus  de  coton  et  de  soie.  Tel 
est  le  rôle  vraiment  considérable  de  «es  agents  cosmétiques  dans  Thjigîèiie 
publique  et  privée,  dans  la  propreté  des  diverses  classes  de  la  société,  dans  la 
salubrité  de  la  vie  domestique. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  matières  colorantes  nuxquelles  la  mode,  la 
coquetterie  ou  la  mimique  ont  recours  pour  aviver  le  teint,  pour  effacer  les 
rides.  Il  est  des  fards  toxiques  par  absorption;  il  en  est  d'intffL'nsifs  par  leur 
composition,  mais  appliqués  sur  une  surfaee  plus  ou  moins  étendue  de  lu 
peau,  ils  en  gênent  les  fondions,  ils  rirritent  pur  contact  ou  par  le  seul  fait 
de  leur  substitution  au  topique  normal  de  la  {wiiu,  à  Fair  atmosphérique.  — 
FanU  blancs.  Le  blanc  de  talc  de  Venise,  ou  blanc  de  Cireassie  (silicate  d'a- 
lumine ou  craie  de  Briancon)  est  sans  action  sur  la  peau»  â  laquelle  il  adhère 
mal;  le  blanc  de  bismuth  ou  de  pcrio  est  souvent  mêlé  d'une  quantité  notable 
d'acide  arsénieux  dont  il  faut  le  purger,  il  est  alors  sans  inconvénient.  Ces 
deux  fards  ne  valent  pas,  pour  Tellet  cosmétique,  le  fard  de  Thenard,  com- 
posé do  tleui*s  de  zinc  et  de  talc  en  parties  égales;  mais  il  faut  repousser  le 
blanc  commun  du  théâtre  :  les  artistes,  les  femmes  du  monde  qui  s*en  ser- 
vent no  savent  pas  titfil  contient  de  la  céruse.  —  Fanh  ï-oufjrs.  Le  com- 
merce les  offre  sous  forme  de  poudre,  de  pommade,  de  crépon,  de  liquide»  La 
cochenille,  le  bois  du  Brésil  et  le  cartlmme  peuvent  être  employés  sans  dun- 
gei\  Le  carmin  ordinaire,  ceux  d'AIIemagur,  do  ('bine  ou  de  Holbmde,  ont 
différents  degrés  de  finesse.  Au  théâtre,  on  use  de  Ja  prépanitiou  suivaiito. 
Prenez  :  carmin  onlinairc,  8  grammes;  fuites  dissoudre  dans  un  peu  d>au 
chaude  et  incorporez  le  liquide  dans  lî^5  grammes  de  talc  de  Venise  pulvé- 
risé; ajoutez  i*  gouttes  d'huile  vierge  et  \2  gouttes  de  dissolution  de  potume 
adragant*  —  Le  fard  hien,  composi'-  de  bleu  d'azur,  de  talc  et  d*uwe  solutian 
légère  de  gomme  arabiqUci  est  sans  inconvénient  autre  que  celui  de  tous  les 
enduits  partiels. 

En  résumé,  lieaueoup  de  [>rétendus  cosmétiques  que  nous  venons  d*i^uu- 
mérer  et  beaucoup  d'autres  que  nous  passons  sous  >ilenee,  outre  le  danger 
qui  peut  résulter  de  Tubsorption  de  particules  toxiques,  altèrent  la  peau,  la 
c^utèrisont,  l'irritent  cbroniquement,  ou  lui  communiquent  une  teinte  bk* 
farde  et  un  aspect  ridé  qui  tient  â  la  perfe  de  sarétraetilité,  A  la  diminution  M 
la  eiivulation  eapillaire;  et,  dans  quelques  cas,  IVau  aiguisée  d*un  principe 
stimulant  (huiles  casent  ici  les,  acides  végi  taux)  a  pour  etfet  d'entretenir  la  fer- 
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meté  des  tissus  cutanés,  de  corriger  leur  atonie,  leur  vascularité  passive,  leur 
disposition  variqueuse.  Les  frictions  savonneuses  facilitent  le  nettoiement  des 
résidus  de  la  transpiration  ;  Temploi  des  matières  grasses  ou  mucilagineuses 
entretient  la  souplesse  de  Tépiderme,  prévient  les  gerçures  ou  hâte  leur  gué- 
rison,  défend  la  surface  du  corps  contre  la  poussière  et  le  froid,  etc.  Mais 
Tagent  le  plus  efficace  et  le  plus  simple  pour  Tentretien  de  la  propreté,  c^est 
l'eau  ;  et  quant  à  la  fraîcheur  et  à  Tincarnat  du  teint,  quant  aux  attributs 
flatteurs  de  Textériorité,  ils  sont  au  prix  de  la  santé  générale.  Un  régime  bien 
ordonné,  la  sobriété  et  la  modération  en  toutes  choses  sont  les  cosmétiques  les 
plus  sûrs  ;  ils  agissent  du  dedans  au  dehors,  et  font  que  les  avantages  de  Tex- 
tériorité,  loin  d'être  une  mensongère  apparence,  dénotent  la  salubre  élabora- 
tion du  fluide  nourricier  et  la  régularité  des  fonctions. 

CHAPITRE  V. 

PERCEPTA. 

ARTICLE   PREMIER. 

DES  SENS. 

La  sensibilité  qui  se  manifeste  dans  un  mode  unique  et  général  sur  les 
degrés  infimes  de  l'échelle  zoologique,  se  spécialise  chez  les  êtres  supérieurs 
dans  des  appareils  isolés  qui  sont  des  modifications  de  l'appareil  téguroen* 
taire  et  pour  ainsi  dire  des  départements  de  la  sensibilité  générale.  L'homme 
présente  au  plus  haut  degré  la  séparation  complète  des  facultés  sensorielles  et 
des  organes  par  qui  elles  s'exercent;  ceux-ci  roçoivent  chacun  deux  sortes  de 
nerfs  dont  l'un  préside  à  l'acte  sensorial  et  l'autre  aux  phénomènes  de  sensi- 
bilité générale.  Mais,  si  nette  et  tranchée  que  soit  chez  l'homme  la  détermina- 
tion organique  de  chaque  mode  de  sensibilité,  n'oublions  pas  que  ces  appareils 
ne  sont  que  des  instruments  adaptés  à  telle  ou  telle  portion  du  cerveau, appro- 
priés par  leur  forme  à  l'activité  spécifique  de  cette  partie  et  communiquant 
avec  lui  par  des  nerfs  intermédiaires  ;  ils  sont  des  instruments  destinés  à 
recueillir  à  la  périphérie  du  corps  les  diverses  impressions,  et  ils  correspon- 
dent à  autant  de  foyers  perceptifs  dont  la  science  n'a  pas  encore  fixé  le  siège 
dans  l'encéphale.  S'il  n'est  point  démontré  que  la  mutilation  ou  la  soustrac- 
tion des  lobes  cérébraux  entraîne  nécessairement  la  perte  des  perceptions  senso- 
riales  brutes,  on  ne  peut  refuser  au  cerveau  une  fonction  de  perfectionnement, 
d'élaboration  essentielle.  C'est  dans  cet  organe  (1)  que  les  sensations  doivent 
arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
C'est  là,  comme  dit  Cuvier,  que  toutes  les  sensations  prennent  une  forme  dis- 
tincte, en  y  laissant  des  traces  et  des  souvenirs  durables,  qui  deviennent  les 

(1)  Longet,  Traité d^  physiologU^  1850,  t.  II,  p.  348, 
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îTiattTiaiix  de  nos  jugements  et  *\o  nos  déterminarums.  La  connaissance  exacte 
du  niécanisnie  de  la  sensation  permet  à  rhjgifniste  d'en  régler  les  éléments. 
Toute  sensation  suppose  trois  termes,  un  objet  extérieur,  le  moi  ou  ]a  con- 
seience,  et  des  intermédiaires  oi^aniques.  En  prosenco  d©  Tolyet  extérieur» 
une  impression  est  produite  sur  les  organes;  les  n«  rfs  de  ce«  organes  la  reçoi- 
vent et  la  transmettent  au  cerveau.  La,  pour  nous  servir  du  beau  langage  do 
Rover-Collard  fl),  quelque  chose  s'éveille,  qui  saisit  cotte  appréhension  de  lui 
par  luii  qui  constiuie  ce  quon  appelle  la  conscience  ou  le  moi.  Ainsi  donr^ 
pour  qu'il  j  ait  impression,  il  faut  qu'un  excitant  agisse  sur  la  surface  vivanta; 
la  sensation  s'accomplit  quand  la  modification  produite  dans  la  partie  excitée 
ae  continue  par  les  nerfs  jusqu*au  cerveau,  oti  Ta  me  la  jicrçoit  et  la  réfléchit. 
T)*où  il  suit  que  Thygiene  des  sens  est  eomplexe  :  impression,  transniissicm, 
perception  »  il  faut  qu'elle  assure  rintcgiité  de  ces  trois  açt<^s  ;  elle  ne  .s'arrcto 
pas  aux  organes  des  sens  et  à  leurs  rap|>orts  avec  un  onire  spécial  de  modiiica- 
teurs,  elle  s^étend  au  cerveau,  dont  les  sens  ne  sont  que  les  serviteurs.  LV*du- 
eation  cérébrale  et  le  perfectionnemeni  des  sens  doivent  marcher  de  front,  et 
Yuu  inîjïorte  plus  que  Tautre  :  le  véritable  artiste  suit  parfois  tirer  parti  d'in- 
struments médiocres  ;  mais  que  serviraient  les  instruments  les  plus  paifiiîts 
aux  mains  d'un  ignorant  ou  d'un  ineapabh^?  Les  sens,  au  nombre  de  cinq. 
conspirent  tous  à  la  conservafion  dt^  l'individu;  mais  Tun,  plus  général,  C3i 
d'une  égale  importance  pour  la  vie  organique  et  pour  lu  v.»t;  de  rtlatiou  :  c'est 
le  tact»  dont  les  autres  sens  ne  sont  en  qyebiue  sorte  que  des  fomies  spéciales 
et  appropriées  à  un  ordre  distinct  de  modificateurs.  Nous  en  parlerons 
d'abord.  Deux  autres,  appelés  par  Buisson  senn  de  la  ttutritioUt  variétés  cir- 
conscrites du  tact,  plus  exquis  chez  l'animal  que  chez  l'homme,  sont  les  explo- 
rateurn  de  Tair  et  des  aliments  (goiH  et  odomt);  enfin  la  vue  et  Fouie,  situées 
plus  supérieurement,  et  fonctionnant  à  l'aide  d'un  mécanisme  plus  complexe, 
transmettent  à  l'ânie  les  signes  de  la  pensée,  et  mettent  rhomme  en  commu- 
nion intime  avec  ses  serublables  :  mi  les  a  appelés  sens  saciaud-.  Les  sens  s'en* 
tr'aidmt,  s'associent  pour  le  complément  des  notions  nécessaires  à  resprtti  so 
suppléent  en  cas  d'impcjfection  ou  de  perte  de  l'un  d'entre  eux,  mais  wt 
appui  mutuel  ne  ji'appliquc  quVi  leurs  fonctions  nïédiaies.  L'acte  imniédiat« 
spécial,  de  chaque  sens,  ne  peut  être  rempli  par  un  autre  ;  le  toucher  aeul 
reconnaît  U  température  des  curjiii,  l'odorat  seul  leur  odeur,  la  vue  sculo  leur 
couleur,  etc.;  mais  la  vue  apprécie  leur  tigure  av»ssi  bien  que  le  tuucher} 
l'odorat  fait  juger  souvent  de  leur  distance  comme  la  vue  ou  rouie,  eic*  Dans 
la  direction  hygiénique  des  sens,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  :  1"  leurs 
Connexions  intimes  avec  l'état  de  l*enoéphale;  2*'  leur  solidturittt  de  structure 
et  de  fonction  avec  la  ociuiplcxion  6t  la  santé  générale  dea  siyets.  Les  inHueucini 
qui  înodiflent  la  constitution  impriment  aussi  leur  cachet  aux  appareils  sento- 
riûiïx  :  les  ophthalmie»  si!rofulcu«e^,   b s  otites  eatairlmles,  IVi/cne  syidiili* 

|1)  H.  Itovir^'olUrd,  Iiép(miêà  Ùtrif  {Oauih  mMcftU  «ht  Sluill^ït  1AI3|. 
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tique,  les  aberrations  hystériques  du  goût,  expriment,  avec  le  gi'ossissement 
de  rétat  pathologique,  les  résultats  de  causes  qui  se  combinent  en  quelque 
sorte  avec  la4rame  vivante,  et  qui,  transmises  par  génération, rongent  silen- 
cieusement la  santé  des  familles. 

§  1.  —  Du  lael  et  dn  toucher. 

Le  tact  est  le  sens  à  Taide  duquel  nous  apprécions  les  qualités  les  plus  géné- 
rales des  corps  ambiants,  telles  que  leur  température,  leur  forme,  leur  soli- 
dité, leur  fluidité,  etc.  Il  a  pour  siège  la  peau,linjite  extrême  de  l'organisme, 
et  l'appareil  spécial  par  lequel  il  s*exerce  se  trouve  épanoui  en  avant  de  la 
membrane  fibreuse  tégumentaire  (derme)  qu'il  traverse  parles  filets  qui  le  rat- 
tachent au  réseau  nerveux;  en  d'autres  termes, le  corps  papillaire,  instrument 
du  tact,  détermine  sous  la  couche  épidermique  notre  ligne  de  contact  la  plus 
immédiate  avec  le  monde  extérieur. Les  phénomènes,tactiles  se  produisent  sur 
tous  les  points  de  notre  périphérie,  et  même  à  la  sui-face  de  certaines  mem- 
branes muqueuses  (muqueuse  des  voies  génito-urinaires,de  la  partie  inférieure 
du  tube  digestif;  muqueuse  labiale, linguale,  palatine, etc.);  mais  nulle  part  ils 
ne  s'accomplissent  avec  plus  de  précision  et  d'aisance  qu'à  la  sui-face  de  la 
main,  qui,  par  ses  brisures,  par  ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  par 
ses  pulpes  souples,  résistantes,  à  zones  papi.laires  concentriques  qui  coiffent 
ses  extrémités  phalangiennes,  peut  se  déployer,  se  recourber,  se  concentrer, 
se  mouler  sur  les  objets  extérieurs,  etc.  Aussi  a-t-on  dit  que  la  main  est  l'or- 
gane du  tact  actif  ou  toucher,  et  la  peau  celui  du  tact  passif.  Cette  distinction 
est  juste  en  elle-même,  car  le  toucher  est  toujours  volontaire  et  l'impression 
tactile  peut  ne  point  l'être  ;  mais  elle  est  mal  exprimée,  car  toute  sensation  est 
accompagnée  de  perception,  et  toute  perception  est  active.  Les  indications  hy- 
giéniques qui  se  rapportent  à  ce  sens  se  déduisent  du  rôle  que  jouent  les  diver- 
ses parties  constituantes  de  la  peau  dans  le  phénomène  du  tact,  qui  se  décom- 
pose en  sensation  de  contact,  de  pression  ou  de  résistance  et  de  température. 
L'impression  tactile  a  lieu  évidemment  dans  l'élément  sensible  ou  nerveux  de 
la  peau,  c'est-à-dire  dans  les  papilles  ou  houppes  nerveuses  qui,  placées  sur  la 
face  externe  du  derme  et  protégées  par  la  couche  épidermique,  semblent  proje- 
tées en  avant  comme  des  vigies  placées  entre  le  corps  et  le  monde  extérieur, 
en  même  temps  que  par  leur  division  filamenteuse  elles  multiplient  la  surface 
de  la  matière  nerveuse  qui  les  constitue  :  «  Si  l'on  refuse  aux  tiges  papillaires 
le  sens  tactile,  dit  avec  raison  G.  Breschet,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  par- 
vienne à  désigner  dans  la  peau  une  autre  partie  qui  puisse  être  considérée 
comme  l'organe  de  cette  fonction.  »  Le  derme  ou  chorion  sert  de  base  à  l'ap- 
pareil tactile  :  couche  solide  et  élastique  tout  à  la  fois,  il  permet  aux  corps 
extérieurs  de  s'appliquer  sur  les  papilles  sans  les  léser  ou  les  paralyser  par 
l'effet  de  leur  pression.  La  souplesse  du  derme  est  augmentée  par  une  couche 
sous-jacente  de  tissu  graisseux  qui,  par  une  disposition  admirable,  affecte  dans 
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la  pulpe  Oo8  doigts  la  fornu*  d'un  %eritalile  coussinet;  un  réseau  vaseulaire 
dont  lci5  papilles  sont  pi>urvueîS  produit  Têtat  senii-i^ivtiile  de  la  peau  daDs 
rexercice  du  ujueher.  LVpidernie  «Interpose  entre  les  papilles^ et  les  agenU 
extérieurs,  nupmente  ou  diminue  Tinteusito  do  leur  coïiflitt  en  raisun  de  son 
épaiiiseuv,  de  sou  de^^n^ê  de  séeJierf.yso  et  d'hyji^roniétne;  il  fournit  des  pîolon» 
gements  tubuleux  qui  reeoiveiit  les  tiges  eapilluires  des  papilles.  Les  poils 
contribuent  n  rîitU'uuation  des  coutjicts,  les  on^rles  à  IVxaftitude  de  Vappli* 
eulîon  d(.'8  doii::l8,  les  glandes  sébacées  à  la  souplesse  de  la  peau. 

L'entretien  et  l*t  perfectionnement  de  la  fonction  tactile  exigent  donc  ie  soin 
de  toutes  les  parties  de  la  peau. 

V*  L'artion  intime  des  tiges  [iapillaires,  la  mise  en  jeu  de  loup  iniprcssion- 
naliililé  sont  liées  certainement,  comme  Taction  nerveuse  de  tous  les  organes, 
H  la  stimulation  initiale  du  sang;  il  faut  que  ce  fluide  letir  parvienne  avec 
certaines  conditions  de  quantité  et  de  qualité.  La  première  indication  est  de 
favoriser  dans  une  mesure  convenable  la  circulation  capillaire  du  sang  dans 
la  peaiii  de  s'opposer  aux  causes  qui  peuvent  amener  Tanémie  de  cette  enve- 
loppe (usage  constant  des  gants),  ou  y  déterminer  une  augmentation  morbide 
de  l'activité  cireuliitoire,  <les  rougeurs,  des  stases  sanguines,  ùes  infiamma* 
lions  (pression  du  vêlement  à  l'épaule,  au  poignet,  etc.)  :  ces  causes  donnent 
lieu  souvent  a  une  exaltation  de  la  sensibilité  générale^  tout  en  empochant 
rexeificc  du  tact.  Tel  e^t  l'effet  des  engelures,  d'un  ])anaris  qui  s'accom- 
pagne de  fortes  douleurs  et  rend  le  doigt  impropre  au  toucher, 

2*'  L'action  régulière  de  Tappareil  sécréti^ur  ût*  la  ijcau  lui  fait  en  pai1ic>  «on 
degré  de  souplei^^te  et  d*élas(icité;  le  ressort  de  ces  dîirérentes  couches  prévient 
les  pressions  immodérées  des  corps  extérieurs  sur  les  papilles»  et  pt»r  suite  la 
contusion  do  ces  liouppes  nerveuses.  Nous  ne  reviendrons  pas  mr  les  nnivcns 
propres  à  favoriser  la  transpiration  insensildc  et  la  sécrétitai  sébacée;  rappe- 
lons seulement  que  les  sueurs  excessives  produisent  une  sorte  de  macération 
de*  la  [>eau ,  la  rendent  (lasque,  inerte,  et  par  conséquent  nuisent  en  mémo 
temps  au  sens  tactile.  Fous  les  trtqdques,  IVxbalation  visqueuse  dont  la  peau 
est  ctmstamment.  le  siège  flnil  par  amortir  sa  trop  vive  scnr-ibilité, 

â*  La  protection  de  Tépiderme  est  nécessaire  à  son  exercice  en  de  cértainet 
limites;  quand  cette  couthe  inor'ga nique  offre  trop  de  ténuité  ou  manque  en* 
tii  remeut,  la  douleur  est  le  seul  résultat  derimpression  des  objetjs,  et  obscurcit 
en  quelque  façon  la  sensibilité  spéciale  du  tact  :  les  tiges  impillaires,  dénudi^*8 
pf*r  la  cîcstruefinn  de  l'épidi  rme,  sVndolorissent  à  Textes  ot  deviennent  înha- 
lules  au  toucher;  il  perd  fran^itoirement  de  sa  tinc^se  chez  les  couvaloscenta  de 
phlegniasies  cutanées,  dont  répidern»o  devient  sec,  cassant,  se  gerce^  s^  fen- 
dille, sV*paissit,  etc.  Pour  que  le  ia<'t  ait  la  délicatesse  et  l'énergie  lanvenaldûâp 
jl  De  faut  pa-^  que  la  couche  épidernîique  s'épaississe,  et  nu  me  il  arrive  par  les 
fnittementA  répétés  :  les  eallosités  iutereeptejit  reffet  tactile  des  corps  cxt^ 
rieurs  et  isolent  le«^  papilîeQ  nerveuses  de  la  peau;  dan.s  les  hvpcrtropliies  da 
rÉ'pidcrnitM  tdiii-ci  lottTic  plusieurs  eouche.»<  dnnt  la  plus  pixifonde  e^t<*ollecii 
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là  face  interne  dans  les  points  qui  correspondent  aux  papilles  (Rayer)  ; 
richthyose,  caractérisée  par  un  développement  morbide  des  papilles  et  un 
épaississement  des  couches  épidenniques,  réduit  la  fonction  tactile  à  une  sen- 
sation râpeuse  de  laine  ou  de  peau  de  chagrin.  Les  soins  do  propreté,  les 
lotions,  l'usage  de  quelques  cosmétiques  et  des  gants  préviennent  les  accroisse- 
ments de  répiderme,  quand  ils  ne  sont  pas  la  conséquence  d'un  état  morbide 
local  ou  général,  acquis  ou  héréditaire  ;  Tabus  des  mêmes  moyens  entraîne  par- 
fois Tamincissement  de  cette  enveloppe  protectrice  et  l'étiolcmcnt  do  la  peau. 
40  Le  tact  réagit  sur  les  autres  fonctions  ou  facilite  leur  accomplissement,  et 
veille  comme  les  autres  sens  à  la  conservation  de  Tindividu  :  l'impression  de  la 
température  des  corps  extérieurs  ne  sert-ello  pas  de  régulateur  à  l'énergie  de 
la  cal(Tifi cation,  et  par  conséquent  au  mode  de  .la  plupart  des  autres  fonc- 
tions? Nous  avons  vu  un  hémiplégique,  chez  lequel  la  sensibilité  de  la  peau 
était  abolie,  se  brûler  la  jambe  au  contact  d'un  poélc  jusqu'à  désorganisation 
du  derme.  Ruilier  cite  un  fait  semblable.  Les  secours  que  le  toucher  fournit 
à  l'intellect  lui  ont  valu  le  nom  de  sens  géométrique.  Condillac  lui  a  décerné 
la  prééminence  sur  les  autres  sens,  prétendant  que  seul  il  donne  la  notion  de 
l'existence  des  corps.  Les  sympathies  spéciales  de  la  peau  avec  quelques  or- 
ganes ajoutent  à  l'influence  du  tact  :  les  vertus  prolifiques  du  froc  en  sont  un 
exemple;  l'exquise  finesse  du  tact,  l'irritabilité  excessive  du  derme, les  déman- 
geaii?ons  que  suscitent  certaines  éruptions,  éveillent  le  désir  génital  et  ont  été 
pour  plusd'un  adolescent  la  cause  initiale  desabus  solitaires.  L'hygiènedu  tact 
intéresse  donc  les  autres  fonctions;  et  réciproquement  le  jeu  normal  de  celles- 
ci  contribue  à  son  intégrité.  Les  maladies  des  viscères  avec  détermination  à  la 
peau  modifient  secondairement  sa  tactilité  ;  il  en  est  de  même  des  affections 
fébriles  qui  la  dessèchent,  réchauffent,  l'inondent  de  sueurs;  des  névroses  qui 
la  frappent  d'anesthésie  dans  une  certaine  étendue  (Ijystéric,  catalepsie, etc.). 
5*»  La  culture  et  l'habitude  donnent  au  toucher  une  délicatesse  et  une  saga- 
cité bien  reniai*quables,  notamment  chez  les  aveugles-nés,  qui  lisent  cou- 
ramment avec  les  doigts  ;  l'impression  du  relief  des  lettres  les  dispense  de  les 
voir.  Les  circonstances  individuelles  et  extérieures  agissent  toutes  d'après  les 
modes  indiqués  ci-dessus  :  ainsi,  chez  le  vieillard,  le  racornissement  de  la 
peau  et  sa  sécheresse  s'opposent  à  l'exercice  parfait  du  toucher;  chez  la  femme 
et  l'enfant,  conditions  inverses,  etc.  Le  vêtement  agit  de  même,  suivant  les 
propriétés  tactiles  des  parties  qu'il  laisse  à  découvert  ou  qu'il  protège,  etc. 
Les  règles  hygiéniques  qui  se  rapportent  au  toucher  se  résument  dans  une 
juste  mesure  d'impressions  et  clans  la  variation  moyenne  de  leur  qualité 
thermométrique  :  les  mains  calleuses  ne  sont  pas  plus  dans  les  convenances 
physiologiques  de  notre  nature  que  lu  peau  transparente,  amincie,  étiolée  des 
héroïnes  de  boudoir  :  s'il  faut  éviter  l'excès  de  chaleur  rayonnante  qui  com- 
bure  la  peau  et  l'excès  du  froid  qui  la  congèle,  il  est  nécessaire  toutefois  de 
l'habituer  aux  vicissitudes  de  température  et  d'hygiumétHe. 
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Ce  sens  a  pour  instrunieût  la  langue»  pour  anxiliaires  le  palais,  les  lèvres  Jes 
joues,  le  Viiilcclw  palais,  les  crîpes  niuqueux  et  les  glandes  galivaires  qui  humeo* 
tent  la  boueho,  etc.  Toutes  ces  paitjes  concourent  uu  mccani&mede  la  gusta- 
tion* Dans  rétat  de  Féeheresse  de  la  cavité  buccale,  la  saveur  des  corpssolidea 
n'est  point  peri;ue;  la  trituration  est  ntcessaire  à  d'autres  corps  pour  déve- 
lopper leur  rapidité;  les  liquides  n'impressionnent  le  goût  que  par  une  espèce 
d'imbibition  de  toutes  les  parties  précitées  :  s'ils  passent  trop  japideiuent,  ils 
nVlTertent  pas  ou  presque  point  ce  sens;  il  faut  donc  qu'.ls  roulent  en  napi)0 
di»ns  la  boiicbe  avec  une  certaine  lenteur  el  qu'ils  y  i^uicnt  retenus  quelque 
teuips  :  mode  de  préhension  qui  constitue  bi  succion  ou  Fin  fusion  gruduelW 
par  i^orgées  successives.  Quant  au  siège  précis  de  l'impression  gustative, 
J,  Gavot  et  Admyrault  (1)  l'ont  restreint  à  la  langue  et  à  une  petite  éteijdud 
du  voile  du  palais,  cor  respondant  à  peu  pri's  au  centre  de  ::ja  face  antt'rk-uivîj 
avant  eux,  Vernière  l'avait  fixé  dans  la  muqueuse  qui  recouvie  les  glaudej 
suMing^mlcs,  la  face  inférieure^  la  pcdnte,  les  Lords  et  la  bfise  delà  langue,  le^ 
piliers,  les  deux  faces  du  voile  du  palais,  Ivb  amygdales,  et  enfin  le  pharynx  lui- 
même,  Longet  aconflnné  les  résultat  de  Vernière;  seulement  il  n'admet  point 
lîi  sensibilité  gustative  (jnur  la  muqueuse  qui  revêt  la  face  supérieure  du  voilo 
du  palais,  les  glandes  sublinguales  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  et  il  rac- 
corde «  la  région  supérieure  et  moyenne  de  la  langue;  ses  expériences  teudeûl 
h  h  caliser  la  faculté  gustative  dans  les  points  animés  par  les  filets  du  glos^o* 
pharyngien  et  du  rameau  lingual  d  u  trijumeau  *  D'après  Lacauchie  (2),  la  langue 
ne  serait  qu'im  organede  toucher  général,  et  le  goût  nn  efiet  combiné  que  pro- 
duit Tact  ion  de  la  langue  en  se  combinant  d'une  manière  exceptionnclie  aveo 
celle  de  Ta  p  pareil  olfactif.  Cette  manière  de  voir  ne  coïncide  pas  avec  le  résultat 
des  expériences  de  Chevrcul,  qui,  isolant  l'impression  du  goût  de  Timpre^oii 
olfactive,  a  par  là  mcme  établi  sinon  rindé^eiubjicc,  au  moins  la  scpai^atiou 
de  ces  deux  sens,  (hevreul  n  pai  tiigé  les  curpsen  quatre  classes,  suivant  Ti  m* 
pression  qu'ils  produisent  dans  la  bouche  :  l''  corps  qui  n'agissent  que  sur  le 
tact  de  la  langue  :  cristal  de  roche,  glace;  2"  corps  qui  agissent  sur  le  tact 
lingual  et  sur  l'odurat  ;  niétîiux  odorants^  tels  que  l'eiain;  3"^  corps  qui  im- 
pressionnent le  tact  de  la  langue  et  le  goût  :  sucre  candi,  elilorure  do  sodium 
pur;  4*"  corps  qui  modifient  â  la  fois  le  tact  de  la  hin^^ue,  le  goût  et  l'odorat  ; 
liuilcs  volittilcs,  pastilles  rie  menthe,  de  chocobil  (UJ.  Ainsi,  loin  que  legoiH 
soit  un  phénomène  de  tacUlité  généralei  la  langue  est  suseeptiblc  dos  deujL 
genns  d'impressions,  les  unes  savoureuses,  les  autres  purement  tactiles  (4), 

i;  J.  Cttiyoi  ri  AdmjmuU,  KmnUu  trpéritmeè  $ut  lesem  du  goâi  tmr  tkômmr, 

(î)  Lticauchi«*^  itutfn  hffâvof*jmiqutt\(imifro$rophûiHes,  Parln  1844,  p.  70. 

(3j  Jeurnai  de pkysio/ùçiitf  île  M!)»;^ndi(\  Pnm,  1821,  t.  IV,  p.  127. 

14)  Voyt»  Xvui-eaH  iHiiionmnéX  dr  méiitettit  tt  de  thitm^tt pmttquet^  nrt.  Q^ikU 
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Lêfl  niocUiioateiîrs  au  trodl  sont  les  saveurs*;  celles-ci  nom  prennent  les  va- 
fiMd  d^une  qualité  sensible  de  certaine  corps  distincts  d'un  autre  classe  éù 
corps  qui  sont  dépourvus  de  cette  qualité  ci  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
insipides.  Il  est  inutile  de  rechercher  la  caiii?e  intime  de  la  sapidité  et  de  ses 
ûuanecs  qui  constituent  les  saveurs;  elles  n'existent  réellement  que  par  le 
rapport  qui  sVtabiir  entre  les  corps  snpides  et  Tor^ane  apte  à  en  recevoir 
rinipression*  Les  saveurs,  diversifiées  à  rinfini,  se  jouent  dei?  ellorts  de  clas- 
sification auxquels  elles  ont  donné  lieu;  naturelles  et  artificielles,  elles  se 
combinent  de  nulle  manières;  nou??  avons  indique  leur  rôle  dans  la  digesti- 
bilité  et  dans  le  pouvoir  trophique  des  aliment^.  Elles  affectent  en  nous  ce 
que  notre  organisation  a  de  plus  individuel;  telïc  saveur  plaît  à  une  espèce 
animale,  h  un  individu,  et  re[X)usse  une  autre  espèce,  un  aulre  individu; 
rà^*e,  l'habitude,  la  maladie,  etc.,  moditient  les  appétences  de  notre  goût,  et 
la^veur  recherchée  dans  la  jeunesse  offusque  le  sens  du  vieillard. 

Le  ^oiVt  u'ar*qi]iert  tout  son  dêvelopi^ement  que  dans  Tà^re  mûr,  et  se  per- 
fectionne dans  la  vieillesse.  L'enfant  prètere  les  substances  douces,  sucrées, 
peu  sapides;  le  jeune  homme,  dans  la  vivacité  de  son  appétit,  se  montre  in- 
dilféi'ent  à  la  recherche  des  niet-s;  Thonnue  mur  et  surtout  le  vieillard 
s'adressent  aux  mets  succulents,  savoureux,  à  fumet,  et  jugent  sévèrement 
ifBr  la  gustation  les  aliments  qu'ils  doivent  ingérer.  Les  applications  hygié- 
niques découlent  tout  naturellement  de  ces  données  : 

l*'  L*exereiee  du  ^'oût  exige  Tintégrito  et  le  libre  jeu  de  toutes  les  parties 
qui  concourent  à  Timpression  gustatile  :  tout  ce  qui  peut  altérer,  irriter, 
t'paissir  leur  tissus  (mastication  du  tabac,  pipes,  abus  des  alcooliques ^  des 
eondinients  acres,  caustiques  très-aeides,  gargarismes  très-énergiques,  etc.); 
toot  ce  qui  peut  exalter,  détruire  ou  dépraver  leur  sensibilité  ;  tout  ce  qui 
jieut  tarir  ou  pervertir  les  produits  de  la  sécrétion  mucoso-salivaire;  tout  ce 
qui  porte  atteinte  à  la  mobilité  des  lèvres,  de  la  langue,  des  joues,  doit  être 
redouté,  écarté,  comme  cause  inévitable  de  Ticiation,  d^^ttûiblïssement  ou  de 
perte  de  gont, 

2*  L'appropriation  du  régime  alimentaire  au  tempérament,  à  Vî^ge^  au 
sexe,  eie,,  est  l'un  de^  plus  sûrs  movens  de  conservation  du  goût.  Que  dire 
de  crux  qui  tt^ntent  les  organes  vierges  de  Tenfimce  par  des  mets  irritants, 
aromatiques,  et  même  par  les  boissons  aleooliqutKS  ! 

S^*  L'habitude  et  la  culture  augmentent  ht  délicatesse  et  l'étendue  de  la 
pi!Hfati(ju;  les  gourmets  vont  jusqu'à  analyser  plusieurs  saveurs  k  la  fois*  La 
iîôur^iogne  a  des  dégustateurs  qui  recim naissent  les  vins  de  chacun  de  ses 
terroirs,  désignent  la  propriété  particulière  qui  les  a  fournis,  rannce  de  leur 
récolte,  etc.  Ibs  arrivent  à  cette  subtilité  de  perception  en  évitant  toutes  les 
causes  qui  peuvent  altérer  niccaniquement  ou  pathologiqucnjerit  la  surface 
gosutîle,  épaissir  Tépiderme,  emptUar  la  bouche,  etc»  L'usage  habituel  de 
i'  pc»ur  beaucoup  dans  cette  prophylaxie  spéciale;  ensuite  ils  exer- 
^jut  et  avec  mesure  le  senSj  arrêtent  leur  attention  sur  les  inipres< 
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siens  qui]  reçoit,  tandis  qu'en  g:éneral  on  insulte  peu  le  goût  sous  raiguiljon 
de  la  faim,  ci  roo  précipita  les  aliments  et  les  boissons  dans  restonmc  doi^ 
les  sensations  vieniient  compliquer  et  obscurir  celles  dos  ]mpilles  Hn^unlt-%> 
4''  Les  avertisseiïtents  Hu  goût  mcritent  attention  dans  1  état  de  santé  coinmd 
dans  rétat  de  maladie ^  à  cause  de  ses  connexions  inlimes  avec  Testomac  li 
Taction  digestive;  il  se  combine  avec  la  faim  :  celle-ci  dénote  la  quantité  û^ 
matéiùaux  réparateurs  que  rorganisme  l'éclame,  celui-là  se  rapi»orJe  à  I4 
qualité  et  détermine  le  cboix  de  la  nourriture  :  Je  goût  est  donc  l'un  dfi 
indicateurs  des  besoins  généraux  de  réconomie;  aussi  l'estomac  rejette  rore- 
meui  ce  c^uc  ce  sens  admet,  et  ses  répugnances  ne  doivent  pas  t*rre  surmoiv 
tées.  Dans  les  lésions  directes  ou  sympaibi^ues  des  organes  de  la  digestion^ 
il  témoigne  par  ses  aberrations  de  la  solidarité  qui  existe  entre  eux  et  lui;  son 
retour  à  Tétat  normal  est  comme  un  gî«ge  de  la  convalescencL\  Tt>ulelois  lu 
goût  est  un  guide  inoins  fidèle  pour  rhomnie  que  pour  les  animaux  injérieurst 
qu'il  conduit  invariablement  à  la  nourriture  la  mieux  appropriée  à  leurs  be- 
soins; il  exige  une  sorte  d'éducation  qui  aboutit  trop  souvent  à  la  sensualitu  ; 
suffisant  peiit-étre  fK)ur  la  détermination  du  régime  simple  que  l'homme  a 
suivi  primitivement  et  qui  répond  le  mieux  à  la  conservation  de  roï'gaiii>nic, 
le  goût  s'égare  et  dégénère  devant  la  profusion  des  uiels  recherchés,  comint 
Tûeil,  adapté  à  Timpression  de  la  lumière  solaire,  se  trouble  et  s'altère  au  coià* 
tact  des  clartés  éblouissantes  que  nous  devons  aux  funeste:?  progrès  de  IVclai- 
rage  artiflciel. 

§  3.  —  114*  rodarAl. 

L*olfaetion  n  pour  organe  essentiel  une  juembrune  très- vaseul aire  et  ueD 
Yeuse,  molle,  spongieuse,  revêtue  d'un  épiibéltum  vibrutile,  pfact^e  sur  V 
des  routes  que  Fair  (mrcourt  pour  arriver  du  dehors  aux  poumons,  formaîil 
des  replis  nombreux^  déplujée  sur  des  lames  osseuse:*  â  rontours  muiiipht 
et  projetée  dans  diverses  ampoules  ou  sinus  qui  existent  dans  lepaisseur  « 
la  face  et  des  parois  du  crâne;  uiie  iiijînité  de  ]>etites  ghrndcs  muqueuses,  dÀ 
couvertes  et  décrites  i>ar  Howman,  occupent  la  pituitairc  et  vei*gt*nt  à 
surface  le  produit  de  leur  sécrétion.  Le  net,  sorte  d'auvent  ou  de  ebapiieûa, 
proté;je  cet  appareil  et  en  emprcbe  la  dessiccation  ;  fixe  à  sa  rac^ine  et  luobi 
à  sa  partie  inférieure,  il  dilat*»  ou  resserre  Torifioe  du  e»>uduit  ou  les  moléeub 
odorantes  sont  entrutnées  par  Tinspiratlon.  Les  vîbrisse^  ou  petits  poils  qui 
garnissent  l'entrée  des  narine*  tamisent  l'air.  Les  cornets  multiplient  h  surfui 
de  la  pituitairc,  dirigent  et  retiennent  les  particules  odorantes.  Les  sinus  fui 
péuétrer  l'air  chargé  des  énianfi tiens  odorantes  dans  toutes  les  îuUVactuusi 
des  fos<i!e^  natales.  Quant  au  siège  préeiîi  du  phénomène  sensorial,  lu  s<nisibiii 
olfactive  piirait  bornée  à  1»  voùt»^  au  niveau  de  la  Jame  eriblée»  à  la  surface 
suprirure  de  latlolson,  au  cornet  supérieur  et  nK>^ven,  au  méat  sujK^rieur 
mojen  î  le  cornet  inférieur  et  le  méat  inlVrieur  ne  rec-oivent  chez  rhoin 
aucun  fUet  du  nerf  olfactif  ;  t?elui-ci  est  Tagent  spc>cittl  de  l'odorat,  tandis  q 


le  nerf  de  la  cinquième  paire  préside  ihus  la  nez  à  la  sensibilité  i^énL'rale  et 
influe  sur  lîi  pon-ei  tioii  des  OLleui*s  sans  ou  transmettre  rimpre.sj^ioîi  au  eer- 
veiiu.  Le  flairer  sVipùre  tantôt  par  plusieurs  petites  inspirations  brusques  et 
Saccadées,  tantôt  par  une  inspiration  longue  et  soutenue  :  de  toute  manière 
les  molécules  odorantes  n^arrivent  au  contact  de  la  pituitiiire  qu*à  IViide  d^nn 

Ipouront  d*air  au  travers  des  Ibsses  nasales  ;  en  ne  respirant  que  par  la  bouche, 
ott  se  soustrait  aux  odeurs.  Le  cournnt  d'air  qui  détermine  T impression  d'une 
odeur  peut  s*étfib]îr  en  sens  inverse  et  chasser  d'arrière  en  avant  à  travers 
les  fosses  nasales  les  pariicules  odorantes  qui  de  la  bouche  ont  passé  dans  le 
ftharrnx;  aussi,  connue  le  remarque  Bérard,  le  temps  ne  la  déglutition  où  il 
«'échappe  de  T  air  par  le  ne  A  est-il  celui  où  Fi  m  pression  olfactive  acquiert  sou 
#1      maximum  d'intensité. 

b.  Les  odeurs,  c*ej?ît-a-dire  les  niolécuîes  odorantes  qui  s'échappent  des  corps 
►  (wr  Tolatiliaalion»  sont  retenues  par  le  mucus  qui  humecte  constamment  la 
\^  membrane  pituitaire;  le  mucus  joue  dans  l'olfaction  Je  même  rôle  que  U& 
k'  m  fluifîes  de  la  cavité  buccale  dans  f  appn'ciation  des  saveurs  ;  si  sa  sécrétion  est 
wm  suspendue,  diminuée  ou  ehimiquenient  altéréct  comme  dans  le  coryza,  le  sens 
hf  senmusse  ou  se  perd  momentanément.  La  membrane  filfactive  doit  être  douée 
iL  ti*une  sensihiJité  prodigieusement  exquise  peur  perct^voir  des  molécules  odo- 
|H  rantes  dont  la  ténuité  échappe  presque  au  calcul.  Keil  a  calculé  sur  une  expé- 
rience de  Bovleque  les  pat  ligules  odorantes  d*asa  fœtida  pré.'^entent  en  volume 
une  fraction  d'un  pouce  cube  exprimée  par  un  dénominateur  de  21  chiffres 
âTec  Tunité  pour  nujuérateur-  Les  odeurs  semblent  être  le  f  jpe  maximum  de 
b  divisibiliré  de  la  matière,  s*il  est  vrai  que  Tile  de  Ceyian  se  fait  recon- 
lïfiifre  a  plus  de  dix  lieues  en  mer  par  ks  émanations  aromatiques  de  ses 
fÔfes. 

Le  sens  de  l'odorat  est  Tune  des  deux  sentinelles  placées  à  renfrée  des  voies 
dlgtsiives,  et  la  plus  avancée  des  deux;  il  est  le  premier  explorateur  des  a li- 
fljents  nouveaux;  ses  indications,  phis  parfaites  pour  les  animaux  que  pour 
rhonmie,  méritent  d'être  suivies,  rraprcsllallor,  aucun  olinient  fétide  ne  peut 
é*re  sain.  Mais  Todorat  exerce  aussi  une  protection  elîicace  sur  les  voies  res- 
piratoires, il  nous  révèle  lesqualiîés  nuisibles  de  Tair;  dans  unesalled'hôpitiil, 
il  nous  avertit  de  la  corruption  de  Tair  avant  que  la  chimie  puisse  la  constater 
cxpériinentalenîent:  les  égoutiers  pressentent,  à  certaines  odeurs  fades,  pu* 
trîdes  ou  spéciales,  les  dangers  qui  les  menacent  (défaillances,  ophtlialmies, 
asphyxie)  t  rincdoraïice  est  le  plus  ordinairement  findice  de  la  salubrité  de 
fair.  I»es  phénomèues  tiu  rut  témoignent  chez  les  animaux  de  la  liaison  qui 
«xîttc  entre  le  sens  de  Todorat  et  Tinstinct  de  la  reproduction.  Il  est  aussi  des 
hommes  chez  qui  Todorat  intervient  dans  Téveil  du  désir  vénérien,  moins 
riie4>re  par  une  connexion  physiologiqui?  que  parce  qu'il  met  enjeu  le  sou- 
tenir et  rimagination.TreviraniiS  va  plus  loin  en  prétendant  que  lair,  en 
laissant  sur  les  nerfs  piesquo  â  nu  de  la  membrane  pituitaire,  impressionne 
directement  les  portions  les  plus  importantes  de  l\ncéphale,  corps  striés, 
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t'onunissure  antérieure  du  ccTveau,iiovau  mt'duUaire  de  la  scifisure  deî^ylviui 
et  les  drcoDToluf  10118  antérieures:  cette  action,  suivaiu  lui,  serait  uéceâ^ssuif 
à  ractivilé  de  rencépbale;  mais  Todorat  est  purement  un  seu»  qualifi' alif  et 
passif,  il  fournit  ptu  de  luatériaux  à  rentendement,  il  se  rappmcbe  ^ln^ delà 
geîisualitc  que  de  rintelligetice.  L'exercice  de  Podorat  réagit  sur  le  reste  ùê 
récouonue,  comme  le  pin^uveiit  les  eiTeis  convulsifs  nauséeux,  enivrants  d# 
certaines  odeurs  (voy.  t.  I,  p.  580),  Il  est  susceptible  de  perfection nciucûti 
de  dépravation,  etc.  L'asa  fœtida,  qui  sV'ippelle  chez  nous  sîercMH  diaMi,  est 
qualifié  par  les  Pei^ans  de  manger  des  dieux. 

Les  règles  liypcniques  sont  pour  Podorat  les  mêmes  que  pour  le  ^oûi;  dJei 
consistent  à  éviter  tout  ce  qui  peut  modifier  l'état  normal  des  parliea  qui 
concourent  k  raceom plissement  de  rçtte  fonction  :  les  ajvyzas  répctci^  alt^ 
rent  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  les  parfum»  trop  énergiques  épuisent  ï\n> 
pression nabîlité  du  nerf  olfactif,  les  stemutatoîres  bypérémient  la  tiienil7i*iu^i 
pituitaire  et  la  tapissent  d'une  crasse  de  matière  étrangère,  etc.  Les  modifica- 
teurs les  mieux  appropriés  à  ce  sens  sont*  d*tine  part,  les  afx>mes  volatils  d« 
aliments  naturels,  d'autre  part  les  senteurs  de  k  végétation  en  plein  air;  0I 
comme  les  repas  sont  séparés  nécessairement  pur  ihs  intervalles  tv^ulier», 
comme  les  émanations  balsamiques  de  la  terre  suivent  la  loi  de  la  péritMiicitt* 
annuelle,  on  en  conclura  que  Tolfaction  ne  doit  pas  être  exerce,  soUidtéfl 
continuellement  comme  elle  lest  par  Pabus  des  cosmétiques  odoriférants  dont 
se  couvrent  bciiucoup  de  gens,  par  le  luxe  des  fleurs  et  des  plantes  rares  q;ai 
embaument  toute  Tannéo  les  habitations  de  Fopulence*  Il  est  surtout  UM 
substance  qui  s'attaque  incci^samment  à  la  membrane  olfactive,  et  dottt  Tu 
est  entré  dans  les  mœui*s  de  notre  civilisation  :  c*est  le  tabac. 

Le  tabac  {Nicoiiana  tabacumt  plante  annuelle  de  la  famille  des  Solané») 
était  en  usage  cheK  les  naturels  de  Tile  nommée  San*Salvador  par  Cluis 
Colomb,  quand  ce  hardi  navigateur  v  aborda  pour  la  pivtuière  fois.  En 
Cortex  envoya  des  graines  de  cette  plante  à  Cbarle^Quint  ;  en  1558,  le*  Por* 
tugais  en  introduisirent  la  culture  dans  leur  puya,  I/:in»rial  î)nike  en 
de  la  Virginie  en  Angleterre  avant  que  Nii'*»t,  ambs^sadeur  franç;n- 
C30ur  de  Portugal,  en  1560,  en  envoyât  des  graines  eu  France;  Taniiéo 
vante,  il  présenta  le  premier  cette  plante  à  la  reine  Catherine  de  Médickqot 
la  n»it  en  vogue  :  renthouda.'^me  populaire  en  fit  presque  ana^tùt  une  panacft 
contre  tous  les  maux, ci  la  reconnaissance  lui  décerna  les  noms  é*kerbe  minti^ 
d'herbe  mtdicvc,  dlwrbe  à  la  reine.  On  t  ompte  un  asï<e2  granrt  nouiUrc  dt 
variétea  et  dV*ï>i'ce8  de  nicfjtiane»,  ditlV-renU's  par  la  forme  et  les  dimensîoiii 
des  feiiilleStDtais  identiqur'S  par  leurs  piopriéltîS.  La  plante  est  ajuiuelio^à  ti^0 
rameuse  et  eylmdrique,  attcigiKUit  une  hauteur  d  environ  2  mètres,  â  fl^-uri 
roies,  vcrl«*s  ou  bleuâtres,  u  fruit  capsulaire;  uvode,  pointu  et  cuntenant  un 
très-griind  nonil  re  de  graines»;  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  surtout  ici 
leuilks»  exhalent  une  odeur  irritamU'  et  caractéristique.  Sa  culture»  ré[m4jduô 
en  France,  en  Hollande,  en  Ilongrio,  dans  la  Turquie,  TÉgyptc,  l'Asic  Àli 
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neure,  la  Chine,  dans  les  deux  Amériques  du  Nord  et  du  Sud,  exige  des  terres 
très-riches  ou  fortement  engraissées  :  aussi  l'Amérique  du  Nord  le  voit  pro- 
spérer le  long  de  ses  rivières,  dans  les  terrains  d'alluvion  récemment  déposés 
par  les  eaux  fluviales  et  très-riches  en  potasse,  comme  dans  les  terrains  cal- 
caires qui  occupent  les  versants  de  ses  montagnes,  très-favorables  aux  tabacs 
légers  du  Maryland.  On  sème  le  tabac  à  la  fin  de  mars  dans  la  proportion 
d'une  cuiller  à  café  pour  13  mètres  carrés  ;  au  bout  de  deux  mois,  les  plants 
sont  en  état  d'être  transplantés.  Le  sol  des  terrains  vierges,  ondulé,  exposé  au 
sud-est,  assorti,  suffit  au  quatre  premières  récoltes;  les  terres  cultivées  exi- 
gent pour  le  tabac  deux  labours  par  an.  Plus  les  plans  sont  distancés,  plus 
forts  seront  les  tabacs  :  ils  redoutent  les  vents,  le  froid,  les  brouillards,  les  ar- 
deurs du  soleil;  une  chenille  de  la  grosseur  do  l'index  les  détruit  en  quinze 
jours.  Six  semaines  avant  la  récolte,  on  arrache  les  feuilles  à  15  ou  20  centi- 
mètres du  sol  (parer) y  et  Ton  coupe  la  tige  à  la  hauteur  de  65  à  90  centimè- 
tres {écimer)  en  n'y  laissant  que  quinze  à  vingt  feuilles  dont  les  premières 
sont  les  plus  belles.  Quand  les  feuilles  jaunissent,  s'affaissent  et  laissent 
suinter  la  gomme,  on  procède,  par  un  beau  temps,  à  leur  récolte;  séchées 
à  l'air,  étendues  sous  des  hangars,  puis  chauffées  à  une  température  progres- 
sive pendant  cinquante-cinq  heu^es  au  plus  dans  les  chambres  dites  séchoirs 
où  sont  espacés  six  fojers  à  1/2  mètre  d'intervalle,  les  feuilles  sont  ensuite 
séparées  des  tiges,  réunies  en  manoques  de  dix  à  douze  et  pressées  en  bon- 
catUM.  L^  tabacs  d'Europe  comprennent  celui  de  Hollande  (amer  fort)  pré- 
féré pour  la  poudre;  nos  sortes  indigènes  de  France  sont  le  lot,  corsé,  à 
çrand  feuillage,  odeur  de  cacao;  le  nord,  à  feuilles  longues  et  étroites,  très- 
ammoniacal;  le  pas-de-calais,  moins  fort;  Valsace,  léger,  à  tissu  fin;  Villes- 
et^nlaine,  à  grosses  côtes,  d'un  tissu  épais  et  spongieux,  prompt  à  moisir,  de 
peu  d'utilité.  Parmi  les  exotiques,  citons  le  virgmie,  corsé,  très-aiomntiquc; 
^ekentucky,  moins  gras,  moins  fort,  apte  à  divers  usages;  le  maryland,  léger, 
odorant,  employé  à  fumer;  le  havane,  exquis  pour  les  cigares.  La  culture  du 
tabac  en  France  absorbe  plus  de  9000  hectares  des  meilleurs  terrains,  qui 
en  fournissent  environ  12  millions  de  kilogrammes;  elle  occupe  7C00  ou- 
vriers (1861). 

Vauquelin  est  le  premier  chimiste  qui  ait  étudié  avec  soin  la  composition 
du  tabac.  L'ensemble  des  nombreuses  recherches  dont  cette  substance  a  été 
Tobjet  conduit  à  y  considérer  les  éléments  suivants  (1)  : 

(1)  Pelouze  et  Fremy,  Traité  de  chimie  générale  ,t.  IV,  3^  édit ,  18(50,  p  G23. 
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Bnfies 
minérales. 


Potasse. 

Chaux. 

MnpnéBie. 

Oxyiles  (le  fer  et  de 

ma^^nésie. 
Ammoniaque. 


/  Acide  azotique. 

Acides        \  Acide  chlorhydrique. 

minéraux,     j  Acide  sulfurique. 

(  Acide  phosphorique. 

Autres  corps  S  Silice, 

minéraux,     f  Sable. 


Base 
organique 


.1 


Acides 
organiques. 


Autres  corps 
organiques. 


Nicotine. 

Aci<le  malique. 
Acide  citrique. 
Acide  acétique. 
Acide  oxalique. 
Acide  pectique. 
Acide  ulmique. 

Résine  jaune. 
Héffine  verte. 
Cire  ou  graisse. 
Matières  azotées. 
Matières  cellulosiqu;: 


La  nicotine,  signalée  à  Tétat  impur  par  Vauquelin  en  1809,  obtt»nue  j 
Reimann  et  Posselt,  étudiée  par  Boutron  et  Henry,  préparée  pure  pour  lu  p 
mière  fois  et  analysée  par  Baral,  retrouvée  depuis  par  Melsen  dans  la  fum 
do  tabac,  est  un  poison  d*une  énergie  telle,  qu'elle  foudroie  Torganisme  à 
manière  de  Tacide  prussique.  Liquide  incolore  dans  les  tubes  bouchés,  c 
brunit  à  l'air;  elle  a  une  odeur  acre,  une  saveur  brûlante;  ses  vapeurs  m 
tellement  irritantes,  qu'il  suffit  d'en  volatiliser  une  goutte  dans  un  apiar 
ment  pour  y  rendre  la  respiration  difficile.  On  avait  prétendu  que  la  nicoti 
se  développe  dans  le  tabac  sous  l'influence  du  traitement  manufacturier  aiiqi 
il  est  soumis;  sa  préexistence  dans  cette  plante  a  été  démontrée  par  lesexj 
riences  de  Schlœsing.  On  est  parvenu  à  doser  la  nicotine  dans  la  plupart  d 
tabacs  (laboratoire  de  la  manufacture  de  Paris)  : 


Noms  des  tabacs.  Nicotine  p.  !00. 

Virginie,  sécrhé  à  lOQo  ....  6,87 

Kontuckv,   id 6,09 

Marylnnd,   id 2,29 

Cigares  primera  à  15  c.,  id., 

moins  de 2  p.  100 

Brésil,  id 2  — 

Havane,    id 2  — 

Paraguay,  id 2  — 


Noms  des  ijibHOs.  Nicotine  p  100 

Lot,  séché  àlOOo 7,96 

Lot-et-Garonne,  id IM 

Nord,  id 6,58 

Ille-et- Vilaine,  id 6,20 

Pas-de-Calais,  id 4,94 

Alsace,  id 3,21 

Tabac  en  poudre  2,04 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  tabacs  employés  à  la  fabrication  de 
poudre  contiennent  le  plus  de  nicotine. 

Les  manufactures  de  TEtiit  livrent  journellement  au  commei'ce  lescendr 
des  difTérentcs  parties  de  la  plante.  Leur  incinération  fournit  : 


De  17  à  24  p.  100  pour  les  feuilles  et  les  côtes  séchées  à  lOOo. 
Do    G  à  16  p.  100  pour  bs  ti^jer*. 
De    5  à  14  p.  100  pour  les  racines. 

Les  proportions  des  matières  solubles  que  renferment  les  cendres  varie 
suivant  les  espèces  et  les  terroirs  :  le  maryland  en  a  donné  41,5  pour  lOOpo' 
les  feuilles,  et  60,8  pour  les  côtes;  le  lot,  23  pour  les  feuilles  et  34  pour  l 
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wes,  etc.  Les  cendres  des  côtes  fournissent  le  maximum  de  matières  solubles, 
€1  par  conséquent  de  potasse  qui  y  abonde;  le  chlorure  et  le  carbonate  de  po- 
IMS^  représentent  75  à  80  pour  100  du  poids  des  matières  solubles  dans  les 
feuilles  et  les  côtes  ;  les  cendres  pauvres  en  carlx)nate  de  potasse  sont  riches 
m  '^arlKinate  de  chaux  (.%  à  00  pour  100). 

Le  tabac  est  employé  de  trois  manières  :  on  le  pri.se,  on  le  fume,  on  le  chi- 
^ce.  L'usag^e  de  priser  a  pris  naissance  en  Europe;  il  remonte  à  Catherine  de 
Mcdieis,  et  fut  conseillé  à  Charles  IX,  son  fils,  pour  des  maux  de  tête  auquel 
ilt^Uiit  sujet.  Aspiré  dans  les  fosses  nasales,  le  tabac  irrite  la  membrane  pitui- 
tsiire,  détermine  réternument  et  augmente  la  sécrétion  du  mucus.  La  secousse 
4:  rt'tonâum.?nt  peut  occasionner  la  rupture  d'un  anévrysme,  une  hémorrha- 
pe  cérébrale,  un  étranglement  herniaire  (Bonnet,  Moi*gagni),  la  déviation 
I  ëa  globe  de  Tœil  (Haller;.  L'habitude  de  priser,  en  émoussant  la  susceptibi- 
fcéde  la  muqueuse  nasale,  supprime  cet  effet  du  tabac;  néanmoins,  elle  ré- 
pète 5:jr  la  membrane  des  stimulations  qui,  pour  être  moins  perçues,  n'agissent 
pu  moins  sur  sa  structure  et  finissent  par  l'épaissir  et  l'indurer.  L'espèce  de 
tÎLllÀtion  que  les  priseurs  lecherchent  ne  s'obtient  d'ailleurs  qu'en  augmentant 
b  doges  de  tabac;  leur  nez,  leur  lèvre  supérieure,  soumis  à  des  frottements 
uns  fin,  s'b jpertrophieut  ;  des  mucosités  noirâtres  qui  découlent  de  leur.s 
larÎLeSy  l'odeur  de  leur  haleine  et  de  leurs  habits,  font  souvent  de  leur  per- 
iioûê  on  objet  de  dégoût,  surtout  quand  la  vieillesse  et  la  malpropreté  aggra- 
vent ces  inconvénients.  I/odorat  se  détériore,  s'offiublit  par  l'épuisement  de 
feicitabilité  de  la  pituitairc  et  s'exerce  difiicilement  à  travers  la  couche  de 
flvse  noirâtre  qui  la  tapisse.  Dans  quelques  cas,  l'habitude  de  priser  a  paru 
aniortir  la  dispos^ition  aux  migi aines,  aux  maux  d'jeux,  aux  douleurs  de 
ce^fs.  au  corvza,  à  la  somnolence. 

L'u<âge  de  fumer  le  tabac  nous  vient  des  sauvages,  qui  le  brûlaient  dans  un 
Ta^eoj  une  pipe  appelé.*  petun,  nom  que  la  plante  a  gardé.  Le  eigare  et 
b'varette  T<  mplacentavant^igeusoment  les  pipes  ordinaires,  mais  i:on  l'oukas 
i?4  Orientaux.  Les  Caraïbes  rendent  la  fumée  par  ie  nez  à  Taide  d'un  m(»uve- 
ttetr  [laiti'.ulier  de  la  langu.'.  Les  novices  du  cigiTo  et  de  la  pijie  épjou\(;nt 
tû-  .*aiivation  al^ondante,  et  bientôt  h  s  phénomènes  de  rivres.se  avec  iiidiges- 
tioû  nausé«^s, malaise. céphalalgie, vertiges, vomituritions,  vomissement, etc.); 
«ï  *vn.ptônies  se  dissificnt  en  quelques  heures  i)our  se  renouveler  avec  une 
iûteiiiité  décroissante  à  chaque  tentative  ultérieure;  une  lois  l'habitude  de 
fanier  contractée,  ils  n«f  se  mont r.  nt  plus;  mais  il  e>t,  des  inJivualités  qui 
te  la  r-oatnicteni  jamais.  Les  auir4S  effets  de  cetre  |;ratiqiie  proviennent  de 
i'acîioa  ivxci.jxh\\xe  des  ustensiles,  d«.*  la  sécrétion  bucc«ile;  fie  l'absorption  de 
iavôjieur  de  tabac.  I/après  Lerov  («.'ÉlioUeS),  le  cancer  à  la  lèvre  s'observe  une 
t/rt  1  2  sur  100  femn.es,  et  20  fois  sur  lOO  homm<s;  différence  de  propor- 
ûcrû  qu'il  atttibue  à  l'habitude  de  fumer.  G.  Deiestie  (1)  signale,  chez  les 

1  0.  Del«?«tre,  Sur  le  rainolU^seineat  des  gencires,  iUè.<e.  Paria,  1861,  p.  28. 
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fmneuvs  qui  n*én  ont  pas  eiicoro  lliabitiifle,  Tusage  ih  fumer  ou  de  Hitquer 
eofïiine  une  oau5c  d'inilanimîition  :l^h^z  vive  de  la  rnuqucu.ce  Utioralei  avec 
iiiitiollissement  dos  gencives.  Lajoock  (1)  sigrnttle  ohez  les  fumeurs  un  étal 
inflammatoire  de  la  mcnilirane  «mquou^e  (Us  lèvres  et  (le  la  îfingruf?  qui  se 
termine  quelquofiùs  par  Ifi  desquamation  de  répitlielium;  la  irorge  devient  le 
siô^e  d'un  gonflernent  léger  avec  injeetion  veineuat*  ;  Firritatiori  8©  {iropngo 
aux  fosses  nasales  postérieures  qui  laissent  tomber  dans  le  pliarynx  de  ]»ctita 
anias  de  mueus  sécrété;  elle  iragne  puitois  la  [mrtie  antéileure  des  fosses  na- 
sales, où  elle  ^e  manifeste  moins  par  une  sécrétion  anormale  que  par  un  pru- 
rit incommode.  Suivant  LMveoek,  les eonjouetives s'associent  à  cette  irritaticm 
plus  qu'ils  ne  1m  re<;oiveut  directement  par  Taetion  île  la  Tuniée;  de  li\,  le  ma- 
tin au  réveil,  chaleur,  i^ugeur,  larmoiement»  spasmes  du  muscle  orbiculaire 
des  paupières  avec  photophobîe.  Un  des  sjmptôm<\s  les  plus  ordinairt?*!  de 
Talfus  de  la  pipe  consiste  dans  une  douleur  sourde  et  gravalive  dans  In  région 
des  sinus  frontaux.  La  déperdition  de  la  salive  est  peu  eoni?idéral)le  chez  le» 
bons  fumeurs;  mais  chez  d'autres  elle  peut  nller  jusqu'à  rendre  tes  di«5e^tif.ns 
imparfaites  etâ  corjqironietlre  la  nutrition;  la  déglntitioi»  des  tiuides  buccâux 
imprtgnés  des  principes  du  tabîic  irrite,  enflamme  restomat%  et,  d'apK*^ 
Peivj,  qui  a  exagéré  rimminenee  morbide  des  fumeurs,  Tinduration  squir- 
rheuse  et  le  cancer  de  rt*5itiunuc  en  sont  les  suites.  Plus  frtViuemmc»nt  on 
observe  seulement  de  la  douleur  épigastrique  par  pression^  de  Tanorexie,  dos 
nausées  après  le  repas,  une  sensation  permanente  de  malaise  avec  besaln 
d'expecforer  (Laycock);  Tin  H  animait  on  évidente  de  Tes  tomac  ne  se  montre 
que  dans  les  cas  extivmes.  J'ai  été  emii?ul(é  par  plusieurs  malades  atteinte  de 
djbpepeie  avec  vonusseujents  d'abord  ^'laireux,  puis  alimentaires,  survenant 
peu  de  temps  aprtis  le  repas  ;  chez  quel<|oes-uns»  ces  vomissements  se  i^pé- 
tnjent  avec  une  telle  régulante,  qu'ils  suggéraient  la  crainte  d'une  lésion  orga- 
nique. J'ai  réussi  à  les  faire  cesser,  en  exigeant  des  malades  la  renonciation 
eomplète  à  l'usage  des  cigares  qu'ils  funjaient  immédiatement  après  leur  re- 
pris, parfois  au  nombre  de  trcas  à  six»  avec  une  énorme  déperdition  de  salivie 
crachée;  ce  qui  ne  les  mipccbait  point  d'avaler  de  tcnnp.*?  en  temps  un  i*eu  éé 
liquide  buccal  chargé  des  prineipcs  du  tabac,  lu  peu  de  fumée  l'fft  ab^orln^ 
surtout  par  les  voies  pulmonaires,  et  son  action  narvotiquc  ajoute  a  In  l»êatt- 
tude  que  procure  aux  fumeurs  de  vieille  date  la  salisfaeticm  d'un  besoin  Utïf^ 
rieux.  Est-il  vrai  qu'ils  perdent  Tappétit?  Nullement  ;  mais  lo  cigare  1rom|ic 
la  faim  comme  fertiit  toiit*^  autre  divoiision^  et  peut-être  aussi  par  la  sêdation 
He  la  sensibilité  visi*érale.  L*abu8  du  tabac  fumé  aflecîe  direetemeut  lo  lar>*nx, 
la  trachée  et  les  poumons;  la  voix  devient  plus  rauque,  baisse  de  ton  ;  il  sur* 
\ient  un  peu  de  toux.  Layitiek  a  noté  de^  cas  d'inflammation  et  d'uld^ration 
du    larvnx,   I/netioti    dn   nrur   est   dépi'imée,   et   chez  quelques   funu*urN   A 

(1)  LByeuck  H  Wright^  Sur  /«  maladies  rémlUitU  rf/  Cabm  du  fahaty  trail,  dv  l'Wi- 
glalu  par  Guérard  {AnHûkM  tTh^çiéne,  im7,  t.  XXXMII,  p.  StH). 
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outrance,  ses  batteinonts  soht  plus  faibles  et  un  peu  irréguliers;  la  rapidité 
de  l'action  cérébrale  et  le  libre  cours  des  idées  semblent  ralentis,  et  c'est  cet 
affaiseroent  nerveux  qui  vaut  au  tabac  Tépithète  de  calmant,  de  consolant. 
Les  fumeurs  acharnés  ont  le  teint  d'une  pâleur  livide,  les  dents  noires,  les 
lèvres  d'un  bleu  perle,  les  mains  tremblantes,  les  muscles  sans  vigueur,  le 
caractère  sans  énergie  [ni  décision.  Samuel  Wright  confirme  les  observations 
de  Laycock,  et  il  note  encore  que,  sous  l'influence  de  la  fumée  de  tabac,  la 
muqueuse  buccale  se  vascularise,  se  tuméfie,  s'irrite  et  devient  hémorrhagi- 
que.  Ainsi  s'explique  en  partie  le  grand  nombre  de  stomatites  saignantes  que 
nous  traitons  chez  les  militaires. 

Le  tabac  à  chiquer  n'est  point  en  feuilles,  mais  en  cordes  et  en  ficelle 
(bitord)  :  rarement  on  le  mâche;  déposé  entre  l'arcade  dentaire  et  la  joue, 
ramolli  par  le  contact  des  fluides  salivaires  ou  pressé  par  un  léger  effort  de 
succion,  il  cède  assez  de  principes  pour  déterminer  sur  la  muqueuse  buccale 
et  les  glandes  salivaires  l'excitation  que  l'on  recherche.  La  chique  seule 
n'abrutit  pas,  ainsi  que  le  prétendent  Mérat  et  de  Lens  (1)  :  témoin  les  offi- 
ciers de  marine  qui  la  préfèrent,  d'après  Forget,  parce  quelle  entretient  l'acte 
sensuel  sans  attirail,  sans  embarras,  sans  risque  d'incendie  et  ne  donne  à 
Thaleine  qu'une  légère  odeur,  qu'un  peu  d'eau  fraîche  en  gargarisme  dissipe 
promptement;  mais  elle  développe  le  réseau  vasculaire  et  les  follicules  de  la 
langue;  l'âcreté  quelle  communique  aux  sécrétions  buccales  attaque  l'émail 
des  dents.  La  salive,  mélangée  avec  le  jus  de  la  chique,  ne  peut  être  avalée 
sans  danger.  Barbier  a  vu  un  individu  qui  ayant  avalé  par  mégarde  sa  chique, 
en  fut  très  malade  pendant  trois  jours.  Fonssagrives  rapporte  qu'en  1842, 
pendant  la  campagne  de  la  Maloiiiney  un  matelot  nègre,  ayant  avalé  en  dor- 
mant une  chique  énorme,  se  réveilla  avec  des  vomissements,  des  nausées 
accompagnées  d'agitations,  de  cris,  de  mouvements  convulsifs  de  la  face 
et  des  membres;  accidents  que  dissipèrent  une  saignée  et  des  potions  cthé- 
rées  (2).  Fumé,  prisé,  le  tabac  s'adresse  à  l'odorat;  chiqué,  c'est  le  goût  ou 
plutôt  la  tactilité  de  toute  la  muqueuse  buccale  qu'il  met  en  jeu  jusqu'à  ce 
qu'il  l'émousse.  Ce  mode  d'emploi  du  tabac,  quoi  qu'en  pense  le  docteur  Dru- 
hen  (3),  n'est  point  exclusivement  dans  les  habitudes  des  gens  grossiers.  J'ai 
connu  un  administrateur  éminent  de  l'armée,  un  membre  du  Conseil  d'État, 
qui  en  usait  proprement  et  sans  préjudice  pour  sa  santé. 

Si  maintenant  on  pèse  sans  prévention  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
tabac,  on  trouvera  qu'on  a  peut-être  exagéré  les  uns  et  les  autres.  Il  n'est 
pas  un  digestif  (Knapp),  il  ne  prévient  pas  les  maux  de  gorge,  il  ne  préserve 
pas  du  scorbut  (Ramazzini),ni  ne  le  détermine  (Rouppe),etc.;  il  n'hcbète  pas 

(1)  Mérat  et  de  Lens,  Dictionnaire  univenel  de  matière  médicale,  Paris,  1832,  t.  l\, 
p.  609. 

(2)  Fonssagrivee,  Hygiène  natale,  2^  édition.  Paris j  1877,  p.  857. 

(3)  Druhen  aîné,  Du  tabac,  etc.  Hygiène  des  fumeurs,  2^  édit.,  Besançon,  1867. 
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l(?s  fr meurs  et  les  chiqueursjl  ne  les  énmcie  point  par  le  lltix  salivairo,  etc.;  il 
no  sowillt"  pas  le;;  angles  des  lèvres  d'une  Lave  noinUrei  si  ce  n'est  ehe^  les 
gloutons  qui, au  lieu  de  se  contenter  du  siinpie  rond  de  bitord,  sVmplissent  la 
boîiche  de  tabac  à  fumer.  Quand  un  ri^ccusc  d'abrutir,  on  confond  ses  effets 
avec  ceux  de  l'ivrognerie  et  de  la  criipule  :  sans  doute  dans  ratmosphère  des 
estaminets  et  des  tabagies  où  les  Flamands  passent  plusieurs  heures  li%*résà 
TalisorpUon  des  molécules  de  nicotine  qtii  agissent  sur  Icor  système  nerveux, 
la  bière  lioublonnee  ajoute  au  narcotisme  léger  qu'ils  se  procurent  chaque 
jour  dans  ces  Jieux;  et  cette  double  influence,  se  renouvelant  tons  les  jaui's, 
finit  por  épaissir  leur  intelliirencc,  engourdit  leur  sensibilité, etc.;  mnis  Tiisage 
du  cl^nrc,  de  la  pipe  ou  ilc  la  chique  en  [dcin  air  est  exempt  de  ces  consé- 
quences, si  on  ne  le  pousse  point  à  rexcès.  A  la  vérité,  rinlroduction  du 
tab&c  dans  les  baldtudes  des  peuples  est  nu  f^it  hizariv  :  tandis  ijue  la  civili- 
sation avance  si  lentement^  une  herbe  fétide  a  conquis  ie  mojide  en  njoins  de 
deux  siècles.  Cette  extension  si  rapide,  qui  continue  encore  en  France,  piusque 
la  branche  du  revenu  public  qu'elle  alimente  ne  cesse  de  s'acoroitre,  prouve 
qu'elle  intéresse  le  fond  de  la  nature  Iiunmine.Ne  satisfail-cUe  qu'une  modCi 
un  caprice,  une  habitude  invétérée,  cette  substance  que  rouvrier,  le  prolé- 
tjiire  se  procure  aux  prix  d'autres  privations,  avec  les  deniers  qu*il  gagne  â  la 
sueur  fb^  son  front?  ou  malgré  tant  d'observations  contraires  auxquelles  vien- 
nent de  s'ajouter  ceKes  de  Layeock,  Wrigbt  et  Gucrard,  inclinera-t-on  k 
cix)ire,  avec  Kuapp  qu'elle  exerce  une  influence  utile  sur  Téconomie  et  «es 
fonctions  (1)?  Le  tabttc,  dit  avec  raison  Forget  (2),  répond  à  cet  impériaux 
besoin  de  sensation  dont  Thomnic  est  tourmeiité,  etqu*il  clicrrbo  a  suftstairo 
en  nMurnasant  des  appétits  frrossiers,  au  défaut  des  impressions  plus  déHcjitcB 
qa^iî  rencontj'c  au  sein  d'une  sncicté  dont  il  est  actuellement  privé*  Le  sau- 
vage de  TAmcrique,  le  scddat  au  bivouac,  le  marin  en  pleine  mer,  le  mol 
habitant  des  régions  tropicales  qui  craint  de  pcnsci*  ^ous  le  poids  accablant  deâ 
chaleni*sdn  climat,  i\iisif  de  nos  villes,  le  l'uiv  énervé  par  rexiTcice  préma- 
turé des  organes  génitaux  et  plongé  dans  la  double  inertie  du  fatalisme  et  du 
desiiofisme,  usent  du  tabac  comme  nos  ébganls  du  bal  et  des  spectacl<'j<,  le 
poète  du  café,  le  sr.vunt  de  lectures  :  tout  vient  se  résoudre  dans  le  grand  mo- 
bile de  lanimalité,  la  sensation  (Forget).  Parmi  b*s  fumeurs,  les  uns  savou- 
rent rimpression  immédiate  et  en  jutassent  iusiinctiveinent  comniL*  de  Tuir 
qu'ils  rcspii*ent;  les  autres  réfléchissent  leurs  sensations,  v  puisent  un  bien* 
être  qui  les  porte  à  Te^^pérance  ou  aux  rémintsocnces  du  bonheur  :  raction 
périodique  de  sucer  le  cigare  et  d'en  expirer  la  va  peu  i"  pai  bouffées  berce  le*- 
prit.  Ainsi,  ie  tabac  &'élève  au  rang  de  moditîeateur  moral,  et  dès  lom  il  faut 
fappK*cier,non  plus  avec  les  seules  données  de  la  chimie  et  de  la  physiologie, 


(1)  KnApp»  ihé  Xtihrutiifê'^fitfd  in  ihi^fH  ch€ifi\s<:hen  une  te^kmscken  Bezifkunf 
Hfdun«chw«ig,  181ë,  p.  lOL 
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mais  au  point  de  vue  des  réactions  morales  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
dans  l'hygiène  humaine.  Des  malheureux  qui  n*ont  pas  mangé  depuis  long- 
temps demandent  l'aumône  pour  acheter  du  tabac;  un  matelot  privé  de  chique 
depuis  trois  jours  met  dans  sa  bouche  un  peloton  d'étoupe  goudronnée,  et 
remercie  avec  des  larmes  son  chirurgien  qui  partage  avec  lui  un  peu  de  tabac 
(Forget).  Les  illusions  mêmes  et  les  erreurs  que  beaucoup  de  gens   rat- 
tachent à  cette  plante  méritent  d'être  respectées  par  le  médecin  :  tel  attribue 
au  tabac  la  facilité  de  son  travail  intellectuel  ;  tel  autre  ne  digère  qu'en 
fumant  un  cigare.  Souriez  I  mais  passez  outre.  Le  goût  du  tabac  est  le  dernier 
appétit  qui  abandonne   dans  l'état  de  maladie  ceux  qui  en  usent  habituelle- 
ment sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ;  le  retour  de  ce  goût  est  d'un  augure 
favorable  pour  la  convalescence.  Ce  qu'il  faut  blâmer  et  proscrire,  c'est 
l'abus,  c'est  l'usage  prématuré  du  tabac;  car,  après  tout,  cette  substance  n'a 
rien  d'hjgiénique  par  elle-même;  au  contraire,  elle  est  toxique  ;  elle  ne  peut 
exercer  qu'une  influence  nuisible  sur  l'adolescent,  sur  le  jeune  apprenti  des 
ateliers,  sur  les  collégiens  qui  recherchent  le  cigare  et  la  pipe  comme  un 
insigne  de  virilité  et  d'émancipation;  elle  fausse  leurs   besoins,  elle  peut 
compromettre  leur  développement.  Ce  qui  est  détestable  et  abrutissant,  c'est 
l'habitude  de  fumer  presque  sans  interruption,  comme  elle  existe  en  Orient, 
où  la  pipe  est  le  prolégomène  de  tous  les  actes  officiels,  de  toutes  les  conver- 
sations, de  tous  les  rapports  sociaux.  L'Oriental  saisit  sa  pipe  au  réveil  et  ne 
la  quitte  plus  jusqu'au  coucher;  un  fonctionnaire  spécial,  le  porte-pipe,  fait 
partie  du  cortège  de  tous  les  dignitaires;  dans  les  maisons  aisées,  le  soin  des 
pipes  est  l'attribution  exclusive  d'un  ou  de  plusieurs  serviteurs  qui  occupent 
l'échelon  supérieur  de  la  domesticité.  C'est  en  Orient  et  dans  les  tavernes 
des  pays  flamands  que  l'on  peut  apprécier  les  efl'ets  stupéfiants,  la  dégrada- 
tion intellectuelle  et  morale  qui  résulte  de  l'abus  eonibir:é  de  la  bière  et  du 
tabac,  du  tabac  et  des  harems  :  ici  point  de  famille;  là  les  inertes  jouisî^ances 
de  l'estaminet  remplucent  la  famille  et  amènent  l'abandon  des  foyers  domes- 
tiques. Les  excès  du  tabac  énervent  l'intelligence,  la  plongent  dans  le  vague, 
éraoussent  l'attention,  aflaiblissent  la  mémoire;  la  fumerie  est  au  moins  un 
modo  d'oisiveté  cérébrale  qui,   sans  cesse   répété  et  longtemps  prolongé, 
aboutit  à   l'inaptitude  de  l'esprit,    à  l'irrémédiable  engourdissement   des 
facultés  (1).  Chez  les  Européens,  cet  excès  s'associe  presque  toujours  à  celui 
des  boissons  alcooliques  (2).  En  Orient,  nous  l'avons  vu  de  près,  la  fumerie 

(1)  Pour  préciser  Pinfluence  du  tabac  Bur  les  facultés  intellectuelles,  Bertillon 
[Union  médicale,  1865)  a  opéré  par  voie  de  statistique  sur  des  promotions  de  l'École 
polytechnique;  il  a  constaté  que  le  rang  moyen  des  66  grands  fumeurs  est  de  94,5  à 
leur  entrée  à  PÉcole,  et  de  98,3  à  l'examen  de  tin  d'année;  les  60  élèves  qui  ne  fument 
pa«  ont  pour  rang  moyen  71  à  leur  entrée,  et  ils  sortaient  avec  le  numéro  moyen  de 
67,7,  de  sorte  qu'après  neuf  mois  de  travail  en  commun,  ils  ont  dépassé  de  30  places 
leurs  collègues  fumeurs. 

(2)  Voyez  Jolly,  Le  tabac  et  Vahsinthe, 
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est  un  obstacle  à  Tactivité  régulière  des  hommes,  à  la  civilisation,  et  surtout 
à  Texpédition  des  affaires  publiques,  comme  à  Torganisation  sérieuse  du 
gouvernement. 

Un  chimiste,  ami  du  tabac  (1),  s'est  appuyé  de  quelques  expériences  sur  la 
condensation  de  la  nicotine  pour  conseiller  aux  fumeurs  Tusage  des  longs 
tuyaux  de  pipe  :  la  nicotine,  qui  ne  bout  qu'à  250  degrés,  se  condense  daiis 
les  premières  parties  froides  qu'elle  rencontre,  par  conséquent  dans  les  longs 
tuyaux,  d'où  elle  retombe  mélangée  d'eau  dans  le  fourneau  de  la  pipe  ;  des 
tuyaux  trop  courts  laissent  arriver  toute  la  nicotine  dans  la  bouche,  où  elle 
se  condense  en  partie.  Il  recommande  l'usage  du  tabac  sec,  parce  que  la  nico- 
tine qu'il  contient  se  décompose  à  une  température  élevée,  tandis  qu'un  tabac 
humide  empêche  la  décomposition  de  la  nicotine,  qui  s'en  dégage  avec  la 
vapeur  d'eau  ;  aussi  incommode-t-il  les  fumeurs  plus  promptement  et  à  un 
degré  plus  marqué  que  le  tabac  sec.  L'usage  d'une  pipe  neuve  de  terre  pro- 
cure aux  fumeurs  moins  d'agrément^  parce  que  ses  parois  poreuses  s'im- 
prègnent de  nicotine  et  de  goudron,  et  ne  laissent  arriver  dans  la  bouche  que 
des  produits  pyrogénés  gazeux;  cette  imprégnation  terminée,  la  nicotine  et 
le  goudron  arrivent  à  la  bouche,  en  proportions  variables,  avec  les  autres 
produits  de  la  combustion  du  tabac. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  fumer  à  jeun  ni  immédiatement  après  le  repas; 
mieux  vaut  toujours  fumer  à  l'air  libre  que  dans  une  pièce  d'appartement;  la 
chose  faite,  rincez-vous  la  bouche  avec  de  l'eau  fraîche  aiguisée  de  quelques 
gouttes  d'eau  de  Cologne,  ou  de  menthe.  Chevallier  préconise,  pour  les  fu- 
meurs, le  gargarisme  suivant  : 

Clilorure  de  chaux  sec  en  poudre  fine 8  grammes. 

Eau  distillée,    )      ,      ,  ^4 

Alcool  à  35»;    1     lecbaque 64        _ 

Huile  essentielle  de  girofle 2  fçouttes. 

On  traite  le  chlorure  par  l'eau,  on  décante,  on  filtre,  et  l'on  a  joute  l'alcool, 
puis  l'huile  essentielle.  On  mêle  une  demi-cuillerée  à  café  de  cette  solution 
dans  un  verre  d'eau  dont  on  se  sert  pour  frotter  les  dents  avec  une  brosse  à 
éponge  et  pour  se  rincer  la  bouche. 

La  cigarette  est  l'instrument  le  moins  offensif  pour  fumer;  le  tabac  em- 
ployé à  la  faire  contient  le  moins  de  nicotine,  mais  elle  sèche  la  bouche  et  sol- 
licite à  boire.  Du  cigare,  il  faudrait  ne  consommer  que  la  première  moitié,  la 
nicotine  qui  se  dégage  des  premières  couches  en  combustion  se  condensant  en 
partie  dans  celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  la  bouche,  et  si  l'on  tient 
à  l'achever,  on  fera  bien  de  recourir  à  un  porto-cigare  fait  d'ambre,  d'ivoire 
ou  de  corne  qui  permet  à  la  fumée  de  déposer  dans  le  trajet  quelque  peu  de 

(1)  P.  P.  Malapert,  Un  mot  aux  consommateurs  de  tabac  \BuUftins  de  la  Société  dt^ 
m'^dccine  (le  Poitiers^  1852,  n©  19), 
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ses  principes  actifs,  et  dispense  de  mâcher  le  tabac.  Ne  rallumez  jamais  un 
cigare  refroidi  depuis  quelque  temps  ;  on  le  dit  plus  acre  et  plus  narcotique. 
La  pipe  de  terre  à  tuyau  court  (brùle-gueule)  laisse  arriver  à  la  bouche  tout 
le  principe  vénéneux  du  tabac.  Percy  (1)  l'a  justement  stigmatisée.  La  nioing 
nuisible  est  la  pipe  à  long  tuyau  ou  la  pipe  à  pompe. 

§  4.  —  De  l'ouïe. 

L'ouïe  n'est  encore  qu'une  sorte  de  toucher,  et  son  instrument  ne  semble 
être  qu'une  dépendance  de  la  peau,  modifiée  de  manière  à  ressentir  les  plus 
légères  vibrations  des  corps.  Toutefois,  et  malgré  l'exiguité  de  ses  propor- 
tions, il  est  l'un  des  appareils  les  plus  complexes  de  l'économie  (2). 

L'oreille  externe  comprend  le  pavillon  de  Coreille  et  le  conduit  auditif;  ce 
dernier  est  un  simple  tube  de  transmission.  Quant  au  pavillon,  constitué  par 
une  lame  fibro-cartilagineuse  qui,  repliée  sur  elle-même,  représente  un  cornet 
acoustique,  il  sert  à  coUiger  et  à  renforcer  les  ondes  sonores.  Dans  l'espèce 
humaine,  il  reste  à  l'état  rudimentaire  avec  des  muscles  extrinsèques  et  in- 
trinsèques, il  est  vrai,  mais  si  peu  développés  qu'ils  sont  incapables  de  le 
mouvoir  et  d'en  changer  la  direction  au  gré  de  sa  volonté.  Des  fait  nombreux 
attestent  que  la  perte  du  pavillon  ne  porte  qu'une  très-médiocre  atteinte  à 
l'intégrité  de  l'audition.  Malgré  sa  grande  vascularité,  le  pavillon  de  l'oreille 
est,  comme  le  lobule  du  nez,  une  des  portions  du  corps  qui  se  congèlent  le 
plus  facilement,  ce  qui  provient  de  son  petit  volume  et  de  la  ténuité  des  vais- 
seaux qui  le  pénètrent. 

L'oreille  moyenne  ou  caisse  du  tympan  est  destinée  à  transmettre  à 
l'oreille  interne  les  vibrations  de  l'air.  Fermée  en  dehors  par  la  membrane  du 
tympan,  elle  est  limitée  en  dedans  par  une  paroi  osseuse  dans  laquelle  sont 
creusées  deux  ouvertures  :  la  fenêtre  ronde  et  \si  fenêtre  oi^«/d.  Ces  deux  ouver- 
tures sont  elles-mêmes  complètement  obturées  par  une  membrane  ;  en  outre, 
la  fenêtre  ovale  loge  la  base  de  l'étrier.  La  caisse  est  donc  tout  à  fait  séparée 
du  conduit  auditif  externe  et  de  Toreille  interne  ;  mais  elle  est  ouverte  en 
avant  et  communique  librement  avec  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pha- 
rynx par  le  moyen  de  la  trompe  d'Eustache,  tube  ostéo-cartilagineux  élargi 
en  pavillon  vers  son  extrémité  pharyngienne.  D'autre  part,  trois  osselets,  le 
marteau,  Vemlume  et  Yétrier,  forment  une  chaîne  tendue  transversalement 
entre  la  membrane  du  tympan  et  la  fenêtre  ovale.  L'air  est-il  poussé  dans  le 
conduit  auditif  externe?  La  membrane  du  tympan  se  trouve,  à  l'instant 
même,  déprimée  vers  la  caisse  et  le  mouvement  vibratoire,  transmis  par  l'en- 
clume et  l'étrier,  arrive  ainsi  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  et  passe  de 
là  dans  l'oreille  interne. 

(1)  Percy,  Dictionnaîj'e  des  sciences  mffdicaleSj  t.  LXU. 

(.2)  Voyez  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  art.  Goût. 
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Colle-ci  isl  lîi  partie  retîlltpnseïit  in  dis  pensable?  do  rajipareil  tlo  raiiditioii  ;  8ft 
gf  ni  et  lire  côinjiliquee  lui  a  valu  It;  nom  (ie  h  (nj  vint  lie,  C^est  une  cavité  coin- 
plêteniont  dose,  creus-*e  dans  l'épaisseur  du  rocher  et  limitée  de  tous  cotés 
par  des  pai'OJs  osseuses,  excepté  aux  points  tjù  sont  percées  les  deux  k-nétres; 
DU  y  di^tiiiî?ue  trtâs  parties  :  le  vestibule j  les  canaux  demi-circHiaïres  et  le 
limaçon.  Le  labyrinthe  membraneux  occupe  rintérieur  du  vestibule  et  des 
canaux  demi- circulaires,  dont  H  rappelle  la  forme  kous  un  plus  petit  volume; 
sèpiiré  i\e^  pciï'ois  oî^seuses  par  un  liquide»  il  CfirLUeni  lui-même  un  liquide 
semblable  dans  lequel  nagent  de  petitA  cristaux  de  carbonate  calcaire  nomniée 
ctiflifhes,  ofoconies.  Le  linuicoii  est  formé  par  uti  tube  décrivant  deux  tours 
et  dcjni  de  spire  autour  d'un  axe  appelé  cola  m  elle;  ce  tube  est  subdiviiie,  â 
rintt'rieur,  eu  deux  moitiés  ou  rampes,  |>ar  une  cloison  transversale  perche 
d'une  ouverture  à  son  extiêmité, 

Rappelojis  ici  la  terminaison  des  nerfs  acoustiques.  Les  branches  tlesti' 
nées  au  vestibule  se  terminent  sur  des  points  spéciaux  du  labyrinthe  luein- 
brancfix  où  la  paroi  présente  un  épiiFsisscment  notable  et  au  voisinage 
desquels  Schulze  a  découvert  un  très-grand  nomltrc  de  crins  élastiques  et 
poides  implantés  sur  répitbélium  du  labyrinthe,  et  flottants,  par  leur  extré- 
nûté  libre,  dans  le  liqtn'de  qui  reniplit  le  vestibule.  Selon  toute  apparence, 
CCS  crins  vibrent  pur  inlhieiice,  it  la  façon  des  iigcs  élastique>-,  et  trauimet- 
ient  leure  vibi*ations  aux  ramuseules  nerveux.  D'un  autre  coté,  Corti (lia pu 
suivre  les  extrémités  des  nerf:^  cocbléaires  jm<que  sur  la  îanie  spiiiile  du  li- 
maçon où  il  les  a  vu  concourir  a  la  formation  d'un  orfiimc  trés-contpliqué 
(organe  de  Corti)  dont  la  partie  ts-senlielleest  formée  par  des  arcs  élastiques 
(lu  nombre  de  plos  de  3(MjU*  Cliacun  de  <  es  arcs  repi^ésente  une  lame  aoconlée 
jiinir  rendre  un  son  déterminé  et  susceptible  dVntrer  en  vibration  sous  Tin* 
fluence  du  son  à  Tunisson,  (îrâce  a  ce  nombre  considérable  de  lames  vibri^n- 
t(  s,  roreille  humaine  peut  jjcrcevoir  et  apprécier  d'une  maniéi'c  exar-te  K's 
sons  compris  entre  liî  et  tiH,t¥ïO  vibrations,  c*e^t-ii*dirc  dans  un  esp^K-e 
d'environ  11  octaves  {2), 

1"  yfadifkatrun  de  l'onïe  et  leim  effatU.  —  L'excitant  direct  de  Toui'e  n*mi 
point  le  corps  sonore,  mais  Tair  répétant  le  mouvement  vibratile  dont  le 
corps  est  Jittisi.  La  force  du  son  est  en  raison  invei-se  de  rétenduo  des  oseil- 
lations  qu'exécutent  les  molécules  du  corps  sonore;  son  ton  dépend  de  leur 
rapidité  ou  de  leur  nombre  en  uo  temps  donné.  Le  timbre  l'St  en  rnpjïort  avec 
la  nature  substantielle  et  la  foitue  du  corps  sonore;  il  psrait  dépendra  un 
nombre  des  harntoniqucs  pruduifï^  sous  Tinlluencc  du  son  fondmnental.  l^m 
un  air  tranquille  et  à  (>  de^pivs  eentigrades^  le  son  parcourt  BS?"",  18  par  se- 

ll>  C43rtl,  S^Hhr.hri/tfHf*  t^itsensck.  Zoùl(kgie,  li^b  IIL 

\%  HcJauholtz,  Traité  jihffitMogtiiue  du  la  mus if^ue  fondée  «vr  Ntu44  dfi  untaiû 
andiHrtft,  tTnd,  G.  GuértiuU.  Pnri^,  18fi8, 
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condc.  Les  vibrations  sonores  agissent  :  1°  par  rébranlement  que  tout  Torga- 
nisnie  peut  en  ressentir;  2°  par  les  impressions  qu'elles  produisent  sur  les 
organes  de  i'ouïe.  Le  premier  de  ces  deux  effets  ne  peut  résulter  que  do  vi- 
lîrations  énergiques.  Très -mode  fées,  elles  produisent  de  très-petites  secousses 
dorât  nous  avons  à  peine  conscience;  Touïe,  exercée  sur  des  sons  faibles,  ac- 
quiert plus  de  portée,  plus  de  finesse,  mais  perd  de  sa  tolérance  pour  les  vibra- 
tions fortes  et  pour  le  bruit  :  c'est  ainsi  que  Thabitude  d'un  demi-silence  nous 
fait  une  souffrance  des  rumeui'S  de  la  rue.  L'absence  de  sons  ou  le  silence  agit 
sur  l'ouVc  comme  l'obscurité  sur  la  vue  ;  la  privation  pi  olongée  de  la  stimula- 
tion fonctionnelle  aurait  pour  résultat  l'affaiblissement  de  ce  sens;  la  privation 
momentanée  le  repose  :  aussi  dit-on  que  le  silence  porto  au  recueillement,  au 
sommeil,  comme  il  favorise  les  opérations  de  rintelloot  en  supprimant  les 
causes  de  diversion  extérieure;  mais  s'en  faire  un  besoin,  c'est  s'exposer  à 
maintes  contrariétés.  L'exemple  des  habitants  de  Paris  prouve  que  l'on  par- 
vient à  penser  et  à  dormir  au  milieu  du  bruit  :  l'ouie,  comme  les  autres  sens, 
(^oit  être  accoutumée  à  une  grande  variété  d'impressions.  Les  sons  intenses 
déterminent  des  succussions  générales  analogues  à  celle  du  massage,  des  fric- 
tions, de  la  flagellation.  Léopold  Deslandes  se  demande  si  les  roulements  pro- 
longés du  tambour  dans  une  salle  bien  disposée  pour  réfléchir  les  rayons 
sonores  ne  pourraient  servir  chez  certains  malades  à  exciter  les  fonctions 
moléculaires  ;  les  organes  les  plus  immédiatement  soumis  au  contact  de  l'air 
et  ceux  qui  sont  situés  dans  les  cavités  ne  ressentiraient-ils  pas  spécialement 
cette  action?  Il  faut  rapporter  à  cet  ébranlement  de  tout  le  corps  certains 
accidents  causés  par  les  fortes  détonations,  tels  que  stupeur  passagère,  pesan- 
teur de  tête,  engourdissement  général,  douleurs  articulaires,  hémorrhagios 
nasales  et  bronchiques.  Les  convulsions,  les  avortement^>  produits  par  les  déto- 
nations soudaines  et  fortes  sont  peut-être  un  effet  plus  moral  que  physique  ; 
mais  il  parait  prouvé  qu'elles  ont  pu  faire  périr  des  poissons  au  fond  des  lacs 
et  des  rivières,  et  donner  la  mort  à  des  fœtus  dans  le  sein  de  leurs  mères. 
Dîins  l'oreille  elles  peuvent  occasionner  des  lésions  graves,  telles  que  plileg- 
masie,  hémorrhagie,  surdité  plus  ou  moins  prolongée,  rupture  du  tympan; 
ce  dernier  accident  survient  parfois  chez  les  jeunes  canonniers,  à  la  suite  des 
décharges  simultanées  de  grosses  pièces  d'artillerie  en  grand  nombre.  Peu 
considérable,  la  rupture  se  cicatrice  promptement,  s'accompagne  de  symptômes 
cérébraux  et  n'entraîne  pas  toujours  la  surdité;  elle  expose  à  l'otalgie,  à  l'in- 
flammation de  la  cavité  tympanique,  à  la  disjonction  des  osselets  ;  elle  ouvre 
un  facile  accès  aux  insectes  et  compromet  l'intégrité  ultérieure  de  l'ouïe  par 
l'action  de  l'air  extérieur  sur  les  parties  profondes  de  l'organe  :  on  a  vu  le 
nerf  acoustique  plus  ou  moins  lésé,  et  même  désorganisé  par  la  succussion 
d'un  son  trop  intense.  Les  artilleurs  bien  constitués  n'éprouvent  le  plus  sou- 
vent que  des  troubles  passagers  de  l'ouïe,  do  la  vue  ou  de  l'encéphale  ;  au 
bout  de  quelques  jours  leur  apprentissage  acoustique  est  terminé.  Mais  il  est 
prudent  d'imiter  l'exemple  «le  Percy,  en  éloignant  de  cette  anne  les  sujets  à 
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frêle  p<:»itrme,  disposes  à  i'hénioptjsie  et  aux  aifeetioiis  fUî  co?ur.  Le  timbre  et 
le  ton  de  certaines  vibrations  sonores  sont  presque  insupportables  à  roi-eilie, 
qni  finit  pominnt  par  s'y  liabituer  :  tels  sont  le  froîtenient  du  verre  ptu*  uu 
corps  dur,  eelui  de  la  lime  sur  les  métaux  ou  sur  une  scie,  le  i^rratta^'e  àd 
Uiuvs^,  le  dt'*iiirenient  du  papier,  le  repassage  des  couteaux,  la  trépidation  des 
navires  a  bélice*  Ces  bruits  sont  à  Foreille  ee  que  le  scintillement  ou  les  con- 
trastes aiij'us  et  henrtés  de  couleurs  sont  à  Tieil  :  d*apres  Ménière  (1),  ks 
grandes  usines  où  règne  toujours  un  bruit  éclatant,  les  ateliers  de*  chaudron* 
nerie,  etc.,  comptent  pi-esque  autant  de  sourds  (|ue  d*ouvriers*  LVbtusioD  ib 
TouVc  est  commune  chez  les  gens  d'équipage  des  bombardes,  des  caiianmèrei, 
des  navires  qui  servent  d'éc<.les  d  artillerie  (Fonssugrives)  (:^), 

La  succession  d'un  son,  d*uu  bruit,  d'un  mouvement  quelconque  daus  im 
ordre  régulier,  et  par  intervalles  égaux  et  d*égale  dui'ée,  constitue  le  rhj^thme. 
En  parlant  ici  de  Tinllutinee  de  la  musique,  nous  ne  prétendons  pas  rattiwto 
tt  Touie  la  faculté  de  combiner  les  sons  d'après  des  rapports  harmonieux  : 
cette  faculté  fait  partie  intégrante  de  l'être  psychique  et  s'exerce  peut-être  i 
l'aide  d'une  portion  déferminée  de  l'encéphitie  ;  muis  ses  résultats  impression- 
nent l'oreille»  sont  transmis  par  elle,  et,  après  les  réserve*  eaLprimées  au  c*>m- 
niencement  de  ce  chapitre,  nous  pouvons  mentionner  ici  les  etlcl^  du  rhylliiuB 
aussi  naturellement  que  ceux  des  couleurs  dans  le  pai*agraphe  relatif  à  la  vue. 
Le  rhyihme  ou  cadence  est  le  type  universel  des  mouvements  de  Iji  vit;  k 
ca^ur  et  le  poumon  frappent  une  mesure  à  deux  temps  marquent,  dans  le  pa^ 
mier  piir  la  systole  et  la  diai^tole,  dans  le  second  pur  l'inspimlion  et  rejipirii* 
lion.  Le  rythme  gouverne  instinctivement  les  actes  de  la  locomotion.  Ili^ègle 
les  marteaux  des  forgerons,  les  fléaux  des  batteurs  en  grange,  les  rhumes  du 
batelier,  les  bras  et  les  janjbesdu  Uîigeur,  etc.  11  excite  les  hommes  à  lappli* 
cation  égale  et  constante  de  leurs  forces,  il  leur  facilite  tous  les  travaux  : 
c!*est  en  cadence  que  les  matelots  virent  de  bord,  larguent  ou  carguent  U 
voilure;  c'cj^taux  sons  des  instruments  que  nos  soldats  marchent  au  c^omhat, 
et  qui  ne  sait  Thénuque  entraînement  du  pas  de  eliarge  accompagné  d*un 
chant  patriotique!  Le  rhythme  monotone  du  tambour  riébisse  pendant  une 
nuiï-ehe  forcée,  rallie  le.-*  traînards,  remet  rordre  dans  les  ran^»s,  La  njusiqu<i 
militaire  contribue  à  éloigner  la  nostalgie  des  rangs  de  Tarmée;  la  uiuslquet 
en  général,  est  puissante  à  exciter,  à  calmer,  à  dériver  les  passions.  11  nW 
point  jusqu'aux  actes  de  la  vie  ut^anique  qui  ne  se  reasententde  son  inOui'nee: 
aux  sons  d'une  musique  vive,  le  pouls  s^aeeidere,  le  visuge  se  colore  ;  l«i 
iymphonics  que  Ton  exécute  p**ndant  les  repas,  les  coticerts  qui  leur 
dent,  concnurent  à  la  régularité  «îc  1h  digestion t  Le  principe  do  tous  t*<is 
est  évidemmont  dans  les  modith'ations  âo  rencépliale  consécutives  à  la  per- 
ception du  son»  et  que  IWt  pout  développer  tantôt  dans  un  but  d'anuigonlsnie 

(1)  Comniutiicaiion  mAtitiscrite  (lH0r. 

($1  Fontmagrivonj  U^giènt  mritf^f  t^  t^iUiion.  187?, 
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ï  de  roTclsion  morale,  tantôt  dans  rintérèt  d'une  fonction  organique  en 
loif  rûnce.  Des  aliénés  ont  entendu  un  eoncei-t  avec  des  signes  manifestes  de 
bl>jr:  d'âuires  ont  coopéré  à  son  exécution  avec  autant  d'attention  et  de 
Le^s*?  que  les  musiciens  sains  d'esprit.  Quand  le  philosophe  attribue  à  la 
ri  que  l'avantage  d'adoucir  les  mœurs,  les  disciples  de  Gall  prétendent 
«Lénifiât  que  l'homme  adonné  à  cet  art,  et  Thouime  qui  se  livre  à  la  chasse 
ït  au  meurtre,  exercent  des  organes  différents.  Quant  à  l'ouïe  elle-même,  à 
iofce  ce  s'appliquer  à  la  distinction  minutieuse  de  tous  les  rapports  de  tons, 
ie  iM2tes  les  Vi*riéitS  de  leurs  combinaisons,  elle  acquiert  de  la  justesse  et  de 
h  j.:é-.-ision  :  une  oreille  musicale  tombée  dans  le  quatrième  degré  de  la 
ip'  A-  s-oDseive  encore  toute  la  netteté  et  la  justesse  de  ses  pei'ceptions,  et 
tafedif  que  pour  elle  la  parole  aniculée  n'est  plus  qu'un  mélange  de  sons 
tmns.  elle  sent  vivement  encore  les  beautés  ou  les  défauts  d'une  musique 
»tui:ô  et  de  son  exécution  (Itard)  (1). 

^  biiférences  individuelles  de  route.  —  L'audition  est  sujette  à  des  modi- 
laticns  passagères  ou  durables  dont  la  cause  matérielle  échappe  et  dont  le 
tKÀde  est  dans  l'hvgiène  plus  que  dans  la  thérapeutique  :  telles  sont  l'exalta- 

lîîjperacousie),  la  faiblesse  et  la  dépravation  de  l'ouïe  (paracousie).  Le 
fRBuer  état,  très-souvent  svmptômatique  des  lésions  de  l'appareil  auditif  ou 
ilniief  affections,  telles  que  migraine,  névroses,  hypochondrie,  fièvres  graves, 
JÔriie  parfois  d'un  trouble  fonctionnel  qui  rend  incommodes  les  bruits  exté- 
BasR  et  même  les  secousses  produites  par  l'action  de  se  moucher,  d'éternuer; 
himpdinement  de  l'oreille  avec  du  coton  pour  amortir  l'acuité  des  sons  du 
iAùn  et  Texerrioe  de  l'ouïe  sur  des  sons  de  moins  en  moins  faibles  sont  à 

prés  les  seuls  moyens  qu'on  puisse  lui  opposer.  Le  bourdonnement,  le 
facmeat  d'oreille,  certaines  irrégularités  de  perception,  telles  que  l'inégal 
raaiiseiDeiit  des  sons  qui  ont  une  intensité  égale  ou  le  désaccord  entre  les 
■fRssions  reçues  par  les  deux  oreilles,  se  rapportent  à  la  perversion  de  l'ouïe. 
Cb  phénomènes  si  gênants  indiquent  souvent  un  état  de  pléthore  encépha- 
i|BeoQ  générale,  l'anévrjsme  d'une  artère  sus-diaphragmatique,  la  circula- 

dii&cile  de  l'air  dans  l'oreille;  on  les  observe  dans  l'hystérie,  dans  l'hypo- 
Aoodrie,  danK  les  maladies  aiguës,  etc.  Les  bourdonnements,  murmures, 
■Ceneiits  de  1  oreille  peuvent  être  le  résultat  d'une  hallucination  de  l'ouïe, 
c'ttt-i-dire  une  perception  sans  impression  reçue  par  Torgane  auditif.  En  com- 
IBBiint  pendant  quelques  minutes  les  troncs  carotidiens,  on  fait  cesser  les 
hûuquisontdusau  i-etentissement  des  pulsations  artérielîesde  la  tête  (Itard), 
AWur  origine  étant  ainsi  connue,  on  réussit  parfois  à  les  masquer,  à  les  cou- 
^  par  des  vibrations  sonores  que  l'on  produit  artificiellement  autour  du 
*^e,  telles  que  le  mouvement  du  balancier  d'une  pendule,  la  chute  sonore 
'v&  fikt  d'eau  dans  un  bassin  métallique,  etc.  Ces  moyens  agissent,  et  par 
HtîtLm^  prédominante  de  leurs  bruits,  et  par  l'eflet  du  rhythme  cadencé  qui 

V  itspd,  Traité  d^ê  mnlaâUs  dt  roreille  et  de  Vaudition^ 
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berce  Tesprit  et  captive  ratteutioD,  Ou  (îésig:ne  pardésêcée  la  faiblesse  acquisd 
ou  cojigétiitalé  de  Vouïe  (dureté  de  Toi  eille)^  donnant  lieu  à  rinauditîon  plu< 
ou  moins  complète  des  sous  de  Jh  voix  humBÎne;  quand  les  sous  ne  sont  plus 
per<;"ii8  que  sous  forme  do  bruit,  il  y  a  surdite.  Ilard  a  admis  quatre  dijrîvs 
de  la  dysécée  :  dans  le  premier,  ttudition  confuse  des  sons  padês  indirt-d*, 
où  la  bouche  qui  \eè  émet  u*est  pas  vis-à-vis  de  Toreilïe  qui  les  m'oit; 
dans  le  deuxième,  audition  coufuse  des  tons  piirlés  directs;  dans  les  dmix 
derniers  degrés,  la   voix  d'aburd  indirecte,  puis  direete,  cesse  d'être  oei» 
tement  perçue.   Quand   on  expénmenlc  sur  la  peiccption  de  la  parade»  il 
faut  prendre  pour  diapusun  le  tou  ordinaire  de  k  conversation,  et  pour  liiV 
taueecello  de  1  njêtre;  les  épreuves  qui  portent  sur  la  voix  exigent  le  flia|j«- 
£on  des  cris  et  la  distance  d*uu  pied.  Les  variations  qut  i^e  manifestent  datu^bi 
dyséeée  et  que  la  surdité  nNiftVe  poiut^  révcieut  les  ebanccs  de  la  guérison; 
celles  qui  dénotent  rabseuce  d*une  lésion  or^ranique  ne  coïncident  pas  avec 
les  vir'isi^itudes  baroniétiiques  et  bj^'roniétiiques  de  ratmospliè.e,  ma, a  elK'i 
sui  vienuent  brusquement  par  tous  les  temps  et  diminuent  ou  anjj^nici.teLt  de 
deux  ou  tz'ois  de^^rés  rint<'nsitédela  perturbjtiaufonciionnellc.  Avant  i'épotiuc 
ou  la  parole  m  développe,  c'e^t-à-dire  depuis  la  naissance  jusqu'à  lu  deuxiciue 
aunée^  la  d ysécée  des  deux  derniers  degrés  produit  le  mutisme  ;  dans  les  deux 
premiers  degrés,  la  paiole  est  tardive  et  dégénère  en  un  jargon  inivruie,  « 
elle  n'est  exercée  et  appliquée  avec  des  soins  particuliers.  De  deux  às.x  aii£f 
période  où  la  parole  se  perfectionne  et  parvient  a  la  phrase  L»jmplête^  lad)^ 
cie  des  deux  premiers  degrés  ralentit  ses  progrès  et  ceux  dt  ruitelligcneeet 
ne  pernret  que  Térlucation  privée;  la  dysécée  des  deux  derniers  degrés  aitéte 
le  développement  <ie  ki  parole  et  dénature  nés  acquisitions^  et  si  ht  niuti^nto 
ne  i^urvient  pas,  Tadulte  retient  le  langage  et  l'imperfection  inlelicctucllc  liu 
premier  Âge,  Ainsi  dans  les  deux  preniièi'eâ  périodes  de  la  vie,  la  faiblesse  da 
louie  équivaut  û  sa  privation,  et  les  moye*is  auxiliaires  de  ce  sens  acquicival 
alors  une  importance  décisive  pai'  Téducationj  si'ih  manquent,  un  léger  degré 
de  dysécée  peut  amener  la  8urdi*mutité,  abrutir  la  voix  par  rab^encedûk 
I>ait>!e,  fiîipper  de  torpeur  l'nmc  et  rintelligence  par  risoléujcnt  de  l'individu* 
îïur  l02sourds*nmeis,  Ifurd  (1)  en  a  trouvé  80  nilcctés  de  simple  Jy^seiéo  et 
qui  luj  ont  dû  le  bieufiit  do  leur  séparation  d'avec  le  commun  t\es  sourdi 
inuetâ,  moins  pertcctibles  qu'eux.  Après  l'acquisition  du  langage  articulé  et 
des  idées  dont  il  est  le  véhictde,  la  àysét^ti  n'est  [>lus  qu'une  intirnàté  Aup- 
portiàblc;  la  parole  et  récriture  sont  désormais  de^  instruments  5uttisnnta  \)out 
les  échanges  de  la  vie  morale;  l'intelligence,  jnal  desservie   par  rorcilk, 
redouble  de  péuétrulion,  et,  grâce  à  la  mutualité  des  sens,  letudr  vi*u.'i 
niéconifme  labiul  ûc  la  parok  corrige  les  intidélites  do  rouie, 

M*  Soitm  t't  moifeum  lujtjiniiqHfi  dt*  touk.  —  Quarjd  rappareil  iuaiiiif' 
intnrt,  l'byincîic  n'n  irautre  objet  que  de  le  SDUstmire  aux  r^iuscs  de  muladi<*' 


i^eilU  r   tif  ifiHiitttun   i^ju'iN,  iHi'*',  'i  vaL  in-$. 
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,  »ix  habitudes  vicieuses.  Cen  est  une  que  de  comprimer  le  pavillon  contre 
Llfcwte;  on  aplatit  cet  organe,  on  le  déforme,  on  arrive  même  par  cette  com- 
aon  à  abaisser  et  à  rétrécir  le  méat.  Une  fois  cette  disposition  vicieuse  du 
êtai'lie,  il  est  plus  difficile  d'en  extraire  le  cérumen  qui  a'j  accumule,  et 
tSQrdjt*r  se  produit  par  cause  mécanique.  Dans  un  âge  plus  avancé,  la  même 
L«nnité  on  conduit  auditif  externe  est  le  résultat  de  l'usure  ou  de  la  chute 
d*r!:tî?  incisives;  le  menton  se  porte  en  avant  et  en  haut,  fait  basculer 
Ibr^iileet  fait  pcTurc  au  méat  sa  forme  ronde  ou  du  moins  ovalaire.  On  re- 
^e  à  ceîte  lésion  en  faisant  remplacer  les  dents  absentes,  ce  qui  maintient 
Ik  lûenîon  abaissé  et  ramène  le  pavillon  à  sa  position  normale  (Méniére).  Les 
é&su.les  accidentels  à  l'exeixîice  de  Touïe  sont  Taccumulationdu  cérumen,  les 
«rjs  éuntDgers,  le  défaut  de  renouvellement  de  Tair.  Le  cérumen  accumulé 
knLe  un  bouchon  adossé  à  la  membrane  tympanique  et  s'avancant  dans  le 
tt&dcit  auditif  qui  lui  sert  de  moule;  il  en  résulte  une  démangeaison,  une 
re  d'embarras  au  fond  de  l'oreille,  rarement  une  douleur  qui  s'étend  à  la 
ite,  t/>ujours  un  affaiblissement  de  l'ouïe  qui  peut  aller  jusqu'à  la  surdité.  On 
fextrait  avec  un  cure-oreille,  et,  quand  sa  densité  l'exige,  on  le  ramollit  préa- 
Uâement  à  Faide  d'injections  d'eau  ou  mieux  d'huile  tiède;  rare  chez  l'enfant 
l»t  le  cérumen  est  plus  fluide  et  moins  concrescible,  cette  incommodité  est 
wkn  le  résultat  de  la  malpropreté  et  de  l'incurie.  Les  soins  de  propreté  sont 
aéee^aires  à  tout  âge  pour  prévenir  les  concrétions  cérumineuses,  le  feutrage 
es  poils  qui  tombent,  l'accumulation  des  écailles  épidermiques  qui  s';«joutent 
àct»  corps  étrangers  pour  former  des  amas  oblitérant  complètement  les  méuts. 
Ces  matières  se  ramollissent  au  contact  de  l'huile,  et  une  injection  d'eau  tiède 
fcfiî  en:-uite  pour  vider  le  conduit  auditif  et  pour  rétablir  les  fonctions  alté- 
»wi,  si  la  surdité  ne  déj^end  pas  d'une  autre  cause.  Des  corps  étrangers  peu- 
▼fftî  s'introduire  dans  l'oreille  :  les  unâ   inanimés^  tels  que  noyaux,  pois, 
iocietTes  de  papi<  r,  etc.;  les  autres  vivants,  tels  que  de  petits  insectes  qui 
ffrûeirçnt  directement,  ou  dont  ks  œufs  déposés  dans  le  canal  auditif  y  éclo- 
•BÈi  et  *Jonnent  lieu  aux  métamorphoses  naturelles  de  Tanimal.  Les  accidents 
%uUi  ^^^îerminent  et  les  indications  qui  en  découlent  sont  du  ressort  de  la 
àÀTûi-^te;  les  corps  inertes  doivent  être  promptenjcnt  extraits  en  employant 
Itt  iùje*\M}ns  de  préférence  aux  instrumenfs;  les  injections  huileuses,  les  sul- 
tttacftfs  amères  font  souvent  périr  les  animaux.  Bérard  a  provoqué  la  sortie  du 
▼er  provenant  de  la  mouche  carnassière  en  plaçant  à  l'entrée  du  conduit  audi- 
tif de*  morceaux  de  viande.  Différentes  parties  de  l'oreille  sont  impressionnées 
l«rie«qualité8  de  l'air  extérieur:  le  dévelopi>ement  des  otalgies,  des  otites,  etc  , 
î*rrar-tion  des  courants  d'air  ou  de  brusques  mutations  de  température,  en 
oî  ia  preuve,  ainsi  que  les  variations  de  la  dysécée  sous  l'influence  des  oscil- 
itîioùs  du  thermomètre  et  du  baromètre.  Il  convient  donc  d'exercer  l'oreille 
«M.  impressions  opposées  de  l'atmosphère  ;  mais  cette  sorte  d'éducation  de 
•  ippa.'tril  auditif  ne  réussit  pas  toujours.  Ménière  nous  a  assuré  que  les  arû- 
**^  exposés  par  leur  métier  à  de  briLsques  variations  de  température  éprou- 
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vent  souvent  des  maladies  d'oreilles;  les  boulangers,  les  chauffeiirs  de  nuk 
chines  à  vapeur,  les  teinturiers,  les  approteurs  d'étoffes^  etc.,  sont  dansoi 
cas^  et  rhjgiène  n'a  à  leur  offrir  que  d'impuissants  avis.  L'action  d'un  oow 
rant  d'air  froid  sur  une  oreille  détermine  fréquemment  une  phlegmasie  Al 
tympan,  un  abcès  de  la  caisse;  il  en  est  de  même  de  l'eau  froide  qui  pénèUv 
dans  les  oreilles  pendant  un  bain  froid.  Les  névralgies,  les  inflammations  il 
les  écoulements  otiques  sont  fréquents  dans  l'armée  :  nous  les  attribuons  et: 
partie  à  la  protection  inopportune  dont  les  jugulaires  du  shako  et  les  bonneM 
à  poil  couvrent  les  oreilles;  la  disposition  des  cheveux  en  bandeaux  ou  boi» 
clés  qui  cachent  les  oreilles,  les  bonnets  de  nuit  qui  les  soustraient  au  conttdl 
de  l'air  exposent  aux  mêmes  accidents.  Avant  de  se  livrer  à  la  natation,!] 
faut  placer  dans  les  oreilles  un  bourdonnet  de  coton  imbibé  d'huile. 

L*otorrhée  est  surtout  une  infirmité  fréquente  dans  l'enfance  et  dans  l'ado- 
lescence, et,  comme  beaucoup  d'autres  maladies  puériles,  on  la  retrouve  aver 
la  même  fréquence  parmi  nos  jeunes  soldats,  liée  chez  eux  comme  chez  Iflt 
enfants  au  tempérament  lymphatique,  à  la  diathèse  strumeuse;  elle  survie! 
quelquefois  à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde,  d'une  fièvre  éruptive,  scarlatinij 
rougeole,  plus  souvent  après  cette  dernière  (1).  C'est  entre  six  et  dix  a^ 
qu'on  l'observe  le  plus,  sans  qu'elle  épargne  les  enfants  plus  jeunes.  Le  péii 
est  en  raison  inverse  de  l'âge  :  les  organes  de  l'audition,  plus  délicats,  pht 
susceptibles,  sont  alors  menacés  de  désordres  plus  envahissants,  et,  à  cetti 
époque  de  la  vie,  on  l'a  vu  plus  haut,  la  perte  de  l'ouïe  peut  encore  entraiiMP 
le  mutisme.  D'après  les  recherches  de  Bonnafont,  presque  un  tiers  des  enfanta 
qui  existent  dans  les  établissements  des  sourds-muets,  tant  en  France  qrfl 
l'étranger,  doivent  leur  infirmité  aux  lésions  de  l'appareil  de  l'oreille  moyenni 
par  suite  d'otorrhées  négligées;  le  contact  du  pus  finit  par  altérer  la  meni-:: 
brane  du  tympan;  les  ulcérations  du  fond  du  conduit  auditif  ont  cela  defr 
cheux  que,  les  glandes  cérumineuses  étant  limitées  à  ses  deux  tiers  extemeii 
elles  occupent  et  détruisent  une  portion  de  peau  mince,  plus  rouge  et  séparé! 
seulement  de  l'os  par  une  lame  fine  de  tissu  connectif;  en  outre,  dans  les  neilf 
dixièmes  des  cas  (Bonnafont),  la  cause  qui  entretient  l'écoulement  de  l'oreiDf 
réside  sur  la  membrane  du  tympan  ou  dans  la  caisse.  Il  ne  faut  donc  pas  li* 
vrer  au  temps  le  soin  de  le  tarir.  Les  moyens  locaux  méritent  la  préférence» 
sans  négliger  les  indications  d'ordre  général  (scrofule,  syphilis,  etc.).  Pami 
ces  moyens,  les  insufflations  astringentes  et  caustiques  paraissent  avoir  raient 
réussi  que  les  injections  de  liquides  de  même  nature;  l'otoscope  sert  à  régula» 
riser  l'emploi  de  la  médication  et  à  la  restreindre  au  siège  pi-écis  du  mal. 

Les  explosions,  les  détonations,  déterminent  un  ébranlement  qui  se  propag* 
à  toutes  les  parties  du  corps,  solides  et  fluides.  L'excessive  intensité  des  im-- 
pressions  acoustiques  est  nuisible  aux  personnes  excitables,  aux  malades  agité» 

(1)  Bonnafont,  Traité pt^atique  des  maladies  de  Pareille,  etc.,  2®  édition.  Pari.?,  18?3,et 
Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  XXXII,  1866-1867,  p.  607. 
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fftr  la  lîèTre,  atteints  d'hémoptysie,  d'inflammations  aiguës,  particuliêroment 
ie  otlles  des  organes  respiratoires,  aux  femmes  enceintes  et  sujettes  à 
raTorteiLent,  aux  femmes  en  couches,  aux  blessés,  aux  opérés.  A  bord  diS 
TiL:^eaux  qui  prennent  part  à  un  combat  naval,  dans  les  ambulances  qui 
aToîîinent  les  champs  de  bataille, les  malades  s'agitent  au  bruit  de  la  canonnade, 
éprouvent  des  crampes,  des  soubresauts,  des  tiraillements,  des  convulsions, 
k  tétanos,  des  hémorrhagies  ;  les  fortes  détonations  ne  sont  pas  moins  à 
leiooier  pour  ceux  qui  sont  atteints  de  fractures  comminutivcs.  Percv  a  vu 
des  3*>ard5-muets  qu'elles  jetaient  dans  un  étai  de  douleur  et  de  malaise.  La 
Mexique  en  une  source  d'émotions  morales  dont  l'hygiène  peut  tirer  parti 
rprils  de  rbon.me  sain  et  malade,  soit  pour  rompre  la  direction  habituelle 
I  im  if-tes  cérébraux,  soit  pour  modifier  secondairement  les  fonctions  orga- 
liqces. 

Ol  a  tenté  récemment  de  renouveler  le  miracle  biblique  de  la  harpe  de 

hoLTiA.  Les  lypéroanes  de  Bicétre  n'ont  pas  tous  éprouvé,  comme  Saiil,  le 

lîenfait  de  la  médication  par  le  chant  et  la  musique.  L'abstinence  de  l'ouïe  ou 

kfilecce  extérieur  est  une  condition  d'hygiène  nécessaire  à  certains  malades, 

I  OBime  à  d'autres  l'obscurité  (méningite,  migraine  très-intense,  etc.);  il  est  le 

I  KB^e  de  rhyperacousie.  Quant  aux  aberrations  de  ce  sens  (murmures,  tin- 

I  fements,  etc.),  le  plus  souvent  elles  dépendent  d'une  lésion  qu'il  faut  guérir, 

«I  de  conditions  plus  ou  moins  passagères  de  l'organisme  (pléthore,  anémie).  La 

ûibtese  de  l'ome  exige,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  sixième  année,  des  soin? 

ft  des  procédés  spéciaux  d'éducation  :  ils  se  déduisent  de  ce  que  nous  avons 

fit  plus  haut.  Quand  elle  se  développe  accidentellement  après  l'évolution  de 

riEifKniiie  moral  et  social,  l'hygiène  peut  intervenir  utilement  pom*  conserver  ce 

fsi  reste  de  la  fonction.  En  principe,  il  faut  user  avec  ménagement  des  organes 

ifiiîblis.  Les  demi-sourds,  disait  Ménière  (1),  ont  le  tort  de  vouloir  trop 

etteadre  :  ils  exigent  de  leur  oreille  un  travail  hors  de  proportion  avec  le  peu 

f  éaergie  vitale  qu'elle  conserve  ;  au  lieu  d'en  soutenir  la  force  par  un  oxer- 

a!e  modéré,  ils  l'épuisent  par  une  action  trop  vive,  trop  continue.  Ceux  dont 

U  sensibilité  acoustique  va  toujours  en  diminuant  trouveront-ils  dans  les 

breations  de  l'art  quelques  auxiliaires  plus  ou  moins  efficaces  ?  Les  instru- 

»rat»  acoustiques,  sorte  de  prothèse  hygiénique,  sont  à  l'oreille  ce  que  les 

Terres  sont  aux  yeux  :  ils  servent  de  palliatifs  à  un  eflet  produit  par  des  lésions 

fe-direrses.  Pour  les  personnes  dont  l'ouïe  s'est  affaiblie  au  déclin  de  l'âge 

«  daj»  la  vieillesse,  les  cornets  semblent  avoir  la  même  utilité  que  les  verres 

«ûveies  pour  les  presbv'tes,  car  tous  les  sons  de  la  voix  :?ont  p<^rcus  [«ai*  elles  à 

il  condition  de  vibrer  plus  ou  moins  près  de  leur  oroiI{e,et  sur  un  ton  plus  ou 

noiûs  élevé.  Malheureusement,  cette  faculté  conditionnelle  de  percevoir  les 

«as  doux  ou  faibles  de  la  voix  articulée  manqu(^  dons  l'espèce  de  surdité  la 

plis  commune,  elle  manque  chez  tous  les  sourds  qui  le  sont  de  naissance  ou 

îl)  Co:amanication  manuscrite  de  1861. 
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qui  le  sont  devenis  dans  Tenfance,  dans  la  jeunesse  et  même  dausTâge  adulte. 
Pendant  plus  de  trente  ans  de  pi-atique  spéciale,  Itard  n'a  pos  vu  un  seul 
snurc!-niuet,  mcmc  jnrnii  ceux  q'ii  n*ont  qu*Uïie  duret<!'  d  auVe  plus  ou  moins 
prononcée,  qui  pût  s'aider  ntilenieiit  des  iiistru monts  acoustiques.  Ceux-ei 
sont  três-impariait^,  malgré  le  soin  qu'on  a  pris  d'appliquer  dans  leur  con- 
struction les  lois  d'acoustique;  ils  ont  pour  triple  effet  de  recueillir  une  plus 
{jrande  quantité  d'ondes  sonores,  de  les  rentorcer  de  toutes  les  vibrations 
qu'elles  excitent  dans  les  parois  de  rinstrunicnt^  et  de  les  transmettre  immé- 
diat émeut  au  conduit  auditif.  Le  renforeen>ent  du  son  est  le  résultat  le  plua 
important;  mais  par  une  loi  d^acoustique,  il  perd  en  netteté  ce  qu'il  gagne  en 
intensité,  et  uu  delû  d'une  certaine  limite  de  force,  il  frappe  confusénient 
Touïe.  Les  sons  non  articulés  sont  exceptés  de  cet  inconvénient,  leur  percep- 
tion étant  FOU  mise  â  des  conditions  plus  simples.  Kn  cfîeti  les  sons  des  instru- 
ments de  nmsique  peuvent  être  entendus  plus  fortes  et  de  plus  loin  sans  perdi'c 
de  leur  précision;  et  plus  la  dvsécée  est  avancée,  pUis  le  retentissement  de» 
sons  non  parlés  peut  augnjenter  sans  obscurcir  la  netteté  de  la  jiereeptiou.  La 
forme  das  cornets  in  {lue  sur  les  réflexions  que  le  son  y  éprouve,  leur  sub- 
stance détermine  leur  degré  de  résonnance  :  ainsi»  de  la  forme  dépend  le  ren- 
forcement du  son,  de  la  substance  sa  netteté.  Cei-taiDS  métaux,  dont  on  aug- 
menie  Jelastieiié  par  récrouissementi  la  tôle,  l'argent,  le  feHilanc  battu, 
donnent  beaucoup  d'intensité  au  son  ;  la  forme  spiroïde,  avec  le  déeroisse- 
ment  progressif  rîc  la  cavité  infundibulifornie,  contribue  le  mieux  au  mémo 
buL  F^lusieui^  coquilles  univalvcs,  appartenant  a  la  élusse  des  enn»u)éei5,dc« 
purpurifercs,  telles  que  les  vis,  les  buccins,  les  cènes,  sont  des  eorneu  acous- 
tique* três-retentissants;  il  suffit  d'ouvrir  le  sommet  de  leur5pireetd*y  ajuster 
un  tube  sonifêre  qui  s'applique  à  Toriflce  du  ntéat  auditif.  Quîind  le  degré  de 
lu  dysécéc  exige  une  matière  plus  élastique  et  plus  vibrante  que  le  carbonate 
caleique  des  coquillages,  on  leur  substitue  des  cornets  de  cuivre  ou  d*arg«iii 
modelés  exacti^ntent  sur  la  forme  enroulées  des  univylves  spîrécs.  Pour  corri- 
ger la  ivsonnance  de  ces  coi"n<  ts  artificiels,  on  enduit  leur  intérieur  o*un 
Vernis  de  peinture,  on  y  introduit  un  léger  flocon  de  cotoui  et  Ton  disposa 
prés  de  leur  pavillon  une  cloison  de  baudrucbe,  aorte  de  tympan  «^ui  amortii 
les  ondes  smiircs.  On  cunstruit  d  autres  œrnets  avec  trois  ou  quatre  aeg-' 
nicnt^  d*un  tube  conique  réunis  en  faisceau.  Ce  petit  système  de  sinuo8Îté$p 
outre  la  transmission  retentissante  des  sous  qn*il  recueille,  afleeie  ron^ille 
d'un  mmmurr  continu  qui,  dun?«  les  sunlités  séniks,  excite  la  sensibilité 
émoufsée  de  Torgane  et  lui  facilite  la  perception  des  sons. Ce  niurmuri!  incf?9- 
scantestdu  au  mouvement  vibratiîe  do  Tair  enfermé  dans  les  tube,<  coniques 
et  qui  «V-cbautle  au  V4>i^inagc  de  lu  ti^tc  ou  au  contact  de  la  main*  L'éUau,  ]» 
bois,  la  corne,  la  gomme  élastique,  façonnés  en  cônes  droiu  ou  légèrement 
«ourbés,  et  se  terminant  pur  un  pavillon  peu  évasé,  donnent,  inrur  les  degrée 
moin$  intcn*ies!t  lie  dy.Héeé*»,  de><  itons  moins  mlentiîf^-ftnts,  ti,oin>  cor,fu«î.  Si  ce$ 
instrumenta  ont  encore  trop  de  réaonnance  et  donnent  lieu  à  un  bourdoniie* 
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ment,  on  les  remplace  par  un  simple  réceptacle  des  ondes  sonores  qui  les  ras- 
semble sans  les  renforcer  :  telles  sont  les  conques  appliquées  en  voûte  sur  le 
conduit  auditif,  et  disposées  comme  la  main  dont  les  gens  à  audition  dure 
s'aident  pour  colliger  les  sons.  La  déviation  ou  Toblitération  du  conduit  au- 
ditif s'observe  à  la  suite  de  la  tuméfaction  considérable  des  parotides,  ou  quand 
la  perte  des  molaires  a  changé  les  rapports  des  condyles  du  maxillaire  iiift- 
rieur.  Pour  rétablir,  dans  ce  cas,  le  libre  passage  des  ondes  sonores,  Larrey  a 
proposé  de  petits  cornets  acoustiques  de  gomme  élastique,  enduits  d'un  vernis 
couleur  de  chair,  et  placés  sans  lien  extérieur,  de  telle  sorte  que  le  rebord 
corresponde  aux  replis  de  l'anthélix,  du  tragus  et  de  l'antiti-agus.  —  Jorissen 
et  Winkler  ont  conseillé  l'usage  de  lattes  minces  qui,  placées  entre  les  dents, 
transmettent  les  vibrations  sonores  par  la  trompe  d'Eustache.  Itard  a  converti 
cet  instrument  en  une  espèce  de  porte-voix  de  bois  de  2  pouces  d'épaisicur, 
dont  une  extrémité,  taillée  en  bec  de  clarinette,  est  saisie  par  les  dents  du 
sourd,  tandis  que  l'autre,  évasée  en  pavillon,  reçoit  la  bouche  de  l'interlocu- 
teur. D'après  Deleau,  les  meilleurs  instruments,  pour  les  personnes  affectées 
de  dysécée  qui  s'aggrave  avec  les  années,  sont  de  simples  tubes  conduc leurs 
des  sons  ;  ils  ne  dénaturent  pas  les  sons  et  n'exaspèrent  point  la  sensibilité  du 
nerf  acoustique.  Telle  était  aussi  l'opinion  deMénière  :  pour  faire  converser 
avec  un  demi-sourd  une  personne  à  voix  faible,  à  respiration  courte,  à  voies 
aériennes  ii-ritablos,  il  conseille  l'emploi  d'un  cornet  composé  d'un  long  tube 
flexible,  formé  par  une  spirale  métallique  enveloppée  de  tissus  imperméables. 
Ce  tube,  long  de  1  à  2  mètres,  se  termine  par  un  bout  d'ivoire  qui  entre  dans 
l'oreille  du  sourd  ;  l'autre  extrémité  évasée,  du  volume  d'une  tulipe,  sert  à 
recueillir  la  parole.  A  l'aide  de  ce  tube,  deux  convives  placés  l'un  en  face  de 
l'autre  peuvent  converser  ensemble  sans  effort  de  voix,  sans  fatigue,  même  à 
voix  basse  et  presque  en  confidence.  Il  n'y  a  pas,  Suivant  Ménière,  d'instru- 
ment qui  ait  moins  d'inconvénients,  et  dont  on  puisse  user  aussi  longtemps 
sans  crainte  d  épuiser  la  sensibilité  de  Toreille  ;  mais  l'auxiliaire  le  plus  utile, 
le  plus  innocent,  le  plus  efficace,  est  la  main  placée  derrière  le  pavillon  :  on 
le  portant  un  peu  en  avant,  elle  agrandit  le  récipient  des  ondes  sonores  et 
rend  l'ouïe  facile  sans  nuire  à  l'organe  nerveux.  L'inconvénient  des  cornets 
métalliques  est,  non-seulement  d'amplifier  les  sons,  mais  de  leur  donner  un 
éclat  dangereux,  de  produire  des  vibrations  stridentes  qui  usent  promptenient 
le  reste  de  sensibilité  du  nerf  auditif;  aussi  les  personnes  qui  se  servent  de 
ces  instruments  arrivent-elles  promptcment  à  faire  usage  des  plus  volumi- 
neux. La  main,  au  contraire,  n'est  employée  que  momentanément,  la  fatigue 
même  qui  résulte  de  sa  position  derrière  l'oreille  empêche  d'en  prolonger  trop 
l'usage;  son  tissu  charnu,  son  analogie  avec  le  pavillon,  ne  dénature  pas  les 
sons,  ne  les  exagère  pas  trop  et  tend  à  conserver  le  judicieux  emploi  d'un 
organe  affaibli  (Ménière). 


H.  tBvr  Hygièii?,  6«  édit.  H.  —  il 
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§  ft.  —  De  la  vue. 

L'organe  de  la  vue  est  Toeil,  appareil  très  compliqué,  dont  la  forme  est 
déterminée  par  une  enveloppe  fibreuse  ;  compose  de  milieux  transparente, 
d'un  diaphragme  opaque,  de  muscles  propres,  au  nombre  de  six,  qui  le  met- 
tent en  mouvement,  de  vaisseaux  veineux,  artériels  et  lymphatiques,  il  a  des 
nerfs  de  mouvement,  de  sensibilité  générale  et  de  sensibilité  spéciale  ;  em 
outre,  il  possède  un  appareil  composé  de  parties  musculaires,  tendineuses  et 
vasculaires,  et  destiné  à  produire,  par  la  combinaison  de  la  contraction  mus- 
culaire et  de  la  tension  des  vaisseaux,  les  modifications  nécessaires  à  l'adapta- 
tion de  la  vue  aux  distances  ;  enfin  il  a  des  moyens  de  protection  accessoires, 
et  un  système  sécrétoire  particulier  est  chargé  de  lubrifier  sa  surface  qui  est 
en  contact  avec  l'air  extérieur.  Si  l'ouïe  est  le  sens  intellectuel  par  excel- 
lence, la  vue  est  celui  des  formes  et  des  couleurs,  le  sens  de  l'artiste  et  de 
l'imagination  qui  n'opère  que  sur  les  impressions  transmises  au  cerveau  par 
les  nerfe  optiques. 

I.  —  Modificateurs  de  la  vue,  leurs  effets  et  leur  emploi. 

1^  Le  modificateur  naturel  do  l'œil  est  la  lumière  solaire  ;  nous  en  avons 
exposé  les  efiets  sur  l'économie  ot  sur  l'œil  (tome  I,  p.  306). 

2^  La  lumière  solaire  est  suppléée  par  la  combustion  de  substances  solides, 
liquides  et  gazeuses,  qui  sont  les  agents  de  l'éclairage  artificiel;  nous  les  avons 
fait  connaître  (tome  1,  p.  580).  Les  moyens  d'éclairage  les  plus  usités  sont: 
1*»  la  chandelle,  lumière  faible,  irrégulière,  vacillante,  odeur  empyreumatiqne 
très-prononcée,  vidation  considérable  de  Tatmosphère  ;  2"*  la  bougie,  lumière 
jHîu  vive,  mais  pure,  assez  ûxe  et  d'une  intensité  uniforme  et  constante,  déga- 
geant peu  de  chaleur  par  sa  combustion  dont  les  produits  sont  presque  ïM* 
dores  ;  3**  les  lampes  anciennes,  joignant  aux  inconvénients  de  la  chandelle  li 
difficulté  du  déplacement;  4"  les  lampes  actuelles,  mécaniques,  à  double  cou- 
rant, et  en  i>artioulier  celle  de  Carcol  ;  flamme  éclatante,  immobile,  régulière, 
combustion  parfaite,  absence  presque  entière  d'odeur  empyreumatique; 
5*  les  appareils  à  gaz  (voy.  tome  I,  page  58t));  0^  les  lampes  à  pétrole 
(tome  I,  page  592). 

Quelle  est  Taction  de  la  lumière  artiâcielle  sur  lappareil  de  la  vision?  Elk 
rirrite  et  le  fatigue  beaucoup  plus  que  la  lumière  sidérale.  Les  veilles  et  h 
travail  de  nuit  sur  des  objets  de  tris-^Hnitos  dimensions  contribuent  puissam 
mont  à  la  prinluction  dos  hvjvivMrios  iîos  monibitino;?  internes  de  l'œil,  A 
rafifaiblissemont  de  la  vue  (amblyopio^  ot  de  la  paralysie  du  nerf  optiqv 
^amaurose).  Ces  aoindonts  moniuvnt  i^aniou licitement  les  sujets  atteints  d*iu 
vioodo  rt^fraotiou  ou  d*at\x>mnuxlation  *îo  Tœil:  les  myopes  et  les  presb>'te88'; 
oxjHVkui  encoio  on  so  phu\uit,  pour  leur  travail,  à  r;ui£lede  réflexion  de  1 
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lainière  projetée  par  les  lampes.  Quand  on  subit  longtemps  Taction  de  la  lu- 
mière artificielle,  on  éprouve  des  picotements  et  de  la  cuisson  au  bord  libre 
des  paupières  et  à  l'angle  interne  de  Toeil,  une  sensation  de  petits  graviers 
entre  la  paupière  et  Tœil  et  de  compression  dans  Tintérieur  de  cet  organe  : 
autant  de  sjmptômes  d*hjpérémie  de  Torgane  ;  la  pupille  se  rétrécit,  plus  ra- 
rement elle  se  dilate  ;  les  muscles  des  paupières  et  des  parties  voisines  se  fa- 
tiguent de  la  contraction  soutenue  que  leur  impose  leur  office  protecteur  de 
l'œil  ou  plutôt  le  retentissement  de  ce  qui  se  passe  dans  l'œil  se  communique 
aux  nerfs  de  la  cinquième  paire.  Cette  sorte  d'excès  de  la  vision  laisse  au  len- 
demain l'œil  plus  sensible  à  la  lumière,  les  paupières  rouges  et  plus  impres- 
sionnables à  l'air  frais,  et  les  cils  collés  par  une  sécrétion  plus  abondante  des 
glandes  de  Meibomius.  Le  repos  de  l'organe  arrête  et  dissipe  ces  symptômes; 
mais  la  répétition  des  excès  visuels  propage  l'irritation  aux  membranes  in- 
ternes, détermine  des  congestions  plus  prononcées  de  la  choroïde  sous  l'in- 
ftuence  desquelles  la  conjonctive  rougit,  la  rétine  souffre  et  manifeste  sa  souf- 
france par  l'apparition  de  flammes,  d'étincelles  d'autant  plus  vives  et  répétées 
lue  l'obscurité  est  plus  profonde.  Ces  symptômes  se  développent  rapidement 
ît  sont  suivis  de  lésions  internes  bien  plus  graves  si  le  travail  à  la  lumière 
j'exerce  sur  des  objets  rapprochés  et  de  petite  dimension,  s'il  exige  les  efforts 
îe  l'accommodation  et  de  la  convergence.    * 

L'intensité  des  effets  produits  par  la  lumière  artificielle  tient  à  la  projection 
horizontale  de  ses  rayons  et  à  l'action  simultanée  de  ses  rayons  directs  et  ré- 
fléchis sur  l'œil,  tandis  que  les  travaux  du  jour  ont  lieu  à  la  lumière  diffuse. 
De  même  on  ne  peut  lire  au  soleil  sans  éprouver  promptement  de  la  fatigue, 
ie  l'irritation  dans  l'œil,  et  un  éblouissement  qui  fait  que  les  objets  ne  parais- 
sent plus  assez  éclairés,  parce  que  les  objets  illuminés  envoient  dans  la  pupille 
ime  telle  quantité  de  rayons  lumineux,  que  sa  contraction  ne  peut  plus  en 
iiminuer  le  nombre  ni  en  modérer  l'intensité.  La  première  indication  est  donc 
le  ne  jamais  placer  entre  l'œil  et  l'objet  sur  lequel  on  travaille  le  combustible 
lui  éclaire  artificiellement,  et  d'amortir  ses  rayons  par  l'emploi  des  modéra- 
teurs de  lu  lumière,  tels  que  réflecteurs,  globes  de  verre  dépoli,  capuchons  de 
çaze.  Combien  l'hygiène  oculaire  gagnerait  à  ce  que  le  système  d'éclairage 
lans  les  lieux  de  réunion  fût  combiné  de  manière  à  placer  hors  de  la  vue 
toutes  les  flammes,  toutes  les  lumières  directes,  et  à  ne  laisser  arriver  à  l'œil 
}ue  leur  clarté  dispersée  par  des  réflecteurs  disposes  eux-mêmes  à  l'écart  :  tel 
28t  le  système  Locatelli,  adopté  dans  quelques  théâtres  de  Paris,  de  Venise  et 
lians  l'une  des  galeries  du  palais  de  Fontainelleau. 

L'action  delà  lumière  artificielle  variesuivantson  degré  d'intensité,  sa  teinte, 
Bon  mouvement,  etc.  Son  intensité  dépend  de  l'éclat  et  des  dimensions  de  la 
flamme  ;  ce  sont  les  cléments  les  plus  énergiques  de  la  lumière  :  plus  elle  est 
vive  et  large,  plus  la  pupille  se  resserre  pour  protéger  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine; plus  celle-ci  est  exposée  à  s'enflammer  ou  à  s'épuiser.  Voici  un  tableau 
de  Péclet,  complété  par  Briquet,  qui  fait  connaître  les  rapports  d'intensité  des 
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divers  genres  d'éclairages  usités  ;  il  permet  de  choisir  respèce  de  lumière  la 
mieux  appropriée  à  la  sensibilité  oculaire  de  chaque  individu  : 


La  lampe  Carci-l  de  13  liflfne»  fie 

diamètre  étant  pris*?  pour  type»  100 

Chandelle  dus  six 1Q,66 

(  'hflnrlellc  des  huit , .  8,74 

Bougies  de  cire     . VSfil 

Uon^lcs  de  Ijlane  de  lialeine*   .  , .  Il»iO 

llouiiii'S  d'arid*'  t téjrîqiie. 1 1,3) 

Lampe  k  mèeht^  plate    . 12,05 

Lampe  rstrale  de  22  millimétrés.  31 
Lampe  ï>mombre  k  réservoir  su- 
périeur     ...  44 


Lampe  lie  Girard^  de  25  milli- 
tJtètreB ,   .  * , 

Lanipi^  sinoinbre  k  régervoir  an- 
nolaire  de  28  millimètres  * . ,         85 

Lampe  liydru.st'i tique  de  Thilo- 
rier  de  28  miUimètrea       , . , . ,     107,65 

—  -      de  24  mniiiuètrei^ ..  ,*       80 

—  —    do  l'J  millimètre».    ..      75 

—  —    de  17  miilimetrt;a  . ...       45 

Gnz  de  houille    127 

Gaz  des  huile»    ..   .....    ....       127 


Les  lampes  dont  Fintcnsité  dépasse  00  doivent  être  placées  à  une  certaine 
distance  den  yeux. 

Mais  si  réclat  de  la  luniicre  est  funeste  à  Ta  iï,  rinsuffisance  de  IVclairagé 
le  fatigue  par  une  tension  d'autant  plus  forte  qu'il  a  moins  exercé  son  pouvoir 
d'aecom  modal  ion  ;  les  eM'oits  souvent  répétés  pour  lire  à  une  faible  lumiero 
fatiguent  la  vue.  On  éprouve  la  raérae  sensation  dans  un  milieu  t rès* vaste  O'J 
les  objets  ne  sont  pas  assez  éclairés.  L*expérieuçe  de  tous  Ici  jours  constate 
qu'une  lumière  très-inteni^e,  mais  bien  distribuée,  fait  moins  sSoulTrir  les  yeux 
qu'une  lumière  insnftisantc.  I/éelairage  est  bien  distribué  quand  il  s'applique 
d'une  manière  égaie  et  uniforme  à  tous  les  objets  coin  pri^i  dans  la  même  enceinte. 
Si  la  vue  se  fatigue  dans  les  théiitres  à  brillatitéclairage»  ce  n'est  point  a  cj4Iïs« 
de  son  intensité,  mais  parce  que  beaucoup  d'objets,  plus  éclairés  que  trautres, 
renvoient  tine  trop  grande  quantité  de  rayons.  Les  théâtres  à  claité  insuf- 
fisante nécessittîDt  des  efforts  incessants  d'accommodation  de  la  vue.  Qui  ne 
sait  eonîbien  le  travail  <lu  soir  e,<t  ditfidle  sui"  des  objets  de  couleur  foncée  qui 
absorbent  le  rayon  lumineux?  Les  couturières,  qui  sont  pour  la  plupart  for- 
cée» de  travailler  à  une  fitible  lumière,  forment  le  huitième  du  cJiidVe  des 
malades  traités  par  Siehel.  Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  un  milieu  peu 
éclairé,  comme  les  tonneliers  dans  les  caves,  se  fatiguent  beaucoup  la  vue  et 
ont  de  la  peine  à  lire  (Desmarres).  La  teinte  jaune  de  la  lumière  fntigue  le 
plus  la  vuej  puis  le  rouge.  Les  verres  ou  capuchons  azurés,  verdàtres,  et  si 
Ton  écrit,  l'emploi  de  papiers  à  teintes  bleuâtres  ou  lilas,  sont  les  correctifs 
de  cofl  effets  de  la  couleur.  Une  lumière  d^une  intensité  toujours  égale  et 
tranquille  convient  le  mieux  »  la  vue  :  tous  les  oculistes  ont  observé  les  suitet 
fâcheuses  de  ragitation  des  tlam mes,  et  dans  les  exercices  ophthalmoseopiquaSi 
on  sait  de  quelles  donleurs  se  plaignent  les  malades  soumiis  aux  variationi 
rapides  d'un  éclairage  mal  dirigé.  A  chaque  oscillation,  l'œil  est  forcé 
de  ehunger  son  foyer,  de  s'ajuster  à  une  portée  ditférente,  d'où  la  fatigue  éù 
«es  agems  dV-commodationj  en  outre,  la  rétine  est  diversement  afTette*  a 
chaque  instaiït.  Les  lampes,  â  cause  de  Tim mobilité  de  leur  flamme,  seront 
xhnr  preféréeis  aux  bougies,  et  plus  encore  aux  chandelles;  elles  ne  dooneut 
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pas  lieu  aux  vicissitudes  d'intensité  lumineuse  qui  résultent  des  variations  de 
longueur  de  la  mèche.  Le  renvoi  de  la  lumière  par  les  surfaces  réfléchissantes 
a  le  même  inconvénient  que  l'excès  de  son  intensité  :  tel  est  Teffet  des  glaces, 
des  dorures  dans  les  appartements  éclairés.  Quand  on  lit  à  la  lampe,  il  faut 
tenir  le  livre  hors  du  champ  des  rayons  réfléchis. 

La  chaleur  que  les  corps  éclairants  émettent  sous  forme  de  rayons,  et  Té- 
jhauflement  de  la  couche  d*air  ambiant,  irritent  l'œil,  et  produisent  un  afflux 
de  sang  dans  les  membranes  externes  de  l'organe. 

Les  milieux  de  l'œil  ont  la  propriété  d'absorber  les  rayons  de  chaleur  obs- 
cure qui  accompagnent  en  si  grande  abondance  les  rayons  lumineux  dans  la 
plupart  de  nos  sources  artificielles  de  lumière.  Des  recherches  qui  ont  eu  pour 
abjet  de  déterminer  la  quantité  de  chaleur  qui  arrive  à  la  rétine  dans  les 
jreux  de  divers  animaux,  la  fraction  d'absorption  afférente  à  chacun  des  divers 
milieux  de  l'œil  et  leur  mode  d'action  sur  la  chaleur,  ou  thermocrose,  ont 
conduit  J.  Janssen  aux  conclusions  suivantes  (1)  :  !<>  Chez  les  animaux  supé- 
rieurs, les  milieux  de  l'œil,  si  parfaitement  perméables  à  la  lumière,  absorbent 
m  totalité  les  rayons  de  chaleur  obscure  et  opèrent  ainsi  une  séparation  des 
plus  nettes  entre  ces  deux  espèces  de  radiations,  propriété  bien  importante,  si 
l'on  considère  que  dans  nos  meilleures  sources  de  lumière  artificielle  (lampe 
Carcel),  l'intensité  calorifique  de  ces  radiations  obscures  est  décuple  de  celle 
des  radiations  lumineuses.  2^  Ces  radiations  obscures  s'éteignent  en  général 
ivec  une  rapidité  extrême  dans  les  premiers  milieux  de  l'œil;  pour  la  lampe 
darcel,  la  cornée  en  absorbe  les  deux  tiers,  l'humeur  aqueuse  les  deux  tiers 
lu  reste,  de  sorte  qu'il  n'en  arrive  qu'une  fraction  excessivement  faible  aux* 
wtres  milieux.  3®  La  cause  de  cette  propriété  des  milieux  de  l'œil  réside  dans 
leur  nature  aqueuse,  car  leur  thermocrose  est  identique  avec  celle  de  l'eau. 
!•  La  disproportion  entre  les  rayons  utiles  ou  lumineux  et  les  rayons  calori- 
fiques inutiles  à  l'acte  de  la  vision,  semble  accuser  l'imperfection  de  nos  moyens 
actuels  d'éclairage  factice. 

Outre  les  rayons  calorifiques,  toute  source  de  lumière  émet  des  rayons 
îhiraiques  qui,  en  atteignant  ou  traversant  certains  corps,  y  provoquent  des 
combinaisons  ou  des  décompositions  chimiques.  Le  maximum  de  cette  pro- 
priété s'observe  dans  la  nuance  violette  du  spectre  solaire  et  dans  les  nuances 
roisines;  son  minimum  correspond  au  rouge,  à  l'orangé  et  au  jaune.  La  qua- 
ité  violette  de  la  lumière  électrique  faisait  présager  son  pouvoir  chimique,  et 
levait  théoriquement  la  rendre  redoutable  à  l'œil.  L.  Foucault  en  a  signalé  la 
locuité,  se  traduisant  par  des  troubles  fonctionnels  et  des  accidents  inflamma- 
oires  dans  les  yeux  exposés  pendant  quelque  temps  à  l'impression  des  ctin- 
«Ues  électriques  ou  de  foyers  de  lumière  électrique  continue;  de  là  le  con- 

ll)  J.  Janssen.  Comptes  rendus  des  séances  de  P Académie  des  sciences  de  Paris ^ 
.  LI.  23  juillet  1860,  p.  128,  et  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  LX,  3^  série, 
I8e50.  p.7l. 
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seil  par  lui  donné  aux  expérimentateurs  de  se  servir  de  binocles  où  le  verre 
d'urane  est  substitué  au  verre  ordinaire.  Jules  Regnauld  (1)  est  parvenn 
à  démontrer  la  nature  de  la  modification  matérielle  que  les  rayons  très-réfran- 
gibles  produisent  dans  les  milieux  de  Tœil,  et  qui  est  le  principe  de  leur 
nocuité  :  les  tissus  de  l'œil  deviennent  fluorescents  lorsqu'ils  subissent  TactioB 
des  rayons  violets  et  ultra-violets.  On  comprend  sans  peine,  ajoute-t-il,  que 
l'état  vibratoire  nécessaire  à  la  fluorescence  doit,  en  se  prolongeant  danslei 
molécules  organisées,  modifler  leur  structure  et  porter  atteinte  à  leurs  fon^ 
tions.  Sous  le  nom  de  florescence  on  désigne  Téclairement  particulier  qoe  i: 
présentent  certaines  substances  quand  elles  sont  soumises  à  l'action  des  partiel 
les  plus  réfrangibles  de  la  radiation  lumineuse.  Ce  phénomène  paraît  dû  à  on 
état  vibratoire  des  particules  constituantes  des  corps  fluorescents,  qui  devien» 
nent  ainsi  des  sources  de  lumière  propre  tant  que  dure  Tinfluence  des  radia- 
tions  extérieures.  Des  expériences  de  Jules  Regnauld  il  résulte  :  l*»  que  ch«i 
l'homme  et  quelques  mammifères,  la  cornée  est  douée  d'une  fluorescence 
manifeste;  2®  que  le  cristallin  la  possède  à  un  très-haut  degré;  S'»  que  la 
membrane  hvaloïde  seule  dans  le  corps  vitré  la  présente  à  un  faible  d^; 
4®  que  la  rétine,  comme  Helmholtz  l'a  reconnu  le  premier,  oftre  une  fluores- 
cence dont  l'intensité  est  moindre  que  celle  du  cristallin  ;  5°  que  les  acddenti 
causés  par  l'action  prolongée  de  la  lumière  électrique  doivent  être  attribué»  à 
la  fluorescence  que  développe  dans  les  tissus  transparents  de  l'œil  cette  source 
puissante  de  radiation  violette  et  ultra- violette.  Ainsi,  c  par  leur  courbure,  Il 
cornée  et  surtout  le  cristallin  sont  d'admirables  lentilles;  par  leurs  propriété! 
fluorescentes  ce  sont  de  véritables  écrans,  perméables  à  la  partie  de  la  radia- 
tion qui  développe  la  sensation  lumineuse,  obstacles  infranchissables  àeei 
rayons  chimiques,  inutiles  pour  la  vision  et  redoutables  pour  la  membrane 
sensible.  Aussi,  quand  les  rayons  ultra-violets  arrivent  à  l'œil  en  trop  grande 
abondance  (arc  électrique,  lumière  solaire  directe  ou  réfléchie  par  la  neige  ou 
les  sables),  la  cornée  et  le  cristallin  jouent  leur  rôle  protecteur  par  rapporta 
la  rétine,  mais  ils  sont  eux-niômes  atteints  par  cet  excès  de  rayons  épipo- 
liques.  Alors  apparaissent  des  altérations  passagères  ou  permanentes,  suivnntla 
durée  de  l'impression.  >  Ajoutons  enfln,  avec  Jules  Regnauld,  que  les  tentar 
tives  qui  se  répètent  obstinément  en  France  et  en  Angleterre  pour  vulgari«r 
les  procédés  d'éclairage  par  la  lumière  électrique,  si  elles  viennent  à  réussir, 
pourraient  avoir  pour  conséquence  de  multiplier  les  lésions  oculaires,  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  se  développeraient  avec  lenteur.  Les  données  nou* 
velles  que  l'hygiène  emprunte  à  la  physique  concordent  pour  établir  que  k 
meilleur  moyen  d'éclairage  consisterait  dans  la  production  d'une  lumière 
entièrement  dépourvue  de  rayons  ultra- violets.  Certaines  matières  qui  échap- 
pent à  la  combustion  irritent  également  l'œil  et  ses  annexes;  le  gaz  sulfureux, 

(1)  J.  Regnauld,  Bulletin  de  rAcaé/mie  de  médecine,  Paris,  1859-1R60,  t.  XXV, 
p.  2^)8. 
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le  solfhjdrate  d'ammoniaque,  lors  de  la  combustion  des  allumettes,  déter- 
minent sur  les  paupières  une  très- forte  cuisson  suivie  de  larmoiement. 

On  conclura  de  ce  qui  précède  que,  dans  les  conditions  actuelles  et  encore 
très-imparfaites  de  la  science  et  de  Fart,  le  mode  d'éclairage  artificiel  le  moins 
nuisible  s'obtient  par  la  combustion  d'une  huile  pure  dans  une  lampe  mé- 
canique; des  ressorts  analogues  à  ceux  d'une  montre  l'y  font  monter  d'une 
manière  uniforme  et  continue;  enflammée  au  bord  de  la  mèche,  elle  émet  par 
un  bec  de  20  millimètres  de  diamètre  une  lumière  toujours  égale,  paisible, 
dont  l'intensité  équivaut  à  celle  de  onze  bougies  et  demie.  Suivant  que  l'on 
▼eut  rassembler  la  lumière  sur  les  objets  de  son  travail  ou  la  disperser  dans 
son  appartement, on  couvre  le  foyer  de  la  lampe  d'une  sphère  de  verre  dépoli, 
d'une  demi-sphère  de  gaze,  de  papier  vélin,  ou  d'un  capuchon  de  tôle  vernis- 
sée et  blanche  dans  sa  concavité;  toutefois  Tusage  de  ces  réflecteurs  opaques 
fiait  éprouver  à  l'œil  le  contraste  d'une  lumière  très-vive  dans  leur  partie 
réfléchissante,  et  d'une  obscurité  complète  dans  le  reste  delà  pièce, contraste 
heureux  qui  est  un  moyen  de  repos  pour  la  vue.  11  ne  faut  entreprendre  à  la 
lumière  artificielle  que  des  travaux  peu  fatigants  pour  la  vue  :  ainsi,  mieux 
vaut  écrire  que  lire  à  haute  voix;  que  le  tronc  ne  soit  pas  trop  penché  en 
avant,  attitude  qui  gêne  la  circulation  abdominale  et  favorise  la  congestion 
sanguine  dans  les  organes  supérieurs.  De  temps  en  temps  il  faut  s'arrêter, 
reporter  les  yeux  sur  les  objets  environnants  de  l'apppartement,  et  après 
chaque  séance  lotionner  les  yeux  avec  de  l'eau  fraîche,  si  l'on  a  les  yeux  soli- 
des, les  paupières  fermes  et  non  disposées  aux  blépharites  ciliaires  aux  irrita- 
talions  catarrhales.  L'éclat  du  gaz  et  le  calorique  qu'il  émet  le  rendent  insup- 
portable pour  les  travaux  du  soir.  L'enfant,  dont  la  sensibilité  oculaire  est 
très-grande,  sera  placé  le  soir  dans  son  lit  à  l'abri  des  lumières.  Le  vieillard 
est  dans  le  cas  des  presbytes  dont  nous  parlerons  plus  loin  :  il  ne  saurait  trop 
ménager  sa  vue.  Desmarres  n'a  pas  constaté  comme  Béer  que  les  sujets  à 
yeux  bruns  supportent  mieux  la  lumière  et  perdent  plus  facilement  la  vue 
que  les  blonds  à  yeux  bleus.  Dumont  (1),  sur  201  amaurotiques,  en  a 
compté  93  à  iris  clair  et  108  à  iris  foncé.  L'apparition  brusque  d'une  lumière 
dans  une  chambre  à  coucher  blesse  l'œil  :  aussi  Béer  a-t-il  donné  l'élégant 
précepte  d'éclairer  cette  pièce  par  une  lampe  enfermée  dans  un  vase  d'albâtre, 
et,  ce  qui  sera  plus  facile  en  toute  condition  sociale,  il  recommande  de  ne  pas 
ouvrir  brusquement  le  matin  pour  l'aération,  le  passage  subit  de  l'obscurité 
à  la  lumière  pouvant  compromettre  la  vue.  La  nature  est  admirable  dans  les 
gradations  crépusculaires  du  soir  et  du  matin,  imitons  sa  prudence.  L'obscu- 
rité prolongée  affaiblit  les  yeux  sains,  nous  parlerons  plus  bas  de  cet  effet 
(voy.  Verres  cdorés);  mais  elle  est  indispensable  au  régime  hygiénique  de 
certains  malades  :  dans  un  grand  nombre  d'affections  des  yeux,  il  y  a  néces- 

(1)  Dumont,  Recherches  afalidiques  sur  loi  causes  et  les  effets  de  la  cécité.  Paris, 
1856; 


DES  MOttinCATEmS.  -  PERCEPTA.  [BTCitot 

site  d'intercepter  les  rayons  lumineux  ou  de  les  amortir  par  un  intemiédiwre 
avant  leur  transmission  à  la  rétine;  même  rogle  puer  les  douleurs  de  tête, 
Tencephnlite,  les  inflammations  très-aigues»  le  délire,  les  névroses  convutsi- 
veS|  les  plilegmasles  a!i?!it=s  de  la  peau,  La  lumière  devient  parfois  un  ageot 
thérapeutique  d'nno  utilité  réelk%  notaniuient  dons  les  cachexies,  le  scorbut, 
la  scrofidci  le  rachitisme,  en  un  mot  dnns  ies  états  morbides  où  il  faut  agir 
sur  la  plasticité  :  il  est  trèg  probable  en  effet  que  les  actes  nutritifs  sont,  dans 
Torfranisaîion  nnimnle  eoinme  dun^s  les  plantes,  5ïons  la  dépendance  de  la 
lumière.  La  lumière  fournie  par  nos  moyens  d'éclairage  agit-elle  sur  les  êtres 
organisés  comme  celle  du  soleil  à  Tintensit^  près?  Nous  avons  rapporté 
(t.  I,  p.  rOO  et  sm\ ,)  des  faits  qui  permettent  au  moins  Je  doute  à  cet  égard; 
néann)oins  iio»is  pensons  que  Ton  n*a  pas  tenu  assez  compte  de  la  lumière 
artificielle  dans  Tétuve  hygiénique  de  réclairage» 

ÏT.   —    Variations    indïvjdufxles  de    la   vce   et   rkoles    uYGiÉîHQrES 

Qvi  s'y   rappoetent. 

l""  AcnittU  élemlîic  de  lu  risiou,  —  Acuit^^  de  la  vision,  étendue  périphéri- 
que du  champ  visuel,  portée  de  hi  vue  :  tels  sont  les  éléments  principaux  à 
étudier  dans  Icî^  maladies  des  veux.  Olles-cî  forment  deux  groupes  ass^. 
distincts  :  les  unes,  explurahles  à  roplithalmoscope,  ne  com portent  qu'une  thé- 
rapeutique précaire,  souvent  impuissante;  ce  soiit  les  lésions  des  membranet 
et  dc^  milieux  de  IVeil  considérés  comme  liquidcx^  orj^aniques;  les  autres 
prèliiut  k  un  diaguoiticnipide,â  une  guérison  souvent  instantanée,  ce  sont 
maladies  des  milieux,  considérés  comme  organes  de  ri»fraction. 

Viicnitt'  de  la  vue  est  la  finesse  de  perception»  ahstraction  faite  de  Tétat 
la  ivfraction.  Un  arc  rétinien  de  3  ou  A  millièmes  de  millimètre  égal  à  la 
largeur  d'un  des  bâtonnets  qui  forment  la  couche  la  plus  interne  de  la  rMne, 
corrcsiwnd  à  un  diamètiv  de  l )""",!  pour  un  objet  vu  à  1  pied  de  distanct. 
CVst  la  dernière  limite  de  la  vision  jjour  l*œil  normal. Telle  est  Tunîté  aoceplée 
pour  mesurer  l'acuité  de  la  vision.  Il  en  résulte  que  pourrœil  sain  d'acuité 
=  1,  un  objet  d'un  disniètredc  0"«"\2  devra  éti^e  vu  à  2  pieds  de  distances 
TaiT  rétinien  conservant  toujours  le  même  nombre  de  degrés.  Les  échelles  de 
Ja»ger,  Snellen,  Giraud-Toulon,  Galezowski,  permettent  à  la  simple  lectun* 

de  calculer  cet  élémeut  de  k  vision^  U  a  pour  expression  A  =  -*  D  étant  la 

N 
distance  à  laquelle  un  numéro  N  peut  être  aperçu  distinctement. 

r/acuité,  abstrac.'tion  faite  de  toute  maladie,  et  pur  ïa  seuln  înfîucneej 
lVigi\  déeroit  irunc  faeon  régulière  que  Haai»,  élève  de  Ikinrier*»,  a  foruilj 
dans  h*  tableau  suivant  : 

;lj  AeauiBodo  IVtroito  ypccinlitc  do  cet  article,  jVri  ai  cohlté  la  révi-vioii  à  M.  l«» 
to^decin-major  PoDcet,  ehatjlé  de»  confén^aci'»  irottUthaituoseupio  i^n  18ÔBÀ  r«<NN>lMta 
Vttl*df^*Orjk***;  Jt*  lui  n<lrt*»ne  Ici  me»  remf rcimcnt»  pour  »a  \\oç\e  colla l»or.^lioii» 


dé 
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20 
Jusqu'à  40  ans,  l*acuilé =  ^^ 

à  50  ans,      —      ^  ôq 

à  55  ans,      —       ~90 

14 
à  60  ans,      —      ~^ 

à75ans,      — =2^ 

à  80  ans,      -       =t  - 

Pour  évaluer  Yétenduej  en  largeur ,  de  la  vision,  il  suffit  de  faire  fixer  au 
malade  un  point  central,  en  même  temps  qu'un  second  point  auquel  on  fait 
parcourir  différents  rayons.  Dès  que  celui-ci  cesse  d'être  visible,  on  a  dans  ce 
sens  la  limite  de  la  vision.  La  figure  que  Ton  forme  en  réunissant  par  un  trait 
Textrémité  des  rayons,  donne  une  image  semblable  à  la  partie  sensible  de  la 
rétine.  C'est  ainsi  qu'on  peut  déterminer  la  position  exacte  des  scotomes, 
segments  insensibles  de  la  membrane  nerveuse. 

Fœrster  de  Breslau  (1)  a  noté  entre  les  formes  des  tracés  obtenus  de  cette 
façon  et  certaines  maladies  rétiniennes,  des  rapports  constants,  tels  qu'un 
même  genre  de  maladies  produirait  toujours  des  scotomes  analogues. 

L'acuité  et  l'étendue  du  champ  visuel  subissent  des  modifications  profondes 
dans  toutes  les  lésions  organiques  des  membranes  et  des  milieux,  et  comme 
ces  deux  éléments  de  la  vision  se  rattachent  en  dernière  analyse  à  la  sensibilité 
de  la  rétine,  leur  connaissance  exacte  conduit  à  des  notions  précises  sur  l'état 
des  couches  nerveuses. 

Cest  ainsi  que,  pattant  d'une  théorie  nouvelle  sur  les  couleurs,  X.  Gale- 
zowskî  (2)  a  essayé  de  déterminer  l'état  des  différentes  couches  rétiniennes 
d'après  leur  sensibilité  aux  trois  couleurs  principales  :  rouge,  vert  et  violet; 
mais  ses  explications  et  celles  de  Dalton  reposent  sur  des  hypotlièses.  Plus 
précise  en  ses  recherches,  l'ophthalmoscopie  a  permis  la  solution  d'un  grand 
nombre  de  questions  de  pathologie  oculaire,  et  la  classification ,  d'après  les  lé- 
sions des  tissus,  de  toutes  les  maladies  rangées  parmi  les  amblyopies,  les 
amauroses  sthéniques  et  asthéniques.  L'anatomie  pathologique  des  liquides  et 
ùe»  solides  de  l'œil  correspond  à  celle  des  autres  parties  de  l'organisme,  et 
l'hygiène  a  pu  retrouver  dans  la  prophylaxie  de  certaines  affections  profondes 
de  l'œil  les  lois  qu'elle  avait  établies  pour  la  conservation  d'autres  organes. 

Larétinite  syphilitique  avec  ses  exsudats  le  long  des  vaisseaux,  son  aspect 

(1)  Fœrster,  Mensuration  du  champ  visuel  monoculaire.  Congrès  ophthalmologique  de 
Paris.  1867. 

(2)  Galezowski,  Du  diagnostic  des  maladies  des  yeujc  par  la  chromatoscopie  rétinienne^ 
précédé  d'une  étuflc  sur  Les  loi^ph^si'/nes  et  physiolojiques  des  coulmrs.  Par '.s,  1863. 
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*  considérés  comme  un  anneau  élastique,  qui  transmet,  en  la  régularisant,  la 

►  contraction  exercée  par  le  muscle  ciliaire  aux  bords  de  la  lentille  cristalline 
^  et  à  la  zone  ciliaire  du  corps  vitré.  L*effet  général  de  cette  contraction  annu- 

►  lairequi  ne  s'exerce  que  sur  la  partie  antérieure  du  sphéroïde  cristallo- vitré, 

►  serait  un  refoulement  excentrique  en  arrière,  surtout  dans  la  région  choroï- 

►  dienne,  d'une  partie  de  la  masse  dioptrique,Gt  Teifetserait  presque  nul  pour 

►  l'augmentation  de  courbure  du  cristallin  et  l'allongement  de  l'axe  de  Tappa- 

►  reil;  mais  ici  intervient  l'action  du  muscle  ciliaire  radié;  la  choroïde  étant 

►  solidement  ûxée  en  arrière  à  la  sclérotique,  la  contraction  de  ce  muscle  a 

*  pour  effet  de  la  tendre  circulairement  et  de  s'opposer  par  là  au  refoulement 

►  excentrique  du  corps  vitré  dans  ce  sens.  En  même  temps,  cette  tension  re- 

*  dresse  la  courbure  de  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  ce  qui  étend  à  une 

►  grande  surface  la  compression  circulaire  des  milieux  dioptriques  :  néees- 
»  saii  eraent  alors  la  masse  de  ces  milieux  incompressibles  tend  à  s'échapper 

►  en  avant  et  en  arrière,  d'où  allongement  de  l'axe  et  propulsion  en  avant  de 

►  la  face  antérieure  de  la  lentille  cristalline,  dont  la  courbure  est  augmentée 

►  par  la  compression  circulaire  de  ses  bords.  Quant  à  l'iris  immédiatement 

►  appliqué  sur  le  cristallin,  comme  le  prouve  sa  convexité  très-prononcée 

►  chez  la  plupart  des  animaux,  il  est,  dans  l'adaptation  à  la  vue  de  près  et  à 

►  une  lumière  moyenne,  contracté  pour  accommoder  les  dimensions  du  dia- 
»  phragme  à  la  courbure  de  la  lentille;  il  peut  même  jouer  un  rôle  important 

►  pour  produire  cette  augmentation  de  courbure  de  la  face  antérieure  de  la 

*  lentille,  car  les  milieux  dioptriques,  comprimés,  de  toutes  parts,  dans  le 
»  sac  iridochoroïdien,  tendent  naturellement  à  s'échapper,  à  faire  hernie  par 

*  l'orifice  unique  de  ce  sac,  la  pupille. 

»  Érection  des  procès  ciliaires,  contraction  du  muscle  ciliaire  circulaire,  du 
»  muscle  ciliaire  radié, tension  delà  choroïde,  contraction  de  l'iris,  voilà,  sans 

*  doute,  bien  des  phénomènes  mis  en  jeu  pour  produire  dans  les  milieux 
»  dioptriques  les  changements  si  peu  considérables  que  la  physique  avait  dé- 

►  puis  longtemps  prévus,  et  dont  elle  a  pu  récemment  constater  l'existence. 
»  (Expériences  de  Kramer,  Helmholtz,  Londers  et  Van  Trigt).  Mais  c'est 
»  précisément  parce  que  ces  éléments  multiples  entrent  en  action,  que  la 
»  part  de  chacun  d'eux  et  les  modifications  qu'il  subit  sont,  pour  ainsi  dire, 
»  inappréciables  et  ont  longtemps  échappé  à  l'observation.  > 

La  théorie  de  Descartes  qui,  le  premier,  songea  aux  modifications  de  la 
courbure  du  cristallin,  est  généralement  adoptée;  les  explications  de  Rouget 
et  Millier  se  ressemblent  beaucoup;  Helmholtz  fait  jouer  un  plus  grand  rôle 
au  muscle  ciliaire,  dont  l'action  contrebalancerait  celle  des  vaisseaux  choroï- 
diens;  Giraud-Teulon  établit  un  antagonisme  entre  les  fibres  circulaires  et 
les  fibres  radiées;  il  admet,  avec  Helmholtz,  une  élasticité  propre  à  la  lentille, 
«t  qu'augmenteraient  les  contractions  des  vaisseaux  circulaires.  Mais  pour 
tous,  l'organe  serait  actif  dans  la  vision  à  courte  distance,  tandis  qu'il  reste- 
i^it  passif  pour  la  vision  éloignée. 


171  DES  MODIFICATEURS    —  PEBCEPTA.  [ITCIMI 

3*»  Piyj?%fï>.  —  ComiiK»  rncuitô.  Vaccommadation  subit  l'influenco  dd 
V^e  :  le  eristallin  devient  plus  dense,  moing  flexible  dans  se«  couches  [>éri- 
phériquos*  le  muscle  ciliairi^  perd  m  puissance  de  contraction;  d'un  cote  fai* 
blesse  dans  Faction,  de  Tautre  augmentation  dans  la  résistance  :  le  résultat 
est  trialheureuscnient  des  plus  nets  et  des  plus  réguliers.  Bonders  atraaé  de* 
courbes  ^Géométriques  indiquant  le  déclin  iiipide  de  l'amplitude  accomniofîft- 
live,  et  a  montré  que  le  point  reinotum  restj^nt  à  Thorizon,  ou  le  dépasfiant 
même  dans  riiypennétropie  acquise,  le  point  proximnm  se  U'ouvait  : 

^^^  A  Vi^G  de  10  ans.    ...    à2|  pouceB. 

^^m  14 .      3 

^^B  25 

^^V  —         30 
^^B  32 

^^K  35        , 

^^m  37        8 

^^y  

^^B  ^       45 l*^ 

^^K  ~         50  18 

^^V  53  21 

^^B  —         60  36 

^^P 

^lîette  diminution  fatale  dans  la  possibilité  de  la  vision  de  pivs,  prcqioruon* 
nelle  û  ran^'inentaiion  du  nombre  d*.innées,  constitue  la  presbvùe  tiorniale; 
mais  nVst-elle  pas  sujette  à  devan^^r  Vàge  par  les  influences  débilîtantrs  qui 
peuvent  i\*sulter  des  maladies,  des  convalescences,  de  la  consti  tut  bu?  Ne 
vari«-l-e1l6  pas  chcjs  l'amétrope? 

Ceé  exemples  se  rencontreiit  chaque  jour,  et  le  point  prwia  de  la  rh  où 
commenci?  la  pi'esbvtie  ne  peut  être  fixé  que  d'une  manière  «n'nérftle. 

Dans  riivp<Tiiiétropic,oû  le  point  pvosiminn  est  déjà  tivs-éloi^-'ti^*^  b  prcs- 
hj'tiese  fait  sentir  bien  plus  tôt;  le  myope,  au  contraire,  deviendra  presbjtt 
à  un  Age  plus  avancé;  sa  vue  s^éloignera,  il  croira  voir  di^i paraître  son  amé* 
tropic.  tandis qu*6n  réalité  il  ne  fera  que  perdre  la  partie  la  plus  rapprodléi- 
de  son  accommodation.  |H^ 

Donders,  d'après  le  tableau  pK*cédent,  a  trouvé  que  cotte  fatblefse  de  VwSf 
eommodalloR  devenait  setifible  dans  Tœil  emmétrope  vers  trente-aept  ans  jiûur 
la  lecture  à  H  p<uices,  «  Dès  Vàgt  de  trente  ans,  Ta^il  normal  n*aime  pe«  1m 
»  petite  caracti^rea  dHmprimerie»  que  profèrent  au  contraire  lee  penMinefl  à 
»  vue  ctmrte,  i*t  que  n'évitent  pas  l«*s  jounes  pens.  A  quarante  ensiles  ccrai!^ 
t  téf>os  ordinaires  ne  présentent  encore  aucune  dilîiculté  pour  un  œil  emiiié* 
»  Irope.  A  quarante -cinq  an*»  on  passe  souvent  les  notée  des  livras  ^ut  acNii 
»  imprimées  en  caractêiirs  plus  fins,  et  il  est  probable  que  le  *oir  oo  mella 
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»  MfTe  de  côté  un  pea  plus  tôt  qu*auparaTant.  Puis  on  s*apercoit  bientôt  que 

>  robjet  pour  être  vu  nettement,  a  besoin  d'être  davantage  éloigné  de  Tœil; 
»  OD  recherche  une  lumière  éclatante  plutôt  dans  le  but  de  diminuer  les 
«eercles  de  diffusion,  conséquence  d*une  accommodation  imparfaite,  en 
»  rétrécissant  Touvertiire  de  la  pupille,  que  pour  avoir  un  éclairage  plus  bril- 
»  lant.  Toutefois,  à  cet  âge,  on  peut  encore  vaquer  le  soir  à  ses  occupations 
»  ordinaires  presque  sans  interruption  et  sans  effort  appréciable,  mais  quand 

>  il  V  arrive  de  temps  en  temps  des  objets  qui  demandent  à  être  vus  avec 

>  netteié,  alors  on  se  plaint  involontairement  de  ce  que  les  jeux  ne  tFont  plus 
^  »  ce  qu'ils  étaient  (1).  » 

Telle  est  la  description  exacte  de  la  presbjopie  donnée  par  le  savant 
■^thalmoiogiste  d'Utrecht.  On  n  j  rencontre  ni  les  souffrances  signalées 
éuâ  la  lecture  à  la  lumière  artificielle,  cuisson,  irritation  conjonctivale, 
M&ûment  de  corps  étranger  dans  Tœil,  ni  les  douleurs  profondes  dont  se 
ibicdra  Tamétrope  dans  ses  efforts  d'accommodation  et  de  convergence.  Le 
jR&bvte  est  comparable  à  un  malade  dont  les  muscles  atrophiés  ont  perdu 
«partie  leur  force  de  contraction,  il  lui  est  impossible  de  dépasser  une  cer- 
tes limite  dans  ses  efforts;  chez  Tamétrope,  au  contraire,  Torgane  existe 
M^ftct,  et  dans  toute  sa  vigueur  ;  il  la  développe  même  par  un  exercice  de 
.éà%\^e  instant,  par  une  lutte  où  souvent  il  triomphe  du  vice  congénital  de 
ftîi.  U  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  les  mjopes,  pour  avoir  une  vision 
kitée  entre  3  et  6  pouces,  ne  jouissent  pas  d'une  accomn.odation  aussi  éten- 
ke  que  Femmétrope  :  Thypermétrope,  dont  le  point  remotum  est  au  delà  de 

fiiifini  et  le  point  proximum  à  35  pouces,  possède  à  un  haut  degré  cette 
Jùance  d'accommodation  qu'il  cherche  à  utiliser  par  tous  les  artifices 
In&bles  de  la  convergence. 
Il  importe  de  remarquer  qu'en  général,  nous  faisons  toujours  simultané- 
■mt  le^  efforts  do  convergence  et  ceux  d'accommodation  ;  il  se  produit,  par 
mut.  chez  nous,  un  certain  accord  involontaire  entre  ces  deux  efforts  (2),  et 
iKi  les  soins  du  médecin  doivent  tendre,  dons  rhvpermétropie  surtout,  à 
Cfargner  à  son  malade  une  dépense  trop  considérable  de  force  accommo- 
teîTe. 

Bffgiène  de  la  presbytie,  —  La  presbytie,  chez  l'emmétrope,  est  curai  le 
■santanément  par  des  lunettes  à  verres  convexes  dont  le  numéro  est,  avec 
Fij»  du  malade,  dans  un  rapport  déterminé.  Donclers  a  donné  le  tableau 
Mirazit  des  longueurs  focales  en  pouces  que  doivent  avoir  ces  verres  aux 
iiêrents  âges  de  la  presbjtie  : 

(1  DoBde»,  traduit  et  rassemblé  dans  Wecker,  Traité  des  maladies  des  peux, 
l"<4ftioB.t  II,  p  606. 

tlHehaboitz,  Optique  physiologique,  p.  131,  traduite  par  Emile  Javal  et 
^  Tk.  Kkin.  Paris,  1867. 
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DittLin:!:  'Je  l.i  ^  i>iun  ili&tiiict*: 
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65 
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10 
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9 

7S 

8 

8 
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Il  ne  s'agit  ici  que  du  presbvie  emmétrope;  la  correction  dcrhypermé- 
tropie  ou  de  la  mvopie  se  fera  suivant  les  règles  ordinaires. 

Le  médecin  consulté  pour  une  prosbvtit' se  heurte  contre  des  préjuîrés  fo^ 
tement  enracinés.  Ne  craignez- vous  pas,  lui  dira-t-on,  en  donnant  des  lunettes, 
de  rendre  inactif,  de  paralyser  ce  qui  reste  du  pouvoir  acconimodatif? 

L'action  des  lunettes  n*empéche  pas  la  fonction  de  raccommodation  dans 
les  limites  où  elle  peut  s'exener,  elle  ne  fiiit  que  combler  un  déficit  irrépa- 
rable, et  le  verre  convexe,  justement  approprié,  e&t  seul  capable  de  donnera 
la  vision  le  paix-ours  néccssaii-e  aux  iKVup;» tiens  de  la  vue.  Ce  qu'il  reste  au 
presbyte  dt»  force  accommodativc  est  utilisé  di-puis  l'infini  jusqu'au  point 
ilcterniiné  par  le  numéro  de  son  verre  :  étendue  où  la  vision  peut  encore 
s'exercer  sans  lunettes;  mais  en  deçà,  sans  ;iUcuno  hésitation,  le  presbyte 
doit  se  résigner  à  demander  aux  verres  convexes  ce  qu'il  a  perdu  par  les 
j>ivgr»s  de  Tàge.  Dondcrs  et  de  Oraefe  ont  tH>ntiibué  à  montrer  combien  était 
dangereuse  la  crainte  d'user  d'un  secours  devenu  nécessaiie.  Oiraud-Teulon(l) 
a  surtout  insisté  en  Fi-ance  sur  les  danf:ei's  de  la  vision  îânoculaire  j»our  le 
prt»sbyte,  et  IVxpîication  qu'il  en  a  donnée  dans  la  presbytie  est  certainement 
des  plus  exfKMes. 

In  certiiin  nombiv  de  presbytes,  outre  la  diminution  normale  de  l'acuité 
vi>uelle,  sont  atteints  d'amblvopie,  et  prenneiii  des  vc-rres  eon vexes  d'un 
numéro  sujiérieur  à  celui  qui  leur  reviendrait  suivant  leur  âge,  pour  avoir, 
grâce  à  ce  moyen,  des  imaires  plus  grandes:  c«  s  jnosbytes  se  ivndent  îiinsi 
un  peu  myopes,  et  tombent  dans  tous  les  danijers  tlo  la  vision  binoculaire 
rapprot^hée.  La  solution  est  aloi-s  des  plus  iiiiii- iles.  vX  ce  n'esî  que  jwr  une 
suite  d'épreuves  délicatement  ivglêes  que  le  preslixte  amldyoi>e  arriveni  à 
neutnilisiT  sa  faib/i-sst'  d'aiNonimodation  et  d'aeuité  sans  s'exposer  à  l'asthê- 
nopie  musculaire. 

Dans  ces  cas  c//ffi/-iios,  la  vision  u\oiuxi.laire  à  la  loui»e,  dont  les  malades 
M  êerrent  avec  un  certain  plaisir,  la  disiH»sition  de  verres  prismatiques,  l'at- 
*mtkm  de  mettre  J^ujjun^  l'oVjol  ii  voir  à  l»  plus  grande  distam-e  possible. 
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■Mt  des  moyens  que  leur  simplicité  fera  toujours  préférer  à  rirideciomie,  à 
liiectioii  des  muscles,  proposées  par  Técole  d'Utrccht. 

Quant  an  degré  d'éclairage  des  objets,  le  presbyte  les  voit  plus  nettement 
<t  exf  rc8  mieux  sa  vue  sous  une  lumière  vive  que  sous  une  lumière  douce. 
Le  travail  au  crépuscule  ou  sous  une  éclairage  insuffisant,  Thabitation  dans 
1b  lieux  sombres,  ne  lui  conviennent  pas;  la  diminution  de  Tacuité,  le  défaut 
et  réfraction  dynamique,  sont  corrigées  par  l'impression  vive  des  rayons 
kminrox  sur  la  pupille  qui  se  contracte  et  sur  la  rétine  afbiblie,  aussi  Taiii- 
Hvopie  est  fréquente  chez  les  concierges  de  Paris,  chez  les  tailleurs  et  les 
eNHiunniers  qui  \ivent  dans  ce  qu'on  appelle  des  loges,  réduits  privés  d'air  et 
iekmière.  L'éclaii-age  artificiel,  dont  les  presbytes  ont  besoin,  est  celui  des 
kDf»^^;  les  bougies,  les  chandelles  ont  une  clarté  vacillante  et  faible  qui 
lîMkseuràt  à  mesure  que  la  mèche  se  charbonne  et  s'allonge  ;  pour  les  mou- 
fàet.  il  faut  regarder  fixement  le  foyer  de  la  lumière,  autre  inconvénient. 
U  lumière  des  lampes  est  tranquille,  unilbrme,  assez  intense  ;  qu'on  la  place 
manière  à  préserver  l'œil  de  leurs  rayons  directs,  à  gauche,  par  consé- 
Bt,  00  même  en  arrière  ;  qu'on  les  recouvre  d'un  globe  de  verre  dépoli  ou 
im  abat-joar  semi-transparent,  bleuâtre  ou  verdàtre,  et  l'on  aura  le  mode 
lination  domestique  qui  convient  le  mieux  à  tous  les  yeux,  et  en  parti- 
Utr  aux  presbytes. 

4^  BifpermétropU.  —  Voisine  de  la  presbytie  et  longtemps  confondue  avec 
4b,  rhypennétiopie,  ou  déficit  de  réfraction  statique,  n'a  été  bien  décrite 
«bus  œs  dernières  années  par  Donders,  de  Graefe,  et  Giraud-Teulon,  en 
ftance. 

Coonme  daas  la  presbytie,  le  foyer  des  rayons  lumineux  se  trouve  au  delà 
ii  la  rétÎBe,  mais  la  cause  en  est  dans  la  structure  mémo  de  l'œil,  dans  Ja 
Irièveié  de  son  axe  optique,  et  non  point  dans  une  faiblesse  de  l'acconunoda- 
liM  ;  ce  n*est  pas,  en  un  mot,  un  défaut  de  réfraction  dynamique. 

Cette  disiinction  a  permis  d'élucider  les  symptômes  de  la  presbytie  où  des 
iheBomènes  de  tension  oculaire  se  mêlaient  à  la  faiblesse  de  l'élément  con- 
tacdk;  elle  a  £dt  comprendre  le  mécanisme  de  certaines  congestions  incu- 
nUet,  du  strabisme  convergent,  et  elle  a  éclaiié  d'un  nouveau  jour  l'hygiène 
les  mabdîfi  de  l'œil  qui  ont  pour  caractère  commun  le  défaut  de  réfraction . 
Llnportanoe  de  cette  division  sera  comprise,  si  l'on  admet,  avec  les  ophthal- 
■ologistes  les  plus  exp(''ri mentes,  que  toutes  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
■jopes  iODt  hypermétropes,  l'emmétropie  étant  une  abstraction,  une  vue  de 
f*iprit. 

Cest  en  étudiant  avec  soin  les  s>  mptômes  présentés  par  de  jeunes  hypermé^ 
trepei,qoe  Donders  a  pu  tracer  de  cette  affection  une  syniptomaiologic  exacte, 
^éuillêe,  véritable  modèle  repro'luit  dans  tous  les  ouvrages  d'optonittrie. 

<  L'wil  a  une  apparence  parfaitement  normale,  les  n:ouvements  sont  régU'* 
•  lien,  la  convergence  des  lignes  visuelles  ne  présente  pas  de  diâicultés,  le 
>  pouvoir  visuel  est  génénUementnet;  et  néanmoins,  en  lisant,  en  écrivant,  et 
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»  en  8*appliquant  à  d'autres  ouvrages  minutieux,  spécialement  à  la  lamièE» 
»  artificielle  ou  dans  un  endroit  obscur,  les  objets  deviennent  bientôt  indte 
»  tincts  et  confus  ;  il  survient  un  sentiment  de  fatigue  et  de  tension  siégeai 
»  principalement  au-dessus  des  yeux  et  nécessitant  un  arrêt  de  travail.  Il 
»  personne  ainsi  affectée  ferme  souvent  involontairement  les  jeux  etse  pafll 
»  la  main  sur  le  front  et  les  paupières. 

»  Après  quelques  instants  de  repos,  elle  voit  de  nouveau  distinctemâ^f 
»  mais  les  mêmes  phénomènes  se  développent  de  nouveau  plus  rapidemeÉl 
»  que  la  première  fois.  —  Plus  elle  s'est  reposée,  plus  elle  peut  continmÉ 
»  longtemps  son  ouvrage.  Ainsi  après  le  repos  du  dimanche,  elle  commenei 
»  la  semaine  avec  une  ardeur  et  une  fraîcheur  nouvelles,  bientôt  suivies  d*ii 
»  nouveau  désappointement. 

»  Si  l'occupation  ne  porte  pas  sur  des  objets  rapprochés,  le  pouvoir  visui 
»  parait  normal  et  il  n'existe  aucune  sensation  désagréable.  Si  au  cofntrailf 
»  elle  tente,  malgré  toute  la  gène  qui  survient,  de  continuer  de  haute  lutti^ 
>  les  ouvrages  minutieux  et  assidus,  les  symptômes  augmentent  progressiTi| 
»  ment,  la  tension  frontale  donne  lieu  à  une  douleur  réelle  au-dessus  des  jevi;^ 
»  parfois  même  il  s'ensuit  une  légère  rougeur  et  un  flot  de  larmes,  tout  dfr* 
»  vient  diHus  devant  les  yeux  et  le  malade  ne  voit  plus  lui-même  à  distance.  » 

Donders  a  parfaitement  analysé  dans  ce  passage  les  deux  causes  de  douleMB 
dans  l'hypermétropie  : 

L'asténopie  accomodative,  l'asthénopie  musculaire.  En  effet,  privé  d'ail 
certaine  quantité  de  réfraction  statique,  l'hypermétrope  fait  tout  ses  effoitt 
pour  avoir  des  images  nettes.  Or  les  moyens  dont  il  dispose  sont,  d'abord,  M 
vision  éloignée  qui  n'est  pas  toujours  possible,  puis  l'étendue  accommodatifi^ 
la  convergence,  l'action  du  muscle  ciiiaire,  et  celle  des  muscles  extrinsèqiMif 
qui  agissent  à  l'unisson  dans  des  rapports  déterminés.  Les  éléments  de  h  ^ 
question  sont,  on  le  voit,  nombreux  et  difficiles  à  séparer,  c'est  le  véritaUi] 
motif  qui  a  valu  à  l'hyperniétropie,  et  à  l'asthénopie  accommodative,  cette  ; 
longue  série  de  synonymes  :  liebctudo  visuSy  débilitas;  muscular  amaurosii}- 
amblyopie  des  presbytes  ;  kopiopie,  amblyopie  sthénique,  asthénique. -- O^t 
a  divisé  l'hypermétropie  suivant  son  origine  et  sa  forme  :  elle  peut  être  con§t^ 
nitale  ou  acquise ,  comme  dans  ces  formes  de  la  presbytie  où  l'âge  place  k 
point  de  la  vision  distincte  au  delà  de  l'horizon,  ou  comme  chez  les  opérés  de 
cataracte. 

Dans  la  vision  de  l'hypermétrope,  on  ne  doit  pas  faire  abstraction  de  k. 
force  accommodative  qui  corrige  en  partie  le  défaut  de  réfraction  statique,  Il 
déficit  manifeste  et  le  déficit  latent  que  l'atropine  rend  évident,  constituent 
deux  éléments  distincts,  et  1  on  parvient  à  déterminer  le  second  en  retranchaal 
le  chiffre  de  V hypermétropie  manifeste  du  chiffre  de  V hypermétropie  totale. 

Chez  certains  malades,  malgré  tous  les  efforts  de  la  convergence  et  de  Tao* 
commodation,  l'hypermétropie  existe  toujours,  la  vision  est  imparfaite  à 
toutes  les  distances.  C'est  V hypermétropie  absolue. 
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Si  c'est  une  hypermétropie  rcprésentc'e  par  ^7,  les  premiers  symptômes  pa- 
raîtront à  vingt-quatre  ans. 

La  fatigue  du  muscle  ciliaire  n'est  pas  la  seule  à  signaler  daiw  rhjpermt- 
tropie  ;  le  rapport  incessant  qui  existe  entre  raccororoodation  et  la  oonve^ 
gence  a  dirigé  Tattention  sur  les  fonctions  des  muscles  droit  interne  etdroil 
externe.  —  Malgré  l'apparence  de  strabisme  divergent  chez  Thypermétropet 
on  trouve  en  effet  presque  toujours  une  prédominance  du  muscle  droit  intemei 
une  insuffisance  du  droit  externe,  un  strabisme  convergent,  ce  qui  n'a  pu 
lieu,  il  est  vrai,  dans  les  hauts  degrés  do  l'hypermétropie.  Pour  démontrar 
le  strabisme,  il  suffit  de  placer  devant  un  œil  un  prisme  horizontxil  dont  larrëii 
est  tournée  en  haut,  et  de  faire  regarder  binoculairoment,  à  une  petite  dis- 
tance, une  ligne  verticale  marquée  d'un  point;  presque  tous  les  hjpcrmétropei 
voient  deux  points  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  à  des  hauteurs  différentrtj 
parce  qu'ils  sont  strabiques,  tandis  que  les  emmétropes  voient  deux  point! 
situés  sur  la  même  ligne  verticale.  On  acquiert  encore  la  certitude  de  l'inég» 
lité  musculaire,  en  plaçant  la  main  devant  un  des  yeux  fixés  à  3  pouces  «n 
un  point  brillant;  l'œil  caché  par  la  main  se  porte  en  dedans  et  revieal 
ensuite  en  dehors  dès  qu'il  est  sollicité  par  la  vision  du  point  brillnnt,  ti 
moment  où  la  main  s'éloigne.  En  un  mot,  il  y  a  strabisme  interne  par  préd<>< 
minaîice  du  droit  interne. 

Pourquoi  dès  lors  le  strabisme  interne  que  l'on  rencontre  souvent  dans  kl 
degrés  moyens  d'hypermétropie  est-il  beaucoup  plus  rare  dans  les  àegrk 
élevés?  On  prétend  que  dans  ces  conditions,  l'œil  ne  cherche  plus  à  cent»» 
balancer,  par  la  convergence  et  l'accommodation,  le  déficit  trop  considéraUi 
de  la  réfraction,  et  qu'il  renonce  d'instinct  à  une  lutte  inutile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  asthénopie  musculaire  a  pour  résultat  fréquentf 
chez  l'hypermétrope,  la  perte  de  l'usage  d'un  œil  par  la  production  d'un  ttif 
bisme.  Fatigué  par  la  douleur  de  la  convergence  dans  la  vision  binocolain^ 
un  des  deux  yeux  se  porte  tout  à  fait  en  dedans,  et  dès  lors  les  symptômes^ 
congestion,  de  douleur  orbitaire,  disparaissent;  mais  l'œil  éloigné  de  la  visioi 
contracte  une  amblyopie  progressive,  à  moins  que  la  vue  ne  s'exerce  altif» 
nativcment  arec  un  seul  œil  ;  ce  qui  constitue  le  plus  sûr  moyen  naiuril 
d'éviter  les  effets  de  la  convergence. 

Les  blépharites  invétérées,  les  conjonctivites  rebelles  à  tous  les  oollywii 
le  larmoiement,  les  engorgements  du  sac,  appartiennent  encore  an  oortéfi 
des  accidents  causes  par  la  double  asthénopie. 

Hygiène  de  l' hypermétropie .  —  Avant  la  connaissance  des  causes  jn* 
mières  de  Tasthénopie,  le  traitement  de  cette  affection  consistait  en  l'applicip 
tion  de  révulsifs,  de  sangsues,  etc.,  et  l'on  se  bornait  à  prescrire  des  conserwi 
de  différentes  couleurs.  Celles-ci  surtout,  faites  en  verres  bleus,  ont  dû  leurt 
succès  au  soulagement  i*éel  qu'elles  procuraient,  parce  que  le  bleu,  étant  pM 


180  DES  MODIFICATEURS.  -  PERCEPTA.  [iTcitm 

du  verre  qui  neutralise  rhyperraétropie  manifeste,  augmentée  du  quart  (k 
riiypermétropic  latente.  Peu  à  peu,  Taccommodation  se  relâche,  la  tenâoi 
oculaire  devient  celle  de  Temmétrope,  et  après  un  certain  temps  on  n'a  plu 
à  craindre  un  excès  de  travail  accommodatif;  Tœil  peut  supporter  le  menu 
verre  pour  la  vision  de  loin  et  de  près. 

S'il  s'agit  d'une  hypermétix)pie  absolue,  sans  complication,  sans  spasme,  oi 
peut,  dès  le  Lut,  donner  le  numéro  du  verre  exigé  par  rhypermétropi< 
totale  dans  la  vision  de  près,  et  pour  la  vision  de  loin,  le  verre  convexe  dimi- 
nué d'une  quantité  égale  au  quart  de  l'étendue  accommodât! ve. 

Le  malade  doit-il  toujours  garder  ses  lunettes?  Pour  la  vision  éloignée,! 
est  évident  que  du  moment  où  l'œil  ne  s'expose  plus  au  danger  de  la  doubk 
asthénopie,  on  peut  permettre  au  malade  de  les  quitter;  c'est  dire  que  l'hypeT' 
métrope  doit  être  encore  jeune  et  avoir  toujours  en  réserve  une  ctendoi 
accommodative  suffisante.  Dans  un  âge  avancé,  quand  la  presbytie  s'ajoute  i 
l'hypermétropie,  il  est  nécessaire  de  porter  des  lunettes,  même  pour  la  viâoi 
à  distance,  et  d'en  augmenter  souvent  le  numéro^  suivant  en  cela  la  marchi 
progressive  de  la  presbytie. 

On  craint  généralement  de  commencer  l'usage  des  lunettes  par  des  verwi 
trop  forts,  dans  la  prévision  d'un  âge  où  les  verres  ne  seront  plus  assez  foiti 
pour  neutraliser  toute  l'hypermétropie.  C'est  une  erreur  que  tous  les  méde- 
cins, oculistes,  ont  refutée  en  prouvant  qu'une  hypermétropie  de  j  ne  néces- 
site à  soixante  ans,  pour  la  vision  à  4  pouces,  que  la  juxtaposition  de  deux 
verres  de  4  pouces,  c'est-à-dire  un  verre  numéro  2.  Or,  dans  ces  conditions 
surtout,  suivant  Giraud-Teulon,  on  ne  doit  jamais  permettre  un  travail 
exigeant  une  telle  convergence,  sous  peine  de  ressentir  les  effets  de  Tasthéno» 
gie  musculaire. 

Dans  les  différents  essais  qui  ont  pour  but  de  chercher  le  numéro  du  verre 
convenable,  on  aura  soin  de  se  tenir  en  garde  contre  la  tendance  de  quelques 
malades  à  rechercher  des  images  un  peu  grossies  et  par  cela  même  plus  agréa- 
bles; il  y  aurait  évidemment  danger  à  laisser  dans  l'inaction  une  partie  de 
raccoram<  dation.  Il  faut  avouer  cependant  qu'une  légère  augmentation  de 
diamètre  des  objets  est  nécessaire  à  l'amblyopie,  compagne  fréquente  de 
l'hypermétropie;  l'indication  est  alors  de  conseiller  de  temps  en  temps  !• 
vision  monoculaire  avec  la  loupe. 

Vaut-il  mieux  employer  des  verres  trop  faibles  que  des  verres  trop  fort»! 

Il  faut  refuser  les  uns  et  les  autres,  sans  oublier  qu'il  est  plus  dange- 
reux de  prendre  dis  verres  insuffisants  qui  laissent  se  reproduire  les  phéno- 
mènes d'asthénopie  accommodative,  que  de  prendre  des  verres  un  peu  trop 
forts  dont  l'usage  intermittent  permet  l'activité  de  l'accommodation,  et  poor 
lesquels  l'hypermétropie  manifeste  s'augmente  bientôt  d'une  partie  d* 
l'hypermétropie  latente. 

De  Grœfe,  acceptant  jusque  dans  ses  dernières  limites  les  rapports  da 
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rhypermétpopie  et  du  strabisme  convergent,  a  proposé  et  souvent  exécuté  la 
section  du  droit  interne.  Cette  opération  n'est  pas  entrée  dans  la  pratique  en 
France  et  Wecker  (1)  va  jusqu'à  la  ranger  dans  les  fables  de  la  manie  opé- 
ratoire. 

Suivant  cet  auteur  :  «  L'hypermétropie  ne  peut  être  dmiinuée  ni  par  ce 
procédé,  ni  pur  aucun  autre  mode  opératoire,  et  Tasthénopie  n'est  jamais 
surmontée  d'une  manière  permanente.  Giraud-Teulon,  en  France,  a  pour- 
suivi l'idée  de  l'insuffisance  du  droit  externe  dans  l'hypermétropie,  par  analo- 
logie  avec  l'insuffisance  démontrée  du  droit  interne  dans  la  myopie.  I/expé- 
rience  des  prismes  à  base  interne  prouve  en  effet  qu'aucun  effort  ne  peut 
fasionnerles  doubles  images,  ce  qui  arrive  immédiatement  si  l'on  porto  le  som- 
met des  prismes  en  dedans  :  cette  faiblesse  du  droit  externe  dans  l'œil  nor- 
mal est  encore  bien  plus  prononcée  chez  l'hypermétrope.  Par  conséquent, 
l'analogie  la  plus  complète  existe  entre  le  strabisme  divergent  de  la  myopie, 
por  insuffisance  du  droit  interne,  et  le  strabisme  convergent  do  l'hypermétro- 
pie, par  insuffisance  du  muscle  droit  externe.  Aussi,  adoptant  les  idées  de 
Graefe, Giraud-Teulon  a-t-ii  pratiqué  souvent  la  section  du  droit  interne  pour 
reculer  son  attache  et  l'équilibrer  avec  le  droit  externe.  Cette  opération  a 
donné  d'assez  beaux  résultats  entre  les  mains  de  Giraud-Teulon,  pour  qu'on 
soit  autorisé  à  poursuivre  dans  ce  sens  des  recherches  qui  dévoileraient  l'ori- 
gine du  strabisme  hypermétropique. 

Hygiène  de  Vaphakie,  —  Les  conditions  de  la  vision  chez  l'opéré  de  cata- 
racte, sont  faciles  à  analyser  ;  plus  de  lentille,  plus  d'accommodation.  La 

réfraction  de  ce  nouvel  appareil  (l'œil  sans  son  cristallin)  étant  égale  à^-  ^^  ^q 
pour  ramener  les  foyers  à  23™",  sur  la  rétine,  il  faut  placer  devant  lui  une 
lentille  de-^ —  ai  mm  aq  ^^  âT  ^^"^  tenir  compte  de  la  distance  qui  sépare 
l'œil  de  la  lunette,  et  en  supposant  la  vision  dirigée  à  l'infini. 

Il  serait  facile  de  calculer  le  numéro  du  verre  à  employer,  si  le  travail  de- 
vait s'exercer  à  la  distance  de  18,  12,8  pouces.  Au  lieu  de  changer  les  verres, 
les  malades  se  bornent  ordinairement  à  déplacer  la  lunette  et  peuvent  par- 
courir ainsi  une  accommodation  facile  de  20  à  12  pouces  ;  néanmoins,  on  doit 
donner  deux  paires  de  lunettes,  l'une  pour  la  vision  de  près,  l'autre  pour  la 
vision  éloignée.  !Nous  nous  occuperons  plus  loin  des  complications  d'amblyo- 
pie  et  de  l'astigmatisme. chez  les  malades  opérés  de  cataracte. 

5"  De  la  myopie.  —  Si  l'hypermétropie  est  le  déficit  de  la  réfraction  sta- 
tique, la  myopie  peut  être  définie  :  un  excès  de  cette  même  réfraction,  ou 
mieux,  un  excès  dans  la  longueur  du  diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil. 

Les  progrès  de  l'ophthalmoscopie  ont,  dans  ces  dernières  années,  fait  décou- 

(1)  Wecker,  Traité  des  maladies  des  yeux^  t.  II,  p.  672. 
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vrir  le  inccanisnic  et  raïutomie  imtlitilogiquo  de  ecttA?  maladie  ;  on  a  pu  suivre 
pas  h  pas  l<?s  lésions  profondes  ijccasionnéeâ  piir  une  mauvaise  h^^giène  de  la 
inyopio  :  la  notion  exacte  de  leur  mode  d*évolution  a  suggéré  les  mojoQS  rio 
ij*y  oppofier. 

Los  signes  objectifs  de  la  nijopit^sont  connus  depuis  longtemps  :  le  mj'ope 
lit  païf»iteiïient,  mieux  qu\in  autre»  les  pdits  caractères  d'iTuprimerieî  mm 
Si  vous  place/  à  vingt  p<>uces  le  ir  20  de  rcclielle  de  Giiaud-Teuloii,  tout  est. 
trouble,  confus  ;  il  ne  reconnaît  pas  les  personnes  qu'il  aurait  voulu  saluer,  ou 
feiiluc  celles  qu*iJ  a  cru  ivcoiinnître.  Pour  éviter  les  cen-les  d**  diHusion  et  ^e 
créer  une  lunette  sténr'|>êi*|ue  naturelle,  comme  sa  pupille  est  ordinairement 
large,  il  cligne  les  paupières,  et  ces  contractions  répétées  impriment  à  sa 
physiononiie  un  aichet  particulier.  LVeil  est  sjuUant,  à  <ornée  protWnimnie; 
jnai^  i-e  caractère  fiiit  souvent  défaut,  parce  que  rs^UL'meutation  di-  di-'inirtre, 
cause  fréquente  de  la  mjopie,  se  prfKluit  surUiut  à  la  partie  postérieur 

Puur  (ioniuT  au  myope  des  régies  utiles  à  riiy^iène  de  sa  vue,  il  iîu porte, 
comme  dans  rhjpcrniétropiei  d'analyser  avec  suiu  les  conditions  où  il  ^ 
trouve  et  d*aboi*d  de  mesurer  la  portée  de  chaque  œil,  c'est-à-dire  la  position 
de  ses  points  pro.âmnm  et  remolum, 

L'uptométre  à  cheveux  de  Gncfc  facilite  cette  détermination,  mais  avec 
moins  de  netteté  que  les  cîisais  avec  les  verres  biconcaves.  Ayant  placé  devant 
TumI  h  examiner  (on  doit  toujours  étudier  chaque  œil  séparément)  TécheUâ 
typog-rapliiqui^ou  chendu'  le  numéro  le  plu^  faible  avec  lequel  on  peul*d»ieuir 
une  vision  distincte  en  rapp<ïrtavec  racnité,  Cette  régie  es:t  sans  équivoque, 
et  Ton  aura  soin,  pour  arriver  à  un  réRultat  profitable,  de  faire  préciser  le* 
réponses^  de  présenter  les  verres  plus  ou  moins  forts,  en  le^  tenant  prés  de 
fœil  autant  que  possible  et  toujours  à  la  même  distance. 

L*étude  attentive  et  longtemps  poursuivie  d'un  grand  nombre  de  cas  d<j 
m  y*  I  [lie ,  a  (i  li  t  rcct  »n  n  u  i  l  re  p  1  u  ^  w  u  rs  va  ri  é  tés  d  e  cette  i\  m  é  t  rop  i  o ,  e  t  fo  i  l  su  p  \in* 
mer  certaines  divisions  admises  antrcfois.  La  myopie  est  prasque  toujours ran- 
gvnitttie,  et  Tteil  emmétrope»  IVeil  hypermétrope  àphis  forte  raison,  dovicn- 
ncnttrcs-mrement  njyopes.  Celte  myopie  vorujiUtHah*  peut  vesier afationnairf  ^ 
augmenter  même  pendant  un  oeKain  temps  et  s*an*éter  on  bien  se  n  ontrcf 
affistammenl  proijrennive . 

Ou  ne  doit  point  |>hK'er  dans  le  cadre  de  la  myopie  proprement  dite  U 
myoïnù  ^pasmodique,  acquUe  par  un  travail  longicmps  soutenu  sur  dejs  objets 
petits  et  rapprochés  ;  celle-ci  di.-parait  pftr  Veiïiii  d'une  Instilhttion  de  roUjiTe 
à  r« trop! ne.  Le  diagnoirtir'  de  ces  variétés  de  myopie  est  de  \i\  plus  haute  iro- 
porlïince  p«iur  le  pronoîitic  et  le  traitement. 

Il  est  un  ftiil  reconuu  de  tout  temps,  f 'est  que  la  myopie  est  raimna^îe  des 
classes  lettrées  de  la  société  et  des  personnes  dont  le  travail  consiste  dann  tu 
vision  des  objets  A  ptftitc  dimension,  f  >nn8  les  popolatioiis  agricoles  ou  sauvag^^ 
chez*  leit  Kabyles  et  les  Indiens,  la  myopi»*  est  inronnue;  rîlc  alwiinde,  au  ctiu* 
tralw,  dans  nos  er-olrs  parmi  Ic^  jeunes  gens  qui  se  prépHren»  aux  c«iTk>rc# 
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libérales.  Rare  chez  les  enfants  de  la  campagne,  même  dans  les  écoles  rurales, 
elle  se  multiplie  dans  les  villes,  dans  ]es  lycées,  dans  les  écoles  de  TÉtat. 

Comparant  la  fréquence  de  T hypermétropie  et  de  la  myopie,  Donders  a 
trouvé  que  dans  les  degrés  légers  on  rencontre  plus- d'hypermétropes  que  de 
myopes,  et  que  les  cas  de  myopie  forte  sont  plus  nombreux  que  les  mêmes 
numéros  d'hypermétropie. 

Voici  le  tableau  dressé  par  le  professeur  d'Utrecht,  d'après  Texamen  de 
mille  myopes  : 


Degrés  ne  myopie.  Nombre  de  cas  sur  1000. 

\\    .•::::.■:.;::;.;.•.•.■•;.:.•:.;;::.:.■!    3 

If         4 


Mi  3 

1/3  5 

1/2^  13 

112|  16 

1/2Î  24 

1/8  ..   .   47 

l/3f  49 

1/4  68 

1/4|  83 

1,6  110 

1/8 149 

1/12  171 

1/24  169 

Ijoo  85 

C'est  donc  la  myopie,  comprise  entre  s  et  sr  >  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent. 

La  répartition  de  la  myopie  dans  les  différentes  classes  de  la  société  fournit 
rexplication  de  son  origine  ;  c'est  au  travail  prolongé,  binoculaire,  sur  des 
objets  petits,  rapprochés  et  mal  éclairés  qu'est  dû  le  développement  de  cotte 
maladie.  Nous  disons  dans  la  vision  binoculaire,  parce  que  les  artisans  qui 
n'exercent  que  la  vision  monoculaire,  à  la  loupe,  la  présentent  rarement.  Les 
micrographes  s'exposent  à  d'autres  lésions  de  la  rétine,  mais  non  pas  à  la 
myopie  progressive. 

C'est  qu'en  effet  dans  la  vision  binoculaire,  il  existe  une  tension  du  globe 
produite  par  la  convergence  ;  tension  répétée  à  chaque  instant,  cause  certaine 
de  congestion  choroïdienne  et  d'excavations  staphyloraateuses.  Notons, enfin, 
pour  connaître  tous  les  éléments  de  la  maladie,  l'attache  vicieuse  du  muscle 
droit  externe,  défaut  congénital,  qui  est  peut-être  le  point  de  départ  de  toutes 
les  myopies  progressives. 

Voici  donc  les  nouveiles  conditions  de  l'œil  :  le  diamètre  antéro-postérieur 
est  plus  grand  que  le  diamètre  horizontal;  l'œil  représente  un  ovale,  et  nor 
plus  une  sphère  ;  le  muscle  droit  externe  agissant  par  cela  même  sur  un  levier 
trop  court,  la  tension  produite  pour  un  même  degré  de  convergence  est 
toujours  plus  considérable  chez  le  myope  que  chez  l'emmétrope.  Mais,  chez 


le  myope,  la  vidou  doit  s'exercer  sur  des  objets  rapprochés  qui  sont  Jes  seuls 
perçus  ;  on  conïpiend  dans  quel  cercle  vicieux  tournent  ces  deux  aifectioDS  ; 
insulïisariee  du  dr  It  externe  et  myopie. 

Celte  explicatiuu  nV*,st  pis  seulement  ingénieuse;  elle  est  vraie  et  démon- 
trtVe  par  la  phj^isiologifî  paihofoj^iqur,  par  les  lésions  trouvées  à  ToptithalmoeJ- 
eope  et  sur  le  midavre;  l'instiriisunee  expJiqtîe  la  production  du  strabisme 
cxtLTne  dans  la  myopie.  L'épreuve  du  point  brilltiiit,  vu  a  trois  poucea, 
niouttt^  que  chez  le  myope  ordinaire  Tœil  se  porte  loujoui'S  en  dehors  dès 
qti*il  n*est  plus  sollicité  par  ratteution  binoculîiire  ;  la  myopie  élevée  &  ac- 
conipagnc  trcs-souvent  d'uji  strabisme  divergent.  Les  effets  de  la  convei'geiice 
sont  devenus  si  pénibles,  qu'instineijvement  Fœil  se  dévie  en  dehoi^, 

«  La  vue  nette  au  commencement  du  travail  devient  plus  ou  moins  futî- 
gant4.%  puis  impossible;  les  yeux  se  vuilent,  se  remplissent  do  larmes  :  les 
malades  ressentent  de  la  génc,  de  la  douleur  dans  lorbitc,  particulièrement 
dans  la  région  du  grand  angle  de  Tœii,  quelquefois  aux  tempes,  les  lettres 
dansent,  miroitent,  paraissent  instantanément  doubles  pour  se  fusionner  im- 
médiatemenL  Le  malade  éprouve  le  besoin  cféloigner  de  lui  lobjet  de  son 
traTail  et  se  sent  plus  ou  moins  soulagé  si)  ferme  un  œil,  en  le  couvrant  de 
sa  main  (1).  »  C'est  ainsi  queGlriiud-Teulon  décrit  cette  insut!is;ince  du  droit 
externe  et  Tasthénopie  musculaire,  sur  laquelle  il  a  surtout  insisté  dans  le 
ti-aitement  de  la  myopie. 

A  rophtbulmoscopc,  l'asthénopie  est  démontrée  £.u  fond  de  ToBil  par  la  pré- 
sence du  sUtphyiénu*  posféricHr,  mie  des  belles  découvertes  de  rophthal- 
mosçope. 

Cette  tension  de  la  vue,  répétée  â  chaque  instant,  produit  au  pôle  postérieur 
une  séparation  des  enveloppes  de  {\M;  les  couches  de  la  gaine  fibreuse  du 
nerf  optique  se  dis^ucient,  la  clioroV^ie  se  congestionne,  perd  son  pigment,  sti- 
bit  dans  ce  point  une  véritable  macération  qui  s  étend  peu  à  peu:  elle  s'atro- 
phie, perti  ses  vaisseauXi  sa  teinte  roujre  brun, pour  prendre laspect  d'un  tissti 
fibreux,  btssét  donnant  par  transparence  la  couleur  de  la  sclérotique.  C'est 
d'abord  un  simple  trait  noir  en  croissant  ou  annulaire;  duns  le^  cas  les  plu« 
sérieux,  il  s'étend  en  demi-ïune,  toujours  dans  le  même  sens  en  dehors  et  en 
haut,ayîmt  son  grand  axe  pcrpen<iiculaire  à  celui  de  la  papille.  Par  extension, 
la  région  de  la  tîudje  jaune  subit  bientôt  de  graves  Bltéralions;  le  corps  vitré 
se  ramollit,  s'infiltre  tlo  corps  étrangers  pigmentai  ires;  des  décollements  réti- 
niens se  prfMluisent  et  le  malade  devient  aveugle.  Mais  avant  d'arriver  a  I& 
e<;eit<!i  absolu^,  les  fonctions,  connue  les  membnmes,  ont  subi  des  iDodiUea- 
tions  Avec  rinjoction  de  la  conjonctive  et  des  paupière»,  on  rwonnnit  encore 
une  eonp?*tion  chronique  de  la  .*«elérotique  nu  ton  gris  noir  que  prennent  les 
parties  voisines  de  U  cornée  transparente  vei*s  lequnteur  du  globe.  Le  tiuUade 
f^t  surtout  elfra^c  par  dcït  mouches  volniites  de  plus  en  plus  nombreuses. 


(l>  Giraurl-T<*ttloii,  Be  tœif,  p.  62, 
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spectres  perlés,  taches  noires,  quelquefois  scotomes  véritables  qui  diminuent 
le  champ  visuel  et  finissent  par  comprendre,  comme  nous  le  disions»  le  pli  de 
la  tache  centrale. 

La  mojopie  aussi  grave  appartient  à  la  forme  constamment  progressive. 
Donders  o  représenté  graphiquement  l'évolution  de  la  mjopie  dnns  ces  trois 
formes  :  la  myopie  stationnairey  temporairement  progressive^  constamment 
progressive. 

La  rajopie  stationnaire  appartient  aux  faibles  degrés  de  ^  ;  elle  atteint  son 

maximum  à  trente-cinq  ans,  époque  à  laquelle  elle  peut  être  de  y^  pour  re- 
descendre, chose  heureuse,  à  partir  de  soixante  ans  et  reporter  son  P.  remo- 
tum  au  delà  de  vingt-quatre  pouces. 

La  H!  jopie  temporairement  progressive  croît  j  usqu'à  vingt-huit  à  trente  ans; 
mais  surtout  entre  seize  et  vingt-cinq  :  elle  appartient  aux  degrés  déjà  avancés, 

représentés  dès  leur  apparition  par  la  fraction  ^,  et  encore  faut-il  avouer  que 

ces  rajopies  temporairement  progressives  sont  assez  rares,  parce  que  toujours, 
ri  l'hygiène  la  mieux  entendue  ne  vient  pas  à  leur  secours,  elles  sont  con- 
stamment progressives.  Dans  ces  conditions,  l'ascension  la  plus  rapide  a  lieu 
jusqu'à  quarante  ans,  époque  où  la  myopie  croît  moins  vite,  mais  où  le  par- 
cours accommodatif,  grâce  à  la  presbytie  constante,  devient  de  plus  en  plus 
court. 

Hygiène  de  la  myopie.  —  L'hérédité  joue  malheureusement  le  plus  grand 
rôle  dans  le  développement  des  degrés  dangereux  de  la  myopie.  Béer,  Hasner , 
Donders,  Grœfe,  Giraud -Toulon  attachent  aux  antécédents  des  parents  une 
influence  capitale  sur  le  développement  consécutif  de  la  myopie.  Wecker 
l'affirme  hautement,  en  refusant  à  l'œil  emmétrope  ou  hypermétrope  la  pos- 
sibilité de  devenir  myope;  mais  dans  la  myopie  congénitale,  sans  les  règles 
sévères  d'une  hygiène  éclairée,  on  voit  la  maladie  se  développer  jusque  dans 
ses  plus  fâcheuses  conséquences. 

Nous  enregistrons  ces  conclusions,  mais  nous  n'admettons  pas,  d'une  ma- 
nière absolue,  que  l'œil  emmétrope  puisse,  sans  danger  d'asthcnopie  muscu- 
laire et  de  staphylôme,  se  permettre  le  travail  de  près  dans  les  conditions  qui 
provoquent  le  rapide  développement  de  la  myopie  congénitale. 

La  nature  des  lésions  de  la  myopie  a  conduit  à  la  formule  laconique  de  son 
hygiène  et  de  son  traitement  :  empécherlavision  binoculaire  trop  rapprochée. 
Dès  que  vous  aurez  rendu  au  myope  l'innocuité  et  la  facilité  de  la  vision  bino- 
culaire à  la  distance  de  10  pouces  pour  le  travail  auquel  il  est  astreint,  vous 
aurez  tracé  à  son  amétropie  une  limite  qu'elle  ne  franchira  plus.  Ce  résultat 
s'obtient  en  plaçant  devant  l'œil  myope  le  verre  le  plus  faible  qui  procure  la 
vision  nette  à  10  pouces. 

Ici, comme  dnns  la  correction  de  riiypermétropie,  nous  rencontrerons  des 
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|irgug€9,  des  dittieultés.  Et  d'aboi  tl,  si  Ton  accepte  k  t!iéorie  de  la  tension 
oculaire  dans  la  coûvcrgcnce^n'est-il  pas  évident  que  le  danger  réside  surtaut 
ilnuH  la  vision  i"i  eourle  distance,  et  que  dans  rertt^  pusition  plu:s  que  dans  toui« 
autre,  le  jnyopt*  doit  ust?rdu  remode  et  conserver  aes  vendes?  t  Vst  une  rêvo- 
lutiou,  A  dit  Gimud^Tâulon,  dans  les  habitudes  routinières  des  oc^uliste^. 

Il  faut  cependant  l'arcepter,  c4ir  Texpérienoe  a  prouvé,  entre  les  mains  de 
Ihinder^s,  qui*  les  myopies  qui  avaient  toujouj's  été  conjbaitues  dés  la  jeunesse 
par  Tusage  oonstHntdes  lunettes  ne  pix)gressaient  pas;  qu'en  un  mot  la  tensiûu 
oculaire  ne  pn*duisait  plus  aucun  stapliylônie.  Le  myope  dans  la  vision  de 
pi*e»  doit  s*lmbitucr  à  gftrder  ses  verres. 

Autre  danger  à  signaler  :  Les  caractères  petits  ont,  pour  le  myope,  tant 
d'attraction,  qu'il  désire  tout  d'abord  nn  numéro  trop  fort  dont  il  se  sert  plut 
tai*d  en  rapprcx*b«ntdavanta^'^e  les  objets  pour  avoir  des  images  plus  nettes 
et  plus  grandes;  ramblyope-myopo  arrive  à  la  même  pratique.  Us  rencontrent 
âlorn  tous  les  dangci<s  de  Tasthénopie  musculaire;  aussi  doit-on  insister  sur 
cê  point  qu'il  ne  faut  accorder  que  le  verre  le  plus  taible  poasible. 

Dans  rhypermétropie,  recueil  principal  est  T habitude  du  jeu  accommodatif 
pour  la  ct»î  t*;  dans  la  myopie  nous  trouvons  un  effort  négatif  :  notre 

malade,  ei.  a  pas  besoin  d'aooommodation;  dans  la  moindre  conver" 

giance,  U  en  possède  un  excès  qu'il  cbei'che  à  diminuer,  et  par  Tbabitude,  il 
arrive  à  établir  de  nouveaux  rapiKirts  entre  ces  deux  facteurs;  ù,  tel  point  qu« 
si  le  numéro  du  verre  corrige  exactement  sa  myopie,  il  devient  un  enimé*^ 
ilope  privé  d'une  }»artie  de  son  aecoiDiiioilaiion,un  presbyte  arti^cîeLIl  faut 
9kffê  firmder  lottleiiMiit«  donoar  un  verre  qui  ne  compense  qu^une  partie  de 
h  mjople  et  peu  à  peu,  réquiUbre  se  rétablissant ,  arriver  à  rorrigerla  mjopte 


S^a^t-ri  u  une'  niyu|ue  arrivée  déjà  à  Tatrupiiie  cncrotatenneir  i  usage  coU' 
•lant  de  verres  bicooeavee  jodidieiiaenenl  ciioisit,  t^j*^^  ^^^  prismae  dont 
Tacikitt  est  de  reeukr  }e  point  de  vision,  la  dîœijiuimi  diuie  le  tenpe  do  tra^ 
T«il«  «ont  lee  mojtm  pt^Aootiieée^ 

Si  ratfopUe  eoBluiiie  è  ee  eonpitqver  d*ainb|jo|Me»il  eet  diOeile  d* 
la  nuunobt  pngtmàrê  éé  la  matodie;  avee  ràge«  rainaurose  devkal 
Mble^  L*iiileiiitclioci  aheoloe  ei  proknigie  du  travail  rai  U  pranûière 
liiHi  Al  tniteoMat;  au  contraire,  fererdo^  dee  jeux  anr  de  ff«ie  ol^jelt 
sarloQt  an  fraiid  air  doit  élre  r^eommmnici  fai  lectvre  ei  récriture 
ftl  pemiees  qu'aprâe  la  diepentioii  dee  aynplâàiee  de  oo^ncaiM  n 
mwm  àe§  vemwefprepM;  eneetv devm-t-oo  éloigpm'  ke^l|ieli  eiee 
4  càafn  aiMUeu  Cee  eseram»  cûadaitaavee  méeegmieirir  et  joÎAle 
traitmetti  dépléUf  par  lee  wiImm«  lee  aai^aiMe^  1m  poiymiiK  pMrrwt 
pfli-rtr»  ékiîgii«r  la  iiéeenil^  d'opmtt^ 
b»  ajMMew^  k  eectie«  éa  droit  #xlerM. 

Td  est  V  traîie»eftt  prepnoMml  dit  et  h  myofiie.aBaiaa  pmpàjluk 
fà^H  c  ,  AB^ii occaper  n^fiiMtr.  Si  Bowee—  rtdaie  fowwft  éJrvr  U 
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libre  expansion  de  Tàme  dans  le  vaste  horizon  de  la  campagne,  c'est  qu'il  avait 
remarqué  l'influence  du  séjour  étroit  des  villes,  non-seulement  sur  le  déve- 
loppement des  idées  et  sur Timagination,  mais  encore  sur  retendue  delà  vi- 
sion. Courbé  pendant  de  longues  heures  sur  des  livres  mal  imprimés,  en  petits 
caractères,  Te n fan t  est  placé,  durant  de  longues  années,  dans  les  conditions 
les  pins  favorables  au  développement  rapide  d'une  prédisposition  congénitale, 
Dans  les  salles  d'étude,  une  lumière  insuffisante,  la  chaleur  qui  porte  le  sang 
au  cerveau,  un  vêtement  trop  étroit  pour  la  circulation  jugulaire  :  ne  sont-<^'e 
point  là  des  causes  d'atrophie  choroïdienne  par  congestion,  de  staphylôme  et 
d'ambljopie!  Plus  tard,  encore  dans  les  écoles,  il  faut  ajouter,  à  tant  de  caus- 
ses, l'habitude  précoce  du  tabac  et  des  excitants  alcooliques. 

En  Allemagne,  Hermann  Cohn  (1)  a  pu  analyser  les  conditions  de  la  vue  sur 
10  060  élèves  des  écoles  primaires;  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

La  proportion  des  emmétropes  étant  de 83  0  0 

Celle  des  amétropes,  reste  de 13  0,0 

Parmi  les  amétropes  sur  1334,  il  a  trouvé  : 

l      10  dont  les  parents  l'étaient  aussi. 
1004  myopes  parmi  lesquels  :     )      58  qui  Pétaient  devenus  après  des  maladies. 

(      81  hypermétropes. 

158  hypermétropes  avec  strabisme. 
23  astigmates. 

I^a  myopie  est  donc  douze  fois  plus  fréquente  que  l'hypermétropie  simple. 

1*»  Il  n'existe  pas  d'écoles  sans  myopes. 

2**  Le  nombre  de  ces  derniers  difiere  beaucoup  suivant  les  diverses  caté- 
gories d'école. 

3°  Ils  sont  peu  nombreux  dans  les  écoles  de  village  (1,4  0/0). 

4**  Ils  le  sont  huit  fois  plus  dans  celles  des  villes  (11,4  0;0). 

5**  Les  filles  présentent  plus  de  cas  de  myopie  que  les  garçons,  surtout  dans 
les  écoles  supérieures. 

6**  Le  nombre  des  staphylômes  augmente  en  raison  directe  du  degré  de  la 
myopie. 

Suivant  cet  auteur,  l'hérédité  ne  jouerait  qu'un  rôle  accessoire  dans  la  pro- 
duction de  la  myopie.  Il  n'hésite  pas  à  signaler  les  causes  principales  de  la 
fréquence  de  la  myopie. 

1«  Dans  la  construction  vicieuse  des  bancs  qui  obligent  les  enfants  à  fléchir 
fortement  la  tête  sur  le  cou,  ce  qui  a  pour  eflet  de  gêner  la  circulation  du  sys- 
tème vasculaire  de  l'œil. 

2**  Dans  l'éclairage  insuffisant  des  classes. 

'1)  Heriïiann  Cohn,  Untersuchungen  der  Augen  ron  10060  SchuHiindern,  Leipzig. 
Analyse  du  docteur  Zeliender,  traduite  dnn?*  les  Avîiafes  d^ocnUatiqve  (mal  18G8  ,  par 
M.  T*^desco. 
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3"  Dans  l'usage  des  lunettes  trop  fortes  ou  trop  faibles. 

Ilennann  Cohn,  à  Breslau,  put  ébranler  la  conviction  de  la  municipalité  et 
ol)tenir  des  réformes  dans  Técole  de  cette  ville,  où  IVclairage  était  insuffisant 
les  bancs  et  les  pupitres  disproi)ortionnés.  En  France,  avec  le  nombre  consi- 
dérable de  mvopes  et  la  population  toujours  crois^anlc  des  enfants  profitant, 
de  rinsti  action  primaire,  riivjriène  est  autorisée  à  revendiquer  une  surveil- 
lancv  active  dans  rinstallatiun  des  salles,  et  pour  les  résultats?  matériels  de 
riuïprimcric  une  sollicitude  égale  à  celle  qu'on  ai  corde  à  ses  résultat  moraux. 

iW  Dt'  t\iSti(iriuL^mc.  —  Eu  parlant  de  Tamétropie,  nous  avons  supposé 
Tanl  affecté  d'un  déficit  ou  d'un  cxrcs  de  réfraction  également  rc[>arti  dMis 
tous  ses  méridiens,  c  est -à -dire  que  Tun  d'eux  ayant  une  myopie  de  13  pouces, 
tous  les  autres  Uîéridicns  étaient  suïceptiblcs  d'une  même  correction  par  uu 
verre  biivncave  n"  13;  il  n'en  est  pas  toujoui*s  ainsi,  et  souvent  des  méri- 
diens difféients  iK»s>vdeni  une  puiss;uice  iiKi:a!e  de  réfiaction;  un  seul  n:éri- 
dien  peut  nume  avoir  des  inégalités  de  c-i»urburo  limiiéts  à  quelques  segments 
de  sa  c.reoiifeivncc. 

C'ette  ani»malie.  désignée  des  1^37  jar  Wehwell,  sous  le  nom  d'astigma- 
tisme, avait  été  étudiée  déjà  par  Young  et  Airy,  nuisrVst  à  Ooulier,  I)on- 
dors,  llaase  et  Javal  qu'on  duii  les  travaux  les  plus  impcirtanis  sur  i*e  sujet. 

Tous  les  phénomènes  de  polyi'pie  n:onoi*ulaiie,  provenant  des  troubles  du 
erisi,:liin  \<\r  la  cataracte,  j»ar  les  progK's  de  Tà^e,  appartiennent  à  Tastlgnia* 
tisn:e:  mais  ces  ti\  ubles  ne  sont  f<>int  passil  les  île  «-orrectiou  par  les  verres, 
ils  1  epn^s*Mitent  rtnithjfnutisme  imyiilur, 

\ucon\n\ïrK\  les  inégalius  de  ».vurbuiv  des  méridiens  de  la  cornée  sont 
iTiXi/iUilies.  rei:i:lieres et  lUiables  au  moyen  de  eerii.ins  vt*rr».s:  celte  variété 
a  eie  Uv»!!  mee  :  .;>:i.;mi/ii«Wc*  rc-/Jw'/Vr. 

A  i:n  K-ier  degiv.  l^'île  ^viisirueiion  \ii-ieuse  lîe  l'u-il  se  rei:cv»ntre  si  fré- 
qiien.n  e:4t,  qu'v.le  jKU'ie  le  i.om  iWi^Hjruiîi^iUi'  tijultcr  ih'imut  :  eVsi  celui 
q;.\  :.  ii::l  i.rg.iger  d;»ns  ru<ai;e  liaî  iîuel  l'.e  la  vision. 

Mii.s  >*.!  :.::eiiii  i:î.  dcj:;*-  plus  elexe,  il  v..'h>litui-  i;Le  \er:table  n.aladie  : 

V \s  i:i\*>..i.s  lit  i".isîign.;.ti<î:;f  e:»  ra.iJur.  ïï  ?.yi..' c/ .  ucnnal^  et  fiNd/- 
••i ..".  :/i ::-'t':-..ss«.:.;  que  li'uLè  î;ï«\  n  gti.e:,  le  s^*  La'.ure  et  SeS  degn's. 
F:..  ^  V  ui.j  1  jr.jN->,«  u:*e  ia  t.-ï^iv  n  mathimiiiique  qi::  a  e'e  ac«.vpu-o  depuis 
jci:  :^  u>  ic^  .^-..•c-î-s  :  si  u;;  ;.s:.gu:.i:e  ixpiiJ.o  axCv-  î.:.  SvUÎ  a-il  *:eux  tîls  dis- 
JKo^*^  . ..  .  :k  .\.;.  liC  îis  xci.;*  ■<>  i.iîiir..*  i.;  •ii»us  les  ,ieux  a  îa  mt.-mc  dist.ince; 
>;  40  f.'é  \o.-.i.vil  es;  x.siMi  a  î^  jk  u^\^>,le  fA  liL*rir*:.taI  ^e  le  s<rô,  |uir  exemple, 
iJl'*  TJ  j«i*u^x»s.  l.j,  vùifin:;. t'  eiiTrt*  ^  oi  ,\,  ^^  wnsiitue  Lt  valeur  de  l'fl*- 
iè^m4ji>mr^  L  **>;  :*  i.o  \%..t  vx^  îroyi-n  dVxj  riîrer  Toutes  les  «xMnbinaisous  de 


^*-ï««^»  Wi^<iy.à*f«.-  T-f^»-^  .  **.  îî*»l,  i-.  4à 
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L'astigmatisme  est  avant  tout  une  affection  congénitale,  c'est  dire  que  Thy- 
giène  est  impuissante  à  prévenir  cette  âmétropie,  qui  est  heuieusement  cura- 
ble, comme  la  mjopie  et  l'hypermétropie,  au  moyen  de  verres  appropriés. 

Le  malade  astigmate  présente  des  symptômes  particuliers  du  côté  de  l/\ 
vision.  Jamais  il  n'a  pu  distinguer  parfaitement  les  objets,  qu'ils  soient  éloignés 
ou  rapprochés;  l'acuité  de  sa  vision  est  diminuée  :  pour  lui,  les  lignes  hori- 
zontales ou  verticales  sont  plus  larges  et  se  troublent  sur  leurs  bords  si  elles 
sont  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  un  carré  parfait  n'est  qu'un  rec- 
tangle à  côtés  inégaux;  les  cercles  sont  des  ovales,  etc.  En  examinant  de  près 
ce  malade,  on  trouve  souvent  un  des  côtés  de  la  face  atrophié,  et  sur  la  cornée 
on  peut  même  apercevoir  l'irrégularité  des  images  réfléchies.  Knapp  a  donné 
comme  signe  certain  de  l'astigmatisme  la  forme  ovalaire  de  la  pupille  vue  à 
l'ophthalmoscope;  les  axes  de  l'ovale  changent  de  direction  suivant  qu'on 
l'examine  à  l'image  droite  ou  à  l'image  renversée.  Pour  l'observateur,  les 
vaisseaux  de  la  rétine  ne  sont  visibles  très-distinctement  que  suivant  certains 
méridiens.  L'astigmate  cligne  les  paupières,  incline  la  tête  pour  se  placer 
dans  le  méridien  adapté  à  la  distance  des  objets.  Le  docteur  Poncet  connaît 
un  astigmate  affecté  d'un  pied  bot  gauche;  il  incline  la  tête  à  droite  parce  que 
son  méridien  principal  n'est  pas  horizontal,  mais  la  claudication  gauche  détruit 
à  chaque  instant  son  accommodation.  De  là  un  nouveau  mouvement  de  la 
tête  à  droite  qui  se  redresse  quand  le  corps  se  porte  sur  la  jambe  opposée. 
Enfin  Tastigmate  n'a  jamais  pu  trouver  une  seule  lunette  améliorant  sa  vue, 
si  ce  n'est  le  trou  d'épingle.  Suivant  Giraud-Teulon,  «  indépendamment  de 

>  l'imperfection  de  ses  sensations,  le  malade  accuse  tous  les  symptômes  de 
»  Tasthénopie.  On  n'en  sera  pas  surpris  si  l'on  se  représente  les  efforts  conti- 

>  nuels  que  le  sujet  est  obligé  de  faire,  et  en  vain,  pour  essayer  de  se  procurer 

>  des  images  approximatives  de  la  forme  des  corps  (1).  » 

On  s'explique  aisément  les  troubles  de  la  vision  chez  les  astigmates,  en  re- 
cherchant la  forme  des  images  fournies  par  chaque  méridien.  Quand  l'œil 
astigmate  fixe  des  lignes  verticales,  la  rétine  est  au  foyer  des  rayons  situés 
dans  le  méridien  vertical;  m.sis  la  vision  sera  confuse  et  les  lignes  verticales 
paraîtront  élargies,  si  l'espace  qui  les  sépare  est  moindre  que  leur  propre  dia- 
mèti'e.  Elles  chevaucheront,  le  tableau  paraîtra  gris,  sans  intervalles  blancs 
ou  noirs  très-nettt^ment  tranchés.  En  effet,  l'œil  qui  s'est  accommodé  pour  ce 
diamètre  vertical  reçoit  bien  à  leur  foyer  précis  les  rayons  marchant  dans  le 
plan  vertical,  mais  les  rayons  arrivant  de  ces  mêmes  lignes  verticales,  sur  le 
méridien  horizontal,  vont  se  réunir  plus  loin.  Ils  ne  sont  donc  pas  encore 
réunis  en  foyer  lorsqu'ils  atteignent  la  rétine  au  point  de  convergence  des 
rayons  verticaux.  Ils  ne  forment  là  qu'une  ellipse,  c'est-à-dire  une  image 
diffuse  dans  le  sens  de  la  largeur;  délaces  lignes  verticales  paraissant  confuses 
dans  le  sens  transversal.  Le  même  raisonnement  montre  que  l'œil  astigmate 

(1)  Giraud-Teulon,  De  Vœil,  p.  79. 


accommodé  pour  les  rayons  liorizontaux^  voit  neth-niont  les  lignes  rcrticales, 
mai»  non  pas  loa  lignes  horizontales  qui  chevanchoront  par  h  uni  de  raine- 
tropie  des  rayons  verticaux. 

La  figure  géoniéfrique,  construite  par  Sturm  et  représentant  la  marche d» 
rayons  lumineux  dans  un  œil  astigmate,  donne  une  idée  très-nette  des  images 
produites  depuis  le  loyer  des  rayons  vertic*aux,  où  Ton  trouve  une  ligne  hori- 
zontale, ju5qu*â  celui  des  niyons  horizontaux  où  existe  une  ligne  verticale. 
I>ans  cet  espace  interfocal,  une  coupe  perpendiculaire  donne  une  succession 
d'ellipses,  d*aîx>rd  à  axes  horizontaux  de  plus  en  plus  petits,  puis  un  cerdeet 
enfin  des  ellipses  à  axes  verticaux  de  plus  en  plus  grands  ;  ce  qui  est  loin  de 
démontrer,  comme  Tavait  pensé  Sturm,  rinutilité  d*une  puissance  accommo- 
dât ive. 

Pour  corriger  la  diffusion  des  lignes  verticales,  il  faut  donc  $\sdre8ser  aU 
méridien  horizontal,  et  réciproquement.  On  a  reconnu  que  les  deux  méridicni 
les  plus  éloignes,  par  le  quotient  de  leur  réfraction,  étrtient  placés  perpendi- 
culairement Fun  à  Tautre;  on  les  appelle  méridiens  principauj. 

La  correction  de  Fastigmatisme  régulier  anormal  se  rcduit  alors  à  la  solu- 
tion de  ces  deux  problêmes  :  1**  di' terminer  la  position  des  méridiens  pHûcî* 
paux;  2**  corriger  la  diflerencc  de  réfraction  de  ces  méridiens* 

Deux  instruments  sont  employés  aujoui*d'hui  pour  arriver  â  ce  but  :  1*  ÏÊh 
lunette  sténo péi que  de  Dtmders;  2*  rastigmomètre  deJaval,  construit  f»t 
Nachet.  Donders,  partant  de  ce  principe  que  les  myons  d*un  plan  veitîcal 
n*influent  pas  sur  la  vision  des  lignes  verticales,  place  devfint  l*œil  exumiaj 
un  disque  noir  percé  d'une  fente  dont  on  peut  augmenter  ou  diminuer  In  lai'^ 
geur.  Si  îa  direction  de  la  fente  est  verticale,  le  verre  spLérique  le  meilleur 
sera  celui  qui  fera  le  mieux  distinguer  les  lignes  horizontales,  et  réciproque- 
ment  la  fente  étant  tenue  horizontalement,  on  cherchera  quel  est  le  verre  qui 
donne  la  meilleure  vision  des  lignes  verticales.  De  cette  façon,  en  faisant  pai* 
courir  à  la  fente  les  différents  diamètre»  d'un  cercle,  on  trouve  et  la  posttioa 
des  diamètres  principaux  et  Tastigmatisme,  puisqu*on  n  trouvé  ramétropie  d^ 
chaque  méridien;  leur  différence  î=^  AS/l 

Rien  que  ce  mode  dVxploration  soit  simple  et  d'une  instrumentation  peu 
compliquée,  on  lui  reproche  de  donner  souvent  des  réponses  in»!  î  do 

diminuer  lecluirage.  Flntre  les  uïains  de  Donders,  il  a  donné  d\  x  -  r^ 

sultats,  et  pour  CH^rtai lies  complications  d'astigmatisme  irivgu lier,  il  pa^èdeu&tf 
hUjH*rioritéinconttrstaMe,  L'in.^trunieïif  de  Javal,  construit  par  Nftchct,  enre-^ 
gistre  toute»*  les  stolutions  en  quelques  instant*  :  direiti'm  des  méridiens,  nu* 
méro  des  verr^  cylindriques;  les  deux  chiffres  se  lisent  sur  des  cadrans* 

CVt  inslrunu'nt  sv  compose  d'une  boite  divisée  en  deux  con  "  .  nts, 
comme  un  stéréoîicope  :  elle  e^t  gurnie  de  deux  lentilles  bichon.  rte* 

qui  rendent  myope  le  malade  examiné.  On  fait  alors  fixer,  les  yeux  Inrgemeiit 
ourerts,  deux  cadrans  places  di*ns  lu  boite ^  vivement  éclain s»  et  dont  un  seul 
porte  les  heures;  les  deux  images  do* ven t  èe8U])erpoS4.r  et  étjv  fusionnées* 
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On  les  éloigne  au  moyen  d'un  écran,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  diffuses,  puis 
on  les  rapproche  lentement,  jusqu'à  ce  que  le  malade  indique  qu'un  diamètre 
est  vu  d'une  façon  plus  nette  que  les  autres.  On  inscrit  alors  la  direction  du 
méridien,  et,  par  un  système  ingénieux  de  lentilles  se  superposant,  on  fait 
passer  devant  l'œil  toute  la  série  des  verres  correcteurs  ;  chaque  combinaison 
nouvelle  est  inscrite  au  moment  où  elle  se  produit. 

La  direction  et  la  réfraction  des  méridiens  principaux  étant  connues,  il  faut 
encore  corriger  l'amétropie,  chose  facile,  au  moyen  d'un  verre  sphérique. 
Mais  comment  atteindre  l'astigmatisme  et  touchera  un  seul  méridien?  On  y 
arrive  au  moyen  de  verres  taillés  dans  un  cylindre  au  lieu  d'être  tailles  dans 
une  sphère.  Cette  disposition  permet,  en  effet,  de  ne  point  agir  sur  les  rayons 
dont  le  plan  est  parallèle  à  l'axe  du  cylindre,  tandis  que  les  rayons  perpendi- 
culaires à  cet  axe  subissent  l'influence  de  la  réfraction  suivant  la  courbure  de 
ce  même  cylindre.  On  veut  corriger  un  méridien  vertical  affecté  d'une  myopie 

de  .g  chez  un  emmétrope,  on  placera,  dans  une  direction  horizontale,  un 

veiTe  plan  cylindrique  concave  de,g,  dont  la  courbure  cylindrique  agira 

seule  sur  les  rayons  verticaux  ;  les  rayons  horizontaux  ne  subissant  aucune 
modification. 

Pour  exprimer  les  différentes  corrections  de  l'astigmatisme, on  emploie  des 
formules  particulières.  Si,  ppr  exemple,  sur  l'œil  gauche,  on  a  reconnu  qu'un 
méridien  inclinéde  165degrés  sur  l'horizon  restait  net,  et  qu'il  fallait  placer  un 

verre  conducteur  de  jg  perpendiculairement  à  ce  méridien,  c'est-à-dire  à 

(165*»  —  90**)  75  degrés  sur  l'horizon;  si,  par-dessus  ce  cylindre  concave,  il 
faut  ajouter  un  verre  sphérique  -f- 12  pour  arriver  à  remniétropie,on  écrit  î 

O.  G.  75o  cylind  —  1  +  ^ 

De  même  pour  l'œil  droit,  on  pourrait  avoir  la  notation  suivante  : 

O.  D.90O  cylind --^+  ^ 

ou  simjjdementi  écrivant  à  gauche  pour  l'œil  gauche,  et  à  droite  pour  l'œil 
droit  : 

Les  opticiens  savent  que  le  premier  chiffre  après  l'angle  appartient  au  verre 
cylindrique  et  le  second  au  verre  sphérique. 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  les  combinaisons  qui  peuvent  élre  faites  par 
les  opticiens  pour  employer  exclusivement  un  système  concave  ou  convexe, 


l»j  DES  MODIFICATEURS.  —  PERCËPTA.  \nwtn\ 

ou  <M)mhincr  l('.s  verres  à  angle  droit  suivant  le  procédé  de  Chamblant.  Les 
verrcH  cjUndriqucs  sont  ordinairement  plans  d'un  côté,  et  l'ouvrier  leur 
«lonno  la  cdurburo  sphériquc  écritiî  sur  l'ordonnance. 

«  Quand  aprôs  une  délicate  et  attentive  analyse,  rophthalmologiste  a  su 
»  dôtiMMninor  exactement  la  différence  de  réfraction  de  deux  méridiens  prin- 
»  cipaux,  quand  par  la  combinaison  précise,  annoncée  à  Tavance,  de  deux 
»  vcnvs  <\vlindriques,il  a  rendu  à  la  vue  ou  plutôt  créé  à  nouveau  un  œil  jus- 
»  qu'à  co  jour  presque  inutile,  la  satisfaction  qu'il  épnmve  n'a  d'équivalent 
»  quo  dans  l'honneur  qu'en  r(\  oit  la  science  (Ij.  » 

7"  /)i'N  lunettes  en  yènênil.  —  Lu  cause  pmchaine  de  la  presbytie  et  de 
rhypornu'tnqûo  est  la  n'^fraction  trop  faible  des  milieux  pellucides  du  globe  de 
Tivil,  ou  la  brièveté  du  diamètro  antéro-iK)stérieur.  Dans  ces  deux  cas,  les 
rayons  lamvs  par  des  objets  peu  distants  se  ivunissent,  à  cause  de  leur  diver- 
j:enee,  en  arrière  de  la  rétine.  IVnir  les  <»oneentrer  en  un  foyer  normal  sur  la 
membrane  qui  transmet  leur  impn^ssion  au  cerveau,  il  faut  des  verres  collec- 
tifs. r*esi-à-diiv  tHUivexes,  d'une  cvurbure  proportionnelle  au  défaut  de  puis- 
sanee  ivfnnj:enie,  Pans  la  myopie,  exci»s  de  pouvoir  ivfringent  ou  trop  grande 
lonjzueur  ihi  «liamètre  antên>-iH>stêrieur,  l'image  se  forme  au-devant  de  la 
lètiiïe.  On  op|H^o  à  la  eonveiyeiuv  prèmatuive  des  rayons  le  pouvoir  dispersif 
des  verivs  ivueaves.  Ou  emploie  en  général  des  veiTes  biconcaves  et  bicon- 
vexes, dont  les  deux  surfaits  ont  la  même  ciuirburt*  :  eo  sont  des  verres  dont 
le  pouvoir  esc  le  plus  fi»rc,  la  fabrieaTion  la  plus  simple  et  la  distance  focale  la 
plu^  facile  à  ealeuler.  puisqu'elle  est  égale  au  rayon:  chacune  des  deux  sur- 
faces de  eis  \enes  e>i  une  |Kn'lion  de  splière  li'un  diamètre  déterminé;  plus 
elle  est  ivu;  te,  plus  la  i\Mive\it<'  eu  la  iom*;ivitè  augmente.  Le  rayon  de  leur 
,v.:rbi*ri\  e,";i  elfiv  eu  lîième  tenijw  le  iH>int  ou  s**  forme  Timage,  sert  à  indi- 
qiur  le::-  iKiixciv  de  îvfracûon  e:  .i  tixir  les  lapjvrts  des  différents  venvs  de 
nu  u.e  eSj\\v.  atiî.  e.Vn  gnuluer  remploi,  l.e  rayon  s\value  en  i^ou^^es  d'an- 
eiei:;  *  î.  ciiirK'.  l.;i  t;iille  des  \eMvs  s^rai:  mieux  uraduèo  si  elle  s'opérait  sur 
i!o>  •.'■.  :' vs  i:iMS>es  li^qn^s  leur  i  i>ianiV  lVx\tIo  en  ix^nti  mètres  :  mais  <»ette 
r  \  'rr.\  :,':."»v  x*:*  riiuouieur  i"::e\alie:*.  a  *  v-  aV:»ni:enîièc  à  cause  du  renou- 
\.'...-  .*  :  e,  :;:».u\  d'iin  uutcnol  ivusiè.crabU'.  Kiani  donne  un  verre  convexe 
;..  ■.    l^.  .'.-..i.  ;;:,o    e  se^  s'.;::,i.vs  iej«.ts»*n!e  un  sogr.  ei:t  ti'une  sphère  l'ont 

îe  n^L-mo  lieci  verres  concaves  du 
•VA  s  ^îiii'V.'s  .':euM-s  sur  Tune  de 
:v..i:.ii  re  .^  :  n  si  :-.:er  une  tvncii\*ité 
k.rt*  *.*..:.o  <j-:.c:\'  ttan:  ^n  raison 
Tv.brv*  ^'.t^  l-::.e::*^  .vn:pté  p:ir  les 
i r.:*v  La  >r:*tc:.xa  o  Li  ix^urbure 
.  It^    o'v.^:;  -.r  ;v.\^  dos  opTii*ieni 
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raiment  experts,  car  Tacheteur  ne  peut  vérifier  l'exactitude  de  la  taille. 
outes  les  combinaisons  de  taille  des  verres  se  résolvent  en  deux  catégories 
livant  la  prédominance  de  la  courbure  concave  sur  la  convexe,  ou 
kuproquement  :  P  verres  plan-concaves,  biconcaves  et  concavo-con vexes 
vec  prédominance  de  la  concavité,  ce  sont  le»  verres  de  divergence;  2°  verres 
lan-con vexes,  biconvexes  et  convexo -concaves  avec  prédominance  de  la 
>nvexité,  ce  sont  les  verres  de  convergence. 

Les  verres  ronds  sont  les  meilleurs;  plus  ils  sont  larges,  plus  ils  agrandis- 
înt  le  champ  de  la  vision;  ils  doivent  être  en  même  temps  limpides,  incolores, 
chromatiques,  polis,  sans  inégalités,  ni  bulles,  ni  stries,  ni  filaments.  On  les 
ibrique  en  général  avec  le  verre  anglais  ou  crown-glass  ;  le  fint-glass,  em- 
loyé  par  quelques  opticiens,  est  trop  tendre  et  rarement  pur.  Les  meilleures 
mettes  se  font  avec  le  cristol  de  roche  du  Brtsil  ou  de  Bohème;  mais  douée 
e  la  double  réfraction,  cette  substance  fournit  deux  images  pour  chaque 
bjet,  si  on  ne  la  taille  perpendiculairement  à  son  axe.  Les  verres  périscopi- 
ues,  inventés  par  WoUaston,  présentent,  dit- on,  une  plus  grande  étendue  au 
areourfi  de  la  vision,  parce  qu'ils  englobent  mieux  la  cornée  dans  ses  mouve- 
lents;  mais  ils  ont  aussi  leurs  inconvénients;  ils  exigent  des  courbures  assez 
)rte8  comparativement  aux  lentilles  bisphériques,  de  là  un  aspect  souvent 
ésagréable  à  celui  qui  les  porte;  ils  ne  sont  pas  fabriqués  mathématiquement 
omme  les  lentilles;  leur  taille  est  empirique;  ils  réfléchissent  les  images,  sont 
Mirds  et  d'un  prix  élevé.  Pour  la  monture,  récaille  légère,  mauvaise  conduc- 
rice  du  calorique,  convient  le  mieux;  la  monture  doit  encadrer  solidement 
es  verres  et  faire  correspondre  leurs  centres  aux  axes  optiques  des  yeux.  Sans 
ette  précaution,  il  n'y  a  qu'un  œil  qui  voie  au  travers  des  lunettes,  l'autre  se 
atigue  inutilement  à  s'adapter  au  point  visuel,  et  de  là  souvent  la  céphalalgie 
[ue  ressentent  les  porteurs  de  lunettes.  Les  brandies  latérales  doivent  s'ac- 
ommoder  à  la  courbure  des  régions  temporales;  elle  sont  à  brisure  ou  à 
ïTOchet;  l'essentiel  est  qu'elles  ne  soient  ni, trop  courtes  ni  trop  longues,  afin 
[ue  les  lunettes  restent  immobiles. 

On  réserve  le  nom  de  comervcs  aux  verres  employés  pour  garantir  l'œil  des 
îorps  étrangers  et  d'une  lumière  trop  vive,  le  mot  limettes  désignant  ceux  qui 
ierrentà  corriger  la  direction  vicieuse  des  rayons  lumineux,  ou  à  renforcer 
eur  action  sur  Ja  rétine  :  les  premiers  sont  plans,  colorés  ou  non.  Les  liabi- 
ants  du  Nord,  pour  se  préserver  des  effets  de  la  réverbération  des  neiges,  se 
lôgnent  le  pourtour  des  yeux  en  noir,  ou  se  servent  de  planchettes  trouées 
lu'ils  adaptent  aux  yeux  :  les  conserves  colorées  remplissent  pour  nous  le 
néme  but.  On  a  constaté,  par  des  expcriences  d'ailleurs  faciles  à  répéter,  que 
l'impression  des  différentes  couleurs  exejce  à  différents  degrés  l'activité  vitale 
le  la  rétine.  J^i  l'on  regarde  pendant  quelques  instants  le  soleil  couchant,  et 
lu'on  ferme  ensuite  les  yeux,  la  série  des  sensations  perçues  est  une  tache 
i'abord  blanche,  puis  jaune  ;  et  à  mesure  que  la  rétine  passe  au  repos,  la 
tache  devient  rouge,  violette,  bleue,  puis  s'efface  dans  l'obscurité.  Cette  gra- 
1.  Uhrr.  Bjgiènc,  6«  iwt,  II.  -  15 
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dation  indique  celle  des  teintes  qu'il  faut  donner  aux  conserves  :  les  bleues 
sont  celles  qui  reposent  le  plus  les  yeux;  mais,  trop  foncées,  elles  ombragent 
outro  mesure  la  vue  et  randent  la  fonction  de  l'œil  laborieuse  à  travers  cette 
obscurité  factice.  Les  verres  bleus  onr  pourtant  un  inconvénient;  les  rayons 
latéraux  paraissent  jaunes,  et  lorsqu'on  quitte  les  conserves,  cette  coloration 
s'étend  passagèrement  à  tous  les  objets.  Les  verres  neutres,  si  répandus  en 
Angleterre,  interceptent  ou  transmettent  également  tous  les  rayons  et  laissent 
aux  objets  leurs  teintes  normales  dont  l'éclat  parait  seulement  augmenté,  lors- 
qu'on dépose  les  conserves.  On  désigne  sous  le  nom  de  verres  neutres  ceoi 
d'un  bleu  noir  d'une  pureté  parfaite;  leur  efi'et  se  borne  à  ramortissement  d«i 
couleurs  sans  les  altérer;  ils  placent  l'œil  dans  un  beau  cl«ir  de  lune.  Lei 
conserves  à  verres  blancs  ou  colorés  doivent  surtout  être  de  grande  dimensioi 
et  de  forme  ronde  ;  quand  elles  ne  couvrent  pas  tout  le  champ  de  la  vision, 
survient  toujours,  quelle  que  soit  leur  couleur,  le  phénomène  si  bien  étudié 
par  Chevreul,  l'apparition  spontanée  de  couleurs  complémentaires  à  côtédSj 
couleurs  primitives  :  autour  du  verre  bleu  se  forme  alors  la  bordure  jauni-l 
dont  nous  avons  parlé,  autour  du  verre  rouge  une  bordure  verte,  etc.  L«i; 
conserves  trop  petites  fatigueront  donc  l'œil  par  la  lumière  latérale,  et  d'av 
tant  plus  que  leur  couleur  sera  plus  foncée  ;  de  là  des  irritations  oculainîi 
aggravées,  des  amblyopies,  etc. 

On  abuse  des  verres  colorés  en  bleu  ou  en  vert;  ils  ne  remplissent  k 
véritable  office  de  conserves  que  lorsqu'on  est  forcé  de  supporter  longtemjt; 
une  clarté  très-écla tante,  ou  de  travailler  sur  des  corps  qui  reflètent  vit»* 
ment  les  rayons  lumineux,  ou  dans  les  affections  compliquées  de  sensibilité 
anormale  à  la  lumière.  Hors  ces  cas,  ils  ont  l'inconvénient  d'accoutumer  TobB'; 
à  une  obscurité  artificielle,  et  de  lui  imposer  des  efforts  pour  distinguer  kl 
objets  extérieurs  qu'ils  recouvrent  d'une  teinte  noirâtre;  aussi  leur  usap 
peut-il  être  suivi  de  diverses  altérations  de  la  vue,  et  notamment  derimpo»- 
sibilité  de  supporter  la  lumière  ordinaire  du  jour.  Sichel  a  guéri  des  amblyo- 
pies, des  photophobies,  des  rétinites  chroniques  en  éloignant  par  degrél 
l'usage  des  verres  colorés  et  le  séjour  dans  l'obscurité.  Desniarres,  quand  3 
s'est  assuré  que  la  maladie  se  borne  à  une  exagération  de  la  sensibilité  deli 
rétine  occasionnée  par  le  séjour  dans  l'obscurité,  se  dispense  de  ces  gradatioBII 
il  supprime  alors  brusquement  l'usage  des  verres  colorés,  les  rideaux,  hi 
voiles,  tous  les  écrans  propres  à  amortir  la  lumière,  et  il  n'a  qu'à  s'applaïuft 
des  résultats  de  cette  pratique.  > 

Il  nous  reste  à  signaler  ici  une  grave  lacune  de  la  police  sanitaire.  L'art dl 
l'opticien  est  aujourd'hui  sans  contrôle  ;  il  est  souvent  exercé  par  des  maini 
ignorantes.  Cependant  l'amétrope,  le  presbyte,  le  strabique,  l'amblyopiqw 
sont  des  patients  ;  les  lunettes,  un  remède  :  celui  qui  les  vend  est  aili' 
milable  au  pharmacien,  et  quand  il  .se  charge  en  outre  de  les  ajuster  al 
degré  visuel  des  acheteui-s,  il  usuri^e  la  fonction  de  l'oculiste,  il  expose  se 
<'rédules  clients  à  un  danger  réel.  L'abus  ou  l'emploi  vicieux  des  lunette 
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entraine  la  dégradation  rapide,  souvent  irrémédiable  de  la  vue.  Que  d'amblyo- 
pies,  que  d^amauroses  même  ne  reconnaissent  point  d'autre  origine?  Siebel 
n'a  jamais  vu  employer  assidûment  les  verres  concaves  des  n"*  9  à  7,  sans 
conséquences  fâcheuses  qui  obligeaient  tôt  ou  tard  à  les  remplacer  par  des 
numéros  plus  faibles  ;  et  cependant  la  troisième  série  des  verres  concaves; 
depuis  le  n"  9  jusqu'au  n°  4,  est  prodiguée  par  les  opticiens.  Pour  les  pres- 
bytes, les  opticiens  de  Paris  prenaient  autrefois  leur  point  de  départ  au 
a*  48,  les  malades  étaient  amenés  promptement  aux  n°"  36  et  24,  et  comme 
la  nécessité  des  lunettes  se  prononce  pour  les  presbytes  vers  la  quarantième 
année,  beaucoup  d'entre  eux  étaient  réduits,  entre  cinquante  et  soixante  ans, 
à  se  servir  des  numéros  12  et  8,  sans  éviter  un  déclin  de  plus  en  plus  sensible 
de  leur  vue.  Mackensie,  qui,  comme  d'autres  oculistes,  a  établi  des  séries 
diaprés  l'âge  des  individus,  indique  le  n*»  37  pour  l'âge  de  quarante  ans,  le 
n?  30  poxir  celui  de  quarante-cinq  ans,  et  le  n^  24  pour  celui  de  cinquante 
ms.  Quand  Siebel  prescrivit  pour  point  de  départ  le  n^  72,  l'innovation  parut 
presque  ridicule  ;  aujourd'hui  les  presbytes  au-dessous  de  quarante  ans  se 
M>nt entent  même  du  numéro  80.  De  pareils  faits  justifient  le  vœu  d'une  régle- 
mentation de  l'industrie  des  opticiens  ;  cette  mesure  devra  satisfaire  à  ces 
trois  indications  :  l^  vérification  de  l'aptitude  de  ces  industriels;  2°  identité 
et  classification  exacte  des  numéros  des  verres  qu'ils  débitent;  3<»  appropriation 
individuelle  des  verres  laissée  au  jugement  de  l'homme  de  l'art,  dont  l'opti- 
den  doit  se  borner  à  exécuter  la  prescription. 

8*  Règles  générales  d'hygiène  oculaire.    —   L'école   de  Salerne   les   a 
brièvement  résumées  en  ces  vers  : 

Balnea,  vina,  venus,  ventus,  piper,  allia,  fumus, 
Porrum  cum  cœpis,  faba,  lens,  fletusque  sinapis, 
Sol,  coitusque  ignis,  labor,  ictus,  acumina,  pulvis. 
Jeta  nocent  oculis,  sed  vigilare  magis  >1,. 

Un  air  pur  est  le  meilleur  topique  des  yeux;  mais  trop  chaud  et  trop  des- 
séché, il  les  irrite  par  l'éclat  de  la  lumière,  par  l'évaporation  des  larmes  ;  sec 

(1)  Redoute  la  poussière  et  les  vents,  les  bons  vins. 

Les  soucis  et  les  pleurs,  et  Pamour  et  les  ])ains. 
Poivre,  ail,  poireau,  moutarde,  oignon,  fève  et  lentille, 
Soleil  ard;  nt,  fumée  et  feu  vif  qui  pétille, 
Coup  mauvais  à  la  tète  et  travail  trop  ardu, 
Aux  heures  de  la  nuit,  persistant,  assidu  : 
De  ces  dangers  pour  Toeil  crains  la  lente  menace. 
Crains  la  veille  avant  tout  qui  te  brûle  et  te  lasse. 

(Traduction  par  Ch.  Meaux  Saint-Marc,  Paris,  18GI.) , 
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ti  froid,  il  n'a  quô  rinconveiûontcle  provoquer  cette  sécrétion,  tandis  qu'une 
ternpt»raliîre  froide  et  liunjide  dispose  aux  ophthalinioscatanlmles.  Uncaurant 
d'air  très-fn^id»  rcM'u  hrusquerueiit  sur  VœA  nendnut  un  certain  temps,  comme 
ea  chemin  de  fei\  au  sortir  d'un  bui  en  là  ver,  peut  dètornuner  une  amaur-ose 
s^'mptomatiqued  un  décollement  de  lu  rétine  parooliecLioii  séreuse  (Desmarres), 
Les  vents  agissent  sur  les  }'eux  par  lu  raptdilù  de  leurs  cotjrants»  leur  tenjpé- 
rature  et  les  matières  qu'ils  propulsent  :  on  no  saturait  trop  les  en  garantir. 
Eli  1811  et  1812,  Reveillé-Parisc  a  vu  des  colonnes  entières  de  troupes»  en 
B>pag:ne,  forcées  de  s*arréter  dans  leur  marche,  à  cause  de  la  poussiêrô  ^u- 
Icvée  par  les  vents  si  fréquents  dans  les  contrées  méridioîiaies  de  rEumjje. 
Un  prévient  les  infiajumalions  dont  les  jeux  sont  alors  menacés  par  des  ahlu* 
tiona  d'eau  fraîche  qui  entraînent  les  molécules  pulvérulentes  et  ypaisent  un 
eommeneemeiit  crirritation  iniirédiatc  (l).  Vnc  vue  déhile,  délicate,  doit 
redouter  l'exposition  hrusque  nu  grand  air  et  Taction  de  l'eau  froide.  L'usage 
des  aliments  acres,  salés,  épicés^les  réplétions  habituelles  de  IVstoraac,  déter- 
minent des  accidents  d*liypérémie  cérébrale  qui  îs*étend  aux  orgrancs  de  !» 
vision.  La  sobriété  les  conserve;  elle  est  surtout  nécessaire  aux  personnes  qui, 
réduites  à  la  vie  sédentaire  et  aux  Jabeui'S  de  Fi n tel ligrence,  exercent  incessait»- 
ment  leurs  yeux.  L'abus  des  abx>oliques  se  traduit  par  la  rou^'cur  habituelle 
des  conjonctives  ooulo*pyl^jé braies^  par  un  regard  terne  et  éniuussé,  et':.  Les 
buveurs  d'eau  mettent  de  leur  côté  une  «rrande  chance  de  conservation  ùi 
d'immunité  pathologique  de  leui's  yeux.  L^inertie,  la  stagnation  domiciliaire 
leur  sont,  comme  à  toi.s  les  organes,  une  cause  de  détérioration,  tandis  que 
Texemce  pédestre  au  grand  air  leur  procure  une  utile  stimulation  de  contact» 
de  perspectives  et  d'accommodations  variées.  Les  voyages  en  chemin  do  fer 
donnent  lieu  k  des  maladies  d'aecomniodation  suus  rinÛuence  desquelles  la 
lecture  de\îent  fatigante  :  elles  sont  dues  â  la  succe^ion  rapide  des  objets 
extérieurs  qui  surpicnuent  les  muscles  nccomnjod;ite»irrï.  Si  le  >ùnimei]  trop 
probïngé  eougestiounc  les  yeux  et  les  rend  plus  impressi<uinablcs  à  la  lumière, 
les  veilles  imniodérées  les  coni promettent  piirle  maléilce  combiné  de  Téelai* 
rageattiflcici,  do  la  visiun  biuocultiiic  sur  dcsolijets  de  p«*tite  dimensiot»,  etc. 
La  régularité  des  évacuations  alvines  contribue  eliieaienient  au  bon  étal  de  la 
vue;  l'itijectiou  et.  la  fatigue  des  yeux  se  lient  fivqucmment  à  la  consti[uiiiou. 
L'tunblyopio  est  Tun  des  chàtimenta  de  ronimisme  et  des  excès  vénériens  ;  il 
est  iHou vent  ai2*é  de  le  deviner  nu  clignotement» à  la  vagcillation,  a  la  âétriî^ure 
et  à  Ja  langueur  inexprcsaivo  des  yeux.  Nous  pourrions  étendre»  développer 
cette  revue  des  résultats  iiui^ibb^s  que  produit  suv  k*  sens  le  phis  précieux 
Tabu*  ou  rexccsdes  diirércnts  modificutcurï^  hygiéniques^»  sans  donner  [dus  de 
force  aux  préceptes  qui  s'en  déduisent  et  qui  se  résument  tous  dans  l\ippfo* 
priation  oonvonablo  de  toutes  choses  â  l'age^au  tcin pomment,  aux  ibrws»  aus 
eireonstaiàoos  exttirieui^S,  etc.  Le  problème  de  la  L'Otiservatiim  de  la  vue  est 
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celui  de  la  pondération  des  fonctions  :  «  Ita  valet  corpus,  siciU  traient  ocutt,* 
(Hippocrate).  A  ce  principe  général,  ajoutons  qu'il  appartient  à  chacun 
d'étudier  soigneusement  la  force  de  ses  yeux,  de  leur  donner  en  tout  temps 
des  intervalles  de  repos  qui  seront  proportionnés  à  leur  faiblesse,  de  varier 
les  travaux  de  manière  à  fixer  alternativement  les  yeux  sur  des  objets  de 
volumes  différents  et  situés  à  des  distances  variées,  de  graduer  la  transition 
matinale  de  Tobscurité  à  la  lumière,  et  de  s'oxposer  quelque  temps  à  Tair 
avant  de  reprendre  la  tâche  du  travail  quotidien;  de  s'abstenir  le  soir  de 
Texamen  des  objets  fins  dans  un  lieu  sombre,  d'éviter  le  passage  subit  d'une 
lumière  artificielle  à  l'obscurité;  de  se  procurer  un  éclairage  suffisant  et  ti*an- 
quille,  de  préférer  sous  sa  lueur  l'écriture  à  la  lecture,  etc.  Il  importe  aussi 
de  varier  les  positions  pendant  le  travail,  en  faisant  alterner  la  station  assise, 
la  station  verticale  et  la  déambulation;  de  ne  point  appliquer  les  yeux  immé- 
diatement après  le  repas,  et  de  s'affranchir,  pendant  la  durée  des  travaux 
sédentaires,  de  toute  compression  susceptible  de  retenir  le  sang  dans  les  par- 
ties supérieures  du  corps.  Un  jour  doux,  ni  trop  éclatant  ni  trop  voisin  de 
l'obscurité,  convient  généralement  le  mieux;  les  presbytes  seuls  ont  besoin 
d'une  lumière  plus  vive.  Le  lieu  consacré  aux  occupations  de  chaque  jour  doit 
être  spacieux,  aéré  et  ne  frapper  la  vue  que  par  les  teintes  d'un  vert  clair. 
Enfin,  des  lotions  faites  tous  les  jours  sur  les  yeux,  à  grande  eau  et  en  nappe 
au  moyen  d'une  éponge  :  l'eau  fraîche  est  indiquée  à  cet  effet  pour  les  per- 
sonnes bien  constituées,  douées  de  bons  yeux,  et  pendant  la  saison  chaude  et 
sèche;  les  yeux  faibles,  délicats,  disposés  aux  irritations  eatarrhales,  s'accom- 
modent mieux  de  l'eau  tiède  ou  chaude. 

ARTICLE  II. 

DE   l'encéphale. 

Notre  intention  n'est  point  de  faire  ici,  sous  prétexte  d'hygiène  encépha- 
lique, un  cours  de  morale  ou  de  phrénologie.  Plus  l'hygiène  a  de  connexions 
avec  toutes  les  branches  de  coni.aissances,  plus  nous  jugeons  qu'il  est  néces- 
saire de  circonscrire  son  domaine;  nous  avons  une  autre  raison  pour  nous 
abstenir  de  controverses  et  de  préceptes  relativement  à  la  nature  du  principe 
psychique,  à  la  classification  et  à  la  direction  de  ses  facultés  et  de  ses  pen- 
chants :  c'est  tout  simplement  que  nous  admettons  la  dualité  de  l'honm^e; 
nous  apercevons  en  lui  la  forme  organique  liée  au  monde  extérieur  par  des 
lois  d'antagonisme  et  de  mutualité,  et  une  âme,  c'est-à-dire  le  principe  des 
manifestations  morales  et  intellectuelles.  Sans  doute,  comme  l'a  dit  un  phy- 
siologiste allemand,  le  monde  fait  l'éducation  de  l'âme  par  les  sens;  mais  il  ne 
la  crée  point,  il  ne  peut  rien  créer  en  elle,  il  ne  fait  qu'exciter  les  germe? 
qu'elle  recèle.  Une  fois  fécondée  par  l'action  intermédiaire  des  sens,  et  su^y 
tout  par  la  parole  de  h  tradition  humaine,  l'àme  émet  de  son  propre  fondg 
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(les  produits  sans  analogue  avec  ceux  de  Tunivers  matériel. Laissons  àchacun 
sa  tache  dans  Tœuvre  collective  de  la  science  :  au  phylosophe  Fanaljse  dei 
faits  d'intuition  et  de  conscience;  au  moraliste  la  pédagogie;  au  médecin  k 
recherche  des  causes  qui  déterminent,  régularisent  ou  troublent  les  fonctioni 
de  l'organisme.  Cette  recherche  conduit  à  des  applications  précieuses  pour 
réducation  et  la  règle  sociale  de  l'homme:  mais  elles  ne  peuvent  formera 
elles  seules  un  système  de  direction  morale  et  sociale.  Nous  nous  bomeroM 
à  l'examen  sommaire  des  conditions  intrinsèques  et  extrinsèques  qui  modi- 
fient l'encéphale,  et  des  réactions  réciproques  qui  s'exeicent  entre  lui  et  les 
autres  organes  de  l'économie  :  de  là  des  règles  hygiéniques  pour  la  pondén- 
tion  de  l'activité  physique  et  de  l'activité  morale  de  l'homme. 

§  1.  —  ModiflealcnrM  intrinsèqueM  de  l'cnréphale. 

De  quelque  manière  que  l'on  interprète  les  liaisons  du  sang  avec  le  système 
nerveux,  la  constitution  de  ce  fluide  universel  de  l'économie  influe  nécessaire- 
ment sur  les  fonctions  cérébrales.  Il  est  impossible  de  méconnaître  la  corres- 
pondance intime  qui  existe  entre  le  sang,  centre  de  la  vie  végétative,  etl« 
matière  nerveuse,  centre  de  la  vie  de  relation;  et  c'est  là  ce  qui  donne  de  11 
vérité  aux  attributs  moraux  et  intellectuels  que  l'on  a  rattachés  à  chaque  espèce 
de  tempérament.  Rien  de  plus  certain  et  de  plus  mystérieux  à  la  fois  que  11 
coïncidence  de  certains  phénomènes  cérébraux  avec  la  diminution  et  l'aug- 
mentation de  la  masse  du  sang.  L'affaiblissement  ou  la  perversion  des  actions 
sonsoriales,  le  trouble  dos  facultés  intellectuelles  porté  jusqu'au  délire  ou  à  la 
stupeur,  la  prostration  de  la  volonté,  et  dans  les  cas  extrêmes  la  perte  des  sens 
et  l'abolition  de  la  conscience  :  tels  sont,  avec  une  série  parallèle  de  lésions 
musculaires,  les  résultats  progressifs  de  l'anémie.  Au  contraire,  que  l'aflUuxdu 
sang  vers  le  cerveau  augmente  médiocrement,  on  observe  un  excitem  eut  plus 
vif,  un  surcroît  d'activité  de  l'âme,  une  aptitude  plus  grande  à  passer  d'une 
idée  à  l'autre  ou  à  combiner  les  idées  ensemble,  une  propension  aux  afleetions 
énergiques.  L'afllux  devient-il  plus  considérable,  les  signes  de  dépression 
commencent  :  pesanteur  de  tcte,  malaise,  difl^culté  de  suivre  le  fil  des 
idées  et  de  rassembler  ses  souvenirs,  disposition  à  la  taciturnité,  à  l'agitation 
ou  à  l'anxiété;  brusquerie  de  paroles  et  des  mouvements,  somnolence  vigile; 
à  mesure  que  la  pléthore  encéphalique  augnumte,  les  idées  deviennent  con- 
fuses, les  sens  sont  le  jouet  d'hallucinations,  la  faculté  d'équilibrer  les  idées 
faiblit,  l'imagination  s'égare;  à  un  plus  haut  degré,  il  y  a  perte  de  la  li 
berté,  etc.  On  s'explique  de  la  même  manière  l'accroissement  de  la  céphalalgie 
et  du  délire  par  l'horizontalité  du  corps.  Ce  qui  se  manifeste  clairement  dan 
la  maladie  se  passe  à  un  degré  moins  visible  dans  la  santé;  cependant  Briche 
teau  a  cité  un  homme  qui  n'avait  de  mémoire  que  quand  il  s'étendait  la  têt 
très-basse;  feu  le  professeur  Goupil  nous  a  raconté  qu'il  élaborait  dans  cett 
position  les  brillantes  leçons  qu'il  faisait  à  la  faculté  de  Strasbourg  :  ces  .sinirii 
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larités  ne  8*expliqueraieiit-elles  point  par  une  nuance  d'un  état  morbide  qui  a 
été  étudié  seulement  de  nos  jours,  Tanéniie  cérébrale?  Il  n'y  a  que  le  sang 
artériel  vermeil  qui  puisse  entretenir  la  vie  dans  tous  les  organes.  L'imper- 
fection de  l'hématose  n'est  donc  pas  sans  influence  sur  l'activité  du  cerveau  ; 
or,  elle  est  en  rapport  avec  le  fond  de  la  constitution  et  le  tempérament.  Est- 
il  besoin  de  rappeler  ici  les  modifications  si  remarquables  qu'impriment  à 
l'activité  cérébrale  l'hérédité,  la  sexualité  (1),  les  habitudes  physiologiques 
et  morbides,  les  oscillations  de  la  santé,  etc.?  Nous  les  avons  mentionnées  en 
traitant  de  ces  différentes  formes  de  la  vie  individuelle  (tome  I),  et  nous  avons 
insisté  sur  un  fait  essentiel  à  savoir,  qu'ils  supposent  t^jiijours  la  libre  initia- 
tive de  la  volonté,  soit  dans  l'individu  qui  les  présente,  soit  dans  les  parents 
dont  il  est  issu. 

§  t.  —  Modiflcaleurfl  exlriimèqaefl  de  l'eneéphale. 

1"  L'influence  du  climat  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  de 
l'homme  est  une  vérité  qui  a  inspiré  bien  des  pages  brillantes.  Hippocrate  et, 
à  son  exemple,  Montesquieu  l'ont  exagérée  (voy.  t.  I,  Introduction).  C'est 
le  monde  extérieur  qui  dirige  les  premières  excitations  sur  l'àme  du  nouveau- 
né.  D'abord  il  existe  ;  puis  il  connaît  qu'il  existe  par  les  impressions  qu'il 
reçoit  du  dehors,  qu'il  distingue  et  dont  il  se  distingue  ;  puis,  par  la  variété 
des  impressions,  il  arrive  à  connaître  le  mode  de  son  existence.  Les  phéno- 
mènes, saisis  d'abord  dans  leur  isolement,  puis  dans  leurs  relations  de  simul- 
tanéité et  de  succession,  servent  de  base  première  aux  opérations  de  son 
entendement.  Or,  tous  ces  matériaux  sont  recueiliis  par  les  sens  ;  ceux-ci  sont 
donc  les  portes  ouvertes  par  lesquelles  la  nature  extérieure,  c'est-ii-dire  les 
irradiations  du  climat,  se  propagent  jusque  dans  le  foyer  intime  de  l'être 
humain.  L'intelligence  et  l'àme  se  colorent  de  reflets  de  l'horizon  natal.  Mais 
le  climat  n'entraîne  pas  seulement  la  spécialité  des  premiers  matériaux  fournis 
par  les  sens  à  l'activité  de  l'âme,  il  réagit  encore  sur  l'encéphale  par  la  moda- 
lité qu'il  imprime  aux  fonctions  d'hématose,  de  nutrition,  de  génération,  etc. 
Toutefois,  et  par  la  seule  force  de  sa  spontanéité,  l'âme  arrive  à  se  constituer 
en  antagonisme  avec  sa  propre  activité  sensoriale;  elle  devient  apte  à  se  con- 
cevoir distincte  de  la  vie  matérielle,  et  une  fois  qu'elle  a  acquis  la  conscience 
de  la  part  d'infini  qui  fait  sa  propre  et  véritable  essence,  elle  possède  la  faculté 
de  se  déterminer  par  elle-même  ;  elle  a  conquis  toute  sa  liberté.  A  ce  point 

(1)  C.  Sappey  a  trouvé  des  dilfêr«/nceB  notabl(?8  entre  l'homme  et  la  femme,  quant 
iu  volume  du  crâne,  à  la  capacité  de  cette  cavité,  au  volume  et  au  poids  de  Tencé- 
pbale.  Celui-ci  pèse  en  moyenne  102  j-rammes  de  plus  chez  l'un  que  chez  l'autre,  et 
cette  diflférence  porte  presque  uniquement  sur  le  cerveau,  pour  lequel  elle  s'élève  à 
94  grammes  ;  le  cervelet,  la  protubérance  et  le  luiU^e  différent  h  peine  d'un  sexe  à 
Tautre.  {Oaz.  m^d,  df  Parix,  1862,  p.  24.^ 


500  DES  MODIFICATEURS,  —  PERCEPTA.  [■fciiîii 

ciilminanl  du  dévoloppeint^nt  moral,  le  climat  perd  ses  droits  j  mais  les  masses 
^*j  attoi^Msent  puîiU  ;  leur  perpétuelle  enfance  perpitiie  le?  dii?semWaoccs  si 
f^UraetéristiqîieK  ei>ta!  les  peuples  du  Nord,  du  Midi  et  des  pays  tempérés,  I^ 
tableau  que  les  médecins  ot  les  administrateurs  des  contrées  nmiécageuses  ont 
trncédcs  populations  qu'ils  avnient  sous  les  veux  semble  r/'alisrr  au  niaxiniura 
Tempire  que  les  eaux,  les  lieux  et  Tair  excercent  sur  Fétat  mornl  des  honimcs 
(voy.  t.  I,  Des  eaux  stagnantes,  p.  393),  Un  pouvoir  spécifique  senible 
dévolu  h  la  hiniière  :  a-f-elle  une  riffînitt-  rnatôrielle  vi  direrfe  avec  la  siil>- 
stance  du  cerveau  ?  T'n  philosoplie  qui  (ut  mon  maître,  Bautain,  profc^we 
cette  opinion.  A  Téclat  ou  à  Vabsence  de  k  lumière  se  lie  Texaltation  ou  la 
gédation  de  Inctivité  cérébrale.  T/obsnirité,  en  fermant  les  sources  de  la 
perception  visuelle»  permet  à  l'esprit  de  se  re[dier  avec  plus  d'énergie  sur  les 
impressions  antérieurement  reçues»  sur  les  sujets  de  ses  affection,*,  de  ses 
craintes,  etc»  L'obscurité  est  la  nicre  ('es  fantômes,  des  superstitions,  des 
frayeurs  vaincs,  etc.,  parce  qu*elle  supprime  le  contrôle  exact  de  la  vision. 
2"  Les  effets  imnitdiats  de  la  digestion  sur  le  cerveau  sont  connus  de  tout  le 
monde  :  tantôt  une  douce  et  pétulante  {jaïeté,  sifrno  de  stimulation  générale; 
tantôt  la  seuunolence  et  ralTaisscn:ent  produits  pur  le  labeur  exccijsif  et  lent 
d'un  estomac  surcbargé.  Les  philosophes  et  les  législateuï*s  ûes  peuples  oiil 
mis  à  proiit  rinfluence  si  difTérentc  que  la  diete  végétale  et  la  diète  animale 
exercent  sur  Taniuial.  Pvthagore,  Zenon,  Plotin,  Porphyre,  Moïse,  Maho- 
met, etc.,  ont  fait  concourir  cet  ordre  de  moyens  àramélioraiiou  des  hommes, 
à  radoucissent ent  des  mœurs.  La  vinleiiec  est  hi  loi  des  peuples  carnivores, 
tandis  que  les  prcceptes  d'une  monilc  plus  pure  ont  pris  naissance  chez  les 
tiiitiunâ  vouées  à  rabstinence  des  viandes,  comme  les  placides  Hindousi  ou 
refilées  sévèrement  dans  îcur  régime,  comme  les  Spartiates.  Galien  a  dit  t 
4  Atrimtts  m  ut/ni  nv  ç(  tulipe  su  IfocHt  us  vwU'sU*  aliquid  pcividen  non  imtnl,  » 
Noud  avous  signalé  (Bolutiua)  Ténonne  part  qui  revient  à  Tusa^e  et  à  Tabus 
des  alcooliques  dans  la  production  des  maladies  nien(alcs, 

3^  l'arlerons*nons  de  Taction  morale  du  vêtenient  et  des  cosmétiques?  Lo 
costume  joue  un  rôle  immense  dans  la  société  :  il  est  le  symbole  de  la  hiérar- 
chie Sociale.  Les  attributs  extérieurs  des  chefs  des  Ktatis,  les  insignes  du  sacer- 
doce, les  marques  distinc(ives  de  \n  maj^isf rature  el  de  Tarméc,  etc.,  sont  des 
éléments  très*ivel5  de  puissance  et  de  discipline.  On  gouverne  [es  horamespar 
la  vanité;  la  dimension  ou  la  forme  d'un  ornement  «.xtérieur  Houleve  des 
tirages.  L'habit  oblige  ;  la  soutane  (t>n tient  le  prêtre  libertin,  Thumble  paysan 
redresse  le  fiont  sous  le  casque  du  cavalier.  On  a  observé  que  le  soldat»  vélu 
de  i'hfibit  de  grande  tenue,  se  resïKH'tc  plus  qu*en  peiiîe  (i*nuc  de  ve*te  âvec 
le  bonnet  de  police.  Le  fauvagc  lui-ménïe  se  pare  d'un  luxe  grotesque  de 
plumes,  de  verroteries.  Le  manteau  de  Diogène  e«juvre  la  \anité  crasseuse 
d'un  philoî^ophe  dont  i'espèce  nV^t  pas  éteinte,  l/lialit,  c*i*st  Thomme,  dit  un 
proverbe  cynique*  La  femme  la  pria  au  sérieux,  et  elle  puise  dîins  Tufsena 
de  la  toilette  une  grande  partie  des  moyeui»  qu'elle  emploie  pour  susciter,  ]K»ur 
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entretenir,  pour  irriter  au  besoin  les  passions  sur  lesquelles  se  fonde  Tirrésis- 
tible  empire  de  son  sexe. 

4*»  Le  balancement  régulier  des  excrétions  est  une  condition  de  bien-être 
moral  qui  se  lie  étroitement  au  sentiment  de  la  santé.  Nous  avons  noté  les 
phénomènes  moraux  qui  accompagnent  l'apparition  première  des  menstrues, 
leur  gêne,  leur  suspension,  leur  suppression  définitive;  ceux  qui,  d'après 
Gall,  précèdent  et  suivent  des  évacuations  analogues  chez  l'homme;  les  effets 
de  la  continence,  des  excès  et  des  abus  génitaux;  l'hypochondrie  des  indivi- 
dus tourmentés  par  une  constipation  habituelle,  etc.  (voy.  t.  I). 

5°  L'activité  des  sens  aboutit  au  cerveau,  réservoir  des  sensations,  qu'il 
distribue  ensuite  dans  l'organisme  par  un  mouvement  de  renvoi.  Les  sensa- 
tions, dit  avec  raison  Georget(l)  se  confondent  avec  les  opérations  cérébrales; 
elles  donnent  naissance  à  des  affections  moralo-^,  à  des  passions,  à  des  combi- 
naisons intellectuelles.  La  vue  d'un  péril  imminent,  l'annonce  d'une  nouvelle 
fôcheuse,  causent  tout  à  coup  l'effroi,  du  chajÈrrin,  etc.  La  musique  n'est-elle 
pas  le  mobile  sensorial  le  plus  apte  à  déterminer  les  affections  morales  les 
plus  vives,  les  plus  énergiques,  les  plus  opposées?  —  Il  sera  question,  dans 
le  chapitre  suivant,  des  changements  qu'éprouve  l'action  cérébrale  par  suite 
des  exercices  et  de  la  gymnastique.  Nous  avons  dcjà  insisté  ailleurs  sur 
l'efficacité  des  diversions  musculaires  contre  certaines  habitudes  vicieuses  de 
deTencéphale  (tome  I,  page  146).  • 

§  s.  —   Inllueiiee  dn  moral  «nr  Ion  ronelloim  4e  réeOBOnile. 

1*  Fonction  de  la  reproduction,  —  La  disposition  à  la  gaieté  favorise  cette 
fonction;  les  souci  s,  la  crainte,  la  tristesse,  la  frayeur,  la  paralysent;  les  travaux 
d*esprit,  les  émotions  morales,  éloignent  du  plaisir  sexuel.  La  lubricité,  dit 
Burdach(2),  tient  souvent  plus  au  vide  de  la  tête  qu'à  la  plénitude  des  testi- 
cules. L'imagination  provoque  l'érection,  accroît  lasécrétiondu  sperme,  exalte 
l'activité  plastique  des  ovaires;  elle  supprime  ou  augmente  la  formation  du 
lait,  elle  appelle  ce  fluide  dans  les  mamelles  desséchées,  etc.  D'ailleurs  la  vo- 
lupté vénérienne  est  le  produit  d'une  perception  cérébrale;  tous  les  phéno- 
mènes qui  précèdent  et  suivent  le  coït  se  rappellent  au  cerveau  :  les  femmes 
«lies  enfants,  qui  n'ont  point  de  sperme,  sont  passibles  des  mêmes  sensations 
^ue  l'adulte.  —  2»  Fonctions  'plaUiqiin.  La  digestion  est  à  la  merci  des  vicis- 
Btodes  de  l'état  moral  :  une  frayeur  l'interrompt  brusquement;  la  tristesse 
la  Pend  lente  et  pesante;  la  gaieté  l'aiguillonne;  en  un  mot,  la  marche  de  la 
fonction  et  le  degré  d'élaboration  des  matières  ingérées  dépendent  du  moded'ir- 
ïadiation  cérébrale.  Le  docteur  Beau  mont  a  vu  de  ses  propres  yeux  la  muqueuse 
de  l'estomac  devenir  rouge  et  sèche,  ou  pale  et  terne,  par  l'effet  d'une  com- 

ll)  Ceorget,  Physiologie  du  système  nerveux^  t.  I,  p.  356. 
?  nnrlacb,  TraiU^  de  physiologie,  trail,  Jourdan,  t.  V,  p.  27. 
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motion  morale.  Il  en  est  dt?  nit^nieilu  rîijthrae  circulatoire^  et  IVifet des  énii»* 
lions  morales  est  la  plus  forte  preuve  f\e  l'action  du  cerveau  sur  le  cœurj  ellea 
rendent  sos  mouvements  lumuliufux»  et»  quand  elles  sont  très-vivrSi  ellt* 
causent  la  syncope.  Dans  toutes  les  exaltations  de  Ta  me,  clans  les  énergi^u.:» 
et  libres  déterminations  de  îa  volonté,  le  ca^ur  domine  le  sang  et  le  lance  avec  j 
forre  H  par  larges  ondées  duns  les  canaux  artcriels.  Dans  les  divers  étatise 
concenti  ation  morale^  d'oppression  du  sentiment  ou  de  !a  volonté,  le  citur 
lutte  avec  peine  contre  le  sang  et  s*épuise  en  battements  petit.<,  internûtteuli, 
arcélérés.  La  crainte  de  la  soignée  refoule  le  san?  et   laisse  la  veine  hhnU 
sans  écoulement,  t'n  homme  rolmste,  insulfé  par  son  prince,  et  qui  mourut 
subitement  sous  la  compression  forcée  de  sa  juiiite  eoière,  offrif  à  Harvejun 
cœur  extraordinairement  dilaté.  D'après  Proust,  l'exhalation  d'acide  curhù- 
nique  par  les  voies  respiratoires  augmente  soizs  rindueuee   des  imprc^siuw 
exhiJflrantes,  et  diminue  par  la  tristesse,  rinqaiéttide;  la  transpiration  hmn- 
siblo  suit  les  mêmes  phases;  les  aliénés  ont  presque  tous  la  peau  sèche  et 
6Uont  dirfîeileMient.  Le  blanehissenient  des  cheveux,  à  t'annonce  d*une  ca- 
tastrophe» proiivcque  la  sécrétion  ûu  pigment  est  brusquement  modifiée,  U 
repos  de  l'ànie,  la  sérénité  de  Tcsprit»  favorisent  la  formation  de  la  g:raiif«c; l<?» 
pît^ions  fortes  et  contrariées  la  réduisent»  L'iute^stin  pnraïvsé  par  une  terreur 
soudaine,  laisse  écî^apper  en  diarrhée  les  fluides  contenus  dans  ses  fi>llioulc*- 
La  salive  coule  abondamment  pendant  la  colère,  pendant  l'éréthisme  vénerie»- 
L'effusion  des  larmes,  précédée  de  rou^^eur  â  la  conjonctive  et  de  tension  dâas 
l'a-iL  ^t*t  y  crise  des  émotions  qui  s'accompagnent  rie  spoî»me  épigastriqiMt et 
d'oppression  précordiale.  La  colère  violente  produit  des  vomis^emenlfî  et  une 
diarrhée  de  matière  bilieuse,  l'amertume  de  la  bouehe,  des  douleurs  à  la  r^ 
gion  hépatique;  les  affections  tristes^  le  dépit»  la  contrarjété,  abaissent  toute* 
les  actions  organiques^  et  par  conséquent  aussi  celle  du  Ibie;  c'est  pourquoi 
ils  entraiuciit  la  constipation,  la  pertt^  de  rappétit^  la  pneumatose  intejiliiuilfi* 
la  coloration  ictérique  de  la  peau,  l'induration  du  foie,  et  la  production  dit 
concrétions  biliaires.  —  3"  Fonv  fions  de  rrhition .  Les  fortes  contentions  de  l'esprit 
suspendent  ou  dénaturent  raeîivité  dessous;  les  rêveurs,  les  illuminés,  li< 
extatiques,  en  sont  des  exemples.  Le  cerveau  subit  lui-même  le  ravagitdfi 
passions  et  des  idées;  et  c'ei?t  ici  qu'apparaît  le  néant  des  doctrines  matiiisf 
listes.  Si  c*est  le  cerveau  qui  peni?e  et  qui  sent,  comment  est- il  altéré  dan»  ^ 
conditions  matérielles  pur  le  simple  effet  doses  fonctions,  ou  plutôt  «  comment 
se  fail-il  qu'une  idée  tout  à  fait  métaphysique,  invisible,  intangible,  saiif 
ércndue,  sans  forme  ni  substance,  agisse  néanmoins  avec  une  foret*,  une  jier^ 
sévémnce  capable  de  détruire  i'organii«me matériel  le  plus  for tementccnsûtuéî 
Vu  homme  apprend  qu'à  deux  mille  lieues  de  distajiee  le  vaisseau  qui  {lortt 
sa  fortune  est  englouti  d:ajs  ïos  tiots...  Hicn  ne  le  touche,  rien  ne  l'atteiut 
plivitiquement,  mais  l'épine  morale  enfonc*ée  dans  le  cerveau  amènera preitqui 
infaillihlemcnt  les  plus  graves  accidentés,  Le  premier  (h*  tous  est  une  c^»m 
tion  extivme,  rapide,  fulgurante,  qui  ébranle  l'organe.  A  ce  premi«T  al 
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uccède  une  douleur  plus  profonde,  plus  âpre,  dont  le  résultat  est  d'irriter 
«utinuellenient  le  cerveau  :  de  là  la  perte  du  sommeil,  Taugnientation  de  Tir- 
.ntabilité  physiologique;  puis,  au  moral,  la  disposition  à  Temportement^  à  la 
[Défiance,  à  la  morosité,  et  si  rien  ne  détruit  ou  n'efface  la  cause,  la  ménin- 
gite, les  congestions  cérébrales,  Tapoplexie,  les  paralysies,  les  ramollisse- 
ments du  cerveau,  l'aliénation  mentale,  etc.,  en  sont  les  suites  plus  ou  moins 
immédiates.  Mais  où  donc  est  la  racine  de  tant  de  maux?  Dans  une  idée,  et 
cette  idée  commande  à  toutes  les  autres  (1).  »  Sous  le  coup  des  émotions  ou 
par  les  impulsions  de  la  volonté,  l'action  musculaire  est  paralysée,  saccadée, 
tremblante,  roidie,  précipitée,  etc.  Le  sommeil  ne  suspend  les  phénomènes 
de  relation  qu'avec  le  consentement  de  l'âme,  et  quoique  la  résistance  au  be- 
soin du  repos  menace  l'intégrité  des  centres  nerveux,  elle  n'est  pas  moins  un 
acte  de  prépondérance  du  moral  sur  le  physique. 

Ainsi,  toutes  les  fonctions,  tous  les  organes  subissent  l'empire  des  vicissi- 
tudes de  l'àme;  l'influence  morale  conserve  et  détruit,  guérit  et  tue  :  Fernel, 
fiatine,  Fourcroy,  Fontanes,  Dupuytren,  Orfila,  ont  succombé  à  sa  mortelle 
atteinte;  la  maladie  qui  a  terminé  prématurément  la  grande  vie  de  Napoléon 
rappelle  ce  mot  du  célèbre  Ant.  Dubois,  que  la  cause  du  cancer  est  dans  les 
nerfs.  Les  viscères  les  plus  fréquemment  atteints  parcctordre  de  causes,  sont  : 
le  cerveau,  qui  est  leur  siège  et  leur  point  de  départ  ;  l'estomac,  sur  qui  elles 
retentissent  presque  instantanément;  le  cœur,  qui,  suivant  le  langage  com- 
mun, à  la  fois  pittoresque  et  vrai,  bondit  de  joie,  se  serre  ou  se  brise  de  dou- 
leur; enfin  le  foie,  qui  est  affecté  surtout  par  les  souffrances  morales  chro- 
niques, ce  qui  a  fait  dire  que  les  longs  chagrins  jaunissent.  Tous  les  fluides 
de  l'économie  peuvent  être  modifiés  dans  leur  quantité  et  dans  leur  qualité  par 
laetion  dos  causes  morales;  leur  altération  parfois  instantanée  suppose  néces- 
sairement celle  du  sang.  Borelli  affirme  que  dans  un  paroxysme  de  colère,  la 
température  du  sang  s'élève  autant  que  dans  un  accès  de  fièvre  :  s'échauffer 
te  sang  n'est  donc  pas  une  métaphore.  «  La  chaleur,  dit  Burdach  (2),  aug- 
mente par  l'effet  de  l'espérance,  de  la  joie,  de  la  colère  et  de  toutes  les  passions 
excitantes.  Au  contraire,  la  crainte,  la  frayeur,  le  chagrin,  la  diminuent. 
Martin  a  vu  la  température  monter  de  35°, 5  à  37°, 5,  dans  un  violent  accès 
de  colère,  et  descendre  à  33°,75  sous  l'empire  de  la  frayeur,  mais  se  relever 
bientôt  jusqu'à  36°,25.  »  Il  n'est  pas  jusqu'au  travail  de  l'esprit  qui,  suivant 
la  remarque  de  J.  Davy  (3),  et  sans  le  concours  d'aucune  autre  action,  ne 
suffise  pour  élever  la  température,  d'abord  à  la  tête.  Le  lait  et  la  bile  sont  les 
deux  liquides  organiques  qui  se  ressentent  le  plus  souvent  des  perturbations 
darhythrac  encéphalique.  Enfin,  l'effet  des  causes  morales  ne  se  localise  pas 

(V  Rovoillé-PariBe,   Essai  de  médecine  morale,  dans  les  Études  de  P homme, ^  etc, 
Paris,  1845,  t.  II,  p  31. 

2   Kurîlr.cb,  Traité  de  physiohgic,  traduction  Jounlan,  t.  IX,  p.  645. 
3)  T.  Davy,  A rrhirrs  générales  de  ntéderiïie,  184B,  supplémout. 
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toujours  liiins  un  viscère,  iir  se  trailuit  point  toujours  par  la  lésion  d'un  liqtiidej 
il  arrive  que  tout  ror^^anisnie  en  est  fra|}|ié  par  sidLTation  ou  d'iiuê  mytiit-m 
lente.  Les  exeniples  de  mort  subite  par  exres  de  colère  ou  de  joie,  quoiqufi 
rares,  ne  manquent  point  :  Sophûcl<>  en  e^^t  le  plus  illustre.  Les  affection»  n Oi^ 
tvlIgs  épuisent  iosensibîen^ent  hs  eoiistitulions  Us  plus  robustes;  la  jaJouîie 
fait  tomber  certains  enfants  dans  le  marasme  ;  et  puisque  le  scalpel  ni  le  nu- 
croscope  ne  peuvent  véritier  sur  le  cadavre  les  résultats  ih  ce  tœdtum  rî/ff» 
reste  une  sorte  d'usure  dynami«^ue,  une  consomption  nerveuse,  triste  niiiiâ 
irrécusable  preuve  de  Texistonce  et  de  la  puissance  du  principe  immaterid 
dont  notre  corps  est  le  réceptacle  épliémère. 

§  J.   —  fnHitt'itf'c  de*  ff^tirtlatiM   mir  le   ni«rftl« 

Sans  rattacher  le  penchant  d*im  sexe  vers  Tautre  à  Tinfluenee  imînêtîmti» 
de  la  génération,  rappelons  que  les  phénomènes  moraux  qui  font  eortéfeàU  1 
puberté  (voy.  tome  L  cliap.  III)  manquent  totalement  chez  les  casttatj«;  ' 
qu'avec  raffMiîdissemênt  île  la  faculté  procréatrice  par  les  excès  coïnritieut 
rinertie  de  la  pensée,  rinaptitudc  ou  travail,  ladiminution  de  la  mémoire,  une 
sorte  d'imbécillité;  qu'une  conrintnec  ditîîcilc  agite  le  cerveau  ou  produit 
IVmbarras  de  la  pensée,  Tennui,  le  dégoût;  que  la  génération  ecnnUatàb 
sociabilité,  à  la  vie  de  fiiniille^etc.  Les  organes  delà  vie  plastique  iransnieltt'ut 
au  cerveau,  par  Hntermédiaire  du  grnnd  sympathique,  des  impressions  qui 
modifient  les  manifestations  de  rîrttellect  et  du  moral,  car  on  ne  saurait  mé- 
connaître  dnns  le  nerf  tn^planchniquc  un  foyer  d'infitation'*,  pas  plus  qucli 
transmission  des  incitations  cérébrc-spinalcs  à  la  libre  musculaire  de  la  vie 
organique.  Tout  ce  qui  a  été  dit  au  §  1"  de  cet  article  s*appîique  k  la  démon- 
stration de  rintiïicnce  que  les  autr<  s  «jr^mncsdc  féconomie  excerccnt  surT^»* 
oépljale  î  elle  peut  aller  jusqu'à  troubler  protondcment  ses  fonctions,  jusij«*« 
ûtusser  les  résultants  de  Tactivité  fcnsoriale  ;  le  délire  accompagne  les  infliiflï- 
Hîations  suraigui'S  des  principaux  viscères;  il  est  surtout  produit  iréquem- 
nient  parcelles  du  tube  digestif.  «  Menai  sana  in  cotjnnr  m  un  »,  cet  oxioroc 
résume,  non-seuloaient  les  conditions  de  reducation,  mais  encore  celles  du 
libre  arbitre.  Cm.  Broussais  a  raisou  de  dire  que  le  libre  arbitre  n*a  rien  û'ol»- 
solu  (1);  que  rapopïectique,  le  pbréuétique,  l'endt^rmi,  Tidiiit,  en  sont  pnvrfî 
que  riioniine  le  plus  libre  est  celui  dont  les  organes  et  les  facultés  ontocqui* 
leur  dévt-loppcment  le  plu»  complet.  Mais  nous  différons  de  lui  dans  rcX|di" 
cation  du  rapport  qui  existe  entre  la  lilerté  morale  et  la  santé  parfaite.  Pouf 
les  plirénolo^nstes,  c*est  un  rapport  de  causalité,  j*our  nous  un  nipiiort  d*ki!^ 
monie  :  de  même  que  tout  or-rane  est  appropué  à  sa  fonction,  ainsi  la  santé 
noussembb'  uue  appropi'iatimt  ài^  Tor^'unisme  à  Tcxprission  pai  faite  de  la  viê 
moralo;  mais  celle-ci  ne  dépend  lias  virtuellement  et  primordialemenl  de 

\l}  CaA, Br«>ii»«Mii0|  N^gièntmwalf*  ^af»,  1837,  p.  965, 
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état  des  organes.  L'apoplexie,  la  phrénésie,  Tidiotisme,  ne  sont  pas  d'ail- 
îura  des  états  physiologiques,  et,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  légitimes.  La  santé 
.  été  la  dot  primitive  de  Thomme,  et  sa  Jiber*té  n'a  connu  d'autre  limite  que 
a  nécessaire  limite  des  lois  de  l'organisation  et  du  milieu  ambiant  :  les  causes 
{m  ont  amené  l'idiotisme,  la  phrénésie,  l'apoplexie,  c'est-à-dire  l'oppression 
ie  son  libre  arbitre,  il  peut  les  avoir  volontairement  mises  en  jeu,  lui  ou  ses 
ascendants.  Combien  d'états  organiques  ou  psychologiques  qui  entraînent 
l'abolition  de  la  volonté  sont  les  résultats  d'un  suicide  qui  frappe  l'individu 
seul,  ou  la  famille  avec  l'individu  !  Je  vois  dans  l'idiot  de  naissance  le  spectre 
de  l'intelligence  du  père,  de  l'aïeul,  ou  le  produit  condamné  d'un  croisement 
illégitime. 


Déterminer  le  juste  balancement  des  actions  organiques  et  des  influences 
morales,  réaliser  1 1  faire  durer  le  «  jnens  sana  in  corpore  sano  »,  tel  serait 
Tobjet  de  l'hygiène  encéphalique  :  tel  est  aussi  le  but  que  poursuivent  à  tra- 
Tera  les  siècles  les  philosophes  et  les  moralistes.  La  phrénologie,  en  substi- 
tuant à  l'anthropologie  religieuse,  à  la  psychologie,  une  sorte  de  mécanique 
cérébrale,  simplifie  en  apparence  les  termes  du  problème;  mais  en  mettant  la 
fliéorie  des  phénomènes  moraux  et  intellectuels  à  la  portée  des  plus  mé- 
diocres esprits,  elle  n'ôte  rien  aux  difficultés  de  la  pratique,  c'est-à-dire  de 
l'édacation  et  de  la  direction  des  hommes.  Sans  agiter  ici  en  phrases  magis- 
trales les  problèmes  dont  personne  ne  cherche  les  solutions  dans  un  livre 
l'hygiène  élémentaire,  contentons-nous  d'avoir  spécifié  les  réactions  réci- 
)roques  qui  existent  entre  le  physique  et  le  moral,  et  qui  projettent  une 
aeur  de  plus  sur  le  côté  dynamique  des  actes  de  l'économie.  C'est  au  méde- 
in  à  combiner,  pour  le  but  qu'il  se  propose,  les  éléments  de  l'organisation 
i  de  la  diététique,  les  mouvements  spontanés  de  l'àme  et  les  impulsions 
u'elle  est  susceptible  de  recevir  par  la  voie  des  organes.  Les  moyens  mo- 
aux  composent  une  partie  essentielle  de  la  thérapeutique  ;  ils  sont  aussi  un 
lerveilleux  levier  pour  l'hygiène  ;  mais  quant  à  la  manière  d'en  user,  chacun 
entend  diversement.  Si  la  vérité  est  dans  un  large  milieu,  il  est  permis  de 
lâmer,  d'une  part,  la  culture  outiée  du  corps  et  cette  sollicitude  infinie  qui 
olit  le  fourreau  sans  songer  à  la  lame  ;  d'autre  part,  les  immolations  qu'un 
île  mystique  impose  à  l'organisme,  les  exaltations  malsaines  d'un  spiritua- 
sme  qui  place  une  douleur  partout  où  le  Créateur  a  mis  un  besoin,  et  qui 
ivinise  le  suicide  sous  le  nom  de  pénitence.  L'égoïsme  obèse  et  rubicond  dé- 
oûte  ;  le  moine  consumé  par  les  dévotions  fébriles  de  la  solitude  excite  la 
Itié  du  médecin.  Inclinons-nous  devant  le  sage  dont  la  verte  et  lucide  vieil- 
!S8e  atteste  le  sobre  usage  de  toutes  choses. 

En  parlant  des  tempéraments,  des  sexes,  des  ilges,  etc.,  nous  avons  es- 
uissé  les  modifications  intellectuelles  et  morales  qui  coïncident  avec  les  phases 
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de  rorgatiisme.  Nuus  n'ajoiiteroris  que  peu  de  mots  en  laveur  t!e  renfanoei 
trop  sacrifiée  à  la  vanité  des  familles  oti  aux  exigences  d'une  société  eneom- 
brée  d'ambitions.  I/instruetion  des  enfants  commeiRv  trop  tôt,  on  n*aft«n^ 
pas  que  leurs  organes  soient  afftTnns,  leur  santé  ronstîluée;  on  en  fait  dw 
êtres  mal  équilibrés;  leur  cerveau  s'Irrite  par  IVxercice  inopportun  ou  forc^' 
de  la  pensée,  leurs  urgaîies  deviennent  pour  lesprit  âe^  instrnnient?  impa^ 
faits  ou  trop  f  ai  blés  <  La  conception  et  la  génération  intellecluelles  eîdgt^at  la 
maturité  de  la  sutistance  céivbrale  et  la  consolidation  des  rapports  du  în- 
tonm  nerveux  avec  le  système  muscuUu're  et  les  autres  organes.  Les  études 
précof*e8|  les  contentions  de  Tespriti  sont  pour  un  enfant  tïe  quatre  à  six  au* 
ce  que  les  excitations  génitales  sont  pour  un  impubère.  Plus  tard,  q««lîd 
féducation  sera  en  pleine  activité,  Vœil  du  médecin  devra  veilk^r  toujours  sur 
les  eâets  qu'en  éprousent  la  nutrilion,  Tinoervation»  la  contractilité  miisou- 
laire,  etc.  L'habitude  d'apprendre  aux  enfantti  plusieui'S  langues  A  la  fois  re- 
tarde le  développement  de  la  parole  et  compromet  la  liicidiié  t\c  leur  t»ervean. 
Quant  îiy  principe  qui  doit  présider  a  leur  direction  by^irirnique  et  nioral<*i 
c'est  celui  de  lautorité  exercée  par  une  volonté  douce,  mais  conslante,  rêgn- 
liére,  inflexible  même,  rar  rien  ne  jette  plus  d'iocertitude  dans  îeur  tenue, 
plus  de  caprice»  âûn^  leur  vobinlé,  pliis  de  trouble  dans  leurs  idées,  qtie  le» 
oscillations  et  les  faiblesses  de  leurs  guides* 

CHAPITRE  VI 
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ARTICLE    PREMIER. 

DE  L*KXRRCU'K. 

L'antiquité  a  divinisé  la  force  corporelb^  sous  le  nom  d*Her<*ule,  et  elle  a 
inventé  la  gymnastique»  moins  daûs  un  inté^rét  d'hygiène  que  pour  fonuer  df* 
athlètes  et  des  soldiits.  Lu  société  moderne  aspire  à  se  gouverner  par  rinl^dli* 
fîence;  lîaus  les  luttes  qu'elle  ne  peut  éviter,  elle  compte,  non  sur  la  foive  des 
individus,  mais  sur  les  effets  d'une  disposition  savante  des  masses;  et  elle  fiiit 
aini$i  de  la  guerre  nu'inc  un  hommage  -X  rin»el!igence.  C'est  ce  qui  explique 
U*  luxe  des  ins^titutions  gymniques  cbez  les  anciens  et  leur  abseni'O  chez  le* 
modernes*  Kn  observant  la  nature,  on  reconnaît  qu'elle  a  pourvn,  par  le  p«^ 
fection  des  organes  locomot'.^uï^s,  à  la  perfection  des  nîou veulent^  ;  h*nr  struc- 
ture, leur  agencement,  leurs  conditions  de  force,  d'at-iitm  et  de  mobilité  rt?«* 
lisent  l'œuvre  de  la  inéfanique  la  plus  aclu»vée  :  c  Lorsqu'on  examiné  les 
ohose?*  de  prr-^  on  demeure  bientôt  convaincu  que  les  moyens  les  plus  otîîcarei» 
ont  été  rnjployés  pour  procurer  un  mouveuïcnt  énergique  et  rapide  en  cou* 
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>mniant  le  moins  possible  de  force  musculaire  (1).  »  A  chaque  accroissement 
ans  les  organes  correspond  un  progrès  dans  la  fonction.  L'enfant  n'a  besoin 
l'aucun  maître  pour  exercer  ses  muscles  dans  les  ébats  d'une  salutaire  pétu- 
anee  :  la  préhension,  la  gesticulation,  le  redressement  de  la  tcto,  dès  que  les 
muscles  de  la  nuque  et  le  ligament  cervical  ont  acquis  assez  de  fermeté,  la 
progression  sur  le  sol  à  l'aide  dos  bras  étendus  qui  tirent  en  avant  le  baî>sin  et 
ses  appendices,  plus  tard  la  station  alternative  sur  l'une  et  l'autre  jambe,  etc. , 
sont  autant  de  résultats  de  la  spontanéité  organique.  A  mesure  que  l'activité 
sensoriale  se  renforce  et  permet  de  distinguer  les  distances,  l'ombre  et  la 
lumière;  à  mesure  que  h  s  contractions  musculaires  se  subordonnent  davan- 
tage à  l'empire  du  cerveau,  l'adresse,  l'agilité,  la  grâce,  la  force  et  la  sûreté 
des  mouvements  se  prononcent;  l'adulte,  dont  une  éducation  vicieuse  n'a 
point  faussé  l'évolution,  présente  à  l'art  le  modèle  des  mouvements,  et  n'a 
rien  à  demander  à  la  gymnastique.  Malheureusement  l'état  social  oppose 
mille  entraves  au  développement  et  au  jeu  régulier  âes  organes:  la  vie  séden- 
taire devient  trop  tôt  la  condition  de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse, 
53it  dans  les  écoles,  soit  dans  les  ateliers  :  parmi  les  professions,  les  unes 
condamment  le  système  musculaire  à  l'inertie,  les  autres  lui  infligent  une 
spécialité  d'exercice;  le  plus  petit  nombre  le  sollicitent  par  une  variété  suffi- 
sante de  contractions.  De  là  l'utilité  et  la  nécessité  d'une  gymnastique  nou- 
velle, destinée  moins  à  poursuivre  l'idéal  de  la  force  et  de  l'harmonie  des 
mouvements,  qu'à  suppléer  au  défaut  d'exercice  de  certaines  parties,  à  corri- 
gerleseffets  de  l'action  exagérée  d'autres  parties,  à  contre-balancer  l'influence 
funeste  de  la  stagnation  du  corps  ou  de  ses  attitudes  tourmentées  dans  beau- 
wup  de  professions. 

§  t.  —  Des  mouireiiieiito  en  néiiéral* 

h  Le  mouvement  produit  des  effets  immédiats  et  secondaires  locaux  et 
généraux.  L'incitation  cérébro-spinale  est  ici  la  cause  déterminante  de  la 
contraction  musculaire;  le  stimulant  physiologique  des  musles  consiste  donc 
dans  tous  les  besoins,  dans  toutes  les  impressions  qui  donnent  lieu  à  des 
«étions  cérébrales.  Tout  mouvement  suppose  trois  temps  :  innervation,  con- 
traction et  relâchement.  Le  nombre  et  le  volume  des  nerfs  que  reçoit  chaque 
muscle  sont  en  général  proportionnels  à  sa  masse;  les  nerfs  pénètrent  le  plus 
loaTent  dans  les  muscles  par  leur  partie  moyenne  et  fournissent  à  leurs  deux 
sxtrémités  des  branches  qui  marchent  entre  leurs  faisceaux  et  parallèlement 
.  eux.  Leurs  ramifications  les  plus  déliées  se  dirigent  ensuite  perpendiculai- 
ement  aux  fibres  musculaires,  et  ne  tardent  point  à  s'anastomoser  avec  les 
iets  voisins;  ce  qui  avait  fait  penser  aux  premiers  obervateui's  que  les  nerfs 

(1)  G.  et  E.  Weber,  Mécanique  des  organes  de  la  locomotion  [Encyclopédie  anatomi- 
ne,  t.  II,  Parie,  1843,  p.  236). 
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moteurs  se  torniinent  par  des  anses  juxtaposées  aux  faisceaux  contractile?. 
Cette  termiriaisL>ri  eu  attsi^s,  d'abord  déente  par  Viiiendn  i?t  Enimert,  puis 
adnrise  par  Provost  et  Dumas,  fut  In u^lï temps  considéréo  comme  la  seule  pos- 
sible; tuais  une  observatiim  plus  attentive  a  démontré  l'inexactitude  d'uue 
pareille  interprétation.  Déjà  Lauth  et  Dugês  avaient  remarqué  que  les  filets 
nerveux  ne  présentent  point  partout  cette  dis[)o?ïition,  Wagner  avait  même 
constaté  qu'ils  se  terminent  en  se  eonfomlant  avec  le  tissu  musculaire.  Kiihne, 
le  premier,  ût  voir  que  chaque  fibre  d*uu  muscle  est  pourvue  d*une  fibre 
nerveuse  dont  le  ajliîîder  fLm  pénétre  le  sareolemme,  opinion  que  le^  recher- 
ches de  Doyère,  de  Quatrel'agt  s,  de  Lejdi^,  de  Meissner,  ont  pleinement 
confirmée.  Enfin,  reprenant  la  question  dans  ces  derniers  teiiip^,  Rouget  est 
arrivé  a  cette  conclusion  que  le  ci^lûuh'r  axii^  ilu  tu}>e  nerveux  moteur  se  sub- 
divise à  son  extrémité,  et  que  ses  divisions  ternjiïiales  constituent,  en  s*aiias- 
tomosarit  et  se  fusionnant,  en  quelque  sorte,  une  expansion  de  sabâtau(^ 
finement  granuleuse,  identique  avec  celle  des  âlameîAts  terminaux  de-s  cor- 
puscules de  Pitcini,  des  coi 'p use u les  ganglionnaires,  e(c.,  et  en  contact  immé- 
diat avec  la  substance  eontractite  du  faisceau  musculaire  primitif, 

I>*autre  part,  il  est  déniontm,  depuis  Haller,  que  rirritabilité  e*st  une  foroô 
inhérente  aux  muscles  vivants  et  indépendante  des  nerfs  moteurs, quoiqu'elle 
réclame  pour  son  eiitR^ien  le  concours  de  nerfs  sciisilifs  ou  organiques,  et  du 
sang  artéi'iel,  c'est-à-diiv  les  conditions  de  la  nutrition  de  tous  les  tissus 
vivants.  Le  stimulus  spécial  transmis  par  les  neilJs  moteurs  n  est  donc  que 
l'une  des  causes  propres  à  mettre  en  jeu  rirritabillité  musculaire  (1)  La 
contraction  s'opère  par  le  raccour^nssement  du  muscle  avec  enduiTissement 
momentané  de  son  tiî^su,  sans  augmentaiion  (îe  Tafflux  sanguin,  sans  change- 
ment de  couleur;  pendant  la  contraction,  les  fibres  sont  agitées  par  un  mou* 
vement  (continuel  (agitation  fibrillaire)  et  qui  produit  un  bruissement  particu- 
lier, percevable  à  Taide  du  stéthoscope  ou  pal*  Tapplication  du  doigt  sur  le 
conduit  auriculaire.  Chaque  fibre  nmsculaire  devient  alors  le  siège  d'une 
ontkiktion  qui  la  traverse  avec  une  grande  vitesse,  et  qui  déterminu  sur  son 
passage  un  gonflement  de  la  filtre  aux  dépens  de  sa  longueur.  Malgré  la  rapi- 
dité et  la  petitesse  de  ces  mouvements,  d'habiles  exiiérimentateurs  sont  par- 
venus à  les  enregistrer  graphiquement , et, grâce  aux  belle»  rei'hepchestl'Aeby 
et  de  Marey,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  durée,  de  Tarn* 
plitudc,  de  la  forme  mémo  des  secousses  musc^ulaires. 

On  a  établi,  par  des  expériences  directes,  qu'une  fibre  oontraetée  se  rac- 
courcit d'un  quart  de  sa  longueur;  la  rapidité  de  la  contraction  peut  être  très- 
grande,  connue  dans  le  saut,  dans  la  parole,  etc.;  quanta  sa  force,  elle  peut 
aller  jusqu'à  la  rupture  des  os,  »les  Ugaui^ents,  des  tendons.  Rameaux  (2)  Y% 
évaluée  d'une  nniuiére  ingénieuse  :  cf>nmic  toute  foive  peut  être  représentée 
par  une  certaine  masse  multipliée  par  la  vitesse,  la  force  d'un  muscle  est 

il»  Longet,  Ànaioiftte  du  ëjfêiéme  ft^trettJ'.  l»An«,  184S,  t.  î,  p.  61,  69. 
(i)  Rainoaux,  Ç^midétati^m  tut  In  mtaclf»,  Parw,  1©4,  in-4. 
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égaie  au  poids  qu'il  supporte,  c'est-à-dire  à  sa  puissance,  multipliée  par  sa 
vitesse  de  contraction;  il  résulte  de  là  que  la  force  d'un  muscle  augmente  avec 
la  vitesse  de  sa  contraction  :  en  effet,  les  ruptures  des  os,  des  tendons,  etc., 
surviennent  dans  des  circonstances  où  la  contraction  musculaire  a  plus  de 
vitesse  que  d'énergie,  comme  celles  où  il  faut  éviter  un  choc,  une  chute,  etc. 
Dans  le  relâchement  qui  succède  à  la  contraction,  le  muscle  revient  à  ses 
dimensions  et  à  sa  consistance  antérieures.  Mais  d'autres  phénomènes  accom- 
pagnent et  suivent  les  trois  temps  élémentaires  du  mouvement  :  chaque  stimu- 
lation nerveuse  dirigée  sur  les  fibres  musculaires  détermine  une  accélération 
de  la  marche  du  sang  et  une  élévation  de  la  température  locale;  chaque  con- 
traction, en  condensant  le  tissu  musculaire,  active  la  désoxygénation  du  sang 
artériel  dans  les  capillaires,  exprime  le  sang  veineux  et  le  fait  refluer  dans  les 
veines  superficielles,  qu'il  dilate;  les  artères,  protégées  par  des  dispositions 
particulières  contre  les  effets  de  cette  compression,  continuent  de  recevoir  leur 
part  de  l'ondée  systolique.  Les  muscles,  prenant  leurs  points  d'attache  sur  les 
pièces  du  squelette,  exercent  sur  elles  une  traction  en  se  contractant.  Ces 
pièces  étant  presque  toutes  mobiles  les  unes  sur  les  autres  et  toute  contraction 
nécessitant  un  point  d'appui  solide,  il  s'ensuit  que  le  mouvement  le  plus 
simple  fait  entrer  en  jeu  l'antagonisme  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
muscles.  Tels  sont  les  phénomènes  primitifs  et  locaux  de  l'exercice.  Par  sa 
répétition  fréquente  il  favorise  la  nutrition  des  muscles,  l'accroissement  de  leur 
volume,  la  coloration  de  leur  tissu;  les  leviers  osseux,  tiraillés,  sollicités  par 
l'action  musculaire,  se  développent  et  leurs  saillies  se  prononcent  davantage, 
les  surfaces  articulaires  se  déterminent  et  s'adaptent  mieux,  leurs  moyens 
d'union  se  fortifient,  les  mouvements  s'étendent  et  se  perfectionnent;  la  cir- 
culation, d'abord  augmentée  dans  les  muscles  qui  se  contractent,  s'accélère 
bientôt  d'une  manière  générale;  la  fréquence  et  les  autres  qualités  du  pouls 
sont  en  rapport  avec  le  genre  d'exercice,  les  efforts  qu'il  nécessite,  la  vigueur 
de  la  constitution  et  le  degré  d'habitude  :  la  natation  agite  extraordinairement 
le  cœur  chez  les  novices,  qui  n'en  supportent  que  de  très-courtes  épreuves;  les 
sujets  aguerris  y  résistent  une  demi-heure  et  plus  sans  trouble  excessif  de  la 
circulation.  Les  évaluations  numériques  que  Nick  a  faites  du  mouvement  cir- 
culatoire produit  par  chaque  mode  d'exercice  n'ont  aucune  importance  en 
pratique.  La  respiration  et  la  calorification  suivent  le  rhythme  du  cœur.  La 
première  de  ces  fonctions  s'exécute  avec  plus  de  vitesse,  et  l'air  expiré  est 
plus  altéré;  la  seconde  manifeste  son  augmentation  par  la  chaleur  générale  et 
les  sueurs.  Les  muscles  vivants  respirent,  c'est-à-dire  absorbent  à  l'oxygène 
et  exhalent  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote;  ces  phénomènes  se  continuent 
encore  dans  les  muscles  de  grenouille  récemment  préparés  et  à  l'état  de  repos; 
quand  on  en  provoque  la  contraction,  l'échange  de  gaz  est  plus  que  doublé,  et  il 
se  développe  en  même  temps  de  la  chaleur  et  de  rélectricité(l).  La  seule  con- 

(1)  Mattoucci,  Recherches  sur  les  phénomènes  phy iniques  et  chimiques  de  la  contraction 

musculaire  (Comptes  rendus  de  VAcad.  dessciencess  1856,  t.  XLII,  p.  648). 

■.  Lêvr.  Ilygièoe,  G«  êdit.  11.  —  U 
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traction  sans  loconiation  suffit  pour  é]ovc?r  lachaltHir.  Becquerel  otBresehetfl) 
ofit  constaté  qui_*  la  température  auj.nnenlG  au  moins  d*uu  demi  dep"é  pemlant 
la  eoutraetion  d'un  muscle;  traprès  Peart,  cité  par  Huniboldt»  on  peut 
échauffer  de  plusieurs  degrés  Teau  d'un  hain  par  ragltation  des  inemhres 
pelvienâ;  le  docteur  Beaumunt  a  vu  que,  sous  rinfluonce  de  ju^rands  mouve- 
ment^  du  corps  entier  ou  des  membre?,  la  température  s'élève  d*un  dc*{n*e  et 
demi  dansTestomac  plein  ou  vitîe.  Les  gens  du  peuple  luttent  f^ontre  le  froid 
en  se  frappant  sous  les  aisselles  do  leurs  bras  cr-oisés.  Les  expériences  de  John 
Davy  (2)  montrent  que  Texercice  provoque  une  ditfusîon  de  chaleur  et  un 
accroissement  notable  de  la  température  aux  extrémités,  tuidis  qu'il  Tâug:* 
mente  peu  ou  point  dans  les  parties  situées  profondément.  Le  sang  étant  cons^i- 
déré  comme  le  milieu  échauffant,  Texcès  de  chaleur  qui  résulte  d'une  respi- 
ration accélérée  se  trouve  entraîné  avec  hit  par  une  circulation»  plus  activa  et 
dépensé  a  la  périphérie,  ce  qui  en  prévient  l'accamulalion  dans  h*s  organes 
intérieurs  et  profonds,  J.  Béchird  (3j  a  reconnu  que,  chez,  l'homme,  il  se  pnv 
duit  moins  de  chaleur  par  la  contraction  musculaire  accompagnée  de  travail 
mécanique  que  par  la  contraetion  statique,  c'est-à-dire  sans  travail  mécaniquo 
utile;  que  la  quantité  de  chaleur  qui  disparait  du  muscle  pioduisant.  un  tra- 
vail mécanique  extérieur  correspond  à  1  effet  mécanique  produit.  Suivant  cet 
expérimentateur,  il  nV  a  que  cette  |>articde  ractimi  musculaire  non  utilisée 
sous  forme  de  travnil  mécanique  extérieur  qui  apparaisse  sous  forme  de  cha- 
leur; en  d*autr("S  ternies,  la  clialeur  musculaire  e^t  cumpléraen taire  du  travail 
mécanique  utile  produit  par  la  contraction,  et  les  pi-oduits  de  la  oontniclioii 
musculaire,  c'est-à-dire  la  chaleur  musculaire  et  le  travail  mécanique  exté- 
rieur, sont  ensemble  les  cxpi-essions  de  raclion  chimique  dont  le  muscle  est  le 
théâtre.  Simon  et  Lehmann  ont  précisé  celte  action  en  montrant  que  les  con- 
tractions muscuJaires  éncrgiquesontp^iur  effet  d'augmejiter  les  prmiuits  azotés 
de  la  sédition  urinaire,  Hclmholtz  (  J)  a  poussé  plus  loin  cette  recherche  en 
constatant  le  lieu  d'origine  de  ces  produit-s^  e  est-â-dire  de  cette  consomniatioïi 
de  cett^  matière*  Deux  membres  de  la  même  grenouille  étant  placés  chacun 
dans  une  petite  caisse  semblable,  on  sollicite  la  conlnjction  de  l'un  par  quatre 
à  cinq  eenLs  décharges  d'un  appareil  d'induction,  tandis  qu'on  laisse  Tauti'd 
au  repos  pendant  le  même  temps;  puis,  les  portions  museulaires  de  chuquô 
membre  sont  détachées,  pesées  et  soumises  à  l'analyse.  A  l'aide  de  l'aleool,  on 
obtient  les  matières  extractivcs  solubleâ  dans  ce  liquide,  et  voici  djuis  ([ucUeil 
proportions  ; 

{1}  Becciuerei^t  Breikbdl,  Ânmiê$  de  chimie^  dt phtfsiqttei  2*  Une,  t    XXXIK, 
p.  13SÎ. 

(2)  Jnhn  Diivy,  Annaln  df  chimie  et  de  physique,  P&m,  1845^  t.  XtU,  p.  187 

p)  J.  Bt^'lnr*!,  fJe  la  contraHion  muntutnit^e  dan$  êen  rapparU  arec  la  ltm\ 
unimak.  Vath^  18tfl,  p.  02;  et  AtcMrfjff^ti'^fakx  de  m/dertne^  I8til 

(I)  Hfilinholtt,  De  la  conêommotiOH  dt  mati&e  tlani  la  eoniraciion  musattain 
{Muil^-'sArckir,  IS45,  p,  •72-«3.) 
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EXTRAIT  ALCOOLIQUE  POUR  lOO  GRAMMES  DE  MUSCLES  FRAIS. 

Muscles  soumis 
à  la  contraction. 

Muscles  au  repos 

Report. 

1 
2 
3 
4 
5 

0.'r,752 
0^r,569 
0n's661 
0?r,652 
0irr,575 

0î?r,606 
0?r,427 

0ô''-,481 
0.'r,493 
0^r,433 

comme  1,24  est  à  1 
comme  1,33  est  à  1 
comme  1,38  est  à  1 
comme  1,32  est  à  1 
comme  1,33  est  à  1 

D'où  Ton  voit  que  Texercice  modifie  la  constitution  chimique  des  muscles 
en  augmentant  la  proportion  des  matières  extractives,  et  cette  modification 
porte  principalement  sur  les  matières  azotées  du  muscle;  car  Helmholtz,  ayant 
dosé  les  proportions  de  graisse  contenues  dans  les  tissus,  les  a  trouvées  égales 
dans  les  deux  membres  de  la  grenouille.  Quant  au  sucre  (inosite)  il  diminue 
d'une  manière  très-sensible  pendant  les  contractions  musculaires  et  se  trouve 
remplacé  par  une  quantité  à  peu  près  équivalente  d'acide  lactique. 

Un  exercice  soutenu,  par  la  perte  matérielle  et  dynamique  qu'il  occasionne, 
prépare  une  digestion  et  une  absorption  plus  énergique,  mais  il  trouble  les 
fonctions  s'il  coïncide  violemment  avec  leur  activité.  Le  docteur  Beaumont  a 
vu  qu'un  exercice  modéré  élève  la  température  de  l'estomac  d'environ  un 
degré,  et  fait  marcher  la  digestion  avec  plus  de  vivacité.  Les  sécrétions  péri- 
phériques sont  activées  par  la  locomotion  aux  dépens  des  sécrétions  internes; 
la  transpiration  cutanée,  la  synovie,  sont  versées  avec  plus  d'abondance; 
l'urine  et  le  mucus  diminuent  en  proportion.  Quant  à  la  nutrition,  elle  dépend, 
d'une  part,  des  forces  radicales  et  de  la  réparation  alimentaire  et,  d'autre  part, 
de  la  durée  et  de  l'intensité  de  l'exercice;  il  faut  réaliser  une  équation  physio- 
logique entre  ces  doux  termes.  L'exercice  détermine  une  perte  représentée 
par  la  somme  des  excédants  de  matière  transpirée  par  la  peau,  de  substance 
bi-ùlée  par  la  respiration,  de  chaleur  et  d'innervation;  si  la  nourriture  est  pro- 
portionnelle à  cette  déperdition,  il  en  résultera  une  accélération  dans  les  phé- 
nomènes de  l'assimilation  et  de  la  décomposition  interstitielles,  sans  atteinte  à 
l'intégrité  de  masse  et  de  poids.  L'exercice  combiné  avec  le  régime  deviendra 
dans  ces  limites  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de  réfection  ou  de  renouvellement 
des  matériaux  de  l'organisation.  Le  mode  d'activité  du  cerveau  qui  met  enjeu 
les  instruments  de  la  locomotion  diffère  essentiellement  de  celui  qui  adapte 
cet  organe  à  l'expression  des  phénomènes  psychiques  ;  il  semble  même  qu'il 
existe  un  antagonisme  primordial  entre  ces  deux  formes  de  l'activité  encépha- 
lique; de  là,  pour  les  hygiénistes,  la  possibilité  de  combattre  les  prédomi- 
nances variées  du  système  nerveux  par  l'exercice  et  la  direction  spéciale  du 
système  musculaire.  Les  phrénologistes  traduisent  ces  oppositions  de  la  vie 
animale  en  disant  que  les  exercices  actifs  musculaires  laissent  dans  le  repos  les 
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parties  du  cerveau  qui  correspondent  tmx  affe<'tioris  morales  et  aux  facultés 
intolJectiioïles  :  â  ce  prix,  rapaisoment  tics  prissions  et  la  sedutîon  do  la  pensée, 
rflcis  piuement  lu'-gatifs,  d*»vniient  ct/ni<"i<îer  toujours  avoc  IVxercice  de  l'ap- 
pareil locomoteur  ;  cepomlant^  nous  voyons  raetion  musculaire  réunie  à  Tagi- 
tation  njorale  chez  le  furieux  qui  se  précipite.  —  Les  pbréuologistes  ajoutent 
alors  que  les  départements  du  eei'veau  qui  présidt  nt  an  niouvement  et  au 
moral  agissent  simultanément.  Pour  nou.s,  ntms  ccmstatons,  suns  Texpliquerj 
l'aotagonisme  très-réel  qu'on  observe  le  plus  souvent  entre  deux  mode3  de 
fonctionnalité  cérébrale,  dont  Tun  provoque  la  contraction  musculaire  et  dont 
l'autre  Ci trrespond  à  radivifé  de  rintclligence.  T<iutefois,  cnnime  l'harmonie 
de  toutes  les  fonctions  entre  dans  le  plan  de  l'organisation,  celles  des  sens  et  du 
cerveau  sont  loin  dVxrhire  ractiun  musculaire  ;  au  fx>titraire,  nu  exercice 
modéré  ranime  la  faculté  de  perception,  perfectionne  les  sensations,  léveille 
rimaj^inatitm  engourdie,  rend  û  la  pensée  sa  force  et  son  élan  :  Cicémn  et 
riine  attribuaient  ces  avantages  à  une  gymnastique  rationnelle  ,  les  anciens 
philosophes  dissertaient  en  se  promenant  sous  \vs  ombrages  ;  beaucoup  dV- 
eri vains  conroiventi  élaborent  leurs  ouvrages  en  marchant.  Rousseau  dit  dans 
ses  Confi'.'itiwni  :  <  La  marche  a  quelque  chose  qui  anime  et  avive  mes  idées  : 
je  ne  puis  presque  penser  quand  je  reste  en  place  :  il  faut  que  mon  corps  soit 
en  branle  pour  y  mettre  mon  esprit»  » 

2**  Quand  il  faut  imprimer  â  Tacte  musculaire  assez  trintensité  pour  vainci-c 
une  résistance  considérable,  il  constitue  ce  qu  on  appelle  un  effort,  phénomène 
fondamental  d'tm  grand  nombre  d*t'Xercices  tels  que  la  course,  le  saut,  Tac- 
tion  de  comprimer,  d'attirer,  de  projeter  fortement  un  corps,  etc»  Le  méca* 
nisme  de  Tcffort  détermine  la  mesure  et  le  genre  d*utilité  de  ces  ditférents 
exercices;  il  a  pour  condition  la  solidité  et  la  fixité  de  la  poitrine,  point  d'appui 
nécessaire  aux  muscles  des  parties  qui  agissent;  et  comme  celte  en  vite  e*t 
formée  de  pièces  mobiles  qui,  mises  en  jeu  par  les  puissances  musculaires  de 
Tinspiration  et  de  Texpiration,  ne  rencontrent  aucune  l'ésistance  dans  le  ti&<u 
puluionairet  elle  ne  peut  sr  transformer  en  un  système  jmmolnle  que  par  la 
rétention  momentanée  d'un  grand  volume  d'air  dans  les  poumons.  A  cet  effet, 
une  grande  inspiration  verse  d'abord  beaucoup  dViir  dans  les  poumons;  ic.s 
muscles  abdominaux  et  expirateurs  se  contractent  pour  expulser  cet  airj  mais 
les  muscles  constricteurs  de  la  glotte,  par  une  contraction  synergique,  produi- 
sent hrusquement  rocelusion  de  cette  ouverture^  de  telle  sorte  que  le  thumx, 
pressé  entre  les  muscles  abdominaux  qui  le  eomprimcut  extérieurenient  ou 
repoussant  le  diaphragme  en  haut,  et  Tair  inspiré  qui  le  dilate  du  dedans  au 
dchoi^,  est  tenu  dans  une  complète  immobilité  et  présente  aux  muscles  de  la 
té'te,  du  racbis,  Aes  bras,  etc.,  un  point  d'appui  jïour  leurs  contractions  le» 
plus  cner^'iques.  Le^  conditions  de  l'effort  sont  donc  la  suspension  moujenianée 
de  la  respiration  et  la  forte  pression  de  Tair  contre  les  parois  fies  conduite 
aériens,  c'eat-â-dire  rinnnobilité  lîu  squelette  thoracique,  la  force  expanslve 
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des  gaz  contenus  dans  les  voies  aériennes  étant  équilibrée  par  la  contraction 
des  muscles  expirateurs  (1);  ses  conséquences  sont  la  compression  des  gros 
troncs  vasjulaires  situés  dans  la  poitrine  entre  les  parois  thoraciques  et  Tair 
qui  distend  les  poumons,  le  reflux  du  sang  veineux  dans  les  cavités  droites  du 
cœur,  dans  les  veines  caves,  et  dans  tout  le  système  veineux,  etc.  L'occlusion 
de  la  glotte  n*est  pas  toujours  indispensable  pour  la  production  de  TefFort  ;  il 
est  des  cas  où  elle  reste  ouverte  pour  les  besoins  de  la  respiration  et  de  la  pho- 
nation, pendant  que  la  poitrine  se  maintient  dilatée  et  solide  dans  ses  pièces 
osseuses  par  une  violente  contraction  des  muscles.  Sans  invoquer  l'exemple  si 
probant  des  individus  qui  ont  subi  la  trachéotomie  et  qui  conservent  la 
faculté  d'exécuter  les  efl^orts  énergiques  et  prolongés,  il  est  aisé  de  constater 
sur  soi-même,  comme  Ta  fait  Verneuil,  que  l'on  peut  maintenir  sa  poitrine 
immobile  et  résistante,  tout  en  continuant  de  respirer  et  même  de  parler; 
la  respiration  s'exécute  alors  exclusivement  par  le  diaphragme  et  se  dénote 
à  peine  par  le  soulèvement  rhjthmique  de  la  région épigastrique.  Verneuil  (2) 
admet  trois  variétés  de  l'effoit  :  1"  Ve/fort  yénéral  ou  ihoraco^abdominal, 
avec  contraction  des  quatre  sphincters  qui  livrent  passage  à  l'air,  aux  ali- 
ments, aux  fèces  et  à  l'urine  (glotte,  cardia,  anus,  col  de  la  vessie);  cet  effort 
pendant  lequel  les  expirateurs  sont  surtout  contractés  avec  force  ne  peu- 
durer  longtemps,  il  sert  à  lever  un  fardeau  pesant,  etc.  2'^  Ve/fort  abdominalf 
ou  expulsif  ;  le  thorax  et  l'abdomen  sont  rétrécis  par  la  contraction  des 
muscles  expirateurs,  les  sphincters  en  paitie  ouverts,  en  partie  fermés;  c'est 
l'effort  de  l'accouchement.  3°  Ve/fort  thoracique,  qui,  sans  suspendre  la 
respiration,  s'effectue  par  la  contraction  brusque  et  énergique  des  muscles 
dilatateurs  externes  du  thorax,  contraction  soutenue  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse 
par  la  fatigue  des  muscles  ou  par  une  pression  de  force  supérieure  à  celle 
des  puissances  qui  dilatent  le  thorax. 

A  côté  des  effets  physiologiques  de  l'effort,  il  est  utile  de  mentionner  les 
quantités  de  travail  utile  que  rhomme  peut  fournir  en  moyenne  ;  l'expérience 
a  fixé  à  dix  heures  la  durée  ordinaire  de  son  labeur  quotidien.  Toute  espèce 
de  travail  peut  être  représenté,  quant  à  la  dépense  de  force,  par  un  poids 
élevé  aune  certaine  hauteur,  et  l'on  nommera  quantité  d'action  le  produit 
du  poids  ou  de  la  force  qui  lui  fait  équilibre  par  le  chemin  que  parcourt  le 
mobile.  Ceci  posé,  nous  empruntons  à  Laisné  (3)  les  données  suivantes,  en 
rappelant  qu'on  a  pris  pour  unité  de  la  quantité  d'action  1  kilogramme  trans- 
porté à  1  mètre,  et  que  l'on  n'a  tenu  compte  que  des  efl'ets  utiles  : 

(1)  Longet,  Traité  de  physiologie  j  1. 1, 1852,  p.  61,  art.  des  mouvements. 

(2;  Verneuil,  Société  de  chirurgie,  séance  du  21  mai  1856  [Gazette  des  hôpitaux.) 

(3   Laisné,  Aide-mémoire  de  Vqfficier  du  génie^  3e  édition,  1849. 
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duites  par  un  effort  violent;  on  a  même  observé  la  rupture  des  cavités  droites 
du  cœur  et  des  veines  caves;  d'autre  part,  la  tension  de  Tair  emprisonné  dans 
les  voies  respiratoires  donne  lieu  à  leur  emphysème  par  rupture  ou  dilatation. 
Le  résultat  le  plus  ordinaire  des  efforts  excessifs  est  la  sortie  des  viscères 
abdominaux  par  Tune  des  ouvertures  naturelles  de  la  paroi  qui  les  protège; 
d'où  la  synonymie  vulgaire  de  la  cause  et  de  Teffet,  et  la  multiplicité  des  lier- 
nies  parmi  les  classes  ouvrières  qui  exécutent  de  rudes  travaux.  La  iport  a 
quelquefois  interrompu  un  effort  extrême  :  due  à  des  lésions  diverses,  telles 
que  rupture  des  cavités  gauches  ou  droites  du  cœur,  d'artères,  de  l'estomac, 
de  l'œsophage,  etc.,  elle  n'avait  été  que  hâtée,  parce  que  ces  organes  étaient 
anévrysmatiques,  amincis,  ulcérés,  etc.;  mais  il  arrive  aussi  que  la  respira- 
tion restant  trop  longtemps  suspendue,  l'hématose  s'arrête  sans  retour  et  l'as- 
phyxie se  réalise.  Quant  aux  muscles  eux-mêmes,  leur  contraction  extraor- 
dinaire peut  amener  la  rupture  de  leurs  fibres  ou  celle  de  l'apophyse  osseuse 
à  laquelle  ils  s'attachent  :  le  tendon  d'Achille,  l'olécràne,  la  rotule,  le  dia- 
I^agme,  etc.,  ont  été  ruptures  de  cette  manière.  Le  plus  ordinairement  une 
sensation  de  fatigueet  même  de  douleur,  jointe  au  besoin  de  respirer,déterroine 
la  fin  de  l'effort,  avant  que  des  accidents  graves  aient  pu  survenir;  cette  sen- 
sation indique  l'épuisement  de  l'influx  nerveux  qui  provoque  la  contraction. 

3*»  Une  succession  trop  prolongée  d'efforts  ou  de  contractions  ordinaires 
donne  lieu  à  l'excès  d'exercice.  Les  effets  de  l'exercice  prolongé  sont  en  rap- 
port avec  la  force  des  constitutions  et  avec  la  quotité  de  la  réparation.  Les 
hommes  robustes  et  bien  nourris  supportent  beaucoup  de  fatigues;  les  athlètes 
consommaient  une  grande  quantité  d'aliments  substantiels.  Platon  nous  re- 
présento  les  athlèles  plongés  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dansle 
sommeil  des  gloutons  :  avec  ce  régime  d'aliments,  de  repos  et  d'exercice,  ils 
parvenaient  à  un  degré  de  vigueur  qui  parait  presque  fabuleux;  mais  ces  héros 
de  la  force  musculaire  jouissaient  d'une  réputation  proverbiale  de  stupidité, 
l'activité  cérébrale  etsensitive  languissait  en  eux.  On  n'en  cite  aucun  qui  ait 
atteint  une  grande  vieillesse  ;  la  plupart  mouraient  jeunes,  au  rapport  de 
Galien,  de  saint  Jérôme  et  de  Mercurialis.  Ils  faisaient  de  mauvais  soldats,  no 
pouvant  supporter  aucune  privation  sans  tomber  dans  l'épuisement.  C'est  ains 
que  des  forts  de  la  halle,  après  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures  de  fièvre 
et  de  diète,  donnaient  sur  le  dynamomètre  une  force  de  pression  une  fois 
moindre  que  Laennec,  affaibli  par  quelques  jours  de  diète  absolue  (Foissac). 

La  limite  de  l'excès  d'action  musculaire  n'a  rien  de  stable;  elle  est  mar- 
quée par  la  sensation  de  la  fatigue,  plus  prompte  chez  les  gens  faibles  et  mal 
nourris  que  chez  les  personnes  qui  jouissent  des  conditions  opposées.  L'exer- 
cice exagéré  détermine  l'exagération  de  tous  les  phénomènes  fonctionnels  que 
nous  avons  rapportés  au  n*'  1  de  ce  paragraphe.  Autant  une  mesure  modérée 
d'exercice  favorise  raccomplissenient  régulier  de  toutes  les  fonctions  et  pro- 
cure de  bien-être  à  l'économie,  autant  l'excès  tend  à  l'épuiser  et  brise  les 
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lions  (l(i  riiannonic»  plijsiologiquo.  La  fatigue  n'atteint  pas  seulement  les  or- 
{^anos  qn'un  travnil  exagéré  met  enjeu;  elle  rejaillit  sur  tous  les  organes  à  la 
fois  et  peut  alld*  Jusqu'îi  porter  le  trouble  dans  les  fonctions  les  plus  essen- 
tielles. La  disproi)ortion  du  travail  avec  l'aliment  et  le  sommeil  résume  peut- 
être,  au  trois  cinquiènîcs  près,  la  pathogénie  et  la  mortalité  des  classes  infé- 
rieures. L'épuisement  du  système  nerveux  eérébro-rachidien,  la  débilitation 
des  (U*gnnes  de  relation  et  des  viscères,  telles  en  sont  les  premières  consé- 
queU'Vs.  Quand  oette  énervation  générale  existe,  on  peut  y  remédier  par  le 
repjis  et  une  nourriture  réeonforlîinte;  si  ces  moyens  font  défaut,  Pimmi- 
neiK'e  moibide  se  prononee,  et  ses  coups,  désormais  inévitables,  sont  guidés 
par  le  tempérament,  les  idiosynerasies,  Tliérédité,  les  conditions  de  milieu  et 
d'habitation,  etc.  :  tubei'culisation  pulmonaire  ou  mésentérique,  diarrhée 
chronique,  faiblesse  et  anémie,  accidents  nerveux  ou  lièvre  thyphoide,  toutes 
ces  affections  qui  iuniph'nt  les  hôpitaux  s  échappent  du  sein  d'une  même  étio- 
logie  ou  plutôt  elles  ne  forment  qu'une  seule  maladie,  la  n:aladie  de  la  misère, 
diversifiée  seulement,  d'après  chacune  des  lamentables  individualitc'S  où  elle 
s'implante. Toutes  tvs  affections  préludent  obscui-ément  par  un  même  ensemble 
do  symptômes  :  malaise  génénd,  brisement,  contusion  dans  les  membres, 
di>ulHirs  souilles  et  obtuses  dans  les  muscles,  trouble  léger  de  la  plupart  des 
fonctions,  besoin  impérieux  de  ivpos,  c'est  là  ce  qu'on  désigne  par  le  mot  de 
courhatutrx  état  vague  et  indéiMs  qui  tantôt  se  dissipe  du  jour  au  lendemain, 
comme  loi-squ'il  succède  à  un  exeivi(v  immodéré  de  courte  |>éi  iodtf  tantôt 
*H>uviv  d'un  voile  phis  ou  moins  épais  des  h  sions  lentement  éhtboi'ées  dans  la 
prv»fondeur  dosxiscères;  et  alors  la  courbature  l'epivsente  m  quelque  sorte  la 
somne  de  toutes  celles  que  fait  naitrochaque  jour  de  labeur  exorbitant,  mais 
que  i'v>uvricr,en  [jrésonco  d.es  nécessités  de  !a  vie,  fait  avoiler  par  l'énergique 
tensiv>n  de  s;i  vt»lonié.  Tout  exoivitv  ti'op  pivlongé  laisse  à  s;i  suite  une  sen- 
sation de  lassitude  pr  fonde  et  dVpuisemeiit  L;énv''ral;  dès  qu'il  est  i)orté  jus- 
qu'à la  sueu:-,  le  suc  gastrique  pei*il  tîe  son  acidité  (Beaumont).  et  retfei  de 
toute  fatigue  osi  de  ralentir  Ta^-tion  digesiive.  Ou  observe  en  n:éme  temps  un 
mouvement  fébrile  qui  tient  [KHr-rtivautant  à  une  altér::tion  commonoaniedu 
s;uig  qu'a  la  suivxoilaiion  do  i*api»;[»roil  circulatoire;  car  l'U  sait  que  chez 
riionîme,  i\Mi»mo  chez  les  anin:aux,  l'emploi  exagéré  «îos  forces  musculaires 
îin.t  par  anîonor  un  état  typhtï«îo  et  nMuîiv  le  sang  incoagulable.  Ainsi,  épui- 
sonîoni  des  ^vu»^:  es  nerveux,  pn.»stration  du  système  mus<*uluire,  trouble  des 
f  »i:eniMtsdig»»stives.  ait.  rati<m  ''i;  s;ing  duo  p:\>kiMement  à  ra^Nvlération  ex- 
tvssivo  et  Soutenue  «îo  s.ui  «vuis.  >'»i[à  les  att-.'iutes  que  le  travail  immodéré 
pt'^TXK,'  À  rorgani<:!ie.  v.»î1  i  les  pî.onoîiicno<  f  vulaîîîonta'îx  «îes  cpi/i^nies  typhi- 
quos  qui  ravagea'  les  N^s'inux  <»::nvnés,  et  «\<  jetii  "^  ôp:  îomi.s  «îe  forme 
analogue  qui  s<'vissi.r.t  p;irn  i  I.:<  agglmK rations  d'oiiv/iors  mal  vêtus,  mal 
nourris  et  condamc*-s  l 'in.'  'r-^pirrandc  dv-^vnso  ^U'  iV'nv<.  L.*s  marx^h»?*  for- 
om.lesgrandes  manfi-uvres.lt's  exon*uvs  niîlitairo'î  trop  jro longés,  surtout 
ceux(|ueI«»sokiats  fonr  à  jeun,  ont  ^vurr^^suliat  une  augmentation  d'entrants. 
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aux  hôpitaux  militaires  ;  Texcif  ation  morale  les  soutient  pendant  les  combats 
et  les  expéditions  ;  mais  si  les  distributions  de  vivres  ne  sont  abondantes  et 
régulières,  ils  sèmeront  la  route  de  leurs  malades  après  la  victoire  comme 
après  la  défaite.  Quand  Texeigéralion  de  Tuction  musculaire  n'est  pas  assez 
intense  pour  provoquer  une  telle  acuité  de  symptômes,  quand  Texercice  jour- 
nalier dépasse  seulement  d'une  certaine  quantité  la  mesure  des  forces  et  de  la 
réparation  organique,  il  agit  d'une  manière  sourde  et  chronique,  mais  il  ne 
conduit  pas  moins  à  un  état  de  détérioration  et  d'asthénie  générale  qui  rend 
réconomie  plus  vulnérable  aux  causes  morbifèrcs,  plus  perméable  aux  agents 
miusj:iratiques.  De  même  qu'une  alimentation  insuffisante  réalise  tôt  ou  tard  les 
effets  de  l'inanition,  ainsi  l'exercico  peu  disproportionné,  mais  continu,  abou- 
tit, par  une  dégradation  lente  de  l'organisme,  à  l'imminence  morbide  que 
l'exercice  très-violent  et  de  moindre  durée  fait  surgir  brusquement.  La  réac- 
tion morille  tantôt  retarde  et  tantôt  précipite  la  marche  des  prodromes,  etc.; 
la  maladie  une  fois  réalisée,  elle  lui  fait  son  masque  de  fièvre  nerveuse,  de 
turbulence  ataxique  ou  de  stupide  adjnamie.  Les  enfiints  se  ressentent  plus 
vite  de  l'excès  d'activité  musculaire  ;  presque  tous  maigrissent  un  peu  dans  les 
premiers  temps  de  leur  application  à  la  gymnastique.  Une  jeune  fille  de  sept 
ans,  bien  constituée, maigrissait  sans  cause  connue  etde  manière  à  exciter  ma 
sollicitude  de  nîédecin  :  à  force  de  questions,  je  découvris  que  sa  mère  lui 
faisait  faire  journellement  des  promenades  à  des  distances  énormes  pour  son 
âge;  je  les  défendis  et  l'embonpoint  lui  revint.  L'excès  d'exercice  ne  peut 
être  indéfiniment  compensé  par  la  ration  alimentaire  et  le  repos;  les  secous- 
ses fréquemment  imprimées  aux  fonctions  de  la  circulation,  de  la  calorifica- 
tion,  de  l'innervation,  etc.,  amènent  l'usure  générale  du  corps,  quoi  qu'on 
fasse  pour  la  prévenir  :  les  chevaux  de  poste,  bien  nourris  et  bien  reposés, 
n'arrivent  pas  moins  à  un  état  d'émaciation  proverbiale. 

4*»  Le  repos  est  un  élément  de  la  périodicité  qui  régit  les  actes  de  la  vie  de  re- 
lation; il  a  pour  conditions  organiques  le  relâchement  des  fibres  musculaires 
et  la  demi  fiexion  des  membres,  pour  attitudes  la  station  assise  et  le  decubitus 
plus  ou  moins  horizontal  :  les  sauvages,  qui  n'ont  point  de  sièj2es,se  reposent 
dans  l'attitude  accroupie,  c'est-à-dire  sur  leurs  talons.  Le  repos  permet  aux 
centres  nerveux  de  réparer  la  dépense  qu'ils  font  pour  la  stimulation  initiale 
du  mouvement,  aux  muscles  de  refaire  leur  contractilité  affiûhlie  par  des  alter- 
nations  trop  répétées  de  raccourcissement  et  de  relâchement,  aux  organes  de 
la  respiration  d'apaiser  le  rhythnie  fébrile  que  leur  communiquent  les  se- 
cousses de  l'exercice  et  les  décharges  de  l'innervation  dans  le  système  muscu- 
laire. La  sensation  de  la  fatigue  est  le  signal  que  donne  la  nature  pour  le  repos; 
le  sentiment  de  la  réfection  en  indique  la  mesure  ;  ces  deux  limites  sont  mo- 
biles comme  les  conditions  d'organisation  individuelle,  variable  conmie  le 
régime,  l'habitude,  etc.  Tel  syl)arito  de  cabinets  sue  à  grosses  gouttes  à  la  pre- 
mière course  qu'on  lui  fait  faire,  et  succombe  à  mi-chemin.  Huit  jours  d'exer- 


218  DES  MODIFICATEURS.  —  GESTA.  [BT£iii| 

cice  doublcut  ses  forces  et  son  haleine.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  danali 
construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  les  ouvriers  anglais  a; 
déployé  beaucoup  plus  d'énergie  au  travail  que  les  ouvriei-s  fiançais,  on  n 
ceux-ci  au  régime  substantiel  des  premiers,  et  qu'ils  accomplirent  alors 
même  tache.  La  durée  et  le  nombre  des  repos  nécessaires  sont  subordonna 
toutes  les  conditions  de  Tindividualité,  ainsi  qu'à  celles  de  la  saison,  des lieUi 
du  climat,  etc.,  et  au  genre  spécial  de  Texercice.  L'insuflSsance  du  repos  dé- 
termine les  phénomènes  de  la  courbature,  et  si  elle  est  habituelle,  elle 
traîne  les  mêmes  conséquences  que  la  privation  absolue  du  repos.  De  mêaf 
l'exercice  insuffisant  détermine  avec  une  gradation  plus  lente,  mais  aussi  sm^ 
ment,  les  mêmes  effets  que  le  défaut  absolu  d'exercice.  Les  parties  incxercéfl 
ou  non  assez  exercées  reçoivent  moins  d'influx  nerveux,  moins  de  fluide 
sanguins  ;  leur  nutrition  se  ralentit,  leurs  sécrétions  cutanées  etarticulaiw 
diminuent;  la  chaleur  est  moindre  dans  les  membres  paralysés,  même  ab» 
que  la  circulation  n'y  est  point  affaiblie  (1),  et  ces  membres  maigrissent  oh 
dinairement  ;en  outre, la  matière  glycogène  qui  dans  les  conditions  ordinaire! 
d'exercice  est  transformée,  presque  aussitôt  qu'elle  apparait,  par  la  nutritkl 
des  éléments  musculaires,  s'accumule  dans  les  muscles  frappés  d'inertie  pi 
la  section  des  nerfs  moteurs  (2)  :  or,  la  paralysie  est  l'expression  exagérée  dl 
phénomènes  que  le  repos  prolongé  développe  à  un  moindre  degré  ;  l'engoun 
dissement,  le  raccourcissement  des  fibres,  quelquefois  leur  rétraction  en  80i4 
les  suites  ;  la  fonction  des  parties  devient  de  plus  en  plus  gênée  et  souvent  dij 
meure  abolie.  L'économie  toute  entière  se  modifie  sous  l'influence  de  l'iner^ 
prolongée.  Les  fonctions  plastiques  se  ralentissent;  l'appétit  diminue,  Isdî» 
gestion  est  moins  prompte,  moins  facile,  et  s'accompagne  fréquemment  d'uttli 
production  de  gaz  dans  les  intestins  ;  le  pouls  est  moins  développé,  moins  £rir 
quent;  le  sang  est  lancé  avec  moins  de  force  et  d'abondance  dans  les  partkl 
périphériques,  dont  la  coloration  diminue;  l'air  expulsé  de  la  poitrine  elfe 
moins  dépouillé  d'oxygène  et  moins  chargé  d'acide  carbonique  ;  les  sécré- 
tions, notamment  celles  de  la  peau,  languissent.  L'oisiveté  engraisse,  maisBt 
favorise  pas  la  nutrition  proprement  dite.  On  sait  qu'un  des  moyens  employai 
en  Alsace  pour  engraisser  les  oies  est  de  les  rendre  presque  immobiles  dani 
des  cages  à  compartiments  ;  dans  cette  condition,  gorgées  de  maïs,  elles  accft» 
mulent  dans  leurs  tissus  une  quantité  de  graisse  qui,  suivant  la  remarque  d« 
Persoz,  dépasse  souvent  de  moitié  celle  que  l'analyse  chimique  constate  daoi 
la  nourriture  consommée;  en  même  temps  leur  sang  se  charge  de  principei 
gras,  et  son  albumine  disparaît  en  partie  ou  se  transforme.  Les  sens  perd^iî 
de  leur  énergie,  de  leur  précision  et  de  leur  sûreté,  parce  que  l'exercice  no» 
trans[»oi'te  dans  l'espace  où  ils  reçoivent  des  impressions  plus  variées  et  pl« 


(1)  IJurladi,  Traitt^ de  physiologie.  Paris,  1341,  t.  IX,  p.  64*7. 

(2  Lonîret,  Physiologie^  1. 1,  2^  élit.,  p.  1044,  §  III,  dt»  act<»R  intinies  de  la  nutriUoi 
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nombreuses;  les  facultés  intellectuelles  se  concentrent  dans  le  silence  des  or- 
ganes, raais  elles  ne  se  perfectionnent  que  dans  Tordre  des  idées  abstraites  et 
méditatives.  Quant  à  la  génération,  la  puberté  est  précocecbez  les  oisifs  et  dans 
les  professions  sédentaires,  tandis  que  Texercice  appelle  sur  le  système  mus- 
culaire la  force  et  les  matériaux  nutritifs  que  les  organes  génitaux  détourne- 
raient promptem  en  tù  leur  profit.  La  salutaire  fatigue  d'une  g,ymnastiqi:eoppor- 
tune  fait  taire  jusqu^aux  désirs  :  les  anciens  avaient  personnifié  dans  la  même 
déesse  la  chasse  et  la  chasteté;  l'innocence  prolongée  des  adolescents  de  la  cam- 
pagne tient  simplement  aux  occupations  plus  rudes  qui  leur  sont  imposées. 
Deux  classes  de  nos  populations  semblent  perpétuer  le  parallèle  des  résul- 
tats de  l'exercice  et  de  Tinaction  musculaire  :  Tune,  voure  à  l'oisiveté,  à 
l'inertie  corporelle  des  sajons  et  des  boutiques,  aux  professions  sédentaires, 
présente  en  majorité  les  types  organiques  qui  se  résument  dans  le  lympha- 
tisme  et  la  prédominance  nerveuse  :  l'autre,  livrée  aux  travaux  des  champs 
et  aux  métiers  qui  exigent  un  déploiement  plus  ou  moins  considérable  des 
forces  musculaires,  paye  un  moindre  tribut  aux  névroses  et  à  la  phthisie 
pulmonaire.  Cette  dernière  affection  suit  une  progression  décroissante  de  fré- 
quence parmi  les  professions,  suivant  qu'elles  nécessitent  des  mouvements 
assez  prononcés  ou  des  mouvements  presque  continuels  qui  mettent  en  jeu 
toutes  les  parties  du  corps  (Lombard,  de  Genève);  mais  ces  résultats  dépendent 
de  causes  multiples,  telles  que  les  privations  de  toute  espèce,  le  séjour  dans 
un  air  confiné,  etc.,  et  l'on  n'en  peut  conclure  rigoureusement  que  l'exercice 
musculaire  soit  le  correctif  de  la  phthisie,  quoiqu'il  concoure  avec  d'autres 
influences  à  en  diminuer  la  fréquence,  à  en  arrêter  les  progrès.  Nous  appli- 
quons la  même  réserve  à  l'assertion  d'un  hygiéniste  qui  considère  la  scrofule 
et  le  tubercule  comme  les  fléaux  des  populations  casanières,  et  qui  rattache 
l'extension  de  la  constitution  strumeuse  à  l'époque  où  les  villes  se  sont  multi- 
pliées davantage,  où  les  habitations  ont  pris  leur  caractère  actuel  d'étroitesse 
et  de  spécialité,  où  la  renaissance  des  arts  et  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres  ont  créé  plus  d'habitudes  sédentaires. 

§  s.  —  De*  niouvemenlii  en  parllculier. 

I.  —  Mouvements  volontaires  avec  locomotion. 

1**  Marche.  —  Elle  est  le  mode  de  progression  habituelle  de  l'homme  et 
l'exercice  qui  lui  convient  le  mieux.  La  marche  exige  non-seulement  l'action 
des  membres  inférieurs,  mais  encore  celle  du  tronc  et  des  membres  supé- 
rieurs. L^s  premiers  exécutent  en  marchant  cinq  ordres  de  mouvements  :  ils 
s'étendent,  s'allongent  et  poussent  le  centre  de  gravité  en  haut,  en  avant  et  de 
côté;  ils  se  détachent  du  sol;  ils  se  portent  en  avant;  ils  se  réappliquent  sur  le 
sol  chacun  à  son  tour;  enfin,  celui  des  deux  qui  se  porte  en  avant  reçoit  la 
plus  grande  partie  du  poids  du  corps  au  moment  même  où  il  pose  sur  le  sol. 
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iliô  tronc  nVxécute  pas  moins  de  huit  moiivcnH^nts,  d'après  Gerd>'  (1)  :  chai 
parle  menibro  qui  reste  en  arrière,  le  corps  se  porte  alternativemeot  à  tlroii 
et  n  g'auehe  sur  le  membre  qui  se  trouve  en  avant  ;  le  tTOne  â'èlève  et  s'aLai»! 
chatiue  fois  que  Fun  des  pieds  se  redresse  sur  sa  pointe  pour  se  détacher 
sol  et  y  retomber;  le  bassin  suit  par  sa  n^oitié  correspondante  le  membre  qi 
se  porte  en  avant  et  tourne  horizontalement  par  !*autre  sur  la  tète  du  fém 
de  la  jambe  qui  reste  fixéi'  eu  arrière;  la  poitrine  et  les  épaules  font  un  nioa- 
vemeut  de  rotation  iu\erse  à  celui  au  bassin,  surtout  quand  on  balance  les 
bras;  chacun  des  ciMes  du  bassin  sVIève  et  s'abaisse  alternativement,  en  mèn^e 
temps  quti*  le  corps  se  bîiîineo  eji  sens  inverse  de  manière  à  s'incliner  à  chaque 
pas  dti  côté  du  kïssin  qui  i*'èlève,  et  à  infléchir  ulternîitj\cment  des  deux  eôt 
les  axes  du  tronc  et  du  bassin  Fuu  vers  Tautre;  enfln,  les  muscles  des  goul 
tières  vertébrales  opèrent  simultanément  deux  efforts  :  V\m  fixe  le  bassin  du 
coté  dont  le  membre  inférieur  s*éleve  ;  l'autre,  !n*uns  énergique  et  eorri  spon- 
dont  au  coté  dont  le  [lied  est  immobile,  a  pour  but  de  msiiu tenir  le  corps  dans 
Tattitude  vertieale  pcmljint  la  inarehe.  Les  mouvemeuts  des  membres  supé- 
rieurs, dus  à  lu  rotiUieu  du  tbonix  sur  le  raehis,  cunsistent  diinsun  babncc^j 
ment  d'arrière  en  avant  et  déterminent  rèqullibre  par  leurinvei*sion  aveceei 
des  nîembns  yvelvien?.  Tette  décomposition  du  pbéisomcne  complexe  de  It 
marche  fait  ressortir  sa  puissance  trexercitatioiï  musculaire;  elle  intéresse 
tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation;  les  viscères  eux-mêmes  reçoiveiii  une 
eicousse  plus  ou  moins  vive  à  l'instant  ou  cliaque  pied  rencontre  le  sol;  l 
ores  (!e  cercle  deciits  par  le  bas^sîu  et  le  thorax,  aiusi  que  les  mouvemen 
alternatifs  de  latéralité  du  bassin  et  du  corps,  imprinjent  auxorpronosintern* 
un  baluncement  utile  :  hi  reS()inition  et  bi  circulation  s*accidèrent  en  propoî*^ 
tion  de  la  vitesse  de  la  marehe.  Voilà  donc  un  exercice  gênerai  que  Ton  gradue, 
h  volonté  dans  sa  durée  et  sou  intensité,  qui  exi^'c  le  concours  de  deux  seuffj 
Ia  vue  et  TouVe,  et  que  l'uu  [leuf  cojiibincr  avec  les  influences  de  raïjuosphè 
et  du  sol,  des  saistm»  et  dos  elinmts^  de  manière  à  modifltr  simultauemei 
renccphaie  et  letat  statique  des  autres  organes.  La  jouissance  que  Vhom 
prouve  11  sV'mpnrer  de  rtspace,  la  sueces>ion  «les  objct.^  extérieurs  qu'il  fai 
ïsser  plus  ou  moins  rapidement  sur  l'horizon  par  le  jeu  \(donlaire  de 
ii«f4/»s.  \tg  impressions  viiriécs  des  sites,  de  la  lumière  ci  dc.^  ombres.  Toul 
de  Tunivera  extérieur  avec  lesquelU^s  il  culte  eu  conflit  pari 
^'emcnt  et  pur  lu  pensée  »  que  faut-il  de  plus  pour  tmre  de 
r  cxcelh  u«*e  pour  l'homme  soin,  convalescent  ou  malade? 
•livant  la  forme  ei  la  tiature  du  terrain.  Sur  un  sol  dur, 
♦  Mî5  ob«?ftirles,  rhaque  pjts  communique  à  U  nuiehilid 
nie  en  nppu^'ant  d'abonl  sur  le  sol  la  poin 
•purent  le  nïouvemcnt  ;  sur  un  terrain  uni 
ht  nmrrhe  est  ù  peiue  sentie;  sur  un  terrii 
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inégal,  tous  les  muscles  se  contractent  pour  amortir  les  commotions  que  pro- 
duirait un  faux  pas,  c'est-à-dire  une  différence  inaperçue  du  niveau  du  sol. 
En  effet,  une  partie  dn  poids  du  corps  se  porte  sur  le  membre  qui  s'avance, 
et  la  ligne  de  gravité  sort  de  la  base  de  sustentation  du  pied  de  derrière,  au 
moment  où  le  pied  de  devant  va  s'appliquer  sur  le  sol  ;  aussi  j  retombe-t-il 
pesamment,  et,  dans  le  cas  du  faux  pas,  la  commotion  peut  être  iissez  forte 
pour  déterminer  une  entorse,  une  luxation  du  pied  avec  ou  sans  fracture  de 
jambe,  etc.  Dans  la  marche  ascendante,  le  premier  membre  fléchit  davantage 
ses  articulations,  et  celui  de  derrière  fait  un  plus  grand  effort  pour  se  déta- 
cher du  sol  et  ramener  le  corps  en  avant  ;  pour  incliner  le  tronc,  les  muscles 
fléchisseurs  antérieurs  de  la  tête  et  du  rachis  prennent  leur  point  d'appui  sur 
le  thorax  qu'une  suspension  momentanée  de  la  respiration  rend  immobile  et 
incompressible  :  de  là  ressoufflement  de  la  montée;  la  fatigue  se  fait  sentir 
surtout  au  genou  de  la  jambe  portée  en  avant  et  dans  le  mollet  du  membre 
lejeté  en  arrière.  Une  curieuse  découverte  des  frères  Weber  explique  mieux 
enclore  le  genre  particulier  de  lassitude  que  les  voyageurs  ressentent  dans  les 
ascensions  aux  hautes  sommités  du  globe.  Le  relâchement  des  muscles  ni  le 
poids  du  membre  inférieur  n'éloignent  point  la  tète  du  fémur  de  la  surface  de 
la  cavité  cotjloïde;  la  seule  pression  de  l'air  extérieur  suffit  à  le  maintenir 
dans  ces  rapports  avec  l'articulation  dans  tous  les  modes  de  rotation,  et  toutes 
les  amphiarthroses  paraissent  se  trouver  dans  la  même  condition.  Dans  les 
régions  où  l'air  est  très-raréflé,  il  faut  que  la  force  musculaire  supplée  à  l'in- 
aufiisance  dans  leurs  cavités  articulaires,  et  c'est  là  que  les  articulations  de- 
viennent lâches  et  mal  assurées  ^1).  Dans  la  descente,  les  muscles  vei-tébraux 
luttent  contre  la  tendance  du  corps  à  tomber  en  avant,  tandis  que  les  jambes 
et  les  cuisses  demi-fléchies  semblent  agrandir  en  avant  la  base  de  la  sustentation. 

Le  nombre  des  pas  dans  un  temps  donné,  est  réglé  :  1°  par  la  longueur  de 
la  jambe  qui  se  porte  en  avant;  2'  par  la  durée  des  oscillations  qu'elle  exé- 
cute. Or,  cette  durée,  comme  celle  des  oscillations  du  pendule,  est  propor- 
tionnelle à  la  racine  carrée  do  la  longueur  de  la  jambe,  abstraction  faite  de 
l'accélération  que  leur  communique  l'effort  musculaire.  En  négligeant  cette 
dernière  influence,  on  constate  qu'il  est  pour  chaque  homme  une  mesure  de 
pas  qu'il  ne  peut  excéder  sans  gêne.  Pour  une  marche  cumniode  et  aussi  pro- 
longée que  possible,  il  faut  que  la  jambe  oscillante  se  pose  après  avoir  effectué 
la  moitié  seulement  de  son  oscillation  (E.  et  G.  Weber). 

Par  la  marche  accélérée,  un  homme  de  moyenne  stature  peut  acquérir  un 
maximum  de  vitesse  dont  les  frères  Weber  ont  calculé  les  éléments  : 

Longueur  du  pas 0»n,8656 

Durée  du  pas 0»  332 

Vitesse  de  déplacement,  ou  espace  parcouru  en  une  seconde. .  2™,606 

Chemin  parcouru  en  une  heure 9389™ 

(1)  E.  et  G.  Weber,  Mécanique  de  la  locomotion  chez  V homme  [Encyclopédie  anato- 
mique ,  traduit  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  1843,  in-8  et  ntlas. 
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Dans  la  marche  ordinaire,  accélérée,  lente  et  processionnelle,  1^^  pic<ï  de  h 
juniliô  oscillante  s'applique  à  terre  par  toute  retendue  de  la  planta;  une  autre 
variété  de  marche,  «^ui  peut  s'effectuer  avec  divers  degïés  de  lenteur  ou  de 
vitesse,  s'exécute  mir  in  pointe  du  pied,  c*e,st-à-dire  que  les  phalanges  des 
orteils  et  les  e^ttrémités  des  métatarsiens  sont  les  parties  qui  touchent  le  sol  ; 
elle  ne  prête  pîis  â  la  même  célérité  que  la  njHrchc,  qui  a  pour  condition  ia 
pLïSti  du  pied  sur  le  sol  d'abord  par  hî  talon,  ensuite  par  toute  l'étendue  de  la 
plante*  La  plus  grande  vitesse  que  Thorarae  puisse  obtenir  dans  ce  mode  de 
progression  se  représente,  d'après  les  mesures  des  frères  Webor,par  les  élé- 
ments suivants  î 

Longueur  du  pas... ...   .    ,  0«,758 

Durée  flu  pas 0*  ,323 

VlUfiËL'  du  dépkiwment,  ou  espace  parcouru  en  une  minute.. . ,  :Î^»,3I7 

Cht^mÎQ  parcouru  en  une  heiiire ,  8450»» 

La  marche  est  le  mode  de  locomotion  le  plus  usité  dans  l^irmée,  et  ix>ur 
ainsi  dire  le  principe  do  ses  exercices  (1).  Les  fixations  empiriques  auxquelles 
on  est  arrivé  \muv  une  si  grande  masse  d'homnies  ont  une  valeur  très-grande 
pour  rhygiénisto;  elles  expriment  des  nioyeunes  qui  font  foi. 


Vitesse  de  Cii\fûntene  en  manhe* 


DÉSIGNATION  DES  PAS. 

NOM MUE 
uiit'    miuute. 

éutii 

Mut    UlillULf*. 

ESIWLE 

Pae  offlinfiire  (île  66  centimètres). , . , 
Pa»  de  Mutt^ .    .....    ...    .,,......♦. 

Pa.s  iici'éttiré 

Pfi.s  accélpré ... 

Pu.-*  d<ï  i  har^^o  .................. 

Part  max  imiuu 

76 
100 
110 

128 
153 

4Î^40 
t>5,<iO 
71,50 
7rt/K) 

m^ 

100,00 

uiMtmi 
3,0(10 
4,000 

4,680 

6,00J 

Ainsi  le  soldat  français,  voyageant  paréUiin\s,  parcourt,  eu  moyenne,  une 
lieue  de  poste  par  heure,  y  compris  les  petites  haltes,  Le^  distanees  purt'ou- 
rues  dans  le  même  temps,  en  rampe  et  en  terrain  horizontal,  sunt  dans  le 
mpfKprt  de  *2  à  5.  Un  piéton  isolé  qui  fait  une  longue  rout?  peut  part^urii' 
6  kilomctres  par  heuiM?,  ou  IW  mèlres  par  minute;  le  piis  de  loulo  étant  de 
8  di'dnu^res,  il  fîiit  clone  125  pas  dans  une  minute  et  T.'jIK)  dans  une  lieuiN?, 
cl  il  jieut  soutenir  cette  marché  pendant  huit  heures  et  demie  par  jour  smis 

(1)  Morpehc,  Ttfi$U  îThjf^iétie  mimatre,  i^.\m. 


pmvtBj  DES  MOUVEMENTS  EN  PARTICULIER.  223 

nuire  à  sa  santé.  Le  fardeau  du  soldat  s^élevant  à  70  kilogrammes,  sa  dépense 
de  force  en  voyage  s'exprime  par  la  translation  de  70  kilogrammes  à  51  kilo- 
mètres, ou  de  3571  kilogrammes  à  1  kilomètre. 

2®  Saut.  —  Il  résulte  d'une  impulsion  assez  forte  pour  animer  le  corps 
d'un  mouvement  supérieur  à  son  poids,  et  il  met  en  aelion  les  membres  et 
tout  le  corps,  qui,  courbé  sur  lui-même,  se  redresse  comme  un  ressort.  Dans 
la  projection  qui  lui  est  imprimée  par  le  saut,  Thomme  parcourt  la  diagonale 
d'une  série  de  parallélogrammes  construits  sur  les  diverses  impulsions  obli- 
ques et  ascensionnelles  que  lui  ont  communiquées  les  différentes  fractions  des 
membres  et  du  corps  (Gerdy).  Quand  la  pesanteur  fait  équilibre  à  la  force 
ascensionnelle  affaibli,  il  cesse  de  monter,  et,  quand  cette  force  est  épuisée, 
il  tombe.  Dans  le  saut  oblique,  il  décrit  une  parabole;  dans  le  saut  vertical,  il 
s'élève  et  tombe  suivant  la  verticale;  dans  le  saut  de  côté,  le  membre  pelvien 
opposé  au  côté  vers  lequel  on  se  dirige  agit  plus  que  l'autre,  qui,  lui,  se  porto 
dans  Tabduction.  Ce  qui  agrandit  la  base  de  sustentation  dans  le  sens  où  le 
corps  s'incline,  augmente  l'obliquité  de  l'autre  membre  par  rapport  au  tronc, 
et  par  conséquent  sa  force  d'impulsion.  Dans  le  saut  sur  un  seul  pied,  il  y  a 
station  sur  un  seul  pied,  puis  mécanisme  du  saut  ordinaire;  mais  le  ressort 
moteur  étant  diminué  de  moitié,  l'ascension  aura  moins  d'étendue.  Dans  le 
saut  sur  les  mains,  les  membres  supérieurs  agissent  comme  les  inférieurs  dans 
le  saut  ordinaire  ,  mais  avec  moins  de  force  et  contre  un  poids  plus  considé- 
rable, puisque  le  tronc  reçoit  l'impulsion  à  partir  des  aisselles,  et  non  plus  à 
partir  des  cavités  cotyloïdes.En  général,  le  saut  exige  la  contraction  de  tous  les 
muscles  extenseurs  du  corps,  le  jeu  de  toutes  les  articulations;  mais  les  arti- 
culations des  membres  inférieurs  et  les  muscles  qui  étendent  la  jambe  sur  le 
pied  y  concourent  principalement,  ceux-ci  par  une  extension  énergique  et 
brusque,  ceux-là  par  la  rapidité  et  l'étendue  de  leur  redressement  :  de  ces 
conditions  dépend  l'intensité  de  l'impulsion  communiquée  au  corps  au  mo- 
ment où  s'arrête  le  redressement  articulaire,  et  par  conséquent  l'amplitude  du 
saut  ;  toutes  choses  égales,  elle  est  d'autant  plus  grande  que  la  flexion  est 
plus  complète,  la  contraction  musculaire  plus  forte,  les  membres  inférieurs 
plus  longs.  Après  l'exercice  du  snut,  les  muscles  sterno-pubien  et  dorsc- 
sous-acromien  sont  les  plus  endoloris.  Quetelet  a  déterminé  par  des  expé- 
riences la  hauteur  et  la  longueur  moyennes  du  saut  de  l'homme  considéré  à 
divei'S  âges  de  la  vie  : 

Lonj^eur  du  snut.  llaut»î:ir  «lu  r.iut. 

n  ans 2n>,04  Cï^\S\ 

18  ans. 2ni,14  l'",00 

19  à  30 2in,18  0"^88 

Dans  les  sauts  que  Londe  appelle  composés  et  compliqués,  le  corps  ne  reçoit 
des  membres  inférieurs  qu'une  demi-impulsion, complétée  par  l'effort  considé- 
l'able  des  membres  thoraciques  qui  saisissent  avec  les  mains  un  point  d'appui, 
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soit  sur  un  objet  qu'il  s'agit  de  franchir,  soit  sur  le  sol  à  l'aide  de  longues  po- 
ches. Ces  variétés  du  saut  ont  ravantage  de  joindre  à  rexercice  des  niembrei 
abdominaux  une  action  forte  des  muscles  du  thorax,  des  bras,  des  avant-bnti 
et  des  mains.  Le  saut  exerce  tous  les  muscles,  quoiqu'il  tende  à  renforeee 
plus  particulièrement  ceux  des  membres  pelviens;  il  augmente  surtout  l'élaft 
cité  de  leurs  fibres  et  la  souplesse  des  articulations.  Méthodiquement  employé,! 
il  donne  plus  de  précision  et  de  régularité  aux  mouvements  alternatifs  dt 
flexion  et  d'extension.  Il  comporte  des  intervalles  de  repos  qui  prévienneai 
la  fatigue;  il  est  de  trop  courte  durée  pour  déterminer  la  gène  de  la  respirt* 
tion  et  de  la  circulation  ;  par  la  gradation  des  hauteurs  d'où  Ton  s'élance  il 
donne  au  regard  plus  de  sûreté,  familiarise  avec  la  vue  des  lieux  profond!, 
fait  cesser  les  vertiges  de  la  pour,  et  dispose  les  articulations  des  meral'Wl 
pelviens  à  ployer  sous  le  poids  du  tronc  de  manière  à  épargner  aux  viscères 
qu'il  contient  le  contre-coup  des  secousses  et  des  chutes.  Le  saut  })eut  nuire 
par  l'ébranlement  du  cerveau,  de  la  moelle  spinale,  du  foie,  etc.;  Ja  chute  sor 
les  talons  peut  causer  instantanément  la  mort.  On  évite  ces  dangers  en  se 
laissant  tomber  doucement,  toutes  articulations  fléchies,  et  en  abordant  lesol 
par  Textrémité  des  pieds  pour  décomposer  la  secousse.  Toutefois  il  n'est  ini 
toujours  aisé  de  gouverner  la  chute  d'un  mouvement  si  rapide,  qui,  joint  à  11 
force  et  à  la  brusquerie  des  contractions  musculaires,  occasionne  des  hernie», 
des  entorses,  des  fractures,  des  luxations. 

3®  Course,  —  Mode  de  progression  fatigant  qui  tient  à  la  fois  de  la  maitiie 
et  du  saut,  la  course  se  compose  d'une  succession  de  saltations  prolongées  dans 
la  même  direction  et  dans  lesquelles  le  corps  touche  la  teri'e,  tantôt  par  UE 
pied,  tantôt  par  un  autre,  et  flotte  dans  l'air  entièrement  séparé  du  sol,  les 
jambes  oscillant  à  la  manière  de  deux  pendules.  Chaque  mouvement  coujplei 
de  la  course  se  compose  des  actes  suivants  :  flexion  et  extension  brusque  de 
l'un  des  membres  inférieurs,  projection  parabolique  du  tronc  en  l'air,  mouve- 
ment en  avant  du  membre  inférieur  opposé  au  membre  moteur,  application 
au  sol  du  membre  sustentateur,  ainsi  appelé  par  Gerd j,  parce  qu'il  supporte 
momentanément  le  poids  du  corps  pour  devenir  bientôt  à  son  tour  membre 
moteur.  Les  muscles  de  l'épaule,  du  bras  et  de  Tavant-bras  sont  le  siège  d'une 
contraction  forte  et  permanente  qui  consolide  le  thorax  contre  lequel  se  ser- 
rent les  membres  supérieurs  dont  les  fléchisseurs  et  les  adducteurs  sont  en 
action.  La  course  exige  plus  d'efforts  au  début  qu'au  bout  d'un  certain  laps  de 
temps  ;  elle  exige  un  point  d'appui  moins  solide  sur  le  sol  que  la  simple 
marche,  et  les  coureurs  qui  excellent  à  rendre  leurs  mouvenjents  réguliers 
et  uniformes  laissent  à  peine  sur  un  terrain  meuble  l'empreinte  de  leurs 
pas  :  La  vitesse  et  la  durée  de  la  course  sont  en  raison  inverse  du  poids 
du  corps  et  en  rapport  direct  avec  la  puissance  de  la  respiration,  qui  se 
mesure  non  par  les  proportions  du  thorax,  mais  par  le  degré  d'altération  de 
l'air  inspiré.  D'après  Maissiat,  elle  est  avant  tout  en  raison  inverse  de  \k 
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longueur  des  membres  pelviens,  considérés  comme  peEnlules.  Les  nègres  sui- 
vent les  pas  rapides  cKun  clieval;  les  indigènes  de  Fornu>se  et  quelques  auti-es 
peuplades  saiivaires  prennent  le  gibier  à  la  course.  Eu  Angleterre»  des  cou- 
reurs ont  fait  25  milles  poi'  jours,  ïi  reculons,  pendant  six  sentaines  :  le  cou- 
reur Toroiised  a  tté,  delà  même  manière,  de  Londres  àBrighton  (7:;^  milles) 
^n  huit  licurog.  Ces  lioinmcs  sont  soumis  k  des  préparations,  dites  culraitie^ 
meut  (1),  qui  ont  pour  but  de  réduire  le  poids  de  leur  corps  et  d'augmenter  la 
puissance  de  leur  respiration.  A  cet  effet,  on  débarrasse  leurs  corps  de  la 
graisse  et  du  supeiûu  des  liquides  qui  îibreuvent  le  tissu  cellulaire,  à  Taide 
des  purgatifs,  de  la  diète  et  des  sueurs  provoquées  le  matin  par  des  couines  à 
jeun  et  entretenues  ensuite  par  l'ingestion  de  boissons  tliéifornies,  Après  cette 
première  opération  »  qui  exprime  du  corps  les  sues  inutiles,  on  soccup«^  à  dé- 
velopper les  nmscles  et  adonner  plus  dVnorgle  aux  Ibnclious  nutritives  par  un 
exercice  graduel  et  régulier,  tx>ïnbiné  avec  uii  système  convenable  d'alimen- 
tation* Indépendamment  des  eomlitioits  dVugauisatioii  qui  constituent  lo  cou- 
reur par  excellence,  il  est  quelques  règles  dont  Texpénence  a  montré  Futilité  : 
ainsi  il  faut  rejeter  en  arrière  la  tête  et  les  épaules,  tant  pour  empéciier  le 
centre  de  gravité  de  s'incliner  ti  t)p  en  avaiit,  que  pour  convertir  la  portion 
cervicale  du  racbis,  les  os  des  épaules  et  les  bumérus  en  un  système  solide  qui 
serve  de  point  d'appui  à  Taetion  des  muselés  auxiliaires  de  la  respiration.  Le 
bftlaticenjent  des  bras,  inverse  au  mouvement  des  j^cmbes,  corrige  les  aberra- 
tions latérales  ûc  la  progression  j  mais  il  ne  iaut  point  détruire,  par  IVxeos  de 
leur  agitation»  la  fixité  du  tborax  sans  laquelle  le  bassin  lui-même  nWre 
qu^uii  point  d'appui  vacillant  aux  membres  atidominaux.  On  ne  nmltipliera 
pns  les  confr;jctioiis  museuliùies  en  r^.-levaiit  les  jambes  sur  les  parties  posté- 
rieures et  supérieures  des  cuisses;  on  appliquera  cbaque  pied  sur  le  sol  par 
toute  la  plaiite  a  la  fois,  car  on  ne  peut  courir  longtemps  et  avec  force  sur  la 
pointe  des  pieds.  Au  reste,  étant  données  la  taiOc  d*u3j  boniiiic,  su  lorce  mus- 
eulâiiH>  et  la  longueur  de  ses  membres,  on  prévoit  que  sa  vitesse  de  locomotion 
sera  (i*«utunt  plus  grande  que  ses  Uicmbres,  véritables  pendules,  batt^mt 
plus,  ou,  ce  qui  revient  au  mémcj  que  la  loiif^ueui  d'oscillation  de  ses  pendules 
propres  sera  moindre.  Plus  donc  le  centre  de  masse  du  membre  se  trouvera 
rapproché  de  Taxe^'c  suspension  au  bassin,  plus  la  vitesse  augmentera,  toutes 
choses  égales  ailleurs.  Maissitit»  qtii  a  Linisdes  idées  neuves  et  ingénieuses  sur 
la  station  et  la  marcht%  préeise  nin^i  les  conditions  nécessaires  à  une  vitesse 
supérieure  :  pied  petit  et  sec;  jarret  fm,  mollet  haut  placé  et  de  peu  de 
ma^se^  cuisse  forfe  avec  bras  de  ft  rme  analogue  j  en  un  mot,  il  faut  des 
membres  sommairement  coniques,  tels  qu*on  les  goûte  diinsles  beaux-arts (*i). 
L'équilibre  de  l'attitude  est  plus  ditlicile  à  conserver  dans  la  course  que  dans 


(1)  Jaquemet,  De  rmtrainemmt  chez  Vknmmû  au  point  tU  vue  physiahgique^  pf^phjf- 
t^cfiqtf€  ftmrtUtf*  Paris,  1868,  p.  40. 

2  Muièiîat,  ^énmiés  de phiji^iqae  mUnmît^  1B43,  p.  135, 
tL  tiff.  Hygiène, €•  kuit.  JJ.  —  13 
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la  marche;  les  chutes  sont  fréquentes,  le  moindre  achoppement  les  ocdh 
sionne  :  les  causes  s'en  trouvent  clans  la  vitesse  croissante  du  mouverartl 
qui  entraîne  le  corps  en  avant,  dans  la  projection  continue  et  alternative  di 
la  ligne  de  gravité  d'un  membre  sur  l'autre,  dans  l'étroitesse  de  la  basée 
sustentation  représentée  par  la  pointe  ou  la  plante  du  pied. 

La  course  est  un  exercice  violent;  elle  accélère  la  respiration  et  la  circub 
tion,  exalte  la  chaleur  animale,  fait  couler  la  sueur  :  l 'essou fi) ement  tient t 
ce  que  le  coureur,  impuissant  à  faire  les  inspirations  profondes  et  prolongé» 
dont  il  a  besoin  pour  la  succession  des  efforts,  cherche  à  y  suppléer  par  II 
fréquence  des  mouvements  respiratoires,  afin  de  fixer  autant  que  possible» 
poitrine  et  sa  colonne  vertébrale.  Dès  que  ce  phénomène  commence,  liai 
respire  plus  que  par  les  sommets  des  poumons  dont  les  autres  portions  cofr 
servent  l'air  nécessaire  à  leur  distension  :  ce  mode  de  respiration  dure  autant 
que  le  reste  de  la  course,  et  ne  cesse  point  aussitôt  que  l'on  s'arrête.  Lesia^ 
dividus  débiles  ou  à  poitrine  étroite  s'cs^oufHent  plus  vite;  et  ce  serait  feiri 
violence  à  leur  nature  que  de  les  astreindre  à  la  course;  il  en  est  de  même  dé 
personnes  obèses,  à  ventre  proéminent  :  l'emphysème  pulmonaire,  des  crf 
gestions  vers  la  tête  ou  dans  les  poumons,  les  lésions  du  cœur  ou  desgrol 
vaisseaux,  seraient  pour  eux  les  suites  de  cet  exercice  souvent  répété,  hà 
ccurcurs  ne  tardent  pas  à  ressentir  dans  l'hypochondre  gauche  un  sentimeBl 
de  pesanteur  et  de  gêne  qui  se  change  en  douleur  aiguë,  et  qui,  rapporté  4 
la  rate,  au  diaphragme,  est  d'origine  et  de  siège  obscurs.  La  course  peut  Ith 
venir  cause  d'hémoptysie,  de  pleurésie,  de  gonflement  splénique;  quand  ellk 
est  très-rapide  et  soutenue,  la  respiration  a  beau  s'accélérer,  elle  finit  j»^ 
devenir  insuffisante,  et  le  coureur  succombe  à  la  suffocation  ou  à  la  fîitigufc 
La  course  modérée  développe  les  membres  pelviens,  procure  à  tous  les  oi^ 
ganes  des  secousses  utiles,  influe  sur  la  respiration,  fortifie  tout  le  corps;  wA 
ilfauty  être  habitué  et  comme  dressé.  La  course  cadencée  ou  pas  gymnastiqM 
remplit  ce  but;  on  s'y  prépare  par  des  mouvements  sur  place  accompagnés db 
la  prononciation  de  monosyllabes  à  haute  voix  (un,  deux;  gauche,  droite, etc.);. 
Ces  préliminaires  assouplissent  les  articulations,  renforcent  les  muscles  àm 
pieds,  des  jambes  et  des  cuisses,  rendent  la  dilatation  des  poumons  plui  S- 
cile  et  d'accord  avec  les  mouvements  des  organes  locomoteurs  ;  le  rbytfaaB 
favorise  la  répétition  rapide  et  prolongée  de  ces  divers  actes  par  rimpulnot 
magique  qu'il  donne  à  la  spontanéité  organique.  Le  pas  de  course  gjmnaft 
tique  ou  cadencé  est  de  1  mètre  de  long,  et  le  nombre  de  pas  est  de  200]^ 
minute;  le  pied  doit  raser  le  sol,  y  poser  légèrement  par  les  bnsures pbaltt' 
giennes,  le  haut  du  corps  doit  jieiicher  légèrement  en  avant,  et  les  avant-bltf 
sont  alternativement  un  peu  lancés  dans  le  mémo  sens  pour  donner  le  branS 
au  corps. 

Le  saut  de  la  course  est  plus  long  que  le  pas  de  la  marche,  le  premier  duf 
moins  que  le  second;  c'est  donc  dans  la  coui'se  que  l'homme  acquiert  le  maSJ 
mum  de  vitesse  de  déplacement.  Les  frères  Weber  ont  obtenu  les  rémittt^ 
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fïuivaiit^  de  vite.sse  nsaximuiii  ûnm  les  trois  modes  de  locomotion  les  plus 
Uditéâ  : 


Longueur  du  pat*  ou  <lu  aîmt. . ,    . 

Durée  flu  pas  ou  *lu  H?mt  ..*..,.,. 

Vîtegee  de  d^pkccvment,  ou  espace 

parcouru  en  une  second 0, .   .     *, 


Marche  sur  Jh  pointe 
tlu  pknî 
f)«',7ô80 


âni^an 


K»pACf  parrnuru  en  une  lieiire ti-i^KJ 


Mar.!hc  sur  le 
ulon* 
0^,8656 

y38U 


CuurfiP. 

1^,7270 
0",227 

27350 


On  voit  par  là  que  si  la  eour^e  pouvait  se  soutenir  au  maximum  de 
vitesse,  rUorame  parcourrait  en  uue  heure  une  distance  de  sept  lieues  de  poste 
(28  kilomètres). 


4**  Danse,  —  La  danse  n'est  aujourd*hui  que  la  friTole  parade  des  salons  ou 
rindécentc  mimique  des  bals  public*s,  Uexereioe  dont  Socrate  a  loué  l'utilitt! 
pour  le  développement  de  la  force  et  de  lu  grâce  du  cor[Js,  que  le  rot  psalraiste 
exécutait  pieusîement  devant  Tarclie  sïiinte,  qui  faisait  pmtie  des  solennités 
de  rÉglise  primitive,  que  Ht'nri  IV  et  Louis  XIV  aimaieot  avec  pn?dilcetion, 
cel  exercice  sert  atîjourdliui  d^accompa-fueiBent  à  l'orgie,  ou  se  pratique  dans 
le  ïnéphitisrae  de  salons  encombrés^  avec  des  toilettes  qui  étranglent  les  for- 
mes or^Huique^  sans  los  protéger  contre  los  vicissitudes  de  Tair,  pendant  les 
heures  de  la  nuit  où  le  corps  affaisse  réclame  le  bienfait  du  sommeil.  Cepen- 
dant  la  danse  pourrait  contribuer  à  Téducation  physique  et  se<?onder  rharmo- 
iiie  du  développement;  elle  est  un  correctif  do  la  vie  sédentmrc  qui  tient  dans 
l'inaction  les  extrémités  abdominales.  Dans  los  figures  variées  qu'elle  décrit» 
tfUiiôt  elle  combine  ensemble  les  pbénomènes  de  la  marche  et  du  saut,  tantôt 
elle  agite  d'un  mouvement  accéléré  et  i  bjtnuLjue  toutes  les  parties  du  corps 
en  Tentrainant  dans  les  fjironsde  la  valse;  elle  force  les  danseurs  à  tenir  la 
tête  droite  et  les  épaules  effacées^  et  d'agrandir  ainsi  leur  thorax;  ils  répètent 
avec  vivacité  L'S  extensions  et  les  flexions,  ils  se  trouvent  à  tout  instant  déta- 
chée du  sol  et  flottants  dans  l'air  par  le  redressement  subit  des  articulations  ; 
le  choc  qu'ils  i*essentent  à  chaque  retombée  se  répercute  dans  tous  les  organes; 
la  cin?ulation,  la  respiration,  se  préHpitent,  la  chaleur  s^aecroit,  la  sueur 
cotile»touT^  Téconoraie  éprouve  une  vive  et  agréable  excitation.  Les  danseurs 
de  profession  nous  offrent  dans  leur  structure,  Teffet  spécial  de  cet  exercice 
journelk^njent  pratiqué  :  la  nutrition  exagérée  des  muscles  du  bassin  et  de^ 
meiobres  îjelviens,la  proéminence  de  leur.^  fesses  contrastent  avec  la  gracilitt' 
de  leurs  membres  thoraciques  et  la  maigreur  de  leur  cou;  ces  formes  leur 
communiquent  une  apparence  semi-féminine.  JiC  moifil  est  souvent  impres- 
«iontié  par  la  danse;  le  capitaine  t'ook  en  a  fait  pour  ses  équipages  un  antidote 
contre  la  nostalgie.  Elle  est  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes,  une  S4>rte  de 
conflit  autorisé  où  Tame  s*inspirc  de  vague?  instincts,  ou  s'exaltent  tous  les 
penehiinls  qui  entraînent  la  nature  de  riiomme  à  la  sociabilité;  sous  Faiguil- 


228  D£S  MODIFICATEURS.  —  GËSTA.  riTclM 

Ion  de  Famour-propre  et  de  rémulation  des  sens,  non  moins  que  par  la  diree* 
tiou  des  actes  musculaires,  le  corps  se  redresse  avec  plus  de  grâce,  de  ressoit 
et  d'agilité.  L'influence  physique  et  morjJe  de  la  danse  est  une  ressource  thé- 
rapeutique pour  provoquer  la  menstruation  en  retard,  ou  pour  en  combattu 
les  irrégularités  ;  mais  elle  est  pleine  de  périls  d'un  autre  genre  :  trop  répé- 
tée, elle  surexcite  les  organes  de  la  circulation,  si  mobile,  si  irritable cbei la' 
jeune  fille  à  peine  pubère,  et  la  crainte  d'être  sevrée  d'une  jouissance  fiaTorito 
fait  taire  la  douleur,  signal  d'une  lésion  grave  qui  débute  et  qui  s'instalk 
sous  le  prestige  d'une  pâleur  intéressante  et  sous  les  coquettes  splendeurs  de 
la  mode.  Quelques  personnes  ne  supportent  point  le  roulis  de  la  valse;  dti 
symptômes  très-analogues  à  ceux  du  mai  de  mer,  tels  qu'3  maux  de  tête,  ver- 
tiges, nausées, vomissements,  syncopes  même,  les  on  éloignent  irrésistiblement 

5**  Escrime.  —  La  fureur  des  combats  singuliers  attira  à  Paris,  versk 
milieu  du  XVI*  siècle,  un  essaim  de  maîtres  d'armes.  Henri  III  les  érig» 
en  corps  de  communauté;  Louis  XIV  leur  accorda  la  noblesse  après  vingt  iM 
d'exercice  à  Paris.  Quant  à  l'instrument  de  l'escrime,  c'est  l'épée  avec  iM 
modifications  que  le  temps  lui  a  fait  subir  :  courte,  forte  et  tranchante 
sous  les  Francs  et  les  rois  des  deux  premières  races,  longue  sous  saint  Lonîl 
(estocade),  courte  et  large  sous  Henri  IV  (braquemart),  ou  large  et  grand» 
au  point  d'exiger  le  maniement  à  deux  mains  (espadon),  moyenne  et  plate 
sous  Louis  XIII  ou  à  trois  côtés  foimant  triangle  (carrelet).  L'escriflf 
nécessite  une  grande  variété  d'attitudes,  la  souplesse  des  articulations, à 
rapides  alternatives  dans  les  mouvements  de  flexion  et  d'extension,  H 
pronation  et  de  supination,  dans  tous  les  muscles  des  jambes,  des  cuisse8,d0li 
bras,  dans  plusieurs  muscles  du  torse  et  de  la  tète,  etc.  Comme  c'est  la  wàt 
qui  porte  et  pare  les  coups,  l'escrime  perfectionne  les  mouvements  parti* 
de  la  main  (parades)  et  ceux  de  l'avant-bras  (bottes);  elle  les  cjrobiM, 
les  mêle  pour  tromper  l'adversaire  par  de  fausses  attaques  (feintes)  :  l'assart 
est  l'image  d'une  lutte  à  outrance.  Dans  la  défensive,  les  muscles  de  Ta van^] 
bras  et  de  la  main  sont  seuls  qui  agissent  avec  force.  Dans  la  fente,  leoorfa^ 
supporté  par  les  membres  inférieurs  fléchis,  se  projette  brusquement  A . 
avant  par  l'extension  de  l'uu  des  membres  pelviens  et  rabaissement  simuitanl 
du  membre  thoracique  du  même  côté.  Pour  la  reprise  de  la  position  dite  et 
garde,  le  tronc  est  vivement  reporté  à  sa  place  par  l'eflbrt  combiné  d'un  bni| 
des  muscles  postérieurs  du  tronc  et  des  deux  membres  inférieurs.  Il  n*6it 
pas  d'exercice  qui  exige  autant  de  force,  de  vivacité  et  de  précision  dans  ka 
actes  musculaires;  la  rivalité  prolonge  la  résistance  à  la  fatigue;  Timpiivi 
de  l'attaque  varie  à  l'infini  les  contractions  musculaires  et  les  poses  du  corpa. 
L'excitation  de  la  lutte  tend  tous  les  recsorts,  supplée  à  la  foi*ce,  ûiit  taire  11 
sensation  de  la  fatigue;  aussi  les  anciens  recommandaient  l'escrime  pour  £ùiv 
maigrir.  Cet  exercice  développe  surtout  les  muscles  des  membres,  moins  la 
jambes  que  les  cuisses,  assouplit  les  ligaments  articulaires,  distend  lapoitria 
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et  Agrandît  ses  tiiarïi*?tres*  donne  à  tous  les  mouvenienta  plus  de  pi^M@H#%t  de 
aûrete,  aux  iiititudes  plus  craisanee  et  de  fierté,  iuiprime  au  tronc  et  aux  vis- 
cères des  commotions  saccadées  qui  activent  la  circulation,  applique  les  yeux 
à  la  juste  mesure  des  distances  et  renfoi'ce  leur  faculté  d'itccommodatioDi  réa- 
git sur  les  facultés  céréliralçs  en  accélérant  les  déterminations  et  en  procurant 
à  tout  homme  le  sentiment  de  se?:  forces,  I/inconvénient  de  Tescrîme,  habi- 
tuellement pratiquée,  est  de  produire  un  excès  de  nutrition  dans  la  cuisse, 
ravynt-bras  et  le  bras  droit  ou  ^-auche,  suivant  que  le  tireur  est  gaucher  ou 
droitier;  le  membre  thoracique  du  côlé  opposé,  servant  seulement  de  balan- 
cier, irexécute  que  des  mouvements  de  totalité  par  rarticulntîon  scapulo- 
huntérale  ou  de  légers  elforts  dVxtension  et  de  Hexion  ;  même  inégalité 
dVxerciee  et  part^mt  de  ntitrition  entre  le^  membres  pelviens  :  celui  qui  est 
porté  en  avant  supporte  le  poids  du  corps  dans  la  fonte  et  repousse  le  sol  avec 
force  pour  le  replti cernent  en  garde,  tandis  que  le  membre  opposé  ne  joue  que 
pour  de  faibïes  alternatives  d  extension  et  de  tlexion.  Lus  effets  partiels  do 
Te^rime  n'affectent  toutefois  que  les  tireurs  de  profession,  et  sont  corrigibies 
par  Texercice  a  deux  mains  :  en  se  faisant  droitier  et  gaucher  à  tour  de  rôle, 
on  recueille  tous  les  avantages  de  rescrime,  sans  compromettre  la  symétrie 
de  forme,  de  force  et  d'adresse  des  deux  moitiés  du  <'orps. 

6®  Billard.  —  Il  occupe  sans  fa ti Laie  l*csprit  et  le  corps,  perfectionne  la 
faculté  d'accommodation  optique  et  fadresse  nuinuelle;  oit  marche,  on  se 
penche,  on  se  redresse;  tous  les  muscles  participent  alternatiirement  u  cet 
exercice, qui  n'est  pas  ussez  violcjit  pour  troubler  la  digestion  :  la  conversation 
qui  l'accompagne  y  joiut  l'exercice  des  organes  vocaux  et  l'expansion  heu- 
reuse du  moml  ;  mais  il  doit  étiv  priîj  dans  un  local  vaste,  bien  aéré,  et  que 
L'empoisonne  point  un  mélange  d'émanations  animales  et  de  vapeur  de  tabac. 


7®  Chaasv.  —  Elle  constitue  un  ensemble  d'exercices  aussi  variés  que  mal 
ïvglêîi;  elle  oblige  à  marL-her,  à  tourir,  à  sauter»  à  se  pencher,  à  se  tenir 
d^huut  ou  sur  les  genoux,  à  crier,  etc.;  elle  aiguise  la  vue  et  rouie;  eJle  met 
enjeu  l'adresse,  la  ruse,  l'amour-propre.  Portée  souvent  jusqu'à  la  passion, 
elle  fait  oublier  le  boire,  le  manger,  les  devoirs  de  la  vie  ;  voilà  pour  son  action 
directe  sur  rhomjne.  Ensuite  elle  l'expose  et  l'aguerrit  aux  vicissitudes  de 
latmosphère;  elle  le  conduit  dans  les  marécages»  dans  les  profondeurs  hu- 
mides des  forets,  sur  les  crêtes  balayées  par  les  vents,  etc.  Certaines  chysses 
exigeni  donc  la  force  plutôt  qu'elles  ne  la  développent;  les  hommes  faibles  no 
peuvent  braver  la  violence,  la  diversité,  l'imprévu  des  épreuves  corporelles 
qu'elles  multiplient,  tans  compter  avec  les  intempéries  du  ciel,  les  difïiuultéi 
du  sol  et  les  dangers  du  mauienieut  irrégulier  des  armes  à  feu,  Pris  dans  une 
niesui^  restreinte  et  à  de  certains  intervalles,  cet  exercice  fait  une  utile  diver- 
sion aux  habitudes  de  stagnation  sociale  qui  enchaiuent  tant  d'individus,  et  il 
dissipe  Texcédant  de  matière  organique  qu'ils  amassent.  Ceux  qui  s'y  livrent 
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constfimtneîit  avec*  une  ardeur  excessive,  tiijiss<3ut  par  éprouvtr  Im  effets  du 
mouvement  exagéré  :  tandis  que  leurs  membres  thoraeiqiies  souffrent  twir 
insufflsanco  dVxeiWce,  leurs  membres  abdominaux  s^affaihlLsseiit  pur  la  con- 
tinuité des  contractions  et  la  peE^sôvérance  de  la  station  verlioale.  La  jambe 
du  danseur  de  profession  est  luxuriante  de  vigueur  et  de  força ,  parée  qu'il 
enti^mèle  ses  exercices  de  justes  irïtervrtlïesi  de  repos  ;  celle  do  rhasiseur  t'iiié- 
rite  qui  s*est  épuisée  dtins  les  ehas.*^es  continues  et  violentes  est  souvent  amai- 
grie et  variqueuse,  comme  il  arrive  aux  rouliei  s,  aux  fantitssins  vtHérwns, 
aux  distributeurs  de  lettres. 
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On  entend  par  stïïtion  le  maintien  du  œrps  dans  une  pose  quelcomiue  mm 
déplacement  total  ni  partiel,  les  forces  musculaires  n'agissant  que  pour  empê- 
cher la  ciiute  d'avoir  lieu  ;  elle  dillere  du  repos  où  le  corps  e?i  retenu  en  pbco 
par  son  propre  poids,  Lesstatioufi  de  rhomme  sunt  très-variées.  Dans  toutes, 
le  centre  de  gravité  passe  entre  le  pubis  et  le  sucrum  (Borelli),  et  tombe  dans 
la  base  de  sustentation  ;  les  muselei;;  se  contractent  instinctivement  pnur  Je 
retenir  dan;*  les  limites  de  cette  base,  ou  i>our  ïy  raniener  lorsqu'il  en  dévie. 
Dans  toutes,  le  ra<  bis  supporte  la  tête»  et,  grâce  à  la  cohésion  de  ses  particule* 
osseuses  et  de  ses  ligaments,  il  résiste  au  poids  des  parties  suspendues  antciur 
de  lui»  Néanmoins^  l'homme  est  moins  grand  debout  que  couché,  moins 
grand  sous  un  fardeau  quil  porto  plusieui^  heures.  Ce  raccourcissement,  qui 
peut  aller  à  5  centimètres,  est  dû  à  Télasticité  des  corps  intervertébraux  qui 
cèdent  à  une  compression  momentanée  et  reprennent  leur  épaisseur  quand 
cette  cause  a  cessé  d'agir.  La  force  de  résistance  du  rachis  est  égale  au  carré 
de  ses  trois  courbures  plus  un,  et  se  trouve  augmentée  par  la  cavité  dont  les 
vertèbres  .sont  creusées  ;  le  bassin  résiste  par  son  ineompressibiîité  et  pju'  hi 
cohésion  de  ses  ligaments.  Les  membres  inférieurs  joignent  à  ces  mourons  do 
rtVîstnnce  la  fonlornmtion  riti  fériiur  en  colonne  courbe,  et  du  pied  en  voiîte. 

Les  stations  prolongées  produisent  dun^  les  muscler  les  mêmes  etfets  que 
IV*xcè8  d'exercice  ;  fatîgtie,  roideur,  contracture,  etc.  Ce  sont  surtout  les  mus- 
cles érectcura  qui  les  i*essentent.  Les  stJ\tion!^  peuvent  déformer  les  os  quand 
elles  sont  pi-ématurées,  quand  la  constitution  rlu  sujet  est  mauvaiise»  quand  [en 
efforts  agissent  dann  une  direction  vicieuse,  ou  que  les  forcées  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  le  i^ids  h  supporter,  Dien  des  enfants,  pour  avoirété  excrci^s  trop 
tôt  a  \n  marche,  ont  les  jambes  arquées  ou  déviées;  d'autres,  qui  ont  été  mal 
tenus  dans  les  bras  de  leurs  nourrices,  ont  unei^pnule  trop  élevée  on  s.^i  liante  en 
arrlws  Le  travail  î<ur  des  t^ibles  trop  hautes  ou  trop  Vtasses.dan^  des  atiitudet*  In^ 
correctes.dé termine  les  dépressions sterna  les,  les  inenrvationji  rnf*hidrennça(,t»tr, 
I>ans  presque  toutes  les  stations,  des  vaisseaux  sitnguins  sont  cYunpriméi  jmr 
ta  flexion  ou  par  IVxtension  persévérante  de  telle  ou  telle  partie  du  corfH; 
de  hi  des  engourdissements,  des  tuméfactions,  des  eubirations  en  rouge  ou  en 
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violet,  et  par  la  répétition  fréquente  de  la  posture  qui  produit  ces  phénomè- 
nes, des  varices,  des  anévrysmes,  etc.  Les  douleurs,  les  accidents,  les  lésions 
qni  résultent  de  ces  gènes  de  la  circulation,  atteignent  plus  particulièrement 
les  sujets  débiles,  cacochymes  et  valétudinaires. 

1**  Statian  verticale,  —  La  ligne  de  gravité  aboutit  à  l'espace  couvert  et 
intercepté  par  les  pieds:  si  elle  sort  de  ce  polygone, Téquilibre  est  rompu, et  la 
chute  ne  peut  être  empêchée  que  par  un  effort  musculaire  ou  un  secours  étran- 
ger qui  ramène  le  centre  de  gravité  dans  la  base  de  sustentation;  celle-ci 
augmente  parTécartement  des  pieds. L'attitude  verticale,  fort  complexe, résulte 
de  la  station  des  différentes  fractions  du  corps  les  unes  sur  les  autres.  Nous 
n'avons  pas  à  la  discuter  :  rappelons  seulement  que  Je  pied,  moulé  sur  le  sol, 
sert  de  point  d'appui  à  la  jambe  maintenue  verticalement,  et  tout  le  reste  de 
l'édifice  humain  repose  sur  le  tibia  de  manière  à  représenter  un  système  de 
leviers  du  premier  genre,  superposés  et  consolidés  les  uns  sur  les  autres  par 
des  puissances  faisant  équilibre  à  des  résistances  placées  en  sens  inverse.  C'est 
aux  muscles  contractés  que  l'on  attribue  généralement  le  rôle  principal  dans 
l'assiette  rigide  et  invariable  de  différentes  parties  du  corps  humain  debout. 
Maissiat  nie  que  la  contraction  musculaire  persiste  aussi  longtemps  que  nous 
pouvons  conserver  certaines  poses  de  station  :  l'extension  du  bras  devient 
intolérable  après  un  temps  fort  court;  il  est  d'ailleurs  d'observation  que 
l'homme  en  station  paisible  se  tient  sur  un  seul  membre.  Cette  attitude,  que 
les  physiologistes  ont  considérée  comme  exceptionnelle,  comme  un  artifice  de 
soulagement,  Maissiat  a  démontré  qu'elle  est  naturelle  et  s'effectue  par  un 
mécanisme  dont  le  ressort  est  une  bande  fibreuse  appelée  par  lui  ilio-trochan- 
téro-tibiale,  et  limitant  la  distance  maxima  du  tibia  à  la  crête  iliaque,  ou  du 
grand  trochanter  à  la  crête  iliaque.  Des  recherches  de  Maissiat  il  résulte  que 
la  station  en  attitude  non  symétrique,  sur  un  seul  membre,  l'autre  restant 
souple,  fléchi  et  pendant  du  tronc  au  sol,  est  celle  qui  procure  à  l'homme  le 
plus  grand  repos  musculaire.  Déjà  Léonard  de  Vinci  avait  averti  les  peintres 
que  la  pose  sur  un  seul  membre  est  lecaractère  de  l'attitude  naturelle  de  station . 
L'installation  do  l'appareil  optique  est  liée  au  mécanisme  de  la  station  comme 
à  celui  de  la  locomotion.  La  vue  fait  la  sécurité  de  l'homme  en  repos,  comme 
elle  précise  la  trace  et  le  lieu  où  il  se  porte  par  locomotion;  la  convergence  des 
yeux  lui  vaut  la  perception  exacte  des  distances  ;  leur  divergence  lui  permet 
la  surveillance  latérale,  ambiante;  et  portée  jusqu'à  l'opposition ,  elle  lui  donne 
la  perspective  simultanée  de  tout  l'horizon.  Quand  la  station  bipède  se  pro- 
longe, la  fatigue  se  fait  sentir  particulièrement  dans  le  cou,  le  dos  et  les 
lombes,  qui  soutiennent  la  tête  et  le  thorax,  dans  les  muscles  des  fesses  et 
des  mollet-s,  qui  s'opposent  à  l'abaissement  du  ventre  sur  les  cuisses,  et  à  la 
flexion  des  cuisses  sur  les  jambes.  La  durée  de  la  station  verticale  dépend  du 
rapport  entre  la  puissance  des  organes  érecteurs  et  le  poids  des  parties  à  sou- 
tenir; elle  fatigue  vite  les  femmes  enceintes,  les  individus  à  ventre  proémi- 
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lient  ou  charges  d'un  lardeim,  les  indivi^.lus  à  pieds  plats»  c'est-à-dire  sans 
concavité  planlaire,  ce  qiii  enip<k?he  leurs  pieds  de  se  mouler  sur  les  inégaliti^» 
du  sol,  et  de  lui  tranj^mettre  le  poids  du  rorps  parle  mécanisme  d*une  voûte. 
Des  c'dïitores  larf^es  et  bien  appliquées  aident  à  soutenir  le  poids  des  viscères 
abrlomînaux,  de  Tulïésité  ventmle,  de  rutérus  distendu  par  le  produit  de  la 
conception.  L'attitude  verticale  est  une  oîiuse  de  stase  sanguine,  de  tuniéfac^ 
lions,  quelquefois  de  picotements  incommodes  aux  pieds, de  varices  aux  mem- 
bres, et  d*uîcères  que  Ton  guérit  souvent  par  ta  situation  horixonlale  ;  elle 
contribue,  pur  l'effet  de  la  pesanteur  des  parties,  û  la  déviation  des  membres 
et  de  U  colonne  vertébmle  chez  les  eni\»nts,  chez  k-s  rachitîquos,  etc.;  elle 
Ibvorise  lea  sjncopes,  aurtout  après  la  saignée,  et  elle  augmente  la  douleur 
et  rinflammaiion  dans  t'>utes  les  parties  qu'elle  rend  déclives, 

2"  Stdlion  iiur  les  genotur.  —  Elle  est,  à  bon  droit,  une  posture  de  j>euw 
tenee  et  de  niortitication*  car  le  poids  du  corps  porte  surlout  sur  les  grenoux 
mal  disposés  pour  le  soutenir,  et  le  corj[)S  tend  à  tomber  en  avant.  Aus^i  ne 
peut-on  la  pmlon^er  quVn  a'appuyant  on  avant  sur  un  prie-Dieu,  ou  en  s*ae- 
culant  sur  les  liilons  ;  le  malaise  commence  dans  le  cou,  le  dos  et  les  lombes. 
La  peau  des  genoux, comprimée  entre  la  rotule  et  le  sol,  sVndolorit  d'abord, 
puis  s'endurfitet  devient  calleuse.  Quand  le  siège  porte  sur  les  talons,  lafu- 
tiguc  initiïile  atteint  les  pieds,  et  partirulîèrcment  les  orteils  ;  des  brayei'S 
peuvent  devenir  nécessaires  aux  personnes  qui  sont  obligées  de  rester  long^ 
temps  sur  les  genoux. 

i¥  Station  asaUc,  —  Sur  un  siège  sans  dossier,  elle  ne  repose  que  les  f-uisscs 
et  les  jundics;  le  mécanisme  de  stiiiion  de  la  tête  et  du  troue  reslant  à  peu  prc*s 
le  même  que  dans  rattitude  debout.  LVquilihre  est  assuré  ]7ar  la  situation  plus 
busse  du  centre  dt*  gravité  et  pur  l'étendue  de  la  base  desustt-ntarioti  comprise 
entre  la  pointe  des  pieds  et  les  fesses.  Comme  cette  bas-.^  se  prolonge  plus  en 
■nrnnt  qu'en  arrière,  la  fatigue  survient  à  cause  de  la  tendance  du  tronc  m  se 
Renverser  en  arrière.  Dans  un  fauteuil  â  corïscsins  moelleux,  à  dossier  concave, 
souple  et  plus  élevé  que  la  tète,  le  corps*  légurcntont  ii*cliné,  peut  reposer 
jresque  aussi  bien  que  dans  la  fK>siTion  borizontale,  si  ce  n'est  que  les  parties 
sufiéncures  du  tronc  fatiguent  un  peu  les  parties  iufcrieures  par  la  quantité 
de  leur  poids,  qui  nV^t  point  transmise  au  dossier  du  siège.  On  ot>rngi*  <vt 
#ffct  en  donnant  au  plan  du  dossier  plus  d'inclinaison.  Les  sitges  trop  bas 
oandamnent  les  membres  inférieurs  k  une  flexion  excessive;  les  sièges  trop 
élevés  laisiicnt  les  jambes  pendantes,  et  :Jors  la  ciix'ulation  seineuse  s'jr  fait 
miiU  mt  cllt^  tonehenl  le  sol  et  se  fatiguent  à  t«»rtager  le  poids  du  corps.  I.<ea 
personnes  maigres,  dont  les  tubérosîtés  ischiu tiques  ne  sont  ri^couvei  (rs  que 
par  la  peau,  ne  peuvent  rester  en  station  assise  sur  des  eor[)s  durs  et  inégaus» 
Les  fiiuteuils  trop  doux,  garnie  de  laine,  de  coton,  de  plume,  etc.,  aceumu* 
leJli  un  excès  de  calorique  sur  le^  fesses,  y  déterminent  des  démangeaisons, 
des  éruptions  de  vésicules,  de  pustules,  favorisent  la  proiluetion  des  hémor* 
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phf>idc*8,  e<e.  Les  coussins  niolnles,  en  fornu^  ûe  eounmne,  exercent  une  corn- 
l»resi-lon  circulaire,  qui  rctbule  k  saug  vers  la  marge  *le  Fanus.  Lei**  meilleurs 
eiéges  pour  Icsgem  de  cabinet  sont  des  cou«siris  élastiques,  garnis  de  crin,  à 
(onvexiré  cenirjlc,  et  po^çs  ^ur  des  ciiaisLS  dt' jonc  ou  de  paille,  et  pour  les 
vojtigeurîî,  des  coussins  garnis  de  crin  el  bombés  au  milieu. 

111.    ■"   MOUTEMKM'S  COMMUÎ^lQUÉS,  OL  GESTATIONS* 


\ 


1**  Veciation,  —  Les  mouvements  communiques  nu  corps  {nw  un  vcbicule 
dans  lequel  il  est  placé  s'accompaî^nent  toujuiii'8  Je  quelques  contractions  vo- 
lontaires qni  ont  pour  but  de  rétablir  réquilibre,  momeutauément  détruit  pnr 
des  fieeouîtses  inég^ale»,  violentefï,  de  multiplier  les  points  d*!q>|)ui,  de  varier 
le»  aiuttidcs,  etc.  Mîuscett*?  action  volonlr^ire  d'un  certain  ncnibre  âv  muscles 
est  purement  accessoire,  accidentelle,  suliojJuîinto  m(x  effets  du  vébicule 
raû  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  par  une  lorce  étrangère}  elle  ne  consti- 
tue qu'une  réaction  très-secondaire,  non  un  exercice  du  système  muscu- 
laire* 

La  vectation  agit  par  le  mode  de  suspension  des  véhicules,  par  les  condi- 
tions d'aération  du  réceptacle,  par  le  degré  de  vitesse  et  la  durée  de  l'exer- 
eice,  par  la  nature  du  terriiiji  et  de  la  force  motrice.  Les  voilures  mal  ou  non 
iuspcndues  impriment  des  commotions  très-fortes  qui  produisent,  suivant  les 
individualités,  des  céphalalgies,  des  dyspnées,  des  douleurs  abdominales.,  des 
nausées,  etc.;  en  même  tem]>s  le  corp^,  ballotté  et  soulevé  dans  tous  les  sens, 
ne  se  maintient  en  équilibre  qu';i  Taide  dVdtbrts  vigoureux  qui  épuisent  les 
forées  muscidaires;  les  rassorts  trop  élastiques  et  les  soupentes  peu  tendues 
ôtent  k  la  vecUdion  le  CLiractere  d'un  exLTcicejCt  j  altûchcnt  les  nténiesiiicon- 
vénients  qu'il  t'inertie  mu.*culaire-  Les  voitures  médioerement  suspendues 
épargnent  au  corps  des  chocs  tnqj  m  des,  et  le  soumettent  à  une  succession 
rhythniique  de  secousses  iégtrcs  qui  favorisent  tons  les  actes  moléculiures  de 
rorganisme,  et  par  conséquent  l*asi>iJmilation,  sans  lui  nuposer  en  retour  au- 
cune JépenifL^  di'  force  et  de  substance,  l  ne  voiture  fermée  devient  an  bout 
d'un  certain  teuips  une  habilatiun  mépliitique;  quand  elle  est  ouverte  et  bien 
percée,  elle  détermine  en  roulant  une  ventilation  qui  varie  suivant  sa  vitesse 
et  le  volume  d'air  qu'elle  déplace;  cet  effet  est  bien  sensible  dans  les  malïes- 
postes  et  dans  Ls  waggons  des  raiîways  :  le  mou\  cment  que  l'air  reçoit  de  ces 
véhicules  lancés  avec  vitesse  pzocure  au  voyageur  une  sensation  de  fraicbeur 
très-marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  Teté.  La  nature  du  sol  renforce 
ou  diminue  les  etîets  du  mode  de  suspension.  La  vectation  de  courte  durée 
dans  une  voiture  spacieuse,  aérée,  convenablement  suspendue,  est  un  exercice 
toujours  iiiuocent,  souvent  utile;  tiès-prolongée,  elle  nuit  par  le  vice  et  la 
fatigue  des  attitudes  auxquelles  elle  astreint  le  corps,  et,  de  plus,  elle  équivaut 
alors  II  la  stagnation  sédentaire,  i'insnillFancc  d*activité  îniiseulaire  entrai- 
narjf  Icç  ménicii  eouséquenees  qi;e  i'im  ilie  de  Tappareil  ioconioteur  :  aussi 
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les  conducteurs  He  Hilijçenres,  les  wtirriers  de  la  msîle,  les  cochors  et  tccù- 
vouia  ik'S  omràlniB»  *tc.»  eUî.,  aequitTent  un  enilonpoint  que  Ton  ne  p^ut 
uttribuer,  au  moitié  cha^  ces  deruiersi  à  rabondaiice  de  la  nourriture. 

2'*  Chemins  de  feî\  —  Ils  donnent  lieu  k  une  spécialité  de  gestation  :  leur 
influence, encore  peu  éludiéei  se  résume  toutefois  dîins  rnœélération  du  niau- 
veineiit  ;  dans  la  ventilation  très-énergique  *]ui  en  résulte  et  qui  c^usedes 
}jnnil^'sie«  do  la  face,  des  névralgies  de  la  cinquième  paire^  des  iiinantmatious 
dû  Toreille»  etc.;  d^ms  la  continuité  et  Tintensité  des  vibration?;  dans  les  bru»» 
ques  alternatives  de  luniière  et  trobscurité  que  le  parcours  iles  tHrniels  rend 
iuitvitnbles  ;  dans  Taedou  de  la  fumée  que  les  eournnts  atniospbériqucs  abat- 
feut  tVéquenimeïit  ^ur  le  convoi;  dans  la  succession  vertigineuse  des  si»  es  et  de^ 
points  de  vue,  dans  les  émotions  soudai  ne  >  qui  naissent  des  incidents,  et  dauâ 
res[jèce  fl'attenfe  «nxieuî«e  qui  travaille  en  secret  la  plupart  des  voj^'ageurâ 
depuis  bî  départ  jusquïi  rarrivéc.  Les  oscillations  iî^oclirones  en  sens  trons- 
versa]  (mouvement  de  lacet),  que  Ton  éprouve  sur  les  chemins  de  fer,  ainsi 
que  les  trépiilalii^js  t»u  sutH'Ussii  us  verticales,  se  font  aussi  sentir  sur  lesba- 
toaux  i\  vapeur  eu  mer  :  elles  augmentent  avee  Tusure  des  rails,  et  sur  les 
railwH,vs  les  plus  anciens  elles  \ont  jusqu*au  roulis  :  elles  détermîneut  chez 
beaucoup  do  personnes  de^  nausées,  des  vomituritions,  unt  sorte  de  mal  àet 
mor  qui  aïlec*ie  jmr  jdiosrucrasle  d'autres  vovageurs,  même  dans  la  veetaiiou 
ai*dinajro.  Il  arrive  aussi  que  les  voyageurs,  cniignant  de  manquer  rheure 
t\i*û  départs,  accourent  en  sueur  et  se  refroidissent,  SL>it  dans  un  embarcadère 
ace«)£sible  aux  vents,  soit  dans  les  ^a^'giuis  découverts  :  cette  cause  a  occa- 
aianué  A  Colmar  hou  nombre  ù'atfections  cutarrhates  que  les  médecins  de 
oeUe  Ttlle  ont  comprises*  on  ne  sait  pourquoi,  sous  la  dênomiBation  de  ma- 
iadiea  de  chemin  de  fer,  puis(iuVUes  st*  développent  sous  t'influence  d*une 
oauee  qui  n*efil  pus  îuhéreule  à  ce  mode  de  transport  et  qu^il  est  aisé  de  sup* 
primer.  I)  en  t&i  ée  même  pour  des  fiètrt^  mtermitt^aites  qui  naissent  des  éma- 
Mtioiwte  ftM|Ki«a  d*eeu  er  i«x*  eu  distance  :iu\  bords  de  la 

▼Vite  terfo»  état  les  excAV^»  :  ni  la  tern^  riéces^aii^  aux  tra- 

Ynmx  lie  len«saemeiit  et  de  remblai  (chambres  d*einprtijit).  le  sont  là  de« 
eMice  0|  4ai  «tbtomoctUes  qiti  nVkOl  ptt  une  U^mm  fatale  sTec  les  cbenûna 
4#  lier  #1  Jkmi  Im  Kiyipenri  n*ont  pas  à  tenArir;  quelques  stipitljiliniit  de  plut 
ibAS  1«8  ctabieis  dee  duiif«s,  inspin^es  per  fca  sollicitude  de  la  snnlé  dee  popn- 
btioM  ftfieimiftea  de»  milwnjrs,  iuilmiit  p&ur  V-s  fitire  cesser. 

VéfmimmiÊÊA  ém  càambre»  d'enpninl,  ^à  Vmu  ptitriale  a*nce«imule  et  aa 
xrÊmétmwmwm  mttMi|f«,bniT«Uemasilf4  laiwnicmc'eeridiiqintnm^ 
tnèpediliea  à»  IffiMmmttrgii^  un  m<ilk«f  ^ri^ème  de  ABtâk^  npidiqil*  tt 
lirer  nsx  TmtmtmêÊîmnm  cdiMit,  ittémMiral eetlnlns  wmmétàeàtÊ êm 
^^•S'^  ^^  ^  nui.  Vm  fon^nà  de  \%»j9fma9  entminê  pnr  «ne  boonotife  aor 
Ak9  tmi}»  ée«Mt  e«irp0ffter  «ine  «niie  ée  snlnns  nmikAti  nvœ 
eommuuiqunnt  à  rtntdrMiv 


train,  pt'^rm  et  tant  ainsi  aiïx  voyageur.^  do  .s'atlïiblor,  de  s'étendre^  de  oirt^uler 
au  dedar*»  connTie  «u  dehors,  do  jouir  des  lienux  sites  en  étô,  de  satisfaire:  libre- 
ment Hux  l)€S(>in8  d'alimentation  et  d'exomTution  non  aux  heures  fixes  et 
durant  Ws  instruits  fugitifs  des  arrêts  de  station,  on  même  temixs  qu'aux  agents 
du  service  d'exeroer  leur  coïitrôle  nans  perte  de  temp.«,  k  Tabri  des  intempé- 
ries, et  d'assurer  la  secunfé  pfivfique  et  momie  de  toute  une  population  Hot- 
tantc  sous  leur  garde,  La  disposition  des  frains  en  Suii?se  ei  en  Allemagne  se 
rapproche  de  ces  eondirîons,  tnndis  qu'en  France  les  vojaçieurs  sont  parqués, 
en«*eHulés,  eondamnés  daD!5  les  Irains  express  â  une  immobilité  de  long'iie 
durée,  à  une  solidariic*  g«"'nante.  Que  dire  des  voitures  de  deuxième  classe, 
qui,  eonfortables  en  Allomngne,  en  Suisse»  n'offrent  pas  même  en  Franee  un 
point  d'appui  aux  br^s  des  voyageurs  et  les  bftUottcnt  sur  le  même  siège; 
des  voitures  de  troisième  classe»  qui  nVuit  pas  toujours  été  couvertes  et 
exposent  encore  aujourd'hui  à  de  dangereux  courants  d'air,  si  ce  n'est  que  le 
ivuto  a  peu  compté  avec  rbimifiuifé  en  lous  ces  arr/ingemcnts»  et  qu*à 
maints  êg"urds,  le  transport  dis  bonmies  en  chenrin  de  for  a  un  caractère  de 
violence  et  de  brutalité? 

Les  mécaniciens,  les  ebauflVurs  et  les  conducteurs  sont  pxposcs  à  des  cou- 
rante d*air  qui  sont  d'un  ejfet  glneial  en  Jiiver,  ils  ehcrebent  à  s'en  préserver 
à  Tiàide  de  cache* nez,  de  casquettes  de  fourrure,  de  vêtements,  etc.  ;  les  con- 
ducteurs ont  aujour-d'liui  des  guéritt^s  ouvertes  du  côté  opposé  à  la  traction; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'échappent  à  cette  intlueiice  rhumatisante. 
D'après  Duchesne  (1),  les  mécaniciens  et  les  chau(reurs  éprouvent,  au  début, 
et  après  un  long  trajet,  une  courbature  géiiérfile,  une  fatigue  extrême  dans  les 
jambes  et  souvent  un  lumbago.  Aprts  dix  ans  de  services  continus,  ils  éprou- 
vent, par  suite  de  leur  position  sur  les  locomotives,  des  douleurs  dans  les 
membres  inférieurs,  avec  un  froid  considérable  au  genou;  ces  douleurs  s'éten- 
dent ensuite  au  bras  dmit;  il  en  survient  d'autres,  sourdes,  continue^?,  persis- 
ranle«,avec  gentiment  de  faiblesse  et  d'engourdissement  dans  Ifl  continuité  desos, 
dans  les  artictilations  fêmoro-tibialeset  tibio-tai'siennes,  rendîint  três-pénildes 
la  marche  et  la  station  debout.  Ces  douleurs  traduisent  prohublèment  uuealtê- 
mtioti  de  la  moelle,  due  à  la  trépidation  des  locomotives  et  à  la  station  debout 
trop  prolongée  avec  efToil,^  d'équilibres  incessants.  C'est  ce  que  Ducbesne  a 
uoitîi!«é  la  intiindie  dea  mèranirtahs^  presque  tous  réduite  à  abandon  lier  après 
vingt  nus  au  plus,  1©  service  des  locomotives.  Les  médecins  attachés  aux  che- 
mins de  fer  (V)  se  sont  élevés  unanimement  contre  les  observations  de 
lUichesne;  loin  de  nous  de  mettre  en  doute  IVxactitude  des  leurs  j  mais,  s'ils 
aient  la  tnatadie  drs  mi*muirîen.^f  ils  en  reconnaissent  quelques  éléments; 

(1)  Duchf^&ne,  Des  fhfmim  df  fer  et  de  leur  h^fluence^,  etc.  Paris,  1857. 

(S*  V.  Dfvil liera,  Rechéirhes  9ur  les  mnlaâiei  dt^s  tîivene^i  professions  ths   ^hêmiM 

iefir*P»t\ti^  1857,  —  Cflhen,   Union  mMîcaie^^  nvrli  1857.  —  BiB»an,  Cfuide  m^éi- 

r  hiyéi  des  chetnim  d^fet\    Pitris,  183Bt  —  Piotra-Saiitn,  CA^wiw^  de  fer  H 

;ti£.  I^iiris  WM.  ~  G.Tllir  1,  De  Vtt{/tuence  ejkfrcf^e  par  tes  çhemi^is  de  fer  5«/' 

Vkfgtefie  publique  {comptes  i*enfJus  de  VÀcaé.  des  sdêncfs^  1852). 
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Devilliers  admet  la  fatigue  des  extrémités  inférieures  et  en  accuse  Ja  tré[Hdfr 
tion  ;  Calien  a  vu  que  les  mécaniciens  ne  conservent  l^équilibre  qu'au  prÎL 
d'efforts  musculairos  incessants,  etc.  Quel  est  le  mécanicien  qui  ne  se  plsign 
des  effets  de  la  trépidation?  Quel  voyageur  ne  les  a  ressentis  dans  les  trajetifc 
grande  vitesse  et  d'une  certaine  durée?  Pour  nous,  que  des  missions  annuelhl 
forcent  tous  les  ans  à  parcourir  de  grandes  distances  sur  les  rails  et  soumet»; 
tent  quelquefois  pendant  plusieurs  semaines  sans  interruption  à  l'action  é». 
ce  mode  de  transport,  nous  avons  éprouvé,  sous  une  forme  plus  ou  moÎBii 
passagère,  la  plupart  des  symptômes  qui  constituent,  suivant  Duchesoe,ll 
mal  permanent  des  mécaniciens  émérites  :  les  longs  ti^ajets  en  chemins  d| 
fer  ébranlent  le  système  nerveux,  déterminent  des  douleurs  racliidiennes, !• 
lumbago,  etc.,  et  ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  chauffeurs  et  mécanidett 
résistent  vingt  ans  au  régime  quotidien  de  la  trépidation. 

Quant  aux  accidents  dus  au  fonctionnement  des  chemins  de  fer,  ils  ontéii 
moins  fréquents  en  France  qu'en  Angleterre,  et  surtout  qu'aux  Ëtats-Uoilt, 
Les  calculs  auxquels  s'est  livré  Pietra-Santa  {loc,  cit,)  établissent  que  k| 
chances  d'accidents  sont  treize  fois  plus  considérables  en  diligence  qu'eu  àùâ 
min  de  fer.  Voilà  de  quoi  rassurer  déjà  les  timorés,  en  attendant  rattéuuatioi 
des  mauvaises  chances  des  chemins  de  fer  i>ar  les  perfectionnements  que  If 
science  apportera  tôt  ou  tard  aux  systèmes  de  signaux,  de  freins,  de  moye« 
d'arrêt,  etc.  \ 

3°  Navigation,  —  Elle  s'accompagne,  comme  la  vectation,  de  mouvemenlÉE 
volontaires  dont  l'énergie  et  la  multiplicité  varient  suivant  l'état  de  la  mcr,Ifei 
nîarche  du  naviie  et  le  degré  de  participation  aux  manœuvres  qui  s'y  exéei», 
tent.  L'intiuonce  de  la  navigation  se  compose  d'ailleurs  de  tous  les  élémenlft 
hygiéniques  des  cités  flottantes  où  s'entassent  les  hommes  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long  (voy.  Professions,  Marins).  Nous  ne  parloi-ons  ici  qoa 
d'un  effet  spécial  de  la  navigation,  quoique  d'autres  modes  de  progression  !■ 
développent  également  chez  quelques  personnes. 

Le  7nal  de  rner  ne  respecte  aucune  constitution,  aucun  âge;  cependant let< 
très-jeunes  enfants,  les  nourissons,  n'en  sont  point  sensiblement  incomnw^ 
dés;  quelques  personnes  en  sont  complètement  exemptes.  L'habitude  l'amortil/ 
par  degrés  et  en  [irévient  le  retour;  quelques  individus  ne  recueillent  point  h 
bénéfice  du  temps  et  ne  s*amarinent  jamais  ;  d'autres  ne  sont  malades  quepi^ 
les  très-gros  temps;  il  en  est  qui  échappent  au  mal  pendant  leurs  premières  m^ 
vigations  et  qui  en  sont  atteints  plus  tard.  Nous  avons  fait  de  nombreusestnK 
versées,  les  deux  premières  à  la  distance  de  450  lieues  marines,  avec  rafales 4^ 
grains  :  le  mal  de  mer  ne  nous  a  pris  qu'à  la  sixième.  Il  débute  par  le  vertigti 
par  1-e  trouble  visuel;  survient  ensuite  un  malaise  épigastrique,  et  quelqMi 
voyageurs  privilégiés  n'éprouvent  que  ce  degré;  l'état  nauséeux  est  un  degfé' 
plus  avancé  du  mal.  Le  plus  souvent,  les  nausées  sont  suivies  de  vomissementl 
fîiciles  pour  les  uns,  convulsifs,  et  navrants  pour  les  autres  :  entre  deux  éjaO' 
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ttons  par  ert  haut,  la  prostration  est  oxtrème;  plus  elles  se  répètent,  plus 
augmentent  la  faiblesse  gontrale  Je  briseniont  des  membres,  Le  pouls  est  lent» 
petit,  e  incentré,  ou  large  et  mou,  suivant  que  les  spasmes  redoublent  ou 
8*apatôent  par  intervalles  ;  le  malade  éprouve  des  alternatives  de  ebaleur  et  de 
frisson  ;  sa  penu  est  dêcoloive  et  couverte  tfune  sueur  froide  ;  les  traits  sont 
tirés,  la  voix  faible  ;  Faspect  des  mets,  les  boissons  même  pi'ovoquent  son  dé- 
goiVt  et  un  sureroit  de  nausées^  souvent  il  y  a  de  la  saliviUion.  Apres  un  ou 
plusieurs  vomissements,  nu  pru  de  réaction  se  manifeste;  le  pouls  .se  ranime, 
la  faee  est  moins  pâle,  la  peau  devient  balîtuerse  et  moite;  des  bâillements  et 
des  soupirs  soulagent.  Tanxiété  respirat4?ire  diminue,  mais  cette  anitlioration 
ne  durv  point.  Une  noiiveUe  seeousse  du  navire;  la  vue  d*un  compagnon  de 
vojago  en  proie  aux  mêmes  souffrances,  Todeur  désagréable  des  cabines,  il 
n'en  faut  pas  plus  pour  renouveler  le  malaise  nauséeux  avec  totites  ses  suites; 
à  la  lin,  le  patient  tombe  dans  un  état  de  somnolence  et  d'anéantissement  tels 
qii'il  se  laisserait  fouler,  tuer  sans  aucun  effort  de  résistam  e  :  combien  de  fois 
EÎ-je  vu  des  femmes,  dans  les  angois^^es  tie  ce  mal,  ijiiblier  jusqn^au  sentiment 
de  pudeur  qui  est  rî(i/jmî(?«  moriens  de  leur  nature!  Quand  bs  pnssageis 
«ont  nombreux,  le  spectacle  des  malodes  qui  gisent  épars  et  génjisëants  est 
fttit  pour  troubler  les  bien  portants,  et,  sans  des  soins  vigilants  de  propreté, 
l'accumulation  des  déjections  peut  devenir  une  cause  d'infection.  Nous  avons 
pu  apprécier  les  inconvénients  d*un  pareil  encombrement  à  bord  de  h  frégate 
la  Victoire,  où  nous  avons  été  embarque  en  1831  avec  un  bataillon  du  24"  do 
ligne,  et  surtout  en  1854,  dans  notre  voyage  en  Orient.  11  est  rare  que  îc  mal 
de  mer  entraîne  des  dangers;  néanmoins  Allard  cite  un  cas  d'cnccphîilite,  et 
Mc^nard  (de  Roebefort),  un  cas  de  gastro-entcrite,  dus  au  nml  de  mer  et 
suivid  de  mort;  rbématémése  est  souvent  produite  pur  les  convuL^ions  de 
resiomae  à  vide. 

Le  nml  de  niera»  dit-on,  servi  de  moyen  tbérapeutiquo  contre  rbypoehon- 
drie,  certaines  monomanies  ;  il  est  proliable  que  les  guérisons,  si  elles  î^ont 
K*elles,  ont  été  opéives  par  le  contours^  de  toules  les  influences  pby^iques  et 
morales  qui  se  lient  à  la  navigation  ;  nul  doute  qu'elles  ne  constituent  une 
ressource  précieuse  de  perturbation  morale  :  les  speclacles  imposants  ou  ter- 
ribles quVlle  dtTouie,  les  tableaux  mobiles  de  la  vie  du  bord,  les  manojuvrcs 
hardies  de  Tart  nautique,  les  succu^siuiis  que  le  tang;<ge  et  le  roulis  impriment 
nu  corps,  la  spécialité  de  ratmospbère,  du  régime  et  de  Texercice,  Témotion 
sans  fin  qui  domine  les  butes  passagers  de  ces  iréles  édifices  que  la  vapeur  ou 
lé  Vent  pousse  sur  les  abinjes,  etc*,  voilà  de  quoi  remuer  Ttune,  de  quoi  chan- 
ger la  direction  des  actes  cérébraux  et  même  celle  des  autres  fonctions.  On  a 
attribué  aux  secousses  de  la  navigation  une  influence  favorable  sur  les  mala- 
dies du  foie  et  dcîï  canaux  biliuiivs,  sur  les  coliques  hépatiques  et  ré- 
nales (1),  etc.  Celle  qi»*eilc  exercée  sur  les  diarrhées  chroniques  et  les  dysrn- 

I^  Vojt  Fon«»ngrive»,  TrattéiVKyg.  nat}.  Pari»,  16T7,  p    51*5-  —  Ch.  Levér|U**»  Be 
pmiion  amêidifrée  comme  moyen  de  MrapeuHque  (thèse).  MontpoUier,  1853. 
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terioâ,  déjà  Bigualêe  par  Desgenettes,  ne  peut  pluis  èire  côiiiestie  depmx 
Texpérience  que  foccupatioii  de  rAfrique  et  la  caii)i>agiie  d*Orient  ont  pro- 
cui'Ge  aux  médtvnns  militaires.  Combien  de  diarrhéiquos  embarqués  â  Ka- 
miesh  sont  arrivés  convalescents  à  Constantiuople  î  Lfi  Dobrudsa  a  i?U3<'ilé 
fatalement  une  expérience  sur  les  cholériques  qu'il  a  fallu  ramener  par  mer  a 
Varna;  il  nVa  paru  évident  que  ia  navigation  avait  exercé  sur  ce^  tnalUeuretix 
ime  flouUe  iutluence  également  décisive  :  elle  a  hâté  l'améliora tiou  des  cas 
cnnibleSj  elle  a  précipité  le  dénouement  funeste  des  cas  très-graves  dès  Tîn' 
vai<i(»n.  Des  hommes  erabarqués  dans  un  ét-at  fort  sérit^ux  à  Baldehik,  a  Ca- 
vania,  etc.,  sont  descendus  sur  le  poit  de  Varna  convalescente  et  n'ont  pas 
tardé  à  i^niérir,  sans  que  l'on  pût  attribuer  ce  résultat  aux  soins  donnéa  pen* 
dant  la  traversée,  soins  si  difficiles  et  forcément  si  incomplets  ! 

Quant  à  la  cause  du  mal  de  mer,  Keraudren  et  Legrand  Tattribuent  aux 
secousses  qu'cprouTent  les  viscères  et  qui  tiraillent  les  nerfs  du  plexus  solair«; 
Darwin,  au  trouble  de  la  vue  par  la  suçeession  rapide  et  ct^nfinuelle  dea  objets 
extérieurs,  tronblo  qui  s*ctend  àrencépbaleet  réagit  sur  restomac;  WoUaston 
au  trouMe  cérébral  produit  par  la  stase  du  sang  au  cerveau,  cette  stase  résul* 
tant  des  oscillations  du  sang  dans  les  tubes  vaseulaires,  annlrgues  à  celles  du 
n*ercure  qui  s'élève  dans  le  tube  bai'ométrlque  que  l'on  abaisse  brusquement; 
Maiastat,  au  mode  d'installaiion  des  gaz  abdominaux;  Pellarin^  à  rinûuenod 
que  les  mouvements  imprimés  au  corps  exercent  sur  ia  marche  eîîtîulatoire  du 
saïig,  les  nausées  et  les  vomissements  étant  les  effets  sympathiques  de  ra^tlié* 
nie  du  cerveau,  qui  n'est  plus  suliisamment  excité  par  suite  do  la  diminution 
de  la  forH?e  du  sang  daiis  laorte;  Oilebrist,  Sper»  à  la  commotion  eérébmle 
pmduite  par  les  oscillations  Hu  iiavii'e,  le  cerveau  vibrant  avec  plus  ou  moioi 
de  foi^e  et  heurtant  les  parois  de  sa  boite  inflexible  à  cause  de  la  \icieuse 
répartition  du  liquiile  5fous-arachnoï<lien  qui,  déplacé  pur  la  force  œntrifug'e, 
laisse  quelque  jioint  du  viscère  exposé  à  des  ch<jcs  (Fonss:< grives),  etc.  Déjà 
Larrcy  (1)  avait  rapporté  le  mal  de  mer  aux  sect>usses  dont  les  eflbts^  dit-il, 
se  concentrent  au  cerveau,  cette  partie  flu  corps  la  plus  impresëioiinable  par 
sa  nni8s<^^,  m  mollesse  et  son  peu  dVïasticité, 

Porgct  accuse  le  trouble  de  la  circulation  céï'ébrale,  la  perturbation  visueHo 
©t  la  secousse  des  visccre!^.  Que  dire  de  Hiypothèse»  éînise  par  le  docteur 
Sémanas  et  partagée  par  tt.Guillubert  (2),  qui  lait  du  njal  âi'  nier  une  intoxica- 
tion miasmatique  pélagique,  et  dorme  lieu  à  la  proscription  du  sulfate  de  qui* 
nine»  h  titre  prophylactique  et  curatif?  L*expli cation  la  plus  rationnelle  a  élé 
donnée  {Mtr  J,  Aron^solin  (3).  PaiHant  de  ce  lait  bien  constaté  ^lar  tous  iâa 
exfiertç  du  mal  iïo  mor  qu'il  débute  par  le  vertige,  non  par  le  vomiasej 
qui  c-^t  Telfct  réflexe  rPunc  perturbation  antérieure,  il  oljservo  sur  lui-ni 

(1)  Larrey,  Mêmnirei  de  rkîmrçif,  t.  L 

(2)  O.  rtuiUatwrt,  /-Usm  sur  le  mai  d4  mrr^  tueH»,  Paris,  185S),  n*»  I9ê, 
(^)  J.  Af^uMiiolm,  Vnijfi  mtfdtcale^  t.  VIH^  lumce  1860,  p.  2lg, 
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L^  que  le  vertige,  cause  première  du  ma!  de  mer,  est  <!û  à  rignornnee  rlu  mou* 
Hpm^nt  auquel  ou  est  livré;  2^  que  le  vertige  ne  parnît  pas  lorsqu^on  se  reuH 
compte  du  njouvcnient  par  la  foiriparaison  du  corps  oseillant  avec  la  ligne  fixe 
I  àe  riiDrjzoQ;  3"  que  cette  founaissanee  permet  de  se  maintenir  dans  la  veHi- 
cale,  et,  par  conséquent,  rie  soustraire  le  troue  à  i*oseillation  :  îésultat  pins 
farileà obtenir  dans  la  stMion  debout  que  dans  la  position  assise.  Ou*oti  (observe 
le«  marms  :  le  navire  s'abaisse-t-il  devant  eux  ils  ont  l'air  de  descendre  tino 
montagne;  se  relêve-t-il,  delà  gravir  (tangage)  ;  s*iueline-t-il  alternativement 
sur  «es  cotés  (roulis),  de  monter  ou  de  descendre  laténdement.  Si  Ton  com- 
pare la  position  »le  lewr  corps  avec  rhorizon»  on  voit  qu'ils  restent  toujours 
dans  la  verticale,  et  leur  base  de  sustentation  suit  seul  le  mouvement  o^^dlla- 
toire.  Pour  résister  au  roulis^  ils  flécb irisent  alternativement  Tune  ou  Tautre 
jamb0  ;  contre  l'oscillation  dans  le  sens  cHi té ro-posté rieur  du  corps,  celui-ci  se 
porte  en  avant  ou  en  arrière ^  de  sorte  que  la  verticale  forme  un  aijgle  plus  ou 
moins  aigu  ou  obtus  avec  la  plante  du  pied;  les  mouvenjents  angulaires  do 
rartieulatioîi  libio-tarsienne  étant  litnitcs,  force  leur  est  de  s*appuyer  aux 
objet*  enrironnants  par  les  très-gros  temps  où  foscillation  du  nî.vire  dépasse 
les  limites  de  la  flexion  ou  de  rextcnsion  du  pied;  cVst  ce  qui  s'appelle  avoir 
le  pied  marin  :  artifice  de  station  qui  consiste  simplement  à  maintenir  le  tronc 
éûïiê  la  verticale,  quels  que  soient  les  mouvements  du  navire.  Pour  racquérir, 
il  faut  pouvoir  apprécier  le  sens  de  ebaque  oscillation^  an  moyen  d'une  ligne 
fixe  de  comparaison,  et  cette  ligne,  c'est  lliorizon;  dès  qu  on  le  perd  de  vue 
pottr  regarder  les  vagues  ou  le  navire,  le  vertige  survient,  on  n'a  plus  la  pcr- 
eefvtion  nette  (îu  mouvpnïeïit  auquel  on  est  livré,  et  1rs  jamîies  ne  s' j  accom- 
modent plus  par  des  Jlexions  convenables.  Dans  la  station  assise,  où  le  bassin 
est  fixe,  il  est  plus  difficile  de  maintenir  le  thorax  et  la  tête  dans  la  vertical*^ 
€11  fléchissant  sur  la  colonne  lombaire  qu'en  flccbissant  sur  les  membres  m* 
féiHeurs. 

Les  passagers  novices,  qui  ne  raisonnent  pas  leurs  allures  d*après  ces  don* 
sée^,  se  comportent  comme  s*ils  étaient  sur  la  terre  ferme, le  sol  étant  trop 
haut  ou  ti*op  bas  pour  le  mouvement  qu'ils  tout  avec  leurs  jambes;  ils  ont 
Ridr,  tïiôntant  on  descendant  un  escalier,  de  rencontrer  une  marcbe  de  plus 
on  de  moins  qu'ils  n'ont  compté;  de  là  leur  marcbe  désordonnée, leur  trouble 
qui  les  fait  se  cramponner  à  tout  objets  à  tout  individu  qui  se  trouve  à  leuf 
portée.  Cette  méprise  cruelle  et  incessamment  répétée  des  mouvements  qu'il 
fttli  faire  puur  progresser,  Aronssohti  T ajoute  aux  causes  qui  concourent  à 
provoquer  le  mal  de  mer  ;  mais  il  eu  voit  la  rauso  esseiiticlle  et  première  dans 
le  véttîgo,  dans  le  trouble  cérébral  résultant  de  la  confusion  des  images  que 
prodtiisent  dans  l'œil  les  objets  livrés  à  un  mouvement  dont  nous  ne  nous 
rendons  pas  compte  :  le  vertige  du  nouvel  cml>arqué,  comme  le  vertige  du 
dàttseur,  provient  du  manque  d'un  point  fixe  de  comparaison. 

On  a  dit  que  dans  le  iriouvement  d'ascension  du  tangage  la  nausée  com- 
mence et  que  dans  celui  d'abaissement  !e  malaise  s'exaspère  et  atteiiit  son 
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maximum  d'intensité  (1)  ;  que  le  roulis  prépare  la  crise  et  que  le  tangage  la 
décide  Giisuite,  Entre  cts  deux  genres  d  oscillations,  il  nV  a  d'autre  différence 
que  celles  de  rétendue.  Un  tangage  vloleat  produit  une  serisalion  désagréable, 
disliiicte  du  mal  de  nier,  danst  la  région  de  IVstomuc,  et  que  rappelle,  dans 
une  nuance  très*atténuce,  la  guccussion  de  la  balèincoire,  au  moment  où  Tun 
des  deux  occupants  touche  du  pied  la  terre  pour  reraonter*  C'est  à  ce  phéno* 
mène  qu'il  faut,  avec  Ai^onssohn,  rapporter  le  tiraillement  du  plexus  solaire 
et  la  succussion  des  visctres  dont  parle  Keraudren. 

€  Avec  la  connaissance  du  problème  ù  résoudre,  avt  c  une  volonté  ferme  et 
pHtiente  et  une  somme  de  courage  sultisantc  pour  ne  pâs  se  laisser  rebuter  par 
une  légère  fatigue  et  pour  surmonter  quelques  sensations  désagréables»  il  en 
aisé  d'éviter  le  mal  de  mei%  c*est-à-dire  d'acquérir  le  pied  m^^rin  au  bout  d'un 
temps  tivs-court;  ne  pas  s'a»«8eoir|  ne  pas  se  tenir  aux  objets  fîxes^  ne  pai?  |jer* 
dre  de  vuerhorizon,  et  rapporter  à  cette  ligne  immuable  tous  les  mouvements 
du  navire;  suivre  par  la  flexion  des  jambes  loules  les  oscillations,  de  façon  à 
laisser  toujours  le  tronc  dans  la  verticale.  Quand  le  navire  plonge,  inardier 
comme  si  Ton  descendiiit  une  côte;  quand  il  selcvc,  marcher  comme  si  on  la 
moulait;  si  Ton  descend  dans  rentropont,  regarder  un  objet  suspendu;  ne 
jamais  perdre  de  vue  ce  pnneipc  qu*i!  faut  se  rendre  compte  du  mouvement 
pour  ne  pas  en  être  troublé.  >  Ce  travail,  plus  encore  iuteilccluel  que  pbvMque. 
n'étant  pas  à  la  portée  tic  tous,  J.  Ai\>nssi>hn  œnseille,  pour  donner  b?  pied 
marin  à  ceux  qui  s'embarquent^  de  les  exei'cer  à  marcbâr,  à  accomplir  tous  les 
actes  de  la  vie  sur  un  plancher  o.^dllant  au  moyen  d*un  mécanisme.  Cette 
gymnastique  préparatoire  supprinjera  peut-être  bien  des  >ouirrances  en  mer, 
et  nous  souhaitons  qu'elle  soit  expérimentée  par  les  régiments  destinés  k  na- 
viguer^  par  les  élèves  des  écoles  navales,  etc. 

Se  soustraire  à  la  vue  du  navire  oscillant  et  mobile,  ce  n'est  point  éviter  le 
mal  nautique,  car,  du  temps  de  la  traite,  il  atteignait  les  malheureux  entasgét 
dans  la  cale  des  bâtiments  négriers.  Dés  lea  premiers  prodromes  du  mal,  il  faut 
■e  placer  au  voisinage  du  grand  m.u,  où  les  mouvements  se  font  s».'ntir  avec 
moins  d'intensité  qu'aux  extrâmités  du  navire,  et  prendre  des  aliments  en 
dépit  de  la  répugnance  qu'ils  inspirent  :  le  peu  de  chyle  qu'ils  famnis-sent 
dans  rintervalle  des  vomi^semenis  st^utient  Toi^ganisme;  le  reste  offre  prise 
aux  contractions  convulsivesdc  l'estomac,  le  vomiâseinent  étant  beaucoup  plus 
douloureux  dans  l'état  de  vacuité  que  pendant  la  réplétion  de  c*e  viscère.  Les 
eues  «cidulcs  apaisent  un  peu  les  crampes  de  l  estomac  et  modèrent  la  aenaa* 
lion  do  la  soif  qu'on  ne  peut  souvent  satisfaire  pendant  une  longue  traversée. 
On  peut  se  dispenser  en  quelque  sorte  de  racclimaiement  nauiique  eu  restant 
couclir  dans  utj  ciidrt*  sus^iendu,  sans  frottement  si^nsible  aux  points  d'attache, 
Ht  dès  las  premiènss  «lleintes  du  mal,  le  mojen  le  plus  eificace  pour  c*eux  qui 
n'ont  point  le  ootu^^e  de  lutter  énergiquement  contre  la  tendance  a  l'inertie, 
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c'est  la  position  horizontale  avec  la  tête  un  peu  basse  dans  un  cadre  bien 
suspendu.  Quant  aux  spécifiques  dont  les  inventions  industrielles  se  succè- 
dent, il  n'en  existe  qu'un  seul  contre  le  mal  de  mer,  c'est  de  mettre  pied  à 
terre.  Le  collapsi's,  les  angoisses  qu'il  occasionne,  cessent  comme  par  en- 
chantement dès  que  l'on  a  touché  le  sol  :  on  dirait  une  révivification. 

IV.  —  Mouvements  communiqués  et  volontaires. 

1"  Èquitaiioiu  —  On  a  dit  que  l'homme  reçoit,  comme  un  corps  privé  de 
vie,  la  somme  de  mouvement  que  le  cheval  lui  communique  à  chaque  dépla- 
cement; il  n'en  est  rien,  et  l'art  du  cavalier  consiste  précisément  à  rompre  les 
colonnes  de  mouvement  transmis  par  le  cheval,  à  neutraliser  par  les  attitudes 
les  effets  du  choc,  à  se  lier  au  cheval  de  manière  à  suivre  les  contractions  et 
les  ondulations  de  son  corps,  sans  en  recevoir  trop  d'ébranlement  par  réflexion 
et  conflit.  Il  faut  considérer  dans  l'équitation  deux  ordres  de  mouvements, 
ceux  que  le  cheval  exécute,  et  ceux  que  fait  le  cavalier  pour  se  maintenir  en 
équilibre  sur  une  base  mobile  et  pour  gouverner  sa  monture;  les  premiers 
dépendant  de  la  nature  du  cheval^  de  ses  allures  et  de  la  qualité  du  sol.  Chaque 
race  équine  a  ses  propriétés,  déterminées  par  la  conformation  :  les  chevaux 
limousins,  haut  jambes  et  jointes,  ont  des  allures  très-douces;  il  en  est  de 
même  des  chevaux  arabes,  andalous,  portugais,  tandis  que  les  chevaux 
anglais,  normands,  mecklembourgeois,  hanovriens,  etc.,  impriment  à  ceux 
qui  les  montent  des  secousses  très-fortes.  Quant  aux  allures  du  cheval,  tri  is 
lui  sont  naturelles  :  le  pas,  le  trop  et  le  galop  ordinaire.  Dans  le  pas,  les 
Jambes  du  cheval  se  meuvent  alternativement  et  en  diagonale,  et  elles  se 
po.sent  de  même,  c'est-à-dire  qu'à  la  droite  de  devant,  qui  se  lève  la  première, 
succède  la  gauche  postérieure,  à  celle-ci  la  gauche  de  devant,  et  enfin  la 
dernière  ou  droite  postérieure  :  cette  marche,  où  le  centre  de  gravité  n'est 
point  dérangé,  est  la  plus  douce  ot  peut  être  accélérée  à  volonté.  Dans  le  trot, 
les  extrémités  se  meuvent  aussi  en  diagonale,  mais  leur  lever  et  leur  poser 
sont  simultanés;  il  n'en  résulte  qu'une  seule  battue  quand  le  trot  est  franc; 
cette  allure  occasionne  des  succussions,  des  sautillements  continuels,  et  ne 
convient  point  aux  malades  ni  aux  valétudinaires.  En  Angleterre,  où  les  che- 
vaux ont  le  trot  très-dur,  on  a  adopté  une  méthode  dite  à  l'anglaise,  et  qui 
consiste  à  briser  chaque  heurt  du  cheval  par  un  mouvement  alternatif  de 
flexion  et  de  redressement  du  tronc.  Le  galop  ordinaire  est  produit  par  l'en- 
levé de  l'avant  sur  l'ariière-main,  suivi  ou  accompagné  du  transport  en 
avant  de  toute  la  masse,  au  moyen  de  l'ouverture  des  angles  articulaires  des 
extrémités  postérieures  précédemment  fléchies  et  plus  ou  moins  engagées  sous 
le  corps  :  c'est  l'allure  naturelle  la  plus  élevée,  la  plus  rapide,  la  plus  propre 
à  gêner  la  respiration.  Les  allures  que  le  caprice  ou  la  mode  impose  aux  che- 
vaux sont  le  petit  galop,  dit  allure  des  dames;  le  galop  de  course  ou  ventre  à 
terre,  allure  dangereuse  et  fatigante  pour  le  cheval  et  pour  l'homme;  et  l'amble, 
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allure  trôs-allongco  et  trôs-peii  détaeliee  de  terre  dans  laquelle  raniimils'é» 
lanro  il*un  bîpedc  laténil  sut-  Tautra  de  manière  à  n'imprimer  au  OHVulier 
qu'un  léger  roulis  de  droiteà  gaudie  (1).  Letraqtienanî,  qui  remplace  aujour- 
d'hui Tamlile,  balance  au>8i  le  corps  de  droite  et  de  gaucbe,  et  Tacite  par  des 
IréraoussemeDrs  vifs  et  répétés.  Le  sol  îollue  beaucoup  sur  la  quanlité  et  la 
qualité  des  ébranlements  qwe  le  cavalier  subit  :  la  tt^rre  molle  absorbe  une 
portion  du  mouvement  a  l'instant  ou  le  cheval  y  (30se;  un  terrain  dur^rotupaet 
et  résistant  rend  la  répernissioii  dti  niotivenjent  pîuseoiuplète  et  )dus  eitii-ace, 
La  station  do  Thorarae  sur  la  monture  détermine  en  grande  partie  les  eifete 
do  réquitîition;  les  maîtres  de  cet  nvi  disputent  sur  le  plus  ou  moin:!  de  verti- 
calité à  donner  au  corps,  sur  la  eourfiure  des  reins,  sur  les  points  dVippui  de 
l'aasiette  et  la  direction  des  cuisses.  Diins  les  eoiiis  d'équilatîon  mililairc,  Ir 
corps  du  cavalier  est  divisé  en  trois  parties  :  deux  mobiles,  le  corps  et  Icfl 
jambes,  et  une  immobile,  les  cuisses.  Dans  rêquitalion  ordinnire,  rbommca 
ticgoin  d'efforte  muscclairrs  d'autant   plus  énerg-iqucî^,  qu'il  a  moins  dWpe- 
rieneeî  jÎs  se  passent  dîms  la  partie  |rostéricnredu  titinc,  doii&  la  pnrrie  interne 
des  cuisses,  4fi  us  les  muscles  Inmbo  et  iliaco-trochantintens,diaiS  les  bras  et  les 
jambes;  tout  le  trône  est  dans  un  état  de  contraction  fixe,  né^^essaire  à  la  demi- 
ij^ttion;  les  muscles  des  membres  ag:i>sent  tant  pour  le  maintien  ou  le  rétiiblis- 
sèment  do  l'équilibre  sur  uiie  base  mobile  que  pour  la  direction  du  elieval. 
Dans  la  njéthode  anglaise,  les  porle-êtriers  sont  très-eoiu'ts,  les  jambet  et  les 
cuisses  fléchies,  les  tubéroMlés  îsubiatiques  touchent  à  peine  la  geHe,  et  le 
tronc  sVIôve  et  s'abai-sse  sur  les  membres  ix-lviens  qui  prent^cnf  pur  le  pied  un 
point  d*appui  fixe  sur  l'étrier,  La   méthode  française,   par  la  longrueur  des 
porte-étnei*s,  fait  du  basgin  le  point  d'appui  principal,  et  met  surtout  en  action 
les  muscles  du  tronc  et  de  la  partie  interne  des  cuisses;  elle  pret^  niîeux  au 
déploiement  des  grâces  équestres  et  à  la  noblesse  des  attitudes,  mais  elle  agite 
aussi  les  organes  des  trois  cavités  spbmeb niques  par  des  succussions  plus  fortct 
que  le  tronc  reçoit  directement.  La  fatigue,  qui  survient  chez  le  cavalier 
novice  ou  après Texei-cice  pi'olongé  de  Téquitation,  provient  et  des  secousses 
passives  et  des  contractions  qu*il  exécufe  pour  en  amortir  l'ertet. 

L'intluence  générale  que  réquitatiou  exerce  sur  Téconomie  est  véHtabL^ 
ment  tonique;  grâce  aux  ébranlements  répétt s  qu'elle  imprime  à  tous  les  i»r- 
ganca^elley  favorise  la  progression  des  fluides  et  Fègale  répartition  des  maté- 
riaux nutritifs;  d'un  côté,  elle  entraîne  peu  ou  point  do  pertes  *  ftfuitath 
pnhum  imrnm  nutjet  >,  a  tHt  Huiler,  et  tantîis  que  la  marche,  la  cijurse>  la 
danse,  produisent  une  excitation  tjue  ce  grand  physiologiste  compare  à  un 
mouvement  fébrile,  le  cavalier  qui  se  porte  bien,  et  dont  les  forecî?  stonl  pfo* 
p<îrtioifnéea  aux  mouvements  du  cheval,  n'éprouve  point  d'augmentation 
notable  dans  Tactivitéde  lu  circulation  et  des  sécrétions;  la  nécessité  de  ivité- 
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rer  incessamment  los  eiForU  ïiiu.seulaircs  Jolïlige  à  faire  des  in:?piraiions  pins 
pmfoiules  qtai  augmentent  iVbé  m  alose;  l'appétit,  rentlu  plus  actif,  invite  à  one 
ulimeritatioD  pjus  aboiiiiarite,  qui,  mieiix élaborée,  fournit  avec  luxe  à  l'assimi- 
lation. Ainsi,  réiluetiun  des  portes  or']:anit[ues,  accroissement  de  la  nutrition, 
tel  est  le  résultat  dèfijâtif  de  rexercice  équestre.  Si  ïini  objecte  la  nmigreur  et 
la  fin  prématurée  des  postillons,  des  courriers,  etc.,  que  Ton  se  rappelle  que 
Ci*»  individus  abusent  de  FéquitiUinn,  qtx'ib  sont  fréqucm nient  privés  de  som- 
meil, adonnés  aux  excès  alcooliques  jour  et  nuit,  en  butte  aux  inteiripéries  de 
Tair,  etc.  :  ils  sont  surmenés.  Tel  n'est  point  le  lot  des  officiers  de  cavalerie, 
et  Ton  trouve  pîirmi  eux  àm  exemples  de  rinliucnee  heureuse  de  lequitation 
«employée  avec  ordre  et  méthode;  iis  ac<iuièrent  genéifilement  une  constitu- 
tion pléthorique  et  replète.  C'est  en  développant  cette  forme  de  santé  et  en 
augmentiUit  tous  les  actes  de  la  vie  nulrilive,  que  Texercice  du  cheval  peut 
remédier  à  rexeitabilité  morbide  du  système  nerveux,  à  des  attections  spasmo- 
diqueâ,etc.;  aussi  IVt'on  recommandé  dans  les  cas  d'hystérie,  d'hypochondrie, 
dâcéphalijlgie  chronique,  de  toux  et  de  palpiiations  nerveuses,  de  chorée,  etc. 
C^est  qu'il  j  a  dans  la  plupiirt  des  névro^ves  deux  éléments  tellement  combinés, 
qu'en  neutralisant  Tun,  on  guérit  l'autre,  savoir  :  érétliisme  et  faiblesse.  En 
doiiDiuit  de  la  tonicité  à  tous  les  syst^'^mes  vasculaires,  en  fui&ant  pénétrer  plus 
aisément  le  sang  dans  tniis  hs  tissus  et  jusque  dans  les  derniers  nimuscules 
capillaires,  en  sollicitant  par  la  suecussion  des  viscères  abdominaux  la  sécrétion 
des  fluides  gastrique,  biliidro  et  panèrent ique,  l'équitation  relève  les  forces  or- 
^niques.  En  même  ttnips  respéce  do  gymnastique  qu'elle  commande  contri- 
bue au  développement  et  à  la  vi^'ueur  des  muscles,  particulièrement  de  ceux 
du  ti'onc  et  des  extrémités  thontciques  :  c'est  ce  que  tous  les  voyjîgeurs  ont 
i^emaïqué  cheit  les  Gauclios,  ces  ^?cytlies  du  nouveau  monde,  qui  passent  leur 
vie  à  cheval.  Le  moral  est  modifié  par  l'équitation,  d'abord  en  vertu  de  la 
réaction  que  Tétat  matériel  des  organes  exerce  sur  lui,  ensuite  eu  raison  des 
exiitations  directes  qu'il  i'en>it.  L'émotion  timide  du  noviciat  dans  les  mané- 
gt«,  rétude  inquiète  des  mouvements  du  cheval,  l'espèce  de  lutte  qui  s'établit 
entre  lui  et  le  cavalier,  les  éliins  et  les  prouesses  de  rcmulation,  ratt^ichcment 
même  que  lui  inspire  l'aninjal  qit^il  moute  hubitucllement,lea  impressions  plus 
rapides  et  plus  variées  que  procure  cet  exemce,  la  fierté  qu'on  éprouve  invo- 
lonlairement  àdoniiufr  l'espace  de  plus  haut  et  avec  une  plus  grande  puissance 
de  locomotion  :  voilà  autant  de  sensaiions  inconnues  ^lu  piéton,  pour  qui  la 
promenade  n'est  souvent,  comnjc  l'a  dit  Voltaire,  que  le  premier  des  plais^lrs 
insipides.  L'é4|uitation  eiitraîne-t-elle  raJraiblissemcnt  de  ractivité  génitale, 
rimpuissajice?  Ceux  qui  ont  ;iitriîaié  cette  opinion  à  Hippocrate  ne  l'ont  pas 
lu;  eu  parlant  des  Scythes,  il  signale  leur  constitution  lymphatique,  froide  et 
ïDolle,  peu  propre  à  la  génération  :  «  De  pluK,  harassés  par  une  perpétuelle 
équitaiion,  iis  perdent  de  leur  puissance  virile  (1)*  »  Plus  loin,  il  revient  sur 
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les  effets  de  cet  exercice  exagéré  :  «  Là  où  Téquitation  est  un  exercice  journa- 
lier, beaucoup  sont  aflfectés  d'engorgement  des  articulations,  de  sciatique,de 
goutte,  et  deviennent  inhabiles  à  la  génération  (page  81).  »  Brown  a  fait  la 
même  remarque  sur  les  Mameluks,  et  Ton  a  signalé  Tatrophie  des  testicul» 
chez  le  roi  Charles  XII,  de  Suède,  qui  avait  passé  sa  vie  à  chevaucher.  Rien 
d'étonnant  que  la  suractivité  permanente  d'un  certain  nombre  d'organes  oo 
de  systèmes  organiques  fasse  taire  les  fonctions  d'un  autre  :  première  explica- 
tion que  rend  encore  plus  vraisembla])le  l'ensenïble  des  mauvaises  conditions 
de  la  vie  des  Scythes;  ensuite  il  est  rec  nnu  que  l'assiette  du  cavaher, le 
frottement  du  péi  inée,  réchauffement  et  le  ballottement  des  organes  génitaux 
entretiennent  en  eux  une  surexcitation  pennanente;  de  là  des  excè^,  des  pol- 
lutions qui  dégénèrent  plus  tard  en  pertes  séminales  involontaires  :  autrecause 
d'invirilité,  d'autant  plus  prompte  à  s'établir  que  l'équitation  est  plus  assidue. 
Lallemand  n'a  garde  de  l'oublier,  et  nous  croyons  qu'elle  explique  en  partie 
le  passage  d'Hippocrate,  applicable  seulement  à  l'excès  journalier  de  l'exercice 
équestre.  11  y  a  excès,  non  seulement  quand  l'équitation  se  prolonge  jou^ 
neliement  outre  mesuie,  mais  encore  quand  il  existe  une  disproportion  entre 
les  mouvements  du  cheval  et  les  forces  de  l'individu.  L'équitation  a  d'ailleurs 
ses  inconvénients  :  elle  prononce  le  ventre,  diminue  par  les  secousses  des  vis- 
cères le  ressoit  des  anneaux  inguinaux,  donne  lieu  à  des  hernies,  dont  la  pro- 
duction est  encore  favorisée  par  la  compression  que  les  ceintures  ou  les  pan- 
talons exercent  sur  l'abdomen;  le  trot,  en  faisant  retomber  le  tronc  sur  la 
selle,  expose  les  testicules  à  des  froissements  qui,  sou  vent  répétés,  agissent  sur 
leur  texture;  les  efforts  nécessaires  pour  dompter  un  cheval  ivtif,  l'émotion 
fréquente  du  danger,  précipitent  les  mouvements  alternatifs  de  flexion  et 
d'extension  du  tronc,  occasionnent  des  maux  de  reins,  l'hématuiie;  quant  aux 
hémorrhoïdes,  D.  J.  Larrey  ne  les  a  pas  observées  plus  fréquemment  cha 
les  cavaliers  que  chez  les  fantassins;  au  contraire,  il  a  vu  l'exercice  du  cheval 
guérir  cette  maladie.  L'équitation,  à  titre  d'agent  prophylactique  et  cui'atifta 
trouvé  d'enthousiastes  fauteurs  :  désobstruant  pour  les  viscères  abdominaux, 
grâce  à  l'activité  qu'il  imprime  à  la  circulation  de  la  veine  porte,  plus  eflScace 
contre  la  phthisie  que  le  mercure  et  le  quinquina  contre  la  syphilis  et  la  fièvre 
intermittente  (Sydenham),  emménagogue,  antiscrofuleux,  aniiehlorutiquc, 
spécifique  des  névroses  et  des  diarrhées  atoniques,  etc.,  cet  exercice  ne  con- 
stitue-t-il  pas  aux  yeux  de  Sydenham  le  traitement  de  la  plupart  des  afleciions 
chroniques  (1)  et  un  moyen  de  régénération  du  sang?  «  Quid  quod  satiguis 
perpetuo  hoc  inota  indeainenier  exaijilatxis  ne  permLstus  quasi  renovaturac 
vigescit  (2).  »  Sans  discuter  ici  l'utilité  et  l'opportunité  de  l'équitation  dan» 
l'imminence  des  maladies,  disons  que  ses  effets  salutaires  s'expliquent  :  l"par 

( 1)  Sydenham,  op.  cit,^  p.  469. 

(2)  Sydenham,  Dissert,  epistol.  ad  Guilielmum  Cole,  [Opéra  medica.  Genève,  1749,  t.I, 
p.  274). 
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les  mouvements  expansif^  qu*eUe  procure  et  qiii  opèrent  uiio  révuUion  sqp 
les  organes  intonies;  2''  par  Féiier-ie  qu'elle  dooRe  â  k  nutrition;  3"  par  la 
tonicité  gétit^i'cile  quVIle  conimuiiique  à  Torgunisme;  1"  par  les  modifications 
de  riatellect  et  iiu  nioi'al. 

2^  Nûtalwn,  —  L'Iioinme  n*est  pas  organisé  pour  nager,  puisque  $a  station 
natui^lle  est  la  verticale»  et  l'extrêniitô  la  plus  lourde  de  son  corps,  celle  où 
se  tiouve  Tentrée  des  voies  aérien Jtes;  le  poids  He  IVncéphale  est  au  poids 
tûtîd  du  corps  comme  1  à  25  (Chaussier  et  Cuvierj  ou  conmie  1  à  40,  50  et 
niéroe  60  (fJatl);  la  pesanteur  spécifique  de  Fencêphale,  eon)paîv  à  IVau  dis- 
tillée, estdaiis  riiomnie  adulte  :  :  1310  :  lUiXï  (Chaussier).  Dans  cet  exercioe, 
il  exécute  des  mouvements  volontaires  sans  lesquels  il  ne  pourrait  se  soutenir 
à  la  surface  de  Teau;  en  lïiéuie  tciDp'î  il  suînt  rimpulsion  du  courant  pins  ou 
moins  rapi<!e,  les  ehues  de  la  va^/ue,  les  douches  de  IVau  qu^il  divise  et  qtïi 
reflue  sur  lui,  etc.  Les  individus  riches  en  tissu  laraineux  et  graisseux  ont 
moins  de  pesputetir  spécifique  que  le  volume  dVau  qu'ils  déplacent  ;  ils  ne  se 
servent  de  leurs  membres  qu*eri  guise  de  rames,  pour  régler  leur  direction  ; 
pour  eux  la  natation  est  à  peine  un  exercice.  Dans  !e  mode  de  natation  le  plus 
ordinaire  dit  en  hrfisse,  les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  préalaMement 
flécïiiâ  jusqu*â  jonction  des  mains  vers  le  menton  et  des  talons  vers  le.s  fesses, 
déploient  brusquement  par  un  mouvement  d*extenï<ion  isochrone;  les 
mains,  qui  ét^iient  assemblées  en  pointe,  rompent  le  fîl  du  llqui<le,  le^  pieds  le 
repoussent,  et,  peudaiit  que  les  talon.s  sont  de  jiouveaLi  rapprocdiés  des  fesses, 
extrémités  thoraciques  s'écartent  en  arrière  pour  repousser  Teau;  il  y  a 

ne  extension,  flexion»  adduction,  abduction  des  nu'ndjres,  inspiration  pro- 

ngée  pour  fixer  le  thorax  et  augmenter  la  légèreté  spécifique  de  la  njasse 
tumatne,  conti'action  soutenue  des  muscles  postérieurs  du  cou  pour  relever 

tête  au-dessus  de  Teau.  La  natation  sur  le  dos  met  surtout  en  action  les  mus- 
\qs  des  membres  inférieurs  et  ^'cux  de  la  partie  ant^riem^e  du  cou,  Toct^iput 

ngeant  un  peu  dans  Teau  ;  dnus  une  variété  de  la  natation  dorsale  dite  en 
planche ^  la  poitrine  est  fortement  distendue  par  une  grande  quantité  d'air 
dunt  le  renouvellement  est  retirdé  autant  que  [possible,  et  le  corps»  maintenu 

Ilans  l'iramobiliré  par  les  exten.'^eurs,  flotte  liorizontalement  sur  Feau  au  gi-é 
lu  courant;  l'eau  plus  den^e  do  la  mer  se  prête  mieux  a  ce  mode  de  natation 
}l  le  rend  plus  actif  par  le  jeu  de  la  vague,  La  natation  appeK^ela  voitpe  fatigue 
^lus  et  exige  une  grande  vigueur  :  le  nageur  domine  l  eau  de  sa  tête,  agit  pjir 
es  membres  pelviens  comme  dans  le  prenner  mode,  moins  i^isochronisme  de 
leurs  mouvements;  miiis,  de  ses  membres  ihoraciques,  il  décrit  alternative- 
ment un  demi-cercie  hors  de  i*ean,  projetant  Tun  en  avant  pour  rompre  le 
fil  du  liquide  qu'il  repousse  en  arrière  avec  Fautre,  Il  est  beaucoup  d'autres 
allures  de  natation  qui  ont  pour  efiét  d'exercer  plus  particulièrement  un  cer- 
in  nombre  de  muscles»  sans  que  les  autres  portions  du  système  musculaire  y 
stent  étrangèt*es,  L'iniîucnee  de  ces  mouvements  diversement  combinés  se 
ise  nécessairement  avec  d'autres  influences  qui  dérivent  de  la  température 


ni\  l^ES  MODIFICATtURS.   -  GESTA.  iHTGiJm» 

des  eaux,  de  la  Jurée  tîf  riramersion,  etc.  Le  g^rand  bieiiffût  de  là  natatian 
est  d'apaiser  les  centres  nerveux  par  une  révulsion  souienue  sur  les  muscles 
et  de  fortifier  ceux-ci  sans  frais  :  on  eflet,  rexercice  h  Tnir  libre  occasionne 
chaleur,  sueur,  etc.;  dans  IV^au  des  rivières  ou  dans  b  mer,  rexeêdani  de 
calorique  que  l'action  musculaire  développe  est  enlevé  directement  au  fHtrps 
à  mesure  qit*il  se  produit,  sans  dépense  de  matière  organique  par  évap»ra- 
tion.  Nous  avons  vu  que  la  transpiTalion  cutanée  est  au  moins  fort  mluite 
dans  Teau  froide;  aussi  la  natation  est-elle  presque  lo  seul  exercice  pos^ihlc 
dans  les  régions  tropicales,  dont  les  indigènes  vivent  en  partie  dans  les  tiots 
de  la  mer  et  sont  renommés  comme  les  plus  merveilleux  nageurs.  Le  méea- 
nisnis  fondamental  de  toutes  les  façons  de  nager  indique  un  autre  résultat 
qu*elles  léalisent  :  c'est  rampliation  de  la  poitrine  qu'elles  obligent  à  gonfler 
et  à  maintenir  dilatée  à  Taide  d'inspimtions  profonde*  et  soutenues.  La  nata- 
tion est  Tun  des  mcMliMjj'S  exercices  à  prt?s<  rire  dîuis  Ta^lolcsœuea  et  dan^  la 
jeunesse;  elle  convient  surtout  pour  combattre  l'onanisme  et  ses  conséquen- 
ces. Quant  aux  précautions  qu'elle  exige,  elles  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  indiquées  pour  les  bains  froids. 

V*  —  Mouvements  sp^uux* 

Nous  comprenons  sons  cette  dénomination  Texercice  de»  organes  de  la  yùïx 
et  les  méthodes  de  gymnastique. 

L  Phonation,  —  L*exereiee  des  organes  de  la  voix  a  lieu  par  la  eonvenwi- 
tion»  par  la  lecture  à  haute  voix,  par  le  chant  et  la  déclamation  ;  les  eifets  de 
060  divers  modes  de  phonation  portent  sur  les  poumons,  sur  le  larynx  et  les 
organes  accessoires  de  la  parole,  mr  les  organes  abdomitiaux,  sur  le  système 
nerveux  et  sur  le  moral.  Le.^  poumons,  réservoirs  de  l'nir,  en  reçoivent  davajs* 
tage  pï<r  des  inspirations  plus  fréquenteii  et  plus  profondes;  ils  sont  directe- 
ment ex  ce  rcé^,  ils  augnientent  de  volume  et  le  thorax  se  prononce  en  pii^por» 
tion.  L*exercice  nitMiér-é  de  la  lectut  e  à  haute  voix  et  du  chant  doit  fuire  pnrti« 
du  jtystènie  de  gymnastique  qui  tend  à  compléter  chea^  les  jeunes  gens  le  déve- 
loppement plus  ou  nïtjîns  ari'<  té  de  la  poitrine  et  des  poumons.  Le  larynx  re- 
présente une  st*rf,e  d'enihoucliure  élji?îtique  etmobile  du  porte-voi xcy lindroïde, 
il  86  fortifie  et  se  prononce  chez  les  chanteurs  :  en  est-il  de  même  du  restB  d« 
canal  aérien?  Les  muscles  de  la  re?*piration»  les  parois  de  la  poitrine,  le  dia- 
phragme, qui  agisscTil  citmmc  un  soultlet,  pariicipeni  aux  avaniiigcs  (\p  IVxer- 
eiee;  le  diaphragnio  imprime  des  secousses  successives  aux  organes  abdomi^ 
naux  dont  elles  facilitent  les  fonctions  ;  de  là  Topinion  de  Cels»»,  ar(Tédit^'»a  par 
l*exi>éricu<'e,  que  lu  lecture  h  haute  voix  aprèif  le  repas  favorise  la  digestion; 
mais  le  chant  et  la  déclamation  exigeant  de-s  mouvements  plus  étendus  du  dla- 
phragtne,  numient  à  souffrir  de  la  plénitude  de  l'estonmc  et  menaceraient  Vt*tH 
eépliflle  :  lea  avocats  H  [e$  chanletirs  le  savent  bien,  et  ils  se  content**nî  d'unt 
l^rerollntion  avant  de  «e  rendre  au  palais  et  au  théritre.  Les  orrane^i  prédtèPj 
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le  pharynx,  le  voile  du  palais,  qui  agissent  surtout  dans  les  cris  et  les  sons 
aigus;  les  piliers  et  la  luette,  qui  servent  à  briser  Tair;  Tépiglotte,  vraie  sou- 
pape; les  fosses  nasales,  les  sinus  maxillaires,  la  langue,  les  lèvres,  que  Dodart 
a  bien  appelées  glotte  labiale  ;  les  joues,  les  arcades  dentaires,  Tou  vertu re 
antérieuie  de  la  bouche  et  des  narines,  sont  en  quelque  sorte  la  caisse,  les 
touches,  les  clefs  et  le  pavillon  de  l'instrument  vocal,  et  contribuent  plus  ou 
moins  à  la  production,  à  Tintensitc  et  aux  diverses  modifications  de  la  voix 
(Colombat).  Toutes  ces  parties  ressentent  los  effets  de  la  phonation;  si  cet 
exercice  ne  dépasse  point  les  bornes  convenables,  elles  se  perfectionnent  dans 
leur  jeu,  et  la  voix  acquiert  plus  d'étendue,  de  fermeté  et  de  souplesse.  Le 
simple  parler  fatigue  peu ,  le  chant  davant-age,  la  déclamation  le  plus;  dans  tous 
les  modes  de  phonation,  la  voix  se  fatigue  d'autant  plus  vite  qu'elle  sort  plus 
de  son  médium,  qu'elle  veut  aciuôrir  plus  d'intensité  ou  passer  subitement 
des  notes  très- basses  aux  notes  très-aiguës,  ce  dont  on  trouveni  plus  loin  l'ex- 
plication physiologique.  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les  sympathies  de  la  voix 
avec  les  organes  sexuels  et  le  système  nerveux?  Elle  se  nuance  ou  s'éteint 
sous  le  coup  des  émotions  morales  ;  en  retour  la  simple  émission  de  la  voix 
agit  sur  l'âme,  et  la  parole  articulée  lui  apporte  les  matériaux  de  son  activité  ; 
c'est  pourquoi  on  ne  peut  apprécier  sainement  les  effets  de  la  phonation  ou  du 
silence  sans  prendre  en  considération  la  part  qu'en  reçoit  l'être  moral. 

L'excès  dans  le  parler,  les  chants,  les  cris,  la  déclamation,  provoque  la 
fatigue  du  larynx  et  des  musclas  thoraciques,  des  douleurs  dans  les  régions 
dorsale  et  mammaire,  des  accès  dyspnéiques,  l'aphonie  purement  nerveuse  et 
passagère,  ou,  dans  la  gorge,  le  larynx  et  les  bronches,  un  état  d'irritation 
marqué  d'abord  par  le  dessèchement  de  la  muqueuse  et  qui  s'élève  facile- 
ment au  degré  phlegmasique  :  de  là  des  angines,  des  pharyn^'ites  chroniques, 
des  nuances  de  laryngite  avec  altération  du  timbre,  de  la  flexibilité  et  de 
rétendue  de  la  voix.  Si  l'excès  de  phonation  esc  habituel,  on  doit  craindre  des 
Lémoptysies,  l'aphonie  durable,  la  phthisie  laryngc'e,  l'emphysème  pulmo- 
naire, des  affections  des  gros  vaisseaux  et  du  cœur,  les  congestions  vers  la 
tète,  etc.  :  cette  imminence  morbide  se  rapporte  aux  individualités  avec  leurs 
différences  de  prédisposition,  de  structure,  etc.  Benoiston  deChàteauneul'(l) 
n'a  pas  trouvé  en  dix  ans,  sur  les  registres  de  quatre  hôpitaux  de  Paris,  un 
seul  décès  par  phthisie  appartenant  aux  professions  de  crieurs  j  ublics,  chan- 
teurs, etc.,  lesquelles  passent  pour  être  fatales  à  la  poitrine;  on  ne  voit  point, 
dit-il,  les  prédicateurs,  les  avocats,  les  comédiens,  être  moissonnés  par  la 
phthisie.  Mais  ces  faits,  qui  sont  loin  d'être  suftisammeni  démontrés,  n'éta- 
blissent la  présomption  d'innocuité  des  efforts  consitîérables  de  la  voix  que 
pour  les  poumons  robustes;  les  in^'ividus  faibles,  à  respiration  courte  et  gênée, 
prédisposés  aux  affections  de  poitrine,  ne  soutiendraient  pas  ces  professions; 
ils  s'en  éloignent  après  les  avoir  esc>ayées,  et  tel  doit  être  l'avis  du  médecin  à 

(1)  Benoiston  de  Cliâteaunfmf,  Annales  d'hygiène^  1"  série,  Parip,  1831,  t.  VI,  p.  5 
et  suiv. 
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leur  égard  :  car,  si  les  effoi-ts  de  la  voix  sont  supportés  par  les  gens  bien  coa* 
stitués,  si  le  chant  et  la  déclamation  favorisent  chez  eux  le  développement  dei 
poumons,  ceux  qui  présentent  quelques  signes  de  prédisposition  aux  tuba^> 
L-ules,  à  l'asthme,  à  la  bronchite,  etc.,  ne  pourraient  gagner  à  ces  exercice!^ 
que  des  troubles  fâcheux,  prompts  à  récidiver  et  à  s'aggraver. 

L'abstinence  du  parler,  le  silence  absolu  et  prolongé  entraîne  TalangoisN- 
ment  des  fonctions  digestives,  débilite  les  organes  de  la  respiration  et  de  11 
voix,  prédispose  à  la  tuberculisation  pulmonaire,  engourdit  les  facultés  céré- 
brales(l).  Toutefois  le  silence  doit  produire  des  effets  différents,  suivant  qu'il 
est  volontaire  ou  imposé,  qu'il  coïncide  avec  l'interruption  de  toute  relatioi 
sociale,  comme  dans  les  ateliers  pénitentiaires  où  la  parole  est  supléée  parim 
autre  mode  d'expression  aussi  bien  que  chez  les  sourds-muets. 

La  voix  présente  des  différences  plus  ou  moins  stables  qui  dépendent  des 
conditions  de  l'organisme  ou  du  dehors  :  faible  et  aiguë  chez  les  enfants,  d'an 
timbre  puéril  chez  les  femmes  dont  le  larjnx  a  le  tiers  seulement  du  voluma 
de  celui  de  l'homme,  modifiée  par  l'état  actuel  de  l'âme,  par  les  habitudes  et 
les  professions,  elle  est  d'autant  plus  forte,  en  général,  que  le  larynx  a  plai- 
de développement  et  la  poitrine  plus  de  capacité  :  après  un  repas  copieux,  la 
distension  de  l'estomac  détermine  l'ascension  du  diaphragme  et  le raccourd*- 
seraent  de  la  cavité  thoracique;  il  en  résulte  que  la  voix  paraît  alors  plo»  | 
faible.  Elle  est  plus  belle,  plus  aiguë  dans  la  saison  chaude,  plus  grave  et  plus  i 
rauque  en  hiver;  c'est  le  Midi  qui  fournit  les  voix  de  la  sonorité  la  plus  puï»  ' 
et  la  plus  claire,  tandis  que  les  basses  viennent  en  majorité  du  Nord;  l'harmo- 
nie  de  l'organisation  humaine  avec  le  milieu  climatérique  contribue  à  la  difS- 
rence  des  idiomes  et  détermine  le  goût  musical  des  nations.  Les  moyens  de 
perfectionnement  de  la  voix  sont  la  lecture  à  haute  voix,  le  chant,  la  déclama- 
tion; mais  ces  exercices  doivent,  comme  tous  les  autres,  être  proportionnés 
et  appropriés  à  la  constitution  des  individus;  ils  doivent  surtout,  comme  nous 
l'indiquerons  plus  loin,  se  combiner  avec  un  mode  de  respiration  qui  raénag«  < 
les  organes  vocaux.  Les  vices  de  la  parole  ont  été  divisés  par  Colombatenca- 1 
comuthies,  résultant  de  l'alttration  du  son  de  certaines  lettres,  ou  de  lasub-  | 
stitution  d'une  articulation  à  une  autre  (grasseyement,  blésité,  lallation,  iota»  | 
cisme,  zézayement),  et  en  dyslalies,  résultant  du  défaut  de  coordination  des  | 
mouvements  des  organes  phonateurs  (bredouillement,  bégayements  divers, 
choréiforme,  épileptiformo,  etc.)  ;  ces  différents  vices  de  la  parole  sont  idiopa- 
thiques  ou  symptomatiques  d'une  fonle  d'états  morbides,  d'altérations  méca- 
niques ou  organiques  de  l'appareil  de  la  phonation  ou  de  l'encéphale,  etc.  : 
c'est  ce  diagnostic,  souvent  difficile,  qui  doit  servir  de  base  à  leur  traitement. 
Ceux  qui  ne  dépendent  pas  d'une  cause  interne  organique  ou  mécanique,  ont 
donné  naissance  à  une  gymnastique  spéciale,  connue  sous  le  nom  d'orthoph(h 

[l]  Coinrlet,  Observations  sur  Vhygiène  des  condamnés  détenus  dans  la  prison  péniUM' 
tiffùrffe  Gcn'-ve  {Annales  d'hygiène,  1838,  t.  XIX,  p.  266). 
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nie,  Coloiiibat,  ArnoU,  Maleboiirhe,  etc.,  ont  proposé  des  niétlRules  diverses 
dont  Texaryeii  ne  iloit  point  trouver  placu  ici  (1),  Le  plus  fréqutniL  des  vices 
de  la  %*oix,  e*est  le  béj:aveuîûnt,  quWrnott  et  S'cliulthci!:s  considêront  comme 
uue  offertion  spasmodique  de  la  «^iotte»  et  dont  IVssence,  d'nprês  Mirllcr,  ton- 
!ài:iie  dans  un  étal  [KithoJogique  t]e&  lacmensejU  as^ocirs  du  larynx  et  dti  la 
bouche;  porté  à  un  haut  degré,  il  détermine  des  monvemeuts  inv^nlieisdans 
ios  muscles  do  la  face.  Midler  im^pose,  comme  principe  d*nn  tn^itement  na- 
turel du  bégayement,  de  elierclier  à  faciliter  Tussociation  entre  les  mouve- 

lineut^  du  larjnx  et  rarticnlalion;  Tun  de  ces  moyens  est  le  ebunt,  où  la  part 
que  prend  le  biryux  ù  la  proiionci-ilion  es^t  observée  plus  attenlivenjeiit  que 
dans  lu  parole  ordinaire* 

La  conservation  de  la  voix  exige  un  régime  bien  juUipté  a  \n  constitution  de 
l'imli  vidu,  rubstînenee  des  mr4*<  salés,  épieés,  des  condiments furts,  des  liqueurs 
alcooliqueiîjla  modération  dans  lis  plaisiis  vénériens,  Fentretien  î^oi^^-neux  de 
la  peûu,  rusBgc  des  boissons  douces,  sucrées,  onctueuses,  non  froides  pendant 
ou  après  un  exercice  long  ou  forcé,  des  précautloï-s  contre  les  refroidissements 
subite?:  le  lait,  le  blanc  d'œuf^  semblent  surtout  bicnfiusants  au  larynx.  Pen- 
dant le  chant  et  la  déclamation,  le  cou  doit  être  îdfrauclji  de  tout  lien,  de 
toute  compression,  ainsi  que  le  1  borax,  et  particulièrement  à  sa  base  ;  la  \oix 
perd  de  sa  force,  de  sou  étendue,  de  son  agrément,  toutes  les  fois  que  les 

^nrties  qui  concourent  à  sa  pn>duttion  sont  |:én»!*es  (îans  leurs  mouvements; 
4e  plus,  le  sang  s'accumule  pendant  reffui  t  du  cri,  du  cdiont  ou  de  la  décla- 
mation, dans  les  poumons,  le  cteur,  les  gros  vaisseaux,  les  jugulaires,  etc.;  et 
pour  peu  que  le  sujet  soit  âgé,  pléthorique  ou  porleur  d^uue  lésion  nài.^sr,u1o 
de  Tun  de  ces  organes,  des  accidents  subits  le  nn^naccni  :  une  erreur  de 
toilette  lui  vaudra  une  rupture  vasrulaircj  une  apoplexie  foudmjante,  etc. 
î'ne  nouveUc  espèce  de  voix,  iiitrcduite  dans  l'ait,  la  voie  sonibrée,  couverte, 
ou  voix  en  dedans,  a  des  inconvénients  graves  :  si  l'un  observe  le  chanteur 
qui  l'emploi,  surtout  à  la  suite  d'iiji  passage  où  le  chant  a  été  iroutenu,  ou  A 
Foccasiori  d'une  note  très-îiiguc  t^u'il  a  fallu  enlever,  la  eolorution  du  visage, 
le  gonflement  îles  jugulaires,  la  véhémence  des  gestes,  lémoignent  de  la  puis- 
sance qu'il  a  dû  dé[doyer  pour  atteindre  le  Imt.  CVst  que  l'eflort  et  la  voix 
«fmibrée  ont  la  plus  grande  ïiiitdogie  dans  leur  mécanisme;  pour  Puu  Ltrauire, 
il  faut  accunmîer  bciiueoup  d'air  dans  la  poitrine,  puis  le  chasser  avec  fr>roc 
et  sans  interruption  vers  une  ouverture  rétréeie  ou  fermée;  do  là,  distension 
des  poumons,  retard  dans  le  rt  nouvellement  de  IVir,  langueur  de  l'hémotose, 
obstacle  au  cours  vu  sang,  etc.  CVst  ce  qui  fait  que  pour  ccrfains  chanteurs, 
le  théâtre  est,  de  leur  propre  aveu,  un  champ  de  bataille;  en  effet,  les  prin- 

(1)  Voyez  Mrdkr,  Manuel  dt; pht/siologif^  tr.iduit  p;ir  Jiunlnii,  Pnrif»,  1851,  t.  ÎI, 
p.  ^5.  -  Félix  Voiuiîi,  Uu  hffyatfement,  ses  cnmes^  ses  différents  degf^s,  de.  Parjg, 
lâ21.  < — Oré,  Xouneau  Ùidiotifiatrf  dfmMecîhe  et  de  rhtrinffù'  pratiques,  PuriK,  186B, 
t.  IV,  p.  If  16  t»t*uiv.  —  Guillauiae,  Didtonnaire  encffdopMiquc de$  icitnceâ  médicales. 
Vmr'i^f  IB68,  art.  IÎR<i.\VKMKNT. 
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eipali^s  fonctions  soufTlrent  de  ces  efforts  répétés  ot  souienus,  la  cîrculatioa 
Viritiouse  s*etiibairasst%  l(*s  sjsU'mes  capiUatres  s'engorgent,  etc.  (Pidaj  et 
Pétreqiiin). 

Vaï  y  réfléohis^iflnt,  on  trouve  que  Thygiène  spéciale  du  rhanteiir.  de  Tora' 
teur,  ete,»  réside  surtout  diinsf  une  bonne  nitthodu  de  rt^spiration;  la  phrase 
muMcule  ou  parlée  étant  Ter- semble  des  sons  diversement  modulés  penduut 
l'acte  de  Texpiration,  nileiitir  celle-ci  autant  (jue  possible,  c*est-à-iiiro  retenir 
Tair  dans  les  poumons,  est  la  *'ondition  premitre  de  lu  production  de  la  voijt, 
Le  chant,  Téloquence,  nécessitent  une  série  de  phrases,  dont  t^hncune  ne  peut 
être  émise  que  pendant  fox  pi  rat  ion  j  Finsiiiration  ëVffcrtue  entre  deux 
phrase^i  et  pour  ne  pas  eutnaurr  une  interrupliun  dans  le  clitint,  dans  le  dis- 
cours, elle  doit  être  abssi  courte  que  possible^  tout  en  fournissant  le  plus 
grand  vobime  d*air  aux  poumons;  de  là,  entre  les  agents  de  rinspiratinn  et 
ceux  de  l'expiration»  ui:e  lutte  justement  appelée  lutte  vncale  par  Mandl  (1)» 
et  qui  entraîne,  suivant  son  degré  d'énergie  et  de  durée,  toutes  le«  consé- 
quences des  efforts  ordinaires,  fatip^ue  monientanée,  fatigue  persistante,  diini 
nution  de  la  eontractilité  des  fibres  musculaires,  altération  de  leur  consistance 
et  de  leur  structure,  etc.,  sans  omettre  les  effets  généraux  d*une  dépense  dis* 
pro|K)rtîonnée  de  forces,  Mandl  a  bien  étudié  la  part  <ïui  y  revient  au  mod« 
respiratoire  : 

l""  liespivation  abdominale,  —  Un  seul  muscle»  le  diaphragme,  ap-andit 
le  diamètre  vertical  du  thorax;  la  dépense  de  force  est  minime,  puisqu'il  n', 
a  â  déplacer  que  les  organes  mobiles  et  mous  de  la  cavité  abdominale;  l'expi- 
ration est-elle  prolongée  pour  les  besoins  Hu  chant  ou  de  la  parole,  |>ointdt 
fatigue  dans  les  parois  thoraeiques;  le  larynx,  u^étant  ni  élevé  ni  abaissé  datii 
les  deux  actes  de  la  respiration,  conserve  sa  niobilit!'  naturelle  pourrémis^iûi 
des  sons  articulés  et  cède  au  moindre  effort  de  ses  pioprcs  muscles  ;  la  glotte, 
qui  reste  â  peu  prcs  immobile  dans  la  respiration  diaphragmatlque,  présent! 
ses  cordes  à  l'état  normal  de  tension  et  de  rap^jrocbenïent  mutuel, 

2*»  Respituiian  co$t  -fiHphieure.  —  Elle  met  en  jeu  un  grand  ooinbre  d^ 
muscles  pour  le  déplacement  àe^  cMe%  supérieures,  de  la  clavicule  de  Tomo- 
pbito,  <\qs  vertèbres  et  quelquefois  du  crâne,  pour  dilater  la  moitié  supéricum 
de  la  c«g©  fhoi-acique;  de  là,  pendant  Tcxpiration  pndongéo  du  chant,  un<i 
îutfe  vocale  qui  fatigue  les  muscles  de  la  poitnnc  a  catise  de  la  résistance  qu# 
leur  opposent  les  nombreux  agents  d'inspimtion  et  les  parties  ossc^iirtiiagi 
neu«cs.  I^e  larynx,  fortement  abaissé  pendant  rinKjiiration  et  devant  s  elcTcr 
pour  rémisi^loii  des  sr.ns  qui  coïncide  avec  IVxpiration,  ist  stdlicitit  par  deux 
tractions  en  sens  inverse;  d*où  la  fatigue  de  se»  muscles  extrinsèques.  La  lutt« 
gi*andit  .-?  mesure  que  le^  phrases  deviennent  plus  longues  et  [es  notes  plu* 
aigués  :  alors  i>ft  voit  les  niuscles  du  cou  tendus,  !<*«$  veines  gonfléea,  etc.  Cetti 
lutte*  ne  Unit  {las  Aprèài  la  première  émission  des  son^  aigus  qui  a  ncVcessit^li 

tl \  Ilftii41v  OMpfffiffnr  rtmduM  de  rAr^rdémit  dê$  Hirm^n,  It  mars  IB».  e%  (Jh^ffiê  m^, 
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rélévation  considérable  du  larynx  :  les  muscles  abaisseurs  de  cet  organe 
(stfrno-hyoïdiens  et  sterno-thyroïdiens)  continuent  d'agir  en  soulevant  le  ster- 
num et  la  clavicule  jusqu'à  Texpulsion  complète  de  Tair  inspiré;  Thyoïde  et  le 
thyroïde  sont  donc  tirés  en  sens  opposés  pendant  la  durée  totale  de  rémission 
de  la  voix.  La  respiration  costo-supérieure  abaissant  le  larynx,  les  cordes 
vocales  sont  très- relâchées  et  la  glotte  très-élargie  :  or  Témision  de  la  voix 
exige  le  rétrécissement  de  celle-ci  et  la  tension  de  celles-là;  c'est  une  autre 
lutte  qui  s'é'^blit  dans  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  et  qui  peut  aller 
jusqu'à  une  sorte  de  constriction  de  la  glotte,  donnant  lieu  à  l'étranglement  de 
la  voix;  les  sons  élevés  dégénèrent  alors  en  cris  aigus,  à  cause  de  l'extrême 
étroitcssede  la  fente  glottique. 

3^  Respiration  costo-in [mettre.  —  Elle  s'exerce  par  les  cotes  inférieures 
et  flottantes,  laissant  presque  en  repos  les  côtes  supérieures;  si  elle  ne  se 
combine  pas  avec  un  autre  type  de  respiration,  elle  fatigue  plus  que  la  respi- 
ration diaphragmatique  et  beaucoup  moins  que  la  costo-supérieure. 

Il  résulte  de  ces  données  qu'il  faut  proscrire  dans  le  chant,  dans  la  décla- 
mation, etc.,  la  respiration  costo-supérieure  :  elle  peut  occasionner  à  la  longue, 
d'après  Mandl,  une  excessive  senvsibilité  des  muscles  intéressés  et  leurs  con- 
tractions spasmodiques,  des  tiraillements  dans  la  région  mammaire,  des 
enrouements  instantanés,  l'atrophie  des  muscles  intrinsèques  du  larynx  avec 
perte  de  leur  contractilité,  et  par  conséquent  l'aphonie.  La  respiration  abdo- 
minale est  sans  contredit  celle  qui  réduit  au  minimum  la  lutte  vocale,  puis- 
qu'elle laisse  les  organes  principaux  de  la  voix  dans  leur  position  et  dans  leur 
tension  naturelles  pour  le  moment  de  l'expiration  qui  défraye  la  modulation 
du  son.  Le  type  costo-inférieur,  que  Mandl  appelle  type  latéral,  termine  le 
plus  souvent  la  respiration  diaphragmatique,  et  alors  il  est  sans  inconvénient; 
mais  quand  l'inspiration  débute  par  l'ampliation  latérale  du  thorax,  elle  se 
combine,  pour  devenir  profonde,  avec  une  inspiration  costo-supérieure,  et 
reproduit  toutes  les  causes  de  fatigue  et  tous  les  inconvénients  inhérents  à 
ce  dernier  mode.  La  physiologie  comparée  confirme  ces  conseils;  les  oiseaux 
chanteurs  ne  dilatent,  pendant  l'inspiration,  que  leurs  parois  abdominales; 
leur  thorax  reste  immobile  dans  sa  partie  supérieure,  dépourvue  des  nerfs  et 
des  muscles,  qui  la  mettent  en  mouvement  chez  les  mammifères.  On  ne  peut 
donc  que  déplorer  avec  Mandl  que  dans  la  méthode  officielle  de  chant  du 
Conservatoire  de  musique  à  Paris,  on  ait  imprimé  des  préceptes  de  respira- 
tion pour  le  chant,  qui  sont  condamnés  par  la  science  et  par  l'expérience,  car 
ils  ramènent  à  la  respiration  costo-supérieure. 

II.  Gymnastique.  —  Les  gymnases  étaient  une  des  grandes  affaires  de  l'an- 
tiquité (yoy.  1. 1,  Historique),  Athènes  en  avait  trois  :  le  Lycée,  le  Cynosarque 
et  l'Académie,  placées  sous  la  surveillance  d'un  magistrat  élu  par  le  peuple, 
le  gymnasiarque;  chaque  gymnase  avait  un  directeur  ou  gymnaste,  chargé  de 
la  direction  méthodique  des  exercices  et  de  leur  appropriation  à  l'âge,  à  la 
force  des  élèves,  qui  trouvaient  dans  le  pédotribe  un  guide  pour  le  détail  de^ 
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manœuvres;  eu  outre,  des  pnicstres  (tt^av;,  lutte)  scrv^iient  à  former  dca 
athlètes  de  profession.  La  {ryninastiquc  était  militaire,  athlétique  et  luèiieale,. 
suivant  le  but  que  Ton  &e  proposait.  La  première  avait  pour  Im^ie  l*oplumu' 
chieou  le  mauiemeui  du  javelot,  de  Tépée,  de  In  lanct*,  de  l'aiv,  de  la  mns* 
sue^  etc«;  la  seconde  les  jeux  du  stade,  tels  que  la  course,  k  lutte,  le  pu^'ilat, 
le  pancrace^  le  disque  ou  palet,  le  saut,  le  pentatlile,  et  déjà  Hippooratt»* 
Galien,  la  condamnaient  à  Tepoque  de  ces  succès»  Lu  dernière»  fondée  pnp 
Iceuade  Tarente  et  par  Herodicus,  contemporain  d'Hippoerate,  D*étaît  tkwtm 
chose  qu*tine  comluuaison  empiiiqne  d'exercises  gynnmstiques  etdepiveepiea 
diététiques;  pjvconisée  pfjr  HippoeratL^GalieUtCelse»  Oriba^et  Dicelc^,  Ast-K*» 
piade,  etc.,  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  observations,  elle  est  la  seule  qui 
mérite  d'être  couservi'e  :  rlle  avait  pour  but  Tac  croissemeut  des  forées,, 
oonservution  ou  le  rétablisseuient  de  la  sauté.  Les  maîtres  de  gymnase, 
appliquéd  exclusivemeut  à  h\  culture  de  leur  Brt  sous  les  auspices  des  luédi 
cins,  habiles  à  former  d^s  athlètes,  drs  lutleur.s,  des  coureui*s»  des  sautcui"?, 
des  pugilistes  n*ont  plus  «raualogues  paruii  nous,  si  t-e  n'est  dann  les  enlro 
neurs  anglais,  dont  riudustrie  est  encore  un  empruut  fjdtà  rantiquite.  V 
P'.î8sajfed'Hippoe'rate(l)prouveqoo  les  midct'ius  de  son  temps  savaient, portloij 
procédés  régidiers,  procurer  rauKiigrissenïL'iil;  il  sii^nside  1rs  clmirs  niuqueu.*ic 
de  personnes  qui  n*ont  pas  été  amaigries  par  rùpplication  des  régies  do  Vài-U 
La  Unv(*  physique,  véritable  dieu  de  lautiquité,  avait  ses  soIennit«*s  dnul 
les  jciLX  Olvnipiqties,  qui,  tbuflés  [mr  liereule  et  renouvelés  eu  FauTOG  avaiii 
J.  C.  pariphitus,  roi  d'Klide,  en  rii'Jîmcur  de  Jupiter,  durident  cinq  jourâ^ 
et  rcftuîimeupaieut  fous  les  quafre  aus  pour  linir  à  la  pleine  lune  <|ui  précê^ 
dait  le  solstice  dVtté;  flaiis  les  jeux  Némê^  us,  institués  ù  Némée.  [uvs  d'Argoftg 
en  rhouueiir  d'Hercule;  dans  les  jeux  Pjtbieiis,  célébiMds  à  Ikd[ihe5,  et  dam 
les  jeux  I^tlimiques^  foudé^  par  Sisy[du\  roi  de  roriutïic.Ctieit  IcsRomaitisdê 
la  république,  le  champ  de  Mars,  Un  camps  des  juiuécs,  les  exeivicea  d*ap 
prentissage  militaire  auxquels  s;y  livraient  les  soldats,  les  marches  qu'on  leuf 
faisait  fiire,  les  travaux  publics  auxquels  ils  étaient  aptdiqués,  retnpl:K;iuetit 
les  éu*blissenu*uts  ^\vmm*stiques  de  la  Grèce;  giàee  à  sou  éduiaiion.  le  solda 
romaiu  parveuai»,  û  faire  20  milles  en  cinq  heures  avec  un  poids  de  00  livret 
Cil  f'anjpag^ne,  il  fiortait,  tnitre  ses  armes,  des  vivres  jïour  quinze  jourï«, 
ba^^a;îe,  et  d(*s  iustrumenîs  de  campeuu^nti2).  Sous  la  dcc^idenco  imijériale,  lij 
ein|uc  du  cliam[)  de  Mars  servit  de  Ihéàtn*  aux  danses  des  cou  ri  isatis  et  au: 
jeux  saugbmts  des  gladiateurs,  dont  Tiustitution,  ettipniuîée  aux  Ëtnisqu6^ 
n'avait  primitivement  pour  but  qihî  te  déploit^numt  inuoceiitde  ta  force  dû 
Tadres^e.  Aux  assiia^nafjii  du  cirque,  prohibés  par  Couslantiu  et  abolis  aaQ 
lorius,  tuccédcreut  les  jeux  mimiques,  les  danses»  les  coursos,  Daoa  II 

r.»i  •,  ŒarrfS  compiéleê  Ikâ  ariicHtaitons)^  traduction  de  t.ittr^,  t  ÏVJ 

^Trwiant*  iMtiilii  quo  rlonne  lur  ce  «MJct  M'>nt<«qiiiou  (Gtanéfur  ( 
•»#,  rhap,  îl,  p,  lîiil  H  5ulv,). 


uns  îklOUVIMKNTS  EN  PARTICUUER. 


isd 


kl 


rtu\  KcJ 

moyen  âge,  la  chevalerie  avec  srs  jontoa»  ses  tournois,  s(?s  champs  clos  et  ses 
exercices  spéciaux  d*équitatioii,  d'escrime  et  de  lance,  semble  une  image  et 
comme  une  dérivation  de  la  gymnasti<îue  antique.  L'invenlion  de  la  fit>udre  à 
ranon^  qui  modifia  le  système  de  h  guerre.  Tuffranchissentent  des  coninmnrs 
K>u8  Louis  XI»  la  valeur  croissante  de  la  vie  individuelle,  en  un  mot  le  proférés 
de  la  civilisation  a  clos  la  carrière  de  tous  les  eîiampions  de  la  for  ce  physique, 
féodaux  et  auti'es;  il  ne  reste  que  la  bcxc  et  le  duel  qui  finiront  à  it-yrtour.  Mais 
dans  ce  triomphe  des  idées  d'ègaliié  civile  et  de  fraternité  humaine  qtii  minent 
Jes  sociétés  modernes,  le  mépris  de  la  force  brutale  a  conduit  à  rindiiférenec 
pour  réducation  corporelle.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dt^rnier  que  Ton 
vit  s'élever  des  gymnases  destinés  à  favoriser  le  développement  des  organes 
et  a  perfectionner  les  actes  de  locomotion  :  le  pîcmier  fut  fondé  en  1776,  à 
Desicaii;  le  second  eu  1786.  à  Sclu^pfenthal,  pîir  Saltzmann,  Dis  lors  ils  se 
multiplièreot  en  Suède,  dans  b  Prusse,  le  Danemark,  la  Suisse  et  rAllemagne, 
Pe<»ta[ii2zî,  Fcllemberg,  Jahn,  Clias  (1),  Werner^î  ont  contribué  à  formuler 
1e^  principes  d'une  pratique  rationntdle  et  h  les  mettre  en  exécution.  Bientôt 
Je  colonel  Amoros  tran.s|Jorla  de  TEspagne  en  France  une  gymnastique  qui  se 
dbtinguade  toutes  les  autres,  par  l'adjonction  du  rhjtlmie  et  de  la  musique; 
»n  ct^blissemcn!  que  nous  avons  soigtiersensent  visité,  présentait  une  heu- 
)U&e  gradation  d'exercices  et  ïa  réunion  des  moyens  qui  développent  les  for- 
ces organiques  et  les  qualités  morales  de  l'enfance:  le  chant  gouvernait  les 
mouvements,  marquait  If  s  intervalles  de  lepos,  fortifiait  les  organes  de  la 
Toiit  et  do  la  respiration,  s*iidrcssait  aux  sentiments  nobles  et  élevés  par  le 
choix  des  hymnes;  les  yeux  étaient  frappés  par  des  images  qui  rappellent  de 
belles  actions  ou  qui  évidHent  Tidée  du  beau  ;  c'est  par  ces  excitations  mora- 
le* qu'A  m  crus  cberchait  à  corriger  dans  ses  élèves  le  sentiment  iiai&<ant  de 
la  supériorité  de  torce,  si  voisin  de  rybus  et  du  combat. 

Quant  aux  exercires  en  eux-mêmes,  ils  se  rapportaient  aux  mendires  supc- 
rieui*s^  aux  memlues  inférieurs,  à  la  tot4ilité  du  cor|KS,  1  "  Uvm  tendus  en  ligne 
droite,  horizontfde  ou  verticale,  croisés  devant  ou  dernêre  la  poitrine,  armés 
d'un  bîiton  qui,  tenu  j>ar  les  deux  bouts,  est  porté  successivement  devant, 
par-dessous  ou  derrière  le  corps, ctc»;  un  b:"tton  soutenu  dans  Tair  parles  deux 
cxtréniité^s,  au  moyen  de  deux  cordes,  des  baires  parallèles  et  horizontales 
,jHrvent  à  faire  soutenir  tout  le  poids  du  coqis  par  les  bras,  îa  progression  en 
Itrant  ou  à  recul  s^exéeutant  à  Taide  des  mains:  les  bras  soulèvent  le  poids 
du  eorps  en  empoignant  alternativement  des  cordes  verticales  avec  ou  sans 
nœuds,  pendantes  on  fixées  vertiewlement,  ou  des  échelles  de  dimeuMons  di- 
verses et  placées  dans  leur  situation  ordinaire  confre  ce  quVm  apptdlt^  le 
gmud  |X)rtique;  des  roues  à  tourner,  des  poids  à  tirer,  des  dynamomètres, 
complètent  les  exercices  des  membres  tboraciques.  2"  Position  des  pieds  et 

(1)CUa^^  Gffmiiastiquc  éléumttaire.  Tari»,  181  î),  in -8,  tif^nires*  -  BulMin  df  fAcad/- 
miedf  ni^deciM^  t.  IX,  p  60.  —  Ànnalea  d'hygi(^ne  puhiique,  F'nriB,  1848,  t,  XXXIX, 
I».  29â.  —  Leblond,  Manuel  de  ffffnmastique  hygiénique  et  médicale. 
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mnrches  diverses;  évolutions  «l'enseriible  fliriirêes  par  un  rhythme  muîiieiïl; 
[lialienitjrits  ou  sautilloraents  sur  phteo  ;  daubes  diverses;  courses  jivtîC  ou  saian 
fardeau  aur  le  dos  ou  sur  les  épaules,  sur  diverses  espèces  de  terrain  et  sur 
des  plans  opposêg;  sauU,  vertical  en  haut^-ur  ou  on  pit..foi)deur,  hurîzunul 
avec  ou  sans  perche  à  la  main,  les  mains  libres  ou  ra unies  de  fai*deaui. 
3"  Les  exercices  plus  généraux  sont  des  luttes  variées,  TascenBlon  aux  màtj, 
re»crime,  la  natation,  les  jeux  du  disque,  de  bouleë,  etc.  (11. 

Il  ne  convient  ni  d'exagérer  ni  d'amoindrir  les  services  que  peut  rendre  1a 
gymnastique  moderne;  si  une  définition  pouvait  iixer  le  ningd*un  art»  nul  ni 
remporterait  sur  la  gymnastique,  qui  est,  d'après  Anioros,  la  seienee  rai- 
sonnée  de  tous  nos  mouvements,  de  leurs  rapports  aveo  nos  sens,  noU*e  in l^ di- 
ligence, nos  sentiments,  nos  mœuj-s  et  le  développement  de  nos  facultés.  Mais 
nous  favons  dit,  la  nature  a  dispensé  Tbomme  de  science  pour  croître  et  se 
développer  :  non-seulement,  quand  laconlormution  du  squelette  e^i  réguliéi'e 
et  symétrique,  Texercioe  varié  des  muscles  qui  meuvent  ses  di^é rentes  pièces 
ne  peut  altérer,  d'une  manière  durôblo,  leui*s  rapports  respectifs,  mais  encore 
le  jeu  alternatif  des  foix?es  qui  se  balancent  dans  le^  conditions  d'un  pai^fuit 
équilibre  autour  d'un  gyst^me  <ie  [>oints  d'appui  rendus  tour  k  tour  tixes  et 
mobiles,  à  une  tendance  certaine  a  maintenir  et  à  consolider  la  forme  et  la 
coordination  normale  de  toutes  les  pailies  du  coi'ps  (Pravaz),  La  {^yrnuastiqutf 
n'est  donc  pas  indispensable  û  révolution  complète  et  régulière  des  oi*gimei; 
quant  à  son  utilité  dans  Torlbopedle^  nous  n^avons  pas  à  la  disûuter  ici.  On  a 
trop  fiiit  valoij*  des  exei'cices  spéciaux  de  la  gymnasiique  et  le  pouvoir  qu'elle 
aurait  de  développer  telie  partie  du  corps,  tel  membie,  tel  muscle,  en  laissant 
dans  l'inerUe  les  muscles  antagonistes  ;  ies  synergies  musculaires  s'opposent 
souvent  à  cette  localisation  de  J 'exercice,  laquelle  est  d'ailleurs  rarement  da 
quelque  avantage  pour  l'ensemble  de  la  constitution;  eelle-ei  ne  gagna' 
que  par  l'exercice  qui  met  en  jeu  tous  les  muscles.  On  a  dit  que  ra<tiOD 
forte  et  ré|H*tée  des  muscles  qui,  des  parois  tboraeiques,  vont  s'in«ércr 
à  rhiiinérus  ou  au  seapulum,  augmente  retendue  des  arcs  costal  et  sterne* 
costal  de  la  [joitiine,  et  donne  ainsi  plus  d  amplitude  au  cbamp  respimtetr^i 
on  attribue  ce  résultat  à  l'escrime,  aux  exercices  gyninastiques  des  membivs 
8 ui)é rieurs,  etc.;  mais  les  relevés  d  observations  faits  pui  WoiJIex  (2)  sem- 
blent indiquer  que  Tampliation  de  la  poitrine  tieudrait  plutôt  à  l'aciiritâ  du 
syatème  musculaiie  eu  général,  qu'à  celle  des  muscles  du  thorax  et  dcf 

(l)  Vojex  ilaas  le  rapport  du  doctiJ*ur  AU  Thierry,  au  comité  central  dlnamiclioa 
priinftir»%»«r  lVo«^ijffn»*ment  et  loti  v.xercicef.  i^umtiUiîiitf»  {Ani^^if 9 itkggirne,  ISHJ, 
U  XXXIX,  p. SftTi ,  U  nomeuelAturc flrtailté*? ib^» isi<rcice6 <li»gj{aattôttquféléinrntaii!« 
adopiéif  pour  Le*!^  écolen  ci>uiuiuaiili'ii  di^  gar^*oni»  du  la  ville  tic  Pari«.  -~  On  ciMtôulirra 
avec  intérêt  Iv  rjipp^n  d<*  ^lax.  \ernub,  Sur  t*éîat .'  ^^f"*  Ifc^ti  dt  Vempite  êm 

\MÏ^  fmpport  pMxm Ui  AU  minîjttrn  lii?  rin«tr uctîon  j <  .  <  ^i naUs  d hgfUw^  tS69  . 

(0j  Wotll«4,  UêckirthiB  tur  i'$Hsp§ciion  et  la  pùUnnf,  p.  Ufis2«  —  ÛkiiâmMWk^  éi 
4iêçmnitc  Médical  Pwrb,  18T0.  p.  744,  art.  l^otTKiMc. 
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membres  supérieurs.  Les  professions  qui  sollicitent  le  concours  de  tous  les 
muscles  sont,  en  effet,  celles  qui  ont  coïncidé  le  plus  souvent  avec  le  déve- 
bppenient  complet  et  régulier  de  la  poitrine  ;  plus  que  les  professions  qui 
exercent  particulièrement  les  membres  supérieurs,  elles  paraissent  exiger  dos 
poumons  un  surcroit  de  fonction  qui  favorise  leur  développement  et  réagit 
sur  la  cavité  thoracique,  en  vertu  de  cette  loi  de  physiologie  que  les  organes 
contenants  se  mettent  en  rapport  de  volume  aviec  les  organes  contenus.  D'a- 
près ces  données,  la  gymnastique  générale,  Texcrcice  modéré  de  la  course, 
du  chant,  de  la  lecture  à  haute  voix,  de  la  déclamation,  seraient  les  meilleurs 
moyens  pour  provoquer  Texpansion  de  la  poitrine.  Benoiston  de  Chàtcauneuf 
et  Lombard  ont  cherché  quelle  influence  exercent  sur  la  production  de  la 
phthisie  les  secousses  imprimées  à  la  poitrine  par  les  mouvements  continuels 
des  bras  :  le  premier  a  conclu  qu'elles  diminuent  plutôt  qu'elles  n'augmentent 
la  fréquence  de  cette  maladie;  le  second  a  trouvé  que  les  grands  mouvements 
des  bras  la  diminuent  dans  1rs  états  sédentaires  et  l'augmentent  dans  les  pro- 
fessions actives.  Beaucoup  d'autres  exercices  des  gymnases  sont  trop  partiels, 
trop  exclusifs  aux  parties  antérieures  du  corps;  d'autres,  enfin,  tels  que  la 
course,  le  saut,  etc.,  n'appartiennent  pas  en  propre  à  ces  établissements. 
L'habitude  de  bien  porter  la  poitrine  et  de  l'épanouir  dans  le  maintien,  de 
respirer  profondément,  et  même  de  s'y  exercer  pendant  quelques  moments  de 
la  journée  (Fournet),  l'usage  journalier  et  modéré  de  la  déclamation  et  de  la 
lecture  à  haute  voix,  la  course  légère  et  souvent  répétée,  suffisent  pour  assu- 
rer le  développement  libre  et  complet  des  organes  pulmonaires.  L'escrime, 
l'équitation ,  les  promenades,  l'yction  de  ramer,  la  natation,  le  jeu  de  billard, 
de  balle,  de  quilles,  de  cerceau,  d'escarpolette,  de  volant,  etc.,  forment  un 
ensemble  d'exercices  suflSsants  pour  développer  les  différentes  parties  des 
systèmes  musculaire  et  osseux.  La  gymnastique  n'a  donc  pas  à  nos  yeux  les 
caractères  d'une  nécessité  universelle;  et  nous  ne  la  reconnaissons  vraiment 
utile  à  Torthomorphie  que  lorsqu'elle  est  générale,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
varie  à  l'infini  les  mouvements  et  les  poses  de  manière  à  exercer  le  système 
musculaire  dans  son  entier.  Ces  restrictions  n'empêchent  point  que  la  gym- 
nastique spéciale  n'ait  aussi  son  mérite  et  son  opportunité  ;  elle  lutte  par  un 
antagonisme  de  mouvements  contre  le  vice  des  attitudes  permanentes  ou 
d'une  série  d'actes  musculairiS  toujours  les  mêmes,  auxquels  condamnent 
certaines  professions;  elle  procure  l'adresse,  l'agilité,  la  fermeté,  la  résistance, 
la  hardiesse  avec  la  sécurité,  la  présence  d'esprit  dans  le  danger;  elle  ren- 
force ces  qualités  chez  ceux  qui  les  possèdent  naturellement;  en  un  mot,  elle 
crée  et  discipline  la  force. 

Nous  sommes  convaincu  avec  Ph.  Bérard  (1)  qu'elle  est  surtout  indispen- 
sable aux  lycéens  renfermés  journellement  pendant  huit  heures,  travaillant 

(î^  Ph.  Bérard,  Rapport  sur  V enseignement  de  la  gymnastique  dam  les  lycées,  13  mars 
Vè^{Ânnaîes  d'hygiène,  1854,  t.  I,  p.  415;,  travail  d'érudition  piciuante,  de  grâce  lit- 
téraire et  de  saine  physiologie. 
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malgré  les  réductions  opérées,  et  nous  ne  craignons  pas  d'«jouter  en  termi- 
nant que  la  réforme  la  plus  urgente  dans  les  lycées,  collèges,  écoles,  etc., 
consiste  :  1»  à  abréger  la  durée  des  réclusions  plus  ou  moins  encombrées  dans 
les  classes,  les  salles  d'études,  les  espaces  clos;  2'  à  procurer  Texercice  aux 
enfants  à  Tair  libre,  non  une  ou  deux  fois  par  semaine,  mais  tous  les  jours; 
3<»  à  établir  les  lycées,  les  collèges,  les  écoles,  etc.,  loin  des  quartiers  popu- 
leux, dans  les  zones  suburbaines,  sur  de  vastes  espaces,  avec  jardins,  prome- 
nades, etc.  ;  4."  à  faire  prévaloir  les  marches,  les  travaux  de  culture  et  de  jar- 
dinage, réquitation  et  la  natation  dès  Tàgede  douze  ans,  sur  les  exercices  avec 
les  haltères,  les  mils,  etc.  ;  5"  à  combiner  les  études  sédentaires  avec  des 
voyages  collectifs  que  facilitent  les  chemins  de  fer  et  qui  prêtent  aux  démons-  ' 
trations  historiques,  géographiques,  botaniques,  minéralogiques,  etc.  Cet  en- 
semble de  travaux  et  d'exercices  feront  plus  et  mieux  pour  Tinitiation  à  la  vie 
sociale,  pour  le  développement  du  sens  pratique  et  de  Tesprit  de  solidarité, 
pour  la  santé  de  l'esprit  et  du  corps,  que  la  plusfcavante  ordonnance  de  gymnas- 
tique et  les  efforts  les  plus  rafSnés  de  versification  latine. 

Première  série.  —  exercices  préparatoires. 

Formation  des  pelotons.  —  Alignements.  —  Demi-tour  à  droite.  —  Marche  de  front. 

—  Marche  de  flanc.  —  Conversion  de  pied  ferme  en  marche.  —  Changement  de  direc- 
tion. —  Ouvrir  ou  resserrer  les  intervalles. 

Deuxième  série.  —  Mouvertunts  partiels  et  assouplissements, 

8  1.  —  Mouvement»  partiels  et  assouplissements  dos  membre*  sup^^rieurs. 
Élever  et  abaisser  les  bras  sans  flexion.  —  Mouvements  des  bras  avec  flexion.  — 
Circumduction  latérale  des  bras.  —  Mouvement  horizontal  des  avant-bras  —  Étendre 
les  bras  latéralement.  —  Étendre  les  bras  verticalement.  —  Lancer  alternativement  les 
poings  en  avant. 

8  2   —  Mouvcmenta partiels  cl  assouplissements  des  membres  inférieurs. 

Fléchir  la  jambe.  —  Fléchir  simultanément  la  cuisse  et  la  jambe.  —  Fléchir  sur  les 
membres  inférieurs.  —  Cadence  modérée.  —  Cadence  accélérée.  —  Cadence  de  course. 

—  Flexions  simultanées  des  jambes.  —  Flexions  Himultinées  des  cuisses  et  des  jambes. 

S  3.  —  Mouvements  de  la  tête  et  du  trono. 

Fléi  lif  la  tête  en  avant.  —  Mouvement  d'extension  de  la  tête.  —  Mouvement  de  rotn- 
tion  d  ;  *.:i  tête.  —  Fléchir  le  corps  en  avant.  —  Opérer  l'extension  du  corps. 

Troisième  série.  —  Marches,  courses,  saufs,  exercices  pyrrhiques, 

Marche  au  pas  de  gymnastique.  —  Marche  sur  la  points*  des  pieds.  —  Marche  sur  l  s 
talons.  —  Fléchir  sur  les  extrémités  inférieures  et  marcher dan.s  cette  position.  —  Courir 
dans  leH  chaîneB  gymnastiques.  ~  Sautillement  sur  une  jambe  ou  sur  deux  jambes.  — 
Saut  de  pied  ferme  en  largeur  et  en  hauteur.  —  Saut  avec  élan.  —  Saut  en  profondeur. 
~  Saut  à  la  perche.  —  Exercices  pyrrhiques. 

■  Ltvï,  Hygi«*ne,  6"  êd  t.  ii.  —  17 
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Ht*  ti-nir  sur  une  jaruhe^  Paiitri>  ployéi^  tn  avant.  —  Se  tenir  sur  une  j«u«bo,  r«um» 
ploype  en  arrière.  —  Se  |iencher  en  avnnt  sur  un  pierh  —  S*^  pencher  en  arrière  sur  un 
|iîetl.  —  Se  peiu'btr  à  tlroite  ou  à  ijfaUfhê  sur  un  pietl»  —  Poser  lus  jrenoux  à  tetn?»  ct«e 
peleTcr, 

CiNQtMKSiK  sKRiK.  —  Bwênkis  apé€  les  Mteres  et  tes  miti, 

1«  A  ver  le»  haJtère»  :  Élever  alternativement  les  baltêre&  vn  avant  ju»qu*à  la  Imuieur 
fli^*<épîiule.s. — Élever  .'«imultaoeiiietit  It*}^  haUèri^^en  avantjuî-qu'àln  liflut^_«ur  deii  épaules. 

—  Élever  alternati veinent  lenhaltèreK  ver«  tn  droite  et  vers  In  fï.mche  jusqu'à  la  hauteur 
lies  épaulefi.  -  Élever  gimuUanénient  k fr  hnltêre,-?  vers  hi  fîrnite et  vern  la  jrjiuehc  jtisqirà 
la  hauteur  de«  épaule»*,  —  Élever  altfTnativement  les  haltère;?  vertîc^leuïènt  au-de>f«u^ 
itea  épAules.  ■  -  Élever  simultanément  lephaltère**  vertiealcment  au-deia^URdes  épaula». 

—  Elever alternritivement  les  haltère*^  à  hauteur  *leH  épaule.*^,  et  tendre  Ihb  hrj^  devant 
Hoi  en  le«  diri^'eant  en  haut.  -  Élever  Hmultîinéiiieut  le»^  hn Itères  devant  É*oi  h  l:»ut^ur 
def^  épaule»  et  tendre  l  je,  hr;m  devant  soi  en  les  dirijfeanten  haut.  —  Mouvement  alti»r- 
nritif  df^  eireumflurtion  autour  de  In  téti^,  en  eommeuçant  le  mouvement  pnr  devant*  — 
Mouvement  alternatif  de  oircumduetion  autour  de  la  tète,  en  commençant  le  moa»^' 
ment  [lar  derrière.  —  Tinirles  haltèrefià  bras  tondu  le  plusliorijtyat  ilement  pn«i*ible* 

—  Élevf'î*  aîternntivement  les  halt*^re»  aveu  les  pieds  en  plitint  1<  s  jnmhes.  Elever 
alternativement  les  baltêri'e  avec  les  pieds,  les  jamheH  reiîtant  tendue»*  en  av^mt* 

2*  Avec  le»  mil»  :  Porter  le  mil  à  l'épaule*  —  Porter  le  mil  en  arrière,  —  RenveT»<T 
le  mil  en  arrière,  —  Porter  le  mil  en  avant.  —  Porter  le  mil  en  dehors  à  droit*»-  — 
Port*'r  le  mil  en  dedans  à  gnurhe*  —  Porter  le  mil  horizontalement  en  avant,  et  lepme- 
ser  par-ibôinus  la  tête.  —  Élever  îe  mil  verticalemt*nt,  et  le  pnKHer derri^rt»  la  tète.  — 
Abius«er  le  mil  et  le  pa^Rer  autour  du  curpt*.  —  Pasï^er  le  rail  on  cerele  par  la  gaiicUft 
(ou  parla  ilruite),  --  Poser  le  mil  à  terres.  —  Porter  le  mil  à  bras  tendu, 

SîxiKMK  mMK,  —  Eâ^erXiCfs  avec  tfi  machines* 

i  U  -  itutrt^lrrw  i»<ir  ttuiiwtuiloti . 
Suspeii^itKi  par  le.s  deux  uiidun  (ou  par  une  main),  etc.  —  Éle%*er  latéii?  au-" 
la  barre,  —  Suppenston  par  b'  \\\\  t\v»  hny^,  —  Sus^irneion  par  les  piedK  et  le»  tdaiimW 

—  Huî^j>ent*ion  pnr  les  pli.s  du  bris  i-t  de  la  jambe»  —  Passer  de  IVtat  de  mu*p«?o*>o'^ 
iinti  pimition  dr*  rejiois  ou  dVtpnlibr**  :iu-fle«^U8  A**%  barres,  —  RfHabUs«<*tuent  ï^nr  la 
Jumlie.  —  liéUibUnKement  par  retivfr«ement  —  Rétitblis^ment  eurl«»  av»tii-*>ra* 
R#tiiHtiiMrTtiient  «ir  le«  poi^etn.  —  ProjjTeiMîion  latérale  %*er»  la  dpoiU»  (ow  vci»  li 
|j:«tichM),  —  ppn^^•K«il.f|  par  le  tlanc  droit  (ou  ^^auebe).  —  Priiferr«*s<?ictn  paf  briiiii*<»«» 

! '-  ^^«^r  h  chf^val  en  avant.  —  Panaer  k  cheval  t*n  atTiè>T<*. 

jvt>ir  d«  vi^X^.  —  S'enîi^ver  Mir  le**  poît^ct»,  taci»  % 

ir  tîur  le**  main»  •?»  aérant 

j  u  fm-de>'*'nus  de  V»  pottlr*»-- 

tiint  im«peni!ii  A  la  poiltre,  -  S^  «u*p«»o* 

Hé»  «UKpeDdr^  h  la  iMuitrt»  en   I»  sai>i** 

r  i»n  avant  ion  <«n  îitrir^n»),  —  Étlit>liî*a«^W 

'U>  la  poutns  —  Étiint  à  cU^vaU 
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gauche.  —  Porter  les  jambes  en  arrière  sur  la  barre  droite,  ensuite  sur  la  barre  gauche. 

—  Soutenir  le  corps  sur  les  poignets  dans  une  position  horizontale,  les  jambes  ei 
arrière.  —  8e  lancer  à  terre  en  avant  vers  la  droite  ;ou  vers  la  gauche).  —  Se  lancera 
terre  en  arrière  vers  la  droite  (ou  vers  la  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  trois  temps, 
en  s'élançant  en  avant  à  droite  (ou  à  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  quatre  temps, 
en  s'élançant  en  arrière  ;à  dioite  ou  à  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  deux  tempfc 

—  Se  suspendre  par  les  mains  et  se  porU»r  en  avant  et  en  arrière.  —  S'établir  snrlii 
barres,  le  corps  suspendu  sur  les  mains.  —  Se  suspendre  par  les  mains  et  les  pieds,!» 
dos  vers  la  terre.  —  S'établir  debout  sur  les  barres.  —  Étant  debout  sur  les  l)arre»,i^ 
suspendre  par  les  mains  et  les  pieds,  la  face  vers  la  terre 

30  Voltige  sur  le  trapèze  :  Saisir  la  base  du  trapèze  et  élever  le  corps  en  faisant  effioK 
des  poignets.  —  Saisir  la  base  du  trapèze,  se  balancer  et  se  lancer  le  plus  loin  pot» 
sible.  —  S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  en  s'y  appuyant  par  le  ventre,  et  descendre* 

—  S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  s'y  asseoir,  et  descendre.  -  Saisir  la  base  du  tra- 
pèze, s'y  suspendre  en  accrochant  les  pieds  aux  montants,  et  descendre.  —  Monttf 
par  les  montants  du  trapèze  et  descendre.  —  S'établir  sur  la  base  du  trapèze  et  se  tenir 
dessus,  puis  au-dessous,  dans  une  position  horizontale. 

S  0    —  Exercices  de  la  course  volante . 

S  7 .  —  Exercices  des  poif^nées  brachiales . 

.ç  S.  —  Exercices  de  la  balançoire  brachiale. 

Skptikme  série.  —  Escrime;  tir  à  Parc;  lancer  la  barre. 

Huitième  série.  —  Natation;  exercices  hors  de  Veau;  exercices  dans  Peau, 

Neuvième  série.  ~  Exercice  facultatif  :  Èquitaiion, 


S  s.  —  De  remploi  liy8;léiilqiio  des  cll«-er«eH  e«|ièeei«  de  monveaieaSik 

i 

i 

I.  —  Précautions  générales.  ' 

! 

L'exercice  se  doit  prendre,  autant  que  possible,  à  Tair  libre,  à  l'ombre pa^i 
dant  Tété,  en  hiver  à  l'abri  des  intempéries.  Quelques  exercices  (escrinn^j 
danse)  ont  lieu  dans  des  espaces  clos  ;  il  y  faut  réunir  toutes  les  conditions^ 
salubrité  et  prévenir  l'enconibrement  ;  même  recommandation  pour  leagya*! 
nases.  Les  anciens  procédaient  à  leurs  e.\ercices,  le  corps  nu,  et  pour  easg^S 
cher  les  sueurs  excessives,  ils  se  frottaient  d'huile  ou  se  roulaient  dans  lapoo^ 
sière  ;  ces  pratiques  ne  sont  pas  de  notre  temps  ni  de  notre  climat;  (kl" 
vèteir.ents  légers,  amples,  extensibles,  se  prêtent  à  la  variété  des  mou vementli 
sans  surcharger  le  corps  d'un  excès  de  calorique;  point  de  liens,  point dt 
compressions  qui  puissent  gêner  le  jeu  des  muscles,  le  cours  du  sang,  r«fi* 
pansion  des  cavités  sphinchniques;  une  ceinture  large  et  souple  est  le  mJ- 
contentif  qui  convienne  ;  l'excrétion  des  fèces,  des  urines,  du  mucus  nasal,  etCp 
précédera  l'action  musculaire.  On  ne  fera  point  succéder  sans  transition  aŒ 
exercices  violents  le  repos  absolu,  et  avant  do  le  prendre,  on  se  couvrira* 
peu  plus  chaudement,  afin  de  ne  p;ïS  supprimer  brusquement  la  fluxion  1 


raie  qui  s'opère  vers  la  peau  par  Téli mi  nation  d'un  exnêdant  de  ehnleiirj  et 
dijut  l'intt^rruption  donnerait  lieu  à  une  congés! ion  ou  à  une  phlcgrïijsie 
inWrne.  On  ne  mangera  pas  imniediatement  après  s  être  livré  à  un  exercice 
vicient.  Après  le  repas,  point  d'exercices  ;  cette  régie  ne  souflVe  d'excepTîen 
qu'en  faveur  des  personnes  sédent^iires  ou  adonnées  aux  travaux  de  Tef^prit  i 
chez  celles-là»  un  peu  de  mouveniertt  facilite  Taction  des  organes  digestifs;  on 
leur  prescrira  In  promenade  à  pied  ou  en  voiture  ou  k  cheval  au  petit  pas,  une 
lecture  récréative  à  haute  voix,  le  jeu  du  volant,  etc.  Pris  sans  tnéna^craont 
après  le  repas,  Texereice  réduit  resfomac  à  rinipuissanee,  en  rappelant  la 
force  sur  d'autres  organes,  et  par  les  secousses  réitérées  du  diaphragme,  il  le 
provoque  à  se  vider  de  son  contenu  ;  deux  chiens  ayant  été  p^orgés  d'aïiments» 
on  fit  courir  l'yn,  on  laissa  l'autre  dans  le  repos;  puis  on  les  tua.  L'autopsie 
fit  voir^  chez  le  premieri  les  aliments  passés  donn  les  intestins  sans  avoir  subi 
une  élaboration  convenable,  et  che^î  l'autre  la  pâte  chymeuse  encore  dans  Tes- 
tomac  et  achevant  de  se  perfectionner  sous  rinfluenee  du  suc  gastrique  (1). 

[1)  Le  2;î  janvuT  1R45,  un  pirde  iiiimit'ipal  rentre,  aprî»s  plusieurs?  heures  dt*  jiuirehe, 
vers  huit  hf'urj^s  du  Koir  on  qufirtier;  .sans  ee  repo>er,  il  mange  i;doutonneiuent  do  la 
viande  de  mouton,  de^  pomnie»  île  terre,  doi^  linricotR,  de*»  pruneaux  ;  il  arroge  ce  rep«» 
d*uue  forte  quflntîfé  dVnu^^^t  se  remet  incontinent  pn  mnn'hepour  se  rendre  h  pns  acré- 
léréadu  qnai  «leBCélefîtins  à  h\  ]>laee  di'  la  Nfmielpînp  où  il  étiît  de  j^ervice  (environ  troia 
quarts  de  lieue':  k  peine  arrivé  à  son  poste,  il  est  pris  rie  coliques  et  de  vomiturition»  ; 
wmené  au  quarti**?,  il  pn&8ti  la  nuit  dan-sdessouirraneosntrore»;  le  matin  on  le  trîme- 
porteau  Val-<le-GrQce,oùje  (lîagnoBtiquechej5lui  Pexisteneed^une  invagination  ou  d'un 
étranglement  interne  eonsé<^utit'au  brufique  paRsape  des  aHmonts  indigéré^  de  Festo- 
mac  daûd  Pintejjitin  grêle  et  aux  ballottements  imprimés  à  la  niiisfie  doB  viscèrefi  nb(lt> 
minaux  ;  les  douleurs  ne  tlii^eontinuent  point  jii6(iu'h  la  mort,  ([ui  arriw  le  leniiemain 
vera  midi .  san»  agonie.  1 1  n'y  n  vait  pa»  eu  de  vomiBSement^  \  la  coni^ti pntioa  n'avAit eédé 
A  aucun  moyen;  le  ventre,  ballonné,  prononçait  les  relief» dt»B  circonvolutions  mtesti- 
nale?.A  Tautopftie,  î'estomar  est  viiîe,  exsanfrue,  f^am^  nueime  trace  (le  lêwion;  même  état 
d^Sfîeux  tiers  siipérieurî*  i!t*  Pintestin  j^Téle,  dont  l<ss  valvule»  ronniventen  Pont  pr(*eq«e 
etTacëes,  si  ce  n'est  qu*iU  '-cntiennent  ane  quanttb^  notabb^  »io  liquide  jaunâtre,  daiîs 
lequel  nagent  en  grand  nombre  des  débriB  d\Tlinients  non  digws  et  très-recotinaisBa- 
blee,  (elii  que  des  morceaux  de  viande,  des  fragment»  de  pommes  déterre,  des  haricatA 
entifFi*,  ilt^R  poUieuîeB  de  prutiemix*  Au-devant  et  BUr  le  coté  droit  df>  la  quatriôme  ver* 
têbre  lombaire,  existe  un  étran^^lement  produit  par  un  divertieuluni  inte«tinaUiui  naît 
du  bord  libr«  dt-  IViléua^à  1  m^tre  (  iiviron  de  b  valvule  ilêo-cMnale:  ee  divrrtiruluiii,ou 
proionijement  intestinal,  conslitué  par  le»  troia  tunique»  de  IHntetïtiu,  forme  un  ntieud 
embrassant  en  nmnière  do  huit  de  clilîTre  une  double  anse  qui,  dévoWppée,  présente 
2  mètres  de  lonyr  éteint  constituéf  pur  toun?  rextrêmitè  inférieure  de  l'iléon,  moinis  lea 
12  «leffliers  centimètres  qui  ti<  im«tn  à  la  valvule  iléo-tjîi'cak  (voy.  Gazette  t/Micak^ 
mure  H8H5  .  Deux  litreB  d'un  liiiuide  poieeeiix  et  brunâtr-j  (  éroeité  et  ean^  non  réuni 
en  caillots)  danB  la  cavité  peritunéale;  tous  lei?  autres  organes  sains. 

Quel  exemple  &ai6ij»sant  des  etleta  de  Texercice  violent  pris  avant  et  après  un  repat, 
qui  d^niUeuîfi  t*iait  fort  indijfeBte!  L'estomac,  dont  le  système  musculaire  en  action  avait 
dèt(*umé  le  «ung,  n'avait  pu  i  hyiuilier  la  maa,^e  ényrmt?  «les*  aliments  qu'il  avait  n  yu^  j 
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Le  régime  sera  proportionné  à  la  quantité  du  mouvement  ;  la  ration  àfi 
liquide,  plus  forte  qu'aux  jours  de  repos,  ne  doit  pas  cependant  fournir  trof' 
à  la  sueur;  Teau  pure  convient  moins  après  Texercice  qu'une  boisson  légèrt^ 
tnent  alcoolisée,  et  pendant  l'action  musculaire,  on  ne  doit  user  que  tfai^ 
breuvage  légèrement  fortifiant. 


II.  —  Conditions  de  l'individualité. 

1"  Tempérament j  constitution,  —  liCS  exercices  les  plus  actifs  convienneit 
aux  individus  lymphatiques,  pâles,  faibles,  bouffis,  disposés  aux  scrofules; 
chasse,  la  lutte,  la  course,  l'escrime,  la  gymnastique  sous  toutes  les  formel^] 
produiront  chez  eux  l'absorption  des  fluides  blancs  qui  surabondent  dans  leuwj 
tissus,  prononceront  les  systèmes  musculaire  et  sanguin,  redonneront  à  leqr^ 
teint  la  fraîcheur  et  la  vivacité,  à  leur  fibre  la  force  et  la  résistance,  corrige» 
ront  l'inertie  et  la  langueur  habituelles  de  toutes  leurs  fonctions.  Les  pefr. 
sonnes  chez  qui  l'hématose  est  très* énergique  doivent  s'abstenir  des  gestatioM, 
plus  ou  moins  passives,  et  des  efibrts  violents  qui  leur  font  risque  d'anévrysmei,  i 
d'hémorrhagies,  de  congestions  cérébrales;  mais  les  marches  prolongées, II, 
course  modérée,  la  danse,  les  professions  qui  nécessitent  l'activité  de  tous  kl- 
muscles  en  plein  ai?,  les  préserveront  de  la  pléthore  sanguine  qui  les  menaoïi, 
et  fixeront  sur  les  organes  du  mouvement  l'exubérance  des  fluides  plastiquai) 
toujours  prêts  à  se  déverser  en  congestion  sur  les  organes  internes.  Tous  J« 
exercices,  sans  exception,  sont  utiles  aux  sujets  nerveux,  et  l'on  peut  assdfflf 
que  ce  tempérament,  poussé  même  au  degré  pathologique,  retire  de  la  gym* 
nastique  les  plus  précieux  avantages  de  prophylaxie  ctdecuration;  développer  I 
les  muscles  et  les  fortifier,  activer  la  circulation  générale  jusque  dans  les  cft-  : 
pillaires  les  plus  ténus,  amplifier  le  champ  de  la  respiration,  détruire  les  con- 
centrations viscérales,  l'excès  d'irritabilité  du  système  nerveux,  telles  sontbl 
indications  du  tempérament  nerveux  et  de  la  névropathie  :  la  gymnastique 
les  remplit  à  elle  seule.  Pour  les  hystériques,  pour  les  névropathiques,  pourhi 
hypochondriaques,  etc.,  elle  est  le  meilleur  calmant,  l'antispasmodique  le  plM 
certain;  pour  les  jeunes  choréiques,  un  remède  certain.  Aux  bilieux  secs  «• 
maigres  les  gestations,  la  promenade  à  pied  et  en  bateau,  en  un  mot  les  cxcr* 
cices  modérés  qui  n'ajoutent  point  au  type  accéléré  de  leurs  fonctions;  )i 

transmis  à  Tintestin  sur  lequel  ils  ont  fait  impression  de  corps  étran(çers.  il8  ont  pro- 
voqué fies  mouvements  peristaltiques  que  les  succussions  de  la  marche  ont  rendus  ta- 
multueux,  rlésonlonnês.  Et  quand,  par  le  repos  du  lit,  par  rinîrestion  des  boiseoni 
thêiformes,  parles  applications  cliaudes  sur  le  ventre  et  surtout  par  la  phlog:o8ed« 
anses  comprimées,  la  circulation  est  devenue  prépondêrnnte  vers  l'intestin,  le  sang» 
trouvé  un  obstacle  insurmontable  à  son  cours  dans  le  nœud  de  l'étranglement;  il  s'eit 
accumulé  au-dessus  de  l'obstacle  dans  la  portion  la  plus  déclive  de  l'intestin  grêle, «t 
il  a  transsudé  par  compression  dans  les  deux  sens  à  travers  les  parois  vasculaires,  pottf 
se  répandre  dans  la  cavité  de  l'intestin  et  dans  celle  du  péritoine. 
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«ji'innastique,  employée  avec  mesure,  augmenterai  leur  force  de  résigtan*'^, 
développera  leurs  niiisr-les  ;  l'éi|ui talion  fiicilik^ra  elie;^  eux  la  oireiilatioïi  abdo- 
minale et  contribuera  à  les  préserver  des  stases  splaoclmiques  si  fréqiienlcs 
chez  leurs  pareils. 

La  oombinaison  du  régime  et  des  eiereices  peut  amener  un  changement 
daiis  les  formes  de  la  eonstitutioii.  Depuis  longtemps,  la  gymnastique  est  cou- 
tsidérée  comme  le  eorreetif  de  cet  état  de  BunUi  équivoque,  caraetéricSé  par  la 
prépcadérant'o  vis*^érale  et  raceumulatinn  de  la  graisse  :  (ialien  fit  dispnraitre 
rénorrae  embonpoint  d'un  elient  en  lui  preÊ:(Tivaîit  de  courir  tous  les  matins 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  baigné  de  sueur  :  nous  avons  mentionné  la  méthode  suivie 
en  Angleterre  pour  faeonner  des  coureurs.  Les  ooitstitutions  primitivement 
débiles  acquièrent  par  la  ^vmnastiqueune  vigueur  et  une  forceremâi*quablo; 
Théniistocle,  Alcibiade,  Socrate,  Pélopidas,  les  deux  Calon,  César,  Adrien, 
Marc- Au rèle,  etc.,  lui  durent  leur  pui^^i^ance  de  résistance  aux  fatigues; 
Deuiosthene,  frêle  et  maladif,  f^e  livia  pendant  son  enfance  à  des  exe  reines 
continuels  qui  préparèrent  son  corps  aux  luttes  et  aux  travaux  de  l'homme 
d'État;  Agés  lias,  né  boiteux  et  si  faible  qu'on  l'eût  uojé  sans  la  pitié  de  sa 
mère,  devint,  grâce  à  la  gymnastique,  run  des  plus  vigoureux  et  des  plus 
illustres  capitaines  de  son  siéLle.  *  Ctiicria  vvro  ùmiuhua,  quœ  ad  impedieit' 
dam  humorum  itidiijestionvm  cl  ad  sunijuinem  ulcirco  cojroùoraiul itm ,  ac 
firmilndinem  ptirlilfua  (oncilititidtnn ,  fûtiutitf  t'xeidiinvt  vorpons  judk 
pafmam  prwnpit(\).  *  Les  boxeurs  anglais  de  profession  possèdent  une  force 
prodigieuse,  une  adresse  rare,  une  insensibilité  au  corps  qui  passe  toute 
croyance,  et  en  même  temps  une  parfaite  santé  :  dans  une  Uifte  célèbre  de 
quatre  heures  quarante-cinq  minutes  entre  les  boxeurs  MafïV^z  et  Maecarthj, 
Fun  des  deux  tomlja  étourdi  19Gfois.Ce  n'est  point  rhabitudequi  produit  ces  qua- 
lités, car  les  débutants  valent  les  vétérans  :  mais  on  les  a  soumis  i  une  éduca- 
tion spéciale  appelée  condition  ou  entraînement  (2),  et  qui  a  pour  eilet  de  re- 
nouveler les  matériaux  de  l'organisation  et  d*en  changer  les  caractères  ;  le 
boxeur  formé  présente  des  membres  plus  volumineux,  les  muscles  durs,  sail- 
lants, élastiques  au  toucher,  Fabdomen  eflacé,  le  t.horax  prononcé  en  avant,  la 
respiration  ample  et  profonde,  la  peau  exempte  de  toute  éruption,  fenne^  iis$e 
et  transparente,  d'une  coloration  uniforme,  ne  tremblotant  pas  à  la  région  axil- 
laire  et  aux  cotes  de  la  poitrine  pendant  le  mouvement  do  bras,  mais  partiii- 
tement  adhérente  aux  muscles  Bous-Jacents.  D'après  sir  John  Sinclair  »  Ven- 
trainement  donne  aux  os  plus  de  résistance  ;  quoique  !a  sensibilité  suit  di- 
tainuée  pr  cette  gymnastique  athlétique^  les  boxeurs  ont  la  vue  plus  nette, 
Vouïe  plus  fine,  l'esprit  plus  libre,  un  sentiment  général  de  bien-être  et  de 
confiance  en  eux-inénie^  :  ce  qui  fait  dire  aux  Anglais  que  rentrainement  nio- 

(1)  Kydenham,  Tradatus  de  podagrn^  op.  eit.,  p.  4*i7, 

'2;  Voj.  H.  Royer-Cullird,  Mémùires  de  PÀcad^mie  de  médechte^  1842,  t.  X  ;  ot 
Juc^u«met,  De  VcntmUmntni .  Pari.s,  mm,  p.  3Î. 
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difie  le  moral  aussi  bien  que  le  ph3'sique  fl)*  Voilà  donc  un  t^ype  d'or- 
ganisation que  l'on  crée  à  Taido  de  mojens  qui  se  résument  dan«  un  emploi 
spécial  do  raliment  et  de  IVxornre,  Les  coureurs,  les  jockevSi  sont  façonnés 
Fur  un  autre  type  par  une  conibîûînson  dlifércnte  do  ces  nK»Yens:  un  sysiènie 
particulier  d^entraîncment  sert  à  former  des  plongeurs  dont  on  développe  la 
force  respira tuire  par  un  e^tereice  prcttlable»  et  qn'i,  pour  des  travaux  de  quel» 
que  duîve  au  fond  de  la  mer,  sont  soumis  à  la  dicte  végétîile  et  à  Teau  jioiir 
boisson,  d'après  Tobservation  faite  par  ringénieur  Spaldinpr,  qu'avec  ce  ré- 
gime mi  consomme  moins  d'air  dans  la  clocbe  à  plongeur.  De  ce*s  faits,  aux- 
quels s'ajoutent  les  tentatives  heureuses  de  Backwell,  des  deux  frères  CoUing, 
du  due  d'Argyle.  de  Wells  (voy.  t.  I,  p.  113),  et  lieaueoup  de  faits  emprun- 
tt-s  aux  deux  règnes  or^-aniques,  il  est  pt^mis  de  couchiret  avec  H,  Royer- 
Colîard  (2),  qu'il  est  un  înt  qui  consiste  â  s'enij  arer  du  mouvement  nutritif, 
à  le  diriger  vers  un  but  déterminé,  à  changer  dans  un  sens  ou  dan»  un  autre 
la  structure  intime  des  org«nc«.  Déjà  les  niéthodistcs  ont  pratique  cet  art  de 
retrancher  les  mauvaif^es  chairs  et  d'en  ùnn*  de  neuves^  plus  naines  et  plu» 
fermes  :  ils  purgeaient  et  saignaient,  puis  ils  prescrivaient  une  bonne  nour- 
riture et  l'exercice .  Cet  art»  qui  n'ira  jamais  jusqu'à  détruire  l'essence 
propre  de  chaque  constitution,  sera  puissant  i  relever  certains  état*?  d*--  santé 

[1  ViMci  le»  hases  du  ré|îîme  nuquid  io»  boxeuw,  c'ett-ft-dire  des  hommes  def^tiflÀ 
k  un  cX'  rcit't*  violi^nt  et  sniivent  n^pétê,  doivent  U\tT  foire,  une  Pfliitê  ferme  et  une 
prnTîde  lonifévité  :  Hoin  inct*i*î'nnt  do  b  penu;  lotionB  vi  frit  tiouR avec  Tenu  .«»%"( »n no Ufit» 
tiède,  puis  nvec  IVaw  l^nide;  chaque  ^oîr,  ahlution  générale  detnut  le  corps;  par  ]«0 
temps  froide  et  bumidog^fricticmp  fêches  plu»  fni  mnins  ^ude^^  A  pré»  chaque  f^udAtion, 
immerïiiou  de  courte'  durée  dans  de  IVau  de  mer  ou  do  Venu  nalèn  très-froîde.  8i  iipr«« 
ipudquf^s  jours  le  i^ujet  rèpufrne  fnt-cre  h  ces  biv.'ïtri»^,  à  ci*»  immer^iim^,  rm  le  jia^irni' 
L^t  un  le  puriie.  Liage  toujour.s  propre;  CL-lai  d>>  la  nuit  ne  s*^rt  pas  le  jour»  Sudation» 
proportionnée»  k  la  force  et  à  rembonpnint  du»  Fujeti^,  et  provoquée»  par  rexercic^ati 
nu  inovon  dVdredoûJ',  de  lit*  de  plume,  itui'hiut'fois  pur  IVniploi  de  la  pondra  d<» 
D»)W^r,  ou  de  l'êriU'tiqur  A  la  dof^o  de  îîO  renti^raranie»  Kxcreîci"  ctintitiu,  repaie  ij»* 
dtux  hrurcM  Ffub^nu^nt  pur  jour  «n  drhor»du  repas  ;  ctuirsfw  do  plu>^  vn  pins  nci*t»ie* 
réc8  nvûç  <U\%  vêb'raontiî  de  laine  on  de  Ibnellf  ;  la  foif  alhimée  par  la  marche  ou  la 
eo<in*e  ûk  doit  âtn*  «pnipée  que  par  l'eau  froide  en  frnrgiirlsme  ou  à  Paide  de  liiipec 
motullô*»  npplif[uê*t  Btir  bi  petiu;  In  ftitiîfue  localisée  dani*  quelque,*  pnrtie*»  du  c*>rp«. 
aux  f»rticulati«^»np,  c^t  combattue  par  <\es  frirtionn  %êch«'P»le  nia^hag^Je»  lr>tîun,9  dVnu 
froide*  liepan  réKidii-r»»,  diux  pîirjour  et  qu*'lqiicfiiiH  un  80upt»r  tréR-)è;;er  à  huit  lira- 
re«  du  «oirj  rt»«^imt'de  buîuf  <t  de  mouton  bjuillis  ou  nUii^ià  peine  quelques  puuun«^ 
de  U^rre;  prohibition  des  viandcn  hlanoUe«,  du  gibier,  dee  nnlai^om^^  de^  épiées^  di« 
•  grÀÎMCfï,  du  Inril;  du  pain  bien  cuit  et  nt^^if^  di*  tieux  jtuir^,  ou  lui  prêter*.*  [e  hiiicuit 
§ec;  on  y  ajoute  un*'  pinr««  i!e  porti/r  par  jour,  un  poU  t]v  thi**>a  de  t-afè  IVoiil;  point  d<* 
tabac,  le*  An;? lais  préti*ndcut  qu'il  lue  Icj*  forer- »,  On  veîlloii  la  libert^^  du  vcntr*;  on 
n'a  r«'Oour«  aux  êvacunntii  que  cbcjt  le»  obt-m»  vi  le» cMiioulUés;  le  jour  ou  on  h*»  adml. 
nifitre,  pa«  d*Applic:ition  dVau  fWïidn  ni  rPexerciee».  L^air  pur  rt  vîf  de  la  eanipiigiii% 
un  lu  dur  et  «an»  rideaux,  tel  uêt  Ir  cornpiêmf'nt  de»  régie»  dVntraincnifni  pf.ur  le» 
boxcurt** 

(91;  Roycr-CoUard,  Mi'tttoirffi  de  tWcadémtf  it  méderine^  184$,  t*  X* 
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imi>nifjJtHe,  à  corrigor  bon  nombre  flVtals  morbides  :  reste  a  le  jonder  sur 
des  observations  étendues,  variées,  sur  des  exfjérijjnees ;  un  régime  spéeiïil, 
les  bains  froids,  certaines  pratiques  de  saine  hydrothérapie,  la  gymnastique, 
voila  les  instruments  les  plus  sûr*?,  si  on  sait  les  manier,  pour  la  transfor- 
mation des  tempéraments  et  des  tendances  vicieuses  de  Torganisme. 

2*»  Afjea,  -  A  la  naissance,  les  musdes  sont  pales,  minces  et  njous,  les  ten- 
dons rougeàtr-cs  et  ternes,  les  os  en  grande  pîutie  cartilagineux;  parlant  point 
de  locomotion»  mnis  déjà  le  besoin  du  mouvenifiU  existe  et  les  oseiilations  du 
bercement  y  répondent.  Vers  kitin  do  la  première  année,  l'enfant  essa^ye  de  se 
lenir debout,  et  dès  que  ses  muscles  extenseurs  lui  permettent  eette station  avec 
les  genoux  dcmi-flêelû?,  il  ehereho  k  clian^^er  de  pbiec;  sa  première  translation 
volontaire  dans  l'espace  est  une  course  pré^^ipitée,  par  disproportion  de  force 
d'inïpulsion  initiale  avec  la  distsaice  du  but  quUl  veut  atteindre.  Au  eommen- 
eeinent  de  la  troisième  année,  les  rotules  eommencent  à  s*ossîfier,  les  muscles 
extenseurs  ont  acquis  plus  de  force  i  Tenfant  rt^ussit  à  marcher.  Jusqu^à  ce 
moment,  on  se  contentera  de  le  laisser  8*agiter  à  Taise  sur  une  natte  ou  sur  un 
tapis  étendu  à  terre  ;  qu'il  !»\y  rcmle»  qu'il  sV  tourne  et  retourne  à  son  gré  ; 
les  efforts  qu'il  fait  pour  se  soulever  et  se  redresser,  exercent  t«ius  ces  nuîscles; 
qu'il  lui  holi  permis  de  se  traîner  sur  ses  mains,  sur  ses  pieds,  tant  que  ce 
modo  de  progression  est  le  seul  possible  pour  lui.  Pour  la  promenade,  la 
mère  ou  la  nourrice  le  tiendra  à  demi  eouolié  sur  les  deux  bras»  de  manière  à 
prêter  un  large  dossier  à  sa  colonne  vertébrale,  qui  sur  un  seul  avnnt-bras 
seniit  exposée  à  des  déviations.  Que  Ton  s'alîstienne  d'exciter  à  la  marche  les 
enfants  encore  inhabiles  i\  In  siîiiple  station  vertîenle,  la  déviation  latérale  du 
genou  ou  de  rartn-ukition  tibio-tarsiLune  pourrait  en  être  la  conséquence; 
i\\k\nï  ne  les  suspende  point  par  les  bras  à  l'aide  de  lisières  ou  dans  riiitérieur 
d'un  chaî'iot  roulant,  pour  leur  faire  raboter  le  srd  avec  leurs  pieds;  ces  appa- 
reils étreignent  la  poitrine,  haussent  les  épaules,  compriment  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  axlllaires,  diminuent  le  diamètre  antéro-postérieur  du  thorax.  L'en- 
tant qui  a  ajqu'is  spontanément  à  marcher,  étudie  mieux  ses  pas,  les  terrains; 
il  sait  tomber  ave<*  st.!iple>sc  sor  les  n^uns  m\  sur  les  fesses,  tandis  que  l'en- 
fant dressé  à  la  locomotion  se  laisse  choir  lounlement  comme  une  mas;s6 
inerte,  et  compte  ses  cliutes  par  autîuitde  contusions.  Une  fois  qu*ils  marchent 
«t  courent,  n'abusez  pas  de  leurs  iaibles  jambes:  jamais  nous  ne  vojonssans 
un  serrement  de  eeeur  des  mères,  des  bonnes,  battre  et  traîner  par  les  mains  de 
j-  (lits  enfants  qui  refusent  avec  des  pleurs  et  des  cris  de  continuer 

h  lies  prolongées  auxquelles  on  a  la  soiti-^e  ou  la  barbu  rie  de  les  obli- 

ger A  quel  âge  peut-un  appliquer  \k^&  enfunls  à  la  gjmnastique?  lîans  Téta- 
"'  ut  du  colonel  Amoros  on  voyait,  il  y  a  quelques  années,  une  i-cction 

dVnfauls  de  deux  â  huit  rns  et  qui  rivalisaient  entre  eux  ;  mais 
ooiiçt  pensons  qu'il  tie  faut  pas  cniunicncor  ces  exercices  avant  Tàge  de  einq 
,  l3Hi  à  **ause  tic  lu  dillirulb"'  iVvn  |iropni  t  ouner  la  mesure  et  Tintensiié, 
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tout  en  prévenant  une  eoTicent ration  trop  éntTî^nqiie  sur  ce  vicére  :  les  phé- 
nomcnes  chlorotiques  et  aTKitiitjiîes,  les  palpitations*  les  migraines,  les  ôpi- 
itaxis,  les  accès  cimvulsi)'8,  c[ioi'*jiforpies,  eto.,  qui  eon)[jliqiient  cette  période 
de  cri»©,  se  cH^siperit  sous  l'intUionce  d\m  régime  eonveiînble  et  de  la  gymnas- 
tique. Après  rétablissement  de  la  mens truaf ion,  la  femme  a-t-elle  besoin  âa 
gymnastique?  Ei^pére  t-on  dompter  en  eîîe^  par  Texagitation  du  système  raus* 
culaire,  les  jnees^nnles  suggestions  do  cet  organe  qa'Aristute  appelle  brutale- 
ment an  animal  indocile?  Les  exercices  du  Portiqije  feront-ils  taire  en  elles 
la  voix  des  passions  naiBsanîes?  Et  nous  qui  ne  rt^choreherons  pas  des  Lacé- 
démon  iennes  Sîins  modestie»  snim  amour  maternel,  pourquoi  \otirl rions-nous 
étoutler  dims  nos  femmes  la  sensibilité  qui  fuit  de  leurs  pm^sounes  le  centre 
attrapant  de  la  famille?  Leur  organisation  repousse  le»  trtqj  rudes  travaux,  la 
Ibrce  niuscubtire  manque  et  dénature  leur  pexiialité  :  la  servnnte  de  ferme,  qui 
trrose  de  i*es  ,sueurî5  le.s  sillons  de  son  maître,  doit-elle  faire  envie  parle  vo- 
lume de  Bes  muscles  aux  jeunes  citadines  dont  la  stature  rappelle  ]es  plu.s 
élégants  modèles  de  Fart  antique?  Les  vira^^os  qui  hrilleut  dans  Teserime, 
dans  Thippodronie,  dans  le  pugilat,  et  qui  usnrpeiit  jusqu'au  cigure,  s*isi:>lerit 
tmlre  deux  sexes,  et  jouent  aux  dépens  de  la  nature  une  comédie  de  virilité. 
La  gymnastique  ne  sera  ihuic  pour  les  tVinmes  qu'une  ressource  de  thérapmi- 
rique;  mai»  à  leurs  habitudes  bédcnt^iires  il  faut  oppoiicr  par  intervalles  fré- 
quents la  promenade^  la  vectation,  le  billard,  le  cerceau,  le  volant,  le  chnut, 
la  musique,  la  danse  qu'elles  aiment  d*iiistinct,  h\  natation,  les  oceupatious 
de  la  campagne,  etc. 

4'*  M  al  ft  (lies  H  convidesvemr,  —  Les  eifets  préservatifs  de  Texercice  se 
manifestent  suitout  contre  Timminence  des  névroses,  de  la  phthisie,  la  gly- 
cosurie, etc.  Puisque  le  repos  prolongé  annule  les  forces,  il  est  toujours  siïgo 
de  prescrire  Texercice,  à  moins  qu'il  n'occasionne  de  Li  fatigue  ou  n'augmente 
celle  qui  existe  :  cette  proposition  résume  le  régime  musculaire  de  la  conva- 
lescence et  des  maladies.  L*exercice,  pris  à  propos  et  dans  lu  me.^ure  conve- 
nable, contribue  à  ranimer  l'îippétit,  les  forces  digcstivcs  ;  pris  àcontre-tw^mps, 
Il  renouvelle  la  fièvre,  exaspère  les  symptômes  \  on  voit  abi^  la  fîice  rougir, 
lecorur  battre  avec  violence,  la  pcati  se  couvrir  de  sueur.  Dans  les  ntfaclions 
nerveuses  et  spasmodiques,  il  di  terni ine  a  la  longue  la  sédation  in<lirecte  du 
s)'çtéme  nerveux  en  rappelant  sur  les  ui^ganea  de  locomotion  rexcitabîïité 
qui  s'était  concentrée  en  luij  cbez  les  hémorrboVtîahes,  et  tlans  tous  les  cas 
mtles  organes  supérieurs  sont  habituellement  ujenacés  d'hypérémie,  les  sue- 
aissions  répétées  qu'il  produit  ont  pour  etfet  d'égaliser  la  réparation  des 
fluides  sanguins  entre  toutes  les  [sarties  du  corps.  Les  douleurs  névralgiques, 
rhumatismales,  arthritiques,  disparaissent  parfois  par  rexer^ice  des  parties 
qiii  en  sont  Je  siège;  les  serousses  réitérées  du  mouvement  ont  contribué  à 
(fii^iper  certains  engorgements  des  viscèxes;  néanmoins  le  repos  est  indispen- 
sable dans  1rs  affections  de  Tutérus  et  de  ses  annexes,  dans  la  [jériode  aiguc 
des  phlegmasies,  et  en  général  tout  organe  qui  souffre  réclame  le  premier 


bienfait  de  i'inacti  ii-  I.a  jîiation  -à^mù  qm  intermédiaire  entre  \n.  verticale 
et  le  eoucher;  aussi  les  ma  Indes  c<»ninieneeiit-ilB  par  cette  posture  le  retour  à 
rexercice  :  chez  eux  rintluenee  de  la  pesanteur  sur  la  eirculation  est  plui 
marquée;  quaid  ils  a  ont  débilita' s  ou  depuis  longtemps  au  lit,  des  défaillancca 
accompfignent  leurs  premiers  efforts  destatloo  yertieaïe,  et»  pour  peu  qu'elle 
se  prolonge,  on  la  voit  amener  Tœdème  des  membres  intérieurs,  des  dilata- 
tion.^ variqueuses,  etc.  Les  gestations  qui  joliment  aux  eflets  de  la  station  assise 
ceux  du  chon  répété  et  Teflort  museulnire  de  J'éq-iilibnition  du  corps»  [meuvent 
être  utilement  enn^lojées  pour  la  guérison  de  quelques  états  morbides,  ei 
ont  tovijoiirs  ravantap:e,  pour  le  malade  comme  pour  le  convalescent,  de 
le  trans[)orter  dans  un  air  pur  au  miïieu  de  1m  campagne.  Lequitation  peut 
«ccroitre  les  lésions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  l'hépatite  chronique,  les 
berniesirréductihles,  les  tumeurs  hémmorrhoïdalcs,  les  afTections  de  vessie 
et  des  lestieules,  la  sperme» torrhtC  diurne,  etc.  La  promenade  en  bateau  SQf 
une  eau  tranquille  est,  de  toutes  les  gestations,  celle  qui  ressemble  le  plui 
au  repos*  ïi*exercicc  est  souverainement  eontre-indiqué  dans  Unîtes  les 
maladies  où  Ton  drût  craindre  d'accélérer  les  phénomènes  de  la  respiration 
et  de  la  circulation.  La  métbode  anglaise  de  rcntrninement,  c  est-à-dire 
une  combinaison  rai<;onnée  des  exercices  et  de  Falimentation,  doit  offrir 
de  grandes  ressources  pour  conjurer,  pour  enrajer,  pour  dissiper  bien 
des  états  morbides  qui  procèdent  d*une  diathèse  héréditaire  ou  acquise  ;  il 
est  à  regretter  qu'elle  n'ait  guère  profité  jusqu'à  présent  qu'à  T amélioration 
des  animaux  domestiques  et  à  réducation  de  certaines  spécialités  professio* 
nelles,  jockev,  coureur,  boxeur,  plongeur,  etc.  En  y  ajouJant,  suivant 
les  indications,  F  usage  des  frictions,  des  suées,  des  purgations  et  surtout 
des  procédés  h vdrothéra piques,  on  possède  un  ensemble  de  moyens  propres 
a  retremper,  à  transformer  les  constitutions  défectueuses,  à  détruire  le 
germe  de  bien  des  maladies  que  les  arcanes  de  la  pbarmacie  la  mieux  maniée 
ne  sauraient  atteicidrc.  Voici  un  homme  lourd,  laible,  incapable  d'exécuter 
quelques  efiVirts  ^ans  avoir  de  l'oppression ,  des  vertiges,  etc.  :  deux  ou 
trois  mois  suttisent  pour  en  fwire  un  sujet  leste,  vigoureux,  infatigabjo, 
en  état  de  courir  avec  la  vitesse  d*un  lièvre  pendant  deux  ou  trois  heures  de 
suite  ou  de  taire  cent  milles  de  chemin  bu  pas,  de  lutter  eoiitre  un  chauTipion 
aussi  robuste  qu'agile,  etc.  Comment  ne  pas  conclure,  avec  John  Sinclair (1), 
qu'un  art  qui  réalise  de  tels  prodiges,  no  saurait  étro  sans  utilitt-  pour  Je 
traitement  ou  la  prévention  drs«  muladicîi?  Quant  aux  applieations  do  U 
g^vnjmrsfique  à  rortliomorpliie,  leur  but:*  été  formulé  comme  il  suit  :  combiner 
rintîuence  physiologique  du  mouvement  spontané  avec  raction  mécanique 
iTunc?  force  prise  hors  du  sujet,  et  destinée  à  rétablir  les  leviers  solides  dans 
leur  rapports  naturels.  Il  s'aj;it  de  faire  fonctionner  le  système  musculaire 
dans  les  conditions  qui  rapprochent  davantage  le  moteur  ei  le  mohilr  de 

(1}  Trad  d'Orlier,  p,  4B7.  Voy.  aufiii  i)e  VmtraUtmeHU  pai*  K.  Bo  France»  tbè«e  de 
Pnri»,  \iè^%  n"  Ul,  vx  etdl«^  d*«'H,  Jaqttointft,  Parb,  l8«n* 
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kurs  rapports  normaux,  et  la  guerisoti  iVuue  diiïovn\ïté  n'est  dùfîaitive  que  si 
elle  se  maintient  dans  l'etal  de  mouvement  du  eorps  comme  àan^  IVttit  rïc  re- 
pos, La  g'ymnastique  peut  sultirc  pour  le  rodres;sement.  des  dêviatiunï*  légères 
du  rachis  ducs  au  relàeliement  dts  ligamenls,  à  la  lâiblessc  el  a  la  ptiralvaio 
incomplète  des  museler  du  côté  opposé,  a  rinclimusoii  et  à  la  prédominance, 
au  raccourcissomcnt,  â  la  rétraction  des  muscles  antagonisles  du  côté  de  Tin- 
elinaisou,  etc.  Jamais  les  machines  et  appareils  ne  suJîisent,  Indéjictickimment 
du  secoui*8  spécial  quxdle  fournit  pour  le  traitement  de  la  diiFurmiti',  la  ^gym- 
nastique concourt  à  l*œuvre  de  la  restrimation  organique  en  tbrliliant  tout  le 
système  musculaire,  en  augmentaiit  l'énergie  des  viscères,  en  lég^ularisant 
toutes  les  fonctions* 
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Evitez  les  exercices  très- viole  rit  s  dans  les  deux  saisons  extrêmes  :  ils  épui- 
sent mpidement  rorganisme  déjà  énervé  parles  chaleurs  de  letéj  la  transpi- 
ration qu'ils  pix>voqueïit  en  hiver  expose  à  des  accident»  de  rétrocession  subite. 
Dans  les  localités  intestines  par  des  fojers  miasniatiques,  Tinertie  et  rexcès 
de  mouvements  s^nt  également  nuisibles  :  le  repos  livre  l'organisme  désarmé 
àrattelnte  des  eÛluve?}  la  fatigue,  comme  toutes  les  causes  débilitantes,  dis- 
pose à  rinfcction  ;  c'est  pourquoi  les  grands  travaux  de  déblaiement,  de  ter- 
rassement et  de  défrichement  oiit  souvent  donné  lieu  à  des  morUdités  ef- 
fniyantes,  alors  qu*on  n'avait  pas  pris  assez  de  précautions  hygiéniques.  Dans 
les  climats  humides,  une  gymnastique  rationnelle  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices eu  fortifiant  la  fibre  pale  et  llasque,  et  en  développant  la  puissance  de 
réaction.  Lesré'gions  méridionales  ne  permettent  point  à  leurs  habitants  des 
efforts  prolongés,  des  exercices  d*iine  grande  énergie;  néannioins  une  gytnnas- 
tique  modérée,  et  a  laquelle  ils  se  livrermeuî  .^oir  et  jnatin  dans  des  lieux  frais, 
précédée  ou  suivie  diffusions  froides,  corrigerait  peut-être  Ténervatioii  de 
leur  corps  et  la  mullcsse  de  leurs  organes  de  locomotion.  La  saison  d'hiver  de 
ces  contrées  a  cela  de  précieux,  qu'elle  permet  rcxercice  presque  journalier  à 
lair  libre,  gràc^  à  la  tiédeur  de  Tatmosphère,  à  la  sécheresse  du  sol,  k  la  {ni- 
velé du  ciel  et  à  la  fugacité  des  météores  qui  en  troublent  Taspect:  c'est  peut* 
èti'e  là  la  meilleure  raison  que  Yoii  a  de  prescrire  aux  personnes  suspect4's  de 
tuberculîsation  rémigration  hivernale  vers  ces  pays  privilégiés.  Puisqu'il  est 
constant  qin^  rexet*ciee  général  à  Vmr  libre  est  Tun  des  meilleurs  préservatifs 
de  laphthisie,  et  qu*il  est  iniposslble  dans  nos  climats  pendant  la  plus  griuide 
partie  de  Fluver,  corajuent  hésiter,  pourquoi  cou tro verser  l'action  des  climats 
chauds?  Aux  doux  rayons  d'un  soleil  d*ItfiUe  (1),  de  Corse,  de  Grèce,  ou  d'A- 
frique, la  promenade,  la  vertation,  Téquitatiinu  sont  possibles  en  hiver;  dans 

(l)  Vov.  E.  Carrière,  La  chmat  de  rilahe^  2^^  édition.  P:ii-is,  }876j  iii-8'  ;  et  Pirtr,i- 
Stintfi,  La  Coi*se  el  lactation  dWjaccio,  V^v\^^  18^54,  in-8*\ 
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nos  iVotcles  t*t  bininieiises  eite.s  du  Nonl  ot  de  TEst,  Thiver,  it'e^i  la  r*?clusion, 
c'cet  la  dêamlmlation  monotone  dans  mi  espace  clos  de  toutes  parts  i*t  Ûù 
quelque?»  pieds  dVtimdiio^  sans  horizon,  sans  soivnité,  sans  les  impj-essiooa 
varices  <^t  eliarïnantes  d'une  nature  inconnue,  souvent  sans  autre  olam  quo 
eetto  lubur  blafarde  qui  toiuln*  des  nuages  â  traveî*8  1q  ^ivre,  la  neigu  et  k 
pluie. 


ARTICLE  ÏI. 


§   I.    -    Hi^  l«  vollle. 

Le  llux  et  le  riillux  de  la  vie  donnent  lieu  à  Tettit  de  veille  et  k  l'état  àe 
sommeil  :  dnns  le  pfemicri  Thoinnie  est  en  conflit  avec  les  forées  extérieures 
[lar  le  mouveïiiçnt  et  ractivité  de  ses  sens  ;  sUl  ne  tient  aucun  compte  dt^  la 
loi  priniordinlc  de  périodicité  qui  ramène  la  vie  sur  elle-nicme  apH?s  une  cer- 
taine durée  dVxpan<^ion;  s'il  prolonore  outre  mesure  les  vcilleiç,  il  ne  tarde 
point  u  ressentir  fous  les  effets  d^un  exercice  inuiiodêi-é,  d'une  surcxcitaticm 
miutenue  de  toutes  les  fonctions.  Ln  fatigue,  la  lassitude,  la  courbature,  Taver* 
ti&5ent  pur  une  progression  îi;]rgTaTante  de  symptiVmcs  que  Féquilibre  est 
ron«pu  entre  la  dépense  et  la  rcparatien  ;  rinfiucnce  des  veilles  se  combina 
avec  celle  de  hx  lumière  artiïîcielle,  du  mcphitismo  des  salons  ou  des  ateliers, 
des  vicissîtud**s  îïoeturncs  de  ratiDOsphère,  etc.  De  CandoUe,  par  un  éclairage 
continu,  déterminait  dans  les  sen^itives  des  mouvements  três-fiéquents  d*ou- 
veiture  et  de  clôture,  une  sorte  de  lièvre  :  elles  *;c  coloraient  en  vert»  main 
sans  déjjageniont  d'oxjgène  comme  au  soleil.  Telle  est  aussi  Taclton  de  ia  lu- 
mière factico  sur  les  Imnimes  :  plus  elle  est  intense,  plus  elle  les  a^^ite  ;  mab 
les  actes  de  la  vie  plastique  se  dérang^ent;  les  digestions  deviennent  ditîîdloe^ 
laborieuses;  un  sentiment  d'ai*denr  et  de  picotement  travaille  IVing-astre;  h 
cireulntioîi  s'urcélère»  il  j  a  de^  [«ilpitations,  UM.*<i'Ur  et  les  j^ros  vaisseaux 
tendent  à  s'Iiypcrtrophiçr,  lu  ciiruhition  veineuse  des  niembres  inférieurs  est 
gênée  ;  l' lui  Ici  ne  de  vient  brûlante,  la  gor^  se  dessèdie  et  s'irrite,  ainsi  que  la 
mufjueuse  des  ltn>ncbcs  et  des  fosses  nasales  ;  la  peau  est  le  sicçre  d*un«  dm- 
li'ur  Acre,  surtout  nux  mains;  le  visage  e^t  tiré,  les  yeux  8*inje<^leiit,  la  vue 
s*émo«ï»<fe,  la  peau  perd  sa  fraîcheur;  la  constitution  s'atfaisse  et  pj*èseiit«  \«m 
signes  d*une  usure  prématurée-  Faiblessi»,  ama!p:riss4.*!nent,  séii<  rel 

âirt  le  résultat  des  vcilb's,  et  si  le  sonuneil  manque  totalement»  lie ti  o  .'t 

mort.  Le»  eircmr«tan<îes  mêmes  qui  entrai uent  les  veilles  piTd[iit«snt  la  aèrie 
de  leurs  prîneip.nix  effets  :  les  ouvriers  qui  traviiillcnt  la  nuit  doublent  la  dé- 
perdition de  leurs  forces  sans  doubler  bi  réparation  alimentaire;  le  plus  sou- 
vent Us  demand(*nt  aux  boisions  alcooliques  une  stimulation  funeste  qui  leur 
donne  rillutton  de  la  vigueur;  ils  phiIon|>cTit  aussi  les  st.itionj?  invguUèixja 
auxquelles  les  assujettissent  leurs  profesHons  et  qui  torturent  les  or^inei!)  de 
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la  cii'eulation  etde  la  r&spiraUon. Quelques  cksjsed  d'ouvriers paraisseut  mieux 
supporteriez  insomnies  :  ainsi  les  vidangeurs,  quoique  très-pâles,  se  porU-nt 
bien  ;  mai»  cela  tient  à  ce  quo  les  individus  qui  adoptent  ce  rude  niûtier  mut 
géuéralement  irès-roïmstes  et  rt^'oivéïit  un  bon  salaire.  Les  buularigers,dont 
rétat  exige  moins  de  force,  se  portent  njoins  bien  et  meurent  en  grand  tioni- 
bi**?-  lHui«  les  réunions  mondaines  où  Ton  fait  de  la  nuit  le  jour,  la  ehalmir  du 
local,  les  émanations  du  corps,  des  fleurs  et  des  lampes,  la  provocation  tujuul- 
tueuse  des  gens  par  la  musique,  les  parfums,  les  toilettes,  les  émotions  de  tout 
fîenre,  hâtent  répui:?emeiit  que  la  privation  du  sonnueil  iiroduiraità  elle  seule. 
Que  dire  de  tant  d'hommes  qui  dt!uandent  à  la  nuit  riuspiratiou  litteniireou 
le  rei-*ueillement  nécessaire  aux  recherciies  de  la  science?  Habitude»  imitation 
on  nécessité,  peu  importe;  excepté  quelques  intelligences  lucifupes  qui  sVpy* 
nouisseut  de  préférence  pendant  la  nuit,  ils  tombent  tôt  ou  tard  dans  l'éner- 
vation  qui  résulte  du  défaut  de  ivparation  et  de  la  permanence  de  i*excitalion 
^cérébrale.  Le  pis  est  qu'une  fois  montés  sur  ce  ton,  ils  perdent  h»urs  droits 
4  un  sommeil  franc^  calme,  complet,  c'est-à-dire  au  plus  puissant  mojeîi  de 
ralenïi8senïent,de  restauration  et  de  conservation  de  la  vie  (Keveillé-Parise)  : 
exaltation  nîaladivc  de  la  sensibilité,  insomnies  Iiabituelles,  voilà  leur  lot.  Le 
i  cerveau  est  le  théâtre  de  la  guerre  qulls  font  â  la  nature;  c'est  a\i^»i  cet  or- 
hlgane  qui  en  pa>e  les  frais  :  les  tristes  annales  de  Fa  lié  nation  mentale  latlestent 
f  assez.  Plus  souve^it  rhjpoehojidrie,  sous  toutes  les  formes,  marque  la  limite 
des  pei'tJurba fions  cérébrales «^u'ilséprouvent;  mais  d'autiesviscêrcss'aîtêrent 
en  même  temps,  notamment  l'estomac,  le  cœur,  les  poumons,  que  l'insuf- 
fisance habituelle  du  sommeil  menace  de  phthisie  (Fournet);  et  c'est  ainsi 
qut*  des  malailies  diverseSimais  préparées  p^ir  la  même  cause,  enlèvent  avant 
r^lge  tant  d'esprit;;  rares  ou  de  Iravailleui^  énn'neats,  Bajle,  Biehat, 
Laennec,  Béclard,  Dance,  Lauth,  Dekbei^e,  Marcé,  etc. 

§  t.  —   llu  MOUimeJ!. 

Le  besoin  de  dormir  s*annonoe  par  une  sensation  particulière  dans  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  par  la  lassitude  des  membres,  par  rabaissement  du  pon- 
Toir  cahirifiqueî  tous  les  niuscle&i  qui  obéissent  à  la  volonté  s'engourdissent  : 
Jcs  mains  laissent  échapper  ce  qu*elles  tiennent,  les  bras  retombent  sur  les 
eôt^^a  opposés  du  corps,  les  jambes  fléchissent,  la  paupière  supérieure  s'abaisse; 
le»  muscles  de  la  nuque  relâchent,  le  menton  s'applique  sur  la  poitrine»  la 
mâchoire  inférieure  devient  pendante,  le  tronc  lui-même  se  courbe  en  arc; 
Jcs  sensations  s'obscurcissent,  la  vue  se  trouble-,  Treil  i^erd  son  éclat,  la  pu- 
pille se  dilate  et  se  porte  eu  haut  et  en  dedans;  l'onie  tarde  plus  à  s*ussoupir, 
mais  le  son  parait  de  plus  en  plus  lointain,  bientôt  il  n*e8t  plus  penm  qu'en 
simple  bruit;  les  idées  s  entremêlent,  s'effiiccnt  ;  la  voix  hé.site,  balbutie  ;  plus 
de  perceptions  internes,  plus  de  douleur  ni  de  plaisir;  la  conscience  du  moi 
est  suspendue,  le  sommeil  existe.  Cette  scène  mar"'lie  plus  ou  moins  vite;  le 
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besoin  de  sommeil  est  en  rapport  avec  la  durée  et  les  fatigues  de  la  veille, avec 
la  quotité  des  déperditions  diurnes.  Si  Alexandre,  Pompée, Napoléon,  ont  dom 
pendant  la  nuit  qui  précédait  une  bataille  décisive,  cela  tenait  peut-être  moins  ! 
à  la  quiétude  de  leur  âme  qu'aux  travaux  préparatoires  de  telles  journées. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  campagnes  de  Tempire,  des  soldats  profitaient  de  II 
plus  petite  halto  de  nuit  pour  se  livrer  au  sommeil  dans  la  boue,  sur  la  neige: 
en  Espagne,  de  1808  à  1812,  le  risque  de  la  captivité,  ou  plutôt  d'une  mort 
cruelle,  n'empêchait  pas  des  militaires  de  s'écarter  de  leurs  colonnes  et  de  se 
cacher  pour  dormir  quelques  instants.  C'est  au  début  que  le  sommeil  est  le  plas 
profond  ;  il  devient  ensuite  calme  et  paisible  ;  plus  léger  vers  la  fin,  il  5'inte^ 
rompt  par  la  moindre  cause.  Nous  avons  fait  connaître  (tome  I)  les  modifica- 
tions qu'éprouvent  les  fonctions  pendant  la  nuit.  Leur  résultat  sommaire  est-il, 
comme  le  pensaient  Hipprocate  et  beaucoup  de  médecins,  une  augmentation 
de  tous  les  actes  de  la  vie  plastique,  tandis  que  ceux  de  relation  sont  suspen- 
dus? Mais  nous  avons  vu(  tome  I,  page  365)  que  la  respiration,  la  circulation, 
la  calorifîcation,  les  sécrétions,  sont  diminuées,  et  Broussais  fait  oljserver  avec, 
raison  que  la  suspension  d'activité  d'un  organe  souverain  comme  le  cervettv 
doit  amener  plutôt  une  dépression  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Ajoutonii 
que  si  l'on  engraisse  en  dormant  beaucoup,  c'est  parce  que  l'on  respire  moins}) 
d'où  la  prédominance  des  matériaux  hydrogénés  et  carbonés  dans  réconomie}'^ 
le  relâchement  dans  lequel  se  trouvent  les  parties  y  favorise  l'accumulation def: 
fluides  et  partant  leur  accroissement  en  substance.  Les  diverses  fonctions  de  !»'■ 
vie  de  relation  ne  dorment  pas  d'un  sommeil  également  profond  :  les  plusfe»; 
ciles  à  exciter  sont  celles  de  l'intellect  et  les  affections,  puis  les  sens  du  tacte^ 
de  l'ouïe,  enfin  le  sens  de  la  vue  et  les  actions  musculaires.  L'ouïe  est  lèses»; 
de  la  nuit  :  plus  elle  est  fine,  plus  le  sommeil  est  léger;  une  forte  impressioij 
sur  l'odorat  peut  réveiller;  le  sens  le  plus  engourdi  est  le  toucher,  qui  ne  pent; 
s'exercer  sans  le  concours  du  mouvement  musculaire  spontané.  Le  sommeil  ne  j 
détruit  point  toute  communication  entre  le  cerveau  et  le  monde  extérieur,  ! 
autrement  le  réveil  serait  impossible:  ce  qui  prouve  la  persistance  delà  faculté  j 
de  percevoir  et  de  sentir,  c'est  que  le  réveil  est  déterminé,  non  toujours  pWf ^^ 
l'intensité  de  l'impression,  mais  souvent  par  le  rapport  qu'elle  a  avec  les  habi- 
tudes, les  passions,  etc.  :  la  mère  se  dresse  sur  son  lit  au  moindre  cri  de  son 
enfant.  Les  rêves  sont  eux-mêmes,  ou  des  intuitions  sensoriales,  ou  les  pro- 
duits de  l'exercice  partiel  et  désordonné  de  quelques  facultés  de  l'àme.  c  Dans 
le  sommeil  le  plus  profond  et  en  apparence  le  plus  insensible,  il  n'y  a  pas  plus 
suspension  complète  de  l'exercice  des  facultés  de  l'âme  et  même  de  la  volonté, 
qu'il  n'y  existe  une  semblable  suspension  des  fonctions  du  corps.  On  doit  re- 
(lonnaître,  en  d'autres  termes,  avec  Descartes  et  Leibnitz,  qu'il  n'y  a  pasd** 
Hommeil  sans  rêves  (1).  » 

Le  l'éveil  est  du  au  retour  progressif  de  l'activité  sensoriale  et  du  raouve- 

(1  '  L/'liit,  Physiologie  de  la  pensée.  Paris,  1862,  t.  lî,  p.  450. 
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menx  volontaire  :  il  s'accomplit  par  une  gradation  de  phénomènes  inverses  de 
«ux  qui  amènent  le  scmmeil  complet  :  les  muscles  soumis  à  la  volonté  recou- 
TKnt  leur  ressort  par  des  pandiculations,  ceux  de  la  respiration  par  des  sou- 
|irs  et  des  bâillements  ;  les  yeux  ont  besoin  de  frottements  légers  pour  re- 
|iendre  leur  vivacité  ;  les  perceptions  de  l'ouïe  sont  indistinctes,  les  idées 
«nfoseset  vagues,  etc. Presque  toujours,  a  près  le  réveil  consommé,  on  éprouve 
t  k  besoin  des  exonérations,  le  besoin  d'uriner,  d'expectorer,  d'étemuer  et 
fïUer  à  la  selle.  Le  réveil  a  lieu  en  vertu  de  la  loi  de  périodicité,  mais  ildé- 
1  lend  aussi  de  la  durée  du  sommeil,  et  surfout  de  l'habitude  prise  de  s'éveiller 
ânne  certaine  heure  ;  du  reste,  les  excitations  de  dehors  se  multiplient  vers 
knatin  et  contribuent,  avec  l'accumulation  des  matières  excrémentitielles, 
i rétablir  les  mouvements  excentriques  de  l'organisme. 

L'icfluenr-e  bienfaisante  du  sommeil  s'étend  à  toute  l'économie  :  il  la  re- 
taspe.  il  1«  n»génère.  Chaque  réveil  semble  une  tclosion  nouvelle  à  la  vie. 
k  sommeil,  dit  Burdach  (1),  fait  cesser  les  ti*nsions  et  diminue  les  antago- 
itaes;  il  rétablit  l'équilibre  des  organes  ou  les  y  ramène  autant  que  le  permet 
lïcat  actuel  de  la  vie.  Aussi  la  plupart  des  crises  surviennent  pendant  le 
■luneil  ;  il  tend  à  c-onserver  plus  qu'à  détruire;  car  il  réduit  les  prises  du 
i^nde  extérieur  sur  l'organisme.  En  rdentissant  les  fonctions  de  la  plasti- 
fié, il  diminue  la  consommation;  en  amortissant  Faction  du  cerveau,  il  met, 
Imir  un  certain  temps,  la  vie  nutritive  à  Tabri  de  mille  causes  de  pei-turba- 
fim  qui  sont  d'origine  intellectuelle  et  morale.  Mais,  pour  être  salutaire,  il 
loit  être  complet  et  d'une  certaine  durée.  Nous  avons  signalé  les  ravages 
pTexercent  sur  l'organisme  les  veilles  démesurées.  L    sommeil,  trop  pro- 
kagé,  produit  rol)é:(ité,  la  bouffissure,  l'atonie,  la  pesanteur  de  tête,  l'émous- 
■Bent  des  facultés  sensoriales  et  morales,  la  pai'e^e,  la  morosité.  Le  som- 
■eil  nest  ooniplet  que  durant  les  premières  heui-es.  Les  différents  oi^anes 
tt  réparent  avec  une  vite?8e  inégule,  les  uns  répondent  plus  tôt  que  les  autres 
au  excitations  internes  ou  extérieures  qui  les  atteignent.  Tout  s  mmeil  qui 
liprclonge  finit  donc  par  devenir  incon^plet;  mais  suivant  qu'il  est  plus  ou 
■ttw  profond  au  début,  il  restaure  à  des  degrés  divers. 
Lûygitne  de  la  nuit  se  déduit  des  circonstances  qui  modifient  le  sommeil. 

[  L    —   CONLITIONS    EXTÉRIEURES. 

1*  Ce  qui  concerne  la  disposition  du  local  où  l'on  passe  la  nuit  a  été  indi- 
^  i  l'article  Habitation  ;  les  règles  relatives  au  lit  ont  été  exposés  plus 
ïW'tivoy.  p.  123). 

lî  Bardacb,  Traité  de  pkjfsiologie^  traduit  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jourdan. 
*'*^- 1©8,  t.  V.  p.  233.  —  A.  Lemoine,  Du  soMMeii  au  point  de  rue  physiologiqtfe  et 
M'^'^ifiut.  Pariu,  ia>5. 
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2»  Périodicité  extéiieffri'.  —  Les  fluctuations  de  laotivité  foncHoiinelk 
dui'iiuî  la  période  iiytîluht-nitsre  (t.  I,  page  o65)  inrUquent  elairenient  que  la 
liuit  <]tât  être  dévolue  fiu  son  meiL  I>oMTiir  li?  jmîf  et  veiller  la  nuit,  c*i*sti't'^ 
teiniinei'  une  mversiou  viok'ute  tluns  lu  luarchc  fxatuielle  l'c*  phénonit-*ne8 
organiques;  c^est  les  exalier  au  U'onieiit  où  ils  tendcDi  à  leur  miiûtnuni  clHii* 
tensité,  et  les  déprimer  à  W  potiue  ordinaiic  de  leur  tiseension  ;  c'est  reni pla- 
cer les  stimulation?  légitimes  du  jour  pai'  les  excilutions  Iketkes  de  la  nuit.  Il 
n'est  point  cragression  plus  directe,  plus  hostile  courre  l<s  lois  conservatrice» 
de  rorçaiHSme»  que  la  sul'vrrsion  do  Tordre  lixé  pour  le  repos  et  pour  l'ncti- 
vite;  Iw  décoloration,  l'éliolemoiit,  raJfaiblisiscmeni  ou  les  troubles  de  la  nutri- 
tion, Texagération  morbide  de  la  sensibilité  nerveuse,  t<?ll€seti  sont  les  consé* 
queuces.  La  saison  des  cbaleurs  et  les  diniat<  ardents  nul  oHseut  seuls  quelques 
infractions  à  cette  règle;  la  sieste  ou  sonuniil  diurne  est  purluis  une  nécessité, 
là  où  rêlévatbn  excessive  de  la  tcnipérature  épuise  rapidement  la  Corée  de 
réaction  et  rend  tout  travail  imposisibUs  tandis  que  la  fraich»  ur  et  la  sérénité 
des  imits  tout  des  veilles  une  jouissance  et  re^taureni  la  vili»lité  de  tous  les 
organes.  Néanmoins,  même  en  ces  clrronslances,  le  sommeil  diurne  laisse 
après  lui  des  svmptomesde  réfection  incomplète  qui  persislent  jusqu'à  la  fin 
du  jour  :  tels  qu*an  peu  de  pesimteur  de  la  téie^  la  paresse  des  sens,  Tamer- 
tume  ou  rempàtement  de  la  bouche,  etc.;  et  l'on  n'aeoomjHt  point  pendant  la 
nuit  les  travaux  qu'on  aur;iit  i'aiis  pendant  le  jour,  par  la  raison  même  que 
lesonjm*^il  diurne  a  moins  réjiaré  rorgî^û^me.  Au  mois  de  juin  1833*  le  ba- 
taillon du  24*  de  ligne,  auquel  jVtais  attaché,  se  remiit  d'Ajaecio  à  Corte.  A 
cause  des  chaleurs,  déjà  trop  vives,  le  commandant  fît  commencer  les  étapes 
H  minuit,  et  refoser  la  rroupe  durant  le  jour.  On  ne  tarda  pointa  reconnaître 
qu'il  j  avait  plus  de  fatigue,  et  moins  de  vitesse  et  de  régularité  dans  la 
marche.  »  Ce  relâchement,  qui  suit   iVffort,  ce  reijos  nt'cessaii^  après  la 
fatigue,  ce  sommeil,  en  uu  mot,  qui»  dans  les  plans  de  1h  Providence*  succède 
à  rétatde  veille,  oe  n'est  pas  seulenjcut  le  sommeil  de  l'homme,  le  sommeil 
même  des  animaux;  c'est  le  sommeil  de  toute  la  nature;  et  tous  ces  repos, 
tous  ces  sommeils  sont  solidaires  Tuti  de  rantre,  s^nt  nécessjiires  Tuo  a 
Fautive,  coexistants,  simultanés  F  un  à  Fautre  (Ij.  » 
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Les  gens  faibles,  do  eonstitulion  molle  et  maladive,  dorment  plus  que  les 
sujets  robustes;  les  pei-s^ouncs  plétlit  ri^ues,  obèses,  à  cou  court,  à  tête  volu- 
mineuse, à  t  paules  larges,  ont  une  grande  propension  au  sommeil  et  doivent 
s'en  défendre  con  me  d*une  cause  prédisjjosantc  aux  congestions  eétébrales, 
aux  apoplexies-  Les  femmes  dorment,  en  généml,  plus  que  les  hommes; 
quant  à  rage,  voici  pour  rens<*ignemenl,  plutôt  qii*à  titre  de  règle,  le  tableau 


(Ij  Léltit,  Ph$imhgi€  de  iapem^e.  Parias,  It^i,  i.  U,  p.  4ia 
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où  Friediander  a  calculé,  suivant  les  diifépents  âges,  la  proportion  conve- 
nable de  sommeil,  d'exercice,  d'occupation  et  de  repos  : 


Agps. 

SoiuuK  il. 

K 

xeroioe. 

Oocupalious. 

Repos . 

1  ans. 

9  à  10 

heures. 

8  heures. 

2  heures. 

4  heures. 

8 

9 

8 

2 

4 

9 

9 

8 

\i 

4 

10 

8 

à  9 

8 

4 

4 

11 

8 

7 

5 

4 

12 

8 

^^ 

6 

4 

13 

8 

5 

7 

4 

14 

7 

5 

8 

4 

15 

7 

4 

9 

4 

En  général,  Thomme  mûr  dort  moins  que  l'adulte,  le  vieillard  moins  que 
l'un  et  l'autre.  L'enfant  nouveau-né  ne  fait  quedormiret  teter;  à  mesure  qu'il 
se  développe  et  multiplie  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  il  exige  moins 
de  sommeil.  Il  est  indispensable  de  coucher  les  enfants  de  bonne  heure,  car  ils 
font  pendant  le  jour  une  énorme  dépense  de  forces;  que  l'on  se  garde  de  les 
agiter  avant  le  coucher,  soit  par  des  jeux  excessifs,  soit  par  une  prolongation 
de  veille  au  milieu  d'une  réunion  bruyante;  c'est  une  habitude  nuisible  que 
de  les  endornûr  sur  les  genoux  ou  dans  les  bras  de  leur  nourrice,  de  leur 
mère  :  la  chaleur  du  contact  les  échauffe;  l'attitude  vicieuse  qu'ils  reçoivent 
peut  gêner  leur  développement  régulier,  et  dès  qu'ils  se  sentent  placéaau  ber- 
ceau, ils  s'éveillent  avec  des  cris.  Jusque  vers  Tàge  de  dix-huit  mois  à  deux 
ans,  les  enfants  dorment  quelques  heures  le  jour;  beaucoup  conservent  cette' 
habitude  au  delà  de  ce  terme;  et  comme  ils  la  satisfont  au  milieu  du  jour,  ils 
sont  privés  des  heures  les  plus  bénignes  de  promenade  et  d'exposition  à  l'air 
libre,  au  soleil  :  de  là  vient  qu'ils  s'étiolent,  s'amollissent,  restent  chetifs,  pas- 
sent de  mauvaises  nuits,  ou  deviennnent  sujets,  dans  leur  vie  de  réclusion,  à 
des  incommodités  qu'un  régime  mieux  ordonné  éloignerait  d'eux.  Le  berce- 
ment est  nuisible,  si  les  secousses  sont  violentes,  rapides  et  longtemps  conti- 
nuées; dans  le  cas  contraire,  il  agit  par  le  rhythme  des  oscillations  :  mieux 
vaut  n'y  point  accoutumer  les  enfants,  et  l'on  y  renonce  généralement.  Le 
sommeil  dure  plus  dans  la  convalescence  que  dans  l'état  de  santé;  mais  il  est 
léger  et  s'interrompt  aisément;  les  sujets  qui  ne  reçoivent  point  une  alimenta- 
tion suffisante  dorment  moins  ;  les  convalescents  ne  commencent  à  goûter  le 
délice  d'un  sommeil  durable  et  profond  que  lorsqu'ils  prennent  de  l'exercice  ; 
jusque-là  le  défaut  de  mouvement  et  le  séj.  ur  au  lit  font  qu'ils  n'éprouvent 
pas  un  grand  besoin  de  dormir,  et  leur  sonmieil  est  court,  agité;  s'ils  abusent 
de  l'exercice,  de  la  lecture  ou  de  la  conversation,  leur  pouls  s'accélère  et  la 
fièvre  chasse  le  sommeil.  Le  sommeil  restaure  le  malade  et  lui  vaut  mieux  que 
soins  et  drogues;  l'apaisement  qu'il  détermine  dans  toutes  les  fonctions  com- 
mence la  guérii^on  de  toutes  les  souffrances  qui  ont  pour  fond  un  état  d'irrita- 
tion, de  phlegmasie  ou  d'hypei'Sthénie  ;  la  réparation  qu'il  procure  au  sys« 
tème  nerveux  permet  à  celui-ci  de  réagir  avec  une  nouvelle  puissance;  mais 
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on  n'endort  pas  les  malades,  et  Ton  ne  peut  qu'éloîg-ner  de  leur  sphère  tout 
ce  qui  pourmit  les  empêdier  de  s'endormir. 

L'habi tuile  règle  la  duréo  et  1  époque  du  sommeil  ;  un  anden  ît  dit  :  septem 
horas  dormisse  mi  est  pnrmque  seuiqne.  Il  faut  consulter  pour  cette  fixation 
J'^ge,  la  constitution,  etc.  En  général p  le  besoin  du  sommeil  est  en  rapport 
avec  le  degré  d'exaltation  du  système  nerveux.  T!  y  a  des  personnes,  surtout 
parmi  les  professions  savantes»  qui  sappliquent  u  réduire  leur  sommeil  à  la 
plus  stricte  mesure  qu'exigi^  leur  santé.  Lacépède  ne  dormait  qu'environ 
quatre  heures  :  d'abord  de  neuf  à  oti^e  heures  du  soir,  puis  de  tix)is  à  einq 
du  matin;  wms  après  cetle  a;jritation  des  centres  nerveux,  peut-on  attendre  un 
sommeil  calme?  11  est  prt''férable,  pour  rintégrité  de  lu  vue  comme  pour  lu 
santé  f,'énérale,  de  travailler  trois  heures  le  soir  et  trois  heures  le  matin,  que 
six  heures  de  suite  pemiant  la  nuit.  On  a  calculé  qu'en  se  levant  deux  heures 
plus  ter,  on  se  trouve  au  bout  de  quarante  ans  avoir  Vicu  vin^ît  mille  deux 
cents  heures  de  plus,  =  3  ans  121  jours  16  heures  :  8  heure  de  pks  par  jour 
pour  dix  ans.  I /habitude  étend  son  empire  sur  les  époques  du  retour  du  som- 
meil ;  on  ne  peut  prendre  pour  guide  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  :  la 
meilleure  diftrbution  de  la  journée  est  celle  qui  fixe  le  lever  et  le  couchera 
des  heures  également  distantes  de  minuit;  on  ne  doit  pas  s'endormir  plus  tard 
en  été  qu'en  hiver.  Les  aeiions  rhythniiques  créent  des  habitudes  qui  influent 
sur  l'invasion  et  la  durée  du  sommeil  ;  li  1  le  bercementi  tels  encore  le  bruit 
d'une  chute  d'eau,  d'un  moulin,  un  chant  monotone. 

Quant  aux  mojens  propres  à  amener  le  sommeil,  ceux  qui  n'émanent  pas 
de  rhjgiène  sont  dénués  de  toute  ethcafité,  mais  non  de  péril  :  suivant  la  iloso 
du  leur  emploi  ou  IVtat  de  l'or^'anisme,  Topium  et  le  tabac  tantôt  excitent, 
tantôt  enivrent  et  font  dormir;  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.,  peuvent  étrt» 
administrées  de  manièrt^  à  produire  une  détente,  un  calme  plus  ou  moins  du- 
rable, ùiï  rinsomuie  et  llviessc  furieuse;  T  usage  modéré  âvs  liqueurs  aktîo- 
liques  augmente  la  tension;  ce  n*est  qu'à  dose  élevée  qu'cl  e.s  plongent 
riionime  dans  le  sun>mtil  en  accunniïant  le  sang  dnns  son  cerveau.  Les  vivais 
movt  ns  de  maintetiir  et  ile  r;tppeler  le  sumnreîl,  c'est  la  j'égularité  des  heurta 
qu'on  lui  consacre,  c'est  la  tempérance,  la  proportion  enti^e  rcxerciee  et  l'ikli- 
raentation,  l'abstention  de  travaux  intellectuels,  de  lectures  ou  d'entretien* 
émouvants  quelque  temps  avant  de  se  meure  au  lit,  réJoignement  des  stimu- 
lanta  sensoriuux,  l'habitude  de  se  lever  matin. 

La  position  dans  le  lit  dépend  encore  de  rhabitiide;  la  meilleure  est  celle  que 

chacun  se  T  it  à  son  insu  apn  s  quelques  mouvemeuTs  instinctifs  qui  ont  p>ur 

but  de  procurer  au  corps  la  plus  grande  souime  de  repos  :  c'est  dans  lu  situn- 

tUm  horisontalc  qu*il  la  trouve;  elle  n'exige  aucun  effort  pour  le  maintien  de 

'ibra  et  idle  permet  au  corps  t\v  ti:.ucher  par  le  plus  grand  nombï-e  po.«!- 

lojutii  la  surface  &ur  laquelle  il  est  étendu  î  moins  cette  double  eondi- 

^olie.  plui^  Je  sommeil  ri$t  fîilHeile.  Les  personnes  à  épaules  effacées 

'  longues  sa  couchent  plus  commodément  sur  le  ilnS|  attitodi» 
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BAÎns  «iipportable  à  ceux  qui  ont  les  épiiules  rondes  et  les  clavicules  courtes. 
Il  (Kisiîion  la  plus  commune  est  le  décubitus  latéral,  particulièrement  sur  le 
«té  droit,  les  membres  portés  en  avant  et  à  demi  fléchis;  on  a  dit  que  Thommc 
imite  en  cela  les  animaux  qui  se  pelotonnent  pour  ne  point  disperser  leur  cha- 
knr  sur  une  grande  surfflce;  mais  il  se  place  de  cette  manière  même  en  été, 
ao3  doute  parce  que  la  demi-flexion  met  tous  les  muscles  dans  un  état  de 
iriâchement  inoven  qui  les  repose  tous,  tondis  qi^e  Textention  complète  relâche 
Kalement  les  muscles  correspondnnt  au  sens  de  Fextension  des  articulations 
.  et  distend  les  autres  autant  que  possible.  Le  décubitus  sur  le  côté  droit  faci- 

ibe-t-il  le  passage  des  aliments  de  Festomac  dans  le  duodénum?  empéche-t-il 
foelefoie  contenu  de  toutes  parts  n'exerce ,  comme  dans  le  décubitus  à  gauche, 
ift  tiraillement  douloureux  sur  le  diaphragme  et  une  pression  incommode  sur 
feitomac?  On  Ta  nié;  mais  que  Ton  consulte  les  personnes  obèses,  à  gros 
»nitre,et  le  doute  cessera.  Le  coucher  dorsal  sur  un  lit  dur  a  Tinconvénientde 
|R>'  oquer  les  érections  et  de  lavoriser  les  pollutions  nocturnes.  Les  individus 
lléthoiiques,  tlispcsés  aux  congestions  cérebmles,  doivent  avoir  la  tête  plus 
élevée;  chez  les  vieillards,  l'empire  de  la  [icsanteur  sur  la  circulation  se  pro- 
■oncc.cn  sait  avccquelle  promptitude  leurs  poumons  s'engouent  par  hypostase; 
B  en  e^t  de  môme  des  convalescents  afl'aiblis  par  des  maladies  très-aigu(?s  ou 
delonirue  rlurée  :  de  là  le  précepte  de  ne  point  placer  en  déclivité  les  parties 
Betrcées  de  ces  accumulations  passives  du  sang. 


iiYfîîli^r 


DEUXIEME  PARTIE 

IIVGIÈKE  PtBLIQUE:. 


SECTION    1, 

DES   DIFFÉIIENCES   COLLECTIVES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DES    RACES. 

Les  races  sont  dans  runiversaîUédii  gem^e  hmimin  œque  la  cunstitutiou  i 
ilansriiifîividu;  elles  expriment  riiiflu«^iicedel*hémihédcployêesur  ^8  niasses, 
sur  des  groupes  plus  ou  nioiiis  étendus.  >îous  n*avons  poiiit  â  discuter  ici  le 
nombre  et  les  çitroctéres  des  races  humaines  ni  k  rechercher  si  elles  représen- 
tent à  travers  les  siècles  autant  d'espèces  primitives  ou  si  elles  ne  sont  que  les 
variétés  d'un  tjpe  unique  :  ces  questions  sont  du  ressort  de  Thisioire  natureUe, 
ou, si  Ton  aime  mieux,  de  Tanthropolo^ie,  science  déformation  récente, mais 
déjà  riche  de  faits,  de  découvertes  et  d'inductions  ingénieuses»  et  qui  a  pour 
collahoni leurs  non-seukment  tous  les  voyageurs  l'épandus  sur  le  glol)Cy  les 
eiploratcuis  diiecls  de  la  luorpliolofrie  Uunïaine,  les  érudiis  de  cabinet»,  etc., 
mais  la  paléonttdogie et l^éludc comparée  ûe&  hingucs.Tougcestravaux^eii  défi- 
nitive, pi-ufitent  au  i>oint  de  vue  le  plus  élevé  sur  les  races  humaines,  qu^ellM 
aient  proctdé  en  se  nnuitiaut  d'un  centre  d  origine  commun  ou  de  cantonna» 
menf^  prîjuitifs  multiples.  En  portant  nos  regai*ds  sur  les  échanrilJons  les  plus 
médiocres  de  in  formation  humaine, comme  certains  mieRWAphalcs  dont  jmrle 
(fi*atioli*t  (l),  nous  voyons  qu'ils  retienneul,  avec  IfS  raractéres  matériels  de 
rhommû,ses  aptitudes,  sa  virtualité;  leur  langage  est  trés-rcstreiiil,  mais  ilest 
articulé,  intelligible, abstri<ilj  ranéanti^scmont  partiel  dt s  organes  de  rintelli- 
gence,  hx  ujaladic^  hi  faiblesse  pnniordiiile,  ont  pu  réduire  Thomme  an  mini- 
mum, mais  11  u*eu  ont  pas  fait  un  singe.  Les  BoscUismans  aux  circonvolutions 
très-peu  eiaupliquécs  du  cerveau,  au  lobe  frtjntal  qui  rappelle  celui  de*  idiob 
de  n»i<.siuHr,n  la  tiiille  petite,  ne  conslitucnt  pHS  une  rjice  dégénérée,  car  die 


(Ijl  Orntiolct,  M//fi,  He  fts  Sort^f/  iPffn'hrtfpohft^e,  Vavï^,  IttfW,  p,  HT 
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dure,  elle  est  féconde,  et  Ton  sait  aujourd'hui  que  la  dégénérescence  aboutit 
rapidement  à  la  stérilité  ;  ce  ne  sont  ni  des  idiots  ni  des  microcéphales  :  leur 
forme  cérébrale  est  incomplète,  mais  elle  leur  suffit,  et  elle  est  normale. 
L'homme  est  absolument  distinct,  par  son  organisation,  des  animaux  les  plus 
élevés,  comme  il  Test  par  son  intelligence ,  il  a  seul  un  langage  essentiel,  en 
raison  de  cette  faculté  d'abstraction  qui  lui  est  propre.  L*animal,  sans  aucun 
doute  l'orang,  le  chimpanzé,  ont  une  idée  des  objets  extérieurs,  leur  mémoire 
incontestable  le  prouve,  mais  cette  idée  est  essentiellement  liée  à  celle  de  son 
objet.  L'homme  seul  peut  avoir  Tidée  d*une  idée  et  ainsi  de  suite,  presque  à 
l'infini  ;  en  sorte  que  l'intelligence  de  la  béte  est  comme  un  nombre  simple 
mais  celle  de  l'homme  est  une  puissance  dont  l'exposant  toutefois  est  plus  ou 
moins  élevé,  suivant  le  degré  de  perfection  des  individus  et  des  races.  — 
De  Quatrefages,  après  une  revue  comparée  des  actes  animaux  et  des  actes 
humains,  déclare  à  son  tour  que  s'il  est  un  fait  général,  acquis,  c'est  que  par- 
tout et  jusque  dans  les  peuplades  les  plus  bas  placées  relativement  aux  nations 
civilisées,  l'homme  accuse  par  des  actes  sa  moralité,  sa  religiosité,  et  que  ces 
actes  sont  aussi  propres  à  l'homme  que  le  mouvement  volontaire  est  propre  à 
l'animal  comparé  au  végétal  (1).  Constituer  le  règne  humain  au-dessus  du 
règne  animal,  c'est  tout  simplement  reconnaître  ce  fait,  que  l'homme  est 
animal  plus  quelque  chose,  comme  l'animal  est  végétal  plus  quelque  chose. 

Il  est  d'autres  vérités  qui  se  dégagent  avec  plus  d'évidence  des  investiga- 
tions les  plus  récentes  (2)  :  l'énerjfie  de  la  transmission  de  l'hérédité  collec- 
tive, la  per^^istance  et  presque  la  pérennité  des  traits  caractéristiques  de  cer- 
taines races,  la  conservation  d'un  cert  in  nombre  d'entre  elles  presque  à 
l'état  de  pureté  «Égyptiens,  Juifs,  Basques,  Ibères,  etc.);  la  possibilité  do 
démêler  encore  aujourd'hui,  duLS  un  certain  nombre  de  leurs  cantonnements 
historiques,  sous  le  flot  des  mélanges  ethniques  et  à  travers  les  tourmentes 
des  invasions  et  des  immigrations,  les  éléments  des  races  superposées  ou  par- 
tiellement croisées  (Celtes,  Kiniris,  Burgondes,  Gaëls  des  plaines,  Gaëls  des 
montagnes  ou  Calédoniens,  etc.);  les  faits  de  métissage,  mieux  étudiés  et 
mieux  suivis,  ont  éclairé  la  formation  des  races  mixtes  et  révélé  l'ingérence 
delà  race  blanche  jusque  dans  des  populations  regardées  comme  pures  (Chi- 
nois, certains  nègres  du  Mozambique)  (3).  L'accroissement  progressif  des 
races  métisses  d'Amérique,  du  Cap,  de  Polynésie,  ne  permet  pas  le  doute  sur 
la  ftcondité  de  ces  croisements. 

C'est  dans  ces  combinaisons  de  races  diverses  que  l'hygiène  publique  ren- 
contre de  grands  problèmes  à  résoudre.  Se  prêtent-elles  à  des  systèmes  de 
sélections  entre  les  individus,  entre  les  familles,  entre  des  populations  voisines 

(1)  De  Quatrefages,  Rapport  sur  les  progrès  de  V anthropologie»  Paris,  1867  (Impri- 
merie impériale  ,  p.  92. 

»2  Mf'moires  de  la  Société  d/ anthropologie,  t.  I  et  II,  travaux  de  Broea,  Périer, 
Laprneau,  Pruner  bey,  Boudin,  etc. 

i3)  Dp  Quatrefages,  loc,  ciL,  p.  148. 


on  juxtaposées,  systèmes  qut,  fondus  sur  la  comiaissanee  des  aptitudes  phy- 
siolûi^iques  et  morbides  de  ces  raee^,  tenUraient  à  tietilraliser  L-elles-ei  à  fur- 
tjlîer  celles-là»  de  manière  à  conspirer  à  la  perfeerion  des  produits  mixte^s,  à 
créer  des  races  internicdiaircs  porticipant  aux  privilège:?,  aux  bênéikvs  d'or- 
ganisation des  deux  facteurs?  La  raceaiiglo-aniéiieaiiie,  tjankee,  e;st'eJle  une 
formation  de  ce  j*enre?  A  *  oup  sûr-,  les  républiques  liispano-américaiiies  ont 
leurs  métis,  de  san^  espagnol  ei  de  sang  indigène,  race  non  encore  achevée  et 
qui  ne  révélera  toute  sa  vwJeur  que  par  riufluence  d*uti  milieu  plus  civiliaé. 
A  vnii  dire,  les  croisements  collectif*  dont  il  s*iLgit  se  poursuivi  nt  et  se  mul- 
tiplient partout;  ce  sont  des  expériences  slcuIoiivs,  mais  d^instinct  et  de 
hasard,  ifans  direction  ni  mélhode,  sans  une  vénficaiion  exacte  et  suivie  de» 
résultats  qnVIlcs  donnent;  lUîssi  ^ont-ils  Tobjet  rrappréciations  eoiuradictoi* 
res^  à  ce  point  que  l'on  disLnito  si  ]cs  races  pures  et  bien  douées»  véritable 
aristocratie  de  nature,  ont  intérêt  à  éviter  ou  à  contracter  des  allîajices  en 
dehors  des  limites  légales  de  la  consanguinité  (1). 

Une  classilication  prii tique  des  races,  établie  d'après  leur  taille,  leur  type 
anatonjiqne  et  physiologiqtîe,  leur  puissance  musculaire  et  Jeur  degré  de  résia- 
tance  vifaïe,  servit  air  de  guide  aux  Icntiitives  rationnelles  qui  aurateïït  pour 
objet  ces  aJliancoSjces  combiuaisons;  mais,  outre  que  les  conditions  intellec- 
lïiellcs  et  morales  viennent  iH>mpliquer  le  problème,  combien  d*autrt*s  causer 
perturbatrices,  le  milieu  social,  le  climat,  les  habitudes^  le  régime,  les  mi- 
grations, etc.  —  Quelques  mois  sulfiront  ici  sur  b'S  différences  (H>liecti\«"«  de 
notre  csiiêee* 
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La  taille  moyenne  de  Thomme  est  d'environ  5  pie<Js,  =  r",62  (2);  de 
Quatrefagcs  (loc.  ai.,  p.  2J^0)  la  ramène  à  l'^.tlO,  et  en  iixc  les  extrêmes  en 
moyenne  à  l"\7'i  (Patagons,d*Orbigny)et  k  l'"^31  (Boschismans,  Barrow).  Le 
maximum  et  le  minimum  que  ces  ileux  races  ont  présentés  sont  l™,91ô  (Patii* 
gnns)  et  I'",]?^,  ditlérenee  =  0"\735  qui  est  le  maximum  d'écart  observé, 
étant  omis  les  cas  tératologiques.  Chez  les  peu[des  de  moyenne  stature,  le» 
femmes  sont  d'environ  1  Itl"  moiiis  grandes  que  les  bommes.  Cette  difiTérenoe 
diminue  cbez  les  peuples  ircs-pctit.s  et  au^ioient*^  chez  ceux  qui  se  font  remar- 
quer par  la  hauteur  verticale  du  corps.  Quelles  sont  les  causes  qui  déterminent 
les  variwtionisde  la  taille  moyenne?  Lr*s  recherches  les  [dus  retîntes  conduisent 
A  reléguer  parmi  les  causies  secrmdaîres  celles  que  Vilïormé  et  Quetelet  ont  pla- 
cées en  première  ligne,  et  qui  se  résument  dans  les  circonstances  favorables  ou 
défavorables  résultant  rte  la  natuie  du  climat,  de  la  qualité  et  dek  quantité  dei 

(1)  N,  l'érier,  Efini  mr  Wm  a^utiHênU  ttkttiqutê  [Mt^ai.  th  la  Société  tP^nlkropnLy 
u  I. 
(2i  Ulat,  Àmh  tfhifg,  et  de  m/ri.  ffçale.  Pari».  18H,  i,  XXXL  p.  315. 
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alimente,  etc.  Que  la  population  «los  villes  ait  en  moyenne  une  dutuî*e  plus 
élevée  que  edle  des  f  ampagaeâ,eondumjiée  à  de  si  rudes  labeura,  la  question 
porte  ici  moins  sur  la  tailte  typique  que  sur  k  ertiissance  iioi  maïe  <les  indivi- 
du*; personi^e  ne  conteste  que  eelle  cl  s'aoheve  d'autant  plus  vite  que  lo  pays 
est  plus  salubre,  plus  aisé»  et  que  les  privations  pendant  la  Jeunesse  ont  été 
moins  grande»;  c'est  aller  trop  loin,  toutefoiis,  que  de  décerner  aux  classes 
nelies  et  aisées  Ufïe  su{*ériorité  constante  de  taille  sur  les  classes  i^^Miorantes  et 
pauTres.On  a  expliqué  par  raliitude  la  taille  plus  hautede^  motita{;(iard.<;;  mais, 
surla  carte  rlressée  parBrocii  d  après  le^ exemptions  pour  insuffisabce  de  taille, 
si  le-s  Vosgres,  le  Jura  et  îe  Doubs,  en  partie  montugueiix,  restent  blancs,  lu 
haute  Auvergne  et  nos  deux  départements  des  Alpes  forment  deux  taebes 
noires  (100  exemptions  pour  lOCiO  appelés);  Tair  des  Pyrénées  a  laissé  les 
Basques  petits,  trapus,  agiles,  avec  uifi  beau  teint  blanc,  des  cheveux  et  des 
yeux  très-tbneés  ou  noirs,  tandis  que  les  Catalans,  leurs  voisins,  sont  g^rands, 
secs,  bruns,  et  joignent  à  ces  contrasies  de  rexterieurceux  du  moral  et  deTin- 
tellect.  Le  climat  surtout  a  été  invoqué  pour  ÏVxplieation  des  différonces  de 
stature.  En  partageant  la  Franre,  avec  P. A.  Duftiu,  en  IT^TOupes  composés 
cbaenn  de  5  départements,  on  obtient  pour  taille  moyenne  l^fiUî  =  5  pieds 
1  pouce 3  lijjrnes,  que  Lélut  «oniîidêre  comme  étant  celle  de  Tâ^e  adulte  des 
classes  de  Fi  aurais  peu  éclairées  et  peu  aisées,  c'est-a-ilire  de  rimmense  majo- 
rité de  la  ntition;  parmi  les  8  groupes  du  Nord,  6 atteignent  ou  dépassent  cette 
m<iyennc;  des  9  autres  formant  la  France  méridionale,  8  restent  au-dessous  de 
cette  moyenne;  le  8"groupc(Lorniine'Alsace)est  celui  des  groupes  sejitentrio- 
naux  où  la  taille  est  le  plus  élevée  (l^ôô?  en  moyenne).  En  apparence,  rien  de 
plus  significatif  pour  riiypotlièse  de  Tinfluenee  clîmatérique;  mais  vient 
Broea  (1)  qui,  remontant  à  Torigine  de  nos  populations  et  éclairant,  à  Taîde 
des  recherches  historiques  et  antrophologiques  modernes,  le  gisement  et  le,*^ 
mélanges  de  leurs  éléuients  ethniques,  démontre  Faction  prépondérante  des 
races  et  la  coïncidence  persévérante  de  la  taille  avec  d'outrés  traits  du  type 
primordial  de  chaque  groupe  ethnique.  Des  faits  connus  Tappelaîenidans  cette 
direction  d'études.  Dans  la  Patagonie,  à  côté  des  peuplades  de  haute  stature, 
on  en  a  rencontré  de  taille  médiocre,  et  à  peu  de  dist^mce,  dans  la  Terre  de 
Feu,  des  peuplades  au-dessous  de  la  taille  moyenne.  Si  les  Francs-Comtois 
actuels,  dit  Léiut,ont  une  stature  élevée,  c'est  d'abord  que  leurs  ancêtres,  les 
■Béquanais,  étaient  de  grande  race  et  de  grande  tiuUe;  c'est  ensuite  que  cette 
race  s*est  mélangée  avec  les  Burgonde8,qui  ont  envahi  laSéqufinie  au  commen- 
cement du  V' siècle.  Or,  ces  derniers,  dVrigi ne  germaine,  étaient  aussi  une 
nation  fort  grande;  ainsi  IVittestent  Piocopc,  Orose,  Ammien  Marcellin,  etc., 
dont  Lclut  évoque  doctement  T autorité.  En  Angleterre,  la  taille  pour  Tinfan- 
terie  est  celle  que  nous  exigeons  pour  le  génie,  et  le  recrutement  s  y  fait  sans 
peine, quoique  ce  pays  soit  le  foyer  le  pltis  actif  de  Tindustric  européenne,  c'est* 

(l)  Broea^  Sur  f ethnologie  de  ia  France  (Mém,  de  fa  Soc,  d'ftnthropol.j  t.  IJ, 
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à-dire  de  la  eaiîse  qwi  pa^se  pour  abâtardir  le  plus  Tespëc**  fntniaine.  La  Bre- 
tagne i^st  plus  im  nord  que  la  FriUieln -Cunilé,  et  ses  4  dépiirl<*nieiit^,  sur  b 
corte  ti^acéepar  Broco,  »otit  noii's,  fonrriissaiit  en  nov^nne  par  im  109,6  cas  de 
réforme  i>our  défaut  de  taille  sur  1000  hommes  examinés.  Voici,  d'ailleurs,  les 
résulijits  f^énéraux  auxquilH  lesstalistiques  du  rerTUtrinent  en  Fruncc  ont  con- 
duit cet  ingénieux  observateur,  par  leur  rapprochenj<^nt  a\'e^  le«  donoéca 
ethnologiques  : 


ÀfojfetmefféH&ale  di$  eafmpdon*  ponr  dy/aui  de  (ailU  . 


î" 


Sur  HiO<ï*HîTis ►•'•'• 

Dans  les  8«5  ilépfirtomenti  de  la  Franco .*....,    . .      76|9 

L  Le*  jrroupe  dea  15  départements  kiairiques   !<?«  plus  1  .^    , 

purs.    ...,    37J  (        ;^',     K- 

11,    Li*  trroupo   des   6   dépa^rtements    kimriquea    tferma-  i     ^„1'  .  ^'a  û* 

nises  2).    , ..    ...     56,1  1    ^^^   '   ^^'^' 

S  Moyenne  dé  li 
z  »nè  kiuiro- 
0  0  1 1  i  q  u  e  ; 


nr 


Le  ^oupe  flm  5  départementfi   kimfo-ceUiqueft  ger 

m/»ni.*<fe  (Normandie  ^   , .     ,   .     ...    ....,* 5^,9 

IV.  LeB  autn*s  départements  kiraro-celtkpiee 56,8  1    'i^X 

V.  Départementa  celtiques  moditiéit  pnr  Wa  crûii^ements  : 

*f  „  „        ,,      ^  i  ^^  Groupe  de  1m  lîii^se-Loirc   , ,    . ,     68,2 
Mi»yenne  ne  ces  i  ~    -       *^     ' 

tro'S  ^roupt^s  : 

67,4. 


2o  OrfuipL'  d<*  PAqu  trdne,    ....    . .  72^1 

»Jo  Groupe   do   l'ancienne   provinco 

roni  iïne    .    . , .  01,0 

VL  Départements  celtiques*  les  plus  pur?  : 

Movenne  de  ee»  l  go  GpoMp.  d.  1.  Bntaune 109,6 

3»  GrtHipo  des  20  dëparlemente  du 

contre., ..  111,1 

VIL  Seine  (popubilîon  rnêlée,  coftmopolitM). fi^.O 

YUL  Corne  (population  «péciAle) 87,0 


trriih  ^^ponpes 
10:>,9. 


Moyenne  «fc» 
toit  te  la  tcaf» 
t' e  U  i  q  tt  c  t 
89.3, 


i 


L'artide  2  de  la  loi  du  12  février  1868  ayant  abaissé  de  1™,56  k  l'**,55  le 
nîininmni  de  la  taille  des  jeunes  gens  désignés  pour  le  contingent,  cette  dispo- 
sition pourrn  exercer  quelque  influence  sur  le*  r»!^ï!;uUal8  des  statistiques  ultê* 
rieurea  du  recrutement. 

La  part  de  laraee,  e*eîît-à-dire  derhérédité  collectivei  rcs.^ûrt  plus  nettement 
encore  par  la  eoinpa raison  des  départ onieiUs  de  la  liretagne  avef*  ceux  de  la  Nor- 
mandie quant  au  cbi^ze  proporiioonel  des  hommes  ajant  au  moins  li  tailltf 
de  1"',73-^  : 


nilKTAGNE. 

FiniMêre 

nie-et-Viï.iine    , 

Morbihan    ...... 

C<iu?«-»Ju-Nord . ...  - 

Loiru-loférieure 


353         ' 
13g 

m 

.       6<S1 


NORMAN  niK 

Eure 

Ctilvaiîo» 

Se  (ne- Inférieure» 
M:mcLi« 


PiMlinrUon 

791 

H58 


Los  recrues  de  pcUto  àtiituro  (["•,500  à  i"\Mi})  .sunt  en  nombre  trois 
quatre  fois  plus  eon^donibb*  en  îîretiiîjne  quVn  Nonnandie,  Dans  les  troi» 

(1  Lorraine  et  Al»aee, 
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départements  de  la  Franche-Comté  (Ain,  Jura,  Doubs^,  la  proportion  des 
hautes  tailles  est  trois  fais  plus  grande  que  dans  TAllier,  le  Puy-de-Dôme  et  la 
Nièvre,  à  conditions  presque  identiques  de  climat,  de  régime  alimentaire,  etc. 
Une  taille  supérieure  à  1",895  ne  s'observe  que  dans  17  départements  : 


Ain 2 

Cantal  4 

Cote-d'Or 2 

Loire-Infôrieupe ...  3 

Loiret 2 

Manche 1 


Sur  10,000  Sur  10.000  Sur  10,000 

recrues.  recruos  rernipR. 

MApne    2 

Meurthe 2 

Nièvre 5 

Nord 1 

Oise 4 

Saône-et-Loire 1 


Seine-Inférieure ...     1 

Deux-Sèvres 2 

Vendée 4 

Vosges..   16 

Yonne 4 


5  départements  seulement  ont  le  privilège  de  fournir  des  tailles  au-dessus 
de  1",922;  sur  10,000  recrues  :  la  Marne,  2;  la  Nièvre,  5;  le  Nord,  1; 
l'Oise,  2;  les  Vosges,  7. 

Mais  le  fait  qui  parie  le  plus  haut  pour  la  provenance  ethnologique  de  la 
taille,  c'est  l'absence  de  rapports  entre  la  distribution  géographique  des 
exemptions  pour  cause  d'insuflBsance  de  taille  et  celle  des  exemptions  pour 
cause  d'infirmités  diverses,  de  telle  sorte  que  les  départements  les  moins 
favorisés  pour  la  stature  ont  donné  le  moindre  déchet  pour  les  infirmités, 
difformités  et  maladies.  La  période  de  1850  à  1858  (tienf  années)  nous  offre, 
parmi  les  départements  ayant  une  forte  proportion  des  unes  et  une  faible 
proportion  des  autres  : 

NOMBRE    DES  EXEMPTIONS. 

SUR  1000   EXAMINÉS. 

Taille.  infirmités. 

Ardèche 110  171 

Morbihan 75  178 

Tarn 93  187 

Côtes-du-Nord 94  203 

Lozère 89  307 

Et  inversement  : 

Côte-d'Or 27  298 

Pas-de-Calais 30  296 

Ardennes  33  355 

Orne 34  386 

Aube 34  820 

Somme 87  326 

Oise 37  370 

Si  nous  interrogeons  le  dernier  compte  rendu  sur  le  recrutement  officiel 
(1866),  nous  y  retrouvons  la  confirmation  explicite  de  cette  donnée  à  la  fois 
singulière  et  significative  qu'il  n'existe  aucun  lien  de  causalité  ni  de  subordi- 
nation entre  la  taille  et  les  infirmités;  en  effet,  dans  la  classe  de  1865,  on  a 
noté  132  exemptions  de  plus  pour  insuffisance  de  taille,  et  2C51  exemptions 
de  moins  pour  infirmités  ^ue  dans  la  classe  de  1864.  Ainsi  la  taille  s'abaisse 
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suivons  les  autres  peuples  montagnards,  nous  les  votoks,  en  nous  avançant 
vers  le  sud»  à  mesure  que  la  latitude  plus  froide  les  foi-ca  de  descendre  des 
plateaux  sur  des  points  moins  éievcs,  prendre  une  taille  plus  élevée;  les  Arau- 
eanos  sont  plus  grands  que  les  ï^éru viens,  et  les  Fuégiens  qui,  au  milieu  de 
leurs  montagnes  glacées,  en  suivant  le  litioi'al  seulement,  sont  plus  grands 
que  les  Araucanos.  Sous  les  zones  ehauJes,  noua  trouvons  les  mêmes  tireon- 
stances  en  descendant  des  plateaux  sur  le  versant  oriental  des  Andes.  «  Le 
même  auteur,  au  sujet  du  lôle  de  robondanee  et  de  la  disette  dans  FaLciois- 
sement  de  Thomnit:  en  hautrur,  n'a  rencontré  que  des  faits  négatifs  :  «  Les 
Péruviens,  qui  de  tout  temps  ont  eu  des  troupeaux  et  ont  pousse;  très-loin 
Tari  de  Tagriculture  ;  les  Cliiquitiens,  toujours  cultivateurs  et  chasseurs,  les 
premiers  parmi  notre  race  audo-péruvieniie,  les  seconds  parnii  notre  race 
pdmpéenne,  t?ont  les  plus  petits.  De  toutes  les  natiuns  de  leur  mee  respective, 
les  Fuégîens  et  Jes  Yuracarès,  chaSv^eurs  et  pécheurs  montagnards,  les  Pata- 
gons,  chasseurs  sur  les  pliiines,  sont  au  contraire  les  plus  grands  de  tous,  et 
Ton  «ait  de  combien  de  priva tiuns  momentanées  est  entourétf  la  vie  nomade  et 
hasardeuse  du  chasseur,  surtout  datis  la  Patagonle,  le  pays  le  plus  stérile  du 
monde.  >  Léon  Coindet  (l)acon*îrmé  llufluence  de  laltitudc  sur  la  taille 
par  ses  laborieuses  recherches  sur  les  liauts  plateaux  du  Mexique.  Pendant  la 
durée  de  Texpédition  française,  il  a  trouvé,  sur  : 

flOO  Kranoais ]»",6(î 

500  Mexicains  (créoles,  métÎBj  ÏQdlena) , , .  l^fi'l 

200  Indiens  pufft ,  l^fii} 

100  Métifi  ........ , l^,m 

La  taille  est  donc  plus  élevée  ehea  les  Européens  que  chez  les  créoles  et  les 
métis,  chf  z  ces  dei  niers  que  chez  les  Indiens.  Léon  Coindet  croit  donc  à  Tac- 
lion  de  rahitude  sur  la  statiire,  même  chez  les  animaux;  ainsi,  le  theviil, 
importé  au  Mexique,  est  moins  grand  que  celui  dont  il  tire  son  oiigine,  d'un 
tempérament  sec  et  nerveux,  hîen  musclé,  solidei  très-rustiqtJe  ;  le  mulet  est 
aufçi  un  animal  importé  sur  î'Anahuac,  et,  malgré  son  peu  d'î^pparencc  et  sa 
petite  taille,  nos  vétérintiiirts  re^timaient  presque  à  Tégal  du  muirt  arabe* 

Les  peuples  les  plus  grands  habitent  pour  la  plupart  l'hémisphère  austri^It 
Soit  dans  rAnu'rique  du  Suiî,soit  dans  plusieurs  archipels  de  Tocéan  Austral. 
Les  peuples  les  plus  petits  exi.^tent  en  général  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées de  rhémisfïhère  boréal;  on  en  trouve  iiussi  sous  l*équateur  et  dans  le 
voisinage  du  t-ap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  dc^ux  hémisplières,  par  une 
coïncidence  dVlénients  ethniques,  les  contrtes  les  plus  t'roides  ne  pi  ésenfent 
que  des  races  extrêmement  j  etites.  En  Europe,  c'est  la  Suède,  la  Finlande, 
la  Saxe,  rUkrajnc,  etc.,  qui  ufrient  le.*  plus  hautes  statures. 

Au  reste,  suivant  la  joste  remarque  de  Qualretages  (2),  le  rapportde  la  plus 

(11  Lé<>ïi  C"ûindi-I,  JM«^  de  mM,^  ehh-,  rt  phantK  mlit.j  t.  XXI,  3«  série,  1868, 
p.  191 
l^}  De  Qufttrr'fa^efK,  Un>tédê  Vnpêce  huMahie,  Pnrif*,  18H1,  p.  151. 
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grande  imlle  moyenne  à  la  plus  pf  t't^»,  clie;$  k$  lionimi^s,  se  roprêsente  par 
un  et  trois  dixièmej^^  e  est-à-dire  que  la  première  e>t  [oîa  dVtre  double  de  k 
seconde;  on  voit  ainsi  qne  rédielle  des  variations  de  taille  est  pour  rhoraiift 
trois  on  quatre  fois  moins  étendue  que  dic^x  les  animaux. 

La  taille  de  riiomine  s'e^t-elle  modifiée  depuis  les  temps  historiques? 
Godron  il)  fait  renmrquer  avec  raison  que  les  auleui's  grecs  nous  ont  laissa 
une  foule  d'in«'ications  précist^s  reiâlivenient  à  la  t;ûUe  de  Thon  nie»  à  la  lon^ 
gueur  des  lits,  etc.  Les  débris  d'une  haute  auîiquilé,  anneaux,  easi^ues,  pote- 
ries, armes  diverses  et  jusqu'aux  dimensions  des  sarcopliages,  des  portes  des^ 
nioniinients  de  rEg:yple  et  de  la  Babylonie,  des  nioniits  elles-mêmes  et  àùê 
hypogées  qui  datent  des  Pharaons»  témoig:ncnt  que  la  taille  moyenne  de 
riionime  n'a  pas  changé  depuis  e*  s  temps  reculés.  —  S'est-elle  abaissée,  etlo 
déchet  «lu  recrutemcLi  annuel  de  l'armée  a^til  au«rmenlé  pal'  <ette  cause?  La 
statistique  ottîciello  répond  négativement;  le  nombredes  jeunes  gens  eatemp* 
tés  pour  défunt  de  tailfe  était,  sur  lOOiïÔ  exnniinés,  de  : 


En  1R:îI  (Io. 

Kn  IHIJ  i\ii 
Eu  1616  de 
En  1M31  rîit. 
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Boudin,  divisant  la  période  de  1831  à  18G0  en  sous-périodes  quinquennale-^, 
met  en  lumière  la  rapirle  décroissance  des  exemptions  à  titre  de  défaut  de  taille  r 


Pe 


1831  à  1k:i.i, 

J836  k   18 tO. 
1H4I  à  IH45.. 
184B  k   1650. 
1851  à  1855  . 
ia5Q  à  1860. 
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Et  constamment  ce  sont  les  mêmes  dépiirtements  qui  fournissent  les  plus 
hautes  siatures  llJoubs,  Jura,  Côte-d'Or),  et  les  plus  jwtiù s  tailles  (lX»rdpgne, 
Puy-de-Dome,  Haute-Vienne,  Corréze). 

Bertiilon  a,  le  premier  en  France  (2),  établi  que  la  taille  moyenne  s Vlèîc 
chez  nous,  et  que  le  nombre  des  conseriis,  ayant  plus  de  165  centimètres,  qui  m 
dépassait  pas  -17  p<jur  IW  dans  la  pénotle  <!*'  181C  u  1820,  avait  aftt'intsuc* 
eessivement  TU  pour  100  dans  la  période  de  IH-IH  ù  1852,  il  avait  été  condoitt 
un  outre,  â  reconnaître  que  les  plus  grantles  tîtilles  (au-dessus  de  170  centime* 
très)  diminuaient  en  membre  an  profit  des  moyennes  (3),  fait  ronfiinrédepufa 
par  Legoyf  (l).  iMiut-il  en  rouclure  avec  le  [*remier  que  les  petites  «'t  U*$ 

r.odrtin,  Ùi  Ptsp^  et  deg  racrs.  V»rU,  lH54>i  m-8,  t.  Il,  p.  18». 
illoo^  C<,HcUmoH9  $tatish€^^€».  l^^^'iS  l«^7,  p.  l  la. 
4  de  t*i  Sja/(f^  rr  ,.^  ^ms,  i.  Ul,  p  ^a. 

^êâié^m  de  ,  ^;^.IS60 , Appeadice;. 
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grande?!  tailles  deviennent  phis  rares,  et  (jue  lu  taille  ûe  la  population  française 
tend,  quoique  avec  «lie  gradation  très-lente,  à  s'uniforniiseri?  Nous  ne  croyons 
hl  à  cette  t'ttieacité  nî  à  cette  multïplidtx^  des  croisements;  les  races  comptent 
H  peine  avee  les  siècles:  lonprtemps  cncope  ia  Bretagne  e^  la  Normandie  con- 
trasteront par  leurs  cl iffé ronces  de  stature»  mais  la  eonclusiou  que  nous  tcnom 
à  formuler  ici,  et  ciui  parnît  hors  de  conteste,  cVi?t  que  la  taille  moyenne 
tend  à  croître;  en  ee  point,  pas»  de  décadence. 

Les  conditions  de  taille  exip'êes  dan.^  les  différents  corps  de  l*armée  seront 
indiquées  plus  loin  (voy.  Hygiène  mUiîuire). 

ARTICLE  IL 
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Les  différenta^  races  d*honimesse  distinguent-elles  les  unes  des  autres  par 
des  caractères  fortement  mai^iués,  unift.?rmes  et  pei  manenls,  comme  se  distin- 
guent entre  elles  les  diverses  espèces  dVrn  genre  quelconque  d'animaux?  Sui- 
vant Prichard(l)  et  de  Quatrtfages(2),  ces  caractères  varient  dans  ia  même 
race;  par  les  nuances  presque  insensibles  de  leur  gradation,  ils  semblent  réa- 
liser les  phases  d'une  transformation  progressive,  et  beaucoup  d*entj  e  eux 
paraissent  être  le  produit  du  temps  et  des  agents  extérieurs*  Ceci  s'appliquerait 
même  aux  di  versai  tés  les  plus  fonda  mentales  des  races  :  ainsi  cbez  plusieurs 
(nations  indo-ehinoises)  qui  ont  originairement  le  crâne  pyramidal  et  la  face 
élargie  du  type  mongol,  Prichard  a  vu  la  forme  ovale  de  la  tête  et  les  traits  du 
type  européen  apparaître,  nen-seulenient  eomme  variété  individuelle»  mais 
Irès-souvent  comme  caractères  distinctifs  d'iine  tribu.  Dans  Théniisphère 
austral,  sur  le  plateau  de  la  Cafrerie,  on  trouve  des  Africains  noirs  â  cheve- 
lure laineuse,  avec  des  traits  presque  européens,  tiindis  que  les  Hottentots 
nomades  des  plaines  basaes  reproduisent  presque  tous  les  caractères  physiques 
des  nomade^  de  la  haute  Asie.  En  ua  mot^  une  seule  nation  ]>résonte  la  réunion 
de  plusienr.s  t\  pes  crâniens,  et  le  même  type  se  rencontre  chez  des  nations 
appartenant  à  des  races  tout  à  fait  distinctes,  W.  Edwards  (3),  qui  place  au 
premier  rang:  1©^  indices  tirés  de  la  forme  et  des  proportions  de  la  tête  et  des 
traits  du  visage,  explique  ces  faits  par  la  formation  de  nouveaoxtypcs  àcôtêdes 
types  primitifs  qui  subsistent.  Il  admet  que  cenx-ci  peuvent  traverser  intacts 
une  longue  suite  de  siècles,  malgré  les  influences  combinées  des  mélanges  de 
races,  des  invasions  étrangères  et  des  progrès  de  la  civilisation.  A  la  vérité, 
rexiension  des  races- intermédiaires  tend  à  restreindre  les  types  primitifs;  mais 

(1^  Prieliïird,  ffishire  naturelle  de  Phomme^  traiîuit  par  le  docteur  Roulin,  Paris, 
1843,  t.  IT,p.231 

(2)  De  Q u a trefi gPH,  Unit/deVejîpèCÊ  humatHe^Pans^  18(5L 

l3  W  KàwardF,  Des  caractères  physiologiques  des  races  humanm^  ronnidérés  iûaê 
iettrêrappwU  mec  Phiêtoire  (lettre  à  Amédé<>  Thierry ^  PnrÎF,  1829,  p,  4i, 
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ceux-ci  se  retrouvent  dans  une  partie  de  la  population.  Los  grandes  nations 
Tantiquité  ont  encore  leurs  représentants  dans  les  masses  modernes; 
c*est  aux  masses  qu'appartiennent  la  persistance  et  la  pérennité,  le  pli 
petit  nombre  ne  pouvant  imposer  son  type  au  plus  grand.  En  outre,  dans  b 
mélange  de  deux  races  inégales,  la  moins  parfaite  tend  à  s*effacer  :  d'un  blnl 
et  d'une  négresse  sort  un  enfant  mulâtre;  deux  mulâtres  de  sang  égal  qui 
marient  engendrent  un  enfant  plus  blanc  que  ses  parents.  C'est  un  loi  dek 
nature  que  dans  la  production  des  hybrides,  les  formes  mixtes  tendent  an* 
tourner  aux  t^pes  dont  elles  dérivent,  l'hybridité  tend  à  disparaître.  Etsil'oi 
considère  que  les  phénomènes  d'ordre  psychologique  suivent  dans  l'horaraemi 
marche  parallèle  à  celle  du  développement  physique,  on  voit  que  les  mélange^ 
les  croisements,  même  en  proportions  égales,  des  races  moins  favorisées  an( 
les  représentants  les  plus  parfaits  de  l'espèce  humaine,  seront  les  agents  dW 
fusion  progressive  et  d'une  véritable  rédemption  dont  le  terme  sera  l'assimili* 
tion  des  éléments  ethniques  inférieurs  et  leur  absorption  par  les  races  d'élite,, 
auxquelles  est  visiblement  dévolue  l'initiative  et  la  conduite  de  la  civilisation 
C'est  ici  que  l'hygiène  se  sépare  de  l'anthropologie,  quand  celle-ci  se  préoe^ 
cupe,  à  l'exemple  de  N.  Péiier  (1),  de  l'amoindrissement  des  races  pai* 
croisements,  delà  destinée  des  peuples  suivant  les  mouvements  imprimésàleifl 
race,  de  leur  décadence  et  de  leur  disparition  du  milieu  des  nations  civilisé 
par  l'altération  profonde  de  leur  type  physiologique.  Que  la  pureté  du  sang 
le  souci  du  chef  de  famille,  du  chef  de  caste,  pour  la  sauvegarde  d'une  béant 
héréditaire,  des  attributs  d'une  aristocratie  naturelle,  nous  le  comprenooi; 
mais  le  physiologiste,  l'hygiéniste  sourier.t  com plaisamment  à  la  dispersion  dé 
ces  trésors  dans  un  cercle  grandissant  d'alliances  et  de  mélanges;  il  en  estdrt 
propriétés  d'un  ?ang  supérieur  comme  de  celles  du  levain,  elles  se  comraunî-' 
quent  à  la  masse,  se  reproduisent  et  se  conservent  indéfiniment.  Tel  est  d'ail- 
leurs le  mécanisme  du  perfectionnement  des  laces  médiocres,  disgraciées, il 
c'est  un  fait  providentiel  que  toutes  les  variétés  de  l'espèce  humaine  se  con-' 
viennent  plus  ou  moins,  se  croisent  aisément  et  contractent  destinions  tè*' 
condes(2).  La  formation  des  races  métisses  est  une  œuvre  de  durée;  mai* 
telles  circonstances,  l'isolement,  le  petit  nombre  des  éléments  productenili 
l'accélèrent,  et  de  nos  jours  on  a  pour  ainsi  f^ire  assisté  deux  fois  à  cette  expé* 
rience  anthropologique  :  les  forêts  d'Aranca  (Brésil)  ont  servi  de  refuge  contPf* 
les  blancs  à  un  certain  nombre  d'indigènes  et  de  noirs,  et  de  leur  union  soifc' 
sortis  les  Cnfusos,  décrits  par  Martin;  les  révoltés  de  la  Bountay  et  les  Tahi- 
tiens  dont  Beachey  et  de  Blosse ville  ont  recueilli  l'histoire,  ont  créé  une  popu- 
lation, mélange  aujourd'hui  florissant  du  sang  anglais  et  du  sang  polynésien- 
Los  Griquas  et  les  Basters  du  Cap  sont  des  métis  d'Kiiropéens  et  de  Hoitcn— 
tots.  Au  Brésil,  au  Mexique,  il  y  a  plus  de  métis  que  d'indigènes  de  sang  pur» 

il)  N.  Périer,  Des  croisements  ethniqaeê  (Mém,  de  la  Société <VaiUhropoL,  1863,  tl« 
p.  10). 
,2]  De  Quatrefages,  Rapport  sur  Us  progrès  de  V anthropologie,  Paris,  1867,  p.  W- 
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Dans  la  Louisiane,  la  Floride,  l'Alabama,  les  mulâtres  sont  robustes,  féconds, 
Tivacos  (Nott).  Si  négresses  et  blancs  ont  une  fécondité  médiocre,  les  mulâ- 
tresses et  les  blancs,  les  mulâtresses  et  les  mulâtres  ont  une  ample  postérité. 
A  la  Martinique,  le  mulâtre,  plus  apte  que  le  nègre  aux  travaux  industriels, 
est  alerte,  bien  développé,  très-fécond  (Rufz).  La  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  présente  un  tiers  de  nègres,  deux  tiers  de  mulâtres  et  presque 
point  de  blancs.  Depuis  longtemps  cette  population  métisse,  qui  n'est  renou- 
velée par  aucun  arrivage,  s'entretient  par  elle-même. 

Dans  une  grande  partie  de  TAmérique  méridionale,  où  le  mélange  de  deux 
races  humaines  s'opère  sur  une  si  grande  échelle  et  va  s'étendant  sans  cesse, 
les  sang-mélés,  dit  Martin  de  Moussy  (v.  de  Quatrefages,  op,  cit. y  p.  456),  les 
sang-mélés  de  toute  origine  pullulent  et  forment  une  population  nouvelle, 
ùndigénant  chaque  jour  davantage  et  se  rapprochant  du  blanc,  qui,  d'après 
ce  qui  se  passe  dans  l'Amérique  du  Sud,  finira  avec  le  temps  par  absorber 
tous  les  autres.  Cette  supériorité  de  la  race  caucasique  ne  tient  pas  seulement 
à  ce  que  le  métissage  est  unilatéral  et  procède  très-généralement  non  de  la 
femme  blanche,  qui  y  répugne,  mais  de  Thomme  blanc;  elle  est  le  privilège 
de  l'origine,  le  signe  d'une  véritable  aristocratie  de  naissance  ;  sa  diffusion 
entre  dans  les  plans  du  Créateur  et  dans  les  conditions  du  progrès  :  elle  exige 
des  siècles;  l'extermination  des  races  faibles  se  fait  plus  vite,  mais  les  sociétés 
humaines  doivent-elles  ensanglanter  leur  berceau?  —  Maury,  analysant  les 
éléments  ethniques  des  peuples,  voit  la  civilisation  naître  et  grandir  par  le 
contact,  le  mélange,  l'union;  Serres  a  dit  que  «  plus  un  peuple  acquiert 
d'éléments,  plus  il  s'élève...  A  mesure  que  les  caractères  de  la  population  se 
8urajt>  tent  les  uns  aux  autres,  sa  vie  augmente.  »  De  Quatrefages  présage 
aux  ra  es  américaines  en  formation  une  supériorité  provenant  du  concours 
que  tous  les  groupes  de  la  famille  humaine  leur  apportent;  elle  sera  la  for- 
mule et  la  résultante  de  toutes  les  aptitudes  propres  aux  races  mères  et  de 
celles  f^ui  naîtront  de  leur  croisement.  Si  l'unité  n'est  pas  à  l'origine  des 
raceS:  elle  semble  promise,  à  titre  de  couronnement,  à  leurs  évolutions  com- 
binées dans  un  avenir  que  le  tlot  envahisseur  des  émigrations  et  la  rapidité 
croissai.te  des  transports  sont  destinés  à  rapprocher. 

Les  principaux  types  humains  ont  été  ramenés  à  trois  par  Blumenbach  :  le 
caucasique,  le  mongolique,  Vdhiopique.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  y  a  ajouté 
le  type  hottentot,  qu'on  a  tour  à  tour  rattaché  à  l'un  des  deux  précédents,  dont 
il  n'offre  pas  les  traits  ;  nous  lui  empruntons  sa  classification  simplifiée  (1)  : 

\\]  Isid.  Geoffroy  SaiDt-Hilaire,  Mém,  de  la  Société  d^aTUhropoL,  1. 1,  p.  143. 
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i\)2  DEi  RACES.  [lYGlft!» 

C'est  dans  Timportant  rapport  de  Quatrefages  sur  les  progrès  de  Tanthropo- 
logie  qu'il  faut  consulter  les  classifica'ions  détaillées  des  diverses  races  avec 
leurs  groupements,  leurs  familles,  leurs  populations,  leurs  connexions  d'ori- 
gine et  de  mélanges  {Appendice,  p.  490)  ;  mais  à  cause  de  l'intérêt  prédomi- 
nant qui  s'y  attache,  nous  croyons  devoir  ici  reproduire  le  tableau  des  races 
blanches  pures  ou  reganiéeseonuue  telles,  établi  parce  naturaliste,  sansoublier 
de  mentionner  avec  lui  l'existence  d'un  élément  blanc  qui  se  montre  sur  plu- 
sieurs points  de  l'aire  attribuée  aux  peuples  jaunes,  et  qui  se  retrouve  parfois 
pur  ou  presque  pur  jusque  dans  les  archipels  asiatiques.  C'est  à  lui  que  de 
Quatrefages  rapporte  les  populations  de  la  branche  allophyle;  c'est  lui  qui  sert 
de  rameau  de  transition  entre  les  jaunes  et  les  blancs  : 

Jfaces  blanche,^  pures  ou  regard^fes  comme  telles, 

Trono.  Brauolu's.  RamcHUX.  Fumilles.  Groupes.  Populations. 

;  Ësthonienne    Eathonicns. 

l  Votiaque Votiaks. 

\Miao Miao-tsé. 

/Tchoude Uïr»/>  t  Boréal Aïhop. 

l  r^^^ «Méridional . .  Kubue. 

\  [Tchouktchi  Tchouktchis. 

Allophyle.^  'Goloutche kolachee. 

/c'ftu.-aRien       iGêorçrienn-     Géorfrien». 

r^^^^^^^^^-'iCirca.^sic'nne    Tcherkeg^es . 

I  Easkarion Itasque» 

(Chahîéenne Hébreux. 

^»»^»*^* Arabique. (^^,;^, ^^^^^^ 

Blancs      J>?éinitiqu«».'  \Ainara .-Vbyitsin.*». 

un         (  i  vv        •  1  \Kabvle . .    .    .  Kabylie. 

C'aucaj*jque.  \  .Libvtrn.  . , .   J-y^^^ijrn (imouchar  . . .  Tuu  irejr». 

'Égyptienne Éîjyptiene. 

(,    .*  ^Mnmo}2ri.     . . .  SiniMX'hs. 

*"***^"'* ^Brahmanique.  mUms. 

'iiiuu-irnni(Mi.\Iranienne .      ....  Tnd  ik». 

l  (H.aié„o-ln,ine.|H;>';--:;:      «--„,. 

. . .  /Slave Pobinrûs 

iSi-andinave    .     Suédois. 
.. -ÎG.  du  Nnrd.   .     Hanovrien?. 


(, 


MuTiuaninue. .  .^\T.  uu  .>nrti.   .  ii.iim^ri* 

Celte.     ...»  *  (g.  du  Sud Ikwaroii*, 

^  ïc-^u\  „  ilnsulain- Irlan  lais. 

'i  <  ituim (Continental . .  Itas-Br,'tun». 

Nous  ne  pimvons  que  renvoyer  au  pmgmmme  iract^»  par  la  Société  anthro- 
pologique {Mémoires f  <7r.,  t.  II)  et  au  commmtaire  quy  a  joint  Brcca  dans 
un  autre  recueil (1),  ]K)ur  les  ivgles  à  .^uiviv  dans  la  déti  rmination  des  types 
et  de  lenrs  éléments  constitutifs  ou  aetv?^ûi«  s.  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  les 
rattacher  à  leurs  véritablesi^auses;  Taetion  lente  des  milieux  se  mêle  aux  etrtt^ 
aiciiliiires  d'une  transmission  t-onstatre,  et,  ei»nin.e  l'idée  préconçue  de  la 

(1)  Broea,  Ihd.  ftècgciop.  des  se.  i#<  ■</..  art.  .VNTiik.»i»oi-iK.iK,  i.  V,  1886,  p.  ï7«5. 
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polygénie  ou  de  la  monogénie  humaine  préside  aux  recherches  des  meilleurs 
esprits  et  les  entraîne  presque  à  leur  insu,  les  conclusions  demeurent  flottan- 
tes, le  domaine  des  faits  va  s'agrandissant  par  le  travail  des  investigateurs, 
mais  le  terrain  ne  se  consolide  nulle  part.  Quels  caractères  plus  évidents  que 
ceux  qui  sont  tirés  de  la  coloration  de  la  peau,  du  système  pileux?  Les  parti- 
sans de  l'unité  primordiale  de  notre  espèce  se  hâtent  d'objecter  que  les  diffé- 
rences les  plus  notables  dans  le  système  pileux  et  dans  la  couleur  des  animaux 
ne  peuvent  servir  de  base  à  des  distinctions  spécifiques,  c'est  affaire  de  climat  : 
à  la  zone  torride,  les  races  noires  ;  aux  zones  tempérées,  les  races  blanches;  aux 
climats  qui  avoisinent  la  première  sans  en  faire  partie,  les  populations  à  teintes 
intermédiaires.  La  laine  crépue  du  nègre,  les  petites  mèches  courtes  et  collées 
contre  le  péricràne  de  la  tête  ratatinée  des  Cafres,les  boucles  à  grosse  frisure  du 
Berbère,  la  chevelure  ondée  du  Tibou,  ne  sont  que  les  variétés  d'aspect  d'une 
production  épiderniique  dont  la  structure  est  la  même  chez  tous  les  hommes. 
Ceux  qui  attribuent  à  la  race  la  prépondérance  sur  le  milieu,  signalent  dans 
l'Hindoustan  les  Rohillas  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  bleus, aux/îhe veux  très- 
blonds,  les  hommes  aux  yeux  et  aux  cheveux  très-foncés  que  l'on  rencontre  en 
majorité  dans  certains  districts  de  l'Irlande,  du  pays  de  Galles  et  des  Highlands 
de  l'Ecosse;  les  Tziganes,  venus  de  l'Inde  et  nous  montrant  jusqu'aux  pieds 
des  monts  Cheviots  le  teint  bistré,  l'œil  noir  et  les  cheveux  d'ébcne  des  Hin- 
dous; la  colonie  allemande,  fondée  au  xv«  siècle  dans  le  Paraguay  par  les  sol- 
dats de  Charles-Quint, et  qui, préservée  de  tout  mélange,  subsiste  aussi  blonde 
sous  le  tropique  du  Capricorne  que  ses  ancêtres  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Avec 
Pruner  bey  (1),  le  microscope  relevé  la  signification  ethnique  du  cheveu.  Ar- 
rivé à  son  complet  développement,  tout  cheveu,  si  on  l'examine  longitudina- 
lement  au  microscope,  se  classe  dans  l'une  des  catégories  suivantes  : 

1**  Ligne  centrale  parfaitement  diaphane  dans  tout  son  trajet,  et  dont  la 
largeur  est  en  rapport  avec  l'épaisseur  croissante  ou  décroissante  du  cheveu. 

2<»  Canal  cellulaire  plein  et  à  bords  moins  réguliers,  souvent  interrompu, 
et  en  ces  points  un  vide  transparent,  par  l'absence  de  substance  médullaire  ; 
celle-ci  diffère  de  la  substance  corticale  par  sa  nuance  ou  plus  foncée  ou  plus 
claire,  ce  qui  est  la  règle,  ou  grisâtre  et  comme  enfumée,  surtout  dans  les 
cheveux  blancs.  Dans  le  cheveu  noir,  la  substance  médullaire,  lorsqu'elle  se 
laisse  apercevoir,  est  brunâtre;  dans  le  cheveu  brun  foncé,  elle  est  rou- 
geîitre  ou  de  couleur  orange  ;  elle  est  d'un  jaune  doré  dans  les  cheveux  moins 
colorés,  soit  qu'on  l'y  suive  sous  l'aspect  d'un  canal  p!ein  dans  toute  la  lon- 
gueur du  cheveu,  soit  qu'elle  n'y  forme  que  des  amas  cellulaires  plus  ou  moins 
allongés  et  s'amincissant  vers  leurs  extrémités. 

3^  Dans  une  troisième  classe  de  cheveux  à  pointe  très-efiilée,on  ne  découvre 
rien  qui  dénote  une  différence  de  structure  entre  leur  centre  et  le  reste;  on  y 

(1)  De  la  chevelure  comme  caract*^Hstique  des  races  humaines  [Mém,  de  la  Société  d'an- 
ikrapoL,  t.  II,  1883  . 
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constate  des  raies  très-fines  et  blanchâtres  qui  semblent  des  interstices  sê[f&* 
rant  les  cellules  allongées  ou  fibreuses  dont  se  compose  la  substance  corticale. 

A  la  première  de  ces  trois  catégories  appartient  la  race  aryenne,  surtout  pir 
ses  rameaux  à  chevelure  claire.  Qn  ne  rencontre  que  par  exception  un  captl 
médullaire  vide  et  argenté,  dans  la  clievelure  claire  de  quelque  Berbère,  de 
quelque  Turc,  de  quelque  Égj^ptien  ancien,  et,  dans  ce  cas,  Torigine  devient 
douteuse.  Même  dans  la  race  aryenne,  l'existence  d'un  canal  diaphane  n'est  pu 
un  fait  constant  ;  si  on  l'observe  chez  la  plupart  des  Européens  àcheveuxclai» 
(Allemands,  Slaves,  Celtes,  Français,  Italiens,  etc.),  le  canal  est  plein  chu 
quelques  individus  de  la  variété  blonde  d'Irlande  ;  les  nations  européennes! 
cheveux  foncés  présentent  aussi  une  substance  médullaire  bien  distincte,  il 
moins  dans  les  gros  cheveux,  et  sur  la  môme  tête  les  cheveux  les  plus  fins  ont 
le  canal  vide.  «  Ainsi,  dit  Pruner  boy, ce  qui  constitue  la  règle  pour  lachew- 
lure  claire  des  Aryens  d'Europe,  se  présente, dans  nos  pays, comme eiceptioa 
pour  la  chevelure  noire  de  la  môme  race.  »  Les  Aryens  de  l'Asie  (Persani, 
Hindous),  qui  ont  une  chevelure  très-noire,  offrent  un  cordon  méduUain 
coloré  ou  le  centre  du  cheveu  indistinct  du  reste,  c'est-à-dire  qu'ils  rentreil 
dans  la  deuxième  ou  troisième  catégorie  ;  la  seconde  comprend  la  majeuiv 
partie  des  races  humaines.  Esquimaux,  Lapons,  Américîins,  Touranieni, 
Polynésiens,  Australiens,  et?.;  dans  la  troisième,  où  se  rangent  le  nègre, Il 
Papou,  le  Malais,  les  habitants  de  l'Inde  méridionale,  les  races  à  la  plus  noi» 
chevelure,  il  faut  noter  cette  particularité  que,  dès  que  la  couleur  des  cheveos 
s'éclaircit  un  peu,  comme  chez  les  nègres  à  cheveux  tirant  sur  le  roiix,k 
cordon  médullaire  y  reparaît. 

L*étude  microscopique  des  cheveux  au  moyen  des  sections  transversales  nrj 
des  échantillons  d'un  grand  nombre  de  races.  Ta  conduit  à  compléter  œdii» 
gnostic  rétrospectif:  dans  la  coupe  transversale  des  cheveux,  pratiquée  d'aprii'^ 
les  procédés  qu'il  indique,  l'ellipse  allongée  caractérise  les  races  nègres  M 
général  aussi  bien  que  la  race  hottentote  boschismane;  les  formes  ovalainf- 
appartiennent  aux  populations  aryanes  ;  les  formes  circulaires  plus  ou  moiot 
régulières  dénotent  les  races  jaunes, américaines,  etc., et  en  ce  point  les 
blanches  allophyles  paraissentse  rapprocher  de  ces  dernières.  Sur  les  têtes 
métis,  les  formes  de  cheveux  se  mélangent.  Les  caractères  des  sections  ti 
versales  peuvent  varier, dans  de  certaines  limites,  sur  la  tête  du  même  indi^ 
vidu  ;  mais,  hors  le  cas  de  métissage,  jamais  on  n'y  trouvera  l'éunies  les  foniM 
extrêmes.  Pour  le  discernement  de  la  provenance  et  des  mélanges  ethniqiWN 
la  forme  du  cheveu  a  plus  de  valeur  que  la  disposition  anatomique  do  se»  élé- 
ments constituants.  «  T'n  seul  cheveu, dit  encore  le  savant  anthropologiste,rt3 
a  la  forme  moyenne  caractéristique,  suffit  à  définir  la  race.  Sur  cette  nouvdl* 
échelle  de  comparaison,  les  Aryens  occupent  le  milieu,  les  Papous,  les  Bo»" 
cliismaus  et  les  nègres  une  extrémité,  et  à  l'autre  on  trouve  les  Polyné- 
siens, les  Malais,  les  Siamois, les  .Japonais, les  Touraniens  et  lesAméricaini,* 
compris  les  Esquimaux,  l'as  un  fait  important  d'organisation  ou  de  confonu^ 
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tbn  qui  ne  prête  à  la  irême  controverse.  La  distinction  établie  par  Retîius 

entre  les  dolichocéphales  et  les  brachycéphales,   subdivisés  les  uns  et  les 

;  atres  en  orthognathes  et  en  prognathes,  lui  a  permis  de  distribuer  les  races 

.  k  toutes  les  parties  du  monde  et  de  les  grouper  suivant  ces  grandes  afSnités; 

ttû$  que  de  différences  de  gradation  entre  les  uns  et  les  autres  (Pruner  bey)  ! 

hmrqiioi  la  femme  est-elle  i>lus  brachycéphale  que  l'homme?  Pourquoi  la 

dolichocéphalieetlal<rachycéphalie  se  rencontrent-elles  dans  plusieurs  grands 

groupes  humains  (1),  notamment  parmi  les  Arjas,  dont  on  ne  peut  séparer 

les  Slaves  brachvcéphales,  etc.?  Même  coïncidence  de  ces  deux  types  crâniens 

dftD.N  le  vaste  groupe  mongol  (Touraniens  des  linguistes)  ;  dans  la  Malaisie, 

i  côté  des  populations  brachycéphales,  vivent  des  tribus  entières  qui  sont 

ddiehocéphales.  Quoique  la  plupart  des  Polynésiens  appartiennent  à  cette 

dernière  variété,  on  trouve  aux  îles  Marquises,  à  Fonga-Tabou,  à  Taïti,  des 

teathycéphales  qui  ne  diflerent  d'eux  sous  aucun  autre  rapport. 

Il  existe  chez  toutes  les  races  humaines  une  remarqual>le  uniformité  relati- 
Tement  aux  principales  lois  de  réconomie  et  aux  grandes  fonctions  physiolo- 
giques ;  n.ai«,  pour  l'apercevoir,  il  iâut  faire  la  part  des  modifications  qui  leur 
mit  imprimées  :  1"  en  vertu  des  nécessités  d'adaptation  au  milieu  extérieur; 
^  en  vertu  de  Thérédité,  qui  fixe  ces  modifications  et  les  habitudes  acquises 
dus  la  descendance,  quand  plusieurs  générations  y  ont  participé.  La  tempé- 
iiture  propre  du  ccjrps  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  branches  de  la 
funille  humaine  ;  la  fréquence  du  pouls  n'offre  chez  elles  que  des  variations 
IhÀ-restreintes.  Haller  a  accrédité  l'opinion  que  le  climat  détermine  l'époque 
ée  h  Qubilitéet  de  ladurée  de  la  fécondité  des  femmes.  On  a  expliqué  ladépra- 
^  Tition  morale  et  la  polygamie  de  l'Orient  par  la  proportion  plus  grande  des 
ttissances  du  sexe  féminin  et  par  la  précocité  du  développem^ntet  de  la  yieil- 
I  Idâe  des  iV mmes.  Les  recherches  de  Niebuhr  établissent  qu'il  ne  nait  pas  plus 
ie  femmes  en  Orient  qu'en  Europe,  et  celles  de  Koberton,  que  les  époques 
fe  révolutions  physiologiques  qui  s'opèrent  dans  la  vie  des  femmes  sont  à  peu 
(hsit-s  mimes  dans  les  divers  climats  :  de  telle  sorte,  ajoute  Prichard,  que, 
^aiit  les  grandes  lois  de  l'économie  animale,  tous  les  membres  de  1^  famille 
kmainesont  égaux.  Il  ne  faudrait  point  prendre  à  la  lettre  ce  décret  d'égalité 
ihysiûlogique;  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  la  puberté,  on  a  noté  des  ex- 
trtmes  énoimes  :  8  à  9  ans,  18  à  19  ans, chez  quelques  tribus  américaines  du 
Xord  iQuatrefages,  Rapport,  etc.,  p.  344).  Des  extrêmes  moins  rares,  10  à 
11  absd'dne  part,  15  à  10  ans  de  l'autre,  représentent  encore  des  écarts  con- 
•dérables;  mais  ils  n'ont  pas  de  fixité,  et,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
le» différences  se  réduisent  à  une  variation  moyenne  de  14  mois;  entre  les 
femmes  pauvres  et  les  femmes  riches,  elle  est,  à  Rouen,  de  14  mois  au  profit 


'1»  Pruner  bey.  RésnUats  de  cfâniométrie^  tic,  [Mém,  de  la  Société d'anihropol,,  t.  II, 
1«'5Ç.  p.  4;î3  . 
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de  celles-ci  (1);  à  Marseille,  de  6  mois  (2),  à  Berlin,  de  1  an  et  4  mois  (doe» 
teur  Louis  Mayer),  à  Florence,    de  13  mois  (3),   à  Christiania,  chez  ki 
femmes  norwôpiennes,  de  0  mois  seulement,  etc.  La  race  etleclimî.t» 
disputent,  chez  les  auteurs  qui  ont  ag^ité  cette  question,  la  priorité  etrintcn-^ 
site  d'influence  sur  Tovulation.  Lagneau  impute  à  l'élcmcnt germanique, qiâ- 
sVst  mêlé,  après  le  départ  des  légions  de  César  pour  Pharsale,  à  la  populatid 
l)rimitive  de  Strasbourg,  le  retard  de  la  première  menstruation  de  scsferomei, 
qui  coïncide  avec  celles  des  femmes  do  Berlin,  de  Goottingue  (10  ans),  et  aw 
()riginc\<î  ligures,  gallo-celtes  et  grecques  des  Marseillais,  le  type  inverse  de 
la  mémo  fonction  chez  leuis  femmes.  A  quoi  répond  Raciborski  par  une  sta- 
tistique de  100  femmes  d'origine  slave  et  de  100  femmes  juives  de  Pologne 
or*  cette  race,  placée  sous  un  clin) a t  opposé  à  celui  de  la  Palestine,  conserve 
sa  pureté,  statistique  rédigée  par  le  docteur  Lebrun,  niédecin  en  chef  de  i 
Thôpital  de  TEnfiint-Jésus  à  Varsovie,  et  qui  nhoutit  à  cette  conclusion  :  âge  j 
de  la  première  apparition  des  règles  chez  les  femmes  sémites,  15  ans  5inoîii 
et  20  jours;  chez  les  fennnes  slaves  catholiques,  15  ans  9  mois;  diiféi eucc,  1 
3  mois  et  4  jours  en  faveur  de  la  race  juive.  Citons  un  dernier  exemple  ai 
Tappui  du  rôle  qui  est  ici  dévolu  à  la  race  :   les  femmes  esquimaux  du  Lt-| 
brader  ont  la  même  précocité  que  les  négresses  de  nos  colonies  (Quatrefage»),  1 
La  plupart  des  naturalistes  se  eontentent  de  .saisir  diins  ces  rapprochement!' 
les  indices  qui  militent  pour  ou  contre  la  dcctiine  de  l'unité  ou  de  la  mulUpli-' 
cité  des  centres  primitifs  de  formations  anthropoh  giques;  Thygiène  poursuit, 
dans  l'analyse  de  l'état  des  fonctions  chez  les  races  humaines,  les  particulariti'l, 
les  inégalités  qui,  pourétre  pinson  mtnns injputablesaux  influences extérieurei 
n'aflectent  pas  moins  Tensemble  de  la  constitution,  et  font  à  cliaque  race,  à 
chaque  nation,  leur  mesure  de  résistance  vitale  et  leur  imminence  morbide, 
leur  physionomie  normale  et  j)athologique.  Quelques  dattes  et  un  peu  d'ftii 
suilisent  à  la  nourriture  journalière  de  l'Arabe  du  î^^ahara,  tandis  que  l'Esqui- 
mau se  repait  d'une  énorme  rntion  de  lard,  de  baleine  :  cette  différence  d'alh 
mentation  est  nécessitée  par  le  climat;  mais  les  habitudes  qui  en  dérivent 
modifient  l'état  matériel  et  Tiictivité  vitale  des  organes.  De  là  des  résultati 
organiques  qui  se  transmettent  à  leur  tour  par  la  génération.  Les  modificatioM 
acquises  par  les  ancêtres  deviennent  ainsi  les  traits  congénitaux  de  laconsti* 
tution  de  leur  progéniture.  De  père  en  fils,  l'Arabe  est  svelte,  agile,  musco- 
leux,  quoique  maigre  ;  l'Ksquimau,  trapu,  grns  et  pesant.  Les  peuples  qvi 
habitent  depuis  des  siècles  les  hauteurs  des  Andes  de  l'Amérique  méridionale 
(les  Quichuas  et  les  Aymaras)  auraient,  d'après  d'Orbigny,  la  poitrine plw 
développée  et  les  poumons  plus  larges  que  les  tribus  du  plat  pays;  vivant  (laMl 
un  air  très-raréfié,  ils  sont  obligés  de  compenser  cette  circonstance  par  le  vo- 

(1)  Leudet,  Cougrès  international  niMical  de  Paris.  Paris,  1868. 

(2)  Raciborski,  Traita  de  ta  jnenafruatiniK  Paris,  1868,  p.  221. 
(3    Hntfîiell.q  Lévi,  ibid.,  p.  "ii^à. 
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lume  de  Fair  inspiré,  nous  ajouterons  ou  par  raccélération  des  mouvements 
respiratoires.  Leurs  ancêtres,  qui  vinrent  les  premiers  se  fixer  dans  ces  régions 
élevées,  ont  eu  à  supporter  le  conflit  dangereux  de  l'organisme  avec  un  milieu 
pour  lequel  il  n'était  point  créé.  Le  résultat  de  cette  tentative  d'adaptation, 
qui  a  sans  doute  coûté  plus  d'une  vie,  est  devenu  le  caractère  héréditaire  de 
leur  postérité.  L'Indien  des  hauts  plateaux  du  Mexique  présente,  d'après 
Jourdanet  (1),  une  ampleur  de  poitrine  disproportionnée  avec  sa  taille,  con- 
dition qui  lui  permet  une  activité  musculaire,  une  puissance  de  travail,  des 
fatigues,  des  courses,  des  transporis  à  dos,  etc.,  impossibles  à  la  race  blanche, 
qui  n'a  pas  encore  accommodé  sa  respiration  à  lair  raréfié  de  ces  altitudes  (2«. 
L'acclimatement  d'une  race  ne  s'achève  qu'a[)rès  une  longue  suite  de  géné- 
rations :  en  d'autres  termes,  les  changements  qui  ont  pour  objet  d'approprier 
l'organisme  au  milieu  s'opèrent  graduellement,  mais,  une  fois  réalisés,  ils  se 
gravent  en  traits  permanents  sur  la  race.  Le  climat  de  Sierra-Leone,  fatal 
aux  Européens,  épargne  les  naturels  ;  que  si  l'on  y  transporte  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  des  nègres  libres  dont  les  ancêtres  ont  habité  pendant  quelques  géné- 
rations un  climat  très-différent,  ils  éprouvent  à  leur  arrivée  les  mêmes  mala- 
dies que  les  Européens  :  preuve  que  l'immunité  dont  jouissent  certaines  races 
dans  les  climats  funestes  à  d'autres  provient,  non  d'une  condition  originaire, 
d'un  antagonisme  inné,  mais  d'une  disposition  acquise  pur  les  ancêtres  et 
transmise  par  hérédité.  Concluons  que  les  races  humaines,  qu'elles  émanent 
d'une  source  unique  ou  multiple,  ont  i^vêtu  jusqu'à  un  certain  point  la  forme 
physiologique  des  climats  où  elles  se  sont  produites  ou  installées  ;  que  les 
migrations  et  les  croisements  sont,  avec  le  climat,  la  cause  la  plus  active  do 
leurs  métamorphoses  ;  que  les  effets  combinés  de  ces  deux  ordres  d'influences 
s'impriment  en  caractères  héréditaires  dans  les  générations  suivantes;  que 
l'unité  primordiale  de  l'espèce  humaine,  si  elle  existe,  disparaît  aux  yeux  de 
l'hygiéniste  dans  la  multiplicité  des  transformations  qu'elle  subit,  suivant  les 
mélanges,  les  lieux  et  les  temps,  et  par  conséquent  dans  les  différences  de 
force  organique  qu'elles  possèdent. 

(1)  Jourdanet,  Du  Mexique  au  point  de  vue  de  son  if^fluence  sur  la  vie  de  Phomme, 
Paris,  1862,  p.  98. 

(2  Les  observations  et  les  résultats  des  mensurations  faites  sur  l'Ânahuac  par  Léon 
Coindet  [loc.  cit,)  contirment  non  Pampliation  thoracique  des  indigènes  du  Mexique, 
mais  le  fait  général  du  rapport  à  peu  près  constant  de  Tampleur  de  la  poitrine  avec  la 
tiille.  Ce  laborieux  inve6ti),;ateur  a  mesuré  le  thorax  chez  500  Français,  500  Mexicains 
et  200  Indiens  de  Tacubaya  et  a  trouvé  pour  la  moyenne  totale  du  développement 
thoracique  : 

Chez  les  premiers 90,349 

Chez  les  seconds 88,007 

Chez  les  derniers 87,23 
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ARTICLE  III. 

FORCE  MUSCULAIRE. 

La  puissance  traction  du  système  musculaire  est  un  des  éléuîenU  de  la  foi 
organique  (voy.  t.  I,  p.  190);  mais,  outre  que  Ton  n'a  pas  comparé  sout 
rapport  beaucoup  de  races  entre  elles,  on  trouve  encore  ici  unecompUcati 
d*influencL's  qui  embarrasse  le  jugement.  S'il  est  ceitain  que  chaque  race  4 
à  sa  constitution  propre  une  mesure  déterminée  de  puissance  musculaiif 
celle-ci  varie  néanmoins  en  raison  du  régime,  du  climat  et  du  degré  dedfi 
sation.  Les  nations  qui  vivent  d'aliments  empruntés  au  règne  vég/taletf 
quantité  à  peine  suffisante,  déploient  moins  de  vigueur  que  celles  qui  soi 
mieux  nourries,  et  il  semble  que  les  proportions  de  leurs  membres  soientdiw 
rentes  (Prichard)  :  les  Hindous  ont  les  bras  et  les  jambes  proportionnellemoi 
plus  longs  et  moins  musculeux  que  les  Européens.  Les  sabi*es  de  soldat!  il 
diens,  apportés  en  Angleterre,  avaient  la  poignée  trop  petite  pour  des  quûM 
anglaises.  Coulomb  a  remarqué  que  la  quantité  moyenne  d'action  musculii| 
varie  suivant  le  climat  :  «  J'ai  fait  exécuter  de  grands  travaux  à  la  Martmiq^ 
par  des  troupes;  le  thermomètre  y  était  rarement  au-dessous  de  20  d^rii 
j'ai  fait  exécuter  en  France  les  mêmes  genres  de  travaux  par  ces  inéoMJ 
troupes,  et  je  puis  assurer  que,  sous  leil2*  degré  de  latitude,  où  les  homoMi 
sont  presque  toujours  inondés  de  leur  transpiration, ils  ne  sont  pas  capablafÉ 
la  moitié  d'action  journalière  qu'ils  peuvent  fournir  dans  nos  climats  (1)«  | 
On  se  représente  les  sauvages  avec  les  attributs  de  la  force  physique,  et  Tiî 
accuse  la  civilisation  d'énerver  le  corps  par  les  passions  qu'elle  entretient  0^ 
fait  naitre  :  c'est  là  une  double  erreur  qui  ressort  des  expériences  de  PénM 
sur  la  force  musculaire  des  naturels  de  Timor,  de  la  Nouvelk-Hollando«it|| 
la  terre  de  Diémen.  Les  individus  les  plus  robustes  de  cette  dernièi*e  ileil*fl|| 
pu  faire  avancer  Taiguille  du  dynanomètre  de  Régnier  au  delà  du  60  d^gtt| 
le  ternie  moyen  des  observations  a  été  de  50^'^6.  Les  matelots  de  l'équipifl 
l'ont  toujours  emporté  dans  ces  épreuves  sur  les  insulaires.  Quatorze  SAUva|Pl 
de  la  Nouvelle-Hollande  n'ont  donné  en  moyenne,  pour  force  de  pressioOiqpi 
51  kilogrammes  ;  le  plus  fort  atteignit  02,  le  plus  faible  ne  put  dépassa  40 
Comparez  ces  résultats  avec  ceux  qui  sont  consignés  dans  le  tableau,  pages  191 
et  197  du  tome  l*''  :  la  différence  est  énorme.  Les  Malais  de  Tile  de  Timov 
un  peu  plus  civilisés  que  les  précédents,  ont  fourni  à  Pérou  une  moyenne  à 
DC*»',?  pour  la  force  manuelle,  et  de  11,6  myriagrammcs  pour  la  force  rénak 
D'après  Mackenzie,  Lewis  et  Clark,  les  indigènes  de  l'Amérique  offrent  I 
même  infériorité  de  force  physique.  Volney  observe  que,  dans  les  combats d 
troupe  à  troupe  ou  d'homme  à  homme,  les  Virginiens  et  les  Kentuckiens  os 

(Il  ('(»uloiHh,  Mihiioircs  de  P Institut^  première  ('las.<e,  t.  Il,  p.  429. 
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Qjùurs  l'avantage  t>ur  Jes  Américains  sauvages.  Les  races  sauvages  ont  donc 
«1105  de  force  musculaire  que  les  races  civilisées.  Mais,  nous  le  réi>étons,  si 
Mfonde  que  sc»ii  la  U'iple  action  du  climat,  du  régime  et  (îe  la  civilisation, 
laque  race  |.os8êde,  avec  des  conditions  différentes  de  conformation,  une 
iCfnre  àifft-rente  de  force  intrinsèque.  Dans  toutes  les  autivs  i*aces  comparées 
li  race  européenne,  les  membres  prt'sentent  une  plus  grande  couibure  des 
i  longs  et  des  formes  moins  parfaites.  Chez  les  nègres,  les  os  des  jambes 
iVt  déjeîés  en  dehors,  le  tibia  et  le  péroné  plus  convexes  en  avant,  les  mol- 
lÉi  plus  hauts,  les  pieds  très-plats  (Sœmmerring),  etc.  Ces  détails  de  struc- 
nr  rentrent  dansTinilnence  de  rhérédité;  ils  ont  un  rapport  manifeste  avec 
feTÎgueur  et  la  perfection  des  mouvements  :  dans  la  race  git  donc  la  donnée 
tfmordiale  de  la  force  musculaire. 

Les  expériences  réunies  de  Régnier,  Ransonnet  et  Péron  se  résument  dans 
•  Ubleru  suivant  : 

FORCE 
0'.,*TvaU?iïrs.  ir.(Jiv!dusob.-,er\éi.  Manuelle.       Rénale. 

.  kil.    Moy  unes. 

Régnier Français  (25  à  30  ans) 50,0  13,0 

i.        R^xiaMmnet....  —        (25  à  45  ans) 46,3  14,2 

Pêron — 69,2  22,1 

îi  In'ligènes  de  la  Nouvelle-Hollande..  51,8  14,8 

n  Malais  de  Pile  de  Timor 58,7  16,2 

Diaprés  Freycinet,  on  devrait  lire,  pour  la  force  rénale  indiquée   par 


15.S  Mjriagr.  au  lieu  de...     22,1  pour  les  Français. 

lÛJ     ' —        *a  li^<^  de...     14,8  pour  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande. 

11,3       —        au  lieu  de  . .     16,2  pour  les  habitants  de  l'île  de  Timor. 

MentionDons,  d'après  Boudin,  les  expériences  faites  par  James  Forbes, 
nfesseur  à  l'Université  d'Edimbourg,  avec  le  dynamomètre  de  Régnier  sur 
k  étudiants  âgés  de  20  à  25  ans  : 

Anglaii> de    366  à  384  livres  anglaises. 

Écobéais de    374  à  404  — 

Irlanilais de    3.T7  à  418  — 

La  maximum  a  donc  été  fourni  par  des  Irlandais  (Celtes),  les  plus  petits, 
lut  la  force  exprime  la  race,  non  la  taille. 


ARTICLE   IV. 

TYPE  PATHOLOGIQUE    DES   R-^CE3,   APTITUDES,    IMMUNITÉS. 

Nous  avons  hésité  à  ajouter  cet  article  à  notre  esquisse  sommaire  des  races 
tciLaines.tant  il  a  été,  sous  d'autres  plumes,  un  thème  élastique  de  paradoxes, 
^  l»f^p<«itions  hasardées, do  confusions  et  d'erreurs.  On  a  mis  sur  le  compte 
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ébauche  de  pathologie  ethnique  aurait  besoin  d'être  confirmée  par  des  recher- 
ches plus  étendues  et  de  plus  longue  haleine  :  comment  se  comporte  le  type 
juif,  le  type  germanique,  le  type  slave,  juxtaposés  en  Pologne,  sous  un  climat 
si  opposé  à  celui  d*origine  du  premier?  Les  aptitudes  et  les  immunités  jouent, 
dans  les  groupes  divers  de  population,  le  même  rôle  que  les  prédispositions  et 
d*autres  éléments  d*hérédité  dans  Tindividu;  mais  les  observations  manquent 
de  précision,  et,  les  statistiques,  de  discernement.  Pourquoi  s'évertuer,  dans 
une  sorte  de  mysticisme  anthropologique,  quand  les  causes  naturelles  suffisent 
aux  explications  cherchées?  S'il  y  a  parmi  les  Juifs  moins  de  mort-nés,  c'est 
apparemment  que  les  grossesses  sont  conduites  avec  plus  de  sollicitude  jusqu'à 
leur  terme;  si,  malgré  une  moindre  proportion  de  mariages  et  de  naissances, 
leur  population  s'accroît  plus  rapidement,  c'est  que  leur  mortalité  est  moindre; 
s'ils  s'acclimatent  en  Algérie  et  sous  les  tropiques,  c'est  qu'ils  sont  originaires 
d'un  climat  chaud;  s'ils  se  multiplient  jusque  dans  la  Pologne,  la  Russie,  etc., 
c*est  que  la  migration  du  sud  au  nord  est  moins  chanceuse  et  réussit  plus  aisé- 
ment aux  méridionaux.  Si,  à  Francfort,  dans  les  cinq  premières  années  de 
la  vie,  sur  100  enfants  il  meurt  24,1  chrétiens  et  seulement  12,9  juifs,  c'est 
que  ces  deiniers  reçoivent  des  soins  plus  complets  ou  plus  éclairés.  Au  reste, 
les  maladies  et  les  mortalités  qui  ont  frappé  la  race  juive  dans  les  temps  anté- 
rieurs nous  sont  inconnues;  nous  ignorons  les  frais  physiologiques  que  leurs 
acclimatements  aujourd'hui  consommés  ont  coûtés  à  leurs  ancêtres. 

Les  documents  anglais  sur  la  mortalité  des  troupes  indigènes  (Cipayes)  et 
des  troupes  européennes  dans  les  Indes  (1)  offrent  de  l'intérêt,  et  prononcent 
l'influence  de  la  race,  malgré  la  part  à  faire  à  celle  du  climat,  de  l'état  mili- 
taire et  des  différences  de  légime;  nous  choisissons  quelques  données  statis- 
tiques qui  concernent  les  résidences  du  littoral  : 

Malades  sur  1000.        Décès  sur  1000 

1-  Maladies  des  poumons \  Européens. . .        82  2,9 

I  Indigènes....         12  1,2 

2o  Dysenterie  et  diarrhée (  Européens. . .      271  13,7 

^                                                      \  Indigènes.   ..         26  'J,l 

9»  Maladies  du  foie (  Européens   . .       123  5,6 

}  Indigènes..    .1  0,1 

4"  Maladies  mentales,  épilepsie,  apo- (  Européens  ..17  1,5 

plexie     1  Indigènes....          4  0,5 

5»  Fièvres  éphémères,  interrai  ttentes  [  Européens  ..       216  3 

rémittentes  et  continues Indigènes....       222  3,1 

[  Européens...          8  2 

6o  Anasarque,  ascite,  béribéri   .   . . .  j  Indigènes.   . .          8  1,3 

L'égalité  du  tribut  payé  par  les  deux  races  aux  fièvres  endémiques  est  un 
résultat  imprévu,  mais  bien  constaté.  C'est  dans  les  stations  de  Masulipatam 
et  de  Chicacola  qu'elles  ont  sévi  avec  le  plus  d'intensité  sur  les  Cipayes  comme 


(1)  Leichtungen  in  der  ntedicinischen  Géographie  von  Heusinger;  dans  Jahresbericht 
nber  die  FoHschritte  der  gesammten  Medicn,  berau.sgegeben  von  D'  Canstatt  und 
Dr  Eisenmann,  t.  II,  1818. 
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sur  les  ATiglai.'<;  la  première  est  cernée  de  fovers  d'etHuves  paludiqiiog,  Rc- 
niJiniiUïTij?  que  c<^s  dernieis  L'onipterit,  eoiis  le  ciel  des  îudts,  trois  fois  plun 
d'allccLinîKs  (^rô braies  qu'en  Aupleterre.  Eiifio,  le  béiiberi,  hjdropisit?  aigu?» 
début  briiçque  et  sùus  ficvre,  à  marrhe  rapifle,sc  eoiî]{Jiquant  en  vingt-qualit' 
heures  de  dvspnée  surtbcante  et  de  voini>îSenients,  pour  Mnir,  à  moins  d'une 
marche  régressive,  dans  une  sjncope,  duns  un  aecès  couvuUif  au  duns  une 
surte  de  corn»,  cette  malatJie  dunt  rasp.'*.:*t  .\yniploiiiaUnue  rnppoUt'  les  ciffU 
de  Turémie,  et  8Ur  laquelle  nous  u'avous  pas  \c  liernier  nioî,  iiialgrê  le»  re- 
cberchcs  de  Poiissa^^nves,  Le  Roy  de  Mérieourt  cJ  Horljard  (1)»  est  une  dc8 
plus  oiiL'inales  nuinifcstations  delà  race  iudieuue  ft  de  la  race  nègre,  en 
nténie  temps  *|U€  pour  les  Européens  1  exemple  d'une  franche  immuniié;  ellt* 
atteint  les  Indiens  on  gmnd  nombre  et  eau^e  che^  eux  une  furie  proporlioa 
de  décès»  40  sur  3V9  ras, 

Mugilot  (2)  élnblit  qu  en  général  les  races  eaucasi«iu es  sont  plus  di8[x>>éeti8 
la  carie  dentnire  que  les  races  arabe  et  nègre,  douées  d'une  dentition  bel  le  et 
résistante,  qu**  les  races  moîigoliques  de  l'extrénje Orient  et  de  TAgie  oeeupent 
un  rang:  intermédiaire,  et  que  les  mélisses  sont  plus  sujettes  à  la  earie;  h-* 
créoles  y  deviennent  plus  sujets  à  la  suite  de  leurs  transplantations  hors  de 
leur  pays  d'orifrine.  Les  aîieiennes  populations  fiutochtbones  de  rKurope 
paraissent  eu  avoir  souflert  nu  nioijjs  autant  que  nos  populations  actuelle*;  de 
toutes  les  coUeelions  de  ertînes  que  Magitot  a  pu  étudier,  aut-une  ne  Lui  a  pré 
sente  autant  d'exemples  de  i-arie  et  d'usure  des  dents  que  celle  des  8CI  cranef 
basques  que  possède  la  Soeiêté  d'anthnipologie,  alors  qu^il  n'en  a  pas  reticonlré 
un  seul  parmi  les  crânes  dcsiudigèna'S  duconlineul  américain, Mexique,  PéïtîU, 
Pattigonie,  etc*,  dans  les  eollet^tions  du  Muséum,  ni  parnû  ceux  qui  provien- 
nent de  rAuslralie,  de  Madagascar,  de  la  Néo-Calédonie,  etc.  Ihm.*  VHmv^ 
actuelks  il  n\v  a  que  les  Islandaisqui jouissent  d'une  imîuunité  eumjdttc  contre 
ce  mal  (3).  Mais  voici  ime  contîrmation  du  rapport  entre  les  races  et  Véini  de 
la  dentition  :  les  recherches  de  Broea  sur  la  taille  (1).  et  celles  de  Magitot  sur 
la  reparti  non  géographique?  des  caries  dentaires^  nous  nionrrent  la  populal  on 
de  la  France  se  divisant  en  deux  ^Toupes  qui  perpétui^nt  sous  nos  yeuJC  les 
caractères  de  leurs  soufdies  ethniques  :  il*une|tart,le  «.'roupe  celtique  à  indivi- 
dus petits,  trapus  et  à  dentition  robuste  (^Brctagnejj  d  autre  pari,  la  fan-ille 
kimrique  qui  a  envahi  la  («aule  vers  le  Vil*  siècle  de  notre  ère,  à  individui 


0)  Kuu^iH^ivefi  t^-t  LeltoTd<?  Mérieourt,  Archives  ç^némlis  (k  M^^decine^  sepU-mbr» 

l«ai  .1    irch.  de  Sltd.  rtarale.  PnrU,   1884.   t.  I,  p.  502.  —  J.  llochard,  Xour^M 

-^i^Hnûétf  di*  mH.  H  de  rhif,  p,-a\  pana,  18fi<5,  t.  IV.  —  Duthnilau,   Tmif^  dfê 

-^M   Kurofi/em  daii.%  Un  prt^^  rhauds,  efr.,  2»  é\\t  l»ïiris,  1868,  p.  lÔl.  — 

Heourt  ujafdiiiuf  df^n  j?r,  ut/d.  Pari», 1^08,  m  t.  UKRiiiimi. 

/r.    l»Ar»i*,  I8fî7,  p.  60. 

'*{fimpolf*sfique  tks  cùlUctions  i^ruemieâ  dan$  te 

mMetine.  Xhivih,  1857* 

;^/.,  t.  I,  \u\\\. 
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grands,  blonds,  et  à  dentition  défectueuse.  N'est-il  pas  curieux  de  voir  la 
statistique  contemporaine  des  conseils  de  révision  jalonner  de  ses  chiffres 
révélateurs  l'itinéraire  de  l'invasion  des  Kimris,  le  centre  territorial  des 
Celtes,  et  nous  montrer  la  carie  dentaire  dans  les  proportions  suivantes  pour 
10  000  examinés  : 

[  Orne 1537 

.^  )  Calvados  1738 

I  Seine-Inférieure .. .  3140 

Eure 5014 

Dans  rile  de  Malte,  la  mortalité  des  troupes  anglaises  est  à  celle  des  troupes 
maltaises,  toutes  conditions  égales  moins  la  race  et  l'appropriation  primordiale 
au  climat,  comme  15,3  à  9,5,  en  chiffres  i*onds  comme  3  à  2.  Les  maladies, 
causes  de  décès,  ont  offert  (de  1837  à  184G)  la  moyenne  annuelle  suivante 
sur  10(X)  hommes  de  chaque  groupe  : 


Bretagne. . . 


Côtes  du  Nord 137 

Morbihan 110 

Finistère 60 


Normandie 


Fièvres. 1,79 

Maladies  des  organes  respiratoires. . .  7,93 

—  du  foie  . . .   0,76 

—  gastro-intestinales. 5,00 

—  du  système  uréthro-spinal  . .  0,61 

tiydropisie 0,38 

Autres  maladies 1,46 

Mort  violente,  suicide 1,42 


19,03 


MnlUiis. 

0,6 
3,8 
0,9 
0,9 
0,5 
0,5 
0,9 


8,1 


C'est  la  race  nègre  qui  contraste  le  plus  avec  la  nôtre.  Dans  l'ensemble  des 
colonies  anglaises  placées  sous  le  commandement  des  Antilles,  la  mortalité 
déterminée  par  les  fièvres  palustres  a  été  de  1  pour  les  nègres  et  de  8  pour  les 
Anglais;  à  Gibraltar,  cette  proportion  se  renverse  pour  les  maladies  de  poi- 
trine, les  premiers  comptant  8  décès  et  les  autres  1.  Dès  que  le  nègre  s'éloigne 
de  son  cantonnement  originaire,  soit  à  Test,  soit  à  l'ouest,  sa  prédisposition 
à  la  tuberculose  se  révèle  et  s'exalte;  dans  une  période  de  19  à  20  ans  (1),  elle 
a  tué  : 


Anglais 

Côte  occidentale  d'Afrique ? 

Honduras ? 

Bahama V 

Jamaïque 7.4 

Maurice   3,9 

Antilles • 6,4 

Gibraltar 6,1 


Nêjrres. 
4,0 
6,6 
7.0 
7.5 
9.8 

33,5 


Rien  de  pareil  chez  les  Hindous,  chez  les  Hottentots,  chez  les  Maltais; 
ceux-ci  (troupes)  perdent  par  phthisie  2,6  sur  1000  habitants  ;  les  Anglais 
4,34;  au  cap  de  Bonne- Espérance,  le  soldat  hottentot  comme  le  soldat  anglais 
2,4.  A  Madras,  sur  le  littoral,  ce  dernier  1 ,4  et  le  Cipaye  0,9;  dans  la  plaine, 
l'Anglais  0,7,  et  le  Cipaye  0,6;  sur  les  plateaux  0,9  et  0,6. 

(1)  Boudin,  Annales  d^hyg.  et  de  méd.  lég.,  2e  série,  t.  XVI.  1861,  p.  2'?. 


L'immunité  dès  nègres  u*eat  pas  consti^nte  ni  génémlti  contre  les  âèvtvs 
rrimpalodatioii  ni  même  contre  la  fièvre  jaune.  Slls  sont-moins  souvent  at- 
teints de  fièvre  aux  Antilies  que  la  population  fiotlaiite,  ils  Je  sont  à  |)eu  prt\* 
uuiant  que  le^  Européens  créoles,  et  ïhurouluu  a  eu  à  traiter  bon  nombre  de 
fièvres  pernicieuses  chez  les  habitants  de  diverses  races  et  de  diverses  cou- 
leurs (î).  Sortis  de  leurs  climeis  dWigine,  les  nègres  comme  les  Indiens  subis- 
sent les  ertcts  de  Timpaludation  ;  les  uns  et  les  autres,  importés  de  Tlndc  et  de 
la  cote  orientale  d 'Afrique  à  Majotte,  pour  j  élre  em[dojés  aux  travaux  d'in- 
slallation  ont  offert  à  Lebeau  autant  si  ce  n'est  plus  de  iîevres  pernideus^ 
de  toutes  formes  que  les  Européens  ;  quelques  années  de  séjour  leur  confî»- 
rent  le  privilê<^re  de  Tâssuétude,  c'eâL-à*dire  de  résistance  aux  mi»sme^i  pri- 
vilège dont  la  rare  blancbe  nVst  pas  exclue (2).  A  la  Guyane,  J.  Laue  a  fail 
les  mêmes  remarques.  Au  Gabon,  Giiffun  du  Bellay  (3)  constate  IVxlensiou  de 
la  fièvre  parmi  les  noirs.  Thévenot,  au  Sénégal,  les  y  trouve  aussi  exposés 
que  les  blancs.  Sigaud,  au  Brésil,  signale  les  nègres  venant  de  la  côte  d'Afri- 
que avec  de  grosses  r^ites.  Ricbaud,  en  Co<'!jijirljinc,  range  les  fièvres  parmi 
les  maladies  les  plus  communes  des  indigènes.  Nous  reproduisons  ici  un 
do<*uraent  qui  dispense  de  toute  autre  <it^ition  : 

Hisloire  médieah  dr  Vfts^pMilioH  dn  Nifjef*  peiidanf  Ittitn^e  1*11 -181'^ 

{Londirs,  1813). 

L*A(t>ert, 
45  jvur»  tlf  *êjoui' 

Nombre  fJ'hninraefl  hloncB  : 
(Ullcier»  et  marins.  62 
J\  tUquëstle  la  tlèvre^r^:» 
tJa»»leNip-*r 


^J53oul/127 


I0  \Viit>*r/treê. 
ou  rivière 

56 

48  ou  1/1  65 


27 

27  oui  1 


Morte 


23  ou 


a  25Jcrert«etîf. 


■fl,239  4i3iimlailes. 
MnrinB  noirs  noru- 

tésrn  Aatjb-tr*rre.  15 
AttJifjuéscle  In  fièvre    6  ou  î;2  50 
Ni>ir«  n'crutéssurla 

côte  d'Afrique  < . .  7tî 
Attâquéftde  la  Uè vre    Q 


tl/8d*eî1>rtif. 


-'-'î;6:;ji;;;\.Lj^*^'«v^iuv.ii^tit: 


7 

3oul/25 


2  on  1^15 

18 
0 


L'imninnitê,  tant  vantée,  de  la  race  m^ire  conti-c  la  Hevre  jaune,  îipikartieat 
plutôt  a  rindi^^<hmt  qu*a  la  race  :  indijjpénos  européens^  africains,  asiuliquc«i 
y  «ont  rebelles  à  peu  près  dans  une  égale  mesure»  à  moins  qu'ils  twÈ^y  expo- 
sent en  lîcbors  cle.s  hnutfs  de  leurs  climats.  Dulroulau  rapporii-  quVit  1^ÎIU^ 
I*endant  la  première  cpiucmie  du  t^éncgal,  les  noirs  et  leurs  métis  fui-^nt 
atteint»  cfimmelcs  européens  même  aeclimatéa;  mais  dans  les  épidémies  ul- 
térieures, ils  furent  presque  entièrement  épargnés.  Eu  1850,  à  la  Guyane,  la 

11)  Dutraulnu,  MiUaékê  des  Ewropiim  datu  les  pajfs  chtaids^  2«  éiUt*  Varw^  ]ë08, 
p.  117. 

{%\  K.  C*  Maillot,  Tt*ait(f  de»  fHm  î'nrî»,  18^6.  -  Danioll  ot  Hlair,  citen  jmr 
I.nvetftn,  nrt  Ant^gomsmk,  b%H,  mcffchp.  de^  mc.  tnéd.,  t»  W  l'arii»,  1866. 

1»J  Gritfonilu  liolby,  Àfck.  detttéc,  nap.y  1861,  t.  l,p.  13. 
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fièvre  jaune,  qui  n'avait  point  paru  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  sévit  avec 
une  égaie  intensité  sur  les  cla"sses  de  couleur  et  les  Européens  créoles.  Cinq 
ans  après,  l'épidémie,  se  renouvelant,  ne  frappa  que  la  population  flottante 
ou  non  acclimatée.  Au  reste,  l'Européen  lui-même  en  est  préservé  par  une 
première  atteinte;  mais  le  blanc,  comme  le  noir,  perdent  le  bénéfice  de  Tim- 
munité  par  le  retour  ou  le  séjour  prolongé  dans  un  climat  tempéré.  Nott  (cité 
par  Laveran)  raconte  que  dans  le  cours  de  cinq  épidémies  observées  à  Mobile, 
les  nègres  récemment  arrivés  de  la  côte  d'Afrique  sont  restés  indemnes  de 
leurs  atteintes,  tandis  que  les  noirs  acclimatés  de  la  Virginie,  du  Maryland, 
de  Delaware,  de  Philadelphie,  leur  ont  payé  tribut.  Pendant  quatre  ans  de 
séjour  à  la  Vera-Cruz  et  malgré  un  service  pénible,  pas  un  cas  de  fièvie  jaune 
ne  s'est  montré  dans  le  bataillon  de  453  nègres  du  Darfour  et  de  Kordofan 
que  le  vice-roi  d'Égjpte  a  prêté  à  la  Franco  pour  l'expédition  du  Mexique. 
Los  compagnies  de  génie  coloniales,  recrutées  à  la  Martinique  et  à  la  Guade- 
loupe parmi  les  créoles  et  parmi  les  hommes  de  couleur  ayant  du  sang  nègre, 
n'ont  donné,  pendant  leur  séjour  au  Mexique,  aucun  déccs  par  fièvre  jaune. 
Les  Turcos,  au  contraire  (tirailleurs  indigènes  de  l'Algérie)  lui  ont  payé  un 
lourd  tribut  (1).  Compensation  fatale  !  ceux  que  respectait  la  fièvre  jaune  ont 
livré  force  victimes  à  la  phthisie,  qui,  d'après  Fuzier,  décime  la  population 
indigène  de  la  Vem-Cruz. 

Dans  la  zone  tropicale,  le  choléra  épidémique  fait  éclater  sa  terrible  pré.li- 
lection  pour  les  races  de  couleur;  dans  les  grandes  villes  de  Vlnd^  comme  on 
Cochinchine,  aux  Antilles  comme  à  l'île  de  la  Réunion,  c'est  sur  les  nègres, 
les  mulâtres,  sur  les  indigènes  qu'il  sévit  plus  que  sur  les  Eurcpéens. 

Un  document  tout  récent  (2),  retraçant  ks  épidémies  du  choléra  et  de  liè- 
vre jaune  qui  ont  sévi  parmi  les  troupes  des  États-Unis  en  1867,  fait  ressor- 
tir la  gravité  et  la  fréquence  plus  grandes  de  la  première  maladie  chez  les 
nègres  et  de  la  seconde  chez  les  blancs,  ('eux-ci  ont  perdu  44  sur  1(X)  cholo- 
nques,  ceux-là  49.  Pour  1000  hommes  d'effectif,  les  troupes  blanches  ont 
compté  256  déc£S  par  fièvre  jaune,  les  troupes  noiies  73,  soit  32  et  15  décès 
pour  100  cas  de  fièvre  jaune.  Le  choléra  n'a  jamais  pénétré  au  Sénégal,  à  la 
Gujane  ni  dans  les  îles  de  l'Oeéanie.  Dans  l'armée  cipaye  des  Indes,  entre 
eipayes  et  Anglais,  la  proportion  est  inverse  : 

ANGLAIS.  ClPAYErf. 

.\I:iîafi<s.  Morts  Malades.  Morts. 

Bengale 28  9,7  5,3  1,6 

Bombay 26  S  fi  9  fi  3,-2 

Madraa 19  6,2  13,5  5,8 

Et,  quelle  que  soit  la  part  non  encore  élucidée  des  climats,  des  conditions 

(1)  E.  Fuzier,  Rffsumé  de  cinq  ans  d/ observations  sut'  la  Hêtre  jaune  à  la    Vei'aCt'uz^ 
in  Dutpoulau,  op,  cit.,  p.  465. 
(2j  Cipcalaire  no  1  du  chirurgien  général  de  Parraéc»  dos  États-Unis.  Washington,  1868. 
«.  lÉvï.  Ily{;iciic,  (!«- ÉDiT.  I'.  —  %i 
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de  vi©i  du  morale  etc.,  dans  les  résultâtes  dp  mabdivité  et  de  moi'fcdilé  affé- 
rents à  ces  deux  f^^roupes  mîîitaîies.  Anglais  et  Cipflve?,  juxtaposés  dans  leê 
mêmes  résidences  de  Tlnde,  ils  donnent  à  penser  quant  à  rinJluonce  propre 
des  races  ;  ils  Taffirment  et  la  mesui'ent  approximativement  : 

MALADES  tiÈcèa 

8ur  1000  hûininéi.  «ur  1000  hufnm«4- 

AT>gUiîs«  Ciji«y«'J5.  Anplï'is.  Ciî>:*v«* 

Choléra... ÔQ,9  9(^,2  Î0,2  10,1 

Fièvrea 26,8  ^,4  3,5  3,0 

Maladies  du  foie 73,1  1,1  2,88  0,16 

Diarrhée 110,0  m,2  U,l  1,6 

Dysenterie 13fi,9  14,9  9,2  0,9 

Mntftdiefi  fie  poitrine  .,  21,1  5,6  1,7  0,6 

Rbuuifltisme ....  89,0  6&.H  0,5  0,7 

Hvdrupihie» 2,9  7,1  0,6  1,1 

Le  fait  le  plus  imprévu,  c'est  1ô  grand  nombre  dos  maladies  de  poitrine  et 
d(??î  rïiiïniïiBtismes  chez  les  Européens  sous  les  latitudes  de  J*Inde;  rvUes  do 
foie  donnoraîent  plus  de  décès  sur  place  sans  rcmi^'rnljon  en  Europe  au  titre 
de  conpée  temporflires  ou  de  rapatriation  définitive*  Dansles  iijdropisies  sont 
compris  sans  doute  les  cas  dt  béribéri. 

ARTICLE    V. 

VITALITE  KT  MORTALITE  DKH  RACES. 


D'après  Bnrdacîi  (1),  la  race  exerce  une  influence  incoiitestaye  ^ur  la  nK 
talité.  Yirey  attribue  à  la  race  caucasique  une  plus  longue  dui't  e  de  vie  qu'aux 
races  mongole  et  malaise.  En  Asie,  les  Hindouit,  les  Arabes,  les  Perdes  et  les 
Turcs  paraissent  étr©  ceux  qtii  pous^eui  le  plus  loin  l*'ur  carrière.  En  AOique, 
\m  E^'jptiens,  les  Maures,  les  Marueoîus,  atteigneni  un  iu;e  plus  avancé  que  Im 
habitants  de  la  Guinée,  du  Congo  et  de  Muocamlique.  Les  Mexicains  devien* 
nent,  dit-on,  fort  \ieux,  ote»;  mais  il  *audnnt  deimiuiiier  jusqu'à  quoi  point  le 
eliinat,  lu  nourriture,  la  oivilisurion  et  d'autres  circuu6ti*nce3  analogues  inlèv^ 
viennent  dans  ces  résultats.  Si  Ton  en  fait  abstraction,  on  trouvera  peut-^tr9 
que  la  durée  movenne  de  la  vie  est  à  peu  près  lu  même  cbez  les  dîtlérentes 
races  d'honimeSi  et  qu^elle  ne  vari**  ijue  parce  que  les  causes  extérieures  qui 
amènent  dos  catastrophes  accidentelles  et  prématuréea,  ou  celles  qui  nuisent 
à  la  santé  ut  jjlt4:'rent  rorganisationsunt  pluij  connu  unes  et  plus  puissanU^s  dana 
un  climat  que  dans  l'autre  :  telle  e«t  Tupiniou  de  Pricbard.  La  durée  ordinaire 
da  la  vie  cheK  Thomme  parait  être  de  eoixantcHÙx  à  quiitro*vingts  ans;  e'est 
06  qui  ressort  de  J'iiistoire  de  tou^î  les  peuples  et  de  tous  les  tem[K!i,  et  le^  tables 
de  mortalité  demonirent  que  IVjioque  normale  de  lu  mort  coïncide  avec  cet 

fl)  Biirdachp  Traité  de  ph^Bwhpit,  trAiluil  de  rallemand  par  .\.  J.  L.  Joardan.  l'irii, 
1889»  l,V,  p.^. 
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âge.  Buffon  a  été  conduit  à  évaluer  la  durée  ordinaire  de  la  vie  comme  égale 
à  la  durée  de  Taccroissement  multiplié  par  7  ou  8.  Flourens,  en  adoptant  cette 
base  d'évaluation,  croit  l'avoir  déterminée  avec  plus  de  précision  ;  il  a  fixé  le 
terme  de  l'accroissement  à  l'époque  où  s'opère  la  réunion  des  épiphyses  aux 
os,  et  il  multiplie  par  5  la  durée  de  la  période  d'accroissement.  Un  certain 
nombre  de  faits  viennent  corroborer  la  doctrine  de  Flourens  : 

Époque  de  la  réunion  des  08  Époque . 

aux  épiphyses.  de  la  mort. 

Hommes 20  ans  90  à  100  ans. 

Chameau 8  40 

Clieval 3  25 

Bœuf 4  15  à  20 

Lion 4  20 

Chien 2  10  à  12 

Chat 18  mois  9  à  10 

Il  est  certain  que  beaucoup  d'individus  atteignent  les  années  comprises  entre 
80  et  100;  mais  les  cas  de  Itmgévité  qui  outrepassent  celte  limite  sont  excep- 
tionnels. En  France,  d'après  des  calculs  récents,  on  a  trouvé  sur  32  411  993 
décos,  139  pei*sonnes  réputées  centenaires  =  1  sur  5400  décès  environ.  La 
Statistique  de  la  France  pour  1851  signale    . 

i'our  17  791064  hoinrhca.  Pour  17  08S  2'h\  fe  n:nes. 

De  Page  de    99  ans 101  hommes.  223  femmes. 

—         (le  100  ans 62        —  18)        — 

Au-dessus  de  100  ans 40        —  100        — 

Notons  que  laplupartdescentenaires  signalés  par lesauteurs(l)onttransmis 
à  leurs  enfants  le  mémo  privilège  de  longévité.  Raston  a  rassemblé  de  nom- 
breux exemples  de  longévité  parmi  les  Européens,  J.  C.  Prichard  parmi  les 
nègres,  et  Ton  trouve  dans  un  ouvrage  de  ce  médecin  (2)  la  preuve  que  les 
cas  de  longévité  ne  sont  ni  moins  fréquents,  ni  moins  remarquables  chez  les 
autres  races  d'hommes,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  continent;  il  cite  un 
recensement  officiel  de  TÈtat  do  New-Jersey  où  Ton  a  constaté  1  centenaire 
nègre  sur  1000  individus,  tandis  qu'il  n'existuit  que  1  centenaire  sur 
150  OCO  blancs.  De  Hunibohit  cite  un  Péruvien  qui  vécut  cent  quarante-trois 
ans.  Relativement  à  la  durée  de  la  vie,  toutes  les  nations,  toutes  les  races 
auraient  cîonc  à  subir  les  mêmes  lois,  sauf  Tintervention  des  influences  super- 
posées, dont  la  plus  efficace  réside  dans  le  climat.  L'appropriation  de  la  race 
au  climat  gouverne,  non-seulement  la  mortalité,  mais  encore  la  prédomi- 
nance Relative  des  maladies.  Le  tableau  suivant  (3)  indique  le  rapport  de 

(1)  Voy.  BurJach,  loc  cit.,  t.  V,  p.  339. 

(2)  J  C.  Prichar.l,  U:seai'chcsintothephysicalhîstoryofMan,X\nv<\e(\\{\on.  London, 
1836-1844.  —  P.  Luca-s,  Traité  phtlosophiquc  it  physiologique  .e  PhMdiU.  Paris,  184'7, 
t.  I,  p.  254  et  Buiv. 

(S)  Leichtungx  n  in  det  medicinischen  Géographie  von  Heusinger,  dans  JakresbericlU 
iiOer  die  Fortschritte  dei*  gesamrnten  Medicin,  herau«ges:obeu  von  D'  Canstatt  uml 
])r  Eisenmann,  t,  IL  1818. 
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fréquence  et  de  léthaîité  des  mfiladics  entre  la  population  blanche  et  In  popu* 
lîïtion  noire  de  New-York.  11  li'est  pa-<  irjutik  de  mppeler  que  re-^elaviige 
jl'exiate  pas  dana  cet  Etat,  circons1an«'e  qui  permet  au  climat  de  luieiix 
dessiner  son  netion  sur  le?  deux  groupes  humains. 


Fièvi*t.'6. I,3;i8 

MnlndicB  épiilêmiqnefi 0,622 

Phthi we  ou  hétïinpty.-^îe.  - .    ..,,.,,.,  4,107 

Autres  fiffttlionî*  tuberculcniseg ,  0,128 

Mfiladif  du   cerveau  ai  du   syatèwri 

nervi'ux    1 ,823 

—  du  eœur 0,437 

—  (les     ori»nn<^8     ref^ptratoiro» 

(nutrrs  quo  li^k*  preritéos» , .  1,324 

—  duùjw.    .... 0,317 

—  du  tube  di^^eBtir 1,633 

Aatre»  fltl'ectîons  de  Ibhdomen 0,335 

Maladie»  de  rappnreil  iiriiiîîire  ,   *..,  0,063 

de  l'i^pp-'ireil  génîUd  »   .....  0,401 

—  non  (lui^ôées  . . , 0,781 

—  incûtiJiutîK ,....,....  0,185 

Mort»  violentcB 0,804 

Tutal  des  c'îames    *....  14^318 

CauseB  non  indiquëefi 0,097 

MortAlU^  tr^tale l*,llo 


2,234 
1,153 
8,871 
0,4ri8 

2,525 

0,494 

3,66«S 

0,408 

0,306 

0,000 
0,382 
1,800 
1,520 
1,*Î06 

26,776 
0,45a 

27,234 


l'nc  liériode  de  vingl^trois  années  (I^SS-ISHS)  u  fourni  au  docteur  Glatler 
les  éléiï]eiil8  dUiue  table  mortuaire  où  quatre  mees  entj^nt  en  parallèle  : 


De 
De 
IV 
De 
De 


0  k 

1  à 
H  h 
1  à 
5  » 

10  à 

ne  20  k 
De  30  kl 
De  40  k 
De  50  à 
Do  «0  à 
De  73  à 
De  80  à 


1  mois . . 

6  moiu . . 
12  mois    . 

5  ani^.   . 
10  ans  . 
20  «n» 

40  ans. 
50  an«. 
60  ttn». . 
70  «np. 
HO  fins,, 
90  a  nu. 


De  ÛO  k  100  arn^, 

Au-<te^£Ul» 

«Vge  kucuuDti 


Alleinj4itiU< 

HungiviK 

rrwt  *. 

Jmf. 

123,3 

167,4 

146,9 

44,1 

113,9 

72,1 

I4l,fi 

83,7 

mfi 

45,3 

m  fi 

109,7 

105,7 

153,5 

150,1 

138,0 

40,. 

55,5 

54,6 

56,5 

47  3 

rd,o 

35,4 

48,6 

♦ÎH,3 

74,11 

44  4 

64,4 

7y,5 

IÎ7,5 

55,8 

«56,7 

75,(i 

78,6 

59,2 

70,1 

88,5 

86,0 

66,0 

73,5 

104,3 

51,5 

98,4 

in»9 

:»H,1 

33,7 

55,2 

71,6 

25,1 

12,9 

14.8 

40,7 

3,2 

1,8 

0,6 

5,0 

1.1 

1» 

n 

5^2 

8.2 

a.0 

n 

8,B 

On  en  fléduil  la  vie  moyenne  et  la  vie  probable  ii  la  naissance,  connut  U 
suit  : 
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Allemands.  Hongrois.  Croates. 

Ans.       .Mois.  Ans.      Mois.  Ans.       Mois. 

Vie  moyenne.   .      28         5  23        11  22        10 

Vie  probable....     21  3  10        10  4  8 

La  supériorité  vitale  est  aux  Israélites  du  comité  de  Vieselburg,  malgré 
leurs  conditions  d*existence  qui  sont  des  plus  modestes  et  des  moins  hygié- 
niques :  dans. les  premiers  jours  de  la  naissance  elle  est  énorme  et  s'explique, 
dit  Glatter  lui-même,  par  Taffection  des  parents  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie  et 
par  les  soins  minutieux  dont  ils  les  entourent.  De  6  à  12  mois,  la  période  est 
moins  favorable  aux  enfants  juifs,  mais  la  récapitulation  des  décès  de  la  nais- 
sance à  1  an  constate  encore  à  leur  profit  un  notable  avantage  :  ils  le  conser- 
vent de  1  à  5  ans  vis-à  vis  des  Croates  et  des  Hongrois.  De  5  à  10  ans,  ils 
le  perdent  :  c  C'est  l'époque,  dit  le  médecin  du  gouvernement  autrichien,  où 
le  fils  du  paysan  chrttien  est  occupé  en  plein  air  dans  les  champs,  dans  les 
bois,  aux  travaux  agricoles,  si  favorables  à  la  santé  et  au  développement  des 
forces  physiques,  tandis  que  l'enfant  juif  passe  ses  journées  dans  l'enceinte 
étroite  et  insalubre  des  écoles,  à  étudier  les  livres  saints.  »  —  De  10  à  20,  les 
Hongrois  seuls  dépassent  la  mortalité  des  Juifs  ;  mais  ceux-ci  conservent  en- 
core à  cet  âge  plus  de  survivants  que  les  trois  autres  races  (520  contre  513, 
445,8  et  395,4).  —  De  20  à  30  ans,  ils  ont  moius  de  décès  que  les  Allemands 
et  les  Hongrois.  —  Même  résultat  de  30  à  60  ans.  A  partir  de  cet  âge  la  mor- 
talité juive  l'emporte,  parce  qu'elle  est  fournie  par  un  plus  grand  nombre  de 
survivants.  On  est  frappé  du  grand  nombre  de  Juifs  arrivés  aux  âges  extrê- 
mes de  la  vie.  Un  recensement  récent  de  Francfort-sur-le-Mein  (1)  donne 
la  proportion  des  individus  âgés  de  plus  de  60  ans  pour  100  habitants  : 

Cittholiques.         Luthériens.  Réformés.  Catholiquos  allcmamis.  Juifs 

Allpinrtiids.  KrunCHis. 

4,41  G,58  6,61  7,61  5,61  7,83 

Les  documents  statistiques  font  défaut  pour  l'appréciation  de  la  mortalité  et 
de  la  durée  moyenne  de  la  vie  pour  les  races  autres  que  celles  de  l'Europe; 
les  observations  des  voyageurs  nous  les  montrent,  comme  ces  dernières,  su- 
bordonnées aux  influences  du  milieu.  Si  les  nègres  du  Sénégal  et  de  la  Guinée 
atteignent  rarement  un  âge  avancé  (Adanson,  Winterbottom),  s'il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  vivent  sur  les  rives  marécageuses  de  la  rivière  Nunn,  l'un 
des  affluents  du  Niger  (docteur  Oldfield;,  les  stations  plus  hautes  sur  le  grand 
fleuve  ont  présenté  un  grand  nombre  de  vieillards  plus  qu'octogénaires,  et  ce 
médecin  a  visité  un  vieux  chef  âgé,  dit-on,  de  115  ans  (2).  Les  Lapons,  au 
rapport  des  voyageurs  qui  les  ont  vus  chez  eux,  arrivent  à  des  âges  avancés 
(70  à  90  ans). 

il)  Beitrâfe  zur  Statistih  der  freien  Stadt  Frankfurt^  1  vol.,  Ille  livre,  p.  21;  et 
Legojt,  De  la  vitalité  de  la  race  juive  {Journ.  de  la  Société  de  statist,,  1865  . 
(2;  De  Quatrefagefi,  Rapport,  etc.,  1867,  p.  348. 
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ARTICLE  M. 

Les  races  hiiniaiiies  ne  se  maiufienDent  point  dans  le  temps  et  dansTespacc 
avec  des  caractères  immuables i  il  en  est  d'elles  comme  des  cspî*ces  animales, 
qui  sont  niodifiées  par  k*  déplacement  du  climat  iietal  dan;;  un  f\uti*e  et  par  le3 
circonstances  de  Vêt  d  de  domestication.  Les  animaux  subissant  des  variations 
dnnsleur  couleur,  dans  la  nature  de  leur  tégument  et  do  leur  pelage,  dans  la 
structure  de  leurs  membresi  da*.s  les  proportions  des  diverses  parties  de  leur 
corps,  dansleui-s  fonctions,  dans  leurs  babiîudes,  dans  leurs  facultés  inldlec- 
tuelies,  etc.  Ces  chanfretnents  se  fixent  dans  ia  race  et  y  iierslstent  auj^si  long- 
temps qu'elle  se  propage  saiîs  croisements,  toutefois  sans  altérer  jamais  le  type 
de  Tespèce.  L*honime  subit  des  inflnenees  analogues  qui  le  pénètrent  plus 
profondément  encore  :  à  Taction  des  cHmats  s'ajoute  celle  de  la  vie  sociale, 
des  passionSj  des  intérêts,  des  agitations  politiques,  des  idées  religieuses,  etc.; 
plus  ses  facultés  sont  étendues,  plus  il  est  apte  aux  transformations  physi- 
ques et  morales.  L'histoire  nous  le  montre  doué  d'une  ftptitudo  spéciale  qui 
manque  aux  animaux,  ia  perfectibilité  j  et,  tandis  que  les  habitudes  propres 
h  chtique  espèce  animale  se  transmettent  avec  une  constante  uniformité  de 
génération  en  génération,  T homme  manifeste  une  tendance  aux  change- 
ments, qui  peut  avoir  quelquefois  pour  résultat  temporaire  un  recul  dans  le 
passé,  mais  qui,  en  général,  le  fliit  avancer  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Les  ponquétes  qu'il  fait  daus  œtle  direction,  les  tr<  phéts  de  Tint  lligeru'eet 
de  rinduçtrie,  sont-ils  pfljés  par  la  décadence  du  corps,  pir  raffaiblissenient 
progressif  de  la  constitution  physique?  L*excifation  que  rinstruction  préma- 
turée communique  aiî  système  nerveux,  la  corruption  des  mœurs,  roxtcnsion 
des  industries  nuisibles  ont-ciks  pour  etTVt  consécutif  Tépuistmient  tics  com* 
plexions(l)?  DansTespacede  vingt-cinq  ans  (181G-1840),  sur  7  321 GOO  jeunes 
gens  appelés  à  faire  partie  de  Tarmée,  1416  527  ont  été*  réformés  pour  défuut 
de  taille  ou  pour  infirnutés  diverses  ;  c'est  presque  le  cinquième  du  nombri) 
totnL  En  eompai'ant  les  deux  tt3taux  extrêmes,  181G  et  18I(>|  on  voit  que  le 
chiffre  des  ex^miptés  a  plus  que  doublé  pendant  Tintervulle,  quoique  la  (uîUâ 
exigL'c  ttuU^e!oi»  (l  mètre  57  oentinietresj  ait  été,  en  1832,  réduite  à  1  mêtrâ 
50  centimètres»  réduction  qui  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  de  pti%  d'im 
quart  le  nombre  den  exem[)tiojj8  pour  défaut  de  taille  (2),  En  1W2,  la  pro* 
portion  de^  cxemptinns  a  été  île  îi,3i  pour  dtfaut  «le  taille,  et  de  15,55  pour 
piflrnatés,  «ur  100  Appelés;  eu  1853,  de  4»7d  et  de  21,03.  Mais  ces  faits  et 
quelques  autres  ont  reçu  une  interprétation  ti^op  générale  :  ils  n'ont  qu'une 
aignifieation  [lartielle,  relative  à  certaines  localités,  à  certaines  populations,. 

tl)  D<^*<;ur<ît,  AMenni  des  pfl^sionij  p,  IGÔ, 
(21  Diifiiii.  Tf^ait/  druiiUixfiqur^  I84O. 
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oertaines  années  de  recrutement.  Admettons  avec  B.  Â.Morel  (1)  queVaction 
des  émanations  palustres,  Tatmosphère  et  les  labeuri  de  certaines  industries» 
une  alimentation  exclusive,  ou  insuffisante  ou  délétère  (céréales  altérées),  Tal- 
coolistne,  Tabus  de  Topium,  etc.,  sont  des  cnuscs  de  dégt'^néreseence,  c'est-à- 
dire  de  déviation  du  tjpe  normal  humain,  agissant  p  r  hérédité  sur  des  géné^ 
rations  même  exemptes  de  ces  vices  ou  de  ces  souffrances,  etc.;  lui«méme 
indique  la  limite  où  elles  finissent,  puisqu'il  admet  que  par  une  aggravation 
progressive  de  conséquences  héréditaires,  elles  se  résolvent  dans  la  stérilité, 
et  réalisent  le  maximum  de  dégradation  physique,  intellectuelle  et  morale 
dans  une  génération  désormais  incapable  de  se  propager.  Ce  sont  détriments 
partiels  pour  Thumanité,  misères  locales  et  dont  les  foyers  ne  rayonnent  pas 
au  delà  de  certaines  limites, 

La  répartition  des  crétins  et  des  idiots,  des  sourds  et  muets  en  France, 
témoigne  de  ces  influences  à  sphère  circonscrite,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
la  nature.  Tandis  que  l'on  compte,  en  1856,  sur  100,000  habitants  : 


S39  crétins  et  idiots  dans  les  Hautes-Alpes. 
180  —  dans  PAriéfçe. 

138  —  dans  les  H.-Pyrénées. 

121  *> —  dans  le  Puy-de-Dôme. 

œtte  proportion  descend  à  : 

33  dans  l'Ain  et  l'Ille-etrVilaine. 

37  dans  la  Corse. 

39  dans  la  Haute- Vienne. 


117  crétins  et  idiots  dans  la  Meurthe. 
110  —  dans  le  Bas-Rhin. 

107  —  dans  la  Meuse. 

101  —  dans  le  Haut-Rhin. 


40  dans  les  Côtes-du-Nord. 

42  dans  le  Cher  et  la  Vienne. 

43  dans  le  Gard,  etc. 


Les  sourds  et  muets  se  rencontrent  dans  les  proportions  suivantes  : 


40  dans  la  Seine,  sur  100,000  habitants. 
47  dans  le  Tarn. 
56  dans  Maine-et-Loire. 
59  dans  la  Nièvre. 
129  dans  les  Hautes- Alpes. 


132  dans  la  Moselle,  sur  100,000  habitants. 
134  dans  le  Bas-RInn. 

145  dans  le  Haut-Rbin, 

146  dans  la  Corse. 


Le  recensement  spécial  de  1856  montre  :  1°  que  près  des  trois  quarts  des 
sourds-muets  le  sont  de  naissance;  2^  que  cette  infirmité  pèse  particulièrement 
sur  le  sexe  masculin;  il  confit  me,  en  outre,  les  observations  faites  à  l'étranger, 
que  la  fréquence  de  la  surdi-mutité,  comme  celle  du  crétinisme  et  de  l'idio- 
tisme, croît  avec  l'altitude.  Legoyt  (2)  a  trouvé  les  rapports  ci-après  : 


Sourds-nnicîs.    IT.ib't.'ints. 


Habitants. 


Région  orientale  (montagnes). 93    sur  100  000,    soit  1  sur    1081 

Béffionocscidentale  (plaines) 70    sur    itl.  soit  1  sur    1402 

Moyenne  pour  la  France  entière leur    1201 


(1)  B.  A.  Morel,  Traité  des  dégénérescences  physiques^  intellecttiellts  et  morales  de 
de  Vespèce  humaine,  et  des  causes  qui  produisent  ces  variétés  maladives*  Paris,  1857. 

(2  Legoyt,  Statistique  de  la  Frame^  dénombrement  de  1856, 2«  série,  t.  IX,  p.  xx3;in 
J^trasbourg,  1859, 


La  Cora  mission  royale  rlr  statistiqim  sarde  hVpas  manque  de  signaler  Tin- 
flueiiee  de  rnltitude  sur  le  déveluppeineiitdu  rrêtinisme;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible, dans  l'état  actuel  de  nos  connais.s/inres»  dVn  préciser  la  nature. 

Le  maximum  de  fréquence  et  d'intensité  des  diverses  f^mnes de  dégradation 
«'observe  dan^*  les  populations  iïîolées  et  presque  sans  comniur.ica tiens  avec  lea 
pavsvoisinSj comme  dans  cerraines  vallées  du  canton  de  Berne  où  les  hommes 
se  marient  très-jcunrs  et  où  se  multiplient  les  unions  entre  eonsitnguins  :  la  se 
montre  dan.s  toute  sa  laideur  la  do^n'adation  tie  l'espèce,  rab/itardisscmont  diî 
la  race.  I*à  régnent^  dit  Méuicre  (1),  le  crLlinismciridiotie,  la  surdi-mutite  de 
naissance.  La  position  insnhtii'e  de  h%  Coi'se  agit-eile  de  mémo  en  restreignant 
le  choix  des  ffluiilies,  et  pur  consé^iueut  les  croisements?  Le  chilTre  élevé  des 
sourds-muets  dans  ce  départeineiiL  autorise  à  le  croire. Natre  proju'c  observa- 
tion nous  conduit  à  attribuer  la  metne  influence  aux  pnjugés  des  sectes  reli- 
gieuses, qui  eirconscrivi^nt  dans  les  limiti^s  de  leurs  communions  le  champ  de« 
alliances.  En  Alsacejuifs  et  protestants  no  se  marioiit  généralement  qu'êjitrô 
eux,  et  de  la,  Sîins  doute,  le  rang  de  ces  deux  dêparlenjcnts  dans  la  statistique 
de  la  Fui'di-mutlté  en  Fninci\  Les  années  tpii  ont  été  marquées  par  des  cala 
mités  ptjblîi|ues,  telles  que  ks  disettes, ks  guerres*  etc.,  lai^sent  sur  lesgéncm- 
tions  qu'elles  produisent  une  empreinte  comméniorativedo  détérioration .CVat 
ainsi  i\iu%  (M>ur  quelques  elasccs  de  jeunes  gens  «'ompris  dans  les  calculs  ci' 
dessus  de  Dufau,  il  faut  t<'nir  compte  des  guerres  de  TEmpire,  qui  ont  amené 
une  foule  de  mai*iages  précoces  dont  les  produits  ont  dû  être  inférieurs  en  sta- 
ture et  t'ji  fort  e. Tenon  a  prouvé  que  b^s  guerre:^  détermiu<;nt  un  abaissement 
dans  lii  tfiilie  moj^'cunc  de^  général  ions,  pjircc  qu'elles  écniuent  la  popnbiljon 
virile,  et  enlèvent  à  la  proci'éatiim  régulière  de  respéce  les  individus  de  htiute 
stature;  elles  ne  produisent  toulufois  <"ct  etîct  qu*en  se  prolongeant  :  celles  de 
Crimée  (18M-1H5G)  et  dltalie  (1859)  n'ont  exercé  aueudc  indueuee  sur  k 
nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille(2).  D'un  autre  côté,  nous  avons 
vu  pbis  haut  que  la  force  moyenne  des  rares  augmente  ave<'  leur  degré  u'ann^- 
lioration  sôciide;  donc  la  civilisation,  malgiv  ses  id>u8,  fies  vires  et  ses  excêSp 
contribue  finalement  à  prolonger  la  vie  moyenne  et  la  vie  probable  des  honiroes: 
en  imprimant  plus  d'activité  aux  es[*tîtj*,, elle  développe  les  faeuUés  et  agrandit 
la  sphère  de  rexisience;  en  créani  de  laborieuses  et  fécondes  imlustries,  ello 
accroît  l'aisance  do8  masses,  laquelle  produit  plus  de  ditTêrence  dans  la  morta- 
lité des  quartiers  d'une  grande  cité  que  Tair,  iVau,  le  sol  et  le  logis  ^Viiie^alû). 
Métier  a  prouvé  que  la  moitalité  dans  les  divers  départements  delà  France  e«t 
tn  i*ai«on  inverse  du  degré  d'instruction  publique  (3).  D'après  Villermé,  la 
mortalité  relative  en  France  étiiit,  en  1780,  de  1  :  21);  en  l8fJ2,  de  1  ;  ât); 
en  1H20*  de  1  :  Itîh  Bcnoistnn  de  (Mniteauneuf  a  ccuistaté  la  même  ainéliora- 

{l\  Mt^aitir**.  f/a:,  dt  mM,  de  Pm'^ff  l(S«nnné:>,  *J®  aéric,  t.  IX,  p.  S05, 
;îÎ)  Hfstiçli,  Éludes  iftatistiqttft  iur  tes  it^lrmit/ê  H  U  d^fmf  de  UHtfê  (JV^o 
wtééitini  ft  de  rhifîtrgtt  iniWaitrM.  Paris,  Î8Û1). 
(3,  Méher»  Atrhterz  Qi'H^tnin  ih  m^d^ane^  i,  XV IL 
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tion  pour  Paris,  J.  Marshall  pour  Londres,  Casper  pour  Berlin,  Odier  pour 
Genève,  Schubler  pour  Stuttgard  et  le  Wurtemberg,  Ch.  Bœrsch  pour  Stras- 
bourg, etc. 

La  statistique  comparée  des  divers  États  de  l'Europe  a  suggéré,  à  quelques 
médecins  en  France,  de  patriotiques  inquiétudes  qui  ont  retenti  dans  TAca- 
démie  de  médecine  (1);  une  décadence  générale  de  la  population  serait  Fine- 
vitable  conséquence  des  exigences  croissantes  du  recrutement  de  Tarmée, 
l'élément  viril  de  la  reproduction  étant  appauvri  dans  sa  qualité  et  dans 
sa  quantité,  et  Ton  a  été  jusqu'à  douter  de  l'avenir  de  notre  puissance  mili- 
taire. Léon  Le  Fort  a  insisté  avec  le  plus  de  force  et  de  précision  sur  le  point 
faible  de  notre  situation  comparée  à  celles  des  autres  États  de  l'Europe,  et  qui 
est  la  diminution  progressive  de  la  natalité;  elle  ressort  de  la  comparaison  sta- 
tistique de  la  période  décennale  de  1821  à  1830,  avec  les  périodes  quinquen- 
nales suivantes,  sur  lesquelles  nous  possédons  des  documents  officiels.  Au 
lieu  de  compter  comme  alors  une  naissance  sur  32  habitants,  nous  ne  comp- 
tons plus  que  1  sur  37.  Ce  déficit,  peu  important  en  apparence,  se  représente 
en  trente-quatre  ans,  par  un  total  d'environ  4  millions  d'enfants.  Comparée 
aux  nations  étrangères,  la  France  occupe  le  dernier  degré  sur  l'échelle  de  la 
fécondité  nationale,  et  c'est  par  3  ou  400  000  naissances  de  moins  qu'elle 
solde  le  déficit  annuel  de  sa  natalité  (2). 

Naissances  [non  compris  les  mort-nés)  (3). 

Total  Ilabitan  s 

États.  Ann<*<»8.  des  nnissanres.  pour  la  naissnnro. 

France 1861  1005018  37,1 

Grèce    1861  32405  33,8 

Belgique 1856  r3418"7  33,7 

Hanovre 1838  60  567  31,2 

Suède 1880  333162  29,9 

Bavière 1861  16)103  29.3 

Angleterre  et  pava  «le  Galles .  1860  684  048  29,3 

Danemark..   .  .\ 1860  89186  29,2 

Pays-Bas 1860  llô569  28,5 

Norwége... 1860  53074  28,1 

Portufral. 1861  132250  27,9 

Wurtemberg 1861  64291  26,8 

Prusse 1861  692989  26,5 

Autriche 1857  1435051  26,1 

Espagne 1861  611609  25,6 

Saxe-Rovale 1861  90805  24,5 

Russie..* 1858  2  896950  20,5 

D'un  autre  tableau  que  nous  empruntons  à  L.  Le  Fort,  il  résulte  que,  d'après 

(1)  Bulletin  de  V Académie  impériale  de  médecine,  1867,  t.  XXXII. 

(2)  Léon  Le  Fort,  Gaz,  hebdom.  de  méd.  et  de  chirurg.  Paris,  1867,  p.  466,  513  et 
601. 

(3)  Bulletin  de  la  Commission  centrale  de  statistique.  Bruxelles,  t.  X,  p.  xxxiv,  cité 
l)ar  Le  Fort. 
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le  mouvement  actuel  de  la  population  en  Europe,  son  doublement  s'effectue- 
riiit  dans  les  péj'iodes  suivantes  : 


Anglôterrei  en . 
Autrif'ÎH'   ,   .    . 

France  ,  .  . 
Pru8se  .  .  .  . 
SûX6 


5â  o&sJHolknde,  en 
207  Daneniark    . 

Suéde.  .    .   . 
l-avièrtf     ,   , 


m 

108 
34 


63 

m 

193 


Wurtemberg: 24« 

Espagne •  .   ♦        57 


Etcepeutîant.L.  Le  Foj-tle  reconnaît,  la  mortalité  depuis  1821  suiten  France 
une  marche  trés-heureuseraent  décroissante,  romme  le  prouve  ce  toblenu  : 


NutMf 

Nom^- 

ilfiitt»                      le 

Périwd*'». 

PopiiIaHop  '  t»y<*iiïi«. 

1.  ^    ^ 

jiour  In  1  ' 

iy2M8:îo 

31  833  345 

7iJ0  373 

*24^ 

183M8a> 

33  036  711 

8r>6  2111 

25fl 

1836-1810 

33  885  .MO 

"im  818 

S36 

1841-1845 

3-4  81-5  4)68 

78ÔÏ*73 

298 

18|64R->0 

35  51»2  465 

818  3tQ 

238 

iaîl-1855 

35  911  237 

867  210 

241 

lsr)(i.i8(]<} 

36  376  *265 

^  61]  204 

2S8 

lKHMH<>t 

87  725  703 

8(J1  7or> 

2,12 

Sur  rechcile  de  la  mortalité  européenne,  la  Frunce  occupe  à  peu  près  le 
milieu  : 


MùHaiiié  généffile, 

Mi^rUlttA 
Pajn.  TV^rlod'ft.  stirlOOOOhnbitftuU 

Norwégô  .,,....  185M860  171 

Suède».   ,.,••...  ]83<1*I8iiO  209 

Angleterre   .,...,  185M860  209 

Daoemarck 1855-1859  214 

Beljrîcïue 18ôM85(J  225 

Hanovre    -, ia">4'l8"i8  226 

France  ........  18574860  231 

PavB-BftB 18'i04H34*  24T 

PrîiB^e  . 1830-1760  2ril 

Autriche I811I-Î837  273 

Ewpo^rne 18-8^861  2r75 

Sflxe-Rciyale 1839-18(11  277 

Bavière 1831-1860  281 

CeUe  situation  serait  meilleure^  nVHrit  la  faible  proportion  des  nais^sanees. 
qui  ns»i*me  le  dernier  rang  û  nnf  re  pftjs,  et  infirme  son  cliiffi'e  mortuaire,  les 
eiifnntJï'de  iiioinscriin  «n  i*>'ant  IK  dtwssur  llMJ,  et  ceux  plus  n^vs  n'atteignant 
pas  2  morts  pour  100  de  un  à  vingt  ans. 

La  caractéristique  de  nutre  décadence  serait  donc  rafaibli.wsement  de  notre 
natalité,  dû  au  retard  des  nmriagesen  Ft*ance  (voj^\  plu2$  loin,  MAHiACix)i  et 
raugiuentatioïi  des  contigentâ  annuels  du  recrutenient« 
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Yoici  maintenant  les  arguments  en  sens  opposé  : 

!•  Le  décroîssement  des  exemptions  pour  insuffisance  de  taille  et  celui  des 
exemptions  pour  infirmités  marchent  parallèlement. 

2®  La  taille  moyenne  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  en  France. 

3<>  L'aptitude  militaire  suit  la  progression  ci-aprcs  dans  divers  États  de 
l'Europe  (1)  : 


Aptes 
sur  1000  examinés. 


Saxe 

Prusse  . 
Autriche  . . . . 
Danemark  . . . 
États  Sardes. 


259 

283 

497 

522 

598 

Belgique 630 

France 682 


Pour  trouver  1000  soldats,  il  faut  passer  en  revue  les  effectifs  suivants  : 


Français 1466 

BeJges 1587 

Sai-des i672 

Danois 1915 


Autrichiens 2013 

Prussiens 3533 

Saxons 3861 


La  France  est  donc  à  la  iêie  des  nations  en  Europe,  sous  le  rapport  de 
l'aptitude  militaire. 

4°  Les  recherches  de  Bertillon,  d'une  méthode  toujours  si  exacte  et  si  dé- 
monstrative, ont  étahli  (période  de  1850  à  1861)  que  la  France  se  maintient 
aussi  au  premier  rang  pour  la  qualité  de  sa  population  ;  ainsi  elle  possède  le 
minimum  d'impubères,  c'est-à-dire  de  non-valeurs,  le  maximum  d'adultes  et 
de  vieillards,  o'est-à-dire  de  valeurs  actives  et  de  force  morale  (2)  : 

\ Enfants  de  (i  à  l^  ans  (impubères). 


France 257 

Belgique 284 

Pavière 284 

Wurtemberg 299 

France  (avant  1789)  300 

États-  Romains  (anciens) 305 

Pays-Bas 310 

Suède 313 

Hanovre 316 

Autriche 321 


Saxe 322 

Norwége 330 

Espagne 33 1 

Irlande   , 331 

Angleterre  et  Ecosse 332 

Russie 348 

i  Blancs 377 

Etats-Unis.,  |  De  couleur,  libres.  338 

V  Esclaves 424 


(1)  Mémoires  de  la  Société  d^ anthropologie^  1. 11,  p.  258.  Paris,  1865. 
(2;  Bertillon,  Des  diverses  manières  de  mesurer  la  durée  de  la  vie  humaine  [Journal 
de  la  Société  de  statistique^  mars  }86Q), 


DES  RACES. 

Adultes  deH(t&>  ans  (modaUti  moyenne  =  eucir<fn  0,012  sur  lOOO  hal'ifatttê. 


Fraiicc .  Ô35 

Ftauco  ancien rjG  (vers  1780) 6*Î4 

Hdgjciue  . .* •-.  «...  *i"28 

A u  tî'k'hc  (empila) C2<j 

Lombaraie 024 

Stiè'lc 616 

l^ieiiiont ,.»». (ilb 

K^M^no .,4 »*•*.•«••<.»...*.. ....  613 

Èta;s-R' niaitta  {Qnçien»).. ..,  611 

PaY.<-Hus 610 


Saxe &0 

Hauovre .  014 

lï'lanii.  51« 

AtjgleUiiv U9i 

Norwége 5^ 

l  Blîincs... .   ,  ôTil 

KlaU-Uui»,.    ;  E)o  coule i:r,  Ji but».  007 

1  Esclavx'j? 'A\ 


Knfm.suivîinf  rexprcssioo  de  Bertillon,c'es*  encore  lu  Fraïioe  qui  conserve 
lo  mieux  ses  vieillfirJs  (morUlité  de  0,07  à  0,08  au  delà  de  (iO  ans),  H  si  ee 
n'ast  ijas  une  force,  c'est  au  moins  une  gloire,  et,  j'ajoutt^  uoe  valeur  d/expé- 
rience  et  de  sagesse  pratique  : 

ViâiiUrds  df  60  sms  et  nu  délit  sm*  lOOO  rîimnts^ 


Frr.ncefeii  \m\) 1C8 


Belîîiquc 

Ktnt*-Komains  , 

Suède... , 

Pnyçj-I'rts.  ,,,    .. 

Aiii;let(TiT 

li'lîiriiJo  , 

Snx*î  , 


90 
8 

m 

80 
80 

73 
71 

m 


PiômoiU.  , fiî 

FiKnre  (avant  171^9? ..,.     .  C6 

Hapflg-ne „  .^*, , .  * ,.  ^1 

Lombnidie...... ...».*#.* S5 

Piniçge. , . , , .»..». sa 

AU  inche , . . ,  6*1 

(  Blancs .-..,.*..  44 

Klat^-t'nis. ,    J  !»«  couleur.  Hbiv?  S 


Ainsi  on  trouve  en  France  lôK  vieillards  contre  53  en  Auiriehe^  et  :>5dans 
la  population  esclave  de*  États-Lnis.  Ces  talrleaux  prouvent  aussi  que  la  ni*»rta* 
liié  générale  de  deux  pa  js  ne  donne  point  la  mesure  exacte  de  k  vitalité  de  leurs 
peu ple.<î;  elle  se  règle  sur  la  force  respective  des  groupes  dVig-esdana  renseniblo 
deehîuiue  population. H n  pi éscnccde ce^ résultats, ia  qnestionde dègrénéres<*enrt» 
sesmblo  résolue» sans qu*il  convienne  de  dédaigner  les  avertissei:ient8  judicieux 
des  médecins  qui  signalent,  comme  L.  Le  Fort,  les  côtés  fui  Ides  de  la  siluatioa 
pn  8entL'  de  la  P^i  ance  et  deeî  causes  inaperçues  d^anaûndrissement  éventuel. 

La  table  de  mortiiJité  dressée  au  coinmeueement  de  ce  siècle  par  DuviUarJ, 
avee  les  ttjeillt:urs  doL-uments  de  In  seconde  moitié  du  siècle  passé  (vers  177(1 
a  178*>),  montre  sur  HMiO  naissiintes  5h3  snrvivanls  û  5  ans,  et  501*  à  SOaii^ 
I>enn>ntfetTand,  pour  la  période  do  1817  à  l^îîl ,  trouve  un  peu  moins  de  720 
survivants  à  ">  ans»  et  r>3K  h  20  uns,  Bertillon,  pour  la  période  do  1840- inr^^, 
Irouve  723  survivants  à  5  ans,  et  *>13  a  20  ans;  à  la  vaccine  seule  n'est  pas  du 
r»et  a<Hji"oi:<»ement  de  vilalilé,  Bcrtillon  juge  que  Duvillurd  eu  a  parfaitemeot 
calculé  la  parC,  eu  prouvant  que  sans  la  variole  il  y  aurait  eu,  de  son  tenipSt 
«M4  survivants  à  i'àge  de  ô  ans  au  lieu  de  5H3,  et  507  û  Page  de  Î'O  aits  «u 
Heu  de  502.  —  Ainsi,  depuis  la  deuxième  moitié  du  xviii*  siècle,  la  vitalité 
de  nos  enfants  et  de  uns  jeune>  K*^*ns  n*a  \n\»  oessé  de  s'ficemitro, 

La  lable  de  mortalité  de  iMiviUanI  ne  donne  que  :?8  ans  3  1  pour  la  d 
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de  la  vie  îiiojenne  avant  la  révolution  de  03;  en  1817,  cette  moyenne  a'efait 
déjà  élevée  à  31,8  ans;  elle  est  aujourd'hui  de  ^^7  ans  (1)  :  de  telle  sorte 
que  la  longueur  de  la  vie  moyenne,  calciilée  dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier  pour  des  téies  choisies  parmi  des  rentitrs  dans  Taisanee,  est  drs  à 
présent  surpassée  par  la  longueur  moyenne  de  la  vie  chei  tous  les  Fran<;ais 
iiidistinctement,  quelles  que  soient  la  faiblesse  de  leur  constitution  et  la  raé- 
dioenté  de  leur  fortune  (2).  L'existence  est  done  plu^  assurée  aujourd'hui, 
nonobstant  les  résultats  plus  ou  moins  satisfaisants  du  recrutement,  et  ce 
bienfait  on  le  doit  à  rextensîon  des  lumières,  au  déveJo|ipement  de  Tindu?- 
trie,  aux  progrès  de  la  médecine,  îï  la  vaccine,  n  radoptiou  d'un  genre  de  vie 
plu8  rationnel^  etr.,  f'est-û-dire  au  progrès  soeial. 

Bcrtillon  corrobore  ces  données  par  la  mesure  de  la  vie  moyenne;  mais  il  ne 
Iar>alciilo  pas  couime  Le^^ovt  en  divisant  le  nombre  total  des  annéi  s  et  des  mois 
vécus  par  le  nombre  des  décédés;  étant  pris  ltK>t)  individus,  soit  à  leur  nai;<- 
sîiiJee.soit  à  tout  autre  âge,  il  distribue  également  entre  eux  les  chances  de  vie 
€t  de  niort  qui,  de  teiir  temps,  ineondjent  à  t'iiaeun  des  âges  qu'ils  ont  encore 
*à  parcourir  ;  la  pMrt  de  vie  qui  reviejit  ainsi  aux  uns  et  aux  autres  constitue 
leur  vie  moyenne  ou  ce  qu'il  appelle  leur  espérance  mathématique  de  vie, 
Duvillard^  vers  1775,  la  fixe  rélrtïSpeetivement  à  29  ans  à  la  naissance,  à 
^4  ans  h  |iartir  de  20  (total,  54  ans).  Pour  la  période  de  1817-31,  Demont- 
ferraut  ti'ouve  cette  vie  moyenne,  a  la  riîûssance,  de  38  ans,  33,  et  de  40  ans 
vers  Vùge  de  20  ans  t40  ans  à  ajouter  à  20)*  Enfin,  de  nos  jours,  Bertillon  est 
arrivé  îices  deux  détenuinations  :  40  ans  à  la  naissance,  40  ans  et  3  mois  à  la 
viïigtième  année.  Progrès  modeste,  mais  réel  et  qui  acquiert  une  valeur  supé- 
rieure, si  l'on  réfléchit  que  lïtmont ferra nd  a  opéré  sur  une  période  de  paix, 
de  santé  publique,  de  prospérité  et  à  faibles  oontingenis  miliuiirrs,  tandis  que 
k  période  de  18-10-1859,  sur  laquelle  s'exerce  M,  Bertillon,  comprend  trois 
épidémies  de  choléra,  deux  années  de  cherté  (1845  et  1H47  ,  une  révolution 
(1848)  et  srâ  suites,  des  guerres  meuririères,  de  forts  contingents  pour  lar- 
niée,  etc.  Il  soupçonne  d'ailkurs  un  peu  d  exagération  dans  les  calculs  de 
Demontferrand.et  riruperfection  des  documents  dont  il  s'estservi,de  sorte  que, 
tout  ]K'Sé,  il  tienrlrait  pour  un  progrès  réel  le  seul  fait  de  la  non-rétrogradation 
de  la  vie  moyenne  dans  ht  périotlede  iS'lO  à  1859.  Or,  elle  révèle  un  progrès, 
et,  si  faible  qu'il  soit  en  raison  des  circonstances  précitées,  ce  progrès  témoigne 
d*une  niitable augmentation  de  vitalité.  Nous  qui  connaissons  cet  esprit  sévère, 
m  puissance  d'exégèse  et  ses  méthodes  d'investigation  positive,  nous  nous  ras- 
Auro::s  avec  lui  pour  l'avenir  de  notre  pays,  sans  fermer  les  j^eux  sur  les  faits 
«érieux  et  défavorables  que  Husson  et  Léon  Le  Fort  ont  mis  en  relief. 


(1)  Legnyt,  Statistique  de  ta  /^?'flrtcf,  2« ««ie,  1851,  t.  lY  d'^  paHitV'^  p.  xiaii. 

(2  Bertillun,  C^mpftfx  rcném  on  Con^rèi  dr  Bm-dcaux^  l%m,  p.  (563. 

v3;  C'îi.  nu]ïfn,  Cutêtpfes  trnddsde  f  Aaté^tni    de,^  .scîettiex^  VJ  iii:irs  1819. 
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ACES. 


fUTCiÊni 


CHAPITRE  IL 


DES    AGES. 


§«■ 


Véroiiilllé. 


Les  recherches  statistiques  de  Sadler»  Finlîijson  et  Quetelet  ont  conduit  à 
flrs  coîïséqaences  iniportîiiitLvs  rehttivenieiU  à  rinflueiiee  que  Tâge  exei*ce  5ur 
la  fécondité*  l"*  Les  mariages  trop  précfx*es  amènent  la  stèi'ilil»*  et  produisent 
des  enfants  qui  ont  moins  de  <^*hanees  probables  de  vie*  S*  Un  niamge,  s'il  n*esi 
IKîîntstêriie,  fïrodnit  le  ménie  nombre  de  naissances,  quel  que  soit  Fnge  au* 
quoi  il  H  lieu,  pourvu  qne  eet  âge  ne  dépasse  pas  33  ans  enviion  jiour  lei 
Ixommcs  et  2ii  jkjiïI'  les  fensme^;  après  ces  iiges,  le  nombre  des  enfants  qu'on 
pewt  proifuire  diminue,  3"  Du  résultat  prceédont  et  de  la  considéra  lion  des 
pmbabilités  de  la  vie,  on  peut  déduire  que  c'est  avant  33  uns  pourrhonime 
et  avant  26  imur  la  femme  que  Ton  observe  b»  plus  gmnde  fécondité.  4''  Si  i  on 
tient  coïnpte  des  âges  respectifs!  des  niarit  s,  on  tnjtive  que,  toutes  choses  égal«, 
b'S  mari;iges  Ic^  plus  productifs  sont  ceux  où  T homme  à  au  moins  l'âge  de  Ja 
femme»  ou  plus  que  cet  Age,  eana  cependiint  rexeétler  de  beaucoup  (1).  Cet 
réstiltats  coïncident  avec  ceux  que  nous  relatons  plus  loin  (voy.  MARtAOË)^  iU 
vu  rient  par  raction  de  causes  peilurbatrices,  telles  que  le  climat,  la  nourri* 
ture,  etc.  Ainsi  les  tablcîi  de  population  de  la  Suède^  pendant  seize  ans,  et  em- 
brassant plus  d'un  million  et  (îemi  de  n«issatieci?,  funt  voir  que,  d»ns  œttd 
contrée,  la  plus  grande  fécondité  des  femme.s  eo'mcide  avec  les  figes  de  30  et 
35  ans.  En  généra^  la  femme  demeure  féoomîi»  pendant  ?5  ans  environ,  et 
chaque  gros^aesse  avct*  ralhiltement  durant  dix-Ikuit  moi:*,  elle  i>eut  mettre  au 
monde  seize  enffvnts,  abstractinn  faite  des  grossesse:*  multiples.  Nous  avons  di*- 
eutt^  (tonte  1)  r*\ge  moren  de  rnptiUïde  k  la  reproduction  dans  les  doux  sexei 
et  celui  de  la  mcnopHUse*  La  diminution  de  la  fécondité  des  mariages  en  Franop, 
fuit  qui  a  fixé  Tattention  des  médecins  et  dont  il  a  éié  question  plus  haut,  a  été 
cv>nflrmé  par  Legoyt  {Moniieur  du  3  février  1807);  hii^niénie  a  trouvé 
qu'en  1770-1773  on  comptj»it  1,79  enfanta  par  mariage,  et  quVn  18(50-64 
ee  rapport  e^ît  tombé  A  3,32  :  diminuti«>n  do  42,5  pmr  1(X>;  mais  an  lien 
d  expliqTier  ce  i^ésukrit  par  le  retard  des  moriog*  s  et  [»ar  IViTtHtif  dee  eontin- 
genti  do  Tarmce  (Léon  Le  Fort),  il  y  voit  la  mi>rqne  d*une  prévoj^'ance  plus 
grande  des  parents,  d'un  bien-étte  croissant  dens  le  pajrs  et  d'une  difï\ïî«ion  de 
plus  eu  plus  égule  de  ce  bien-être  dans  toutes  les  classes  de  notre  [lopulntion. 

L'homme  se  conforn)e-t-il  aux  lois  que  la  nature  panât  «voir  attachées  à  la 
fécondité,  ci  choisit-il  |Mmr  la  reproduction  de  son  et)|Jèce  Tépc^que  la  plus  oon- 
venable  de  la  vie?  Quetelet  croit  pouvoir  répondre  à  cette  question  en  oonsul- 

1 1)  Quett^lot,  SiSûé  df  fihyuqm  iocia^t.  Pjii'U,  1835, 1. 1,  p*  66* 
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tant  l'âge  où  les  maiiages  ont  lieu,  et  il  trouve  que  le  grand  nombre  des  ma- 
riages, pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  est  compris  entre  2C  et 
30  ans  ;  le  nombre  des  unions  diminue  très-sensiblement  après  35  ans,  et  de- 
vient presque  nul,  du  moins  pour  les  femmes,  après  40  ans.  La  Statistique  de 
la  France  pour  1854  montre  que  les  mariages  en  premières  noces  ont  lieu 
(en  chiffres  ronds,  et  le  département  de  la  Seine  excepté)  entre  des  hommes 
de  28  ans  et  des  femmes  de  24  ans  1/2  : 

A^'e  Age 

de  l'homme .  de  Ih  femme .  Différences . 

Seine 29,8  25,2                     4,6 

Villes 28,5  24,4                      4,1 

Campagn  s 28,0  23,11                    4,1 

n  est  remarquable,  ajoute  le  statisticien  de  Bruxelles,  que  les  mariages  ne 
deviennent  fréquents  que  lorsque  Thomme  a  franchi  Tàge  <  rageux  des  passions 
et  du  plus  grand  penchant  au  crime,  qui  tombe  vers  24  ans;  c'est  aussi  Tàge 
où  le  développement  de  ses  qualités  physiques  est  terminé  et  où  ses  qualités 
intellectuelles  tendenr  à  acquérir  une  plus  grande  énergie. 

Quant  à  leur  origine,  les  naissances  se  distribuent  en  trois  groupes  :  enfanta 
légitimes,  enfants  naturels,  enfants  trouvés.  Un  tableau  officiel,  qui  embrasse 
une  période  décennale,  de  1824  à  1833,  partage  ainsi  le  nombre  total  des 
naissances  en  France  :' 

Enfants  trouvés 
Anné(?8.  Enfants  lépiiimes.  Enfants  naturels.  et  abandonnés. 

De  1824  à  1838.  .  .  .       4  558563  354  509  16iS199 

De  1829  à  1833.  ...        4  478  045  349  254  171082 

Total  de  10  années  .  .        9  OSl  603  703  763'  336^28r 

D*où  Ton  déduit  pour  les  cinq  premières  années  : 

1  naiseance  illép:itime  su'»  13,85  naissances  totules* 

1  abandon  d'enfant  sur  29,71  naissances  totales  ol  sur  2,15  naissances  lllé«ritime8. 

Et  pour  les  cinq  dernières  années  : 

1  naissance  illépfitime  sur  13,83  naissances  totales. 

1  abandon  d'enfant  sur  28,22  naissances  totales  et  sur  2,04  naissancet^  illégitimes. 

Le  rapport  des  enfants  naturels  aux  enfants  nés  vivants  légitimes  tend  à 
augmenter  :  il  avait  été,  jusqu'en  ^853,  de  1  sur  12,95;  en  1853,  il  s'est 
élevé  à  1  sur  12,71;  en  1854,  à  1  sur  12,17.  En  1854,  le  nombre  total  des 
enfants  naturels  en  France,  y  compris  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  viables,  s'est 
élevé  à  75  170  contre  888  069  enfants  légitimes. 

D'après  Necker,  le  nombre  des  enfants  assistés  (trouvés  ou  abandonnés)  au- 
dessous  de  douze  ans  était  en  France,  en  1784,  de  40  000  ;  il  s'est  élevé  à 

99  346  en  1819 

117  305  en  1825 

118  073  en  1830 
129  699  en  183;^. 
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Les  loiiîïegeuï^  flu  temps  pas3«  ont  reproche  à  notre  époque  raiigment^tion 
ppogi'essive  du  nonibre  des  enfants  trouvés  ;  mais,  loin  que  ce  fait  pmuve  ht 
licence  et  la  corruption  croissante  des  mœurs,  il  s*explique  d'abord  parTaug* 
nientjdion  progressive  de  la  population;  il  se  rattache  encore  à  une  autre  cause 
dont  la  société  actuelle  a  le  druit  de  se  glorifier  :  Tabbé  Gaillard,  Tenue  vi 
Montfalcon  (l),  Villermé  (2),  ont  pi-ouvé  que  raccroissement  du  chiflre  toUl 
des  enfants  trouvée  en  France  dépend,  non  d*un  plus  grand  noujbre  d'admis- 
sions annuelles  dans  les  asiles  qui  leur  sont  ouverts,  mais  de  la  diminution 
delaniortiiliié  parmi  ces  pauvres  êtres,  qui  profitent,  eux  aussi,  du  progrès 
de  l'aisance  publique.  Dans  le  département  de  la  Seine,  le^  enfants  trouvtset 
mis  en  nouniee  qui,  pendant  vingt  ans,  ont  perdu  DH  pour  lUO,  et  perdaient 
en  moyenne  55,88  yjour  KK)  de  1839  à  1858,  ne  donnaient  plus  en  18(34  que 
39  décès,  2<i  pour  100,  grâce  aux  soins  d'une  admiiiistndion  plus  îiltenfive 
qui  a  porté  sa  dépense  de  4  à  8  millions.  Mais  dans  beaucoup  de  départe* 
monts,  le  tribut  mortuaire  dans  la  première  année  de  leur  rie  est  encore 
elfroyable;  dVprés  les  documents  officiels  de  18G2,  il  s'élève  a 


l.uiTL'-liiférieure  .....,.,  Ï)^Ï,5U 

S^ntie-Inrérieure 87,3*î 

Eun* 78,12 

Calvaflo» ;8,09 

Aulu' 7il,27 


Seine-L4-0ii?e 69,23 

Vnte-  'Or <W\4tî 

ln<ire-et-Loîre 62,1»» 

Wanulu^ 58,60 


Ces  victimes  de  Tabandon  de  leurs  piirents  n'ont  d'autre  altemniive,  soua* 
la  tutelle  insultisante  d'une  société  nmràtrC|  que  de  |Ki'ir  en  poi  tant  un  gravi 
détriment  à  la  fécond itt^  du  pavs  ou  de  grandir  srins  fanulle,  astreints  ù  une 
dévotion  mécanique  qui  ne  lécoude  pas  Vàmc  ni  ne  la  console»  «vecun  fonds 
d*iunérc  tristesse  et  de  nuieunc  antisociaie*  Quelques-uns  parviennent  a  s<? 
rédimer  de  leur  origine,  «  la  plupart  recrutent  cette  popuîaliun  nomade  qiio 
la  misère,  rivrognerie  cl  la  prostitution»  la  cour  d'a^^sises  et  lliopital  se  dis- 
putent à  Tenvi.  Co«  populations  nomades  rendent  incui-sihlc  la  plaie  du  pau- 
périsme; elles  apportent  dans  tous  les  ateliers  de  Thulustiic  leurs  uiauvjjise^ 
passions;  elles  remplacent  pour  notre  société  moderne  J  eselavag-e  d'auUvfokt 
et  si  elles  resteniatia(diéesàses  flams,  elles  la  tueront  coninie  rc^clavage  utue 
les  sociétés  anciennes  >  (3).  Kt  toujours  logique,  Motard,  sans  s'arréler  aux 
perturbations  dont  le  droit  de  rechercher  la  paternité  menace  individus  et 
ramilles,  le  revendique  non-seule ui<»nt  nu  profit  de.s  femmes  séduites  et  des 
L'ufants  (îéloissés  de  leurs  pères,  mais  eomme  un  moyen  de  resti'eîîidre  K'  oéU- 
but  et  de  fortifier  Tinstitution  du  mariage.  Aux  jurisconsultes  hi  controverse 

U^  Terriu»  **t  MontHiicon,  Histoire  deâ  er{f(Utt?i  trottri'}(   Pnria,  1810. 
(2)  Villermé,  Aunnlf^  iCh^gi^f  puhhque,  P.iri».  1838,  t.  XIX,  p.  47. 
(à)  V\^  Aflolphe  Mniard,   Truite  ^hpgihit  0nér0(t.   PsriB,  2«  édit.,    1808,  t,  tî,' 
p,758. 


FUBLiQOi]  VIE  PROBABLE  ET  MORTALITÉ.  321 

de  cette  innovation  :  l'hygiène,  d'accord  avec  la  morale,  ne  peuvent  qu'ap- 
plaudir à  l'initiative  de  l'homme  de  cœur  et  de  talent;  elle  est  radicale,  c'est 
vrai;  mais  une  fois  entrée  dans  les  mœurs,  quel  progrès!  Il  rendra  inutiles 
les  efforts  de  la  Société  de  Saint-Légis.  Le  temps  et  l'expérience  ont  démontré 
Tinsuffîsance  de  cette  œuvre  d'ailleurs  très- respectable. 

§  9.   —  ¥le  probable  et  mortalieé 

Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances,  calculé  d'après  la  statistique  de 
huit  capitales  de  l'Europe,  donne  en  moyenne  1  mort-né  pour  22  naissances 
environ  :  à  Berlin,  il  est  de  1  sur  19,8,  rapport  qui  s'est  maintenu  à  peu  près 
invariablement  le  même  pendant  plus  de  soixante  ans  ;  pour  une  période  de 
dix  ans,  Paris  a  fourni  en  moyenne  (1)  1  mort-né  sur  17,7  naissances;  la 
Stalùtique  de  la  France  pour  1854  donne  1  mort-né  pour  24,22  naissances, 
rapport  qui  s'éloigne  peu  de  ceux  d'Amsterdam  et  de  Berlin.  D'après  Casper 
et  Legoyt,  le  nombre  des  mort-nés  est  plus  grand  dans  les  villes  que  dans  h  s 
campagnes;  les  garçons  y  entrent  pour  une  proportion  plus  grande  que  les 
filles:  pour  Paris,  le  rapport  est  de  12,2  à  10.  Casper  a  reconnu  que  les  ma- 
ladies vénériennes,  l'abus  des  boissons  fermentées,  les  conceptions  illégiti- 
mes, etc.,  augmentent  le  chiffre  des  mort-nés.  La  \ysivt  d'influence  de  l'illégi- 
timit-é  a  été  généralement  constatée  :  à  Gœttingue,  on  compte  trois  mort-nés 
sur  100  pour  les  naissances  légitimes,  et  15  sur  100  pour  les  naissances  illé- 
gitimes; à  Berlin,  les  mort-nés  de  la  dernière  catégorie  sont  aussi  trois  fois 
plus  nombreux  que  ceux  de  la  première.  Dugès,  à  l'hôpital  des  vénériens  de 
Paris,  a  noté  deux  naissances  prémuturées  sur  (>  ou  7  accouchements.  Les  cir- 
constances de  l'accouchement  et  le  sort  des  mères  contribuent  à  l'accroisse- 
ment de  la  mortalité  des  enfants  naissants  :  elle  est  plus  grande  dans  les  hos- 
pices; mais,  à  mesure  que  ces  établissements  se  sont  améliorés,  elle  a  été  en 
diminuant.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Hotel-Dieu  de  Paris  comptait  1  décès 
sur  15  mères,  et  1  mort-né  pour  14  naissances  ;  en  1822,  la  Maternité  de 
Paris  ne  perdait  plus  quel  mère  sur  40.  Est-il  besoin  de  mentionner  les  causes 
plus  nombreuses  qui  tendent  à  détruire  l'enfant  naturel  dans  le  sein  de  ^a 
mère,  et  dont  les  chiffres  précités  sont  une  laconique  expression  ?  Les  soucis, 
la  honte,  les  artifices  dangereux  qui  sont  employés  pour  celer  une  grossesse 
ill^time,la  condition  précaire  ou  misérable  des  femmes  qui  se  trouvent  dans 
cet  état,  les  privations,  les  maladies,  les  tentatives  d'avortenient,  les  accou- 
chements clandestins,  etc. 

Legoyt  a  démontré  (1804)  que  le  nombre  des  décès  appelés  mort-nés  va 
croissant  non-seulement  en  France,  mais  en  Europe  : 

(1)  Annuaire  du  Bureau  de.<i  lotif/ffudes. 
M.  livT.  Hygiène.  6*  kdit  II   -    il 
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France. . 

Uelgique..  , , 
HolljiDde. . . 

Prusse 

Bftvière 

Baxe-Eoyale. 


DES 

Mort  «ti  As 
Période»*  jioujf 

♦*t4iMi'^'"?R    lOOnuU^ïau^^rf,, 

4  1851-55... 3,»l 

t  1836-60 4,30 

1   lfir>l-5G  1,14 

'  1836-60 4.59 

(  1K50-  4  -j,in 

!  lH55.5i».,. 5,15 

i  1849 3,71 

f  1859,. i,in 

i  183V40........  2,92 

î  im^'iU     3,44 

1  18n-r>l 4,53 

*  1853-56 4,48 


KGKS, 


Pa>3, 

Suède  . . . .  . 
Danemark. . . 
Norvège 

Zurich 

Saint-Gnlleë 
TburKOvie  .. 


Mort-fiè> 

PériMdi'A  p"ur 

^  1816*20     ......  8,49 

'  18.>l-55 a,25 

i  1821*40 3,93 

<  1850-54 4,50 

1  l8:n-46     3,81 

'  1816-55 4,08 

I  1827-:î() 3,77 

'  lR56.*i8 4,19 

1  1816-20 .  3,20 

^  1851-54 4,60 

1811-20 4.10 

'  ir^l-5«...,.,,,  4,80 


On  a  fait  valoir,  pour  Texplicafion  de  ce  fait,  la  déclaration  à  letat  civil, 
uon-seulemeïit  des  mort-nés  à  terme,  num  de  fcetus,  îos  retards  de  déelam- 
tions  qui  ont  pour  cfTet  d'inscnre  à  ia  coloraie  des  mort-nés  des  enfanta  nés 
vivants  et  décèdes  dans  les  premiei'S  jours  de  leur  naî^sanoe,  iVbu,^  du  seigle 
ergoté,  la  fréquence  des  avoîlements  provoqués,  Tinaplitude  d'un  nomb,*e 
croissant  de  femmes  à  conduire  jusqu'à  son  terme  naturel  le  développement 
des  produits  de  leurs  eoncq)lioii5<;  l'enqtïéte  est  encore  f>€*ndante. 

Le  tableau  suivant  indique  combien  il  faut  d'individus  do  chaque  âge  pour 
donner  lieu  à  un  décès  en  dix  ans,  et  en  cinq  ans  pour  les  deux  premières 
|)ériodes  de  la  vie;  les  moyennes  qu'il  présente  ont  été  calculées  sur  les  dot^u- 
mentssuivants  i  relevé  des  décès  de  1820  i>  18iî7  à  New-York,  Fliiiadelphie, 
Baltimore,  Boston;  de  1800  à  1818  à  Philadelphie;  en  1828  à  Londres;  en 
1817,  1830-31-32-^1,  à  Paris;  en  1802,  pour  toute  la  France, 


Bit 


0  à    5 

FiriH, 

décès 

sur  2,77  indiv. 

De  50  &  60  un»,  1  décès  sur  3,22  îndiv 

5  à  10 



15,16    - 

60  à  70           1        —         »,26    — 

10  à  2f) 

— 

11, iK)     - 

70  à  8«1           1        —          1,56    — 

20  h,  :^) 

— 

0,12    ^ 

80  à  ai           i        —          1,20    - 

30  k  40 



5,*33    — 

UOàlOO            1         ^          1,10    — 

40  à  50 

— 

4,22    - 

Voîd  maintenant  les  nombres  des  années  probables  ou  qui  restent  à  opérer 
aux  différents  âges;  nous  les  reproduisons  en  quatre  tables  dressées  :  la  pre- 
niiêre  par  Dnvillard,  avec  les  documents  de  1780,  sur  la  g-énéralité  des  Fmn- 
çais;  la  seconde  par  Dt^parcîeux,  avec  e6UX  de  1715,  dont  les  résultats  tin  peu 
faibles  sont  encore  aujourd'hui  assez  exacts;  la  troisième  par  la  société  an» 
glaise  des  assurances  dite  VEquùuMCf  de  1702  à  181^.>,  et  dont  les  asmfi^ 
sont  clioisis;  la  quatrième  j*ar  Domitius  Ulpiauus,  d*après  les  registres  t«aus 
cLess  les  Romains  par  les  censeurs,  depuis  Servius  Tuliius  jusqu'à  Justinien* 


b^ 


lîP.vnriKL'x. 

I/ÉQuiTABrje. 

UlI'IaNUS, 

48,2f7 

» 

n 

46,83 

48,32 

n 

43,51 

45.03 

n 

40,22 

41.60 

30 

37,17 

38,12 

28 

34,06 

34,53 

2-) 

30,88 

30,93 

22 

27,48 

27,40 

20 

23,89 

23,85 

18 

20,:% 

20,36 

13 

17,25 

16,99 

9 

14  25 

13,91 

7 

11,26 

14,13 

5 

8,64 

8,70 

» 

6.50 

6,61 

» 

4,69 

4,75 

» 

3  21 

3,39 

n 
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Ag;S  D0VIT.L\RI> 

A     3  ans 43,40 

10  ans 40,80 

15  ans 37,40 

20  ans 34,23 

!fô  ans  31,3i 

30  ans 28,52 

33  ans  .    ...  25,72 

40  ans 22,89 

45  ans 20,05 

50  an:s 17,23 

53  ans 14,51 

60  ans 11,95 

65  ans 9,63 

70  ans 7,58 

75  ans 5,87 

80  ans 4,60 

8)  ans 4,16 

90  ans 3,87                     1,77                    2,56                     » 

En  général,  il  meurt  un  quart  ou  un  cinquième  des  enfants  pendant  la 
première  année  de  la  Tie  (1).  La  pi^portion  est  plus  considérable  chez  les  en- 
fants naturels.  Les  recherches  étendues  et  fondées  sur  des  chiffres  authentiques 
ont  conduit  Baumann  et  Sùssmilcb(2)  aux  conclusions  suivantes  :  1"  dans  le 
premier  mois  après  la  naissance,  il  meurt  10  enfants  sur  100  légitimes,  et  21 
sur  100  naturels  ;  2°  dans  les  deuxième  et  troisième  mois,  il  meurt  propor- 
tionnellement deux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  d'enfants  légitimes;  3<*dans 
le  deuxième  trimestre,  la  mortalité  des  enfants  naturels  dépasse  des  deux  tiers 
celle  des  enfants  légitimes;  elle  est  double  du  sixième  au  douzième  mois; 
4<>  dans  la  seconde  année,  il  meurt  deux  cinquièmes  d'enfants  naturels  de 
plus,  et,  dans  la  troisième  et  la  quatrième  année,  ua  tiers  de  plus  que  d'enfants 
légitimes  ;  5^  de  la  cinquième  à  Ja  septième  année,  la  différence  propoi  tion- 
nelle  est  encore  d'un  quart;  elle  s'offace  et  disparaît  plus  tard.  Les  calculs  plus 
récents  do  Caspcr  ont  confirmé  ces  résultats.  liCS  enfimts  trouvés  supportent 
une  large  part  de  la  mortalité  qui  sévit  sur  le  premier  âge.  11  résulte  d'un 
document  officiel  (3)  qu*en  1787,  1788  et  1780  il  mourait  1)0  à  91  enfants 
sur  100  enfants  trouvés;  de  1815  à  1818  la  proportion  était  de  75  sur  100; 
en  182-1,  60  sur  ICO  (Benoiston  de  Chàteauneuf)  ;  en  1838,  pour  Paris, 
50  sur  100  (Villermé).  Sur  112  625  enfants  trouvés  à  Paris  depuis  1816  jus- 
qu'en 1837  (22  ans),  30  055  sont  morts  à  l'hospice  et  55  631  sont  morts  à  la 
campagne;  26  930  seulement  ont  survécu  :  la  mortalité  a  donc  été  de  76 
pour  100!...  Ce  rapport  s'est  amélioré  dans  les  derniers  temps  :  en  1838,  la 

(1  D'après  les  tables  anglaises,  dressées  en  Angleterre  par  les  compagnies  d'assu- 
rances  pour  la  ville  de  Carlif<le,  sur  10  003  enfants  il  n'en  existe  plus  à  la  fin  do 
l'année  que  8161;  d'après  Duvillard,  il  n'en  reste  plus  que  '7675. 

(2;  Baumann  et  Sussmilch,  Chxttliche  Ordnmtç,  und  deren  Anhang. 

(3j  Rapport  au  roi  par  Laviez  ministre  de  V intérieur,  p.  118. 


DES  AH  ES.  fnTCîl^ 

mortalité  deg  enfants  from es  ti  été  k  Paris  rîo  14,02  pour   100,   en   18^18, 
de  11,30. 

Logoyi  a  donné  (1)  le  tabîeau  suivant  : 


RnfxnftlAp-âtiiiïi 

NalseiDceB , 10  DOO 

Mort-nêe , .  300 

■  di^  0kl  jours    .......  2f50 

1        H  à  15  jours   .._  178 

]       15  JokiTH  à  1  mois.     . .  UY4 

^1        1  iV  3  mois..., :m 

f        3  rt  6  moie.  280 

l         6  moîe  à  1  an  .,.,.. ,  39f> 

Totnl  dr  0  à  1  an 1(5()8 

I  à  2  ânft 6Û9 


Ktifant-s  (iHtiircJ* 
10000 

677 

501 

556 
6S0 
530 

610 

lin 

"756 


Muruiiié 
I  our 

1,78 
1»'78 

l,9:i 
2,87 
2,8J 
2.22 

1.^4 

'2,12 
1,24 


Les  recherches  statistiques  de  Legoyt  8ur  Ivs  années  1853  et  1851  rouf, 
conduit  aux  oonolusions  suivantes  :  A  tous  les  à^es  de  la  vie,  sauf  aux  âges 
avani^és,  où  les  conditions  de  la  mortalité  paraissent  otre  les  mêmes  |mr»oul, 
c'est  sur  Ptiria  et  sa  banlieue  que  la  mort  sévit  avec  le  phïs  cFintimsité*  De 
0  à  20  ans,  la  mortalité  moyenne  annuelle  y  est  de  1  sur  47^5,  tandis  ijuVllo 
est  dans  les  villes  de  1  sur  51,  et  dans  les  cimipa^ncs  de  1  sur  54,5.  Toute- 
fois, dî»ns  la  première  année  de  rexistenec,  il  meurt  plus  d*entar»Us  dans  Ic;? 
campagnes  que  partout  ailleui*?,  soit  pnr  institîlsance  de  soins,  soit  par  l'effet 
des  placements  en  nourrice,  qui  diuiiuuerït  dan^  une  proportion  relative  la 
njortalité  urbaine. 

Le  maximum  de  la  mortalité  infantile  pèse  sur  la  première  année;  elle  est 
de  1  jour  à  1  an  sur  lûOO. 


ltL»l(fiqut*  (table  lî»*  QtU'telet).  .  .      . »   . ,       Uî2 

.      ,  (     tsnl838. 158 

Angleterre     j    ^.^,  j^-^       j.,^ 

/     Villef^,  18.Î8  :  59 j  »î0,  moyenne  d'après  Hii,«iion  .     18,1,2 

bVanco.   ....|    CnmgA^'nt^,  1K'*8  5^,00, uiMyenniMrftprt'sHussori,     17il,ti 

f    J'opuîïitiôn  eniit-re,  moina  la  S<  in.  . .....  18  »K 

Plus  on  se  rap[>ï*oehe  tie  la  naisijance,  plus  les  dcees  îiu^jsh  uiehî.  >i  a  i'uns  ' 
la  premlèix?  année  paiait  moins  chargée  de  moiU  (lLi,3<.)  pour  100,  au  lieu 
de  18,UH  |ïour  tout^^'la  France,  moins  k  8eine),  il  faut  ^e  rapjïeler  avec  liussun 
que  sur  5.*i  .'135  naissances,  moyenne  annuelle  à  Paris,  18  0(iO  enfanls  sont 
exportes  en  province  et  placés  eu  nourriee  piir  les  bmeaux  divcis  et  par  le* 
famUles  (2). 


[\\  StatiMtique  de  la  Frûme^ùur  1854. 
(2)  Huinflon,  ihJtcûMrM  mui*  (a  morialiié  de»  et^ants  (BuHtHn  de  l^Àrad,  dr  mé 
Parl»>,  I8f5»i,  t.  XXMl,  p.  U4i. 
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Jusqu'à  Vêige  de  cinq  ans,  Farr  a  établi,  en  1866,  que  sur  100  enfants,  la 
mortalité  est  en 


Norvège,  de H 

Danemark 20 

Suède 20 

Angleterre 26 

Belgique 27 

France 29 


Prus  e,  de 32 

Hollande 33 

Autriche 36 

Espagne    36 

Russie . .  38 

Italie 39 


Le  docteur  Farr  remarque  qu'en  Angleterre,  parmi  les  pairs  et  les  mem- 
bres du  clergé,  la  mortalité  des  enfants  jusqu'à  cinq  ans  n'est  que  de  10  pour 
100;  en  Ecosse,  elle  est  moins  qu'en  Angleterre.  C'est  la  Norvège,  malgré  la 
rigueur  de  son  climat,  qui  en  perd  le  moins,  résultat  attribué  par  les  médecins 
de  cette  contrée  à  l'allaitement  maternel  pendant  la  première  année,  et  à  la 
prédominance  du  laitage  dans  le  régime  des  enfants  pendant  les  années  sui- 
vantes, la  Norvège  ayant,  pour  une  population  de  1  800  000  habitants, 
800  000  têtes  de  bétail. 

Le  minimum  de  la  mortalité  générale  se  produit  de  12  à  15  ans;  à  15  ans 
dans  la  population  rurale,  à  13  ans  dans  les  villes,  à  12  ans  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  La  mortalité  va  ensuite  en  augmentant,  et  atteint  im  pre- 
mier maximum  entre  20  et  25  ans.  —  Ce  maximum,  qui  comprend  l'âge  des 
passions  et  aussi  la  mortalité  militaire,  est  naturellement  plus  prononcé  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  à  Paris,  plus  que  partout  ailleurs.  On  doit 
ajouter  que  les  cinq  années  suivantes  (de  25  à  30  ans)  donnent  lieu,  dans  la 
capitale,  à  une  mortalité  exceptionnelle,  qui  peut  s'expliquer  par  le  grand 
nombre  d'adultes  de  cet  âge  que  comprend  sa  population  flottante.  —  Entre 
30  et  40  ans,  il  y  a  un  temps  d'arrêt,  suivi  d'un  accroissement  de  mortalité 
assez  faible  jusqu'à  50  ans;  mais  à  partir  de  cette  limite,  et  surtout  après  la 
soixantième  année,  les  décès  se  multiplient  :  1  personne  environ  sur  10000 
dépasse  la  centième  année  dans  les  départements  îutres  que  la  Seine. 

Parmi  les  circonstances  qui  concourent  à  cette  effiayante  mortalité,  doit-on 
compter  la  suppression  des  tours  et  la  mesure  prise  par  le  gouvernement 
depuis  1834,  et  qui  consiste  à  envoyer  les  enfants  trouvés  d'un  arrondissement 
ou  d'un  département  dans  un  autre?  Nous  empruntons  à  de  Watteville  (1) 
quelques  éclaircissements  sur  ce  sujet  si  grave  pour  l'hyjiiène  publique.  Le  dé- 
cret du  19  janvier  1811  a  fait  ouvrir  dans  77  départements  250  hospices  dé- 
positaires avec  tour,  et  6  sans  tour;  9  départements  ont  créé  17  hospices 
dépositaires  sans  tour.  Or,  les  9  départements  privés  de  tour  ont  compté 
1  abandon  sur  121  naissances;  et  les  9  départements  pourvus  du  plus  grand 
nombre  de  tours,  1  abandon  sur  40  naissances.  Depuis  1834,  on  a  supprimé 
en  France  185  tours  et  132  hospices  dépositaires;  en  1849,  il  n'y  restait  plus 

il)  De  Wfttteville,  Rapport  sur  la  situation  administrative,  morale  et  financière  du 
Service  des  eitfanis  trouvés  en  France.  Paris,  1849. 
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que  65  hospicos  déposit^iires  avec  touFi  dont  40  surveillés  et  25  non  surveillés, 
et  70  hospices  dépo^it^ii'es  sans  tour.  Or,  taudis  qu'en  1.^33  il  y  avait  un  eufaùt 
trouvé  sur  2  18  lialûtants,  on  n'en  f-onstatnit  plus  en  1815  que  1  sur  353.  Lcîi 
diverses  loeulités  présentent  entre  elles  sous  ce  rapport,  des  diffOrene<ïfl  qui 
ticcusent  d'autres  causes  que  le  maintien  ou  la  suppression  des  tours  : 

lîH  tl(»ijartf'nifmtK  n'ont  pfis  4 h  tour      1  r  nfant  trouv<>  mit  372  1  exposé  hiît  4? 

34           —           ont  1  tour .1             —           sur  2H7  1  —      pup  ^ 

H            —           mit  2  tonm  ...     1             —           mr  tJtH  1  —      sur  lîl 

3           —           ont  3  touns  ..*..!             -^t           pup  '100  1  ^      sur  50 

De  \^'atteville  aignnle,  parmi  ces  causes,  la  mauvaise  exLV*ution  du  dêcrei 
do  iHll,  rt'îâtif  â  la  fourniture  des  vêtenients  et  layettes  :  plus  de  la  nioîtié 
desadrainistrations  des  îiospices  dépositaires  n'eu  dounent  point  aux  pupilles; 
il  u*y  a  guère  qu^une  sur  douze  qui  pourvoie  d'une  numière  un  peu  eonve- 
naldeaux  besoins  des  enfunls  tTOUvés.  La  tutelle  de  eeux-ri,  confiée  parla 
loi  aux  eonunissaires  administrateui^  de  ces  hospices,  nVst  bien  exercée  que 
dar»s  20  départements  :  elle  l'est  à  moitié  diins  5,  et  complètement  abandon* 
née  dan  <U...  Joi-riions  aux  effets  de  cette  fatale  ineurîe  t'ewx  do  rallaîtement 
au  bibrron  et  au  petit  pot,  dans  les  étiibîissements  consacrés  aux  enfanta 
trouvés»  Déjà  la  seule  mise  en  nourrice  augmente  la  n^ortalîté  des  enfants 
dans  le  rapport  de  1  i\  3  (Sussniileh)  :  à  Paris,  sur  100  cîifants  nourris  par 
leiiï*s  mères,  il  en  nieurt  18  dans  la  première  année,  tandis  qu'il  en  périt 
2U  sur  ltX>  aibntés  par  un  sein  étranger  (Benoiston  et  de  Château  neuf).  L'allai- 
tement artificiel  appliqué  aux  enfants  trouvés  et  réunis  dans  le  même  hospice 
est  si  désastreux,  qu'un  écrivain  courageux  a  pi-oposé  d'inscrire  sur  la  porto 
de  ces  étnblissements  :  c  Ici  on  fait  mourir  les  enfants  aux  frais  du  publie*  » 
Multiplier  les  maisons  où  les  nouveau-nés  seraient  reçus  sans  distinction  et 
sans  limites,  tel  ser.iit,  pour  un  bomirie  indilîérent,  le  plus  sûr  moyen  d'arrê- 
ter la  ivopulation  (Malthus),  Friedlander  rapporte,  d'après  sir  John  Bnquarc, 
que,  de  17HÛ  à  1805,  on  a  reçu  à  la  maison  de  Dubiin  It?  1H(\  enfants  trouvés, 
dont  il  ne  ivfitait^  einq  uns  après,  que  135. 

En  résumé,  la  mortalité  est  beaucoup  plus  considérable  pendant  la  pi'emièrô 
moitié  dû  la  vii*  que  durnnt  la  seconde,  et,  dans  la  premiure  m(»itiê,  la  plus 
forte  mortalité  ptse  sur  le  premier  trimestre  de  la  prenjière  année;  elle  dimi- 
ntie  beauwup  plus  pendant  li^  second,  moins  pendant  le  troisième  et  se  pelèi'e 
un  peu  dans  le  quatrième  (1).  La  morlaliti'  diminue  ensuite  pendant  les  pre- 
mières années,  et  atteint  snn  minimum,  en  France ii  11  ans^rlnns  les  Pajjv-Ba* 
A  12,  dans  U  Valais  a  13;  puis  elle  s'aeeroît  de  nouveau  à  la  pu^>erlé.  Depuis 
rînvasion  de  la  pul»ei1é  jusqu'au  commencement  tîu  grand  aj^'-e,  cVst-à-dim 
depuis  '|(î  jusqu'à  09  um^  lu  moitubté  s'élè\o  jusqu'à  son  second  maximum, 
qui  n'égale  p^is  le  premier;  c'est  pendant  les  huit  ou  neuf  premières  aiiu^ 


(1)  Qiii*tel«t,  Struyk,  Susf^niileh,  A  unitaire  du  Hureau  dti  lat^ifêêda^  fie. 
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de  cette  seconde  période  (de  15  ou  16  à  23  ans)  que  la  mortalité  s'accroît  le 
plus  rapidement.  Dans  la  troisième  période,  qui  comprend  le  grand  âge,  elle 
redescend  à  son  second  minimum.  D'après  les  calculs  immenses  de  Burdach, 
sur  1  million  d'hommes  il  en  meurt  459  271  pendant  les  seize  premières  années, 
405  411  pendant  les  cinquante-trois  années  suivantes,  et  135  318  pendant  les 
quarante  dernières  années  jusqu'au  terme  desquelles  la  vie  peut  s'étendre. 

Il  est  remarquable  que  les  révolutions  d'iiges  n'exercent  point  d'influence 
sensible  sur  la  mortalité  :  à  l'époque  de  la  dentition  elle  est  moins  grande 
qu'auparavant,  et,  de  la  septième  à  la  huitième  année,  c'est-à-dire  lors  de  la 
seconde  dentition,  elle  baisse  notablement;  si  elle  augmente  vers  la  puberté, 
c'est  en  proportion  moindre  qu'entre  20  et  30  ans;  à  l'âge  où  la  faculté  pro- 
créatrice s'éteint,  la  mortalité  ne  croît  pas  plus  rapidement  que  dans  les 
années  précédentes  et  n'est  pas  plus  forte  que  dans  les  années  qui  suivent.  Ces 
résultats  s'expliquent  de  deux  manières  :  ou  chaque  âge  a  ses  maladies  pro- 
pres qui  excluent  celles  d'un  autre  âge  et  restreignent  les  effets  des  crises  de 
l'évolution  physiologique,  ou  ces  crises  atteignent  la  vie  moins  par  leurs  con- 
séquences immédiates  que  par  leurs  vestiges,  sources  d'une  mortalité  qui  se 
dissémine  sur  les  années  subséquentes  et  se  dérobe  dans  la  complexité  des 
éléments  statistiques. 

CHAPITRE  III. 

DES   SEXES. 

§.   f .  —  Fécondité. 

Quelles  sont  les  causes  qui  interviennent  dans  la  détermination  sexuelle  des 
produits  de  la  conception?  Parmi  celles  que  l'on  a  invoquées  Cdispositions 
anatomiques,  force  relative  des  deux  époux,  climat,  etc.),  une  seule  nous  pa- 
raît digne  de  mention,  savoir  :  l'âge  relatif  des  parents.  Hofaker  a  déduit  de 
l'état  civil  de  2000  enfants  nés  à  Tubingue  les  rapports  suivants  : 

Père  plus  jeune  que  la  mère 203  filles,  270  {]^arçon8  :=  100  :  90,6 

~  du  même  à»e  qu'elle 70  78  =  100  :  93,3 

—  plus  âgé  d'un  à  trois  ans 163  190                 =100  :  116,6 

—  plus  âgé  de  trois  à  six  anH .    ..  229  237                 =:  100  :  103,3 

—  plus  âgé  de  six  à  neuf  ans .        8  )  106  =  100  :  124,7 

—  plufl  âgé  de  neuf  à  douze  ans 112  161                 =  100  :  143,7 

D'où  il  résulterait  qu'à  égalité  d'âge  des  deux  parents,  ou  quand  la  mère 
est  plus  âgée,  il  naît  moins  de  garçons  que  de  filles  ;  mais  plus  l'âge  du  père 
l'emporte  sur  celui  de  la  mère,  plus  le  nombre  proportionnel  des  garçons 
augmente.  Sadlcr,  en  compulsant  des  registres  do  naissance  des  pairs  d'An- 
gleterre, est  arrivé  aux  mêmes  conclusions;  il  a  trouvé  de  plus  que  les  veufs 
ont  plus  de  tendance  à  produire  des  naissances  féminines.  Voici  les  résultats  ob- 
tenus à  Calais,  de  1833  à  1852,  par  le  docteur  Boulenger  (naissances  légitimes). 


I 
I 


Garçons.  *  . . 
Filles 


i\»o  la  ïvhrii. 

1  510 
1  373 
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I  êr^*  et  (sttTc       ï*i'rv  moins  figé 


Rapport  «exueL  lL>t>,y8 


1  171 

1  085 

107,92 


l|IU 


m  mvve. 

437 

430 

101,63 


Tolaï 

3  118 
2  888 

io7,sn 


6  006  ^J 

le  Toît^^ 


La  prédoiiiinaîice  masculine  est  la  plus  forte  possible,  eomme  on  le 
dans  les  unions  où  le  père  est  plus  ù^é  que  la  mère  ;  à  égalité  tlVi^e  des  pa- 
rents, elle  sa  rapproche  de  la  mojenne,  et  elle  lui  est  notablenjent  inférieure  | 
quand  le  père  est  inoins  îi^ré*  J^e^oyi^  en  opérant  sur  un  totid  de  52  311  nais- 
sants, est  arrivé  an  aième  ré.snltat  [KHir  Paris  en  18j4  et  1H35.  S'il  est  défi- 
nitivement  démontré  un  joni"  que  Tàge  est  le  règpulateur  qui  fixe  la  grandeur 
du  r«j>port  entic  les  nais*an<!es  des  deux  sexes,  qyi  ne  saisit  rimportance  toute 
sociale  des  indicii fions  qui  en  découleront*? 

En  génénil,  on  compte  lOl  à  100  naissances  masculines  pour  ItX)  nais- 
sances fémÎTîines;  pstriiii  les  14  500  (XMJ  enfantin  venus  au  monde  de  1817  ^h 
1831,  la  proportion  sexuelle  a  été  de  ItX)  :  llKî,38{lJ.  Pendant  une  pérîodl^^ 


de  30  uns,  comprise  entre  1817  et  1852,  il  est  nô  en  France  17  051  000  gar 
cons,  et  10  f>20  818  filles;  le  rf^ppori  du  premier  nombre  au  second  est  à  très, 
peu  prê8  égal  à  17  10;  les  nHÎssijnces  moyennes  annuelles  des  garçons  exce 
dent  dune  d'un  seizième  celles  des  filles.  La  période  de  25  ans  comprise  entre 

■  1817  ol  1841  avait  donné  les  mériics  résultats  (2).  En  lHrj3,  le  rapport  d 

■  gimums  aux  filles,  dans  les  naissances  en  France,  est  monte  à  100;C»8; 
l8r>i,  il  est  descendu  à  ltC>,:J8î  en  IHHl,  à  lW,t>8;  en  1862,  à  105,53;  en 

11863,  à   Î04,03;  enfin»  en  1804,  à  105,40.  —  Fr.tppé  de  la  prépondéran 
masculine  dans  les  niort-ncs  et  de  la  mortalité  prématuiée  des  garçons  pej 
dant  toute  1«  durée  de  l'enfance,  Legoyt  admet  que  ces  causes  tendent  à  é 
Mir  entre  les  deux  sexes  une  é^aîiri  qu'ils  n*avuicnt  pas  à  la  naissance  (: 
Pour  les  enfants  naturels,  le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissan 

I  féminin  es  difiere  peu  de  celui  de  2(i  à  25.  Si  minime  qu'elle  soii,  cet  tu  diffi 
rence  intéresse  le  médecin  et  T hygiéniste.  Tient-elle  a  ee  que  les  rapproelu 
mentsccunplets  sont  plus  rares  dans  les  unions  illégitimes  et  à  la  prop«jrtii 
plus  granrle  de  prenders-nés  pormi  les  entants  naturels?  Cette  dernièn'  coi 

»dilion  semblerait  plutôt  motiver  une  augmentation  de  naissances  masculin 
car,  d'après  une  statisiique  de  1832  à  1852  faite  à  C»lais  par  le  docteul 
Ôoulcnger  et  insérée  dans  la  Statinnqtu'  iffftcit'lie  de  Fmner  pour  1854, 
/>j'éduminance  des  garçons  est  lK.*aucoup  plus  marquée  dans  les  enfants  n 
(L.  e  mères  primipares  que  dans  les  autres,  11  naît  un  peu  moins  de  gareons 
£^Mans  les  vilU-s^  surtout  dans  le>i  ciiés  populeuses,  que  dans  les  campagn 
^ — ^îin'U  dt^  lii'zarcingues  a  noté  qu'il  nait  moins  <le  garçons  dans  nos  dépai- 

\i\  va-i*-'l<n,  op.  rit  ,  t  î,  p.  41. 

(32:  AHHmàre  du  liuifnu  des  tn^ffitude*  pour  18r-?.  —  IM,  pour  1830,  p,  WJ  ùimi4 

(3.  Mmêf^fiittêi  de  ia  paputstim  en  Franci  {Momieur  du  16  avril  1867). 
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ments  voués  au  commerceetàrindustrie  que  dans  nos  départements  agricoles. 
La  race  fait-elle  aussi  varier  la  proportion  des  naissances  masculines  et  fé- 
minines ?  Les  relevés  de  la  monarchie  prussienne  attribuent  aux  Israélites 
113  naissances  féminines  pour  100  naissances  masculines.  Pour  les  israélites 
de  Livoume,  Valcntin  fixe  la  proportion  à  100  :  120,  tandis  qu'elle  n'est  que 
de  100  :  104  parmi  les  chrétiens  de  cette  cité.  C'est  à  tort  que  l'on  a  consi- 
sidéré  la  polygamie  des  Orientaux  comme  une  cause  d'accroissement  des  nais- 
sances féminines. 

§  9.  —  Mortalité. 

A  la  naissance  et  pendant  la  première  année  de  la  vie,  la  mortalité  est  plus 
forte  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  cette  différence  se  maintient 
pendant  les  dix  premières  années  de  la  vie,  quoique  plus  prononcée  dans  la 
première  période  quinquennale.  VtTs  le  temps  de  la  puberté,  c'est-à-dire  de 
dix  à  quinze  ans,  la  mortalité  l'emporte  parmi  les  femmes;  mais,  de  quinze  à 
vingt  ans,  le  rapport  devient  inverse  :  d'où  l'on  voit  que  les  préparatifs  de  la 
puberté  compromettent  plus  la  vie  des  femmes  que  l'établissement  définitif  de 
cette  phase  organique.  Après  l'âge  de  la  puberté,  la  mortalité  devient  plus 
forte,  et  cette  augmentation  devient  surtout  très-sensible  pour  le  sexe  féminin 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  ;  ces  cinq  ou  six  années  constituent  donc  pour  les 
femmes  une  période  critique,  et  c'est  la  seule  où  leur  mortalité  l'emporte  sur 
celle  de  l'autre  sexe  (1).  >  La  grossesse,  l'accouchement,  l'allaitement,  n'in- 
terviennent pas  non  plus  d'une  manière  décisive  dans  la  mortalité  du  sexe 
féminin;  mais  celle-ci  estgénéralementplusforte  depuis  la  vingtième  jusqu'à  la 
trente-cinquième  an  née.  La  ménopause  est  moins  critique  que  Ton  necroit(2)  : 
ses  préludes  le  sont  peut-être  plus  que  son  établissement  définitif,  car,  tandis 
que  la  mortalité  des  femmes  s'élève  de  trente  à  quarante  ans,  elle  est  faible 
de  quarante-cinq  à  cinquante-cinq  ans,  comparativement  à  celle  des  hommes. 
Parmi  les  individus  qui  franchissent  la  quatre-vingt-dixième  année,  on 
compte  plus  de  femmes  que  d'hommes. 

Le  tableau  ci-après  résume,  pour  la  période  1861  à  1864,  la  mortalité 
comparée  des  deux  sexes  en  France,  par  âge  et  par  état  civil  : 

S^xe  Sexe 

masculin.  féminin. 

Enfants 2,90  3,05 

Célibataires 1,34  1,28 

Mariés 1,72  1,54 

Veufs . .   6,72  5,28 

~2,^  ~2,23 

2,25 

On  le  voit,  au  sexe  féminin  la  plus  faible  mortalité. 
D'après  Sussmilch,  le  nombre  des  veufs  est  à  celui  des  veuves  comme  100 
à  150.  La  Statistique  générale  de  la  France  pour  1851  signale  836  509  veufs 

'  1)  Legoyt,  Statistique  de  la  France,  1854,  p.  XLvi,  et  de  1861  à  1864. 
(2)  Voy.  tome  I«',  page  222. 


330  ^"^  POPULATION,  *  [flYciln 

l^our  1  087  583  vouves;  le  nombre  de  celles-ci  est  iloac  plïi^  que  double  de 
celui  deg  veufs.  Il  est  vrai  que  les  horanies  se  marient  à  un  âge  plusavanc^^ 
quUls  coTitracfeijf  un  plus  gran'l  noo^bre  il'iiiiioTis  eu  secondes  jjoces,  qu'ils 
exercent  des  professions  filus  ijéiiibks  et  qui  exposent  davantage  leur  vie.  11 
fiiut  surtout  considérer  que,  les  femmes  se  mariant  en  moyenne  à  vingt-quatre 
ans  et  demi,  leur  vie  probable  à  partir  de  cette  é|^H>que  est  encore  de  treule» 
neuf  ans,  tandis  qu'à  Tâge  de  vingt-liuit  aus  où  les  hommes  se  marient,  leur 
vie  probable  n*est  plus  que  de  trente-quatre  ans  (Legoji),  Mais,  taute9  ces 
causes  mises  en  lignes,  il  reste  encore  à  faire  une  part  notable,  dans  ce  rcsultat 
de  U  stiUistique^  ù  \n  plus  longue  durée  de  la  vie  des  feninies.  Eu  soninie,  les 
décès  niasculins  remportent  sur  les  décès  féminins  :  pendant  une  période  de 
vîugt-cinq  ans  les  premiers  sont  repiésen tés  en  France  par  66,  les  autres 
par  (iO  (1). 


CHAPITRE  ÏV. 

POPULATION. 


On  9  dit  que  la  population  croîtrait  suivant  une  progression  géoitu  irique  en 
l'uUsencc  de  rout  obsta(*le  â  son  dcvebjppcnientî  mius  que,  dans  les  clreon- 
ataoces  les  plus  favorables,  les  moyens  de  sulisistance  ne  peuvent  Jamais  aug- 
menter que  selon  une  progi^ession  ^irithmé tique.  Ce  qui  s'opposerait  donc  au 
progrès  de  la  population,  ce  serait  le  manque  de  Talimc  ni.  Quand  elle  est  par- 
venue dans  son  accroissement  au  niveau  de  ses  moyens  de  subsistance^  il  faut 
qu'elle  s'arrête,  ou,  si  elle  dépasse  cette  limite  fatale,  un  excès  de  mortalité 
l'j  ramène.  Doctrine  désolante,  qui,  très-beurensement,  ne  se  vérifie  point 
dans  les  faits  sociaux.  D'abord,  sous  Tempire  d*un  état  social  qui  ne  change 
point»  au  milieu  des  o!)stacles  de  toute  espèce  qui  agissent  d'une  manière  uni- 
forme, ht  population  n'augmente  pas  d'une  ntanière  indétiuie  (Quetelet);  fcs 
oscillations  ne  sont  en  rapport  qu'avec  h  ellnuit  et  la  quanUtc  essentiellement 
variable  des  subsistances;  cn.«uite,  comme  il  est  donne  à  Thomme  de  fonder U 
production  du  sol  et  d'élever  la  somme  de  scsmovens  de  subsistance,  il  four- 
nit parsonacti  vite  etson  intelligence  une  latitude  proportionnelle  à  Textensioû 
de  Son  eapèce.  Il  suit  de  là  que,  si  tous  K'«  [>ays  de  l'Europe  prèsenliiient  les 
mêmes  circiuistiinces  physiques,  leur  inipulation  spécifiqtie  donnerait  la  me- 
sure de  leur  production  et  de  leur  industrie  ;  mais  sans  faire  abatraction  des 
conditions  du  sol,  de  ratmos|:lière,du  climat,  de  Texposition,  ctc,,  qui  détiiû- 
sent  en  pnriie  ce  rapport,  la  densité  humaine  est  une  valeur  physiologique  et 
historique  du  prcrtiicr  ordre;  elle  résume  non-scubinent  tous  les  éléments» 
actuels  d'un  pays,  mais  encore  les  inlhienccs  qui  ont  ngi  sur  lui  danslMsSèdes 
nnu' rieur».  î  e  nomhrc  d'habitants  ^mr  lieue  rorrr^e  dans  les  principales  ooo- 
trées  est  donc  une  donnée  imiKirtante  pour  l'hygiène  publique. 

(Ij  AmimifÉ  du  Bureau  des  iongitmlei  de  1814.  ~  IHd.^  pour  185Ô|  p>  196. 
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Population  absolue  et  relative  des  principaux  États  du  globe. 


Europe. 

Nombre 

Noms  des  pays.  des  hnbifîints 

Francel861) 37382228 

—     (1866) 88  067  094 

AnffleterTe  f't  Malte  (1861) 29  300  000 

TrI-nS   f   n!-  imi) 5  792  000 

Belpriqueil862i 4836566 

Hollande  (1863) 3  667  866 

Autriche  1857) 35  200  000 

\  i'JM  JHiM-i'   r|i'   : 

Possession»  d'Italie  (  Lombarde- Vénétie).  2  290  OOD 

Possessions  polonaises  .           4  480  000 

Possessions  de  Hongrie  (Transylvanie, 

Croatie 15  000  000 

Possessions  de  Bohême 4  705  500 

Possessions  d'États  allemands 8  54 1  500 

Prusse  1861) 18  500  000 

Bavière 4689850 

Saxe 2  225  240 

Hanovre 1888000 

Allemafrne  générale 45  462  000 

Italie  1861) 21777  000 

Sicile  seule 2392000 

États  Romains  (1861) 700  000 

Suie««  (18151       2  510  000 

Espagne  (1860) 15  673  000 

Portugari861) 3  700  000 

Orèc0    imi 1097000 

lies  Ton ien née ,   .  228  503 

Russie  irEuTope 60  959  500 

Pologne  rame 4  840  500 

Danemark  (1860) 1600000 

iRlaûde  (186ÛJ 67  000 

Suède  1863) 4  022  509 

Suède  seule 3  534  5(X) 

Laponie  suédoise 488  000 

Norvège  (1864) 1680000 

Turquie  d'Europe 15  800  000? 

Moldavie,  Valachie 4200000 

Asie. 

Asie  Mineure 10  700  000 

Arménie,  Kurdistan 1  700  000? 

Syrie 2  800  000 

Arabie  (Hedjaz) »<00  000 

Perse,  Afghanistan,  Bélouchistan  ...  12  000  000 

Hindoustan  (empire  anglais) 135  635  000 

États  protégés 45  003  000 

Ceylan 1  920  000 

Empire  Birman,  de  Siam,  d'Annam.  .   .  20  000  000 

Chine      400  000  000? 

Japon 30  000  OOOV 

Sibérie 8400000 

Turkestan 6  000,000? 


Nombre  d'habitants 

par  kilomètre  curré. 

69,0 

70,0 

920 

68,0 

164,0 

111,0 

54,0 

91,0 
59,0 

48,0 
90,0 
58,0 
66,0 
61,0 
149,0 
50,0 
75,0 
85,0 
87,0 
60,0 
62,0 
31,0 
31,0 
22,0 
87,0 
11,0 
38,0 
42,0 

0,6 

9,0 
19,0 

2,0 

5,5 
30,0 
33,0 


20,0 

5,7 

7,6 

1,6 

8,4 

56,0 

40,0 

3t),0 

12,0 

104.0 

80,0 

0,6 

4,0 
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Afriquk. 

Nom  l>re  Soinbi^  (l*bjll»ilNnî* 

Noms  dfrlt  pny>*  dvi» hiUiiliinls  pjir  kUumèlre  nord. 

Éîrypte  générale  ..   .\   .*...*   .  4  Î3(KÎ  000  10,0 

Î3fl88e-Ép:vpte  seule .    .,.,.,..,  n  110,0 

Alj,^ërit*  r 3  000  000  6,0 

.'^nê^ml  l'Mncai» 113  500  68,0 

Ik- Bourbon .  183  500  8(5,0 

lie  Maurice   ,   , .  :m  ùm  172,0 

foloiiii!  du  Cap.    ...    , 231  000  1,0 

l^ort  NaùiL   . ...  157000  4,0 

Madère loi  500  115,0 

AWRRlQrK. 

Étatfi-Uïd^ 33  000  000  4,0 

rriQndii   ...       . 23û77tK>  50 

Mi'xkjUû HOMKJiHi  3,0 

Jniniiîqu-'       Hl  2m  80,0 

U  iMnrlîuitiue 13fi  000  13S),0 

U  Guadeloupe Vmm}  ti^j.O 

Cuba   . 1  3^n  OO;)  11,0 

Porto-Ruxi 58:5  m>t)  35,0 

Haïti  fr^mçnif^       6TO  000  2^3,0 

Atuc^ririuerentPilw 2  000  000  0,0 

Penju 25<ï[nX)0  2,0 

ciuii ,  ,  .  .        1  nooooii  10,0 

Brésil  . HOfXïOJO  1.0 

La  population  s*accr(jii  p^r  rexcédant  des  naissances  sur  les  ùévèH,  1"  Le 
rapport  clés  décès  aux  naissances  a  diminué  ;  toujours  variable,  puisqu'il  est 
assujetti  k  des  cause.**  très-diversrs,  il  s'est  rapproche  de  sa  valeur  juorenne  : 
il  pt^itt  en  iliirérer  aujourd'imi  sait  en  plus,  soit  en  moins,  de  la  quinzième 
partie  de  cette  valeur,  tandis  que,  vers  lit  fin  du  xvii*  siècle,  il  n'était  point 
rare  qu**  la  di  fie  renée  fût  d*uu  t|uart,  d'uu  tieï'S,  et  elle  pouvait  être  d«i  moi- 
tié (1),  2"  Ias  dillerences  don. s  les  ijuatiiités  aniiuelles  des  décès  ont  graduel- 
lement diminué  dans  Us  temps  antérieurs  et  jusqu'à  nos  jours,  du  raoius  Joni- 
qu'on  examine  ces  iliiréi*encespar  périodes  décennales  :  c'est  ce  qu'ont  vérifié 
Fonder  pour  Paris,  Mai-shaU  pour  Londres,  Ch,  Hoersch  p  ur  Strasliourg. 
3^'  Le  rapport  des  décès  à  k  population  s'est  graduellcmt^ut  abaissé  dans  toute 
l'Europe  :  tontes  les  statisiiques  arlministient  la  preuve  de  ce  fait.  Murt^audd 
Jonnès  a  trouvé  les  résultats  suivants  :  Paiis,  année  lt>50,  1  iUcbs  sur  25  ha- 
bitants; année  18i9,  1  sur  32;  Londres,  année  161J0,  1  sur  24  ;  année  1828» 
1  sur  5ô;  Genève,  année  150(3*  1  sur  18;  an  née  1821,  1  sur  43.  4'*  Quant 
aux  mariages»  \h  ne  présentent  pus  de  rapport  constant  a  ver  les  naissances; 
mais  ils  sont  généralenieîtt  en  raison  direct©  de  la  mortalité  (Camper, 
t'h.  Boersch).  Cette  observation  s'applique  au  teïtips  comme  à  ÎVspacc;  clic 
i^essort  de  la  eouiparaison  des  iiériodes  d'années  et  de  celle  de  diflVrcnts  pays; 

îl)  J.-B.  Jo8.  Vonr\eT,Reckét'che4iiaiiit4quaiur  P&ris^  etç,^  U  II;  p.  35* 


en  irautres  teriritïs  :  «  Quand  la  mortalité  diminue,  qtie  les  moyens  de  subsis- 
tance de%nennent  moins  aliondants,  ou  que  la  niain-d'o'uvre  i  st:  plus  chère, 
rbonimea  besoin  de  plus  de  (orre^  et  d*énergie  pour  pourvoir  à  ses  propres 
besoins, et  se  bâte  moins  de  eontracter  mariage.  C  est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  les  limites  He  la  prorînctinn  sont  les  limites  naturelles  de  la  popii- 
latioTh  Quand,  au  contraire,  la  mortalité  est  plus  considérable,  et  que  des 
décès  plus  nombreux  ont  Inissé  plus  de  places  vides  dans  la  société,  une  ten- 
d;incL*  luilureJïe  et  puissante  pousse  l'homme  k  remplir  ces  lacunes  faites  parla 
mort,  et  le  nombre  des  mariages  augmente  de  nouveau (1).  >  En  présence  de 
cetteloidVconondo  divine  qui  se  dég^afie  des  chiffres  de  la  statistique  eompïirée, 
iltlevierit  inutile  d'inscrire  dans  la  législation  [positive  la  prudence  dans  les 
mariages,  recommandée  par  Malthiis,  et  la  liberté  des  mari:i^cs  se  passe  des 
restrictions  proposées  pmr  iMjcbàtel  (2)  et  quelque»  aufres  économistes. 

Les  manages  avant  diminué,  non  pas  de  nombre,  mais  seulement,  de  féetai- 
dité,  nous  voyons,  dans  ee  double  fait,  Ta  ceo  m  plissement  spontané  du  va*u 
des  écrivains  de  cette  école.  Kt  les  société  s,  les  classes  soeiales  qui  atteignent 
un  haut  degré  de  prospérité,  se  passent  du  précepte  de  circonspection  en  ma- 
tière pai  eille;  Tesprit  d'ordre  et  de  prévision  qui  leui'  est  propre,  v  pourvoit; 
*  Touie  mesure,  n  dit  Maîtbus,  qui  tend  u  diminuer  la  mortalité  par  Famélio- 
naion  du  sort  des  hommes,  tend  par  cela  même  â  restmiidre  la  natalité.  »  — 
Thompson  (3)  a  dit  excellemment  :  «  Si,  en  aug-mentant  les  moyens  d'exis- 
tence du  pauvre,  vous  le  retirez  de  la  misère,  vous  le  guérirez  pîir  ce  fait  du 
défaut  de  rimprévoyance*  Plus  il  aura  à  perdre,  plus  il  craindra  de  perdre.  Il 
est  admis  aujoujdliui  qu'un  h:)  ut  degré  de  bien -être  est  Tobstacle  le  plus  eiîi- 
caecaux  mariages  imprévoyants.  *-  Et  Stuart  Mill  (1)  :  «  IlnV  a  pas  de  doute 
que  la  même  prudence  qui  nous  fait  éviter  les  causes  de  maladie,  nous  incite 
à  nous  garantirdc  la  principale  cause  delà  pauvreté  (une  fécondité  excessive). 
Les  moyens  de  subsistance  et  de  travail,  en  Angleterre,  n  ont  jamais  plus  aug- 
meuié  que  dans  ces  trente  dernières  années,  et  cependant,  chaque  recense- 
îi,ent  met  en  lumière  un  accroissement  décroissant  de  population.  *  —  La 
misère  seule,  ajoute  Legoyt,  auquel  nous  empruntons  ces  citations,  est  impré- 
voyanlCp parce  qu'elle  n'a  rien  â  perdre;  aussi  la  plus  grande  fécondité  est-elle 
le  partage  des  classes  les  moins  heureuses,  des  quartiers  encombrés  par  les 
classes  ouvrières,  des  départenjents  les  njoins  aisés  on  surchargés  de  poj'Ula- 
tioos  ouvrières;  toutes  les  recherches  de  statistique  8*accortîcnt  sur  ce  point. 
La  restriction  spontanée  de  la  fér'otidité  dans  les  classes  élevées,  riches,  aisées, 
témoigne  chez  les  parents ^  non  d'un  calcul  égoïste^  mais  d'une  tendresse 

(1|  Charles  Boersc'h^  Thêsé  mr  la  mùi'hilité  h  Btrmhoui^g^  183(î,  p.  185. 
(2)  Duehàtel,  De  ta  chanit'  dans  ^es  ropports  avec  Pétai  moral  et  le  bien-être  des 
€taê$t$  Uiféritutis  de  In  société  Paris,  1829* 
l3|  ThoriipBftn,  Otfr  pnpidfttifm, 
t4j  Stu.irt  Mill,  Pi'inrip.  rf  potthcai  Econoing* 


334  POPULATIOÎf.  [iTori 

éclairée,  puisqu'elle  a  pour  objet  d'assurer  aux  enfants  une  somme  de  hm 
être  nécessaire  h  leur  conservation,  le  bienfait  d'une  éducation  conforme  ai 
légitimes  aspirations,  la  Sf  curité  de  l'avenir.  L'égoïsme  consisterait  à  imÉJ 
le  prolétaire,  à  donner  coura  à  ces  appétits  du  moment,  à  se  reproduire  i 
aucun  souci  du  lendemain,  <  en  remettant,  comme  dit  Quetelet,  a  la] 
dence  qui  l'a  nourri  lui-même,  la  garde  des  nombreux  et  misérables  eufi 
auxquels  on  donne  le  jour.  »  La  statistique  fournit  la  preuve  des  effets  fan 
blcs  de  la  circonspection  naturelle  des  parents;  le  tableau  ci-après  (période! 
1853-1804)  fiiit  ressortir  que  le  plus  grand  nombre  de  survivants  à  20aM< 
la  plus  longue  vie  HiOjennc  appartiennent  aux  départementa  qui  ont  la  dmÉ 
dre  fécondité  : 


No:nî)re 

l^iniitf^a  dtfn  rari:itions 

H  apport  moyen 

des 

du  nipport  Ufs  sni-vivituti 

«les 

Vie 

clt*iiaitf.'in<*nts. 

aux  nais«;un.'fs. 

sur  ivants. 

inovpiine . 

Ké^ODdl 

6 

do    53     k  56,5 

54,8 

26,1 

•3,83 

13 

do    57,1  à  59,7 

58,1 

31 

3,22 

11 

de    60,1  à  61,8 

61,2 

32 

3,13 

12 

de    62     à  62,9 

62.5 

33,1 

m 

9 

do    63,2  k  63,9 

63,7 

53,2 

3,01 

12 

rie    64     à  65,8 

64,9 

34,4 

2,90 

9 

do    66      à  67,7 

66,7 

36,8 

2,72 

7 

(le    68,8  à  69,8 

6;),4 

38,4 

2,60 

6 

(le    70,3  à  76,6 

72,2 

41,7 

2,40 

85 

l)e  ce  qui  précède,  on  peut  déduire  que  l'accroissement  dos  populalioMi 
s'effectue  que  dans  une  certaine  mesure;  c'est  en  effet  ce  que  l'on  obsert 
Nous  avons  rapporté,  plus  haut,  des  chiffres  qui  précisent  la  marche  de  « 
accroissement  dans  les  principaux  États  et  les  périodes  prévues  dudoubl 
ment  de  leurs  populations  actuelles;  nous  faisons  nos  réserves  surdeteU* 
culs  qui  ne  reposent  pas  sur  une  période  suffisante  d'années;  et  quant  l4 
dangers  du  doublement,  ils  s'évanouis.sent  devant  les  résultats  de  compensaflj 
providentielle  q  li  se  révêlent  dans  l'étude  du  mouvement  de  la  populatifltj 
travers  le  temps  et  l'espace,  résultats  dont  le  balancement  des  mariages  lH 
la  mortalité  n'est  pas  le  moins  remarquable,  et  dont  nous  trouverons d'aflW 
exemples  en  cherchant  l'influence  des  disettes  et  des  épidémies,  des  cmijB 
tions,  etc. 

La  fécondité  seule  n'est  pas  un  gage  de  force,  ni  la  mesure  de  civilisatioBi 
le  seul  fait  de  l'accroissement  d'une  population  n'indique  point  son  degré  d'i 
sance.  Il  est  nécessaire,  dit  Quetelet,  de  connaître  non-seulement  de  comW 
d'individus  une  population  se  compose,  mais  encore  de  quelle  manière  ch«| 
individu  parvient  à  pourvoir  à  ses  mojens  d'existence  :  témoin  l'Irlande,  ( 
8*accroit  annuelleriientde  2,45,  et  n'exigerait  que  28  ans  6  mois  pour  doul 
sa  population.Un  seul  individu  dételle  nation  consomme  autant  que  trois  il 
vidus  de  telle  autre.  De  même  un  peuple  peut  gagner  en  lumières,  en  h\é 
trie,  en  bien-être,  sans  que  son  mouvement  annuel  témoigne  de  ces  progi 
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la  consommation  de  chaque  individu  augmentant  en  proportion.  I.a  qualité 
de  raccroissement  mérite  donc  d'étro  considérée  autant  que  la  quantité  :  s'il 
est  dû  à  une  exubérance  de  naissances  coïncidant  avec  une  forte  mortalité 
des  adultes,  il  n'a  aucune  valeur  ;  au  contraire,  puisque  la  population  perd 
des  hommes  qui  produisent  et  qui  contîibuent  au  bien-être  général,  et  ne 
gagne  en  échange  que  des  enfants  hors  d'état  de  se  rendre  utiles. 

Pendant  une  période  de  25  ans,  raccroissement  moyen  annuel  de  la  popu- 
lation en  France  a  été  de  IGl  738  ;  la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  était, 
avant  la  Révolution,  de  28  ans  3/4  (Duvillard"),  est  aujourd'hui  de  37  ans,  ce 
qui  donne  une  augmentation  de  plus  de  huit  ans(l).  La  France  est,  de  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  qui,  à  naissances  égales,  compte  le  plus  de 
survivants  à  chaque  âge,  qui  a  la  plus  longue  vie  moyenne  (après  la  Norvège), 
et  une  des  moindres  mortalités  (2).  La  comparaison  de  ces  résultats  fixe  la 
valeur  du  premier.  Tous  les  États  de  l'Europe  ont  marché  dans  cette  double 
voie.  Le  sol  n'a  rien  acquis  en  étendue,  mais  la  main  de  l'homme  l'a  remué 
avec  plus  de  vigueur  et  d'industrie  ;  les  voies  d'échange  se  sont  multipliées  ;  la 
l»roduction  s'est  élevée,  avec  elle  les  populations,  et  leur  bien-être,  et  leur 
moyenne  de  vie.  Telle  est  l'œuvre  de  la  civilisation,  qui  est  aux  masses  ce  que 
le  libre  arbitre  est  à  l'individu  :  pour  les  nations  comme  pour  l'homme  isolé, 
la  vie  est  au  prix  du  travail  ;  leur  activité  a  sa  libre  sphère  comprise  dans  les 
desseins  de  la  Providence. 

La  densité  humaine  par  kilomètre  carré  est  purement  mathématique  ou 
idéale  ;  la  distribution  des  habitants  d'un  pays  ne  se  fait  point  avec  cette  régu- 
larité préméditée  ;  elle  se  subordonne  à  des  influences  complexes  qui  procè- 
dent de  la  topographie,  du  régime  hydrologique  propre  à  chaque  contrée,  de 
la  nature  et  des  productions  du  sol,  de  la  viabilité  terrestre,  fluviale  et  mari- 
time, des  entreprises  de  l'industrie,  des  échanges  du  commerce,  etc.  Au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  ces  groupements  nous  intéressent  surtout  suivant  qu'ils 
se  dilatent  et  se  disséminent  dans  la  salubre  étendue  des  campagnes,  ou 
qu'ils  se  concentrent  et  s'accumulent  dans  les  villes.  La  distinction  de  la 
population  rurale  et  de  la  population  urbaine  est  fondamentale  en  statistique, 
c'est-à-dire  fertile  en  divergences  et  en  contrastes  biotiques  ;  au-dessous  de 
10  000  limes,  les  agglomérations  humaines  se  rapprochent  des  conditions  de 
la  libre  vie  des  champs  et  des  montagnes.  L'hygiène  s'enquicrt  des  données 
suivantes  et  les  retient  pour  ses  légitimes  interprétations  : 

[1)  Statistique  de  la  France  pour  1854,  p.  xi.ix. 

[2)  Legoyt,  Du  mouvetneut  de  la  population  en  France  [Moniteur  «lu  3  février  1867). 
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Population  urbainf».  Populntion  ninile 

Pays-  Proportion   sur  100.  Proportion  sur  100. 

France  (1856) 27,31  72,69 

—  (1861) 28,75  71,^ 

Grande-Bretagne  (1851) 50,37  49,63 

ÉcosBe 51,82  48,18 

Hollande 36,17  63,83 

Saxe 35,47  64,53 

Bavière 30,34  69,66 

Pru88e(1858) 29,60  70,04 

—  (1861) 30,40  69,06 

Beljîique 26,08  73,92 

Danemark 21,91  78,09 

Wurtemberg 20,52  79,48 

Hanovre 13,73  86,27 

Norvège 13  28  86,72 

Suède 10,40  89,60 

Russie 9,00  91,00 

Italie 13,20  86,80 

Suisse 14,00  86,00 
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SECTION    II. 
DES  MODIFICATEURS  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


es  causes  qui  modifient  les  mnsses  humaines  8e  rattachent,  les  unes  aux 
immuables  de  la  nature,  les  autres  à  Tintervention  de  l'homme  lui-même; 
a  synergie  ou  de  Tantagonisme  de  ces  deux  ordres  de  causes  résultent  les 
ses  de  l'état  social.  Quoique  l'humanité  ne  se  ressemble  pas  à  deux  époques 
îrentes,  elle  porte  en  elle  tous  les  principes  de  conservation  qu'on  observe 
s  les  phénomènes  naturels.  L'action  perturbatrice  que  l'homme  exerce  sur 
néme  et  sur  tout  ce  qui  l'entoure  est  d'autant  plus  énergique  qu'il  avance 
I  en  intelligence  et  en  civilisation.  Faible  et  nu,  il  possède  des  forces  mo- 
«  qui  le  distinguent  des  animaux  et  lui  soumettent  le  monde  extérieur, 
inraoins  ses  conquêtes  sont  lentes  :  s'il  assainit  des  régions  inhospitalières, 
dompte  le  n^onstre  des  épidémies,  s'il  ajoute  quelques  années  à  la  vie 
renne  de  sa  race,  c'est  avec  le  secours  du  temps  et  presque  des  siècles, 
ygiène  publique  formule  les  leçons  de  cette  douloureuse  expérience  des 
érations  qui  ont  précédé  la  nôtre. 


CHAPITRE    PREMIER. 

CIRCUMFUSA. 

ARTICLE  PREiMIER. 

DK   I/aTMOSPHKRK. 

i'atmosphère  exerce  une  influence  très-étendue  sur  les  populations  :  1*»  par 
périodicité  de  ses  phénomènes;  2"  par  les  moflifications  qu'elle  subit  dans 
qualités  météorologiques  ou  dans  sa  composition,  par  le  véhicule  qu'elle 
mit  aux  éléments  morbifères  do  toute  nature,  germes,  sporules,  ferments, 
tages,  miasmes,  etc.  :  d'où  naissent  les  constitutions  épidémiques,  les  ma- 
ies infectueuses  et  contagieuses.  Le  propre  do  ces  aflèctions  étant  de  se 
pager  à  un  grand  nombre  d'individus,  on  pourrait  les  désigner  par  l'ex- 
ssion  générique  d'épidémies,  laquelle  ne  préjuge  rien  sur  leur  mode  de 
duction  et  d'extension. 
«.  LÉvY.  Uygiêii;",  6'"  COÏT.  H.  —  22 


S»3 


DES  MODIFICATEURS.    -  CmCDMFUS.V. 
§  1.  —  Pérl«ff11elté  AlmoMplioi*li|iip, 


IttCll^l 


1"  Périodieifé  dtHrne,  —  D'après  les  observatioDS  d^O^iaiider,  Quetelei, 
Bueckp  etc»,  ie  plus  grand  nombre  de  naissances  s'effecliient  pendant  la 
nuit  (1)  et  dans  la  mutinée;  et,  pur  une  autre  cu'nicicJence,  c'est  le  plus  grand 
nombre  d  accouche uienl s  heureux  qui  ont  lieu  à  ces  époques.  La  presque 
majorité  des  décès  survient  après  minuit  et  de  grand  matin,  par  conséqucol 
à  l'époque  des  cri.se:?  ri  du  plus  grand  ncanljre  des  ïiaissaii<*eu^,  —  2*'  Pêriotît-- 
cûè  menaueiie  iH  annueUe,  Le  soleil,  par  ises  diverses  positions  relativement  à 
la  terre  exerce  une  inâuence  marquée  sur  la  distribution  par  mois  des  can» 
ceptions,  et  par  suite  des  naissances,  Ea  1824,  Qaetelet  avait  constaté  pour  la 
Belgique  que  k»  nombre  lies  naissances  atteint  son  maximum  en  février  et  son 
mioimum  en  juillet^  ce  qui  suppose  le  maximum  des  conceptions  au  mois  de 
mai,  alors  qu'après  la  période  d'hivenii-lioUi  la  force  vitale  reprend  toute  son 
activité.  Depuis,  Yilleimé  a  mis  hoi'S  de  doute  le  rapport  qui  existe  entre  les 
conceptions  et  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour  du  solejl.  Cette  révo* 
lution  agit  surtout  par  les  ^"raiides  \ariatioiis  de  température  qu'elle  déter- 
mine el  par  ccrtainiss  constitutions  météorologiques  i  aussi  les  époques  du 
maximum  et  du  minimum  des  cooceptions  avancent  dacs  les  pajs  çliauds  et 
retardent  daus  les  jiays  froids.  La  sueoojssion  inverse  des  saisons  dans  rhémi- 
iphère  austral  ne  change  rien  à  cette  loi  :  à  Bucnos-Ayres,  les  plus  grands 
nombres  mensuels  des  naissances  tombent  en  Juillet,  aoiit  et  septembre^  c^est- 
â-dire  en  biver,  et  leurs  moindres  nombres  en  janvier  et  mai.  c'est-ii-dire  en 
été.  Les  habitudes  des  peuples  et  la  civilisation  ne  vont  pas  jusqu*â  contre- 
balancer  ces  influences  périodiques  que  l'homme  subtt  nussi  bien  que  les  ani- 
maux et  les  plantes  :  toutefois  elles  sont  moins  prononcées  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes,  où  lV>n  possède  moins  de  nio.vens  de  se  garantir  contre  la 
température  des  saisons.  Lts  oscillations  de  la  mortalité  sont  également  liées  k 
celles  du  thermtunctre  :  d'après  la  statii^tique  de  la  plu[*art  de;^  contrées  <lc 
l'Europe,  le  maximum  des  décès  se  présente  aa^ez  régulièrement  à  la  fin  dû 
rbiver,  et  le  minimum  vers  le  milieu delete.  L*élévation  de  la  elialcur  durant 
les  mois  d*été  met  la  vie  en  dajïgor,  tandis  qtj*elle  lui  est  favorable  pendant  Icf 
mois  d*biver.  Quelques  causes  altèrent  ces  résultat^ij  i  tels  scmlles  épidémieSi 
les  travaux  d'assaini^ement,  Tàge.  Les  épidémies  nées  de  la  disette  exercifnt 
leurs  principaux  ravages  aux  époques  annuelles  *  ù  les  aliments  sont  le  plut 
rares,  le  plus  ditUciles  h  se  procurer,  ou  les  maia^lies,  qui,  poui*  un  grand 
nombre  d'homme^à»  dépendent  des  conditions  ^lénibles  de  la  vie,  sont  U  plus 
multipliées  ou  le  plus  aggravéesi  Tabondance  qui  suit  lu  moisson  les  éteint. 
Les  épidémies  non  liée^  aux  disettes  coûjcidont  d'oi\linaire,au  moins  dans  uo« 
cliniatSi  avec  les  chaleurs  de  IVte  ou  avec  la  première  moitié  de  rautomn^ 
(Vîllormé,  Friediander).  La  civilisation  déplace  les  termes  maximum  et  mîni- 

(IJ  Bardaeli,  Tram  de  pkystolùgie,  Parii,  1839,  t.  V,  p.  245. 
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mum  de  la  mortalité,  en  détruisant  les  causes  locales  qui  engendrent  les  ma- 
ladies épidéniiques  :  hs  imiéliorations  opérées  depuis  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  dans  Tétat  sanitaire  de  Paris  et  dans  la  condition  de  ses  habitants 
ont  eu  pour  effet  de  réduire  progressivement  la  fréquence  et  l'intensité  d^ 
épidémies  qui  jadis  désolaient  $i  souvent  la  capitale,  et  de  reporter  au  prin- 
temps le  maximum  des  décès,  qui  tombait  au  xviii®  siècle  en  automne,  tandis 
que  le  miuinmm,  qui  coïncidait  avec  le  début  de  Tété,  s'observe  maintenant 
un  peu  plus  tard.  Ces  changements,  Villermé  a  reconnu  qu'ils  tiennent,  non  à 
un  surcroit  de  mortalité  pendant  la  saison  qui  en  offre  aujourd'hui  le  maxi- 
mum, mais  à  une  diminution  de  décès  durant  la  saison  qui  autrefois  en  comp- 
tait le  plus.  Sous  le  rapport  de  Tàge,  la  plus  grande  mortalité  dans  la  première 
année  qui  suit  la  naissance,  b'observe  pendant  l'hiver,  diminue  au  printemps, 
augmente  un  peu  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  baisse  de  nouveau  jusqu'aux 
approches  de  l'hiver  :  ainsi,  une  température  douce  est  celle  qui  convient  le 
mieux  â  la  première  enfance;  l'excès  de  chaleur  et  surtout  l'excès  de  froid  lui 
sont  funestes.  Après  la  première  année,  on  n'observe  plus  qu'un  seul  maxi- 
mum après  l'hiver,  et  un  seul  mmimum  en  été.  De  huit  à  douze  ans,  les  deux 
termes  avancent  dans  l'oidre  des  mois,  le  maximum  se  présentant  en  mai,  le 
minimum  en  octobre.  Après  la  puberté,  le  maximum  rétrograde  jusqu'à  l'âge 
de  vingt -cinq  ans,  et  vient  se  fixer  en  février,  invariablement  jusqu'aux  âges 
les  plus  reculés;  le  minimum  ne  quitte  plus  le  mois  d'octobre,  et  il  s'en  éta- 
blit un  second  au  mois  de  juillet;  entre  ces  deux  minima,  septembre  présente 
un    maximum   secondaire   peu   prenoncé   (Quetelet,   Lombard,    Villermé, 
Edwards,  etc.).  D'où  l'on  voit  qu'après  l'achèvement  de  la  croissance  (après 
vingt-cinq  ans),  l'homme  et  la  femme  courent  le  plus  de  chances  de  mort 
après  les  chaleurs  de  l'été,  et  surtout  après  les  rigueurs  de  l'hiver.  A  aucun 
âge  l'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  ne  se  manifeste  plus  activement 
que  dans  la  vieillesse;  â  aucun  âge  elle  n'est  moindre  qu'entre  vingt  et  vingt- 
cinq  ans,  période  de  force  et  de  plénitude  vitales.  En   reprenant  ces  recher- 
ches, Moser  est  arrivé  à  une  conclusion  judicieuse  ;  les  registres  mortuaires 
de  Kœnigsberg  lui  ont  montré  le  mois  de  février  comme  Je  plus  dangereux 
pour  les  jeunes  enfants  et  pour  les  adultes  qui  ont  passé  leur  quarantième 
année  ;  mars  et  avril  comme  les  mois  les  plus  funestes  pour  les  âges  intermé- 
diaires, i  es  différences  n'étonnent  point,  si  l'on  réfléchit  que  l'influence  delà 
tertiptTature  sur  la  vio  ne  réalise  tout  son  effet  qu'après  un  certain  laps  de 
temps  :  la  durée  du  retard  exprime  des  inégalités  de  résistance  vitale  aux  dif- 
férents âges.  Or,    il  résulte  des  nombres  mêmes  de  Quetelet,  envisagés  sous 
00  point  de  vue,  que  la  plus  grande  mortiilité  tombe  en  janvier  de  0  à  2  ans, 
en  mai»s  de  2  à  3  ans,  en  avril  de  3  â  12  ans,  en  mai  de  12  à  10  ans;  cVst- 
â-dire  que,  plus  la  force  vitale  se  développe,  plus  le  maximum  de  la  mortalité 
recule  dans  l'année.  Les  phénomènes  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ne  se 
dérobent  pas  entièrement  à  l'action  de  la  périodicité  annuelle.  Esquirol  a  con- 
staté que  la  manie  est  plus  fréquente  en  été,  la  nionomanic  et  la  démence  plus 
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imîformênient  répajifliie  dans  les  différents  moistie  Tannée  :  ce  sont  les  mois 
de  juin,  de  juillet,  d*aoùt»  époque  des  plus  grandes  elialeurs,  qui  présentent  le 
plus  grand  nombre  do  suicides.  33  032  suicides ^  clause  s  pnr  Petit  (7/i4^^^)sui- 
vrmt  les  saisons  on  ils  ont  eu  lieu,  se  rêpar'ii^sent  ^oninie  il  suit  : 


6415  en  bivtT, 
0418  au  printemps. 


10156  en  été, 
liïM  en  aulonmc. 


Qiietelet  a  trouvé  qu'en  liiver  il  se  coïiitru't  plus  do  crimes  contre  les  pro- 
priétés, et  rn  été  plus  de  crimes  contre  les  personnes  :  résultats  qui  s*expli- 
qiicnt  en  partie  far  ran^inentation  de  la  misère  et  des  besoins  en  hiver,  pîir 
rexaltatioii  cérébrale  et  les  rapports  plus  multipliés  entixî  !es  hommes  durant 
leté, 

§  11.   Ivplitéuitolovli*. 

K    IXFhCTlON,    CONTAtilON,    KNIjÈMIE,    ÊrJlïÊMlE* 

1"  iHletiiaii.  —  Ce  nnd  exprime  le  mode  de  propagation  de  cillai  nés  ma- 
ladies dont  la  cause  est  Faction  exeieée  sur  rhomme  par  au  utv  roulttmhh\ 
L'iiiteclion  suppose  :  T*  un  fojer  dVinanations  (léléiérci^;  2'^  le  rôle  inteniie- 
dîiiîre  de  Tair  qui  leur  seit  de  véhicule;  3'  chez  ceux  qui  en  sont  patbolti;rique- 
ment  aflcetés,  une  aptiuide  spéejiile  à  en  i-nbir  rinduence  (ivcej^tiviîo)  Lr 
prii  oipe  infectieux  a  été  appelé  elîluve  qUîJiul  les  marais  Kunt  le  lo^er  qui  k* 
dégaj^e,  miasme  quand  il  s'écliappe  de  l^orgaiiisme  vivant,  sain  ou  niolarlct  ou 
d'une  su  hst  an  ce  animale  en  put  réfaction.  Vvvà.  lîuflnnaindésifrnnitrnîrentinfee- 
tieux  parle  mot  {ernunit^  qu'un  cbimisie  enntemporjiiUi  Dumas,  eiuploic  dnit» 
le  même  sens.  Linfeetion  engendre  les  épidémies;  elle  ne  caractérisi?  que  ïo 
m'jdo  de  pénétration  dans  Forpiuisme  d'un  jirincipe  mnrbiiique;  celui  ci  peut 
,  être  ou  nVHre  pas  contagieux;  dans  des  e^is  particulier?^,  rinfeetion  leconnai 
pour  (*ause  Tinti-oduetion  dans  Téconomie  \ivante  d'un  litiuide,  d'une  matière 
alinjintairc  ahéré<\  la  pénétration  d'im  [U'incipi*  sei)tique  dans  les  voies  cir- 
eiïhiloires.  I^es  maladies  purement  infectieuses  uni  leur  paiut  «le  départ  dans 
rexisteucc  de  foyers  miasmatiques;  ejles  présentent  des  manif<  sti»tionfl  v«iriéc3 
sous  rii»fluence  d*uii  même  foyer  d'inieciion  ;  elles  ne  réf?énért3nt  pas  dan^ 
For^anisme  le  prinei[^e  qui  les  a  prodtntes,  Indiquoi^s  rajudenient  lei?  sou  ires 
de  rinfeetiun  et  le«  princi^mles  maladies  qui  ge  ruttachent  ii  chaouno  d*eltt$. 

A,  Mutièves  tu^giHafes  ctt  matryaiion  (voy.  tome  !•%  Efiiur  ataifimittesi). 
Le  résultat  ih*  rintoxication  nmréeap*use  Si>nt  les  fièvres  intermittentes,  i>ê- 
mittentes,  subeonrinues,  c'ejçl-à-dire  à  stades  fébriles  ^i  rapproches  quoriipj- 
rexie  s*efTace;  pseudo-continues  ou  jtyrexi(»s,  qtii,  dés  leur  iîivasion  ou  vcri 
leur^  dernières  périodes,  revitcn!  la  f.irme  continue;  bi  dysenterie,  qui  rc^gao 
\Uinsi  les  pays  à  nutniis,  concurremment  avec  les  fiévi-eî»  intermitteoteg,  hmt 
qu'elle  réfjne  au*sî  (ntdémiqueïnent  flàus  des  loenlit/s  non  palustres  oii  moins 
impiiludées,  comme  ii  Alger,  a  l«  i^ktira,  a  Laghouui,  û  Lonstaniiiiopk;  en  go- 
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néral,  cette  dernière  maladie  ru'a  toujours  paru  liée  plus  à  rinfluence  propre 
de  la  Jatttutle  qu*ù  celle  des  éiMarialiojts  riiaivcageuses. 

B.  Matières  animuhH  en  imlréffiviiûn  :  principes  toxiques  fournis  par  le 
corps  ile  riioninie  ou  des  aninuiux  viviiiits  et  malades.  Ces  deux  causes  ^g\»- 
sent  sêparênient  ou  se  con fondent  pour  la  proiîuctioji  des  luèmes  cftets.   Les 
exemples  abondent  de  rinfluence  pernicieuse  des  exhalaisons  qui  se  dégagent 
de  la  fijatière  animale  morte  et  altérée  par  la  fermentation  puiride  :  des  diar- 
rhées, des  dysenteries,  des  fièvres  malignes  ont  frappé  un  grand  nombre  de 
pei^sonnes  lors  de  rexhumation  des  cadavres  enterrés  dans  le  cimetière  des 
Iniioçents.Vaidj,cité  par  r^esgenettes,  rapport*  qu'en  I19i},  près  de  Nurem- 
berg,  dos  hommes  chargés  quelques  jours  après  une  bataille  d*ensevelir  les 
oadiivrcs  de  soldats  morts»  furent  atteints  de  fièvres  graves.  Les  fos^soyeurssant 
exposés  aux  mêmes  dangers  s*ils  procèdent  sans  précaution  â  l'exhumation  de 
cadavres  enterrés  depuis  longtemps.  De  Lassone(l)  a  mentionné  avec  détail 
une  épidémie  de  iîèvres  maligr^esqui  sévit  eu  IT'Jtldans  la  maison  de  TEnfant- 
Jésu»;  elle  cessa  dès  qu'on  eut  couvert  de  chnux  et  d'une  grande  quantité  de 
fer!*e  le  fossé  voisin  de  rétaldissemcut,  où  l'un  uvait  enterré,  i\  leu  de  profon- 
deur, un  grand  nombre  de  vaclies.  Forestus,  AmbroiseParé,  Maret,  Ramaxzini, 
Poun?roy ,  Requin,  Chevallier, Guérard, etc.,  rapportent  des  faits  qui  établissent 
Taeiion  funeste  des  émanaiions  cadirvériqucs.  Dans  la  discussion  que  sou- 
leva cette  question  en  1828  à  Tacadémie  de  médecine,  Chôme! ,  Bricheteau, 
Moreau,  ont  appuyé  celte  opinion,  qui   t'ut  combat  tue,  ou  du  moins  frappée 
d'un  doute,  par  Villermé,  Andral  et  Bailly .  Warren  (2),  en  Amérique,  et  Parent- 
Duchâtelet  ont  exagéré,  on  peut  le  dire,  la  doctrine  f'e  l'innocuitL*  des  *ixhalai- 
uons  putrides. Ce  nVst  point  que  les  faits  contradictoires  fassent  défaut  :  sî  l'on 
no  peut  arguer  sérieusement  de  la  {santé  des  boucliers  et  dos  charcutiers,  celle 
des  ouvriers  estdigne  de  reinarqne  dans  lesratlineries  de  sucre  ou  Fou  emploie 
du  sang  de  liœuf,  dans  les  tîinncries,  les  mégis^iencs,  les  lioyauderies,  dans 
les  clos  d*équarrissnge  ;  on  signale  avec  raison  b^  bon  état  des  égoutiers,  des 
vidangeurs,  des  garçons  d'amphithéâtre;  en  1814,  après  la  batailîe  de  Puns, 
KKKkdievaux  dépouillés  restèrent  quinze  jours  sur  le  terrain  par  une  tempe- 
raîure  moyenne  de  plus  de  -^  15"  c;  ceux  qui  fuient  chaigés  de  les  réunir 
en  tiis  pour  les  brûler  ne  furent  point  incommodés.  On  ajoute  à  ces  faits  d*uu- 
t4*e«  faits  qui  ont  une  siguiiicatiorî  puremetit  individuelle  :  celui  d'Antoine 
Dubois  enlevant  inipunémeni  des  cadavj'cs  pendant  la  nuit,  uu  cimetière,  pour 
approvisionner  son  amphithé:itre,  ayantsous  son  lit  des  pièces  anatomlques  en 
laiacération,  celui  dequclques  nuturalisfes  disséquant  de  gros  animaux  dans  un 
ISëbI  mal  ventilé  du  ^luséum(3j.  Warren  et  Parent-lsuchâtclet  n  ont  pas  assez 
tenu  compte  des  conditions  suivantes  :  1^11  ne  suffît  pas  que  Tagent  toxique 

I)  l>o  LanBone,  Mémoirfs  df  ta  Snciété  royale  de  médecine ^  année,  177tî,  t.  L 
)  Wnrrt^n,  Journal  des  progr^s^  Pnris,  IKÎO,  t  IX,  p*  6fî. 
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soit  répandu  dun»  l'utmosplièn*^  il  ï^ut  (jne  Foriranisnie  soit  apte  à  en  vtvrôvolr 
rinipressiou.  *J**  Llmbitudt?  ptut  neutraliser  plus  ou  iiiohis  cjuipioteweDî  les 
propriétés  toxiques  de  certaines  émanations;  les  étudiants  ou  mcdeeities'^c- 
eîinioléïit  aux  salles  de  dissection;  les  tanruMirs,  les  boyauliers  à  letir^^  ate- 
liers, <*[f*.  3"  La  force  de  ennstitution  et  ïo  régitne  aideïit  à  cette  rêsiçtanoeet 
îa  font  durer;  génertileni^ni,  les  égoutier;?,  les  vidangeurs,  etc.»  «ont  des 
homnieR  robustes;  ces  professions  éloifjrnent  les  individus  faibles:  le  teiux 
leur  salaire  leur  permet  une  alimentation  substantielb'.  4"  Mais,  la  coudit* 
la  plus  essentielle,  c'est  le  travail  à  Tatr  libre  ou  dans  une  atmosphère 
pivs  dose;  tout<"îi  les  professions  qu'on  n  allègiiées  en  faveur  de  riiiiiocuït^> 
odeui'fi  [tutridcs  sVxereent  à  Fair  libre  on  dans  des  iocîitjx  ventiles.  Qui  d 
soutiendrait  que  Ton  peut  respirer  impunément  dans  un  eiiveau,daim  une  roastf 
d'aisanceg?  Enferme»  don**  les  peaussiers,  les  tanneurs  dans  le  mephiti(?uie do 
leurs  ateliers  hermétiquement  fermés!  Nous  ne  prétouflone  même  p8«  que* 
déversées invîïessanjment  dans  Tatmosphère  de  nos  banheneH,  Us  émauationt 
des  Yoîrif^s  n'exercent  aneun  effet  ficbeux  sur  la  santé  des  populations.  A  cet 
égard j  les  reeherelies statistiques manqu^^ront  toti jonrs  de  précision  :  cespopulR'^ 
lions  nesont  pas  immobiles;  la  direction  variable  des  vents  interrompt  lV."*[iêf*é 
d'expérionee  quVUes  :?nbissent;  leurs  vieiKsitudes  sanitaires  ne  sont  pas  obser- 
vées avec  ai'seK  de  suiti*,  etc.,  mais  la  diift.«ipatiou  des  miasmes  à  Tair  bhre 
sera  toujours  la  meilleui'e  propbjlftxi©  de  l'infection .  5**  Les  ouvriers  à  profes- 
sions méphitiques  ont»  en  outre,  leurs  repos^  leurs  joui^  fériés,  pendant  les- 
quels ils  sVdoignent  des  lieux  d'infection;  le  tanneiir,  le  fo-jsoyeur»  n*bBbitent 
pas  jour  et  nuit  dans  le  oimetière,  dans  l'atelierî  or,  les  causes  morbiÛques 
dont  Faction  est  fréquemment  interrompue,  n'émettent  point  tout  leur  ettel; 
Cêlui-ci  se  borne  à  des  troubles  passojyers,  à  des  atteintes  superficielles  qui 
bientôt  ne  se  renouvellent  plus.  La  continuité»  ou  du  moins  une  cerUutioduréû 
d'action  de  ces  mêmes  causes^  produira  des  désastres,  KtabH'-sezuu  eampement 
d*armée  au  voisinage  des  cinn  tièrt^s  d'atribuliuices  où  les  inbumations  ont  été 
sripertieielles;  maintenez  pendantdeux  ans  la  même  armée  dansée  ramp«*ni^nti 
sur  un  terrain  parsemé  de  cadavres  d'animaux  mal  enfouis,  a  Tusa^e  des  eaux 
qui  filtrent  h  travers  un  sol  riche  (?n  déliri^?  de  putrt  fa<'tion  bunuïitie,  et  vouji 
verrez  surg^ir  le  t  vphus  de  Crimée.  En  février  l^Tïîï,  rnndiulanw  de  la  l'^iM* 
vision  du  premier  corps  eut  une  violente  invasion  de  t  vphus  :  tmis  médednf 
suciHunbêrent  en  peu  de  jotirs  sur  six;  deux  nulres  furent  frappés.  Minii  qUi» 
legrénéml  de  la  division,  oanipé  à  proximité  (1).  Des  cadavres  mal  enterras 
au  voinina^e  de  Tambulanee,  telle  fut  la  cause  du  mnl,  sij^nlée  par  onquéto; 
Tanibulancte  fui  déplacée  et  le  typhus  ne  s'j  développa  plus  sur  plaeia.  Nous 
trouvonsi  du  ivsti%  iei^  lappui  ito  l'arent-lnjehàtelet  lui-même,  qui  a  fait  une 
disunetion  pratique  entre  lescmanations des  l>assinsà  matières  fécales rt  celles 
des  chantiers  d*équar!is«ttge:  c  Si  les  monceaux  de  nmtiêrôs  animales  en  [lOtrv* 
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faction  répandent  sur  le  lieu  même  une  odeur  bien  plus  repoussante  que  les 
matières  fécales,  cette  odeur  putride  se  dissémine  et  se  fond,  pour  ainsi  dire, 
plus  facilement  dans  Tair  que  celle  qui  provient  des  matières  fécales  réunies 
en  très-grandes  quantités.  Ainsi  Todeur  particulière  à  ces  dernières  matières 
sera  encore  reconnaissable  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,tandis  que  Todcur 
des  premières  cessera  d'être  sensible  à  quelques  centaines  de  pas;  c'est,  du 
reste,  ce  qui  s'explique  aisément  par  l'ammoniaque  que  les  matières  fécales 
fournissent  en  bien  plus  grande  quantité  que  les  autres  matières  animales.  On 
sait,  en  eflfet,  que  l'ammoniaque  est,  en  quoique  sorte,  le  véhicule  des  odeurs, 
qu'elle  les  développe  et  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  des  ailes  (1).  »  Il  suit  de 
là  que  les  émanations  cadavériques  n'agissent  qu'à  une  certaine  distance,  tan- 
dis que  la  sphère  d'action  des  émanations  fécales  est  beaucoup  plus  étendue  ; 
c'est  ce  que  l'expérience  médicale  des  camps  vérifie  souvent  :  on  sait  combien 
les  latrines  j  sont  mal  installées,  peu  surveillées  :  aussi,  pas  de  camp  sans 
dysenterie,  même  en  France,  même  à  Versailles  (2).  6*»  Cette  observation 
conduit  à  prendre  en  considération  les  différences  dans  la  nature  des  matières 
putrescibles  et  dans  le  mode  de  décomposition  auquel  elles  sont  soumises  ; 
elles  se  rangent  naturellement  en  deux  catégories  :  la  première,  comprenant 
les  substances  organisées,  azotées,  sulfurées  et  phosphorées,  c'est-à-dire  la 
plupart  des  produits  animaux  et  une  partie  des  produits  végétaux  ;  la  seconde, 
les  substances  organiques  peu  azotées,  et,  par  conséquent,  la  majeure  partie 
des  végétaux.  Les  matières  de  la  première  catégorie  sont  très-aptes  à  la  fer- 
mentation putride,  et  ce  phénomène  intervient  avec  énergie  dans  la  putré- 
âtcUon,  qui  donne  des  produits  en  partie  alcalins  et  d'autant  plus  fétides  qu'il 
entre  plus  de  soufre  et  de  phosphore  dans  leur  composition.  Les  matières  de 
la  seconde  catégorie  fermentent  plus  difficilementj  et  la  fermentation  n'a 
qu'un  faible  rôle  dans  l'acte  de  leur  putréfaction,  dont  les  produits  sont  plutôt 
acides  et  beaucoup  moins  infects.  Girardin  (3)  a  groupé  dans  le  tableau  sui- 
vant ces  deux  séries  de  résultats  fournis  pnr  la  putréfaction  : 


U«  Catégorik. 

Matières  facileynent  putrescibles. 

Gaz  acide  carbonique. 

—  hy<lro<rf>no  cnrboné. 

—  azote,  beaucoup. 

—  ïiydrogène  sulfuré. 

—  hydrogène  phoephoré. 
Ammoniaque. 
Bau. 

Acide  acétique. 
Résidu  terreux  peu  considérable,  composé 

de  sels,  de  charbon,  d'huile  et  d'ammo- 
niaque. 

Il  est  diflacile  d'assigner  à  ces  produits  leur  part  de  nocuité;  l'acide  sulfhy- 

(1)  Parent-Ducliàtelet,  Des  chantiers  d^Equarrissage  de  la  ville  de  Paris  (Ann,  d^Hyg. 
1832,  tome  VIII,  p.  5  et  suivantes). 

(2)  Camp  de  Satory. 
(3j  Traité  de  chimie. 


2«  Catégorik. 

Matières  difficilement  putrescibles. 

Gaz  acide  carbonique. 

—  hydrogène  carboné. 

—  Azote,  traces. 
Eau. 

Acide  acétique. 
Substance  huileuse. 

Résidu  noir  dans  lequel  le  charbon  pré- 
domine. 


ui 


DES  MOr^IFJCATEURS.  —  CIHCIIWFUSA. 


drique  vt  Vhyâvogbne  pho.snlioj-é,  qui  se  dogag^eiit  surtout  pendant  la  prcmi»T© 
jjériode  du  la  putréfaction  de  Tabdomen  dt^s  aiiiniâux,  constituent  un  méphi- 
tisme  dont  personne  ne  uîe  le  danger;  niais»  outre  les  gaz  asphyxiants  et 
toxiques  qui  se  tlé^^agent  par  la  putrétaction  des  matières  organiques  (îcs 
deux  règnes,  il  y  a  le  miasme  animal  et  le  miasme  vé^^étal.  Celui-ci  donne 
lien  a  la  prod notion  des  fièvres  paluslres,  eelui-lù  à  ceUe  des  fièvres  maligne^î, 
putriries,  typhiqnes;  deux  groupes  dV-tats  morbides  qui  ^e  mêlent  parfois, 
surtout  aux  armées,  mais  qui,  observés  séparément,  révèlent  une  eesenea 
différente  et  tendent,  Tun  à  la  dissolution  du  siuig  pnr  la  diminution  de  la 
fibrine  et  les  héniorrha^ies,  TtUitre  à  riijdrcniie  par  le  déchet  do  i'êiéiuent 
globulaire  et  de  Talbumine. 

Nous  soïinnes  donc  bin  d'admettre  l'innocuité  des  émanations  qui  provien- 
nent de?;  inaticres  anijnales  m  putrétaction,  nous  avons  dierché  à  préciser 
quelques-unes  des  circonstances  qui  en  atténuent,  qui  en  paralysent  Tinfluenee. 
Encore  moins  penrhons-nous  û  Topinion  cti'unge  qui  leur  attribue  une  action 
fiivorable  et  proplivla<*tique  (1).  ^ï  nn  inspecteur  de  Bondj,  Chevivujt, 
revenu  cachectique  de  la  St^logne,  s'est  bien  trouvé  du  séjour  de  la  voirie  (2), 
il  y  H,  dans  ie  résultat  isolé  de  cette  substitution  du  méphitisme  animt  1  au 
méphiusme  palustre,  une  |)articnlanté  intéressante,  peut-eîrc  un  enseigne- 
ment pour  la  thérapeutique,  mais  non  la  justification  d'une  doctriûe  qui 
ntniêneriiit  au  désorilre  et  à  Tincuric  en  matière  dltjgiène  publique. 

L'encombrement  n'est  autre  chose  qu'une  expérience  d'infection  ;  il  produit 
la  pourriture  d'hôpital,  le  typhus  des  prisons,  des  vaisseaux,  des  hôpitaux. 
Dés  que  le  nombre  des  malndes  excMe  les  proportions  du  cnle  atmosphérique 
d'un  hôpital,  on  voit  les  maladies  se  niodilier  gravement  dans  leur  aspect  et 
dans  leur  inaixdie,  des  complications  insolites  surgir,  telles  que  les  gangrènes» 
les  phlébites,  les  érysipcles,  les  accidents  de  résorption  purulente.  La  viciation 
du  .sang  se  uuinifcsto  par  les  phénomènes  de  stupeur,  d  ataxie,  de  prosiralion 
des  forces,  en  un  mot  par  Tétat  typhoïde  qui  mnrque  d'un  sceau  commun  les 
atfections  les  plus  diverses  par  leur  siège  et  leu!"  forme  initiale.  LVneonïbrc- 
meut  n'est  pas  étranger  à  rexteusion  de  rérysi|>êle,du  croup,  de  la  coqueluche, 
et  surtout  de  l'ophthalnue  chez  les  jeunes  sujets  admis  à  Thôpital  de«  Enfants. 
En  1854,  riiôpital  de  Péra,  ouvert  a  Constantinople  à  nos  blessés  et  à  nos 
ftévreux  de  Crimée,  avait  été  coté  par  nutendance  et  porté  à  181X1  lits.  Sa 
contenance  salubm  m'a  paru  t*tre  de  ItJlH)  a  lltO  lils;  toutes  les  fois  que  celte 
limite  a  été  dépassée,  les  accidents  de  septicémie  se  sont  multipliés  dans  los 
salles  au  point  d'intcHire  uiix  chirurgiens  lu  pratique  des  opérations  toujouti» 
suivies  de  résultats  funestes,  La  morve  se  développe  particulièrement  dans  les 
écuries  de  faible  capacité,  humides  et  dilficiles  a  aérer  :  peut-être  rinft»ction 
où  sont  plongés  les  chevaux  morveux  sutîlt-elle  jHuir  communiquer  à  rhomnic 

il)  Heuf/.t  I  p.  2iï0. 

i2t  A*  Trifdi<»u,  Vfiirifs  e(  cinted^re^  ttï*^»*»  d*»  cuncour^,  1832,  p.  119.'  —  ihcttfiff* 
^mrt  dPhfQtriie puhiiquf^  î^f  ♦^dition,  18<Î2,  t.  l\  ,  p,  401,  art.  Vchkif^^. 
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cette  inalatlie  terribJeT  qiit>iqiîV»ilo  s<^  pri>pfigo  le  pîns  souvent  parcoiita^ion  ou 
par  inoculation, 
I^L'î^tmosphère  des  grandes  villes  se  rapproche  des  conditions  de  Vmr  f  ou- 
^mé,  par  le.^i  «'m:inatinns  iîiressnnte^'î  de  tmitt*  espèce  dont  elle  s^inifirè^n  -  :  la 
hauteur  (îesédificeîî,  rétroitesse  et  la  sinuosité  des  rues,  Texistence  desrgouts, 
la  dissipation  qu'  indienne  des  exerela  d'une  populatioii  ininiensc,  le?  résidus 
ïîe  vastes  morchés,  etc.,  que  fiiut-il  de  plui^  pour  déterminer  une  pc^rpétuelle 
imminence  d\'pidcniies  niiaîfîinfltiqne??  Pendant  le  choléra,  les  quartierF  du 
centre  de  Paris,  les  ruea  étroites  et  abritées  ont  fourni  une  proportion  déme- 
surée de  victimes.  Gîascow ^nalgré  sa  prospérité  et  la  civilisîition  de  ses  habi- 
taiitâ,  subit  le  tléîui  de  rencombrenicnt.  Les  statistiques  de  Koh  Corvan  nous 
montrent  eette  ville  on  proie  à  une  niorùdité  croissfintepîn' fièvre  ty[duiïde; 
en  IH^b,  6180  îtttaqués,  412  morts  ^  1  sur  15  de  Ja  popuîntion  ;  en  1HH7, 
21  80L)attat|ués,2lH0niorts=  l  sur  10.  Lfunlres,  rav4i;répar]apesteeu  1600, 
hnllc,  puis  rebâti,  a  vu  remplacer  ses  cloaques  par  des  lues  larges  et  bien 
alignées,  et  jouit  aupuirtrbui  d*une  sorte  d'immunité  relative  contre  les  épi- 
démies. Nous  avons  sign  lé  plus  haut  raméiioration  de  la  santé  pulilique  à 
Paris.  Fîiul-il  s'étonner  .si  les  villes  :iutret'oissnlcs,  basses,  iiuniidés.  ttutueuses, 
étroiteg,  ont  été  visitées  parles  maladie?  pestilentielles?  Les  constmetions 
élevées  parles  Européens  sur  les  cotes  des  Antilles  et  des  KUits*Unis  n'ont- 
elles  pas  eontiibuê  à  donner  un  essor  é]âdémit]Ue  à  la  fièvre  jawrie,  qui  ne 
s*est  montrée  sous  cette  forme  que  deux  siècles  après  leur  établissement  aux 
AntilleSi  et  qui  jus  qu'alors  s 'était  confond  ne  àTétaisporadique  avec  les  flèvres 
rémittentes  du  pays  ? 

C.  Maîit'frs  vcgéfij/t'n  et  ummalrs,  F,  Fuzicr,  a[irès  cinq  années  d'obser- 
vation attentive  à  la  Vera-Cruy.,  conclut  que  la  lièvre  jaune  prend  naissance 
et  se  développe  par  redét  de  la  décompi>sition  des  luiitières  organiques,  et  en 
particulier  des  résidus  provenant  de  l'homme,  quand  ces  matières  ont  éprouvé 
une  forincntation  spéciide  par  le  concours  d^une  température  au  moins  mo- 
dérée,d'un  étîit  électrique  considérable,  d'unebnmidtté  provenant  du  mélange 
eu  certaines  portions  de  vapeurs  d\me  atmosphère  marine  et  d'une  atmosphère 
terrestre;  il  n'admel  pas  le  développement  spontané  de  la  flèvrejeunesurles 
DEvires  ni  loin  de  la  mer.  Pour  Dutroulau  (1)»  elle  a  ses  foyers  endémiques  ou 
se  manifeste  aecidentellement  sur  des  point  limités  de  certaines  régions  du 
globe,  aux  bords  de  la  mer  ou  des  fleuves  où  pénètre  la  mer;  sa  cause  est 
primiiJ veinent  une  éma nation  ilu  sol  des  localités  maritimes,  et  se  distingue 
des  autres  etliuves  teliuriques,  notamment  de  ceux  du  sol  palustre  qui  s  j 
mêlent  en  maintea  stations  et  pourraient  se  confondre  avec  elle,  par  sa  source 
limitée  au  voisinage  de  la  mer,  souvent  en  Tabsence  d*eau  douce»  par  les 
conditions  météorologiques  nécessaires  à  son  évolution  ^  par  les  symptômes  et 


tl)  Dutroulau,  Traiif^  des  maladifs  des  Eurfypéenn  dans  les  Pafs  chauds,  2«  édition, 
ri.-,  18t5B. 
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les  lésions  qui  i'acoûmpngneut  et  par  rimpiiissance  bien  avérée  de  k  médica- 
tion <|uiijique.  La  fièvre  jaune  est  permanente  sur  les  rivages  du  goli«  du 
Mexique  ci  do;?  grandes  Antilloî^,  sur  la  vote  oceidenlale?  d'Afrique  âiVnjhou» 
chure  de  ft mljie  (*t  de  Sierra-LeoDe,  d'où  elle  s^étend  à  notre  colome  du 
Séné*;aK  aux  iles  du  Cap-Vert  ;  elle  appelait  à  des  intervalles  de  plusieur» 
années  et  sous  l'orme  épidémique  ilans  nas  petites  Antilles;  elle  a  reparu  dana 
riiêini:5phére  sud,  qu'elle  avail  abandonné  depuis  luugtempii,  etroféan  Faei* 
fiqiie,  t[ui  ne  la  connaissait  pas  encore  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  vient  dt 
subir  SCS  atteintes.  En  1857*  elle  a  envahi  LislKinne^  indemne  depuis  1731; 
en  l8dM,  le  Brésil  î  en  IsrjO,  Coyenne,  etr.  Elle  a  visité  i'ïhUx  en  1730  et  en 
18(X^;  Barcelone^  *  n  1821  ;  Gibraltar,  en  1818;  ees  importations  à  Sainte 
NaJîaire,  en  1861  et  à  S^ani^ea  (Angleterre)»  en  1865,  ont  mis  fin  à  tous  les 
donteg  eoïicernantsa  contagiosité. 

2**  ConUHftûn,  —  Tandis  que  les  maladies  infeetieusea  sont  engendrées  par 
un  I principe  qui  se  dégage  d'un  fuyer  commun,  ei  quVn  sVloignant  de  m 
derni'T  on  se  j.on.ftrailâ  leur  atteinte,  les  maladies  contagieuses  se  iransiuet- 
tent  d'individu  à  individu,  à  de  grandes  distances,  et  par  le  contact  immédiat 
ou  niéiliat.  î^i  Ton  veut  éviter  les  Lypotbéses  et  se  borner  ù  renonciation 
Moniniaire  des  faits  (observés,  on  dira  qifil  y  a  cont^igion  lorî?qu'uu  individu, 
affecté  dUme  maladie,  la  commimique  à  d^autres  individus  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  d'aptitudes  spéciales  i>ourla  reeevoirtel  qui^à  leur  tourja 
propaf!cnt  avec  les  niémeg  caractères  et  dans  les  mêmes  cireonsttinces.  An- 
glnda  (1)  a  donc  rajsott  d'assigner  ii  la  contagion,  pour  condition  essentielle, 
rélaborntion  morbide  d'un  principe  spécifique  viituellement  doué  du  pouvoir 
dé  transmeltre  raffection  qui  la  engendré. 

Quel  est  le  véhicule  de  la  contagion,  l'agent  reproducteur  de  la  maladie? 
Le  définir,  c*e5t  en  même  temps  indiquer  ses  divers  modes  de  transmission; 
il  est  deux  mvX^fi  de  coritagium  qui  ne  peuvent  donner  lieu  au  doute  ni  a 
l'équivoque  i  Tun  n'est  autre  chose  qu'un  animalcule  ou  un  végétal,  le  sar- 
copte de  la  gale,  le  cryptogame  de  la  teigne;  l'autre  est  In  matière  inocubible 
de  la  variole,  de  la  syphilis.  l)ans  le  |iremiçr  ca.s,  le  contagium  e*i  un  vive 
animé  que  le  mieroscope  révèle  à  l'œil  ;  dans  le  second,  une  matière  ncm 
moins  évidente  dans  son  origine  et  dans  seg  effets,  La  couiagion  parasitaire 
et  la  ct>utagion  virulente  révèlent  sous  une  forme  appréciable  à  tous  ]aa 
rcgaivîs»  le  mécaïiisme  de  la  prupagîition  ujorbide.  nmis  celle-ci  a  d'autre 
modes  encore.  La  rongeoic,  la  scarlatine,  Ja  coqueluche,  le  typhus  ne  çom* 
murdqueîit  pnr  l'itaennédiaire  de  lair,  imr  un«  i  maïiatit»n  incoorcilile  et 
apécillque  des  malades  qui  |>i'é!#enient  ces  alfecticuis  :  c'est  ta  contagion  hali» 
tueust^  dea  uns,  miasmatiqun  des  antres.  Ici,  comme  dani  les  auU*es  modes 
de  cKiDtagjon,  Tiigent  morbifiqne  provient  d'un  organisme  malade,  et,  se 
communiquant  à  un  ou  k  plusieurs  individus  prédi.sposés,  en  dehors  de  tout 


(l)  du  Anf?lm(a,  Traii/dela  a^ttagicn^  Hc^  Montpidllrtr,  IHS3,  t  T,  p.  14« 
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(ojer  d'infection,  il  doniio  lieo  à  iiue  nialiidie  identique  avec  colle  demi  il  est 
le  produit, 

Aina  lu  source  âi^a  c<inta;:rionR  réside  dans  un  malade,  dans  une  réunioo  âe 
maladeg  on  proie  à  la  mémo  a^fcnon  ;  elles  sont  mobiles  iH  suivent  les  direc- 
tions que  prennpnt  les  niîiladesîcn  frappant  d*antres  individus,  elles  repro- 
duisi^nt  la  maladie  tjpe,  dont  clks  procèdent  ;  i.^olées,  elles  s'éteignent  sur 
ploee.  Les  nrjyladies  infectieuses  ont,  au  t'ontmire,  un  foyer  d'origine  lucal, 
ciroonscrit;  elles  ne  se  développent  que  dans  la  sphère  plus  ou  moins  étendue 
d^  ce  foyer;  elles  ne  di.sparaissent  que  par  la  destruction  de  celui-ci  ;  elles 
ne  se  rtkîuîsenipB&  à  uti  type  unique,  invariiiblc,  spèciaL  Le  virus  variolique 
ne  produit  que  la  variole,  U*  miasme  searlatimux  ne  propfigeque  la  scarlatine: 
les  expressions  pathologiques  qui  traduisent  rinipaludation  ont  moins  de 
constance,  moins  d'uniformité  :  tantôt  oiguos,  tantôt  lentes,  fièvre  intermit- 
tente ou  continue,  dysenterie  avec  ou  sans  hépatite,  cachexie  séreuse,  etc. 
Dans  les  salles  encombrées  des  hôpitaux,  on  voit  survenir  sous  Timpression 
d'une  même  cîiuse,  l'infection,  des  érysipéles,  des  ^liphthérites,  des  accidents 
de  pourriture  etàù  gang;i\3ne,  des  phénomènes  typhoïdes,  la  diarrhée,  etc. 

Toutefois  les  disiinelions  entre  rinfection  et  la  contagion  sont  plus  faciles  à 
tracer  dans  un  livre  que  ùuns  la  pratique,  parce  qu  a  coté  des  nmladies  do 
contagion  certaine  et  permanente,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  revêtent  ce 
caractère  que  d'une  manière  accidentelle,  et  sous  Tempire  de  circonstances 
plus  ou  moins  définies.  Telle  aJTection  d'origine  infectieuse»  arrivée  à  un  haut 
degré  de  gravité  ou  d*ex tension,  manifeste  des  propriétés  contagieuses  qui  ne 
lui  sont  pas  habituelles  ;  ainsi  se  remportent,  dans  leur  marche  ascendante, 
le  typhus  et  la  dysenterie  des  armées  (1)  ;  Prin^le  a  toujours  vu  celle-ci  plus 
ou  moins  contagieuse  dans  les  liôpitaux  et  dans  les  habitations  pauvres; 
Sarcome,  Ti>sot,  Zinimermann  sont  du  même  «vis  ;  Gendron  (2),  qui  s*est 
appliqué  judicieusement  à  l'analyse  des  épidémies  des  petites  locolités,  a 
remarqué  que,  loi*sque  la  dysenterie  sévit  aux  environs  de  sa  ville,  elle  a 
presque  toujours  été  importée  par  des  Journaliers  revenant  de  ïa  Beauce,  où 
ila  ont  fait  la  moisson.  Demandez  auxmédeciua  de  l^armée  d'Orient  et  de  la 
flotte  si  le  typhus  des  camps,  des  hôpitaux  de  guerre  et  des  vaisseaux,  né  de 
rinfection,  ne  développe  pas  un  contajjium  halitueux  :  à  Mai'SeilJe  et  à  Toulon, 
deux  infirmiers  attachés  aux  magasins  des  clfets  de  rhopitai,  ont  succombé  au 
typhus  après  avoir  manié  les  effets  qui  provenaient  des  typhitiucvs  débarqués 
'Opient.La  licvic  puerpérale  ne  s'élève-t-elle  pas  dans  quelques  circonstances 

la  gravité  d'un  typhus  éminemment  contagieux*  La  conttngion  voyege  avec 
l'être  rivant  qui  en  est  pour  ainsi  dire  Je  laboratoire;  les  maladies  conta- 
gteuses  ont  la  propv'u'té  de  .se  déplacer  avec  les  masses ^  qui  se  comportent 


{\\  Voyex  Prin^rle,  Maladies  des  armées  {Encfdùpédie  dts  sciences  médicales ^  1837, 
p.  183).  ■ 
\^\  Gendron,  Journal  des  connaissmicis  f»édico<kirur§imlcs^i.  II,  1835,  p.  129i 
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alom  tn  quelque  sorte  comme  des  foyers  mobiles  :  est-ee  la  cuuohe  cl*air 
adhérente  aux  vêtements  et  aux  e^eis  d'équipement  ou  roigimisme  lui-niêmo 
qui  s<»rt  de  véhicule  au  miasme?  I^es  faits  ne  démontrent  qu*u ne  chose»  mai* 
avec  une  évidence  irrésistible,  savoir,  la  translation  du  choléra,  do  la  ménin- 
gite célèhro-spinale,  du  typhu"?,  des  fièvres  éruptives,  etc.,  parrintermédiaim 
d<'8  troupeiï,  parcourant  de  ^rrundcs  éteu'îues  de  territoire.  Il  me  suffira  de 
rappeler  qu'en  juin  185'!  le  hatcau  P Alexandre^  qui  m*a  conduit  en  Orient» 
Ayant  embarqué  dps  militaires  en  état  dUncubition  cholérique,  porta  cettd 
maladie  de  Marseille  où  elle  sévissait,  au  Pirée  où  il  n'en  existait  pas  un  eas, 
îi  Gallipoli  où  on  ne  l'avait  pas  encore  signalée,  etc.  Nous  no  parlons  pas  de 
la  possibilité  du  développement  spontané  des  affections  contagieuses,  autre 
prol>lème.  diversement  résolu,  de  la  patliogénie  populaire;  il  ne  répu^riie  pas 
H  An^îada,  après  avoir  rattaché  toute  contairiou  à  raclion  d'un  virus,  d*un 
^epme  élaboré  y»ar  un  or-ranisme  malade  sur  un  orpranisme  sain,  d'admet* 
tre  fl)  que  le  germe  préalable  n*est  pas  absolument  nécessaire  potir  la  manî- 
fesfation  d'une*  maladie  contagieuse,  et  que  i-elle-ci  peut  être  le  pro<luit  d'un 
acte  spontané  de  la  nature  vivante  sans  provocation  virulente.  I^a  logique  et 
Ttibservation  exacte  protestent  contre  tant  de  romplaîsanee  éfiolo^rique. 

I/hT£rréne  publique  gagnerait  en  prt^cision  et  en  autorité  k  la  solution  détî- 
nîtive  de  ces  questions;  mais,  sous  le  Wnéfîce  de  certaines  réserves,  elle  peut 
assurer  le  terrain  de  ses  préceptes.  I.a  où  rinfectinn  et  la  contagion  semblent 
se  confondre  et  mêler  leurs  effets,  son  rnle  est  tracé  ;  elle  s'applique  à  détruire 
les  fojers  infectieux  ;  elle  ne  négliire  point  certaines  mesures  de  séparation  et 
d'isolemi^nf ,  réglant  sa  marche  sur  les  résultats  mêmes  qu'elle  obtient  ;  c'est  là 
une  sorte  d'analvse  toute  pratique  et  même  instinctive  qui  reflète  quelque  hi» 
mîère  sur  la  nature  des  actions  pathologiques  qui  sont  intervenues.  Le  point 
essentiel  est  de  ne  pas  n méconnaître  à  priori  que  l'air  puisse*  se  charger  de* 
principes  contagieux  et  les  présenter,  pourninsi  dire,  à  nos  organes,  t>n  .'irrive 
ainsi  à  grouper  les  maladies  contagieuses  en  deux  catégories:  1*  celles  qui  sont 
ex<*lu?ii\'ement  transmissibles  par  le  f^ontnet  dii*eet  et  immédiat»  ou  par  inocu- 
lation :  rf»ge,  syphilis,  vaccine,  puïstule  maligne,  gale,  teigne;  2"  celb-s  qtii, 
susceptibles  ou  non  de  se  transmettre  par  ce  pi*emier  mode,  peuvent,  en  outre, 
se  communiquer,  sans  contact  direct,  soit  par  une  viciation  spécifique  de 
ratmosphére»  snit  par  rinlermédiairc  d'objets  njatériels  contaminés:  variale, 
morve,  farcin,  peste,  typhus,  choléra,  scarlatine,  rougeole,  dysenterie  épidé- 
mique»  di jïbthérite,  coqueluche,  pourriture  d'bôpitah 

L'énergie  de  la  contagion  n'est  pas  la  même  dans  les  maladies  qui  on  i^ont 
douées,  ahutraction  faîte  d'ailleurs  de^  oonditionâ  individuelles  et  dea  circon» 
stances  extérieures  qui  peuvent  la  modifier;  écartant  les  degrés  variables  dé 
Taptitude  in<lividuelle  et  le  caprice  des  prédispositions ,  des  patbologistet  m 
sont  exercés  À  dresser  une  sorte  d*éehelle  d'inten«nté  contagieuse  des  mala* 

(1)  Anglada^  loc.  fit,  1 1,  p.  U^, 
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dies,  au  prix  de  rapprochements  bizarres  ;  il  nous  paraît  peu  rationnel  d'envi- 
sager les  manifestations  morbides  à  propagation  contagieuse  en  dehors  de  leur 
cadre  historique,  en  dehors  du  milieu  où  elles  se  réfractent;  la  contagion  n'a 
.  rien  d'absolu  ni  d'inévitable  ;  elle  peut  n'accompagner  une  maladie  qu'à  une 
pliase  déterminée  de  son  évolution.  Les  contagions  les  plus  énergiques  sont 
celles  qui  résultent  du  mode  d'action  le  plus  intime,  de  l'inoculation  ou  inser- 
tion sous-épidermique. 

Parmi  les  principes  contagieux,  les  uns  émanent  de  notre  espèce  et  se  com- 
nîuniqucnt  de  l'homme  à  l'homme  ;  les  autres  sont  le  produit  d'une  élaboration 
morbide  des  animaux,  qui  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  les  propager 
à  l'espèce  humaine.  Bouchut  (1)  a  essayé  de  classer  daiis  un  tableau  ces  pro- 
venances et  ces  échanges  de  maladies  virulentes  ;  bien  qu'il  ne  date  que  de 
quelques  années,  ce  tableau  exige  déjà  des  rectifications  : 

/TpansmissibJes  à  cer-(  Variole. 
I.    Maladies    virulentes   orifjinaires       ^^^^  ^^''^^^^         Syphilis  (2;. 

de  l'homme.  )  Non  transmiesibles  ^^"Ç™^' 

/       „.,-r  o«;».o..«        <  Scarlatine. 
(       ^^^  animaux.       |  pourriture  d'hôpital,  etc. 
TransmisBibles      (Ra^îe. 
à  d'autres  espèces.  (  Maladie  aphtheuse. 

ICow-pox. 
Rage. 
Ka^'rdn. 
des  animaux.  .  »w..w*x..  J  Pustule  maligne. 

f  Eaux  aux  jambes. 
1  Gale  (3). 

Non  transmissibles  \£lfJw^A„  ,       w,  ., 
À  iJi.^«,r«^  \  Typhus  du  gros  bétail, 

à  1  homme.         j  Maladie  aphtheuse. 

III.  Maladies  virulentes  communes,; 

c'est-à-dire  originaires  de  l'homme  Maladies  charbonneuses. 
et  des  animaux.  ( 

.Gale. 

(  Teigne. 

l  Muguet. 

IV.  Maladies  parasitaires )Pru.igosenilis. 

*^  .Prurigo  pubis. 

iMentagre. 
1  Herpès  circiné. 
\  Herpès  tonsurant. 

Cette  diversité  d'origine  des  maladies  contagieuses  explique  leur  degré  de 

(1)  Bouchut,  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  [Gaz,  méd.  de  Paris,  1848, 
p.  406  ;  et  Pathologie  générale,  3«  édition.  Paris,  1875,  p.  152 

(2)  Auzias-Turenne  paraît  avoir  réussi,  depuis  la  publication  de  ce  tableau,  à 
inoculer  le  pus  syphilitique  à  quelques  espèces  animales,  notamment  aux  singes. 

(3  Cette  contagion  a  été  démontrée  par  Delafond  et  Bourguignon  {Comptes  rendus 
des  séances  et  Mémoires  de  la  Société  biologique^  février  1856  et  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences  du  4  février  1856).  Des  hommes  devenus  galeux  en  soignant 
des  lions  affectés  de  cette  maladie,  leur  ont  ofiert  des  parasites  identiques  avec 
ceux  qu'ils  avaient  trouvés  sur  cf^s  animaux  ;  l'acare  qui  produit  la  gale  du  chat  n'en 
ditVéro  qu  j  par  le  volume  Plus  réceinint-nt,  de  nombrû'ux  cas  de  contagion  psorique  du 
cheval  à  l'homme,  notamment  chez  huit  élèves  de  l'iîcole  d'Alfort,  ont  mis  hors  de 
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frt'qupnce  dans  cerf  il  i  lies  profoSsSHms  ;  la  pustule  niiiligne,  qui  provionl  clea 
imila^iies  charbon  ïieasea  cJii  jrros  biHiiil,  se  montre  su  ri  ou  telle/  les  liorgcrs,  les 
bouviers,  les  raégissiers*  les  êquanisseuï'St  It^s  vet^i'iuûircs,  les  bouchers,  \eû 
matelassiers,  etc.;  la  morve  et  le  larcin  ehex  les  pab^freniers,  eharretiers,  ei>t 
^îhers,  cavaliers,  équanisseurs,  vétérinaires  et  chez  les  médecing  :  tandi^^  que 
les  affections  à  eon talion  liali tueuse  on  miasmatique,  telle»  que  le  t  vphus,  k 
dvifenlciie,  ladipbthérite,  la  pourriture,  etc.,  sévi>î8eai  dans  leslu>jjit2UiX,danl 
les  camps  mal  entretenus,  dans  les  aggloniérBtions  fVhommes  maludesou  ra- 
chcefiques,  etc. 

L'organisme  [trésenteà  Tabsorptiou  des  contag«*s  une  large  surface  parl^ 
voies  r^espiratoires,  par  la  muqueuse  buccale,  etc»  I^e  derme  dénudé  (înuou- 
lation^  morsure)  lei;r  est  une  voie  non  n^oins  sûre.  Kn  est-il  de  même  de  la 
surface  digcstive?  L'usuge  alinientMire  des  chairs  ou  du  lait  d'animaux  molli 
de  maladie  contagieuse  peut-il  introduiic  dans  réconomie  vivante  le  germe  de 
la  même  affection?  Cette  question  se  prcsentem  plus  loin  (1).  Contentons- 
nous  de  rcpL'ter  ici,  avec  A,  Tardieu  (2j»  quM  n'existe  pas  un  seul  fait  avéré^ 
un  seul  exeniple  positif  d'un  pareil  mode  de  transmission  dans  le^  mitladiet 
virulfiites.  I>elafoiid  (dMlforO  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  lieu  dVxclure  d( 
rulimenlation  publique  qtïc  les  viandes  («rovonant  d'animaux  morts  d^ifTec* 
ti(mscharl>onneuses*  L'opinion  de  notre  regreituble  ami  K.  Renault,  ins|ia> 
teur  général  des  éL^ules  vétérinaires,  est  enct^re  plus  absolue  en  cette  matitTc. 

Le  principe  çontfigieux  conserve  son  activité  jusqu'après  lamoKde  rimli' 
Vïdu  chez  lequel  il  s'est  produit  sous  l'influence  d\in  ti'avnil  patliologique.  Deux 
f<Hsovcurs  ayant  exhumé  k*  cadavre  d*im  luimme  niort  de  variole  depuis  dix 
ans,  furent  attaqués  *le  cette  maladie,  qui  prit  chez  eux  un  caractère  de  Dm- 
lignite (3)*  Du  virus  de  vipère,  conservé  pendant  trois  ans  dans  des  vessies,  t*' 

doutt'  h\  trausrai»:Kion  de  la  gsile  dus  li^rbivorGs  k  rhonime,  avec  ecîtte  pîirticubrité 
qilo  \i>  cljev.ll  est  sujM  à  doux  eepècee  de  gale,  ixvoc  du»  phénomènes  et  *\m  aciàrt?^ 
difr<^r*înU;  uoo  iieubj  dn  ces  doux  e^pècHB  se  transuiet  à  riiorame,  et  î'acar<»  qui 
ï»roi!tiît  «fit  ifb-ntiqnp  uviHM'tdai  d<'  Phomnït?.  Au  r'«te,  pn  oonjsîjznnnt  Ici  [n  ^■ 
lion  d»^  tk»ucliut,  niiu»  avoue  fjvit  nos  rc»<rrves  et  romjdeti»  If»  rHlr».»  fU*«  iiuilu*  ; 
sitaires;  heùté  ùt*  l'acârus  dn  la  gale,  il  fnut  mentionner  le  triciMiphyton  d*»  Vk^rpar 
fôniuram^  Voidium  allncatts  du  uiu^nt^t,  d^Mutron  porniiitto»  i?ctAKOAin>»,  ti^U  que  ilitT^ 
reuie«  uëp*)C«^«  depeUirulus^etc.  On  comprend  tuutefuiâ  b-  rjtpyroclit«îu»'at  que  b45aUL'<>up 
«Pauteurd  oiitfrdt  <'iitr^  lus  fttîm'tions  LUiniagieUâi^îs  et  itm  uiabidius  ptirasittiires  :  entré 
Ir  gernu'  ou  f<*rnMfnt  dee  uas  iH  ï'èiTi*  microëLopîqui?  qui  produit  le»  nutnc»,  qarll* 
ditrérenee  y  a^Uil?  C^llca-ci  nt^  nont^ellee  pas  cotnmo  uqo  image  gro^i«.^re  et  tiM 
ft^rmo  palpable  d'un  mécanisme  de  propagation  morbide  dont  U'S  i^ffet*  ilifTîiriiii 
miiviiul  qu'il  «irit  «lu  deUor»  îtu  dfdnn-i,  ilo  la  cirionfértuce  au  centre  ou  en  »< 
Y  nvi'Tf'K'^  n.'ui*  II'  pfiîuiicr  cns,  ^oatTrûnci»  locab*,  pt^fipbêriqiie,  rt  k  lu  loa^«i*,trout)U'# 
r^uotioaae^lii  t-it  caidïexif»;  dann  lo  soccDd,  ^rtuttrancu  prj>riii<lcT  iiâtcm»',  Iroi 
atgiu  et  déU^ mit  nattons  ftocondairea  »ur  les  tétrumonts. 

il)  Vi»y,  iPulke  bi'omatologiqw!^  viandi*.^) 

;Sli  A.  Tardiou,  Ù^ct^onn,  d'kgfjifne  puhhqueet  de  mlubrtt/^  2^  Mu^  t.  1,   p.  423* 

i»)  Ojtnnam,  Êptdémm^  2»  ^diliua^  t,  I,  (>  (55. 
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apporté  deTIndeà  Brescht^t,  lit  [ïérirpixj^quc  iustBntîinémcDt  des  pijureons  aux- 
quels on  rinof  uia  délayé  dans  un  peu  d'eau  avec  la  pointe  d^uut^  lancette  (1), 
Le  garçon  d'anipliirhéàtru  qui  a  procédé,  dans  rhopitai  de  la  marine  française 
de  Thérapia,  prcs  Constantinople,  à  rouvcrturcdu  corps  du  maréchal  Saint- 
Arnaud,  mort  du  choléra  en  Crimée,  a  succomhé,  presijU*^  immédiatement 
après  cette  autopsie,  à  une  attiiquede  clioîéni  foudroyant.  Il  eat  vrai,  ma  dit 
Fiiuvel,  qui  a^iîsista  à  cstte  autopsie,  qu'il  y  avait  des  cholériques  dans  riiôpi- 
tal.  Ces  faits  sont  authentiques  ;  ils  démontrent  la  j>ersistance  d'action  de 
certains  princi[*cs  morldfiques,  sans  qu'il  soit  possible  dVn  fixer  la  durée.  Les 
exag'ératiûns  de  la  peur,  la  crédulité  des  médecins  ©ux-mémes  ont  accumulé 
les  fables  sur  ce  sujet  :  a  Livouï  ne,  d'après  E>ticnne,  une  momie  ayant  été 
dt^barrassée  de  ses  enveloppes,  la  peste  fit  périr  celui  qui  avait  pratiqué  cette 
opération;  si  l'on  en  croyait  Diemerbroek,  lu  peste  aurait  été  transmise  par 
le  contact  du  pied  avec  de  lu  paille  Ûa  pestiféré  qui  avait  été  exposée  aux  in- 
fluences de  Pair  libre  pendant  un  automne  et  un  hiver.  Le  doute  est  ici  plus 
que  licite;  mais  reste  wu  fait  démontré,  dont  T hygiène  publique  est  tenue  de 
faire  état,  c'est  la  survivance,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  des  principes  cont^i^neux 
aux  corps  dans  lesquels  ils  ont  pris  naissance  par  une  élaboration  s]>écifique; 
de  telle  sorte  que  la  vérité  médicale  manque  au  proverbe  :  «  Morte  la  béte, 
mort  le  venin.  »  1/officacité  des  inoculalions  faites  avec  le  vaccin  conservé 
pendant  plusieurs  années  devrait  faire  réfiéclur  les  sceptiques  de  parti  pris. 
Qui  osera  démentir  les  faits  nq^porlés  par  Pringle  et  témoignant  de  la  trans- 
njisaioû  du  typhus,  après  plusieui^  mois,  par  des  objets  de  literie  ? 

Les  objets  matériels  susceptibles  de  s'imprégner  des  principes  contagieux  et 
de  les  tran:*mettre  à  de  grandes  distances  ont  été  diversement  ekisscs,  et  ont 
Bervi  à  dresser  une  échelle  d'aggravation  dans  les  mesures  sanitaires.  Dans 
rancien  système,  ils  ont  été  le  mot  if  ou  le  prét^'Xte  d'acerbités  quiiranteiïaires 
et  dVxploitations  intére,<sces;  on  les  accusait  de  transpoi  ter  au  loin  le  germe 
de  maladies  pestilentielles,  dont  le  caractère  contagieux  nV'tuit  nullement  dé'- 
montré.  Les  travaux  prépanit  ^j'es  et  les  recherches  auxquels  s'est  livié  Mé- 
lier  pour  rorganisation  de  la  vofijï'rcnce  mttittnre  ink'nHUiOinUc  tLS52)  l'ont 
eontluit  à  cette  conclusion  que,  pas  une  seule  fois,  les  maladies  pestilentielles 
dont  i!  lui  a  été  possible  de  prccisur  Toriginc  n'ont  été  importées  par  des  roar* 
chandises  (pestes  de  Marseille,  1720,  pestes  de  Malte,  de  Corfou,  de  Noia,  dans 
les  Deux- Si  ci  les).  A  quelles  dispendieuses  mesures  de  saniflcation  n'a-t-on  paa 
soumis  pendant  longtemps  les  cotons?  Or,  les  cotons  n*ont  jamais  servi  do 
véhicule  aux  maladies  contagieuse.'^  ;  ils  n'ont  jamais  communiqué  rien  de 
morbide  aux  portefaix  occupés  a  imrter,  à  ouvrir  les  balles*  Le  verre,  en  tant 
que  vase  hermétiquement  fermé,  rangé  autretois  parmi  les  substaneos  non 
-susceptibles»  conserve  parfaitement  les  virus  inoculables.  Dans  la  conférence 


(1)  Sestier,  Des  causes  spécifiques  dés  nmladies  (Thèse  de  concours  pour  toffréffodon. 
Paris,  1838,  p.  15). 
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inteniationalejl  nes'ost  trouvé  personne  pourdéfeiidr*?  la  classification  suran- 
née des  mai-ehandiâes  en  susceptibles  et  en  non  susceptibles.  Le  rè^rlemeiit 
interprétatif  de  la  convention  sî^iiiitaire  du  li  février  1S52  s'est  *x>rné  à  lei 
Tiinger  en  trois  classes  pour  le  cas  où  le  navire  arrive  en  patente  brute  ou 
aurait  eu,  pendant  la  traversée,  des  morts  ou  des  malades  suspects  :  1"  Qua' 
ruftitiint'  ùhlifjuknre  avec  purifications  :  les  binrdes  et  effets  à  usftge,  lesdrifles 
et  b^s  cbiffous,  les  cuirs  et  peaux^  les  plumes,  crins  et  débris  d'oniinaux  eu 
géïiénil,  eiitin  la  laine  et  les  matières  de  soiej  2''  Quarantaine  facultaUve  : 
eoton,  lin  et  ebanvre;  3"  Exevipis  de  mt'sîurs  quarantrnairrs  :  toutes  les 
marcbandises  et  objets  quelconques  qui  ne  rentrent  pHs  dans  les  deux  pre» 
mières  classes.  Eu  patente  brute  de  peste,  les  marcliandises  de  premièi*e  classe 
sont  toujoui*s  débarquées  au  lazaret  et  soumises  aux'[)urii[i<'iitions.  Même  en 
patente  nette»  les  cuirs,  les  crins,  les  cliilfons  et  les  dniles  pourront  cncuunr 
des  mesures  sanitaires  dont  l'autorité  déterminera  la  nature  et  la  durée;  il  en 
est  de  même  des  marcbandises  et  des  objets  altérés  nu  déeomiosés,  que  Tauto- 
rité  aura  le  fh'oit  de  faire  jeter  â  la  mer  ou  détruire  [lar  le  feu.  Il  était  diliîci  le 
de  faire  plus  pour  Fintéï  et  sérieux  de  la  sécurité  publique,  et  moins  pour  lei 
apprébensicuîs  tradïtiounelles  des  fiopulations  du  littôiaK  I/avantage  de  la 
nouvelle  classiticalion  est  la  précision  et  une  juste  appréciation  de^  chances 
réelles  de  contamination.  A  ceux  qui  y  verraient  encore  trop  de  diJtieultti»  et 
de  détriment  jwur  le  comiiiercfit  «n  pourra  demander,  avec  Rilieri,  bi,  par 
basard,  le  commerce  n'a  que  des  droits  et  pus  de  devoirs  à  remplir  (1). 

La  distance  à  laquelle  les  principes  contii^ieux  peuvent  agir  par  rintermé- 
diaire  de  Fair,  dépend  de  lu  température,  de  rbjgrométrie»  du  repu»  OQ  de 
la  vend  la  hou  de  Tair,  liaus  rOrient,  durant  Je  règne  de  lu  peste,  les  Emt)- 
péi^ns  se  pi*éservent  pîir  la  réclusion  ;  les  couvents  ,v  jouissent  d*une  immunité 
qu'ils  doivent  à  Télévation  de  leurs  murs  et  à  Tinterruption  des  rapportjj  ex- 
térieurs. iJeïJgenettes  va  jusqu*à  dire  qu'un  fossé  de  qyidques  lieds  entre  ua 
pestiféré  et  un  homn.e  saia  met  ce  dernier  à  Tabri  de  la  contagion.  On  objeo- 
teraqne  l'isolement  ne  préserve  que  de  rinfluence  des  malade.^,  non  de  celle 
de  la  cause  éfudéuiique  générale;  mais  ici  la  cause  réside  dans  im  prineî[ie 
rontiigieux,  transi>orfftble  à  de  tTrundes  distances  :  eoïiti'e  elle,  contio  les 
foyers  qu'elle  enj^'endre»  et  dont  Fmfltjenee  peut  «uljsister  même  apiéa  Tenlé- 
vement  des  pesliférés  (2\  !  Tisolf  ment  est  un  moven  de  propb v la xie  cer- 
taine (3).  La  trnnsmisîiion  de  la  peste  ne  painit  sVtrectiier  elllcaceineut  «JIK* 
pur  le^  nd*>?mes  qu'exhalent  b'S  çK^stiférés.  I/inoculalion  de  leur  sang,  du  pus 
de  leurî^  bnbt^ns,  de  îa  sérosité'  des  pblvctenes  do  ces  bubons,  n*a  donné  <iue 
defiréî^ultaia  équivoques;  mais  les  faits  ontdéinonlré  la  iiansmissibilité  delà 

il f  Hiborï,  Helaziùmfi^ia  ai  senaio  dei  t^ef/no mrdn alproffretio dt  h^ge  per  (0  Matê:tûn4 
éeUa  r&nreHZ^GHf  Âtitèitai'Kt  Uifeenauoiînte, 

i2  Rtfppfid  ti  t\ityidf't4ttt  Aitr  Ut  f^exU  H  /«  quarêntaitifi  par  b  «loctffur  Prii«,  wvoio- 
pn^'né  de  piêcii*  et  doeutn»  nt*,  cle,  ParlM,  \%{%  p  203,  coDclusion  xxx, 

(3)  !h\d,,  rcmduniom*  xxïv. 


POBiiQusJ  ATMOSPHÈRE.  —  ÉPIDÉMIOLOGIE.  353 

peste  par  le  seul  contact  des  malades,  par  l'usage  de  leurs  bardes  et  vêtements, 
par  les  marchandises  provenant  d'un  pays  infecté.  I.a  peste  peut  se  propager 
hors  des  foyers  épidémiques  par  l'air  chargé  des  émanations  des  malades;  de 
là,  formation  de  nouveaux  foyers,  comme,  par  exemple,  à  bord  des  navires, 
susceptibles  à  leur  tour  d'être  transportés  à  de  grandes  distances,  mais  moins 
redoutables  pour  les  pays  qu'ils  atteignent  s'ils  n'y  rencontrent  dans  le  climat 
et  dans  l'atmosphère  un  ensemble  de  conditions  favorables  à  leur  activité. 

Le  typhus,  en  tant  que  maladie  contagieuse,  n'a  pas  non  plus  une  sphère 
d'activité  très-étendue;  il  a  frappé  en  Crimée  et  à  Constantinople  (1856)  les 
médecins,  les  infirmiers,  les  aumôniers,  les  sœurs  de  charité,  c'est-à-dire  ceux 
qui  passaient  une  partie  de  leurs  journées  au  contact  des  typhiques  ;  il  a 
épargné  les  fonctionnaires  administratifs  qui  s  int  appliqués  à  des  travaux  de 
contrôle  ou  de  comptabilité  en  dehors  des  salles  de  malades,  ou  qui  n'y  font 
que  des  apparitions  intermittentes.  Les  foyers  secondaires  de  typhus  qui  se 
sont  développés  à  Constantinople  par  suite  des  évacuations  de  Crimée  n'ont 
acquis  une  si  grande  intensité  qu'en  raison  de  l'encombrement;  il  s'en  est 
forme  d'autres,  plus  restreints,  à  bords  de  quelques  navires  qui  ont  transporté 
des  troupes  en  France  :  mais,  suivant  la  prévision  formulée  dans  le  rapport  à 
l'Académie  sur  la  peste  et- les  quarantaines,  ils  se  sont  atténués  dans  l'atmo- 
sphère maritime,  et  les  cas  presque  rares,  environ  deux  cents,  fournis  parles 
prenjiers  50,000  hommes  ramenés  d'Orient  eu  France,  n'ont  pas  manifesté 
de  tendance  à  se  propager,  soit  que  la  maladie,  si  loin  de  son  foyer  d'origine, 
eût  perdu  de  sa  force  expansive,  soit  que  le  climat  de  la  France  et  d'autres 
conditions  hygiéniques  fussent  un  obstacle  sufiîsant  à  son  développement. 

Le  mode  de  propagation  de  l'épidémie  cholérique,  qui,  en  1865,  fit  inva- 
sion en  Europe  par  la  mer  Rouge,  à  la  suite  des  pèlerins  revenant  de  la 
Mecque,  est  venu  compléter  d'une  manière  saisissante  pour  tous  la  démonstra- 
tion déjà  faite  pour  Fauvel  et  moi,  lors  de  la  guerre  d'Orient, de  la  traiismis- 
sibilité  de  cette  maladie  et  de  ses  multiples  importations.  La  conférence  sani- 
taire internationale,  réunie  à  Constantinople  en  1866,  a  nettement  établi,  avec 
des  preuves  irrécusables,  que  le  choléra  est  transmissible,  et  qu'il  s'étend  au 
loin  uniquement  par  importation  humaine  :  deux  résultats  d'observation  qui 
nous  ont  frappé,  Fauvel  et  moi,  dès  1854,  et  que  nous  avons  fait  valoir  ensem- 
ble, mais  sans  succès,  à  Varna,  auprès  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  pour 
obtenir  des  mesures  de  quarantaine  contre  les  arrivages  directs  deGalhpoli; 
ces  mesures  réclamées  par  notre  ministre  à  Constantinople,  l'éminent  Bene- 
detti,  auraient  peut-être  prévenu  la  double  catastrophe  cholérique  de  Varna  et 
de  la  Dobrudja,  comme  elles  ont  prévenu  en  1868  la  réapparition  du  choléra 
parmi  les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  comme  en  la  même  année  la  qua- 
rantaine établie  à  El-Ksour,  à  28  kilomètres  au  sud  de  Batiia  (province  de 
Constantine) ,  a  préservé  cette  ville  de  la  terrible  épidémie  de  Biskara,  malgré 
.l'émigration  de  la  garnison  de  cette  place  et  sa  traînée  de  décès  cholériques 
jusqu'aux  camps  sanitaires  improvisés  en  forme  de  lazarets  autour  du  earavan- 
H.  LÊ.r.  Hygiène,  G«  éoit.  ii    —  âô 
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sérail  de  Ksour  (1);  oile  a  démontré,  en  uufre,  que  l'iniportation  et  la 
translliif^sioIl  peuvent  s*eflectuer,  plus  ou  moins  loin  d'un  fojer  elialêrique, 
liOQ-seuieiiient  pur  Vhowme  Im-méme  atteint  de  choléra  conilrmé,  ou  mm* 
plemeut  de  diarrliée  cholérique,  mais  encore  par  des  effets  à  usage,  pro- 
venant  d*un  lieu  infecté,  surtout  si  ces  elteU  ou  antres  objets  suscepiiblea 
d'imprégnation  étaient  itfstés  enfermés  à  Tabri  du  contact  de  Tair  libre  (2). 
C'est  IVur  ambiant,  surtout  Tair  conHné,  qui  parait  i  tre  le  principal  véhicule 
du  germe  ehaléri{|ue.  Le  choléra  l'eutreimit  doue  dans  la  ealégorie  dea 
maladies  contagieuses  qui  se  transmettent  par  inlectlon;  mais  le  miiuime 
cholérique  répandu  dans  Tatmosplicre  vague,  3^  perd  rapidement  ses  pro- 
priétés morbili^jue.s,  au  point  qu*il  e&t  i^nus  txeniple  que  la  maladie  ait  été 
portéa  à  de  grandes  distances, d'un  lieu  sur  un  autre,  par  le  f^eul  intermède  de 
Tair  :  ck*  là  l'utilité  de  niesuj'os  de  quarantaine  contre  le  choléra.  Quant  à  la 
durée  de  rineubation  du  ehoiérat  il  résulte  dt^s  recherches  de  la  conlérenee  û$ 
Couâtantinople  (3)  que  dans  la  généralité  des  cas,  cette  durée  ne  dépasse  pas 
une  semaine, si  Ton  a  soin  de  ne  pas  comprendre  dans  la  période  d'incubatiou 
la  diarrhée  dite  prémonitoire,  qui  n'est  qu'une  phase  tle  la  niuladie  même. 

Le  sj'stème  sanitaire  des  nations,  fondé  sur  la  dc»t!ti'ine  de  la  tH>ntagioûi 
implique  deux  notions  essentielles,  celle  do  toutes  les  maladies  qui  pi'ésen- 
Uînl  positivement  ce  caractère,  et  celle  de  la  durée  posî^ible  de  U^  r  incuba- 
tion. Malheureusement  cette  dernière  notion  manque  encore  de  précision. 

La  rage  s'est  déveloî>pée  huit  mois  après  la  morsure  (Fracastor),  onze  mai> 
(Moadj,  etc.  Dans  la  peste  de  Xiîuêgut-%  L>iemerbroek  a  noté,  à<HJié  des  incu- 
bations de  quelques  jours,  d  au  très  faits  qui  en  portent  la  durée  à  deux  ou 
trois  semaines  et  même  a  quelques  njois  (4).  I>'aprc8  Prus,  il  parait  certain 
que  loin  des  contrées  où  la  pcsU:^  est  endémique,  en  tlehurs  desea  toj'eisépid**- 
miqueset  de  ses  foyers  d'inlecl ion,  elle  n'a  jamais  fiiit  explosion  chez  les  indi- 
vidus suspects  après  un  isolement  de  huit  jours  (5).  Les  maladies  dVjH^'iua 
infectieuse  oifrent  des  variations  non  moins  étendues  dans  la  durée  de  Icui' 
période  d'incubation;  des  militaires  qui  ont  contracté  en  Afrique  le  germe  des 
fièvres  inlemuttenles  n'en  réalisent  les  accès  qu'après  leur  arrivée  en  France. 
iSur  744  cliolériqties  traités  en  18D4  dans  un  hôpit-ol  nous  tentes,  près  Varna 

il)  E.  L  Dnkorley,  Xôticr  sur  les  ffiesurrs  de  pré$ef*pat<"^t  /^^  <»/,-  <t  ii^u^ut  » Aig»'n««> 
pendmi  teckni^ra  de  I8G7,  ek.  Vurh,  1868. 

(2)  le  cÀoi/i*a^  Hiuiogie  et   jwûphi/laste,  onpne,  aid^^annté,  />  ue^ 

pagation,  MfjiuffS  d'h^fft^ne,   meturea  de  quafifnfmne  ei  mesures  v^  ,     a^H 

en  Oriitit  pour  prévenir  de  ttouvifles  invû»wn$  du  choléra  tn  Surop^,  Bx|H)0^  àm 
trivaai  di»  lu  roiift^renct?  Hanitairt*  intt  rnntionûlc  de  ron»*t;intiiiopb',  ini«  rn  ordft»  ©t 
prêi<Mé  d*tin<;  introdin-tion  [lar  A.  l'auvel  l'arin»  18*18,  I  vul.  ia*8»  avee  une  cart« 
vo]oMi}  ia<!îfiuant  la  niaivhf^  du  choléra  vn  18(WÎ, 

p)  l-^uvoï,  ffp,  r//.,  p.  25* 

{4)  tl1(*m('rbr<H»Vy  De  pesté ^  lib.  1,  eap.  X, 

(5)  Msppe^rt  a  PAcadémti  âur  ta  prête,  etc.,  paéstni* 


^hôpital  du  Munitstùre  n"  \),  lli>  avaiout  lu  diarrhée  pmmoriit/ûîre  di^puis 
yius  de  quinze  jours  (inanû  Aïe  s'est  caractérisée  en  choléra.  Cuinhicii  de  cir- 
cûiifitauccs  peuvent  accélérer  ou  netarder  rexplosion  1  En  pR'niière  ligne,  les 
conditions  hy^éniqnes,  la  saison,  le  climat,  ïiige,  etc.  Les  [Histulcfi  vaccinales 
upparaisscut  en  été  plus  tôt  qu'en  hiver.  Le  législateur  a  dû  s'urrcf/eradtsi  limi- 
tations à  peu  près  Justifiée.s  par  une  longue  expérience,  La  convention  sani- 
taire du  27  mai  1H53  a  fixé  la  durée  de  la  quarant^iine  pour  la  pesU^  à  dix 
jours  miiiinium,  ù  quiuiïe  jours  juaxinjiim,  pour  la  ficvre  jaune  de  trois  à 
quinze  jours,  pour  le  choléra  k  cinq  jnui^s,  La  r-orietlc  tallechercfie^  partie  de 
Bp»?st  pcjur  la  Martinique,  arrive  le  2^  août  1855  à  Cuvcnne,  où  ré^^nait  la 
âcîvre  jaune,  j  séjourne  dix-sept  jours,  s'en  éloifriic  le  î  1  septcndire  .^ans  nî«- 

»j  arrive  le  IH  du  même  mois  au  fort  de  France  (Martinique),  où  il  n'exis- 
pas  trace  de  fièvre  jaune  ;  le  22,  c\s(-â-djre  onze  jours  après  le  départ  dt* 
Ca)-«nn6,  le  premier  cim  (ie  cette  affection  it^urvient  à  hord,  et  sur  un  effectif 
de  24  hommes  d  equipag^e  et  de  66  passagers,  on  compta  11  malcides  et 
15  déeês  dans  la  iruveisee  de  la  Martinique  en  France,  Parmi  ces  44  cas, 
28appariiennent  franchement  à  lu  tiévre  jaune.  Vers  la  fin  de  septembre  1854, 
j'ai  vu  arriver  à  Varna,  après  nue  traversée  de  .soixante  à  soi xaute-dix  jours > 
de»  iiili  lie  urs  embarqués  avec  du  m  II  têriL^  de  leur  arnse  à  bord  de  hateaux 
voiliers;  partis  de  Marseille  où  ré^qiait  le  choléra,  plusieurs  d'entre  eux  ont 
*uoi^omïie  en  débarquant  à  cette  maladie  alor.s  entiêrenient  éteinte  à  Varna. 
Les  exemple^i  d'incubiition  prolongée  sont  iionibreux,  et  à  quelque  limite  gue 
«arreU^  ia  fiiation  de  quarantmne,  elle  sera  toujours  arbitraire*  La  concilia- 
lion  des  intéi'éts  de  la  navigation  et  du  commerce  avec  ceux  de  Jt(  préservation 
publique  est  une  œuvre  délicate;  des  deux  côtés,  l'exagération  semble  iuévi- 
iêhie  ;  le  secpticismo  des  antieontagionnistes  accommode  It»  uns,  le  faux 
termri^nie  des  intendances  sanitaires  exploite  les  autres. 

3**  Endémies.  —  Les  endémies  sontrexpres.sion  patbolagiquedeslocalitZ\s; 
H  U  devtiait  en  être  question  à  ce  mot;  niaiis  comme  Tatmospliére  est  Tagejit 
direct  ou  le  véhicule  du  prineipe  de  beaecou[>  dVndémits,  et  gu'il  est  utile 
de  les  eonîparer  aux  épidétuies,  nous  en  parkTuu.s  ici.  Les  eau.'>es  des  eiidé- 
pmê  varient  et  souvent  écJuippent  à  Tanal^rse  -  mais  les  maladies  qu'elles  pro< 
'»£it  un  earactére  commun,  savoir,  d'îqj[nir tenir  en  propre  à  certains 
[  ^  l'y  être  pernitineutes,  quoique  ]dus  actives  parfois  à  certaines  époques 

ideTanuée.  Les  épidémies,  au  conti'aire,  régnent  luissagèrement  ot  se  généra* 
^  '  Les  premicï  es  naissent  pour  la  plupart  de  conditions  nietéo- 

t      ^  ^  lijiques  que  l'on  peut  apprécier  jusqu'à  un  certifciu  peint  î  les 

liutrtis  «e  développent  sous  renïpiiH.î  de  luodi  fi  cations  presque  toujours  incon- 
lnue^  de  inir.  t'ette  disïinetion  entre  les  deux  fii'oupes  de  maladies  pîétitées 
est  consacrée  par  les  anciens  ot  les  moderjiis  (  Ilippoeraîc,  fiidien,  Van  Swie- 
Heu,  Fodéré,  etc.),  et  nous  Tadmettons.  Toutefois  d<  s  endémies,  circonscrites 
jî  leui'  naissance,  telle  que  lu  peste,  la  fièvre  jaune,  peuvent  sVtendro  sous 
ïbime  épidémique,  leur  diifui;ion  s'expliqua nt  par  leur  transnnssibilîté* 
IPlus  on  scrutera  avec  précision  les  faits  qui  caractérisent  le  développement 
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do  rérf aines  maladies  hors  et  loin  de  leuvf^  foyt?rs  d*oi"igine,  plus  on  sui\Ta 
âo  [>rês  ritinêruire  de  leurs  migrations^  plus  on  ao{|uerra  lu  ceHïiuiin 
qu'ils  s.V'xijli([ueiit  par  rimportation.  D'autres  afleciiong,  qualitiées  dVn- 
di'mit*^,  ne  sont  dues  ivellement  qu'à  l'iusufflsaiice  ou  à  la  privation  pn»- 
loni^ée  de  eertuitis  ygcjiis  liygicniques.  Le  scorbut^  par  cxniïple,  n*ost  pa^plus 
endémique  en  Norvège  qu'à  boi-d  des  navires  où  il  se  développe  parle  munquo 
de  vivres  frais,  et  avec  le  cont^oiirs  reconduire  du  frt>id  et  de  rimmidité.  S'il 
ne  s'est  pas  produit^  en  ITltn  sur  le  vaisi.scîui  le  SalUbury,  privé  pendant 
trois  n)ois  de  vivres  frais;  si  Lind  et  son  collègue  Murray  Font  toujours  vu 
coïncider  avec  les  temps  humides  et  froids,  une  expérience  récente,  ajoutée  à 
tant  d-aulres,  àhord  du  vaisseau  it*  Cd'^iifitione  (I8(j0-l8lt7),  et  dont  tous  U*s 
détails  convergent  à  la  dériïonstratton  de  l'étiidogie  vraie  du  scorbut,  nousk 
monti'c  nais>ant  par  -[-  IM  à  12'*  e.  ^  entre  le  canal  de  la  Floride  et  les  AeoiT«, 
clieïî  réquipage  privé  depuis  trois  mois  de  végétaux  frais,  épai'gnant  les  passa- 
gers militaires  de  notre  armée  du  Mexique,  qui  n'avaient  pas  subi  cette  [«riva- 
tion,  disparaissant  par  le  bienfait  d'un  ravitaillement  <qjportnn,  etc,  (1). 

Les  auteurs  qui  se  sont  cccufwl'S  des  en<lémies  (Finke ,  Scbnurrer,  Yirey ,  et<î.), 
les  ontolassées  par  ordre  géographique;  mais  leurs  tableaux  comprennent  d<î« 
maladies  qui  ne  scmt  point  le  résultat  eousUnit  (\ei^  intluenees  locales,  et  il  nous 
sera  difficile  d'éviter  entiêreinent  le  même  ineouvénient  dans  rénuménition 
ei^dcssous,  qui  renferme  des  renseignements  nécessaire»  à  rbygiéne  publique, 

A.  Europe,  —  Nor%^ége,  Suéde,  luulande,  Hussle, Danemark,  Poraéranîc, 
Courlande  :  scorbut,  pneumonie,  rhumatisme,  phlegmasies  eatarrUales; 
l'ophtlialmie  règne  en  Lapcnie,  le  noma  (espèce  de  gangrène  scorbutique)  en 
Suéde  (2),  le  raddesyge  (espèce  de  syphilis)  en  Suède  et  en  Norvège;  le 
ginklose,  ou  tétanos  des  nouveau-nés,  en  Islande;  les  fîèvi'es  pernicieuses  a  V6c 
pourpre  et  miliairc  en  Hongrie;  la  plique  (trichoma)  dans  la  Pologne,  la 
Lithuanie,  la  Transylvanie,  la  Hongrie;  le  spleen  (bypocliondrie),  la  (ievre in- 
termittente, le  diabète,  Talbu^ninurie,  la  dysenterie,  en  Angleterre;  CB 
Hollande»  43utrc  lis  maladies  dcis  pays  froids  et  hujnid*?s  qui  y  sévissent  comme 
eu  Angleterre,  les  aphthes,  les  tubercules  puhnoiu\ires,  le  scorbut,  la  serofvilci 
la  suette  miliaire,  etc.  Dans  noire  France,  la  suette  (dêpai'teinent  de  Seine- 
cf-Oise,  de  l'Oise ,  la  l^icaHie);  b»  gcfître  (  Ariégc,  Hautes-Pyivnées,  Hiiuteti- 
Alpes,  I*uy-dc-Dùme,  Vo^ge»);  l'ielsthyose,  les  dartres  (cotes  de  lu  Bretagne, 
Champagne)',  la  gangrène  sèche  avec  nécrose  {Orléanais^  Sologne);  la  postule 
malijj[ne( Bourgogne);  les  coin  ulsious  du  pays  d*Auge(Norntandie);lc  nialval, 
éruption  oarbonculeuse  (Languedo**);  la  diphlhèrite  (Tuuraine);  lea  SèTTCi 
de  marais  (3),  Dana  le  Piémont,  les  mêmes  fièvres,  ducs  aux  rixièn», 
avec  ou  sans  éruptions  miliaires  et  pétécblalea.  Dan«  la  Suisse»  le  VaJjiJSi  la 

(1}  A,  Léon.  A/'ch.  de  m/d,  namle,  l»î8,  t.  LX.  p,  202. 

\%)  hr  nomn  pamît  avoir  r^^^iiè  épîdérnbpnunent  en  Hollande,  où  il  a  été  ajipd^ 
ej»tnvr  niimitiqnM  (  W'nferkanketl  par  van  «k»  Wuoptl  l(^},  (Voyojt  U  tli^st»  di?  JttU^* 
Tourd»'»,  Sur  te  mma  ou  $pA<icèifde  {a  bQurke.  Strsisboapg,  IK48. 

t8;  Vajr.  tome  !«». 
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Jïaute  et  la  ba,sse  Maurieijne,  civtinisnie,  goitre,  sorofiile,  ra<^'hiti8i)ie,  IjO  ta- 
rentulisiiie  soIjs<?i*viî  tlaiig  ia  Poiiilk»,  It  Calalire  et  rA^iuzze;  la  pellHj^^re 
d&nâ  le  bas  Milanais,  le  Pavesan,  le  Lotleisaii  et  le  Navarrois.  La  fégra  ou 
fégarite,  qui  règne  en  Espagne  et  en  Portugal,  consiste  dans  des  ulcères  tlo 
mauvais  caractère  et  siégeant  cîaus  la  haneiie.  Madrid  est  en  proie  a  une 
colique  qui  porte  son  nom. 

B.  Asie,  —  D'après  Pallas,  rhystérie^  rbvpochondrie,  lu  folie  sont  très- 
fréquentes  dans  les  régions  les  plus  septt^ntrionales  de  TAsie.  Les  maladies  du 
foie  et  du  système  nerveuXi  les  dysenteries,  k  choléra,  les  opbthalmies  sont 
endémiques  dans  l'Asie  oonti'ale;  le  vomissement  bilieux  rè^ne  à  Goa,  le  flux 
djsentèriquc  anv  la  cote  du  Mulabar^  du  Coronuindel,  à  Java;  la  cnicnîure 

JMjBja  zode  torride,  la  colique  nerveuse  et  la  lèpre  au  Japon  et  à  la  Cliine; 
le  béribéri  dans  Fïnde,  rélèpbautia^is  eliez  le  Cbingulais, 

C.  Afrifpie,  —  Les  endénîies  de  rÊgypte  sont  la  [jeste,  la  lèpre,  ruphtlial- 
inie,  \eê  dartres,  le  scorbut,  la  scrofule,  le  tétanos,  La  filniro  est  celle  de 
Médine  ;  le  dragonneau  celle  des  îles  du  jrolfe  Persiqne,  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  et  f'hez  les  peuples  répandus  sur  un  m>1  argileux  et  imprégné 
d*eau  de  nier  (Kiempfer,  Smyttam,  Andei'son).  En  Algérie  régnent  Jes  fièvres 
palustres,  In  dysenterie,  Tliépatite;  la  dysenterie  domine  plus  à  Oran  que  dans 
d*autres  régions  de  nos  ijossessions  africaines  ;  le  ténia  est  très- fréquent  à 
Batna  et  à  Sétif  ;  le  bouton  de  Biskara,  affection  tuberculeuse  et  ulcéreuse  de 
la  peau,  n*est  pas  sans  rapport  avec  celui  d'Alep}  j'en  ai  vu  trois  cas  à  Bis- 
kara ménie  (octobre  1851).  A  Maroc,  en  Guinée  et  dans  le  Sennaar,  on  men- 
tionne le  tétanos  et  les  névroses  ;  à  Loango  et  à  Benguela,  une  espèce  de 
tarentulisme,  la  jaunisse  et  les  cacbexics  bilieuses;  réléphantiasis  à  Tjle 
Bourbon,  rbéniaturie  à  Tile  de  France. 

D.  Amrnqtu\  —  Le  nord  de  ce  continent  répète  îa  plupn"t  des  endémies  du 
nord  de  l'Europe  (scorbut^  rIlunKHtismes, gangrènes,  fifFections  cutanées,  etc.). 
bans  les  Ktats-L'niS|  lièvres  iiitermittentes.dysentOTe,  etc.  Pans  le  Mexique, 
fièvre  jaune;  au  Pérou,  sypbi  lis  et  mahidies  de  la  peau;  aux  Antillesjfièvrejaune 
et  dysenterie  ;  à  Cayenne,  lièvres  intermittentes,  pian,  ring  worni,  tétaîïos;  à 
Surinam,  colii|ues  analogues  à  celles  des  côtes  de  Malabar;  ïui  îîré^il,  cbiquo 
ou  maladie  produite  pai  un  insecte  qui  pénètre  dans  les  i-lïmv^ipnlex  pe  net  vans). 

Nous  n*avons  signalé  que  les  endémies  les  plus  saillantes  du  globe,  car  elles 
8ont  extrêmement  nombreuses  dans  le  sens  trop  étendu  de  ce  niot;  et  surtout 
elles  sont  loin  d*avoir  été  suliisamment  scrutées  dans  leurs  analogies  ou 
leurs  dissembinnees.  On  a  confondu  les  affections  qui  semblent  être  un  pro- 
duit de  localité  avec  la  palbologie  phis  générale  des  climut*?,  les  résultats  tem- 
poraires de  rinfection  ou  de  l'extension  épîdémique  et  même  avec  ceux  d'une 
contagion  spécifique!  Le  pinn,  le  sibbens,  Je  raddesyge,  ne  sont-ils  pas  des 
formes  de  la  syphilis?  La  lèpre  sqtmmeuse,  qui  s'est  propagée  dans  toutes  les 
îles  de  rOcéanie,  accuse  en  partie  la  même  origine  (1).  Quoi  qu^il  eu  soit,  les 
Lesson.  Vot/ûçe  de  ht  CfiquiUi^  IH.2*^  k  1825. 


• 


eîifîrrnies  éfanl  détenniiit^t^s  par  la  tpéeiaîîié  iVun  ou  d<?  [«lustcup»  niodi^oa* 
leurs  hv].'ioiiiq«e.H  fiiir»  sol,  iiourrituiv,  etc.),  on  (foit  les  ivmîuver  imrtoiit  où 
la  même  oausu  ou  le  m^^mo  eTisemble  (\e  causes  agit  cFune  manière  pronon- 
cêo  :  f^Vst  *'P  que  robservutinn  eonïirnie.  Le  mn\  df^  vontre  sec  du  Malahar, 
la  coliqut' du  Poitou,  celle  des  Asturiès,  de  Madrid,  âe  Sunnani,  le  b^ri* 
béri,  etc.,  avant  pour  caractères  communs  la  brîjsquerie  de  rinvaj?ion,  de* 
accidents  convulsif;?,  ete»,  appuPtiennent  aux  localités  élevées  ou  voisîinc?  des 
montagnes  neigeuses,  exposées  à  do  grands  refroidissements  périodiques  4é 
ratmosphere^fii  les  coliques  8t»clies  ne  sont  tout  simjiïemeiit»  en  des  lieux  divers 
et  très-éloipnés  les  uns  des  autres.  Texpression  d'une  cause  partout  la  nième, 
rifitoxif*ation  suturnine.  Raver  (1)  a  rapiirocbé  le  mal  de  la  rosa  de.«î  Astnrie* 
et  la  pellagre  de  la  Lombardie.  Le  goitre,  que  Ton  croyait  confiné  dans  lee 
vaîléest  subalpines,  a  été  ob^jcrvé  par  de  Huniboldt  dans  quelques  cantons  du 
Mexique  ;  on  le  voit  â  Java,  à  Sumatra,  j^ur  les  bord»  du  Niger,  etc.  On  trouve 
le  crotinisme  dons  la  Carinthie,  la  Tartane  cbinoise,  à  Staunlon,  dans  lejs 
pftrties  moutueuses  de  la  t'bine.  La  scrofule  existe  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  comme  dans  \os  pnjs  les  plus  froide,  ce  qui  implique  pour  elïo  un 
autre  agent  putliogéniquc  que  les  qnalitéfl  de  Tnir.  La  pliqiie  appelée  polonaise 
se  rencoutre  eu  Suisse,  dans  la  Prusse,  dans  la  Tartarie,  dans  la  Hongrie» 
dans  la  Transylvanie,  etc.  L^  fièvres  paludiques  sont  semé**»  »ur  Ir  globe 
comme  la  cause  qui  les  enjL'cndre, 

Aous  repruduisoug,  au  lermu  de  cette  nn'ue  écouHée,  les  judickHises  ré- 
licxious  de  ,L  RochanI  :  «  Les  affeetiouB  quVm  n*ob«erve  que  dons  tin  pâytoii 
dariiî  une  localité^  Bout  tréa-peu  nomlireuses;  elles  n'ont  pas  d*influence  rnar* 
quée  sur  le  mouvement  de  la  p'-pulntion  et  ne  cou?>tituent  guore  que  des  <-urio- 
sités  pathologiques.  Les  Uéaux  nomades  qui  passent  bmv  les  nations  comme 
des  ouragans,  se  jouent  des  limites  géographiques  qu*on  a  ta  prétention  de 
leur  assigner.  Les  grandes  maladies,  colles  qui  déciment  Tespèce  humaine, 
$ont  esêcnticllcment  cosmopolites.  Les  différences  cliniaténques  ne  porUrnt 
que  sur  hrur  degré  tîe  fréquence  et  de  gravité,  sur  la  pn  ^  .         1  ou 

tel  groupe  de  sy  ni  pi  ornes  I  sur  les  coutiitinns  particuli<>rc>  i  '        .ifl* 

Icj?  cllectent  et  sur  les  indications  spéciales  qui  peuvent  en  ressortir  (2),  » 

La  propbylaxie  hygiénique  lïe^  endémies  ne  peut  i\Tpuscr  qu»-  !  v  .in- 
«a iissancf  exacte  des  iiitluences  qui  les  font  naître;  mulhoureit  .  ur 

étiologie  est  peu  avancée,  remplie  d'obscurités  et  de  eoiitroversoa  ;  là  mém^a 
où  Itî  rapport  de  causalité  que  Ton  leeberehe  se  prononce  jusqu'à  Tévidence» 
on  ignore,  et  Ton  ne  découvrira  peut-être  jan>aiscerutins  idôments  neeessiiicx^i 
à  la  solution  du  probléiue.  Nou^iavoui^  bien  que  la  tHimposition  g^luçique 
des  terrains,  luur  e^]H>f:ilign,  la  quantité  et  lo  mode  de  distribution  dt^  eaux 
qui  les  aiTOëentt  la  nature  de^  végétaux  qui  y  cï-ûis^ent,  jouent  un  foie  dan;* 
la  produeuon  dû  certaines  maladies  î  mais,  [K>ut*  cicplrqucr  co  vàle^  que  »« 

(lï  u  .  vnrïH,  \K\ry,  t,  lïL  p.  mi  et  em 

{^}  'J  ,  lHiW,t,  i\.  p,  :m. 
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présente-t-il?  Des  hypothèses.  Quelques  auteurs  attribuent  au  lait  les  maladies 
lymphatiques  et  le  rachitisme  qu'ils  prétendent  être  commun  chez  les  peuples 
pasteurs  des  montagnes  ;  et  les  expériences  de  Jules  Guérin  et  Trousseau  ont 
démontré  que  le  lait  guérit  les  rachitiques.  Quelle  endémie  est  plus  étroite- 
ment liée  avec  les  conditions  de  localité  que  le  goitre,  et  combien  il  importe- 
rait à  l'hygiène  publique  de  préciser  l'origine  de  cette  affection  ou  plutôt  de 
cet  état  général  dont  le  goitre  est  le  prodrome  ou  raccompagnement,  et  qui  a 
pour  terme  le  crétinisme?  On  la  attribué  à  Tatmosphèro  mal  renouvelée  des 
vallées  obscures,  sineusos,  humides,  où  on  l'observe  particulièrement  ;  mais 
on  le  retrouve  dans  des  pays  plats,  tels  que  la  Lombardie,  le  Milanais,  le 
Soissonnais,  etc.,  dans  les  plaines  élevées  do  la  Colombie,  où  il  se  propage  de 
plus  en  plus  (Roulin).  Il  serait  banal  d'en  accuser  la  mauvaise  alimentation  ou 
les  excès  de  liqueurs.  La  constitution  du  sol,  d'après  Mac-Cleland,  médecin 
de  l'armée  anglaise  aux  Indes,  donnerait  la  clef  de  l'énigme  :  ce  voyageur, 
qui  a  visité  de  village  en  village  la  population  goitreuse  d'une  province  indienne 
dite  Kemaou,  a  vu  que  partout,  dans  le  fond  des  vallées  comme  au  sommet 
des  montagnes,  le  goitre  coïncide  avec  le  terrain  calcaire  et  qu'il  disparaît  là 
où  les  sources  d'eau  s'échappent  d'un  sol  argileux  ou  de^  roches  siliceuses, 
quels  que  soient  d'ailleurs  le  niveau  des  localités  au-dessus  de  la  mer  et  l'état 
de  stagnation  de  l'air  ou  des  eaux.  D'autres,  au  contraire,  admettent  une  zone 
orographique  dans  laquelle  se  renferme  l'endémie  du  crétinisme  :  dans  les 
Alpes  Noriques,  celui-ci  stationne  entre  1394  et  3600  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau normal,  et  le  docteur  Berchtold  guérit,  dit-on,  des  enfants  crétins  en  les 
élevant  simplement  sur  l'Adembcrg,  au-dessus  de  cette  limite.  Bouchardat  (1) 
rattache  le  développement  du  goitre  à  l'usage  des  eaux  calcaires,  particulière- 
ment à  l'action  du  sulfate  de  chaux;  il  remarque  que  toutes  les  eaux  qui  don- 
nent le  goitre,  sont  séléniteuses;  ce  qui  n'empêche  pas  le  docteur  Roeseh  (2) 
de  restreindre  do  beaucoup  l'importance  que  d'iiutres  accordent  à  la  présence 
de  la  chaux  carbonatée  dans  l'eau,  tout  en  rappelant  que  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale impute  aux  eaux  séléniteuses  le  développement  du  goitre.  L'analyse 
chimique  qui  démontre  une  grande  quantité  de  carbonate  calcique  dans  les 
eaux  d'Aosto,  retire  ce  sel  aussi  abondanuiiont  des  eaux  do  Cormajor,  où  ne 
s'étend  p(ùnt  le  crétinisme  (3).  Les  eaux  minéralisées  par  les  sels  calcaires  sont 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  cependant  le  goitre  et  le  crétinisme 
sont  confinés  dans  un  petit  nombre  de  localités(4j.  Boussingault(5)  a  cherché 
aussi  la  cause  du  goitre  dans  l'eau  :  celle  qui  le  produit,  suivant  lui,  n'est  pas 

(I)  Bouchartlat,  De  Vinjluence  de  la  qualité  des  eaux  sur  la  production  du  goitre  et 
du  crétinisme  (Bulletin  deVAcalémie  de  médecine,  t.  XVI,  p.  136  ot  Buiv  ). 
(2'  Roescli,  Untersuchungen  ueher  de  a  Krefinisuius.  Erlanj^en,  184  i. 

(3)  Heusinger,  Leistungen  in  der  médionischen  Géographie  {JahreshericM  Vber  die 
Fortsckritte der  gesamnUen  Medicin,  etc.  Erlan^^en,  1848,  t   II,  p  194). 

(4)  Eu[î.  Marchand,  Des  eaux  potables  en  général  considérées  dans  leur  constitution 
physique  et  chimique,  et  dans  leurs  rapports  arec  la  pht/sique  du  globe  (Mémoires  de 
V Académie  de  médecine,  1855,  t.  XIX,  p.  194  . 

(5j  Boussingault,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XL  VI II. 
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ox^'geniie  ou  Testrà  peine.  Cette  théorie  conoilie  assez  bien  les  faits  en  appa- 
renco  opposés.  Dans  les  lieux  très-éievés,  ofi  le  goitre  est  enrléinique,  la  dis- 
parition ou  Ifi  diniiiHitîon  notable  de  Toxygène  dans  Teau  s'explique  par  le 
dejn*ê  di*  la  pression  atniospbérique;  ailleurs,  conimc  dans  le  village  de  Mari* 
quita,  IVlévation  n'est  que  de  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  mais  à  Mariquita  Teau  des  glaciers  provient  de  la  Cordillèrt* 
eentrale  ;  si  le  goitre  est  répandu  à  Socorro  (70(3  mètres  de  hauteur),  c'est 
que  l'eau  de  CL't  endroit  contient  par  litre  16  cent*  cubes  d'iieide  carbonique 
et  12  d\{iv  seulement  ;  dans  les  contrées  goitreuses,  où  Ton  ne  consoinne  ni 
«aux  de  neige,  ni  eaux  calcaires»  les  eaux  habituellement  employées  ont  sé- 
journé sur  de  la  touil>c,  des  feuiHcî?  mortes,  du  bois  pourri,  ctc*  Or,  toutes  les 
nuitieres  organiques,  trcs-avides  d  oxygène,  enlèvent  ce  principe  à  Teau;  aussi 
les  faits  cités  par  Fodéi-é  prouvent  que  le  goîti^e  est  rare  dans  les  lieux  sillon- 
nés par  les  cours  d'eau  rapides.  I^ourquoi  les  défriehcnients  de  la  vjilléo 
d'Aostc  (1792)  ont-ils  réduit  le  chitrredesgoitreux?  C'est  qu'ils  ont  amené  la 
dessiccation  des  marais  et  permis  Torrivée  des  vents, 

La  tlicoric  dcChatin(l)  s'empaie  des  mêmes  faits  [mur  jattaelier  unesigiii* 
iicatitin  diliérente,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  Theurc  :  elle  survit  à  toutes 
colles  qui  ont  poiA*  base  une  donnée  chimique  ou  géologique*  Grange  lui- 
même,  après  avoir  proclamé  que  le  goitre  et  le  cjétiiiisme  sont  indép«?ndants 
des  latitudes,  des  hauteurs,  des  climats,  des  conditions  d'habitation,  de  pau- 
vreté, etc.,  et  se  lient  à  la  pi'ésence  de  la  magnésie  dans  les  eaux,  en  e*!t  venu 
a  expliquer  Tabsence  dans  ces  infirmités  au  bord  de  la  mer  par  i'existcDco  de 
l'iudc  dans  les  aliments  et  les  boisions  que  l'on  y  consomme.  Marchand  a  dé- 
montré que  les  eaux  de  Çaint-Vâleiy  en  C'aux  et  celles  du  Huvre,  où  le  goitre 
n'existe  pas,  contiennent  autant  de  magnésie  que  celles  de  la  vallée  de  l'Iscri*, 
ou  cette  ailection  est  endémique;  celle-ci  a  régné  endéniiquement  à  Reims,  où 
les  rivières  et  les  eaux  de  puits  sont  dépourvues  de  magnésie,  tant  que  1^ 
habitanls  firent  usage  de  ces  dernières  eaux.  Dans  beaucoup  de  cantons  du 
Piémont,  on  boit  les  eaux  de  neige  sans  qu'il  en  résulte  des  goitres;  c'est  que 
les  eaux  de  cette  provenance  contiennent  des  traces  d'iode.  L'usagcs  de  ce 
niédicament  di»8i[ie  les  gonflements  de  la  glande  thyroïde.  I/iode  se  rencoulro 
dans  h*  vin,  la  bière,  le  cidre;  les  plantes  terrestres  eji  contiennent  et  l'enlè- 
vent aux  eaux  qui  les  arrosent  ou  s'inflltrent  autour  de  leurs  racines,  De  Jà  les 
différences  âo  comjHîsitron  des  sources  :  celles  qui  s'échappent  d'un  sol  boisé 
manquent  d'iiKle,  On  s'explique  ainsi  la  diminution  du  nombre  de^  goitreux 
par  suite  des  défrichements  dans  certaines  localité*8,  notamment  dans  le  Valais 
(Kc'drré,  Rambutcau)  et  à  8aintc-Maric-aux-Mincs  (Freppel,  cité  ptir  Mar- 

uuii),  î?ï  h'  goitre  c\  le  çrétintsme  cessent  â  des  altitudes  plusou  imiins  con- 
\ihSf  à  lOtX)  ou  1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Saussur^i 
'    '     ■     '  étafbni  y  perd  de  son  énergie  et  n'enlève  plus  aux 

>  iodés.  pcB  sourccii  qui,  k  leur  point  d'émergence, 
ùtérêmitm  iur  tn  mnx  jmMlfn  (lïiilL  île  VXcnà.  d«»  méd.  IrtïW-tta, 
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'^tion  saine  et  vigoureuse,  peuvent,  après  avoir  parcouru 

-^e  leur  salubrité  avec  une  partie  de  leur  iode,  et 

•*  au  contact  des  végétaux,  elles  achèvent  de 

et  finissent  par  entretenir  à  l'état  endé- 

■ivent,  Ta  Itération  organique  générale 

les  expressions.  Dans  les  Alpes,  Chatin  a 

aies  sont  moins  iodurées  qu*à  Paris;  dans 

trouvé  d'i.KÎe  dans  les  eaux  de  sources  et  de 

uiir  exact,  Ferrus  bien  qu'opposé  à  cette  doc- 

A'htairenient  à  la  confirmer  :<  Entre  les  villages 

S),  il  y  a  presque  identité  dans  les  «.-onditions  de 

X  :  ollos  ne  diflVrent  que  par  un  seul  point  :  le  village 

^uo  celui  d'Ayet  :  en  outre,  les  eaux  qui  servent  dans 

>  aux  usftges  de  la  vie,  bien  que  provenant  de  la  même 

nains  égards  tles  qualités  bien  ditférenie.^.  A  Ayet,  les 

iii  k'S  eaux  et  ks  uûlisent  à  leur  sortie  même  du  sol;  elles 

.pide-:.  sans  saveur  appréciable  ;  les  habitant  d'Arien  les  re- 

iisi  dire  de  se^^-onde  main  :  elles  travei^ent  des  prairies  pour 

•n  tout  en  crnservani  une  certaine  transparence,  elles  perdent 

cnî  cansleur  trajet  de  leiirfraicheur  et  de  leur  pureté  (Chatin  dirait 

f.  iK'S  remarques  analogues,  ajoute  Ferrus  (1),  peuvent  aussi  s'appli- 

ant  dans  le  Vakis  que  sur  les  bords  du  Rhin, et  dans  la  vailéede  Rozières 

crth'/;-  »  Les  animaux  ne  sont  pas  exempts  du  goitre  et  du  crétinisme,  les 

lis.  '.es  moutons,  les  chèvres  et  sunout  les  chiens  y  sont  sujets.  Or,  dans 

Alj-e>.  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Vosges,  le  goitre,  endémique  sur 

EniLe.  z.e  se  ir:ontiv  pas  enz<:K)tique  sur  les  animaux.  A  quoi  les  partisans 

'sft>'Jc  rêpon'Jc-nt  que  ceux-ci  se  nourrissent  de  végétaux  contenant  dts  traces 

*  priî-«-ipf,  excepté  le  chien  qui,  plus  rîipproché  de  l'homme,  participe  à 

mcir  d'alimentation:  aussi  la  race  canim*  est -elle,  après  l'espèce  humaine, 

»ÎQS  exposée  à  cette  dégcnéres:Crn«:e. 

i  €Ô»é  lie  ces  doctrines  se  place  celle  de  Ferrus,  qui  rattache  le  crétinisme 
h  éîAî  morbide  de  l'encéphale;  celle  de  Baillarger.  qui  y  voit  un  arrêt  de 
elùppement;  celle  du  docteur  Kotsch.qui  professe  qu'il  dérive  de  la  géné- 
km  et  se  transmet  par  hérédité  ;  suivant  ce  médecin,  il  tient  û  la  faiblesse 
l^reiiU,  à  de  mauvaises  conditions  durant  le  coit  ou  la  grossesse,  telles 
hrresae,  chagrins,  frayeurs,  etc.  (2). 

ïn  général,  les  sympu:>nies  du  crétinisme  ne  se  manifestent  qu'après  la 
feSUioe,  par  un  arrêt  de  développen.ent  du  système  nerveux;  les  in- 
!Bces  auxiliaires  sont  :  le  défaut  de  soins  des  enfants,  une  mauvaise  nour- 
ve,  la  malpropreté,  de  niauvais  vêtements,  des  habitations  insalubres, 

ii  Ffmss.  JI^inoià*e  sur  U  ^oifreet  Jeci-^tinismf  iBu^Min  d^  V Académie  de  médecine, 

a^tXVI.p.  233. 

!    Vor.  Lanier.  \ovreaM  Dir^iotti^aire  de  M^den,if  et  de  chtfH^gie  p^aUques,  Pari*», 

i#,  t-  X,  an.  CfcKTlM^MK. 
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linc  éducation  ï\êgVi^*\e,  les  mulndû^s;  la  qualité  Hg  IVau,  et  surtout  la  pro- 
poi'tiun  lie  chaux  cailtonaiLe  qu'elle  contient,  n'exeri-e  que  peu  tiMnilaenoe 
Lc'bert,  qui  a  étudié  le  cvéXmisma  dans  les  lieux  aiï  il  est  endétniqne,  le  lût 
consister  (essentiellement  en  un  développement  incomplet  des  contres  ner- 
veux ♦  surtout  (ie  Tinte  il  igeuce  et  des  organes  des  sens,  et  il  le  sépare  coiu* 
plétemeiit  des  allbctions  scrofuleusos  et  tuberculeuses,  malgré  ropjnîon  de 
Huteland,  qui  a  dit  que  dnns  le  crétinisme  rhomnie  tout  entier  devient  pcpo* 
fuie  (1),  Notre  estimes  pour  les  belles  et  infatigable-**  ivdicrcbes  de  Chatiii 
ne  nous  emi>éche  pas  de  conserver  quelque  doute  sur  le  rôle  qu'il  attribue  i 
l'iode  à  dose  honirjeopatbique,et  nous  pencbons  h  admettre. avec  Baillargieret 
Koefidi,  sinoji  la  série  exacte  des  causes  qu'ils  invoquent,  mais  le  phneipeilé 
rétiolo|;ie  complexe  du  goitre  et  du  crétinisnie.  Il  existe  probablement  peu 
d'ejuiémies  caractérisées  auxquelles  ne  s'applique  cette  manière  de  voirj 
dans  les  investigations  dont  elles  sont  rubjet,  il  faut  interroger  tous  lesoHm 
de  moditieateurs  qui  atteignent  les  nmsses  :  parfois  tel  d'entre  eux  paraîtra 
pi-édonnuantî  rarement  raction  exclusive  d'un  seul  rendra  compte  delap^r- 
luancnre  ou  du  renouvellement  |>ériodique  etcireonHrit  défaits  pathologique» 
toujouis  les  niêmes,  et  torniant  en  quelque  sorte  Tun  des  traits  de  l*îdeTitité 
lii^toriquc  d'une  population. 

i'*  Kfiulémica  propre  meut  tliies,  —  11  y  a  dans  c^  mot  tùute  un©  doetrii»« 
médicale  dont  la  tradition  hippocratique  a  fourni  la  b«se,  que  Svdenbaiiî* 
acbevé  dVdifter,  et  qui  reptïse  sur  rautorité  des  plus  éminents  observatetir* 
des  derniers  siècles.  Quand  on  considère  en  général  le  mouvement  pat!i*il<»- 
pique  d'un  pays^  d'une  cité,  d*un  gran<l  hôpital,  il  se  présente  d'à borrî  trn 
certain  nombre  de  maladies  qui  se  munifes'ent  isolément  et  sans  cftrart^re 
commun  chez  un  petit  nombre  d'individus.  Ces  maladies  ont  reçu  et  eonserri 
depuis  8yilenlàa m  le  nom  do  maladies  intercurrentt^s  ou  sjior.idiqiies.b'autnti 
h*apparaisscnt  qu*à  de  certaines  épfvques  et  ont  une  durée  variable,  on  Ici 
appelle  maladies  êpidèmiques;  sous  le  nom  de  constitution  épidémiqui*,  ott 
déiîignc  rei<pnce  de  temps  jiendant  lequel  elles  ré^^nont,  et  sous  celui  de  (renie 
épidértdque,  riufluenco  que  cvtte  constitution  exerce  sur  la  forme,  la  mnivhe, 
la  natuiv  et  la  gravité  des  maladies  qui  se  montrent  alors.  On  distingue  troii 
sortes  de  con>iii»utiong  épidcmiques  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  troi 
getirtïH  i\c  fnatmlies  tpidémiquès. 

a.  tyonstitution  station nitîre  ou  ^xe*  Elle  est  inflammatoire,  biUouse,  UM^ 
veuse,  catarrbale  ou  nuiqueuse  (dite  aussi  rhuniHlique),  enfin  putride  ou  màà 
ligno,<uivar»t  l'aspect  générul  des  maladies  rè^'rianie.'t  et  le  cariulèro  do»  ty^^o 
lions  nuiquelles  elles  donnent  lieu,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  biealisati 
et  Icuï'î*  clément.5  anati  niiqucs,  l'enrlant  le.'^  années  176H,  1704  cl  17t\5| 
Lopecq  de  lu  L'16ture{2)  a  observé  une  constitution  catarrbale  et  rhumatisme 

J^j  Yoji»*  Mnx.  ^unon,£i»de  pratique  9ur  h  trutifmfnl  df$  /pid/mtfi^  au  xvnr*  a 
cAf,  ffc.  Paris,  18^1* 


qui  a  imprimé  mn  on(^hei  k  toiîtes  les  inniadies.  Ozanam  a  vu  la  f*rvri5!tihition 
inflammatoire  se  niaintenir  pendant  plus  de  dix  ans  à  Milan.  I>*après  ]os  épi- 
démiste»»  les  conaf  itwtiûng  srtâtionnaires  n'ont  point  leur  originedans  les  rhan- 
genu^nts  de  saison^f.  Sta'vftiit  Sydenliani  :  .1/*  ovcufttt  potius  et  îttê.rpiiraHH 
ijuadam  (iltrmiUme  in  tpsjs  teva'  vi.'icerif^Ufi  pi'ndvnt,  midi*  (ter  ejusmodi 
efflttvm  coniuminahtr,  quœ  humnna  corpora  ftuir  aut  ilH  morbo  addicunt 
defermr  natif  que, 

Ik  Constitutions  temporaires  on  saisonnières  actuelles  :  on  les  appelle  aussi 
eonstituUons  rardicalt^a  régnantes,  Elles  expriment  la  liaison  qui  existe  entre 
les  nmladii^  et  le?^  pli/^noniènes  météorologiques  propre.^  â  chaque  saison  ; 
elle^  n'influrnoent  qne  lesalleetions  intereiirrentes,  tîHidis  que  la  constitution 
fixe  se  réfléchit  et  sur  les  dernières  et  sur  les  saisonnières.  Quand  rannée  est 
ri>giiHêre»  les  qualités  eonsfitullons  épidémîqïies  qni  correspondent  aux  saisons 
se  dêïoultMit  nettement  ;  on  dit  hIops  qu'elles  sont  léf?itimes,  i:»arce  qu'elles 
sont  le  pîioduît  des  quatre  météorologiques  qui  earactêrisent  les  saisons  nor- 
males d'un  dimat,  d'une  liKiilité  donnée.  Si  fannée  est  iiTéguîiore»  e*0St-à- 
dii'e  marquée  par  deg  romldnaisoii^  insolites  dos  qualitZ-s  méténrcdogiques  de 
r«ip,  elle  ortrira  des  perturbations  panillèies  dan?  les  phases  de  sa  patholo- 
gie (1)*  lluxluim,  Lepeeq  do  la  Clôture,  Geoffroy,  Raymond,  ote.,  meniion- 
neni  de  fréquents  exemples  de  ees  renvcr,«»enients  de  saisons,  que  Furster 
appelle  les  intempéries.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  (2)  ee  que  les  épidé- 
jDÎstes  entendent  par  constitutions  médicales  mixtes,  Fentre-deux  de  Syden- 

m.  La  constitution  propre  à  chaque  saison  résuite  de  celle  de  chaque  jour; 
la  Ronimedeseoustitutioiis  saisonnièivs  détermine  relie  de  Tannée.  La  maladie 
qui  a  régné  avec  le  plus  d'intensité,  de  fréquence  ou  de  durée,  décide  le  ca- 
ractère général  de  la  constitution  annuelle  :  on  retrouve  dans  i^eXio  maladie 
les  symptômes  locaux  propres  à  telles  lésions  org-aniques  ou  à  tel  trouble 
tbnctionnel;  mais^  en  même  temps,  le  génie  épidéniique.  c*est-à-dire  la  cause 
inconnue  qui  moditîe  lu  maladie,  lui  impose  un  sym[îtôme  insolite  qui  prédo- 
mine, altère  sa  marche,  au^^ntenle  sa  gravité  par  une  complication  constante 
et  uniforme.  Dans  d'autres  cas,  la  (^institution  joédicale  est  masquée,  et  les 
maladies  ordinaires  nVnt  d'autre  lion  comnnin  qu'un  élénjcnt  intime  et  spé- 
cial qui  se  déf^age  dans  les  expérinieuts  de  la  thérapeutique* 

5*^  Kpidémtes  accidcnUiles,  —  Elles  se  développent  brusquenjcnt,  sans 
ciiuse  évidente  :  tantôt  elles  ne  sont  que  rextension  <runç  maladie  sporadique 
rt  i.HDnnue,  tantôt  elles  réalisent  une  torme  pathologique  sans  auatoguo  parmi 
celles  que  Ton  ohiiervo  dans  les  contrées  soumises  à  leurs  ravages.  Saisrms, 
elimata,  barrières  naturelles  ou  factices,  (Ulîc renées  d'âge,  de  sexe,  de  com- 
plcxion,  etc.,  rien  ne  les  arrête,  quoiqu'elles  s'appcsaiitisscnt  principalement 
aur  les  clasises  abruties  et  misérables.  Point  de  fixité  ni  dans  leur  durée  ni  dans 
li'Ur  ilinéraii^;  foudroyantes  au  début,  terribles  dans  leur  stade  ascendaiit, 
eUea  annoncent  leur  déclin  par  quelques  oscillalions  dans  le  chiffre  des  Snva- 

+1)  Voy.  1. 1,  p  'jU.  —  i-a)  t.  f,  1»,  r.r*R. 
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sions  et  des  décos,  Parfoi^olles  iiiteiTompcnt  subitement  leurjK**riodedescH5n- 
tlante  pour  rétrogriuler  et  sévir  avec  une  nouvelle  furie  (recnidescence);  elles 
font  taire  les  autres  maladies  ou  en  réduisent  le  nonibre;  elles  étouifeût,  dès 
leur  apparition,  une  épi<U  mie  ajitêrieure.  Elles  modifient  la  §&nté  des  indi* 
\idus  aussi  bien  que  la  pbysioooniie  des  maladies  intercurrentes  ;  enfin  elles 
reneontrent,  dans  leurs  divapitioii:*  meurtrières^  des  races  qui  leur  résisteat. 
IViiprès  Fabrice  de  llilden,  i'èpidémie  de  Bâle  n*atiaquail  que  les  nationaux, 
Bcgner  rapporte  que  les  Français  ci  le^  Israélites  tcbappèrent  seulsàrépidémie 
djy'sentérique  de Xiinègue. Souvent  le^  èpizooties  coïncident  avec  les  épidémies. 
Considéré  en  liji-méme,  le  niot  épidémie  exprime  uniquement  ce  fait  d'une 
maladie  qui,  ëous  Tinfluence  d'un©  cause  accidentelle,  attaque  en  même  temps 
et  lUihs  un  même  lieu  un  nombre  relativement  cou sid érable  d'individus,  La 
cause  d'une  épidémie  peut  être  une  intluence  répandue  dans  ratmosplière,  et 
qui  porte  sur  tout  un  pa^>^  ou  sur  une  portion  limitée  de  sa  population  :  telle 
rimikaludation,  passagèrement  exagérée  au  point  de  transformer  Tendéinie  en 
épidémie,  rintiuence  catarrbale,  qui  produit  b-s  diverses  épidémies  do  grip- 
pes, etc.  —  La  cause  d'une  épidémie  se  représente  encore  par  une  îuàiien<!fi 
plus  ou  moins  généralisée  qui  résulte  d'une  disette,  d'une  alimentation  insudl- 
santé  (tjpbus  famélique)  ou  toxique  (ei^otisme,  pellagre),  de  lencombw- 
ment,  etc.,  en  un  mot,  de  conditions  h^-giéuique^  mauvaises  et  pesant  sur  un 
grand  nombre  d'individus.  Il  y  a  des  épidémies  dues  à  une  cause  morale,  à  la 
propagatiou  d'une  maladie  contagieuse  au  sein  d'une  population  plus  ou  moins 
apte  à  la  eontracter,  et  le  mot  épidémicité  n'indique  que  Tétat  d'expansion 
d'une  maladie  ou  d'une  influence  raorbifique  qui  sévit  sur  un  grand  nombre, 
ns  impliquer  néecssairenjent  Tidée  d'une  intluence  extérieure  portant  gêné* 
lemont  sur  toute  une  population;  elle  peut  être  le  résultat  de  l'importatioii 
#t  de  la  imn&mission  d'un  principe  contagieux.  C'est  donc  à  ton  que  beau- 
coup de  nn*<lecins,  Siins  se  rendre  conipte  de  la  valeur  du  nuit,  invoquent  l'épi* 
démicité  comme  une  cause  oœulte  de  maludiesp  qui  les  multipliei  qui  toif 
donne  un  eai^actert^  s|>éeiaL  une  nialtguité  plus  marquée;  elle  est,  non  une 
cause,  mais  une  ï-L^sultHtitej  elle  n'exprime  que  le  fait  d'un  grand  nombre  de 
vikà  morbides  de  même  nature,  sévissant  à  la  fois,  et  elle  se  peut,  rattacher  k 
des  causes  trèij-(îi verses.  —  La  question  des  maladies  épidémiqncs  touche] 
iurdlatoeni  à  celle  des  constitutions  médiciile^:  ccdles-oi*  toutefois,  <}ifr«^ 
des  épidémies  on  ce  qu'elles  ne  réalif^nt  pas  une  maladie-type;  elles  inllu^isl 
seulement  sur  ?  '  nts  constitutif  des  affectiona  diTerses  simultanémenl 
fHtgnanteg  et  L i       ^     tnent  un  taractere  wmmun. 


IL  —  R^rfORTs  DES  ÉPinÊMTRs  avb€  l*btoikne  publique. 


Aum  que  nous  en  avons  prévenu  le  lecteur,  nous  prenons  ici  répiéémie 
clans  «a  plua  ample  arjrniûcalJon  ;  après  les  distinctions  établies  plus  haut,  U 

^  '  nfection  et  la  contagion  n'I    *  i§ 

»ii  l'u  de  certaines  maladies,  i  inl 
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quelles  se  restreignent  aux  iiuntes  des  localités  ou  qircJks  eIlVakii^sent  une 
plus  vaste  étendue»  constituent  des  endénnes  ou  des  épidémies.  Telle  affection 
est  endémique  dans  certaines  contrées^  qui,  û  des  époques  connues,  s'est 
répandue  au  loin  :  citons  seulement  les  épidémies  eatarrhales  qui,  en  1729, 
1732  et  1775,  désolèrent  toute  TEurope  et  une  partie  de  rAniêriquc;  le  cho- 
léra qui,  endémique  dans  plusieurs  localités  de  l'Inde,  envaliit  successivement 
les  contrées  voisines  et  s'avança,  par  étapes  niaintenant  connues,  jusque  dans 
TEurope.  Beaucoup  d'endémies  et  d*épidénnes  nVnt  aucun  élément  infectieux 
ni  contagieux  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  éléments,  soit  isolément, 
soit  ensemble,  peuvent  les  compliquer  :  aussi  Ozanani  admet-il  un  groupe 
d'épidémies  infectieuses  et  coutagieuses. 

1**  hes  causes  des  épidémies  par  contage  sont  assez  connues;  les  autres  le 
sont  moins;  quelques  circonstances  secondaires  qui  se  lient  k  leur  éUologic 
n'échappent  point  à  notre  observation,  l.a  statistique  a  prouvé  que  c'est  en  été 
ou  vers  la  un  de  cette  saison  que  se  montrent  principalement  les  épidémies 
de  petite  vérole,  de  rougeole,  d'ophtbaîmies;  que  les  phlegmasies  et  les  ca- 
tarrhes de  l'appareil  respiratoire  sont  rares  pendant  la  saison  chaude;  que  ces 
affections  dt^viennent  souvent  épidémiques  aux  époques  annuelles  des  plue 
brusques  variations  de  température.  Sur  179  épidémies  diverses  qui  ont  régné 
en  France,  Marchai  (de  Calvi)  a  trouvé  en  hiver  55;  printemps,  30-;  été,  38; 
automne,  56(1).  Sur  56  épidémies  de  catari'hcs  pulmonaires  qui  ont  régné  en 
Europe,  22  régnèrent  en  hiver,  12  au  printemps,  11  en  automne,  5  en  été, 
2  pendant  uoe  année  entière,  1  pendant  Thiver  et  le  printemps,  et  1  pendant 
rhiver,  l'automne  et  le  printemps.  Dans  nus  contrées,  le  dévelopiM^mentépi- 
démique  des  fièvres  d*accès  avance  ou  retarde  comme  le  dessèchement  des 
marais,  de  soHe  que  leur  invasion  dans  certains  cantons  marécageux  coïncide 
avec  leur  déclin  dans  d'autres  localités.  A  meî?urc  que  i*on  s'éloigne  deTéqua- 
teur,  la  fièvre  jaune  ne  sévit  épidémiquement  que  durant  l'été.  Dans  les  Indes 
occidentales,  les  fièvres  dites  rémittentes,  bilieuses,  les  dysenteries,  lesdiar* 
rhées  deviennent  épidémiques  pendant  la  snison  des  pluies,  les  affections  du 
foie  durant  la  saison  chaude,  etc»  Les  localités  et  les  climats  interviennent 
puissamment  dans  la  production  des  afiections  populaires,  dont  beaucoup  ne 
s'observent  que  dans  certaines  linntes  géographiques. 

L'altitude  diminue  l'intensité  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  et  finît  par  les 
arrêter  à  une  limite  qui  dépend  des  conditions  thermométriques  :  sur  les  côtes 
de  la  Vera-CruK,  celte  limite  existe  à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  la  citadelle  du  Caire  n'a  jamais  été  atteinte  y&r  la  peste.  Le  t}  phus  et  le 
dioiéra  n'ont  point  encore  révélé  la  limite  de  leur  propagation  verticale.  La 
fièvre  jaune  se  manifeste  :  1^  depuis  Fcrnambouc  (8"  de  lat.  austr.)  jui^qu'H 
Québec  ('10"  de  latit.  bor.),  et  s'étend  ainsi  sur  1500  lieues  du  sud  un  nord, 
sur  54  degrés  de  latitude,  dont  31  font  partie  de  la  zone  torride,  et  23  de  la 
zone  tempérée  boréale;  2'*  depuis  la  Nouvelle-Orléans  (92"  longit.  occid.jju.n* 

{1}  MArchaî  (de Calvi),  Des  épiiif^iHies,  Tbi*8e  <îe concourt?*  PaiÏH,  185'2, 
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qu'à  Livoume  (8**  longit,  orient.)»  envahissant  lOLiO  lieuea  de  Touest  à  Tosl, 
100**  de  longitude.  Sur  106  épidémies  de  fièvre  jaune,  on  a  ucté 

lùi\  iU'  réquat*  &  :)0  degrés  de  lat.  nord.  ^M 

^^K  13  40  ^1 

^^H  1  de  A  m  ^Ê 

m^m  0  de       no       à  90  ^M 

Les  conditions  qui  fout  varier  la  fréquenoe  de  c^ttc  maladie  influent  é^-^ 
lemeiit  eur  sa  gravité  ;  tandis  (qu'aux  Aïilillcs  elle  fmi)pe  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  la  population,  et  tue  2  ou  b  sur  5  iualadeb\  elle  atteint, en  EspagBO, 
les  7^8"*  des  habitants,  et  fait  périr  le  tiers  ou  le  quart  des  nialadea.  La |>e»te, 
inconnue  à  l'hénjiFphere  austral  et  dans  l'Aniérique,  règne  depuis  le  29* degré 
de  latitude  boréale  jusqu'au  12',  et,  de  louest  à  Test,  du  35*  au  21*  degré  de 
longitude;  rarement  elle  franchit,  en  K[rypte,  *Siout>  ditiis  la  vailée  du  Nil; 
Godda,  sur  la  mer  Kouge;  en  Asie,  elle  exerce  surtout  jses  ravagefi  ^ur  laci'tlo 
de  Sjrie  et  sur  une  parrie  de  celle  de  TAsie  Mineure.  Le  tjpkus  e^i  nioins 
eirconserit  dsuis  ses  apparitions  :  on  rohscrve  en  Amérique,  en  Aî^ié  camme 
en  Europe;  il  ne  parait  rei^pecter  <|ue  les  latitudes  extrêmes*  C*e€t  eoUe  k 
43*  et  le  5î>'  degré  du  latitude  boréale  qu'on  observe  les  épidémies  de  suctla 
miliaire.  Le  choléra  a  sévi  depuis  le  21''  degré  de  latitude  australe  jusqu*au 
05*  degré  de  laiitude  loréale,  sans  tenir  nucun  compte  de  la  longitude.  Les 
localités  ont  aussi  leur  privilège  ou  leur  disgrâce  en  temps  d^épidémie,  sai^ 
qu'il  soit  possible  d'expliquer  ces  aberrations  do  Tinfluence  morbifique,  Ver- 
sailles, Lyon  ignorent  presque  le  clioléra;  Flourj  signale  rimimiuité  de  Belle- 
vue,  préa  Meudon,  en  1832  et  1841^  alors  que  loutea  les  localités  environ* 
nantes  étaient  rudement  éprouvées.  LVnibouchure  des  fleuves  e^t  un  lieu  de 
prédilection  pour  quelqtirs  fléaux  pestilentiels  :  est-ce  uu  hasard  qui  fait  nattre 
la  peste  aux  bouches  du  Nil,  le  choléra  aux  bouches  du  (langej  1»  fiévi^  jaune 
aux  bouches  du  Mississipi?  Ou  cette  coVneiderïce  n' accuse- t-eîle  pas  iVctioii 
dcsdélritus  immenses  que  ces  fleuves  enîraiiientet  dont  les  miasmes  infectent 
les  grandes  villes  situées  à  leui-s  embouehure&V  La  sta^^nation  deiic«iuX|ad|t 
avec  raison  Millot  (1),  et  la  densité  de  la  population  dans  les  lieux  où  cette 
stagnation  se  produit,  voilà  deux  des  véhicules  ks  plus  pernicieux. 

Le  mode  d'alimentation  ne  reste  pas  étranger  à  la  production  de  qudfiue^ 
maladies  populaires  piiisoumoins  circonscrites  :  hs  affections  cutanées  (licUeAi 
lè|>rop  etiT.),  sont  communes  chez  les  populations  qui  vivent  en  grance  ptirtio 
du  pioduit  de  leur  pèche  (cotes  de  la  Norvège,  de  Tlslande,  do  l* Ecosse,  de  If 
firetagui'p  aux  Antilles,  à  Bahama,dan8  Tarehipcl  Indien,  elc).  L'usage  du 
[  (Èmgle  ergoté  et  du  bk-  gïité,  dans  les  an*.écs  pluvieuses ,  donne  lieu  û  l'ergoli^^jne 
conru/alf  ou  gangreneux  (2),  a  la  dysenierie.De  toutts  Um  <!uuse^  d  epidéniiest 

^'^  ^«^«  (if  /<!  2*  9f*wi<m  du  CM^rêê  itUwrmfiûHml  4^  ât9tu$4qw9. 

(^  >/  —   tji»«  |ilu»  loin,  BfOfuaioiQifùi  puLttqut^  c/t^alu. 
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les  disettes,  les  famines  sont  celles  qui  ont  fait  kplus  de  mal.  L'alimentation 
insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  la  misère,  se  traduisent  par  les  mortalités 
épidémiques  des  diverses  classes  de  la  société  ;  le  choléra  lui-même,  malgré 
tous  les  caprices  qu'on  lui  suppose,  obéit  à  ce  régulateur;  le  tableau  suivant 
le  démontre  : 

Arrondissements 

de  Paris  Rapport  des  indijfents  Rapports  des  décès  cholénqucs, 

avant  Tannexion.        au  nombre  des  habitants.  à )a  population  pônérale. 

Douzième 1  sur    7  1  sur    48  habitants. 

Neuvième 1    —    5  1    _     69 

Dixième 1—13  1-79 

Septième 1    --  14  1    _     86 

Huitième 1-21  1    _     92 

Sixième 1—21  1^9^ 

Cinquième 1—24  1—93 

Quatrième 1—12  1    —   108 

Onzième 1-17  1    -    123 

Troiaième 1—17  1   —    126 

Premier 1—39  1    —    126 

Deuxième 1—47  1    —   127 

Sous  Tompire  des  passions  morales,  des  affections  nerveuses  ont  pris  nais- 
sance qui  sont  devenues  épidémiques  par  imitation  (1).  Qui  ne  connaît,  d'après 
Plutarque,  la  monoraanie  suicide  des  filles  de  Milet,  renouvelée  il  y  a  peu 
d'années  au  bourg  Saint-Pierre-Monj an,  dans  le  Valais;  l'épidémie  ohoréique 
du  moyen  âge,  etc.? 

Mais, parmi  les  épidémies  les  plus  destructives  du  genre  humain  et  qui  ne 
sont  point  engendrées  par  les  disettes,  il  en  est  dont  l'étiologie  reste  couverte 
d'un  voile  impénétrable  :  telles  furent  les  deux  grandes  pestes  des  YP  et 
XIV*  siècles,  la  peste  de  Provence  de  1720.  Il  est  dans  la  nature  de  ces  terri- 
bles fléaux  de  faire  explosion,  d'atteindre  leur  summum  d'inteiisité  pendant 
toutes  les  saisons,  de  s'étendre  à  tous  les  climats,  d'envahir  et  de  ravager 
successivement  de  grandes  surfaces  du  globe. 

2"  La  propagation  des  épidémies  est  difficile  à  prévoir,  à  déterminer;  les 
unes,  endémo-épidémiques,  ont  une  sphère  d'activité  connue,  mais  qu'elles 
peuvent  franchir  (dysenterie,  fièvres  intermittentes,  lièvi'e  jaune,  peste);  les 
autres  ne  prennent  que  trcs-exceptionnellement  une  extension  qui  les  assimile 
auxgrands  fléauxde  la  pathologie  populaire,  ets'épuisent  presque  toujours  dans 
la  circonscription  territoriale  où  elles  ont  pris  naissance  (coqueluche,  croup, 
variole,  rougeole,  scarlatine,  etc.);  d'autres,  enfin,  d'une  grande  puissance 
d'expansion  ou  nées  de  foyers  multiples  identiques,  envahissent  rapidement 
ime  contrée,  se  répandent  au  loin  et  parcourent  quelquefois  tout  un  continent 
et  même  une  grande  partie  du  globe.  Les  conditions  qui  font  varier  la  pro- 
pagation des  maladies  épidémiques,   nous  échappent;  il  est  constant  que  lea 

^)  V.  JolTy,  De  V imitation  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie^  la  morale  et  la 
médecine.  [Mém.  de  l'Âc,  de  Mfd.  Paris,  1845,  tome  XII,  p.  5&1).  —  L'anteur  dif?tingue 
judicieusement  l'imitation  inetinctive  et  l'imitation  intellective.  Voy.  aussi  P.  Jolly, 
Hygiène  morale.  Paris,  1877. 
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progrès  de  rhvgiène  ont  eu  pour  effet  de  restreindre  celle  de  la  peste  et  dehl 
rendre  plus  rare  dans  les  lieux  mômes  d'où  elle  tire  son  origine.  Sa  demiail 
et  lugubre  apparition  a  été  observée  en  1840  dans  la  Syrie  et  a  coïncidé  a^ 
les  calamités  de  la  grerre  entre  la  Tui^quie  et  TÉgypte.  Combien  il  y  a^ 
de  raisons  pour  en  craindre  les  manifestations  de  1854  à  1850,  pendant 
phases  émouvantes  de  la  dernière  campagne  d'Orient  ?  Cependant  au( 
maladie  ne  s'est  montrée  qui  eût  quelque  analogie  avec  elle,  d'où  il  ne  fiil 
pas  conclure  à  l'extinction  définitive  de  ce  fléau.  La  dernière  épidémie 
choléra  en  France  n'a  pas  répété  les  ravages  de  celles  de  1832  et  de  IS-IO.I 
est  oiseux  d'étudier  les  rapports  de  l'itinéraire  des  épidémies  avecladipectid 
des  vents.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  nature  du  sol  ni  de  la  direct 
des  cours  d'eau  et  de  leurs  bassins,  qui  règle  en  partie  le  mouvement  dei 
voyageurs  et  les  échanges  du  commerce.  C'est  dans  l'épidémie  de  1849  qw 
Fourcault  (1),  le  premier,  rechercha  l'influence  du  sol  sur  la  propagation  di 
choléra;  n'attachant  d'importance  qu'à  la  formation  géologique,  il  signili 
comme  favorables  à  son  extension  les  terrains  d'alluvion,  le  calcaire  grosâffi 
l'argile,  le  sol  carbonifère,  et  la  pierre  de  chaux  magnésienne  des  Anglaii; 
comme  contraires  à  sa  marche,  les  roches  des  terrains  primitifs  et  de  transitioa, 
les  couches  épaisses  de  sable,  les  agglomérations  de  silice  et  de  craie;  poBT 
lui,  l'humidité  joue  le  rôle  principal  dans  la  transmission  du  choléra,  àd 
point  qu'une  grande  quantité  d'eau,  imprégnant  les  roches  calcaires,  leur  en- 
lève leui*s  propriétés  préservatrices.—  Pettenkofer(2),  explorant  méthodique- 
ment les  conditions  locales,  est  arrivé  à  ce  que  Griesiiigèr  appelle  des  loii: 
1°  l'état  physique  d'agrégation  du  sol,  son  état  compacte  ou  poreux,  a  ptal 
d'influence  que  sa  nature  géologique;  le  sous-sol  des  localités  et  des  maiwDi 
contribue  à  l'arrêt  ou  au  développement  d'une  épidémie,  à  la  suite  d'une  im- 
portation du  dehors.  L'immunité  appartient  non-seulement  aux  calcaires  pri- 
mitifs et  de  transition,  mais  encore  aux  formations  secondaires  (calcaire  juras- 
sique), etc.  4  lorsqu'elles  se  présentent  sous  forme  de  roches.  Le  danger  est 
dans  la  perméabilité  du  sous-sol  aux  liquides  et  àl'air  :  les  terres  végétales,  toi 
terrains  de  sable  et  de  silice  prompts  à  s'imbiler,  beaucoup  de  sols  argileux 
et  gras,  toujours  entourés  d'humidité,  favorisent  la  propagation  du  choléra  « 
«'imprégnant  d'eau,  d'évacuations  cholériques  qui  se  décomposent  et  régénè- 
rent le  poison  du  choléra;  2»  dans  les  localités  à  sous-sol  compacte  et  ilnpe^ 
méable,  le  choléra  ne  se  développe  pas  épidémiquement;  les  cas  qui  s'y  Ptti* 
contrent  sont  d'importation.  On  trouvera,  dans  le  livre  de  Griesinger  (p.  43^ 
édition  française  de  1868),  l'explication  des  faits  en  apparence  contraires  à  os 
principei  des  maisons  bâties  sur  le  granit  pouvant  s'infecter  par  l'accumulatioi 
des  excréments  cholériques  dans  les  fosses  d'aisances,  par  la  présence  da 
linges  maculés,  etc.  3°  Les  terrains  en  forme  d'excavation  où  les  localités,  les 

(I)  Iftmwstult,  Gm.  méd,  de  Paris,  ISiU,  p.  338. 

(9)  Pettenkofer,   dans  GrieBingor,  Traité  des  maladies  infectieuses,   Deuxièntf 
éditiQ|^Mmie  par  le  D'  E.  Vallin,  Paris,  1877. 
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maisons  sont  dominées  dans  leurs  alentours  par  d'autres  constructions,  pré- 
disposant à  la  propagation  du  choléra,  à  cause  du  manque  d'écoulement  des 
liquides  infectant  le  sol  ;  il  en  est  de  même  des  maisons  dont  le  sous-sol  est 
l'aboutissant  de  liquides  déversés  d'en  haut.  L'immunité  relative  du  Wurtem- 
berg, du  grand-duché  de  Bade,  de  Lyon,  les  dix  épidémies  meurtrières  du 
choléra  qui,  de  1831  à  1835,  ont  donné  12  582  décès  à  Berlin  (sable  grossier 
et  fin),  confirment  les  vues  de  Pettenkofer. 

Notre  conviction  est  que  c'est  dans  les  communications  humaines  qu'il 
faut  principalement  rechercher  l'explication  de  la  marche  des  épidémies  con- 
tagieuses. «  Les  esprits  superficiels,  dit  A.  Tardieu  (1),  et,  à  plus  forte  raison, 
les  esprits  prévenus  n'hésitent  pas  à  imputer  à  l'importation  les  premiers 
cas  qui  se  montrent  dans  une  localité,  alors  que  l'extension  naturelle  de 
l'épidémie  en  donne  sufiisamment  la  raison.  »  Nous  sommes  très-disposé  à 
retourner  cet  argument  contre  ceux  qui  en  font  usage;  il  substitue  une 
hypothèse  à  la  recherche  des  faits.  L'épidémicité  qui  serait  la  cause  de  l'ex- 
tension naturelle  de  l'épidémie,  est-elle  autre  chose  qu'une  pétition  de  prin- 
cipes, tout  au  plus  une  supposition,  probable  quand  la  même  maladie 
éclate  simultanément  sur  des  points  très-éloignés,  gratuite  quand  sa  pro- 
pagation est  successive,  et  l'on  sait  aujourd'hui  combien  ce  dernier  mode 
d'extension  peut  devenir  rapide  par  le  moyen  de  la  vapeur  sur  terre  et 
sur  mer?  Les  esprits  superficiels  se  complaisent  dans  l'invocation  des  bana- 
lités traditionnelles;  les  hommes  de  laborieuse  enquête  s'attachent  aux  faits, 
entreprennent  des  vérifications  diflîciles.  Parcourez  les  nombreuses  relations 
d'épidémies  adressées  à  l'Académie  de  médecine  par  une  majorité  de  prati- 
ciens des  petites  villes  et  des  campagnes  :  tous  ceux  qui  ont  eu,  comme  moi, 
à  en  opérer  le  dépouillement,  sont  frappés  des  indications  précises  qu'elles 
contiennent  sur  l'origine  des  premiers  cas,  sur  leur  multiplication,  sur  le 
passage  de  ces  épidémies  d'une  localité  à  une  autre.  Le  cadre  plus  vaste  des 
grandes  épidémies,  leurs  allures  plus  turbulentes,  les  apparentes  irrégularités 
de  leur  marche,  leurs  oscillations  de  gravité,  tout  cela  se  laisse  analyser  moins 
aisément  et  déroute  ou  décourage  l'investigation;  cependant,  observées  à  leur 
naissance,  suivies  dans  leurs  premiers  pas,  elles  ne  différent  pas  toujours, 
quant  à  leur  propagation,  des  épidémies  plus  restreintes.  Il  nous  a  été  donné 
d'assister  de  près  aux  premiers  développements  du  choléra  qui  a  pesé  pendant 
plus  d'une  année  sur  notre  armée  d'Orient,  à  la  formation  successive  de  ses 
foyers  depuis  Marseille  jusque  derrière  Sébastopol,  en  passant  par  le  Pirée, 
par  les  Dardanelles  et  par  la  côte  de  Bulgarie;  nous  avons  compté  les  premiers 
cas  de  typhus  à  l'armée  (février  1855)  et  nous  en  avons  suivi  l'évolution 
d'abord  très-modérée,et,plus  tard, si  meurtrière.  L'épidémicité  n'avait  là  aucun 
rôle;  l'importation  et  l'exportation  ont  fait  le  mal.  Loin  de  nous  de  généraliser 
ces  faits!  Nous  aurons  exprimé  toute  notre  pensée,  et  ce  qu'elle  a  de  réserve, 

(l)  A.  Tardieu,  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  saluùrité.  Paris,  1852,  t.  1, 
p    42J. 

H.  tB\Y.  Ilygiùiic,  C<  i:o:t.  Il  —  ii 
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en  disaiit  qu*ù  notre  sens  on  ne  doit  s*arrètcr  qoe  par  voie  crexeluBion  au 
mot  vague  tie  l'épidéinicUo  ,  c'est  après  avoir  inierrog'c  tous  les  témoins,  mul- 
tiplié IV^iiquête^  précisé  les  ùiïU  li'urigine,  et,  pour  ainsi  tlire,  les  rudiment* 
d'une  muJadie  fievenuo  cpiciênH»;[ue;  c'est  après  avoir  éliminé  logiquement  ks 
données  de  J'étiulugie  infectieuse  et  cor.ta^^ieuse,  qu'il  est  pernjis  d'invoquer, 
en  fiernier  ressort,  le  ncscio  tjutd  de  répidémiologie  banale* 

C'est  ici  que  trouvent  naturellement  leur  place  quelques  faits  généraux 
d'une  haute  importance  pour  rhygicne  des  épidémies  : 

Celles-ci  parcourent  un  cycle  régulier  :  invasion,  nugment,  état|  décliD. 
Linvasion  termine  Tincubation  dont  la  durée  ne  peut  être  rigourensemeul 
appréciée.  Quand  le  maréchal  Saint*Arnaud  fit  partir,  contrairement  à  mou 
avis,  il  ois  divisiouK  pour  ia  Ikdiruilja,  le  choléra  était  à  Varna  dans  ea  période 
d'invasion,  et  les  troupes  parties  avec  une  santé  apparente,  ne  tardeixjnt  pas 
à  compter  dans  leur  sein  hon  nombre  de  cas  plus  ou  muins  foudrojants*  Pe 
même,  quand  l'épidémie  décline  et  semble  même  dissipée,  les  immigrants  sont 
atteints  par  une  atmosphère  qui  n'agit  plus  sur  les  acclimatés;  c'est  par  les 
arrivages  successifs  de  France  que  s'est  alimenté  en  Crimée  le  fojer  choléri- 
que on  1855;  les  troupes  débarquées  en  1854  n*en  oiTraient  plus  nue  traeo, 
que  cette  maladie  frîippait  encore,  parfois  à  coups  redoublés,  sur  les  troupe* 
de  renfort  à  peine  débarquées.  On  se  rappelle  que  les  Marseillais,  qui  avaient 
fui  en  grand  nombre  leur  ville  envahie  par  l'épidémie  cholérique,  revenus 
dans  leurs  foyers  presque  après  son  entière  c43Ssation,  lui  ont  encore  pajé  qd 
certain  tribut. 

Les  individus  qui  sortent  d'un  foyer  cpidémique,  même  sans  y  a%'olr  res- 
senti aucun  trouble  morbide,  uut  la  propriété  de  produire,  iiprès  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  symptômes  de  cette  épidémie;  ils  avaient  emporta 
avec  eux  les  germes  contagieux  qui  n'étaient  pas  encore  éteints.  On  ii*a  om* 
barque  à  A'arna,  pour  la  Crimée,  que  des  hommes  en  î^auté  ;  telle  a  été  h 
prudente  sévérité  de  ce  triage,  prescrit  par  le  maréchal  Saint-Arnaud,  qu'il  a 
laissé  derrière  lui,  sous  ma  direction  médicale,  environ  40Ç0  malades  et  prcJ* 
que  autant  de  n»alingres  et  de  valétudimïires.  Malgré  ces  précautions  et  rtss 
éliminations,  des  cas  de  choléra  se  sont  déclarés  en  mer  à  bord  do  ptusieuri 
vaisseaux,  plus  tard  sur  la  plage  d^Oldfort,  sur  le  champ  de  bataille  ménié 
d'Alma;  aussi  s'est  opérée  riinporlation  de  cette  maladie  en  Crimée.  Quelli* 
est  la  modification  organique  et  dynamique  qui  constitue  cette  aptitude  dc« 
émigrants?  Imprégnation  miasnuitique  ou  simple  disjKïsîtion  de  réconomie  à 
reproduire  une  espèce  pathologique  spéciale,  rien  de  plus  évident  que  le  fuit 
en  lui-même,  et  aussi  le  txi»ncours  utile  de  toutes  les  i;aiîs<.'8  déprimantes  pour 
hâter  r»ipparîtîon  de  la  maladie.  Au  contraire,  sous  Tinfluence  d*une  alîmcn* 
tatJun  totiique  et  d'un  salubn?  ensemble  de  cîi'conî?tance^  physiques  et  morales, 
Torganisme  élimine,  quoique  lentement,  le  poison  morbide,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  »e  modifie  en  sens  différent  dans  ses  conditi(ms  statiques  et  dynn- 
miques. 
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L'agglomération  augmente  singulièrement  les  chances  de  conservation  et  de 
reproduction  des  germes  morbides  au  milieu  des  hommes  sains  et  malades. 
C'est  ce  qui  explique  le  facile  transport  des  maladies  épidémiques  par  les  na- 
vires encombrés,  par  les  caravanes,  par  les  armées,  par  les  émigrations.  L'épi- 
démie dysentérique  qui  régna  à  Lyon  en  1625  et  1G20  y  fut  apportée  par  les 
troupes  revenant  de  la  campagne  dltalie  :  Jean  de  la  Moniéra,  cité  par  Oza- 
nam,  a  noté  que  les  premiers  cas  se  sont  montrés  à  THôtel-Dieu,  où  Ton  avait 
fait  entrer  un  grand  nombre  de  militaires.  En  1757,  la  fièvre  des  camps  éclata 
à  Eishach,  dans  un  encombrement  de  troupes;  de  là  elle  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  sillonnée  en  tous  sens  par  les  armées.  Strack  et  Ludwig  l'obser- 
vèrent; Lille  la  reçut  en  1758  avec  les  troupes  revenant  d'Allemagne  (1), 
Ozanam ,  Lérminier  et  Nysten  ont  mentionné,  dans  la  guerre  d'Espagne  de  1808 
et  1809,  la  translation  de  maladies  infectieuses  par  le  mouvement  des  prison- 
niers espagnols,  des  malades  et  des  convalescents  en  France,  par  celui  des 
troupes  anglaises  en  Angleterre.  Le  typhus  de  1814,  si  meurtrier  en  France 
et  eii  Allemagne,  rétrograda  jusqu'à  Kiel,  avec  les  troupes  suédoises.  Pendant 
les  années  1854  et  Î855,  les  navires  en  circulation  entre  la  Crimée,  la  Turquie 
et  la  côte  de  France,  ont  été  les  agents  d'une  propagation  morbide  en  sens 
opposés,  et  d'une  solidarité  pathogénique  qui,  sans  la  vigilance  des  médecins 
et  les  progrès  de  l'hygiène,  auraient  amené  plus  d'un  désastre. 

3<'  La  civilisation  dim'inue  la  fréquence  et  l'intensité  des  épidémies.  Thomas 
Short  a  calculé  avant  1750  que  les  années  décidément  épidémiques  étaient 
aux  autres  comme  2  à  11;  il  nous  apprend  que  les  grandes  villes  étaient  alors 
rarement  exemptes  de  quelque  épidémie  contagieuse,  telle  que  la  petite  vérole, 
la  rougeole,  etc.  Il  n'en  est  plus  ainsi,  et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de 
la  période  actuelle,  on  voit  diminuer  le  nombre  des  épidémies  et  décroitre  la 
mortalité  dans  les  années  épidémiques.  Que  sont  devenus  les  pestes  noires, 
le  purpura  haemorrhagica,  les  gangrènes  spontancos,  si  communes  avant  le 
xvii«  siècle  ?  A  peine  trouve-t-on  les  traces  de  ces  grands  typhus  qui  fauchaient 
les  populations  dans  le  moyen  âge,  et  nos  vaisseaux  peuvent  naviguer  pendant 
des  années  entières  dans  les  mers  polaires  sans  se  voir  envahis  comme  autre- 
fois par  le  scorbut.  Les  épidémies  d'autrefois  n'étaient  si  générales  ni  si  meur- 
trières dans  nos  climats,  que  parce  que  les  moyens  de  santé  ou  de  conserva- 
tion que  donnent  aujourd'hui  les  arts,  les  sciences,  et  une  aisance  devenue 
plus  commune,  n'étaient  pas  aussi  grands  (Yillermé).  L'introduction  de  la 
pomme  de  terre  a  rendu  les  disettes  plus  rares;  la  vaccine  a  borné  les  ravages 
d'un  autre  fléau  qui,  au  rapport  de  de  Lesseps,  enleva  de  17G7  à  1708,  les 
trois  quarts  des  naturels  du  Kamtschatka.  Les  dessèchements,  oudes  construc- 
tions pour  l'écoulement  des  eaux  stagnantes,  ont  converti  des  cantons  autrefois 
mortels  à  leurs  habitants,  tels  que  Viareggio,  dans  la  principauté  de  Lucques, 
en  une  résidence  des  plus  salubres,  des  plus  industrieuses  et  des  plus  riches,  etc. 

•.1)  Voyez  Ozanam,  Histoire  des  épidémies,  et  Tholozan,  Gazette  médicale,  -26  avril 
1856. 
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Les  épidémies  insolites  mêmes,  qui  n'apparaissent  qu'à  de  longs  intervalles, 
s'appesantissent  sur  les  classes  les  plus  misérables,  c'est-à-dire  sur  celles  qui 
ne  participent  pas,  ou  presque  point,  aux  avantages  matériels  et  moraux  de  la 
civilisation  :  aussi  Malthus  a-t-il  dit  que  si  Ton  excopte  les  lieux  insalubres,  le 
retour  fréquent  des  épidémies  indique  partout  la  misère  du  peuple,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  un  excès  de  population  relativement  aux  moyens  d'exis- 
tence. En  examinant  l'état  sanitaire  des  diverses  parties  du  globe,  on  trouve  les 
maladies  les  plus  désastreuses  là  où  l'hjgiène  publique  est  le  moins  avancée: 
sur  le  littoral  américain  la  fièvre  jaune,  le  choléra  sur  les  bords  du  Gange;  dans 
la  campagne  inculte  de  Rome,  les  fièvres  pernicieuses;  dans  l'Egypte,  jadis 
florissante  et  misérable  aujourd'hui  dans  les  éléments  indigènes  de  sa  popula- 
tion, la  peste;  dans  l'Irlande,  qui  languit  sous  le  poids  des  détresses  et  des 
ignorances  du  moyen  âge,  naguère  un  typhus  endémique  assez  terrible  pour 
que  les  populations  aient  exigé  une  enquête  médicale. 

4?  Comment  les  épidémies  réagissent-elles  sur  le  mouvement  de  la  popula. 
tion?  Il  faut  rappeler  ici  une  distinction  établie  plus  haut  :  les  affections  popu- 
laires qui  se  reproduisent  annuellement  dans  les  cantons  insalubres  accélèrent 
le  renouvellement  des  générations  et  abrègent  la  vie  moyenne  des  hommes;  il 
y  en  a  moins  qui  parviennent  à  l'âge  adulte  et  à  la  vieillesse.  La  population 
diminue  dans  quelques-uns  et  doit  à  l'immigration  la  constance  de  son  niveau, 
ou  si  elle  s'entretient  par  un  accroissement  de  naissances,  la  valeur  des  per- 
sonnes dont  elle  se  compose  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  les 
cantons  prospères  :  car  la  place  qui,  dans  ces  derniers,  est  utilement  occupée 
pendant  quarante  ans  par  le  mémo  individu,  le  .sera  successivement  dans  les 
premiers  par  deux  ou  trois  individus  chétifs,  infirmes,  vivant  en  moyenne 
treize  ou  vingt  ans.  Quant  aux  épidémies  accidentelles  et  meurtrières,  elles 
produisent  un  vide  sensible  dans  la  population  qu'elles  visitent;  mais  celle-ci 
ne  tarde  point  à  le  combler.  Les  belles  recherches  de  Yillermé(l)  ont  prouw 
que  l'un  des  résultiits  des  épidémies,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'une  forte 
mortalité  dans  une  année,  c'est  de  diminuer  la  mortalité  d'une  ou  de  plusieurs 
années  suivantes,  et  de  la  faire  descendre  au-dessous  de  la  moyenne  actuelle. 
En  effet,  les  épidémies  frappent  surtout  les  personnes  débiles,  valétudinaires, 
égrotantes,  détériorées  par  les   souffrances  ou  les  privations  :  la  mortalité 
qu'elles  déterminent  retombe,  comme  la  mortalité  normale,  en  pioportioB 
plus  forte  sur  les  enfanta  les  plus  voisins  de  leur  naissance  et  sur  les  vieilbA 
les  plus  avancés  en  âge;  une  population  ainsi  purgée  de  ses  éléments  éqoh 
voques,  laisse,  dans  les  années  qui  suivent,  moins  de  prise  à  la  mort;  secondt- 
ment,  après  les  fortes  mortalités,  le  nombre  des  mariages  augmentent,  parce 
qu'il  y  a  plus  do  places,  plus  de  moyens  de  subsistance;  les  héritages  confèreBl 

(1)  Villerrné,  M(^moire  sur  la  mortalWf  en  France,  et  dam  la  classe  aisée  et  da«^ 
clause  iufHgente  (Mf^rn.  de  VAcad,  de  méd,  1H28,  Toniol,  p.  51).  —  Des  /pid/itties  sot4l$ 
l'fipporfs  de  Pffi/t/irtie  pahli^ii'.e,  de  la  statiMitiiie  nt^df^a/e  et  de  lYconoMie  poU.^ 
[Ann,  d'Ui/g.^  1"  Série,  torno  IX,  p.  5". 
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à  une  foule  de  jeunes  gens  des  ressources  qu'ils  n'auraient  pu  trouver  encore 
dans  leur  travail,  et  la  facilite  d'entretenir  des  familles  les  conduit  au  mariage. 
Enfin,  raccroissenient  des  naissances  résulte  de  ces  unions  nouvelles  et  d'une 
recrudescence  de  fécondité  des  mariages  anciens,  les  survivants  faisant,  dans 
leurs  procréations,  la  part  de  la  cause  dépopulatrice,que  celle-ci  soit  la  guerre, 
une  disette,  un  marais  ou  une  épidémie  accidentelle  :  c'est  ce  que  Sussmilcli 
et  Villermé  ont  démontré  par  des  statistiques  auxquelles  nous  renvoyons.  Au 
reste,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  chiffres  de  la  mortalité  causée  par  des 
maladies  épidémiques,  on  voit  qu'ils  ne  dépassent  guère  la  proportion  de  celle 
qui  résulte  des  mêmes  maladies  régnant  à  l'état  sporadique;  il  n'y  a  vérita- 
blement que  les  fléaux  insolites,  comme  la  peste,  le  choléra,  etc.,  qui  opèrent 
de  vastes  et  terribles  destructions.  0/anam  adressé  le  tableau  suivant  : 


Fièvre  catarrhale 2  sur  100 

Coqueluche .       31/2 

Scarlatine 5 

Dysenlerie 18  sur  40 

Fièvre  bilieuse 20 

Croup 30 

Fièvre  pernicieuse K^ 

Choléra  indien  00  sur  80 


Typhus 60  sur 

Fièvre  puerpérale 60 

Péripneumonie  maligne. ...  70 

Fièvre  jaune 75  sur 

Peste 75  sur 

Peste  noire 90 

Angine  gangreneuse 80 


100 


80 
80 


Voici  la  mortalité, pour  ICO  malades,  des  épidémies  qui  ont  régné  enFrance 
de  1771  à  1830,  d'après  le  Ilapport  de  Villeneuve  à  l'Académie  de  méde- 
cine (1)  : 

Croup  compliqué  d'angine  jriingi  éneuse 25 

Angine  coucnneuse  et  jrangiéneuse,  îiimple  et  compliquée.   25 

Dysenterie  simple  ou  compii(iu6e 25 

Pneumonie  et  pleurésies  simples  ou  compliquées 16 

Catari'lic  i)ulmonaire  simple  ou  complique 10 

Gastro-entero-cèphalite  simple  ou  compliquée Il 

Scarlatine  souvent  compliquée  d'angine  grave Il 

rïa.stro-en tente  simple  ou  compliquée .s    10 

Miliaire  simple  ou  compliquée,  et  suette.. î) 

Fièvres  intermittentes  de  ditierenls  types,  simples  ou  compliquées 5 

Rougeole  simple  ou  compliquée 4 

Coqueluche  simple 0 

Dans  plusieurs   localités,  la  cessation  d'épidémies  périodiques,  heureuse 

conséquence  de  la  civilisation, a  amené  le  déplacement  des  époques  annuelles 

du  maximum  et  du  minimum  de  la  mortalité;  nous  avons  cité  l'exemple  de 

Paris.  Signalons,  en  terminant  ce  sujet,  une  circonstance  propre  à  diminuer 

Teffroi  qu'inspirent  les  épidémies  :  c'est  que,  durant  leur  règne,  les  autres 

maladies  deviennent  plus  rares  ou  participent  au  caractère  de  celle  qui  domine, 

de  sorte  qu'il  n'existe  presque  qu'une  maladie,  par  conséquent  qu'un  genre 

de  mortalité;  d'où  résulte  que  le  chiffre  des  décès  s'élève  moins  qu'on  ne 

croirait.  Les  personnes,  dit  Villermé,  qui  dans  les  temps  ordinaires  succom- 

l^)  Villeneuve,  Rapport  sur  les  éjndéinies  [Mémoires  de  V Académie  de  médecine, 
J^nrifi,  1833,  t.  m,  p.  377  et  suiv.) 
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bent  à  toiifes  les  maladies,  meurent  alors  de  celle  qui  est  épidémique:  ttout 
comme  si  les  causes  particulières  de  celle-ci,  son  existence  elle-même  ou 
les  conditions  qui  raccompagnent  étaient  de  nature  à  prévenir  plus  ou  moins 
les  autres  maladies  mortelles.  »  Cette  pensée  exprimée  il  y  a  longtemps  par 
Yillermé,  explique  fort  bien  pourquoi,  dans  quelques  localités  maréeageuses,la 
phthisie  se  montre  avec  moins  de  fréquence  et  les  décès  par  phtbisie  sont  moins 
nombreux;  on  y  succombe  aux  fièvres  de  marais  et  aux  altérations  qu'elles 
entraînent,  c'est  pourquoi  Ton  y  meurt  moins  de  phthisie  ou  d'autres  maladies. 

III.  Prophylaxie  hygiénique. 

1<»  Précautions  générales,  —  Toutes  les  fois  qu'une  population  paraît  me- 
nacée de  l'invasion  d'une  épidémie  d'origine  infectieuse  ou  contagieuse,  la 
police  sanitaire  doit  redoubler  de  vigilance  pour  écarter  toutes  les  causes  qui 
pourraient  servir  d'occasion  ou  d'auxiliaire  au  fléau  :  l'examen  des  denrées  et 
liquides  livrés  à  la  consommation,  la  propreté  et  l'aération  des  demeures  pu- 
bliques et  privées,  le  prompt  enlèvement  des  immondices,  les  distribution» 
plus  copieuses  d'aliments  et  de  vêtements  aux  pauvres,  le  régime  et  la  salu- 
brité do  tous  les  établissements  qui  contiennent  des  réunions  d'hommes,  le 
soin  de  la  tranquillité  morale  des  citoyens,  l'organisation  des  premiei'S  sec^oun 
en  cas  d'apparition  de  symptômes  équivoques,  etc.,  tels  sont  en  partie  les 
devoirs  de  l'autorité.  Quant  aux  individus,  on  ne  peut  prescrire  un  rég;irae 
préventif  qui  convienne  également  à  tous  les  états  de  santé,etc.,maisonpeut 
assurer  que  tous  se  trouveront  bien  de  l'observance  des  règles  suivantes  :  Ha- 
bitation dans  des  appartements  spacieux,  où  la  lumière  et  l'air  pénètrent  faci- 
lement; l'exercice  au  grand  air  dans  des  lieux  élevés,  mais  jamais  poufaé 
jusqu'à  la  fatigue;  des  vêtements  épais  qui  abritent  le  corps  contre  les  effefi 
de  l'humidité  et  des  variations  de  température  ;  des  soins  minutieux  de  pro- 
preté, d<'S  bains  savonneux  ou  alcalins  qui  nettoient  la  peau  sans  débilitera 
corps  ;  un(>  nourriture  substantielle  réparatrice  et  facile  à  digérer;  l'usaged'ira 
bon  vin  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  d'en  boire  ;  la  régularité  dans  les  évacua- 
tions alvines;  point  d'abus  ni  d'écarts  (]o  régime,  ils  seraient  funestes  :  le» 
ivrognes  et  les  gourmands  forment  avec  les  faibles,  les  infirmes  et  les  misé- 
rables, le  principal  contingent  de  la  mortalité!  dans  toutes  les  épidémies;  li 
précaution  de  ne  pas  sortir  à  jeun  le  matin  pour  se  rendre  dans  les  hôpitanx, 
dans  les  lieux  insalubres,  le  calme  et  la  fermeté  d'esprit,  l'éloignemcnt  da 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  exciter  la  tristesse,  la  peur,  les  passions 
violentes,  la  colère,  etc.;  un  sommeil  suffisamment  prolongé;  le  traitement 
immédiat  de  toute  indisposition  naissante,  tels  sont  les  préceptes  auxqueb 
doivent  se  soumettre  ceux  qui  vivent  dans  une  atmosphère  contaminée  ou  à 
proximité  d'un  foyer  de  contagion.  Les  classes  aisées  peuvent  s'y  conformer 
sans  peine,  et  c'est  dans  leurs  rangs  que  les  épidémies  font  le  moins  de  vic- 
times. Les  relevés  publiés  par  Aubert-Roche  prouvent  que  les  ravages  dcli 
peste  elle-même  sont  en  raison  directe  de  la  misère,  parmi  les  indigènes  conui» 
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parmi  les  Européens  (1).  Dans  les  p«ajs  à  marais,  même  résultat  d'observa- 
tion et  de  statistique.  Traviiiller  à  raccroisseraent  de  l'aisance  du  peuple,  c'est 
agir  préventivement  contre  les  fléaux  épidémiques  qui  épouvantent  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés  ;  or  c'est  là  l'œuvre  lente  et  progressive  de  la  civili- 
sation qui  a  déjà  réduit  leur  fréquence  et  leur  intensité,  et  qui  finira  par  étouf- 
fer leur  germe.  Mais  en  même  temps  répétons  au  peuple  que  les  excès,  les 
désordres,  les  passions,  les  terreurs  prédisposent  aussi  à  l'atteinte  du  mal,  en 
ôtant  à  l'organisme  son  ressort  de  réaction  contre  les  principes  morbifiques 
que  Pair  ou  le  contact  présente  à  son  pouvoir  absorbant. 

A  l'approche  des  épidémies,  l'autorité  a  des  devoirs  à  remplir  ;  elle  veillera 
avec  plus  de  rigueur  à  l'exécution  des  règlements  de  grande  et  de  petite  voirie, 
elle  fera  visiter  les  maisons  insalubres  pour  les  améliorer  d'office  ou  pour 
fermer  celles  qui  ne  peuvent  être  assainies  ;  elle  fera  enlever  les  amas  d'im- 
mondices, nettoyer  les  égouts,  écouler  les  eaux  croupies,  laver  journellement 
les  ruisseaux,  cesser  l'entassement  des  ouvriers  dans  les  garnis  et  toutes  les 
agglomérations  insolites,  car  elles  ne  tardent  pas  à  se  convertir  en  foyers 
épidémiques;  elle  favorisera  l'émigration  de  divers  éléments  de  la  po- 
pulation flottante  si  elle  est  devenue  trop  considérable  ;  elle  instituera  des 
services  médicaux  en  nombre  suffisant,  elle  préviendra  l'encombrement  des 
casernes,  des  hôpitaux,  des  prisons.  Des  visites  médicales  préventives  à  domi- 
cile peuvent  être  d'une  grande  utilité  en  temps  d'épidémie  cholérique.  Elle 
provoquera  les  libéralités  des  classes  aisées  pour  procurer  aux  indigents  des 
vêtements,  de  bons  aliments,  du  combustible,  du  linge,  rappelant  aux  pre- 
mières que  cette  assistance  contribuera  efficacement  à  réduire  la  durée  et  l'in- 
tensité du  fléau  dans  les  résidences  envahies,  à  Féloigner  peut-être  de  celles 
qui  en  sont  encore  exemptes.  Gaymard  et  Girardin  rapportent  qu'à  Breslau 
le  choléra  s'arrêta  grâce  à  ces  mesures  auxquelles  on  ajouta  l'assainissement 
des  maisons,  la  fermeture  des  habitations  les  plus  mauvaises,  la  dissémination 
des  familles  nombreuses  entassées  dans  des  locaux  étroits.  Dans  Lambeth 
Square,  à  Londres,  dit  le  vicomte  Edrington  (2),  la  population  était  particu- 
lièrement atteinte  en  temps  d'épidémie;  on  a  fait  des  travaux  d'assainissement 
dans  ce  quartier,  et  depuis  il  est  resté  complètement  à  l'abri  du  choléra  et  des 
autres  maladies  épidémiques,  typhus,  fièvres,  etc.  La  cité  de  Londres,  placée 
au  cœur  de  la  ville,  a  deux  énormes  désavantages  sous  le  rapport  hygiénique  : 
une  population  très-compacte  et  la  proximité  de  la  Tamise,  qui  est  dans  un 
état  de  fétidité  repoussante  et  marécageuse  par  endroits  ;  mais  on  l'a  assainie 
maison  par  maison,  on  y  a  fait  arriver  l'eau,  on  a  intercepté  les  communica- 
tions avec  les  égouts  du  dehors,  et  le  chiffre  de  la  mortalité  s'est  abaissé  dans 
la  cité  au-dessous  de  celui  de  Harnpstead  Road,  quartier  très-élevé  de  Lon- 
dres et  d'une  salubrité  notoire,  mais  où  les  habitations  n'ont  pas  reçu  les 
mêmes  améliorations. 

(1)  Aubert-Roche,  Jleviie  médicale,  janvier  1843. 

t2)  Rdrington,  Compte  rendu  du  Congrt^s  de  statistique.  Paris,  mai  1856,  p.  341. 
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Des  soins  prompts  et  réguliers,  des  lits  bien  espacés,  le  renouvellement 
continu  de  Tair,  un  personnel  suffisant  d'infirmiers,  une  surveillance  assidue 
des  médecins  ot  des  administrateurs,  une  répartition  intelligente  desmaladei, 
la  séparation  des  convalescents,  etc.,  contribuent,  en  temps  d'épidémie,  à  di- 
minuer dans  les  hôpitaux  le  chiffre  de  la  mortalité.  C'est  à  un  pareil  ensem- 
ble de  mesuros  ordonnées  à  l'avance  et  exécutées  avec  suite  que  j'ai  dû,  en 
1849,  les  résultats  relativement  favorables  du  traitement  de  1200  cholériques 
dans  mes  salles  du  Val-de-Gnlcc.  Le  premier  à  Paris  j'ai  isolé  ces  maladet 
dans  des  bâtiments  assez  distants  des  locaux  qui  recevaient  les  autres  mala- 
des, et  tandis  que  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  où  l'on  avait  laissé  les  uns  et 
les  autres  en  promiscuité,  comptaient  par  centaines  les  cas  de  choléra  dits 
inU'rienrSf  c'est-à-dire  développés  dans  les  salles  mêmes,  au  Val-de-Gràce 
nous  ne  les  avons  comptés  que  par  rares  unités. 

Une  prévision  triste,  mais  nécessaire,  s'applique  aux  inhumations.  DaDi 
les  jours  néfastes  de  l'épidémie  de  1832,  les  moyens  de  transport  aux  cime- 
tières ont  été  insuffisants.  Il  convient  d'assurer  ce  service,  d'en  dérober  aux 
yeux  de  la  foule  l'appareil  trop  répété,  de  prévenir  les  inhumations  précipi- 
tées et  l'accumulation  des  cadavres  par  la  création  de  salles  mortuaires,  de 
veiller  à  la  salubrité  des  cimetières,  etc. 

lies  instructions  populaires,  les  préceptes  hygiéniques  vulgarisés  par  11 
presse  et  les  affiches,  ont  assurément  leur  utilité  :  elles  témoignent  de  lasoDi» 
citude  de  l'administration,  elles  dissipent  les  appréhensions  exagérées,  ellfl 
font  appel  à  la  raison  publique,  à  la  réflexion,  à  la  vigilance.  Il  n'y  a  lieud'j 
détailler  les  prodromes  et  les  symptômes  du  mal  redouté,  d'y  offrir  matièff 
M  la  peur,  aux  interprétations  de  l'ignorance.  Mais  sous  celte  réserve,  lesavii 
au  peuple  tondent  à  fortifier  son  bon  sens,  sa  résistance  morale,  et  j'ai  tott» 
jours  pensé  qu'au  lieu  de  lui  cacher  les  dangers  d'épidémie  qui  le  menacent, 
il  fîillait  les  lui  dénoncer  franchement  à  l'avance;  j'ai  toujours  conseillé» 
temps  utile  ces  avertissements  qui  ne  viennent  le  plus  souvent  qu'après  l'a- 
plosion  du  n)al. 

Faut-il  combattre  ou  encourager,  en  temps  d'épidémie,  les  émigrations  il» 
dividuelles  et  collectives?  Elles  profitent  à  la  cité  envahie,  elles  y  diniinuenth 
densité  de  la  population,  elles  enlèvent  au  fléau  un  aliment,  elles  en  atténuent 
la  force  et  la  durée  :  dans  toutes  les  épidémies,  l'encombrement  joue  un  rôll 
funeste,  et  comme  cause  productrice  du  mal  et  comme  cause  d'aggravation; 
elle  le  lend  plus  transmissible  par  la  multiplicité  des  rapprochements,  A 
exalte  l'activité  des  germes  morbides,  l'énergie  des  contagions,  l'influence di" 
létère  d(»s  sources  d'infection.  Les  émigrants  augmentent-ils  leurs  chaDO# 
de  salut?  Sans  nul  doute.  Qu'il  s'agisse  d'une  affection  contagieuse  ou  infcfr 
tieiise,  comment  nier  qu'en  s'éloignant  du  foyer  morbide,  on  s'éloigne  di 
péril  !  On  objecte  les  rayonnements  rapides  et  capricieux  de  certaines  épidé- 
mies, qui  devancent  les  fuyards,  qui  sèment  leur  route  de  pièges  etdesa^ 
prises  ;  mais  l'émigrant  peut  à  son  tour  modifier  son  itinéraire,  chercher  k« 
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lieux  intacts.  Ces  déplacemenis,  surtout  s'ils  s'opèrent  en  masses  (bataillons, 
régiments),  deviennent  une  menaee  pour  les  localités  qui  sont  les  étapes  ou  le 
terme  de  leur  parcours.  C'est  à  rapproche  d'une  épidémie  qu'il  faut  les  con- 
seiller :  l'épidémie  une  fois  développée  et  envoie  d'ascension,  la  fuite  est 
moins  siire  et  la  chance  de  translation  morbide  augmente  par  l'intermédiaire 
des  émigrants. 

Les  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  des  départements  et  des  arrondisse- 
ments, institués  par  un  arrêté  du  gouvernement  en  date  du  18  décembre 
1848  (1),  ont,  entre  autres  attributions,  celle  d'indiquer  les  mesures  à  prendre 
pour  prévenir  et  combattre  les  maladies  épidémiques  et  transmissibles.  11  doit 
exister,  en  outre,  dans  chaque  arrondissement,  sous  le  titre  de  médecin  des 
épidémies,  un  médecin  chargé  spécialement  de  suivre  le  traitement  des  mala- 
dies épidémiques  et  de  se  transporter  dans  les  communes  où  elles  éclatent  à 
la  première  invitation  du  sous-préfet  (circulaires  du  2  mai  1805  et  du  30  sep- 
tembre 1813).  Dès  que  les  malades  d'une  commune  excèdent  le  nombre 
ordinaire  et  donnent  lieu  à  une  apparence  d'épidémie,  le  maire  doit  en  infor- 
mer le  sous-préfet,  qui  y  enverra  sur-le-champ  le  médecin  des  épidémies  de 
l'arrondissement;  celui-ci  a  mission  de  s'éclairer  par  des  renseignements  po- 
sitifs sur  la  nature  de  la  maladie  régnante  et  sur  les  moyens  employés  pour  la 
combattre,  d'indiquer  aux  malades  les  remèdes  utiles  et  les  mesures  d'hygiène 
privée,  de  laisser  aux  officiers  de  santé  des  localités  des  instructions  conve- 
nables pour  la  direction  des  malades.  Si  la  situation  est  grave,  il  reste  sur  les 
lieux,  prend  des  mesures  pour  l'améliorer,  en  instruit  le  sous-pi*éfet,  s'efforce 
de  lutter  contre  l'extension  du  fléau  aux  communes  voisines,  et  ne  se  retire 
que  lorsque  sa  présence  et  ses  soins  ne  sont  plus  nécessaires;  il  peut  provoquer 
la  distribution  des  remèdes,  des  secours  en  aliments  ou  en  boissons  (bouillon, 
viande  ou  vin),  le  tout  «  dans  les  bornes  d'une  stricte  économie  ».  Il  lui  reste, 
au  terme  de  cette  mission,  à  en  rendre  compte  dans  un  rapport  dont  le  mo- 
dèle, établi  par  l'Académie  de  médecine,  a  été  pu])]ié  par  ladministration 
en  octobre  1853.  L'ensemble  de  ces  documents,  adrej^sés  par  le  ministre  de 
l'intérieur  à  l'Académie  de  médecine,  sert  de  base  au  rapport  annuel  et  officiel 
sur  les  épidémies,  que  cette  compagnie  a  l'obligation  d'établir  et  de  publier. 

Dans  le  cas  où  la  gravité  du  mal  ou  la  divergence  d'opinion  des  hommes 
de  l'art  sur  les  remèdes  à  employer  serait  de  nature  à  exciter  la  sollicitude  de 
l'administration ,  les  préfets  peuvent  demander  que  les  membres  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  soient  envoyés  sur  les  lieux  (circulaire  ministérielle  du 
24  mai  1836),  ou  le  sous-préfet  consulte  le  Conseil  d'hygiène  de  l'arrondisse- 
ment, et  l'engage  au  besoin  à  envoyer  quelques-uns  do  ses  membres  sur  le 
théâtre  de  l'épidémie  (circulaire  du  1*^'  septembre  1851);  un  arrêté  de  cette 
même  date  appelle  tous  les  médecins  des  épidémies  qui  n'auraient  pas  été 
nommés  membres  des  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  à  participer 
de  droit,  avec  voix  consultative,  aux  séances  de  ces  assemblées. 

(1)  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d^hygiène,  PariB,  1872,  t.  I.  p.  77. 
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Voilà  donc  une  organisation  qui  semble  repondn?  aux  besoins  des  situation» 
«ipidéniiques  ^  nitdheureusrnient  elle  nVst  pas  appliqut'e  avec  règularit*^;  le* 
nîéfleoinsflcsépitU'^iTiies,  fonctionnaires  à  titre iiratuit,  îndeninii?és  8ouleni(?iitet 
avec  pnrciînonÎL*  pendant  la  diirÔL'  de  leurs  iriis.sions,  arrivent  tiU'diveuient, 
procèdent  à  des  enquêtes  inconjplètes,  tloutcnt  de  leurs  attributions,  man- 
quent d'initiative;  les  Conseils  d'hvgiêne  (rarîvmdîssements  existent  à  peine, 
les  nipports  de  rAciidémie  prouvent  rinsudisance  de  la  prophylaxie  otReielle, 
la  répétition  des  int^ncies  épidémies  dans  les  mêmes  localités,  etc.  Et  il  en  scr» 
ainsi  tant  que  la  niédeeîne,  destituée  d^initiafive,  subordonnée  paHo ni  à  la  bu- 
reaucratie administrative,  n'aura  pas  sa  plaee  dans  le  cvele  des  atitoritésdu 
pays. 

2°  Di*!i>truciifin  dt'f^  foifers  irinfi'rfioti  et  de  coninfjton.  —  Le  dessèchement 
des  marais,  la  réglementation  des  conditions  d  établissement,  d entretien  et 
d'abandon  des  marais  salants  (1),  i'asïiainissement  des  lieux  où  sévit  une  en- 
démie ou  une  épidémie  pério<Uque,  rynu'lioration  de  la  nourriture,  de  lu 
boisson  eoinmiine  et  du  vêtement  des  populations  qui  sont  en  proie  à  Tune 
de  ces  grandes  intlueneos  de  patbogénie  permanente  ou  saisonnière,  une  larg« 
cireulation  de  Taîr  et  de  la  lumière  dans  rintérienr  des  villes,  la  ventilation 
artiiieielle  des  édifices  où  les  hoiriînes  se  réunissent  en  grand  nombre»  IW- 
donnançe  b jj^iéniq^e  des  babitations  privées,  ete.,  sont  des  mesures  qui  (Jifi^ 
penseraient  du  soin  de  détruire  les  foyers  d'épidémies»  parce  qu'elles  en  cro- 
péeberaient  !a  formation.  Mais  ces  foyers  une  fois  dcvelopi>és,  coniîneiit  l69 
éteindre?  Pans  les  cas  de  simple  infection,  les  moyens  hygiéniques  qui  la  pré- 
viennent sont  aussi  les  plus  propres  à  la  faire  cesser;  ils  s'appliquent  auxoV 
jets  matériels  et  aux  hommes;  si  les  uns  et  les  autres  ont  séjourné  dans  des 
lieux  plus  ou  moins  clos,  il  y  a  de  plus  à  en  désinfecter  Tatmosphère»  On  em- 
ploie à  cet  effet  les  fumigations,  avec  le  chlore,  les  chlorures,  les  aspei'sions 
elilorurées,  les  funngations  sulfureuses,  qui  détruisent  en  le  décomposant 
Taji^nt  toxique  de  natui^  animale  ou  végétale.  Les  substances  aroniatiqueSi 
telles  que  le  camphre,  le  benjrdn,  le  vinaigre  et  d'autres  encore  réeemmenl 
em[doyécs  contre  Tinfection  lyphique  dans  les  hqdtaux  de  Const^nitinople,  Ho 
ft>nt  i^ue  mêler  leurs  pai'ticules  odi>rnntcs  aux  miasmes  suspendus  dans  fat- 
niosphcre.  Toutefois,  comme  !e  fait  observer  Prns  (2),  l'étude  des  nioycïW 
propres  n  désinfecter  les  vêtements,  bardes  et  niaivliandises  prc^tvenani  Ùtê 
foyers  pestilentiels,  reste  encore  i\  faire,  et  elle  cxi^^e  prêalabb  nu^nt  la  preuve 
que  ces  divers  objets  sor*t  iH^ellement  propres  ù  s'imprê^^ner  t!u  princi(jc  delà 
peste.  Le  n^glement  annexé  h  la  convention  sanitaire  du  3  février  1852,  a  sa- 
gement limité  les  mesuras  <rbygiè!ïe  auxi?uivnntes  :  Les  bains  et  autres  soin» 
corporels  pour  les  hommes  de  réquipn^^e;  le  dépincement  des  morchandiçesà 
bord;  rjncinératîon  ou  la  submersion  à  distance  dans  la  mer  des  substftni?e» 

(1  )  Voyu  ÏQ  Riip(iort  cit^  do  UéVmt  Sur  (eê  manUi  laimtê^  dans  Mémaint  dt  tÀiêé^ 

mte  df  m/decmet  Pam,  IHII,  t.  Xîlî,  p.  «1 1  i'tsuiv, 
(S)  Pnt»,  Hfjppfitt  siér  hpejittrt  ie*  quarantaines^  conclusion  X\l 
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iliraentaires  et  des  boissons  gâtées  ou  avariées,  ainsi  que  des  marchandises  de 
lature  organique  fermontées  ou  corî:*orapues;  le  lavage  du  linge  et  des  vête- 
ments de  l'équipage;  le  nettoyage  de  la  cale,  l'évacuation  complète  des  eaux 
3t  la  désinfection  de  la  sentine,  Taé ration  de  tout  le  bâtiment  et  la  ventilation 
le  ses  parties  profondes  au  moyen  de  la  pompe  à  air  ou  de  tout  autre  moyen  ; 
es  fumigations  chloriques,  le  grattage,  le  frottage  et  le  lavage  des  bâtiments, 
le  renvoi  au  lazaret.  Quand  ces  diverses  opérations  seront  jugées  nécessaires 
îlles  seront  exécutées  dans  l'isolement  plus  ou  moins  complet  du  navire,  selon 
la  disposition  des  plages  et  des  localités,  mais  toujours  avant  l'admission  à  la 
libre  pratique  (art.  45).  En  patente  brute  de  peste,  les  marchandises  de  la 
l'*  classe  (voy.  plus  haut)  seront  toujours  débarquées  au  lazaret  et  soumises 
iux  purifications  ;  les  marchandises  de  la  2"'«  classe  subiront  la  même  con- 
iition  ou  passeront  en  libre  pratique,  suivant  les  règlements  sanitaires  parti' 
îuliere  de  chaque  pays;  celles  de  la  S™**  classe  pourront  toujours  être  livrées 
immédiatement  au  commerce,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  sanitaire 
(art.  63). 

L'importation  de  la  lièvre  jaune  à  Saint-Nazaire  en  1861  et  le  commence- 
ment d'épidémie  qui  s'ensuivit  (1)  firent  comprendre  la  nécessité  des  me^sures 
préventives  plus  complètes  que  celles  édictées  dans  le  règlement  de  1852.  Un 
krrêté  du  16  août  1801,  suivi  d'un  autre  arrêté  du  30  du  même  mois,  et 
l'année  suivante  (14  juin  1862),  des  instructions  ministérielles  déterminèrent 
la  pratique  à  suivre  à  l'égard  des  provenances  des  pays  atteints  de  fièvre 
jaune  :  en  cas  de  patente  brute,  débarquement  sanitaire,  c'est-à-dire  opéré 
iprès  le  débarquement  des  passagers,  lavage  des  colis  à  l'eau  chlorurée,  en- 
mite  désinfection  du  navire. —  En  cas  d'accidents  de  fièvre  jaune  pendant  la 
traversée,  le  navire  ne  peut  être  reçu  que  dans  un  port  à  lazaret;  débarque- 
ment immédiat  au  lazaret  des  passagers  et  de  la  partie  de  l'équipage  qui  ne 
îerait  point  nécessaire  au  service  du  navire.  Quarantaine  de  3  à  7  jours  pour 
les  passagers.  Débarquement  sanitaire  et  désinfection  du  navire  avec  la  pré- 
caution de  soumettre  à  une  quarantaine  les  hommes  chargés  de  cette  opëra- 
'ion. —  Un  décret  du  7  septembre  1863  (2)  a  rendu  facultative,  même  en  cas 
le  fièvre  jaune  pendant  la  traversée,  la  quarantaine  imposée  aux  passagers 
5t  à  l'agent  des  postes,  à  bord  de  paquebot"^  pourvus  d'un  médecin  sanitaire, 
;t  à  bord  des  navires  de  guerre  reconnus  sains,  et  dont  les  cales  auront  été 
ïufïisamment  aérées  pendant  la  traversée. 

Le  règlement  de  1852  ne  prescrivait  aucune  mesure  sanitaire  pour  les  effets 
i  usage  et  les  marchandises.  L'épidémie  de  1865  est  venue  modifier  les  opi- 
aions  reçues  à  ce  sujet.  Un  décret  du  23  juin  1866  a  rendu  applicables  aux 
provenances  des  pays  atteints  de  choléra  les  mesures  en  vigueur  contre  la 
ftèvre  jaune.  Dans  les  lazarets,  les  marchandises,  placées  dans  des  magasins 

(1}  F.  Mélier,  Relation  de  la  fièvre  jaune  survenue  a  Saint-Nazaire  en  1861.  Parie, 
1863  [Mém.  de  PAc,  de  méd.,  t.  XXVI,  et  tirage  à  part). 
\2)  Annales  d^hygiène  publique  et  de  médecine  légale j  2e  série,  1863,  t.  XX,  p.  447. 
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^agasquie,  A.  Roche,  etc.,  attribuent  à  la  peste  une  origine  tout  égyptienne, 
tde  Ségur-Dupeyron, inspecteur  des  établissements  sanitaires,  a  tenté  dedé- 
lontrer  (1)  que,  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier,  la  peste  n'a 
imais  désolé  les  pays  musulmans  qu'après  avoir  préalablement  régné  en 
Igjpte.  Mais  les  observations  d'Hippocrate  ont  porté  sur  l'Europe  et  l'Asie 
[ineure.  Un  fragment  de  Rufus,  retrouvé  par  le  cardinal  Maï,  présente  la 
ibye,  l'Egypte  et  la  Syrie,  comme  le  théâtre  habituel  de  la  peste.  Prosper 
ipin  accuse  la  Grèce,  la  Barbarie  et  la  Syrie  d'en  être  le  foyer  originaire, 
ïatel  place  celui-ci  dans  l'Asie  Mineure,  Niebuhr  en  Chine,  Friend  dans  les 
ades  orientales.  Celte  divergence  prouve  au  moins  la  multiplicité  des  foyers 
riraitifs  du  fléau.  Ainsi  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  sont  aptes  à  l'en- 
endrer,  et,  sous  l'influence  de  causes  identiques,  on  le  voit  se  développer 
ans  d'autres  contrées.  Ambroise  Paré  attribue  la  peste,  qui,  de  son  temps, 
évasta  l'Agenois,  à  la  décomposition  de  nombreux  cadavres  entassés  dans  un 
aits  au  château  de  la  Pêne.  Willis  relate  une  peste  qui  sévit  en  1643  sur 
armée  envoyée  contre  le  comte  d'Essex,  et  particulièrenent  sur  lesfantassins 
afermés  dans  d'étroites  baraques  qu'infectaient  les  immondices  amoncelées 
ar  leur  négligence.  La  peste  d'Anif^tordam  c^ont  parle  Diemerbrocck,  celles 
e  Harlem  et  de  Derfelt,  celle  de  Rochefort,  observée  en  1694  par  Chi- 
ic,  etc.,  ont  eu  aussi  une  origine  locale  et  des  causes  analogues.  La  peste  de 
affa  rappela  à  Desgenettes  une  maladie  qu'il  avait  vue  maintes  fois  dans  le 
as  Languedoc^  la  Provence  et  la  rivière  de  Ponant  de  Gènes.  Ces  faits  rap- 
ellent  naturellement  l'opinion  de  Louis  Frank,  qui  croyait  le  typhus  de  nos 
liraats  susceptible  de  se  convertir  en  peste  dans  des  conditions  données  d'in- 
ilubrité,  et  celle  de  Pariset,  qui  attribue  les  endémies  annuelles  de  l'Egypte 
l'action  des  eaux  du  Kil  débordé  sur  les  inhumations;  mais  cette  métamor- 
hose  du  typhus  n'a  pas  été  observée  en  1814  ni  en  1856  (Orient),  et  quant 
ux  émanations  cadavériques  par  suite  des  débordements  du  Nil,  l'Egypte 
4-ellc  tous  les  ans  la  peste?  toutes  les  villes  de  la  Turquie  ne  sont-elles  pas 
03  cloaques  parsemés  de  cimetières  fétides  qui  insultent  à  l'hygièrie  romme 
u  sentiment  religieux  des  hommes  d'Occident?  Et  cependant  la  peste  n'y 
^gne  qu'à  de  très-longs  intervalles.  Prus  résume  ainsi  les  causes  auxquelles 
m  peut  attribuer  rationnellement  le  développement  de  la  peste  (conclusion  ii): 
îabitationsur  des  terrains  marécageux,  près  de  la  mer  Méditerranée  ou  près 
le  certains  fleuves,  le  Nil,  le  Danube;  des  maisons  basses,  mal  aérées,  en- 
îombrées;  un  air  chaud  et  humide;  l'action  des  matières  animales  et  végé- 
tales en  putréfaction  ;  une  alimentation  malsaine  et  insuffisante  ;  une  grande 
misère  physique  et  morale.  Ces  vues  sur  la  génération  spontanée  de  la  peste 
indiquent  les  moyens  de  l'étouff'er  ;  ils  se  résument  dans  les  progrès  de  l'hy- 
giène publique.  Si  l'on  admet  qu'un  foyer  de  la  peste  puisse  exister  dans  des 
marchandises,  il  suflît  pour  l'anéantir  de  les  décharger,  de  les  exposera  l'air. 

il)  Ségur-Dupeyron,  Rapport  sur  les  quarantaines^  1839. 
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C'est  ainsi  qu'un  poison  qui  tue  à  forte  dose  ne  produit  à  dose  fractioDDéè 
aucun  effet  fîieheux. 

Observons  enlîn  que  toutes  les  conditions  énuniéroes  par  Pruscomi 
propres,  par  leur  ensemble,  à  produire  la  peste,  peuvent  se  trouver  réi 
sans  la  faire  naitre.  Varna  les  a  présentées  sous  nos  yeux  en  juillet,  roût 
septembre  1854,  avec  une  agglomération  d'environ  100,(!)00  hommes 
troupes  anglaises  et  françaises  ;  la  Crimée,  pendant  l'année  1855,  et  la 
ne  s'est  point  montrée.  Après  avoir  interrogé  les  auteurs  et  médité  sur 
lieux  mêmes  où  la  peste  a  souvent  exercé  ses  ravages,  je  confesse  mon 
talion  sur  les  causes  qui  l'engendrent.  Dans  un  travail  manuscrit  que  j'ai 
suite  aux  archives  du  Comité  d'hygiène,  Fauvel  démontre  que  la  peste  u'e: 
pas  à  l'état  sporadique  en  Turquie,  que  l'on  n'y  observe  habituellement  aui 
maladie  ayant  quelque  affinité  de  nature  ou  de  symptômes  avec  la  pe^tc, 
susceptible  d'en  revêtir  la  forme  ou  d'en  perpétuer  le  germe;  il  constate, à 
date  du  5  janvier  1851,  que  la  poste  ne  s'est  plus  montrée  dans  l'empire  ott 
man  depuis  la  guerre  de  Syrie,  en  1840.  Quand  je  suis  arrivé  en  Orient  (jii 
1854),  j'y  ai  trouvé  cette  opinion  fortement  établie  dans  les  meilleurs  esprî 
que  les  grands  rassemblements  de  troupes,  dans  les  conditions  de  la  gucn 
pouvaient  amener  une  manifestation  de  la  peste.  L'expérience  de  1854-lffl 
portant  simultanément  sur  trois  armées,  a  donné  un  démenti  mémorableà 
prévisions;  les  calamités  n'ont  pas  manqué,  mais  la  peste,  qui  l'a  vue? 
professe  depuis  longtemps  qu'avec  le  typhus  ou  a  confondu  autrefois  auil 
niées  beaucoup  de  fièvres  graves  d'origine  palustre,  des  formes  de  scort 
aigu,  des  méningites  cérébro-spinales,  etc.  C'est  aussi  notre  conviction  ^ 
.  l'on  n'a  pas  appliquf;  aux  épidémies  de  peste  un  discernement  exact  de  toni 
les  formes  morbides  complexes  qui  naissent  de  la  misère,  des  fatigues, de 
salubrité  locale  au  milieu  des  masses  armées  ;  l'étiologie  vague  et  multi 
qu'on  lui  assigne  est  une  preuve  évidente  de  cette  confusion. 

S""  LaiarelSf  quarantnlncs,  purifications,  -  Les  lazarets  furent  fonda 
temps  des  croisades,  sous  l'invocation  de  Saini  Lazare,  i)our  recevoir  priB* 
paiement  les  lépreux  ;  plus  tard,  ils  servirent  de  prisons  auxvoyageui-s  sas] 
de  contagion,  et  de  magasins  aux  effets  et  marchandi.'iiesdemèmcprovenaai 
Fodiéré  eût  voulu  les  voir  entourés  d'une  triple  enceinte.  Leur  but  officiel 
de  faciliter  des  mesures  d'observation  et  d'assainissement  qui  doivent  dctlt 
les  gennes  du  mal  dont  on  craint  la  propagation  ;  par  mallieur,  ils  ont  été 
même  temps  un  obstacle  et  un  détriment  au  commerce  et  à  l'industrie, 
appareil  d'exploitation  que  l'intérêt  et  la  cupidité  mettent  en  jeu  aux  dêpi 
des  hôtes  forcés  qu'ils  reçoivent.  On  donne  le  nom  de  quarantaine  à  la 
questration,  à  l'isolement  auquel  on  soumet  les  hommes  et  les  choses  que 
considère  comme  pouvant  actuellement  compromettre  la  santé  publique;  ft 
dàiuB  roiîgineà  une  duréede  quarante  jours,  elle  se  passe  au  lazaret  ou  sur 
navires.  Les  provenances  (hommes,  animaux,  effets  et  marchandises)  sont 

en  catégories  ou  régimes,  suivant  la  patente  ou  certificat  dont  les  ' 
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munies  rauiorité  compétente  du  lieu  qu'elles  ont  quitté  ;  la  patente  fait  con* 
naître  IVtat  siini taire  du  lum  de  dé|jiirt  et  celui  des  p*euâ  de  Tequipage  et  des 
passagers;  elle  est  délivrée  eu  Fruuce  par  les  adiiuiiistraiious  8aiiitiiires,  et, 
dans  les  pays  étrangers,  uok  bâtiments  la  re<x>ivent  de  nos  ûg:ent8  eonsukires. 
L'onloanaiiee  du  9  août  1822  plaçait  sous  le  régime  de  la  paiente  bruie  les 
provenances  qui  venaient  de  pajys  intectés  ou  avaient  eoniniuniqué  avec  des 
lieux,  de§  jiersoniies  uu  des  chosas  su^seeptibles  de  trtuismettre  la  contagion. 
L^  régime  de  la  patcfiic  suspecte  s'appJif]uait  aux  provenances  venant  de  pavs 
où  rég'nait  une  maladie  soupçonnée  d'être  pe.stilentieJIe  ou  de  pa^ys  qui,  quoique 
exempts  de  soupçons,  étaient  ou  venaient  d'être  en  libre  relation  avec  des  pays 
qui  s*en  trouvaient  entachés.  H  y  avait  putenie  neltr,  si  le  pays  d'où  arrivaient 
les  provenances  était  exempt  de  tout  soupçon,  soit  de  nudadie  pestilentielle, 
soit  de  communication  avec  un  autre  pays  infecté,  et  si  aucune  circonstance 
quc'lcoDque  ne  tiiisait  suspecter  leur  état  sanitaire.  Sous  la  dénomination  de 
niûiadicH  pestiictititiles  étaient  compris  la  pest<'  d'Orient,  la  fièvre  jaune,  le 
typhus  des  camps,  des  prisons,  des  hôpitaux  et  des  vaisseaux,  la  lèpre,  le  cho- 
léra-morbus  de  î'inde.  Même  avec  la  patente  nette ^  les  provenances  d'Orient 
étaient  soumises  à  la  quarantaine  d'observation  qui  entraînait  la  miseâlVw^ï^ 
des  Lardes  et  des  liamacsj  la  quarantaine  de  rigueur  pesait  sur  les  provenances 
à  patente  suspecte  ou  brute,  et  donnait  lieu  à  toutes  sortes  d'aé rages ^  de  ven- 
tilations, de  fu  migration  s  et  de  purifications  des  bardes,  effets,  huniacs,  etc. 
Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des  pénalités  draconiennes  qui  étaient  stipulées 
dans  le  code  sanitaire  contre  les  plus  menues  infractions,  des  puérilités  de  la 
sif veine  de  fer,  petite,  grande  et  moyenne,  des  monnaits  passées  au  vinaigre, 
de-s  papiers  pris  avec  des  pincettes,  pnrfurnés  et  débuna.'^sésde  leur  fil  qui  est 
détruit,  etc.  Nous  avons  été  témoin  de  cette  farce  grotesque  qui  se  jouait,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  sur  notre  littoi-al  maritime,  et  dont  les  acteuis  intéres* 
^és»  plus  francs  qtie  les  augures  anciens,  osaient  rire  enpiïblic.  Kn  février  1^31 , 
la  corvette /«  Contr.iie  avait  quitté,  avec  un  équipage  sain,  ieport  de  2<avann| 
où  régnait  alors  le  plus  florissant  état  de  santé  publique;  point  de  malades 

pendant  la  traversée;  notre  quarantaine,  à  Toub>n,  fut  de  trente  jours! 

Nous  renvoyons  aux  ouvmges  spéciaux  pour  les  détails  des  rêglenienls,  des 
pratiques  suivies,  la  classification  ancienne  des  marchandises  susceptibles, dou- 
teuses et  non  susceptibles,  etc.  Ceux  qui  ont  pénétré  dans  rexpérience  jour- 
nalière des  quarantaines  et  des  lazarets,  saventque  lestiansgressions  sontnom- 
Weuscs,  que  les  agents  subalternes  violent  les  règles  qu'ils  ontmission  de  faire 
observer;  ils  ont  a[ïerçu  iïuc  foule  de  mesures  contradictoires,  absurdes,  inu- 
tiles; ils  ont  pu  croire  que  le  système  des  quarantaines,  tel  qullse  pratiquait 
avant  la  réforme  de  1852,  reposait  sur  un  reste  de  superstition  populaire  et 
sur  des  iutéïéts  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ct^ux  de  lu  santé  publique. 
*  De  la  fin  du  xv*  siècle  datent  les  lazarets;  du  milieu  du  xvu*  date  le  déve- 
loppementde  la  civilisation;  du  commencement  duxvni*  date  ranéantissement 
de  la  peste  en  Europe,  deux  cents  ans  après  la  création  des  la2arets  j  dans  les 
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trois  siècles  qui  précède- lit  les  lazarets,  on  coiupfe  105  épîdéniios;  dans  les 
trois  siètdes  qui  suivent  leur  installation,  on  en  corapto  143.  ►  D*aprc8ces 
dates  et  cesi  faits,  AulK^rt-Rnche  condut  qiir  la  seiilc  proplivlaxie  de  la  peste, 
c'est  la  civilisation,  c'est-à-dire  le  Iden-être  général  que  rag;ricult\ire>  Tin- 
dustrie  et  la  science  procurent  et  développent  sons  les  auspices  de  Vhygiène 
publique*  Celte  proposition  n'est  ([ue  le  coni  pi  émeut  de  celle  où  Ville  rnié  ft 
formulé  rinllueuce  de  lu  civilisation  siH  la  fréquence  et  rintcnsitc  des  épidé- 
mies; nmis  ces  bienfaits  vont^ils  jusqu'à  étoufTer  les  germes  des  contagions 
diverses,  et,  dans  les  villes  les  plus  assainies,  la  prudence  permet-elle  do  rc- 
noi.ceraux  mesures  de  préservation  publique?  Nous  répondons  négativement; 
à  plus  forte  liaison,  des  précautions  doivent  être  prises  en  faveur  des  villes  du 
liltoral,  lesqiiclîes  laissent  tant  à  désirer  sous  le  rapport  do  leur  construction, 
de  leur  voiriCt  do  leur  salnbritéi  elc.  Les  quarantaines  sont  encore,  dans  beau- 
coup de  pays,  surchargées  de  rites  et  de  formalités  ridicules,  onéreuses,  fali- 
gantcsî  mais  elles  établissent  de  fait  un  intervtillo  entre  une  population  agglo- 
mérée et  les  gens  des  vaisseaux  qui  arrivent;  elles  rirconscriveiit  un  vaste 
espace  d*aif  libre, ou  les  principes  délétèi-es  se  disséminent  :  les  îiommcssoin» 
et  vijîourenx  qui  y  sont  enq>loyé?î,  comme  agents  de  la  santé  publique,  ne 
bravent  pas  toujours  impunénient  le  contact  des  quarantenaires:  qu'advien- 
drait il  des  personnes  faibles,  cacochymes,  cniintivesou  prévenues,  qui  sont 
si  nombreuses  dans  les  ^'^randes  cit<\s?  Nous  n'avons  jsimais  demandé  la  sup- 
pression des  quarantaines,  mais  K^ur  riusonnalde  amerideniontU). —  Ccnx-la 
ont  fait  acte  de  courage  qui,  partisans  convaincus  de  la  contagion^ ont  réclamé 
et  obtctrn  en  faviur  delà  santé  publique  le  sacrifice  des  intérêts  r^ommcrciauX 
et  individuels;  si  les  iustitutions  qu*ils  ont  jugées  nécessaires  n'ont  pas  trouvé 
une  sanction  complète  dans  les  résultats  de  Texpérienee,  si  la  contagion  a 
pîiru  maintes  fois  se  jtnier  iles  mesures  qu'on  lui  a  opfiosées,  qui  sait  la  part 
due,  cÎHUs  ces  insuccès,  au  pharisaisme  des  intermédiaires  chargés  do  lf« 
appliquer  et  qui  en  snnt  souvent  les  premiers  violateurs?  Les  mesm-es  «anî* 
tairts  sont  à  la  merci  des  individus,  des  gouvernements  qui  les  éludent  à  \mf 
gré;  iléjà  l'Angleterre  et  l'Autricho  avi<ieut  décliné  k^  quarantaines  (2),  et, 
sans  «ne  informe,  la  France  était  menacée  de  perdre  les  avantages  de  sa  posi- 
tion géographique.  Cette  réforme  devait  porter  provisoirement  sur  la  dui\^ 
des  quaianlaines  :  il  réstdte  de  soixante-quatre  faits  et  d'une  expérieaeo- 
dc  cent  quatre-vingt  ans,  dit  Aubert-Rocfie,  que  quand  la  peste  s'est  montn^ 
après  Tarrivée,  elïeavait  toujours  éclaté pendatit la  traversée;  quelesbutimentff 
arrivés  sans  attaques,  quoique  partis  d'un  foyer  épidémique,  n'ont  jamais  ca 
dVittaques  en  quarantaine;  que  les  marchandises  des  bûtinient^  sans  rataquei 
n'ont  jamais  communique  la  pcjtte  dans  les  lazaret^;  que  la  période  d*inriibn« 
(joH  ù  Urrd  n'a  j;  mnis  [jussé  huit  jf)ur^\  Pourquoi  donc  ne  pa^  admet l n^  c il 

il)  Xij^ci  la  l^^^  fililina  «k-  tic  Trati/,  t.  Il,  1B45. 
l'Sj  Xayvi  AutK  rt-llocli«',  op,  ci/. 
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Sbre  pratique,  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  après  son  départ,  tout  bâtiment 

TCnaiit  des  échelles  du  Levant  eî  qui  n'aurait  pas  eu  de  cas  de  peste  en  mer? 

Ed  outre,  on  n'admettrait  que  doux  patentes,  la  patente  brute  pour  les  pro- 

Tcianees  d'uii  foyer  êpidêmique,  ut  la  patente  nette  pour  celles  des  lieux  que 

Berava^  point  répidémie;  avec  la  patente  brute,  infligez  cinq  joure  d'olser- 

luion  aux  paquebots,  ;iux  bâtiments  do  ^'uerre  et  aux  passagers  des  navires 

Bar.'L<inds,dix  j<,*urs  aux  marchandises  dont  le  maniement  aura  lieu  à  bord; 

JtTc':  la  patc:nte  nette,  cinq  joui:s  d'oh^ervation  pour  les  marchandises  et 

Tin^t-quatre  heures  j»oiir  les  paquebots,  navires  do  guerre  et  passagers  des 

lâliiiients  du  «.n>mmerre;  enfin,  dans  les  cas  do  peste  ou  d'une  maladie  carac- 

lBri>ee  s'-ii-venue  u  bord  penlant  la  travorséo,  libre  carrière  aux  rigueurs  de 

;  rariniinis'.ration  sanitaire.  Cet  eiisembh»  de  réformes,  pi-ojKJsé  par  Aubert- 

Kœhe  ei  ce^tiné  à  satist'aire  tous  les  intérêts,  a  prévalu,  à  peu  de  modifica- 

•  lioL5  prt-s,  dîitt?  le  congrès  sanitaiie  iur-rnational  de  1851. 

Le  rapport  de  Prws  à  TAcadémie  de  médecine  réduisait  aussi  les  deux 
tes  à  deux  catégories  (brute  et  nette),  mais  il  stipulait  qu'elles  ne  seraient 
vives  que  par  un  méd3cin  sanitaire  français;  ce  fonctionnaire  nouveau,  créé 
Ia  proposition  de  TAcadémie,  et  d'après  l'idée  première  de  B^n,  assure 
imais  la  sincérité  et  la  signification  réelle  de  la  patente;  à  lui  le  soin  d*ob- 
fcrver  êl  de  constater  légalement,  sous  la  ga:  antie  de  sa  responsabilité,  l'état 
liti-ire  du  pays  et  des  personnes  embarquées  sur  les  bâtiments  en  partance; 
ottie,  il  soigne  ses  nationaux,  s'attache  à  recueillir  sur  la  peste  des  docu- 
Ats  ex;  cis  et  vraiment  scientifiques,  et  par  une  association  d'eflorts  et  d'avis 
riftïivtï.il  aide  des  agents  consulaires  à  provoquer  des  mesures  et  des  amélio. 
à  l'effet  de  hâter  l'extinction  de  tout  foyer  de  peste  là  où  l'ignorance, 
£iikatLsine  et  le  mépiis  de  la  vie  humaine  l'ont  fait  éclore  et  l'alimentent  à 
IBTers  les  dècles.  Nul  doute,  écrivons-nous  en  18*19,  que  la  création  d'une  si 
€1  fructueuse  fonction  ne  réponde  largement  aux  vues  de  l'Académie  et 
gouvernement;  elle  honore  l'une  et  l'autre,  car  ils  ont  bien  mérité  de  Thu- 
:é  en  même  trmps  qu'ils  ont  élargi  la  mission  de  notre  art.  Pour  les  navires 
X  un  médecin  sanitaire  à  bord,  venant  d'Egypte,  de  Syrie  ou  de  Turquie, 
rcr  une  patente  nette,  et  n'ayant  eu  ni  peste  ni  niala^iie  suspecte  pendant  la 
ersée,  l'Académie  projiosait  une  quarantaine  de  dix  jours  pleins  ii  partir 
érpartf  et  de  quinze  jours,  si,  toutes  choses  égales,  ils  arrivent  avec  la 
le  braie.  Les  mémos  fixations  s'appliqueront  au  jour  de  l  arrivée,  si  les 
n'ont  point  de  médecin  sanitaire  à  l^ortl;  si  la  peste  ou  une  maladie 
L^  s'y  est  développée  pendant  la  traversée  ou  lors  de  l'arrivée,  quaran- 
ile  rigueur  dont  la  durée  sera  prescrite  par  l'autorité  sanitaire  du  port. 
|«sugers  et  l'équipage,  transportés  au  lazaret,  y  resteront  quinze  jours 
et  vingt  jours  au  plus;  les  bardes  et  vctements  seront  ventilés  et 
éâ;  le  navire,  bien  nettoyé,  lavé,  ventilé,  purifié,  restera  vide  pendant 
Eois  an  moins  :  aux  pestiférés  de  lazaret.^,  tous  les  secours  et  soins  que 
offrimient  les  établissements  hospitalière  les  mieux  tenus  ;  on  assurera 
lAïf .  Hjgicaev  6«  loiT.  H-  —  25 
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surluiit  riit^ratiuii  des  locaux  ou  ils  serout  plaws^  et  les  nîéticcins  rli 
leur  t ni ilo nient  dressennif  rhintoire  conipléte  de  tous  les  cas  âv  [* 
maladies  suspectes.  Que  si  la  peste  se  dêehav  dans  une  maison,  le  malade  sei 
porté  dans  un  endroit  éloigné  et  soigneu:?eaient  aéré;  tous  le^s  autres  liabî-* 
tiuUs  de  la  maisun  se  rendront  daiis  une  localité  désignée  par  rautojité 
seront  soumis  à  la  surveillance  d'un  médecin;  la  maison  elle-même  sera  truite^ 
eoninie  le  navire  où  s*est  montrée  la  pes^te.  Si  plusieurs  maisons  80ïit  euva 
lâê^,  réïnigratioii  en  masse  deviendra  une  nécc.'isité,sauf  Findicatiou  des  lieuX 
de  i*efuge  et  le  maintien  des  mesures  de  surveillance  et  d'isolement  (1) 

Si  nous  avons  rappelé  avec  r|uel()iie  détail  les  propositions  formulées  dans 
le  rapport  à  rAcadémie  de  médeeim*  et  celles  d'Aubert-Koche»  dont  Tinitiativo 
pour  la  réforme  des  lois  sanitaires  date  de  1844|  c'est  que  les  unes  et  les 
autres  se  retrouvent  presque  entièrement  dans  la  nouvelle  législation.  L© 
rapport  à  T Académie  sug-gére  rordonnanee  royale  du  18  avnl  1817  (lui  inau- 
gure la  réfornic  qunrantenairc-  Des  médecins  sanitaires  fran«;iiis  sont  institués 
û  Alexandrie^  au  Caire,  â  Beyroutîi,  à  Damas,  àSmynie,  à  Constantinopîc,  d 
depuis  1808,  à  Téhéran.  Eu  1849,  l'intendanee  sanitaire  de  Marseille  est  dis- 
soute; un  décret  du  24  décembre  1850  confie  la  police  sanitaire  à  des  commis- 
sions et  à  des  agt^nces;  mais  c'est  en  1851  qu'ont  été  posées,  dans  le  congrès 
international  à  Pîiris,etsous  Finspirationâ  la  fois  prudente  et  libérale  do  Mélier, 
les  bases  d'un  nouveau  régime  sanitaire  non-seuleUu^nt  pour  !o  France,  mm 
pour  tous  les  Etats  maritimes  de  l'Europe  qui,  malheureusement,  n*en  ont  p»5 
tenu  compte,  pour  le  cboltra.  La  convention  internationale  du  3  février  Î852,  et 
le  règlement  international  qui  y  fait  suite»  eoniposent  un  enst-rnlle  !brt  remar- 
quable où  le  progrès  se  eoncilie  «vec  les  timidités  traditionnelles  de  quelque! 
nations  en  matière  de  quarantaine,  où  Ton  a  su  éviter  les  formules  litigieu»t*« 
et  les  exagérations  ilans  les  deux  sens  opposés  des  conta gionnistes  et  des  non- 
ctmtagionnistes.  Le  sens  et  la  ^lortée  de  ces  actes  ressofletit  très-bien  daos  Ici 
eonsidérafiuus  qui  tertninent  le  cbapltre  Yî  des  insti*u<*tioïis  accompngrrmol  ta 
décret  du  4  juin  1853,  pour  l'exécution  de  la  eonvcntion  entre  la  Franee  et  ti 
Sardaîgne  :  *  Le  régime  sanitaire  u^a  longtemps  consisté  qu'en  pratique! 
inspiï-ées  pur  la  terreur  ou  fondées  sur  des  livpothêses  entièrement  gratuites. 
Depuis  un  ecrtain  nombre  «Tannées,  la  diseussion  a  fait  eomprendre  génént- 
lement  U>ut  ce  que  la  plupart  de  ces  pratiques  avaient  d'inutile  et  quelquefoii 
de  contradictoire;  et  Ton  est  arrivé  ainsi  à  mmener  la  poliet?  sanitaire,  na^uért 
81  redoutable  pour  les  pertionnes,  si  gênante  pour  la  navigation .  h  des  hornré 
que  la  raison  peut  ailmattre.  La  convention  sanitaire  est  un  nouveau  pai  en 
fait  dans  cette  anivre  d'amélioration,  Tont  n'est  pas  terminé  cependant,  etda 
nouveaux  progrès  sont,  il  faut  respérer,  réservés  à  Ta  venir.,.,  t'n  ré»uîtft| 
î<emble  dtjà  acquis  :  c'est  que  riijgiène  publique  et  privée,  si  elle  n*a  pas  \â 
puissance  dVmpéeber  la  pr(»pagatii>n  des  maladies  réputées  pestilentîeJltM*  hoft 

(1   Rftp}^ùrt  siu*  la  pruft^  pur  Prut<,  1816,  p.  223  i*t  Ruiv. 
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des  lieux  d'infection  où  elles  ont  pris  naissance,  est  au  moins  le  moyen  le  plus 
i^ùr  pour  diminuer  les  rav.-ges  de  ces  maladies,  et  pour  en  conjurer  la  funeste 
influence    » 

La  conférence  a  reconnu  avec  Mèlier  et  proclamé  ces  faits  décisifs  :  1"  que 
l'iraportation  des  maladies  pestilontiollos  n'a  jamais  eu  lieu  par  les  marehnn-. 
dises;  2**  que  la  distinction  de  celles-ci  en  s^isccptiblcs  et  non  susceptibles 
n'avait  plus  de  signification.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  classification 
qu'on  leur  a  appliquée,  ainsi  que  les  mesures  sanitaires  dont  elles  sont  pas- 
sibles, les  durées  des  quarantaines  dans  les  cas  de  patente  brute  de  peste,  de 
fièvre  jaune  et  de  choléra,  seules  maladies  énoncées  dans  le  document  offlcieF. 
La  patente  suspecte  est  abolie  ;  il  ne  reste  plus  que  les  deux  patentes,  nette  et 
brute,  ce  qui  simplifie  le  service  et  supprime  force  difficultés.  Deux  quaran- 
taines, celle  d'observation  et  celle  de  rigueur  ;  la  première  n'entraîne  ni  le 
débarquement  des  hommes,  ni  le  déchargement  des  marchandises,  ni  l'emploi 
d'autres  moyens  hygiéniques  que  l'aération,  le  lavage  et  les  soins  de  propreté. 
Le  déchargement  des  marchandises  au  lazaret  n'est  prescrit  qu'en  patente 
brute  de  peste  ;  encore  cette  prescription  se  borne-f-elle  aux  marchandises  de 
la  1''  classe  (voy.  plus  haut).  La  patente  brute  de  fièvre  jaune  ne  les  soumet 
qu'à  l'aération  sur  place  ;  celle  de  choléra  n'obligeait  à  aucune  mesure  sani- 
taire quant  aux  marchandises.  On  a  vu  plus  haut  comment,  en  1801  pour  la 
fièvre  jaune,  et  en  186G  pour  le  choléra,  a  été  modifié  le  régime  quarantenaire 
applicable  à  ces  deux  maladies.  La  quarantaine  peut  être  purgée  dans  un  port 
intermédiaire  entre  le  point  de  départ  et  l'arrivée.  Tout  bâtiment  qui  n'aura 
pas  eu  de  cas  de  maladie  transmissible  ou  de  décès  depuis  son  départ  du  port 
infecté,  comptera  la  durée  de  sa  traversée  pour  la  quarantaine.  Le  titre  YI  du 
règlement  international  introduit  de  notables  améliorations  dans  la  tenue  et  le 
régime  des  lazarets  :  séparation  des  personnes  et  des  marchandises  d'une  date 
d'entrée  diflërente;  suppression  des  grillages  ;  traitement  des  malades  dans  un 
hôpital  distinct  avec  les  soins  particuliers  d'un  médecin  à  demeure,  et  faculté 
de  recevoir  les  soins  d'autres  médecins;  tarif  alimentaire  à  prix  modérés  et 
révisé  tous  les  trois  mois,  etc. 

Outre  ces  améliorations  de  détail  et  d'ensemble  qui  sont  bien  appréciées  et 
par  les  passagers  et  par  le  commerce,  l'œuvre  du  congrès  de  1851  présente 
un  caractère  plus  général  et  excellent  qui  la  sépare  complètement  des  législa- 
tions sanitaires  du  passé.  Antérieurement,  le  régime  sanitaire  saisissait  le 
navire,  hommes  et  choses^  à  son  arrivée,  et  datait  de  ce  jour,  de  cette  heure-là, 
ses  prescriptions  et  ses  rigueurs.  La  convention  internationale  attache  la 
sollicitude  des  gouvernements  au  point  de  départ  des  navires  ;  elle  explore  la 
salubrité  des  lieux  d'origine,  elle  la  constate  par  des  agents  spéciaux,  comme 
elle  constate  les  conditions  hygiéniques  du  navire  lui-même,  l'état  sanitaire 
de  l'équipage.  En  accordant  certains  avantages  aux  navires  qui  possèdent  un 
médecin  sanitaire,  elle  encourage  l'extension  de  cette  institution  de  médecins 
voyageui*s  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  services,  et  dont  la  position  est 
susceptible  d'un  accroissement  d'importance  et  surtout  de  garanties.  Toute 


aiitiiine  étaiît  suppnniêe  jjoiir  les  navires  qui  arrivent  avec  patente  nette, 
le  bént*liee  de  cette  patente  n'est  acquis  eependiait  qu*à  ceux  qui,  au  port  du 
départ,  ont  été  soiiniîs  à  des  mesures  hygiéniques  aussi  sévèj*es  que  les  cir- 
constances le  compoi'teut. 

Les  dis poîjit ions  simples  et  rationnelles  de  la  convention  ont  d'autres  résol» 
tats  également  précieux  : 

r*  Elles  su|jpriment  tes  i^pprécifitions  arbitraires  sur  rétat  sanitaire  des 
lieux  de  partance;  dtsorniais  il  ne  suffira  pas  d'un  bruit  vague,  d'un  soupçon 
de  maladie  pour  inflii^er  les  rigueurs  de  la  quarantaine  ;  la  preuve  est  exigée 
et  1rs  quarantaines  ne  t^ommencent  que  du  jour  où  elles  sont  motivées  parles 
renseignenu'nts  olîîdels.  Vu  directeur  de  la  santé^  pris  autant  que  possible 
dans  le  eoi'ps  médical  et  représentant  le  pouvoir  central,  vérifie  l'état  sanitaire 
des  bàliments,  délivre  les  patentes,  dirige  et  surveille  les  lazarets  et  porta  de 
quarantaine,  s'informe  des  vicissitudes  delà  santé  publique;  les  médecins 
sanitaires  centraux  et  ordinaires,  qni  doivent  être  portés  à  vingt-six  en  Orient 
{an.  127),  sont,  au  loin,  les  rouages  intelligente  d*un  sj' sterne  d  enquête  pei*- 
manente  et  de  positive  information  sur  tout  ce  qui  intéresse  le  régime  sanit;jiii% 
international. 

2"  La  formation  sponlanéi^  des  fojers  de  peste  en  Orient  sera  éclairée  par 
une  observation  exacte  sur  place  ;  non-seulement  les  cas  seront  déterminés 
dans  leur.^  caractères,  dans  leur  nmr<  lie,  dans  leur  mode  de  propagation,  mais 
les  causes  qui  les  au  mut  produits  seront  étudiées,  leurs  rappoits  avec  la 
[ïathologie  locale  mis  en  lumière  (1)  ;  Déjà  les  rapports  adressés  au  gouver- 
nement Iraneais  par  les  docteurs  Ftaiveî,  Suquct,  etc.,  contiennent  les 
éléments  essentiels  de  répidémiologie  du  littoral  de  rOrient,  et  la  science 
s'est  enrichie  de  la  connaissance  de  ces  documents  récemment  publiés  par 
les  soins  du  minist^Tc  cîe  rAgrierdture  et  du  Commerce  (2). 

3'*  Kn  prescrivant  la  constatittion  de  Tétat  hygiénique  âes  bâtiments  en 
partance,  de  leur  cargaison,  de  la  santc^  des  équipages  et  des  passagers,  U 
^Ul\e  et,  s'il  y  a  lieu»  rsissainissement  des  bâtiments  avant  le  chargement» 
Texamen  de  la  qualité  des  vivres,  des  iioissons,  des  Vi'temcnts  des  maielols; 
en  autorisant  une  nouvelle  visite  après  le  chargement,  eUî.,  le  titre  U  du 
règlement  international  a  institué  rhjgiène  navale  des  navires  du  eonuneree. 
Qui  ne  sait  que  la  vie  des  équipages  et  des  passagers,  surtout  dans  les  voyages 
de  long  cours,  est  souvent  conipromise  par  Tétat  de  malpropreté  où  m  trou- 
vent les  bâtiments,  par  rinsuliisance  des  moyens  de  ventilation,  jutr  Tencom- 
brement,  par  la  mauvaise  qualité  de  Teau  et  des  vivres?  Ces  conditions 
déplorables  sutllsent  pour  engendrer  à  bord  des  maladies  réputées  tranRfuis* 
siblc<^,  ou  pour  imprimer  un  cachet  suspect  il  des  aiîeetions  aecidontetI«it 

{\)  Aul>ert  Rueber,  Svfe  mr  les  mMednê  samtairts  enûoffés  en  Orirnt  [Buihéf  téÊtud* 
de  méd.],  latl-tâ,  tomo  XIII,  p.  225.  -  Pras,  Projet  d*insfruettM  à  Vus0f€  étt 
médtcifti  inmlaifti  du  Lemnt,  Ihîd,  p.  îKlïî 

'2)  Hêcuetl  dei  tratauj' du  comii^  conmltatt/ d^hfgiHf  imMiqw  de  Frmwe^  fi  dfiûdft 
ftfit'u'fx  de  CfidtHtnntrntmn  sûnif/urf,  ptihhé  pm*  oéHhf  dt  M.  le  Mmiiifê  d*  tàp^tÊàltmt 
et  du  CtttstHart.  Paii^,  187--f*lH7l*,  tumi*  I  U  \  lit. 
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partant  pour  attirer  toute  In  rigueur  des  quarantaines,  non-^eulemont  sur  k 
navire  infecté,  mais  pour  toutes  les  pro%*cnances  du  pti^ys  où  l'on  suppose  à 
tort  qu'il  a  pris  le  germe  de  la  maladie  développée  pendant  la  traversée  (1). 
Quiconque  a  Yecxi  dans  un  port  de  mer,  conmiît  la  saleté  des  navires  du 
conimeree^  le  régime  souvent  malsain  de  leurs  équipages^  l'ignorance  de  leurs 
chefe,  et  surtout  riudifférence  des  uns  et  des  autres  en  matières  d'hjgiène. 
C*est  donc  une  pensée  à  la  fois  hunmine  et  liabile  que  d'avoir  subordonné  un 
intérêt  majeur  du  eorainerce  à  la  ï^aluhrilê  des  bâtiments  :  les  frais  de  qua- 
rantaine, la  perte  de  temps,  des  délais  nuisibles  aux  transactions,  des  fornm- 
htès  embarrassantes  et  onérenses,  voilii  ee  que  les  capitaines  des  navires 
redoutent  plus  que  les  maladies  ou  la  détérioration  des  hommes  •  s'ils  ne  les 
évitent  qu*au  prix  de  la  santé  do  leui«  équipages,  ils  sliabitueront  à  la 
niénageri  à  la  préserver  :  je  le  répète,  Thygiène  navale  du  commerce  sortira 

tla  convention  de  1852. 
ftesie  a  y  rallier  toutes  les  nations  maritimes,  c'est  une  question  de  temps; 
douze  puissances  qui  occupent  le  littoral  do  la  Méditeri*anée  et  de  la  mer 
ire  ont  concouru  à  l'établir,  en  ont  adopté  les  principes  :  tôt  ou  tard  elle 
constituera  leur  régime  saniU»ire  comuiun.  Honneur  à  ceux  qui  ont  préparé 
Up  progrès  !  Le  nom  de  Mélier  s*j  nittaehe  étroitement. 
^p4**.  PiYêervalhti  spéci/iiitie.  —  Il  existe  peu  de  movens  qui  aient  la  pro- 
priété de  détruire  ou  de  nentmlisîer  les  principes  inorbifîques  introduits  dans 
Torg^nisme  ou  de  constituer  celui-ci  dans  un  état  d'iint^gonisme  permanent, 
avec  les  inlluences  épi  demi  qiies. 

1*»  Un  des  plus  beaux  triomphes  de  l'h^'giène  consiste  û  prévenir,  a  arrêter 
le  développement  épidémiqiie  du  scorbut  par  Tusage  des  végétaux  frais  et  en 
particulier  du  jus  de  citron.  Ccst  voî*s  le  milieu  du  dernier  siéclequeLiml  Irouve 
le  spécifique  de  cette  maladit%  l'extrait  de  citmn  (lime-juioe),  et  il  en  indique 
lui-même  la  préparation  écontunique;  Tusagc  s'en  est  introduit  drpuis  longues 
années  dans  la  marine  anglai-sc  ;  il  a  fallu  la  grande  épidémie  de  scorbut  sur 
notre  Hotte  en  18(J4-1865  (mer  Noire)  pour  qu'elle  en  fût  approvisionnée  ré- 
glementairement. Sans  nier  le  concours  du  froid  et  de  rhumidité  dans  la  pro- 
duction du  Fcorbut,  il  est  avéré  mai ti tenant  qu'Os  n'en  coustituent  point 
rélément  étiologique  prédominant;  le  fait  déjà  mentionné  du  scorbut  survenu 
en  avril  1867  sur  le  vaisseau  Ir  CastifjHonCt  et  relaté  avec  concision  par  le 
chirurgien-major  A.  Léon  (2),  donne  une  évidence  complète  à  Taction  exclu- 
sive du  régime.  I[  y  avait  à  bord  deux  populations  distinctes  :  les  soldats  reve- 
nant du  Mexique»  fiitigués,  mais  nourris  jusqu'à  leur  embnrquement  de  vivres 
et  de  légumes  frais ^  Téquip^gc  embarqué  depuis?  trois  mois,  envojé  directe- 
ment à  Vera-Cruz  avec  défense  de  relâcher,  composé  de  460  hommes  presque 
tous  de  deuxième  levée,  cVst<V-d ire  rompus  aux  fatigues  de  la  navigation, 


■ 


|tj  Voy,  chnp-  T,  Des  insirHCtiona  sur  Vexécti'ifm  du  décret  du  4 Juin  1833. 
A,  Léoa,  Av€hiH9  de  médecine  navale.  Paris,  li^^  t.  IX^ 
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-^ .-'  :.-  i.>  >.  :.-..-  >-'.:■--  •>  .  ■-."  r.  .-  v.:>  ..'  :.<.:.  jv-.v;.îit  :u.*lieter à  VtTJh 
t..  ./  ■.■  *  :  >^  -i-.:!  :■  -.  ■■  ■.-■.''.•-'  .:.■...  :;..■•.  x  -..l-  iv-r  ciierîL'.  CcMsurdU 
•;•..:•  s.-  ::.  .;.*:.  l-r  <:■.':■  .*  ;.'.-:.•:;  l.:  l;i  'itiv-.i-s.o  li'i  ivi.'Uî-  (lui  ilrViiit  yiis^isef- 
îV.-'.ut:- -i-;.- r-:.  ■■■-.  .  S"-:- Li  ''.'.■::•.•:■  lA^  li  ■■»..■:«.- m  Lô-u.  le  t-oninuuid-jnlds 
i.'i.-tt'f  \'.n'  *■  •ii.i-'.a  ^  .:■  II'  :v.f  «  A  ii'cs».  •.•■i.  il-.s  i^  î:oisièino  i-e[nis  uvol-mi, 
1<^ «••;:;.•.•*  ir.iîs  e:  •]■•>  ::"i:i'.s.  .«^r  ::.i;i  :"^'  e:«:avc"  :  le  ji:>  kw  ciiivn  el  leslôguiûtt 
roî.seivrrMiLii*.  :\  L'I'  n  rAiV;âi.'ï.t  :ci;î>i  ^u'it  «•:.  r;i:».i;Tii'  la  marche. 

:^'  D"a[-ivs  Hildoii'M\iL'i.  \:y  piir-.iîic*.  iù  liiaiih-.o.  la  :i^.Yre  quarte  fXtmiiienl 
ciu  Tvp'.us:  ïm\s  «/-L-tTe  <}\'vJx\.  aurai-  bL-sniii  -.;\-::e  livmonirêe  par  une olJ.>c^ 
Vil T ion  exa'i-t'-  e*  par  ia  ^Uit;<:i'|".:-?.  î'ii  preniio»-'  tribut  payé  à  certaines  niab- 
'iios  iiitO'-Mrr.se>  uu  •.•i'!it:i-i-.-!.is-.-<  p:t:\.i:  iî:e:i:v  à  /abri  do  lour.s  attmiues  ulif* 
i:  'ur.vs  :  c  la  es:  p  ii»-îal'M!.^-iit  vr;ii  ^w  la  v;  riv-l  ■.  ['r-^baMomeiii  "11-  Li  lii'Vie  [ 
j.iui;i't;T  lie  i:i  pesTf.  ainsi  iiue  «ii-  l:.  ri.vre  Typif  Vie.  II  o>i  à  ma  t'uiiriaiss:inca 
•:':i- 1  lr.<iri:r<  ir^'l'i.-ii.s  «io  ra'.iîi*'.-  ii*«  tiioïi^  iJÛ.  L:;:ôî-is  «lu  typhus  de  i.'iiîîirt 
â  c'i'ijSTaiiTiii.ip!.;.  >.>iiî  rL'T'.  UMir-^  i-.u  niï.ic-u  «:e^  typ'.iiijui.'<.  n'ont  oir.-rt  âucua 
fil*  -!••  ri*'-Iiîive. 

3'  (j!;-l.iii.-<  Mib>-aî.vs  i;:ihOrahs  ut  v.;.:^:;.!  os  ont  paiu  ai;:ir  piv&'rvaiivfr 
ment  «.-nMîrr  1- s  îiiik>'îi-o.s  ..-piii.  :Mi-]U^':?  :  le  .hoKra  a  respecté,  dil-oii,  lai 
tabrii^iîi.'S  .''i  T-'ii  iiMiiie  en  ^r,.!*-!  !  ■  «-Lai-Î'i.'n  ahixnal,  le  souliv  ou  le  niJ-^'Urtî 
la  villij  li'I'iria,  v.ii.sine  «i'un-  n  iin'  «îe  nier-uro.  n'en  a  présenté  aucun  cas  il). 
Le  «li'itnir  >tiiki.s  et  ti'aurre.s  médecins  anirlais  fUt  noté  la  di^paritiunil* 
11-  vr.-s  iiitermirtente»  lians  une  contrée  njaroc;ijreuse  du  Cornouailleâ;;  dtfuil 
r-îaK'lisstïîn-.-iit  de  plusieui'S  ron'.le:ies  de  cuivre  qui  VvTsent  dans  ratniospiièrt 
d'j5  vapeurs  arsenicales.  Bayle  (2,  a  rocuoilli  2o27  laits  dont  1018  pi-ouvenl 
Telficaciié  prophylactique  de  la  belladone  contre  la  scarlatine,  efficacité  a li-I 
quelle  pL'rsonn«*  n«r  croit  plus.  Le  ehok-ra  épargnerait  les  habitants  qui  vi\ent 
s»ir  ].  >  Tri-iaii.s  i:rai:irîques.  sur  Ks  ro'-hi.s  conïiiactc?,  inii>ermêables.Toutel 
t'.'<  •il'.-irvaîi.fi.s  <iiii'ji^tr.és  avec  coni}i!aisan<'e  juir  les  écrivains  qu'eutraini 
i.ii<-  S'ii-t  ■  «;<•  ..•■jrio.-iî.'-  paiad«»xale,  ont  bes-ân  tle  i-ontrole  ci  de  conlinnalit». 
I    \.r<  I  iMaiiaîim.s  anin:alesJi'ui>Si'Ml-i'Iles  d'une  propriété  analogue  t<»utr0 
\v  (:ini!<  la,  h*  ph!hi.<ii'y  l'aient-lMi.-hàielei  ra(q»=îrtc  que  pendaiil  l'epiili-inie Jl 
eiiolére  de  ls:U.  la  I^•Tite-^  illcile,  qui  avoisine  .Mnnttau<-on.  a  in-rJu  1  iialji« 
lant  sur  Ir'/îi,  et  la  rirande-X  iiet'c,  qui  i-n  est  éh'ijrnée,  I  sur  Gt';  j.as  u» 
équaiivsseur  n'a  été  indisposé,  ci  î^ur  ]M  ouviiers  i-mployés  à  la  t'aî  ii^iïti* 
tic  la  poudretl**,  un  seul  a  sue!-'»nibé  au  eholia.   Il  a  reuîarqué  jùiniji  «cm 
population  la  mêii:c  immunité  conrri-  la  philiisic.  l)e  panels  laits  oi:t  aiusii 
besoin  d*uu  nouvel  e.xanien. 

&*  L'inoi'uliition  de  la  matière  variolique  ;•.  prêeédé  celle  du  vacein;  tll 
n*6tait,  à  pi-oprcment  pailer,  que  la  substitution  d'i.nc  maladie  provoquée  ci 
des  circonstances  présumées  l'avoraldcs,  à  la  mi-nic  maladie  se  dévol'.qij'aii 

(11  A.  J>^jg§mÊijjfiiouiifni'r  fi>-  „n<.h";,„:  ,\\  W)  \^A.  i'.r/is,  \X\\\,  \.  Vil,  art.  (  ii.»  il: 
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<i'une  manière  accidentelle  et  avec  un  plus  haut  degré  de  gravité.  La  variole, 
originaire  de  rinde,se  montra  en  Europe  du  VIP  au  X*  sièle  avec  les  armées 
âes  Arabes  sarrasins:  elle  passa  en  Amérique  avec  les  compagnons  de  Fernand 
Cortez.  L'inoculation  pratiquée  de  temps  immémorial  chez  les  peuples  de 
l'Asie  et  surtout  chez  les  Circassiens,  fut  adoptée  en  1073  à  Constantinople 
et  importée  en  Angleterre  vers  1781,  d'où  elle  se  répandit  dans  l'Europe;  elle 
avait  dans  la  plupart  des  cas,  l'avantage  de  créer  une  variole  discrète  et  moins 
dangereuse  dans  ses  résultats  que  la  variole  spontanée;  on  lui  reprochait 
cependant  d'engendrer  des  fojers   de  variole  et  de  ne  pas  procurer  une 
immunité  certaine,  illimitée  dans  sa  durée  contre  les  attaques  ultérieures  de 
la  même  maladie  :  reproches  que  n'a  pas  évités  la  vaccine,  substituée  heureu- 
sement par  Jenner  à  cette  pratique  hardie.  Formé  à  l'école  de  John  Hunter 
aux  recherches  expérimentales, éclairé  et  presque  guidé  par  des  observations 
empiriques  et  la  tradition  populaire  (1),  c'est  lui  qui,  le  14  mai  1706,  inocula 
à  James  Phipps,  garçon  de  huit  ans,  du  vaccin  puisé  dans  une  pustule  déve- 
loppée sur  la  main  d'une  jeune  vachère,  infectée  par  une  vache  atteinte  de 
co'w-pox.  Deux  mois  plus  tard,  James  Phipps  subit  l'inoculation  variolique 
et  s'y  montra  réfractaire  :  «  L'expérience  était  donc  complète,  ajoute  Claude 
Bernard  (2),  la  preuve  et  la  contre-épreuve  avaient  été  données.  »  D'une 
part  la  variole  de  la  vache  était  démontrée  inoculable  à  l'homme,  et  d'autre 
part  cette  inoculation  rendait  impropre  à  contracter  de  nouveau  la  variole 
humaine.  Le  virus  vaccin  et  le  virus  variolique  sont-ils  indentiques?  Question 
déjà  soulevée  du  temps  de  Jenner  et  qui  a  été  résolue  de  nos  jours  par  Chau- 
veau  (3)  comme  il  suit  :  l''  la  variole  humaine,  inoculée  à  la  vache  et  au  bœuf, 
produit  sur  eux  les  mêmes  effets  que  sur  l'homme,  elle  préserve  la  vache  du 
cow-pox,  comme  celui-ci,  inoculé  à  l'homme,  le  préserve  de  la  variole  :  2''  ces 
deux  virus  ont  la  propriété  de  se  remplacer,  sans  qu'ils  soient  identiques,  car 
la  variole  importée  et  cultivée  sur  la  vache,  même  à  travers  plusieurs  géné- 
rations, conserve  sa  nature  et  ne  se  convertit  pas  en  vaccin;  replantée  sur 
l'homme,  elle  le  soumet  aux  phénomènes  généraux  et  aux  dangers  de  l'érup- 
tion variolique.  Ces  faits  ramènent  à  l'emploi  du  cow-pox  pour  multiplier, 
régénérer  et  fortifier  les  sources  de  la  vaccination  publique.  Mais  quelle  est 
l'origine  du  cow-pox  lui-même?  Procède-t-il  de  la  vache  ou  celle-ci  n'en  est- 
elle  que  dépositaire?  C'estencore  A.Chauvcau  qui  a  résolu  ce  problème  dans 
le  sens  confornic  à  la  tradition  populaire,  adoptée  par  Jenner  lui-même;  une 
affection  du  cheval,  déjà  connue  de  son  temps  sous  le  nom  de  sore-heely  scrat- 
chy  or  the  grease  (eaux  aux  jambes,  javard,  de  l'italien  giavardo)  alors  consi- 
dérée comme  locale,   reconnue  depuis  comme  étant  la  variole  du  cheval, 
inoculable  au  cheval,  à  la  vache  et  à  l'homme,  le  horse-pox,  en  un  mot,  ou 
Vcquiny  telle  est  l'origine,  tel  est  l'équivalent  du  cow-pox,  et  susceptible  de 

(1)  Docteur  Lorain,  Coiiférence  historique  sur  Jenner  a  la  Faculté  de  Paris^  1865. 

i2   Claude  Bernard,  Journal  des  Sarants,  juin  et  juillet  1868. 

(â)  ChauveSiXi,  Coûfpfes  rendus  de  IWcadérnie  des  sciences^  mai  1866,  et  juin  1867* 
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préserver  rhoninie  tle  h  variole  sans  ijfisser  par  le  pis  tlo  la  vache  (dœteur 
Loj,  1801;  Saœo,  de  Milaî»,  ISOÎ^),  Legraurl  propagateur  de  la  vamue  en 
Autriche,  de  Curro,  a  envoyé  à  Bagdad  du  virus  recueilli  à  Tienne  sur  un 
enfant  inot-ule  avec,  le  gr<->ast*»  et  telit*  ost  Torigine  iVpîine  du  vaccin  moderne 
en  Asie,  de  telle  sorte,  ûcriv  ait-il  en  1823  â  Va  lent  in.  t[U*on  peut  dire  que 
TAsie  a  été  equinée  et  l'Europe  plutôt  vaccinée.  Le  honC'poj-,  la  variole 
cquine,  la  variole  spontnn^^-G  du  cheval  donne  lieu,  comme  celle  de  l'homme, 
a  un  raouvenjcnt  tehrile  d'intensité  variahle  et  i'i  une  éruptiou  plus  nu  moins 
généralisée,  presque  toujours  discrète  aux  naseaux  et  aux  lèvres»  aux  cuisîtes 
et  aux  parties  génitales^  aux  extréniitcs  des  nicmhres  et  au  pli  du  pâluron; 
son  siège  en  ce  dernier  pomt  Ta  fait  appeler  M>re-heel  (maladir  du  talon)  par 
Jeûner,  l-e  virus  du  horse-pox,  inséré  sous  l'épidcrnie  du  cheval|â  la  vache» 
a  rhomnie  ne  fait  po-s  naître  dV-ruption  générale,  et  le  nondire  des  postule?* 
ne  dépasse  pas  celui  des  pifjùres  d'inoculation  ;  dilué  avec  un  peu  tïVau,  (*e 
qui  n*ufîaiblit  point  sa  virulence,  et  injecté  dans  les  vaisseaux  sanguins  ou 
lymphatiques,  il  prt»voque  chez  le  cheval  un  mouvement  féî>rile^  parfais  îna- 
per*;u,  et  du  huiticme  au  douzième  jour  après  cette  opération,  une  éruption 
de  horse-pox  plu^^  généralisée,  dont  les  lieux  d'élection  sont  les  extrémité»  des 
membres,  surtout  celles  de  k  tête  :  nez^  naseaux,  lèvres  et  houehe.Ce  Iioirst** 
pox  artificiel»  identique  au  horse-pox  naturel  et  spontané,  qui  a  été  ohscrvé 
à  Rieumes  par  Sarrans  et  Lai'osse,  et  à  Alfort  par  H,  Doulev  et  Depaul, 
produit  comme  lui,  dans  ses  pustules,  un  virus  qui,  inoculé  au  cheval,  n  la 
varhc,  A  rhomme,  agit  sur  eux  coin  me  un  vaccin  énergique.  Rcle%*ons  ici» 
avec  Claude  Bernard, cette  particularité  importante^  que  Timmunité  vaceinale 
s*ohtient  plus  vite  par  rinorulalion  sous-épîdermique  que  par  rinjection  et  la 
diffusiini  thi  virus  lians  les  voies  r'ircuktoires;dans  le  premier  ca5,rorgnnismc 
des  le  eiriquicme  jour  se  montre  réfractaire  à  de  nouvelles  inoculations;  dans 
le  secimd,  seulement  flu  liuitième  au  douziènio  jour.  Autre  fi*it  non  motiui 
curi<HJx!  rinjection  du  virus  vaecindans  les  veines,  qui  chez  le  cheval  engendit> 
le  horse-pox  généralisé»  ne  détennine  cht'z  la  vache,  chez  le  bœuf,  aucune» 
éruption  ni  locale  ni  générale, mais  seulement  un  peu  de  fièvre,  et  il  nVn  faut 
pas  pluspourloî*  rendre  réfiactaires  à  de  nouvelles  inoculations  de  vaccin  ou dd 
variole:  on  dirait  la  vaçciue  sans  va<'cin, comme  nos  paUiologistes  classiques  let 
varioiw  sine  var toits.  Ajoutez  à  ces  données  que  le  et*\v-pox,  étranger  au  bcriif 
et  jamais  observé  que  sur  la  vache,  s'est  toujours  montré  sur  le  pis  en  eoiitaet 
avec  les  nuiins  des  vachèrt^s  et  des  vachers  qui  soignent  ausi^i  les  chevaux. et 
vous  resterez  convaincu  avec  Claude  Bernard  que  la  vraie  souree  du  A^a'jdn 
primitif  est  le  horse-pox;  eVst  donc  jï  Téquin  t|u*il  faut  remonter  pour  avoir 
du  vaccin  primitif,  et  eVst  ati  horsc-pox  généralisé  que  Tillustrc  physiologiste 
conscùllo  de  le  deumiider,  en  conununiquatit  une  quantité  <le  virus  appréeiabh* 
au  cheval, soit  \h\v  rino(*ulutiou  souii-épid<»rnn(iue  eu  ayarrtsolu  de  eautérii^'r 
lespiqûrctf  pour  pré  venir  la  manifestation  d'un  travail  local, soit  par  l'injection 
(Unis  ii'^  vaisseaux  ou  plus  simplement  enrtïrc  dans  le  tissu  eeUulai(*c  à  V»U\c 
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â*\ine  |ietjte  seringue  k  canule  piquaiit^î  ;  on  préférera  pour  sujets  de  œtte 
expérience  et  réservoirs  vîvnnts  de  vaccin  primitif  di*  jeunes  chevaux  qui  v 
réagiront  avec  plus  de  vitalité. 

La  découverte  de  Jcnner  fut  accueillie,  propagée  avec  enthousiasme  ;  les  gou- 
vernements, les  assoeiations  charitables  ont  aidé  àsa  vulgarisation^  et,  malgré  ce 
mou  venient  qui  sVst  cent  i  nué  j  us<|u  Vi  ce  jo  u  r,  le  but  nVst  pas  atteint ,  les  foyers  de 
variole  se  rallument  encore  parmi  les  populations.  Les  derniers  relevés  consta- 
tent qu'en  France,  pendant  Tannée  18ti5,  cm  a  compté  encore  25  OO'i  individus 
atteints  par  la  pt'îitc  vér  jle,dont  1100  sont  morts  et  iiJ80  ont  été  défigurés  ou 
sont  devenus  infirmes.  Des  statistiques  anciennesavaient  déjà  fait  ressortir  les 
mentes  de  rinoculation  variolique  i  avant  cette  pratique,  la  vaHide  sponlanee 
tuait  S  mahuhs  sur  UMK  sans  compter  ceux  qu'elle  défigurait  ou  rendait  in- 
firnu's.  Après  rinoculation,  ïa  mortalité  fut  réduite  û  5  pour  iOOt).  La  vaccine 
n'aurait- elle  que  dimiiuié  le  nombre  dis  aveugles,  parvenu  diiié rentes  dégra- 
flations  de  la  laee  Innnaine,  garanti  la  heauté  native  des  races  humaines,  quel 
bienfait!  Mais,  de  plus,  elle  augmente  la  durée  mo^'cnne  de  la  vie;  Daniel 
Bernouilli  et  iJuvillanl  estiment  cet  aecroissemeut  à  un  minimum  de  trois  ans 
dans  la  mas^^e  des  individus  vaccinés  peu  de  temps  aprcsleur  naissance.  Quant 
à  son  influence  sur  la  diniinution  de  la  mortalité,  et  par  conséquent  sur  i*ac- 
croissenientde  lapopulatinn,  ré»\dc  érononjique  do  Malthus  la  met  en  question. 
En  fermant  une  porte  à  la  mort,  dit  Yillermé,  le  préservatif  d'une  maladie 
ouvre  les  autres  plus  larges;  si  la  vatiulc  tue  moins  d'enfants,  il  eu  mcui't 
da  van  tige  par  la  rougeole,  la  scarlatine,  lu  coqueluche,  Je  croup,  les  maladies 
cérébrales,  etc.;  car  il  faut  que  la  mort  trouve  son  compte  de  victimes, puisque 
la  sul)5ïîstahce  rè;jle  la  population  et  ne  i^'accroît  point  dans  la  même  propor- 
tion qu'elle.  Doctrine  trop  absolue  pour  être  vraie  et  qui,  prise  dans  sa  signi- 
fication rigoureuse,  ne  laisserait  à  hi  médecine^  aux  efforts  de  la  civilisation, 
que  la  possibilité  d'améli()i'(*r  la  qualité,  non  la  qu;i utile  de  la  population* 
M«'»is  rhumine  n*a  pastncorc  exploité  tout  le  ^ol  cultivable;  dans  les  pavsies 
plusencombivs,lesmovens  de  ^nbsistancc  peuvent  encore  être  étendus,  multi- 
pliés, perfcctirmiiés;  l'excès  de  populatîmi  n'existe  qu'en  apparence  et  résulte 
d'une  répartition  vicieuse.  La  vacciueu'a pas  non  plusponr  résultat  d'accroître 
la  mortalité  causée  par  la  fièvre  tjphoj'de  ni  de  déplacer  la  mortalité  d'un  âge 
s!ur  un  autre  âge,  à  moins  qu'on  ne  regrette,  comme  le  dit  spiiituellement 
Bertillondans  une  excellente  réfutation  des  pai  adoxes  slat  ïstiquesdeCarnot(l), 
de  voir  mourir  d'un  catarrhe  à  soixante-dix  ans  de  pauvres  vieilles  qui  auraient 
ûii  mourir  de  variole  à  quinze  ans  smus  l'inoctilatioii  préservutivc  de  Jeûner. 
Le  bit'ufîiît  de  la  vaccine  est  donc  complet;  elle  augmente  et  la  valeur  et  le 
chiifrô  de  la  population;  elle  a  réduit  le  nombre  des  aveugles;  avant  Jenncr, 
i^niv  ItX)  eus  de  cécité  1^5  provenaient  de  variole;  cette  proportion  est  tombée 
n  8  sui'  l<¥h  f'nf^nrn  b's  8  aveugles  tîes  Quinze- Vingts,  chez  qui  le  docteur 


(J)  IjL^rtiUoîi,  L'moii  iiiédiefjl^^  1853,  t*  IX,  p.  587. 
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G.  Duiiîont  a  constaté  rorigino  variolique  de  cette  infirmité,  n'avaient-ils  pu 
été  vac'inés  d'une  manière  efficace.  Chez  les  entants  fiappés  de  céeit*»,  Il 
cf.u-e  Viiriolique  se  rencontre  tout  au  plus  dans  la  profwilion  de  3  pour  100; 
Cj.  Imnion  ostinie  à  1  1  la  diminution  du  nombre  total  des  aveugles  en  Franee 
sc»us  la  seule  influence  de  la  vaccine. 

Avec  le  temps  d'autres  questions  ont  surgi,  qui  justifient  Timportancc  sUfr 
chée  par  tous  les  médecins  prévoyants  à  la  recherche  des  sources  véritabki 
et  primitives  du  virus  vaccin,  et  des  moyens  de  le  régénérer  et  de  le  dispenMt 
avec  profusion  dans  toute  sa  pureté.  Sa  puissance  préservatrice  n'est-elle  qaa 
temporaire,  quoique  le  virus  vaccin  ne  subisse  aucune  altération,  ou  pawi 
qu'il  s'affaiblit  ou  dégénère?  La  vertu  du  vaccin  s'épuise-t-elle  par  suit^d» 
transmissions  successives  ou  par  analogie  avec  d'autres  maladies  virulonto^ 
qui,  mortelles  loi»s  de  leur  importation  en  Europe,  se  sont  atténuées  en  s'ét» 
dant?  Le  succès  des  revaccinations  prouve-t-il  seulement  l'aptitude  à  contnfr 
ter  une  seconde  vaccine,  sans  rien  impliquer  contre  la  durée  de  l'effet  p^ése^ 
vatif  de  la  j)remière?  11  est  difiicile  de  résoudre  d'une  manière  péremptoifl 
ces  questions,  et  cependant  il  importe  de  déterminer  s'il  faut,  à  de  certain 
époques,  répéter  Tinoculation  du  vaccin  ou  renouveler  ce  virus,  en  puisu 
ai<x  sources  du  cow-pox.  On  avait  aussi  songé  à  retremper  le  vaccin  enl'iiK 
culant  à  des  vaches;  mais  les   recherches  de  Bousquet  (1)  ont  prouvé  qrf 
n'acquiert  pas  une  nouvelle  énergie  en  passant  sur  la  vache,  et  que  celles 
le  rend  tel  qu'elle  l'a  reçu.  Dans  l'état  actuel  des  faits,  nous  émettons  M 
propositions  :  —  A.  La  vaccine  diminue  notablement  la  fréquence  et  l'intenal 
de  la  variole.  Suivant  les  relevés  do  dix  contrées  de  l'Europe,  on  conipta^ 
avant  l'introduction  de  la  vaccine,  1  décès  par  variole  sur  10  morts  ;  on  n'6J 
compte,  depuis  la  vaccine,  que  1  sur  2378.  Mais  la  vaccine  ne  pn^serve pi|| 
de  la  variole  d'une  manière  absolue  et  illimitée.  Le  préservatif  se  répantlitH 
Europe  di^  LSOO  à  1802,  et  la  reci-udescc^nce  des  épidémies  varioliques  dat% 
pour  la  France,  de  l<^l(i;  pour  la  Hollande,  de  1818;  pour  F  Allemagne 
de  1810,  et:\  Jusqu'à  1815,  on   ne  signale  en  France  aucun  cas  de  variolp 
post-vaccinale  :  bientôt  ces  cas  se  montrent;  on  les  attribue  à  une  vac<rinaUi| 
mauvaise  ou  à  une  maladie  que  l'un  s'etlbive  de  distinguer  de  la  variole,  Il 
varioloïde;  mais  les  varioloïdes  et  les  varioles  vraies  après  vaccine  semuM 
pliant,  ledoute  cesse;  néanmoinsk  s  premières  varioles  l'emportent  en  fréquent 
et  en  mortalité  sur  les  varioles  post-vaccinales.  l)ans  le  ^Vul•tembelg,  *! 
1055  varioles,  on  en  trouve  18()  qui  avaient  été  vaccinés  (2).I)ansrépidt'inÉ 
de  Copenhague,  en  1825,  sur  112  malades  reçus  à  riiùpital,  315  avaient éM 
vaccinés;  dans  celle  de  SuèJe,  en  1821,  500  malades  moururent,  dontlCj 

\l\  BouMiuot,  Bulletin  d-*  rArnd'fynie  df  m^derine^  t.  ^'^I,  p.  11H8.  -  .VoaM* 
imité  de  la  rarcine  et  des  énipfhiis  rarinl^Hun.  Paris,  Irt  18,  p.  422. 

fS{U^|QÎm,  Hisfoi^  kn'fisch^  Darstdlung  der  Pockenseuchen  dfs  gftamtitÊ 
il0^^^^Êf  Itertfccniafto/is/rrsf'iis  ini    K'oni/;,\  Witrte/,ifje/'Çy  etc.  Stuttjrart,  USÉ 
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vaccinés,  et  tous  âgés  de  plus  \]c  quinze  ans.  Le  docteur  lîeim  signale  les  plus 
nombreux  exemples  de  variole  post-vaccinale  de  14  à  27  ans  :  George  Gregor^^ 
de  15  à  19  et  de  20  à  24  (Smallpox  Hospit,  de  Londres,  183S),  tandis  que, 
d'après  la  table  dressée  par  Mathieu,  la  variole,  non  précédée  de  vaccine, 
porte  son  maximum  de  fréquence  entre  0  et  10.  Ces  rapprochements  semblent 
indiquer  que  la  vaccine  n'exerce  qu'une  préservation  temporaire,  dont  le 
ternie  oscillerait  entre  10  et  15  ans  (1).  —  B.  Les  revaccinations  réussissent 
en  proportion  d'autant  plus  forte,  qu'elles  ont  lieu  à  une  époque  plus  éloignée 
de  la  première  vaccination.  Les  recrues  des  armées  de  Wurtemberg,  de  Dane- 
nîark  et  de  Prusse,  ont  donné  30  à  40  succès  sur  100.  Bousquet  a  obtenu  un 
quart  de  secondes  vaccines  bien  établies  :  telle  est  aussi  la  proportion  que  j'ai 
obtenue  en  1834,  à  Montpellier,  sur  des  militaires  du  11®  et  du  26*^  de  ligne. 
Baudelocque  a  échoué  sur  41  enfants;  lors  de  l'épidémie  de  Provence,  Maille 
n'a  pu  obtenir  une  bonne  revaccination  au-dessus  de  10  ans,  tandis  qu'il  a 
réussi  constamment  à  15  ans  de  lu  première  vaccine. —  C.  Si  les  fait^  ne  sont 
pas  encore  assez  concluants  pour  que  les  re vaccinations  soient  décrétées  comme 
mesure  obligatoire  de  police  sanitaire,  ou  plutôt  s'il  faut  éviter  avec  soin  d'é- 
branler la  confiance  que  le  préservatif  de  Jenner  obtient  enfin  des  masses,  la 
pioidence  veut  toutefois  que  les  revaccinations  soient  ofllcieusement  conseillées 
et  propagées  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  prescrites  pour  l'armée.  Après  l'âge  de 

(1)  Serres  a  résumé  ainsi  les  solutions  données  par  les  concurrents  de  1845  aux 
questions  posées  par  PAcadémie  des  sciences  :  l^La  vertu préservative  de  la  vaccine  est 
absolue  pour  le  plus  ^rand  nombre  des  vaccinés,  et  temporaire  pour  un  petit  nombre  ; 
chez  ces  derniers  même  elle  est  presque  absolue  jusqu'à  Padolescence.  2p  La  variole 
atteint  rarement  les  vaccinés  avant  l'â<?e  de  10  à  12  ans;  c'est  à  partir  de  cette 
époquejusqu'à  trente  et  trente-cinq  ans  qu'ils  y  sont  principalcmentexposés.SoOutresa 
vertu  prés'jrvative,la  vaccine  introduit  dans  l'organisation  uno  propriété  qui  atténue  les 
f  jruilïtômcs  de  la  variole,  en  ahré^ife  la  durée  ou  cndiminucconsidéral)lomontla  jrrîxvité. 
4*>  Le  cow-pox  donne  aux  phénomènes  locaux  d(î  la  vaccine  une  intensité  très-pronon- 
cée :  son  etfft  e.st  plus  certain  que  celui  de  l'ancien  vaccin  ;  miis  après  quelques  se- 
maines de  tr.;nsinis8ion  àriiomine,  cette;  inlcn.sité  locale  disparaît.  5«  La  vertu  préser- 
vative du  vaccin  ne  parait  pa.s  intiuioinont  liée  à  l'intensité  drs  sy^lpt(un(^s  de  la 
vaccine  ;  néinnioins,  pour  conserver  ;ni  vaccin  si'.s  propriétés,  il  est  prudent  de  le  ré- 
jçénérer  le  plus  souvent  que  possilde.  ()«  Parmi  les  moyens  proposés  pour  efTec tuer  ceiio 
réprénération,  le  seul  dans  lequel  la  S('i(;nce  puisse  avoir  confiance  ju.=fqu'à  ce  jour, 
consiste  à  le  reprendre  à  sa  source.  7»  La  revaccinntion  est  le  seul  moyen  d'épreuve  que 
la  science  possède  pour  distin«ïuer  les  vaccinés  qui  sont  définitivement  préservés  d(î 
ceux  qui  ne  le  .««ont  encore  qu'à  des  dejrrés  plus  ou  moins  prononcés.  8°  L'épreuve  de 
la  revaccination  ne  constitue  pas  unt»  preuve  certaine  que  les  vaccinés  chez  lesquels 
elle  réussit  fus.sent  destinés  à  contracter  la  variole,  mais  seulement  une  assez  jrrande 
probabilité  que  c'est  particulièrement  parmi  eux  (piécette  maladie  est  susceptible  de 
se  dévoloppr»r.  9-^  En  temps  ordinaire,  la  revaccination  doit  être  pratiquée  a  partir  de 
la  quatorzième  année  ;  en  temps  dépidémie,  il  est  prudent  de  devancer  cette  époque. 
[Compies  fendus  de  PAcadfhnie  des  srirtices,  1845,  t.  XX,  p.  024). 
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trente  ans,  cette  précaution  perd  de  son  importance,  la  susceptibilité  à  con- 
tracter la  variole  diminiiaut  beaucoup  ù  cette  époque  de  la  vie*  —  î>.  La  vertu 
préservativede  la  vaccine  n'est  pas  proportionnelle  à  l'intensité  des  syniplonie» 
locaux.  —  E.  Le  vaccin  nouveau  est  plus  efficace  que  l'ancien  ;  la  vaccination 
par  le  cow-pox  l'emporte  sur  œlle  qui  esîl:  faite  avec  Taneten  vaccin. 

Si  l'on  n*a  pai  démontre^  par  des  expériencea  rigoureuses  la  dégénérescenco 
ou  ratkhiuation  du  vaccin  jennérien  (cow-pox)  par  une  longue  suite  d'inocu- 
lation;^  sur  riiomnie,  les  fidts  les  plus  douloureux  et  par  trop  multipliés  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  une  vieîation  funeste  que  ce  virus  peut  subiï-en 
traversant  des  organismes  Imniain.^  impréfrnés  d'autres  principes  morbides 
virulents.  Du  vaccin  puisé  *iur  un  enfant  sypbilltiquc  inocule  simultanément 
et  le  préservatif  de  la  variole  et  la  sypbilig  constitutionnelle.  Quatre  foison  a 
vu  un  seul  enfant  transmettre  en  même  temps  la  vaccine  et  la  vérole  û  an  Ki*ftu<l 
nombre  d*aytres  enfants  qui  ont  j^ouillé  leurs  nourrices,  puis  celles-ci  leur« 
maris,  etc.,  de  sorte  qi)*à  la  suite  île  ces  quatre  vaccinations, il  j  a  eu  150  en- 
fants rontannnés  de  sypbilîs  et  un  nombre  d'infection;?  secondaires  qui  a  porté 
à  3iKj  le  contingent  total  de  ces  victimes  de  la  sypbilis  vaccinale  (L).  11  nV»st, 
contre  un  si  terrible  risque,  qu'une  seule  sûreté  absolue  :  c'est  la  varcinaiîon 
animale,  c'est-à-dire  le  cow-pox,  cu  mieux  encore^  d'aprcs  les  reehercbes  de 
rii/iuveau  et,  de  Cl.  Bernard*  le  borse-pox  inoculé^  cultivé  sur  des  génisses  et 
transporté  de  leurs  pis  a  Tépaule  des  entants,  en  remplacement  de  la  vaccina- 
tion d'honmio  àbomme.  La  sypbilis  n'a  pu  ctre  communiquée  jusqu'à  pré* 
sent  qu'au  singe  et  au  chat;  lu  vache  y  est  réfraetaire  ;  le  vaccin  qu'elle  four- 
nit n'est  donc  jamais  impur.  Les  expériences  de  vaccination  animale,  instituée» 
aux  frais  du  gouvernement  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  ont  iloiiné  des  résultats  décisifs;  elle  est  en  usage  û  Nuplcs  depuis 
plus  de  cinquante  ans  (2),  introduire  en  France  par  Lanoix»  en  PclfHqud 
jiar  Warlomont  (octobre  18G5),  sanetionnée  par  l'Acndénsie  de  Belgique 
il860),  etc.;  le  cow-pox  de  Naples  iniporté  à  Paris  par  Lonoix  ayant 
été  remplacé  par  celui  qu'on  a  trouvé  a  Beaut«:ency,  les  expériences  se 
sont  conflrnices  en  s'étendant  dans  la  pratique  urbnine  comme  dans  le« 
bopitaux. 

La  niétbode,  suivie  actuellement,  exclut  les  incisions  et  se  contente  de  pi- 
qûres d*inoculation,soit  sur  les  bétes,  soit  sur  les  enfants  ;  elle  né^^lig^e  le  virus 
passé  le  septième  jour,  elle  presse  les  pu.^  tu  les  pour  le  recueillir  et  le  conserver 
dans  des  tubes  On  a  renoncé  à  enlever  les  pustuloî*  pour  mcJer  ù  leur  base 
la  nittlière  de  l'inoculation.  Du  eow-pox  ainsi  pris  et  conservé  pendant  diîux 

d»  Voy.  Claude lîf ma rd,/oe*  HL^  p»3(n.  —  Troui^seaM,  Clinique  médicafe  de  tUMtl- 
/)iru,  3»  értitiot,  PnriK,  XïïTlA.  I,  p.  49>,    -    BuUetin  de  VActid/mie  de  médêcime^ 

i.xxxLiBr,.viHmî 

kî)  MéoiQu^t  df  r Académie  de  médetint,  Parîn,  Ï8fl7,  t,  XXVI H:  •**  v«iycx  Di<jiiitiU 
«ïMlfio^  sur  la  vareimriùn  animnîe  iBull,  dePAead.  de  méd,,  1887,  (•  XXXlIt  p  1090 
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mois,  a  manifesté  une  activité  complète.  Les  fait*?  ont  déjà  prouvée  (|,ue  sa 
transmission  do  génisse  à  génisse  n'a  pas  eu  pour  conséquence  de  l'affaiblir; 
les  dernières  pustules  obtenues  par  Depaul  étaient  aussi  développées  que  les 
premières,  et  ont  donné  les  mêmes  résultats  {!).  Oa  avait  suspecté  le  tow-pox 
de  Naples»  si  laborieusement  importé  par  Lsnoix  ;  celui  qu'on  a  découvert,  à 
Beaugcncv  Ta  justifié  par  ridentité  des  effets  de  son  innculation.  Il  nVst  pas 
inutile  d'ajouter  que  la  cbair  des  animaux  inoculés  ne  perd  rien  de  ses  quali» 
tés  hygiéniques  et  oomeatibies.  Le  cow^pox,  pris  directement  sur  Tanima!  et 
à  la  période  voulue  de  sa  postulation,  réussit  k  [)0U  près  constamment, 
98,2  pour  lœ  d'après  les  tableaux  annexés  par  Depauî  à  son  rapport.  Au  delà 
du  septième  jour,  le  virus  conserve  encore  une  certaine  efficacité,  et  jusqu'au 
deKi  du  neuvième  jour;  mais,  oomme  pour  le  vaccin  humain,  les  chances  tîe 
réussite  vont  alors  en  décroissant .  Les  pustules  de  celle  origine  sont  plus 
Tohimineuse^,  plus  fréquemment  accompagnées  de  pustules  surnuméraires, 
de  réactions  locales  plus  vives,  d*un  étut  fébrile  (fièvre  vaccinale)  que  laneien 
vaccin  est  devenu  inhabile  à  produire»  Les  expériences  comparntives,  faites 
avec  le  vaccin  humain  et  avec  le  cow-pox,  soit  isolément,  soit  sur  les  autres 
individus,  ont  démontré  la  supériorité  du  dernier,  bien  que  le  premier  pro- 
vint d'enfants  inoculés  avec  le  cow-pox  et  fût  ainsi  rég-énéré.  Dans  les  revac- 
cinations, Depaul  a  également  vérifié  Té nergie  pliis  prépondéranteducow-pox. 
Grande  seni  la  pnrt  de  ce  médecin  d*initiïitive  et  de  Iog;ique  décision  dans  la 
précieuse  conquête  dont  la  vaccination  animait^  a  dès  aujourd'hui  doté  Thygiène 
publique;  elle  consolide  celle  de  Jeûner,  loin  de  l'ébranler;  elle  rassure  les 
familles  qu'elle  affranchit  de  tout  risque  de  souiKurcsvplnlitiquç;  elle  empêche 
que  le  vaccin  ne  devienne,  suivant  réncrgique  expressicm  de  Claude  Bernard, 
une  calamité  sociale;  elle  permet  de  multiplier,  dVntretenir,  dans  la  pm por- 
tion des  besoins  de  la  population  civile  et  militaire,  des  sources  pures  decow- 
pox  d'une  efficacité  non  douteuse  :  ressource  inappréciable  pendant  le  règne 
des  épidémies  varioliqucs.  C'est  grâce  à  cette  bienfaisante  acquisition  de  la 
vrccination  animale  qu'il  est  permis  d'espérer,  si  ce  nVst  l'extin<*tion  totale 
de  ce  fléau,  aumoînsson  attt''nuation  progressive  et  sa  rédu<*tion  au  minimum 
do  puissance  nocive. 

G**  Ce  qui  peut  être  tenté  utilement  pour  la  préservation  de  la  syphilis, 
«sera  exposé  plus  loin  (voy*  ehap.  v\  %  2,  Ptvj<ttiHlio}i.) 

7"  La  rage  est  aussi  au  nombre  des  maladies  contagieuses  qu'une  prophy* 
laxie  bien  ordonnée  doit  faire  dispî^raîtreou  rendre  extrêmement  rares.  Grâce 
à  l'enquête  gênérBÎe  et  permanente  que  Dumas,  alors  ministre  du  commerce 
et  de  ragriculture,  a  inslituée  en  France;  grâce  aux  judicieux  rapports  où 
A,  Tardieu,  Bouley  et  Proust  (2)  ont  résumé  périodiquement  les  documents 

il  /w'.  n/.,  p.  lîui). 

i2^  TîmliLMi,  Jidpjfort  sity  irs  cita  de  rage  ohjtirr**s  r^t  Franre  Anti.  (Vh^^g  ^  :^"  ?éri<i 
pa»M»ÎHi.,  Recueil  dcstratauûeda  Comité  eonKuttaitf  d'hi/ffîene,  Paris,  1872,  1. 1,  p.  311  ot 
BUiv.).  —  Bouley,  BapjfOrf  sur  lu  cas  de  raye  Eccueil  des  (t*avtntj:dH  i'ùmiié^  t,  I,  p,  427]* 
—  l'roust,  Rttppor*  shv  le  a  cax  de  rage  de.  iHiit)  a  187!i  [Àntt,  d'hfjt]  lH78j  t*  L,  et  Becueii 
des  ti^mnje  du  Coinité  vomit  Hat  if\  t-  Vil,  tSTîH,  p.  ail)|. 
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recueillis  dans  l(\s  départemonts;  U^s  divers  problèmes  qui  se  rattachent  à  ce" 
sujet  comuiencent  à  grossir,  à  sVelaircir,  et  recevront  une  solution  pratiqnc, 
Au.'-si,  au  lieu  de  n^produire  les  assortions  contradictoires  qui  se  peri«!ti]eDl 
dans  les  ouvrages,  nous  contenterons-nous  dVniprunter  à  deux  rapports  ex- 
cellents de  notre  colKgue  du  Comité  d*hvgiéne  (1)  quelques  résultats  d'iinc 
signification  positive.  Sur  un  total  de  319  cas  de  rage,  233  ont  été  obsiTVdi 
chez  des  hommes  et  80  chez  des  femmes.  Pour  Tàge,  on  compte  : 

Au-dcësous  (1(*  5  ans 7  cas. 

Entre    5  et  «  5  un» 18 

—  15  et  :^()  an» 5 

—  20  et  30  ans 11 

—  30  et  m  ans 31 

—  60  er  70  ans 5 

Age  non  imliqué 5 

Le  premier  chiffre  (enfants  au-dessous  de  5  ans)  réfute  Terreur  qui  rattacbc 
à  la  seule  inlluence  de  l'imagination  le  développement  de  la  maladie.  D&ni 
204  cas,  elle  a  été  transmise,  par  des  chiens,  105  fois;  par  des  loups,  31  foi»; 
par  des  chats,  14  fois  ;  par  un  renard,  1  fois;  par  une  vache,  1  fois.  Dans 
11  cas,  Torigine  est  restée  inconnue.  Sur  la  race  des  chiens  qui  ont  donné b 
rage,  rien  de  concluant,  si  ce  n'est  la  forte  propoilion  des  chiens  de  petill 
taille  (griffons,  king-charles)  dont  les  caresses  n'inspirent  pas  assez  de  dé- 
fiance. Sur  O'i  individus,  simultanément  moixlus  par  des  chiens  enragéli, 
23  seulement  ont  été  pris  de  rage  ;  la  moitié  environ  a  donc  échappé  à  11 
contagion.  Kenauit,  d'Alfort,  a  beaucoup  insisté  sur  ce  fait  d'immuoitc  p«^ 
tielle,  et,  bien  qu'il  demeure  sans  explication,  il  l'a  démontré  par  des  expé» 
riences.  La  saison  chaude  a  une  influence  très-marquée  sur  le  développem«i| 
spontané  do  la  rage  chez  les  chiens  et  sur  sa  transmission  à  Thoninie; 
304  cas,  108  se  sont  manifestés  en  juin,  juillet  et  août;  75  en  mars,  avril  et, 
mai;  00  en  décembre,  janvier  et  février;  01  en  septembre,  octobre  et  Wh 
vembro;  et  si  l'on  divise  l'année  en  deux  semestres,  183  cas  pour  les  saison! 
chaudes,  121  cas  pour  les  sai.sons  froides  l^a  rage  n'est  pas  inconnue  aux  cli- 
mats chauds;  depuis  que  nos  médecins  militaires  s'appliquent  à  la  constater* 
Afrique,  ils  en  ont  consigné  d'assez  uonibrtMix  exemples  dans  le  llecueilda 
mémoires  de  médecine  militaire.  Kn  avril  1855,  le  docteur  Racord  m'adit,i. 
Smyrne,  en  avoir  observé  3  cas  dans  un  temps  assez  court  :  le  médecin  sani- 
taire d'Alexandrie,  Amstein,  en  a  signalé  plusieurs  cas  dans  cette  ville  ctdâM 
les  environs;  Fauvel,  plusieurs  cas  à  Constantinople;  en  Afrique,  elle  est  oonnofl 
de  temps  immémorial,  et  [)arait  être  devenue  plus  fréquente  à  Alger  depuis  1» 
conquête  (2) ,  peut-être  parce  qu  elle  est  mieux  observée  et  plus  exactement con- 

(1)  Voyr'Z  Dirtimiiwitr  â-hfffjifne  et  de  Sffhthrtf^^,  2^  édition  Parij»,  1862,  t.  III,  p.^ 
et  IU8;  <'t  Aihi'dcs  (f'hyg.  puhl.  et  de  nithl.  l"(j  ,  'J'*  .>.M'i'^,  pn^aim.  —  Wrnoi»»,  Ëtndettf 
la  prophi/lnxie  adinini.<trat(re  de  la  rarfi^  ihid.^  t.  XIX.  —  H.  lJ<mU*y,  If-(ipj>or!  à  Tic** 
d/ffiie  de  hiédecine:  huHetin  de  VArad/irue  de  /Hf^deetne,  2  et  i)  juin  1863  . 

(2)  V(»y.  Bttlhtins  de  la  HocMt^f  de  nn^deviite  dWhjer,  V^  last'iciibi  18<U,  p.  TS  il 
suivant.  •^.  —  Koufhcr,  De  la  ro'fjecn  Alfjt^rie  [  Annale.^  d' hygiène  jiKhlique  et  de  niédtftm 
h'gale,  18(5(5,  i*-"  ^êril•,  t.  XX\']. 


1  jours 4  cas. 

8  jours 3 

Moins  de  1  jour 2 
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statée.  Sur 224  ca8  où  la  durée  de  Tiiacubation  a  été  exactement  fixée,  elle  a  été  : 

De  moins  de  1  mois 40  cas.  i     De  3  à    6  mois 30  cas . 

I>e  1  à  8  mois 143         i     De  6  à  12  mois 11 

Il  est  évident  que  Tnge  abrège  la  durée  de  Tincubation,  car  elle  n'a  été 
que  de  : 

Chez  8  enfants  do  2  à  13  jour» 13  jours. 

—  1  de  3  à  3  ans  et  demi 15  — 

—  1  —  de  11  ans  et  demi l^  — 

^2  —  de  3  ans  et  de  11  ans  et  demi.   20  — 

—  1  —  de  13  ans 23  - 

—  1  —  de  5  ans 25  — 

—  1  —  de  11  ans  et  demi 29  — 

—  1  —  de  2  ans  et  demi 30  — 

La  marche  a  toujours  été  prompte  et  fatale;  dans  236  cas  où  elle  a  été 

ï^otée,  entre  l'explosion  des  premiers  symptômes  et  la  mort,  on  a  compté  : 

j^  JouTB,  dans 1 1 1  cas. 

i  jours 56 

ÎJ  Jours 29 

^J^»i^ 22  .     9  jours...; 1 

^  jours 8 

L  impôt  sur  les  chiens  a-t-il  diminué  le  nombre  des  cas  de  rage?  Les  six 

ïiées  qui  ont  précédé  cette  taxe  donnent  164  cas  de  rage,  les  six  années  qui 

t  suivie,  104;  ce  résultat  est  frappant,  malgré  le  chiffre  insolite  des  cas  de 

se  en  1852;  mais  pour  lui  attribuer  une  valeur  précise,  nous  aurions  à  le 

parer  avec  celui  de  la  population  canine  en  France  avant  institution  de  la 

l^^^^  fiscale  (1856);  il  était,  en   1858,  de   1696  101  chiens  imposés.  De 

rou     ^   ^^^  inclus, sur  195  individus  morts  de  la  rage,  la  cautérisation  au  fer 

^f.  '  ®^u^  moyen  efficace  de  la  combattre,  a  été  omise  111  fois,  employée 

jqq      ^^ent  45  fois,  d*une  manière  insuffisante  39  fois  !...  Sur  143  individus 

^ilè  '  -^  ^^^  ^^^  chiens  enragés,  63  n*ont  pas  contracté  la  riige  ;  sur  ces  03  pri- 

2JJ       ^^'  •'^  ^^^  ^^  cautérisés  par  le  fer  rouge,  15  moins  d'une  heure  après  la 

4  ta    5^'  ^  tardivement;  8  cautérisés  avec  des  caustiques,  4  immédiatement 

/ljj.     ^^'(^rnent  ;  9  ont  été  cautérisés  à  l'aide  de  moyens  et  dans  des  délais  non 

.    Hués,  x^e  fadt  le  plus  démonstratif  en  faveur  de  rai)plieation  du  fer  rouge 

^     Psssé  en  I  S(y2y  dans  les  Hautes- Alpes,  où  1(»  personnes  et  une  ànesso  furent 

9ù      ^^^  P^^  "un  chien  enragé  :  les  16  personnes  furent  cautérisées  sans  délai, 

j.     ^^^'  P^^'  "'^  ^lédeein,  et  soumises  itérativement  à  d'autres  cautérisations, 

^   ^u  fer  roxigGy  soit  à  l'aide  de  caustiques  :  il   n'y  eut   qu'une  victime, 

^^e,  non  con^ prise  dans  les  mesures  de  préservation  (docteur  Catelan,  cité 

AllGnisg-riG,  on  procède  à  l'excision  profonde  et  complète  de  toutes  les 
JésiJGS  c|UO  le  virus  a  pu  atteindre;  on  lave  ensuite  la  plaie  avec  une 
!  £7c?  £>€>t^s^G  eaustique,  et  l'on  y  applique  un  tnmpon  de  charpie  imbi- 
0tt€^  soJu  tion  ,  et  qui  doit  être  renouvelé  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ; 
r^txorx  qux  l'tsulte  de  l'emploi  de  ces  moyens  est  entretenue  par  la 
^^■'^  *^->-^i^Uée  pendant  six  semaines  avec  le  même  alcali.  «  Combien 
^^<^^  ^      *^fc>le,  «'éerie  Tardieu,  de  voir  se  perpétuer,  malgré  les  pro- 
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grès  de  la  science  et  les  efforts  incesannts  de  T  administrai  ion»  ries  pratiques 
absurdes»  des  suptirstitioiiîs  d'un  autre  ;\ge,  qui,  rensplaoant  le  soûl  traitement 
connu  jusqu'à  pivsent  pour  avoir  une  efficacité  au  iiKiini?  partielle»  livrent  de 
nuillieureuses  viciime^  à  un  nml  qui  ne  panioniie  pas!  Nous  ne  voulons  pas 
passer  en  vue  les  breuvages»  les  mixtures,  les  renictles  înipuissants  par  les- 
quels les  empiriques  ne  cmignent  jias  d'abuser  les  populations  crédules  des 
campa  {JTue  s.  Mais  il  est  des  faits  qui  ont  un  earactêre  plds  grave  en  cure,  et 
nous  pamissent  de  nature  à  apf»eler  toute  la  sollicitude  de  l'administratioû. 
Dans  Jes  départements  du  Nonî^dc  la  Marne  et  du  Pas-dc-Caiais,  il  exisie  une 
eroynncc  dans  les  vertus  antirabiques  des  leliques  de  saint  Hubert.  Ici  cVst 
un  fragment  de  Tétole  du  saint  que  Ton  iniroduit,  a  Faide  d*une  petite  inci- 
sion, sous  les  téguments  du  front;  là  c*e>t  la  clef  de  saint  Hubert  f|ui,  rou^e 
à  hl;nie,esti'galement  appliquée  sur  un  point  du  erAa<\  Les  individus  exptfsés 
a  la  contagion  sont  conduits  en  pèlerinage  à  la  cbnpelle;  et,  dans  le  Nord»  on 
joint  à  la  petite  opération  que  nous  venons  de  rappeler,  ime  sorte  de  qunran- 
1ainc  pendant  laquelle  findividu  expose  à  la  contag:îun  est  séquestré  et  con- 
damné à  un  repos  physique  que  doivent  sans  doute  tJ'oubler  des  préoccupa- 
tions  morales  et  des  appréhensions  dont  ne  peut  toujours  triompher  la  plus 
aveugle  confiance.  »  La  vipilaiiee  de  l^antoritt.',  des  insfruetîons  populaires 
avant  tout»  la  poursuite  et  renlêveiiieni  des  chiens  errants,  la  réduction  de 
leur  nonibie  pctr  l'eilet  c^un  impôt  spécial  qu'il  faut  augmenter  et  qui  a  en 
ti-énie  temps  Favantafic  de  faciliter  la  reehereïte  des  maifres  dont  la  responsa- 
bilité peut  éire  engagée  :  tels  sont»  avec  la  cantérisf<tion  préventive  au  fer 
rouge,  Ks  seules  ressources  que  possède  jusque» ujourd*hui  rhjgiène  publique 
contre  la  propagation  de  la  rage.  Nous  mettons  en  première  ligne  les  iiutruc- 
lions  dcsiinées  à  éclairer  tuiites  les  classes  de  la  st>ci<  té  sur  les  dangei'g  de  la 
cohubifutiuïi  avec  leseliiens,  les  chats,  et  à  les  familiariser  avce  les  premier  « 
sj^  niplômes  de  la  rage,  alors  qu'au  début  et  pendant  l'évolution  de  cette  ma* 
ladie,  le  chien  bt>it  encore  en  lapp;.nt  :  «  Le  chien  enragé  nVst  pas  hydro* 
phobe,  dit  IL  Buulcj(l)i  quand  on  lut  offre  à  boire,  il  ne  ivctiie  pus 
épouvanté,  *  Lorsque  la  <îonstnetion  de  la  gorge  amène  la  djsphagie,  il  es- 
saye encore  de  boiiv,  et  se^  lappements  en  sont  dVutajit  plus  répétés,  plus 
prolongés;  cVst  alors  qu*avee  ses  pal  tes  de  dcvaut,  il  fait,  de  chaque  côté  de 
ses  joues  t  les  gestes  qui  semblent  indiquer  la  présence  d'un  os  dans  rarrieiv- 
gorge,  et  beaucoup  s'y  tj(  mpent.  Dans  la  période  iniiiale,  humeur  sombre, 
agitation  Inqiiit.'te,  této  cachée  entre  la  fjoitruic  et  les  pattes  de  devant,  ten- 
dance à  fuir  ses  maîtres  comme  pour  n  être  pas  exposé  à  les  mordre  daoa  un 
moment  d  entraînement  instinctif,  car  ses  affections  persistent  jusque-lu  ;  puis, 
rag-itaimn  cruissanli*,  le  délire  rabiqueavec  balluciuat'ons,ranimalse  lançant 
et  mordant  en  Tair,  ou  se  tenant  aux  aguets  et  rampant  encore  vers  «ou 
maître  qui  TappcUe,  le  liurlcmeitt  rauqiie,  voilé,  plus  bas  de  Ion  et  suivi 
démissions  vinales  cîé(  r<J.<santcs,  c\i\,  voih'i  iWa  s\n»ptMmc.s  a  divulpicr. 

{l}Loc,cii, 
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ARTICLE    II. 

DKS   LOCALITKS. 

Chaque  population  porte  Tempreinte  des  lieux  qu'elle  habite  ;  elle  est  ce 
que  la  font  sa  roce  et  le  milieu  auquel  elle  s'est  adaptée.  Mais  il  est  difficile  de 
décomposer  rinfluence  complexe  des  localités  et  de  faire  à  chacun  de  ses  élé- 
ments une  juste  part  (voj.  tome  I,  page  465).  La  nature  du  sol  n'en  est  pas  le 
moins  efficace,  et  le  voyageur  exerce  devine  parfois  à  l'habitation,  au  vêtement 
et  à  la  nourriture  du  peuple,  la  composition  géologique  dos  contrées  qu'il  par- 
court. Les  villes  industrielles  de  l'Angleterre  dont  les  noms  suivent,  et  qui 
possèdent  une  nombreuse  population,  s'élèvent  sur  des  couches  appartenant 
exclusivement  à  la  foi  mation  du  nouveau  grès  rouge  :  Exeter,  Bristol,  Wor- 
cester,  Warwick,  Birmingham, Coventry,  Liverpool,  Leicester,  Nottinghani, 
Derbj,  Chester,  Manchester,  York,  etc.;  sur  la  côte,  depuis  le  Dorset  jus- 
qu'au Yorkshire,  une  population  presque  entièrement  agricole  vit  répandue 
sur  un  sol  calcaire,  oolithique  ou  crayeux,  tandis  qu'une  population  plus 
clair-semée  de  mineurs  et  de  montagnards  occupe  les  roches  primitives  ou  de 
transition  du  Cornouailles,  du  nord  du  Devonshire  et  du  pays  de  Galles.  Loin 
de  nous  d'attribuer  à  la  seule  structure  du  sol  l'étiit  social,  les  caractères  phy- 
siologiques et  la  pathologie  des  peuples  ;  mais  elle  détermine  la  qualité  et  la 
proportion  de  leurs  moyens  de  subsistance  ;  et  comme  ceux-ci  gouvernent  en 
grande  partie  le  mouvement  de  la  population,  les  chiffres  de  la  densité  hu- 
maine résolvent  l'une  des  grandes  influences  des  lieux.  Il  faut  y  joindre  la 
considération  de  la  vie  moyenne  et  du  rapport  des  naissances  aux  décès.  Pre- 
nons pour  exemples  les  lieux  de  montagnes  et  de  plaines,  les  pays  à  marais, 
les  villes  et  les  localités  rurales  (1). 

(1)  Les  derniers  travaux  du  cadastre  fixent  la  superficie  de  la  France  (la  Corse  non 
comprise)  à  52,153,149  hectares  64  ares,  dont  : 

Terres  labourables.       25  500  075 

Prés 5  1.59  179 

Vignes 2  088  048 

Kois 7  688  286 

Vergers,  pépinières,  jardins 627  704 

Oseraies,  aunaies,  saussaies 64  429 

Carrières  et  mines       3  5^6 

Mares,  canaux  d'irrijçation,  abreuvoirs 17  372 

Canaux  de  navigation 12  272 

Landes,  jïàtis,  bruyères,  tourbières,  marais,  rochers,  montagnes 

incultes,  terres  vaincs  et  vagues 7  138  282 

Etangs 177  108 

Oliviers,  amandiers,  mûriers,  etc 109  261 

Cliàtaigneraies 559  02i) 

Routes,  chemins,  rues,  places,  promenades 1  102  1*22 

Rivières,  lacs,  ruisseaux 439  572 

Forêts  el  domaines  non  productifs 1  047  68^4 

Cimetières,  presbytères,  bâtiments  pub  ics,  églises 14  742 

Autres  terrains  non  imposables 150  458 

M.  iKVT.  Il}gi6ne,  G«  éoit.  11.  —  ^^ 
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1"  L'tilovation  des  lieux  tend  à  conserver  la  vie  humoine  :  rEcosse  et  la 
NorWi'jje  prcacntent  le  moins  (îe  mortalité;  la  Suisse  est  sur  la  niême  ligue 
t|Ui*  lu  Prus,se  et  c^tanpense  ladifïereiieo  de  latitude  par  la  Ijauteur;  TEspagne, 
qui  présente  à  son  centre  un  plateau  élevé,  conirebalattcx'  par  cet  te  dispoai- 
tion  iVflTet  défavorable  de  sa  méndionalité  avancée.  Si  Ton  compare  eu  Frant?e 
10  départements  moiitueux  avec  10  autres  de  plaines  non  mantimes,  la  pro» 
portion  des  décès  se  montre  de  1  sur  43,75  dans  les  pn-miers,  et  de  1  sur 
^31,ï?0  dans  les  auires;  dans  les  Hautes-Pjrénées  elle  descend  nionic  à  1  sur 
55.  Les  cantons  montîî^^neux  remportent  aussi  sur  les  plaines  par  le  nombre 
des  exemples  de  longévité  ;  tels  sont  TEcosse,  le  pays  de  Galles,  l'Auvergne, 
la  Suisse,  la  Savoie,  les  Pyrénées,  TAbyssinie,  les  plateaux  élevés  de  l'Ai  cadie, 
de  rKtfilic  et  de  TAsie  centrale,  L'aetiou  salutaire  de  la  hauteur  résume  celle 
du  froid,  delà  ventilation  et  de  lu  pureté  de  Tair;  elle  cesse  néccssairenjeDtà 
une  certaine  limite  où  Teffet  de  la  raréfaction  atmosphérique  devient  prédo- 
minant, car  les  religieux  du  mont  Saint-Bernard  n'atteiguent  pas  la  moyenne 
ordinaire  de  la  vie.  D'après  Jourdanct(l),  les  hauteurs  de  rAniêrique  ti*opi- 
cale  ne  seraient  point  au^si  favorables  (|u'on  le  croit  au  iléveloppenient  complet 
de  Torganîsme  et  k  Texercice  régulier  des  fonctions  physiologiques:  a  Mextoa, 
la  preSBion  atmospliérique  est  diminuée  d'un  quart:  l'air  moins  comprimé  m 
besoin  d'une  plus  grande  quantité  de  calorique  pour  s'éehauder  ;  d*où  vient 
que  la  sensation  de  chaleur  perçue  n*est  plus  en  rapport  avec  le  ûegvé  ther- 
niométrique,  et  que  le  Uiéine  jour  t»n  gelé  à  Tonibre  par  18  degré»  et  l'oiî 
brûle  au  soleil  par  LQ  degrés,  Uhuniidité  de  Tair,  très-marquée  dans  les 
couches  inférieures  et  au  rez-de-t^haus^sée  des  maisons,  est  nulle  dans  les 
couches  supérit  ures  et  au  niveau  des  étages  élevés,  Apris  les  pluies,  Tbygro* 
mètre  de  Saussure  se  tient  à  72  degrés;  les  chaleurs  de  Tété,  tempérées  pkt 
les  pluies  des  tropiques,  oscillent  enti^  15  et  22  degrés;  en  liiver,  on  a  15  à 
16  degrés  le  jour  ^  et  rarement  le  thermoniètiie  descend  à  zéro  la  nuit;  et  «i,  pur 
ce  printemps  étei^nel,  lliomme  ne  vit  pas  aussi  bien  ni  aussi  lungtemjis,  c'est 
qull  respire  moins  vite  et  avec  moins  de  forée,  Thémat-ose  soutfri*  d'un 
défilait  d'oxygène,  la  eïix^ulation  s'accélère,  tandis  que  la  respiration  se  ralen- 
tit; de  là,  îaiblejsse  et  langueur,  augmentt'cs  encore  par  la  diliiculté  de  sup» 
porter  Talcool,  le  café,  les  aliments  sucrés,  etc.  ('es  observations,  qui 
viennent  en  oppositioti  avec  les  données  admises,  exigeraient  l'appui  d'une ata- 
tistiqrie  bien  faite.  L'auteur  signale  lui-même,  A  côté  de  cette  condition 
presque  valétudinaire  de  la  race  blanche,  qu'il  ne  croit  pas  encore  aticliDHitée 
aux  altitudes  de  l'Anabuiie,  la  vigueur  museulaiiT,  rampliuidc  thomcique, 
l'énergie  respiratoire  de  Flndien  aulochthone;  il  est  frappé  lui-même  de  l'&b- 
sence  de  la  phthiâie  pulmonaire  dans  ces  régions  élevées.  Ënâa  les  otMierTa* 
tions  des  Arigifûs  sur  les  alliludes  de  Flnde  ne  s'accordent  pas  avec  cH*)li*ii  de 
Juunlauet,  La  (*onj[jaraison  des  naissances  dans  les  dépaH<?meuts  montuetix  ri 

^1/  Jriarrkfict,  Ùu  Mexiqne^  tic,  Pnri>,  18ÏÎL 
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dans  ceux  de  plaines  ne  laisse  guère  de  valeur  à  Télévation  àes  lieux  quant  à 
la  fécondité  et  à  raccroissenient  de  la  population. 

2^  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  plaines  à  marais  ;  là  non-seulement  la 
vie  moyenne  baisse,  mais  le  rapport  des  naissances  aux  décès  décroît  notable- 
ment. Villermé  a  démontré  que  les  époques  d'insalubrité,  principalement 
celles  des  épidémies  paiudiques,  sont  défavorables  à  la  fécondité,  le  chiffre 
des  conceptions  diminuant  pendant  la  période  de  Tannée  où  les  émanations 
marécageuses  ont  leur  maximum  d'intensité.  Nous  avons  mentionné  (t.  I, 
p.  411)  les  résultats  statistiques  de  Bossi,  qui  mettent  en  évidence  Taccroisse- 
ment  de  la  mortalité  par  la  même  cause.  Dans  les  cantons  montagneux  de  la 
Suisse,  la  inoitié  des  habitants  pprvient  à  Tà^e  de  47  ans  et  possède  un 
vingtième  d^octogénaires,  tandis  que  dans  les  cantons  marécageux  la  vie 
moyenne  est  de  25  antf,  et  Ton  n'y  compte  guère  qu'un  octogénaire  sur 
52  ha&itants. 

3^  Le  séjour  des  villes  et  des  campagnes  influe  sur  le  chiffre  de  la  fécondité 
et  de  la  mortalité.  Quetelct  a  trouvé  que  le  nombre  des  naissances,  compara- 
tivement à  la  population,  est  plus  grand  dans  les  villes  :  pour  lïne  période  de 
cinq  ans,  il  l'a  trouvé  de  1  à  30,1  habitants;  et  dans  les  campagnes,  de  1  i 
30,4  habitants.  Quant  à  la  mortalité,  Sussmilch  l'évalue  à  1  sur  40  dans  les 
villages,  1  sur  32  dans  les  petites  villes,  1  sur  28  dans  les  grandes  villes,  et 
1  sur  24  dans  les  irès-grandes  villes.  En  Angleterre  (1),  on  a  trouvé  la  mor- 
talité des  districts  ruraux  à  celle  des  villes  comme  100  à  144,  et  la  vie 
moyenne  de  ces  deux  ordres  de  localités  comme  55  à  38,  ce  qui  donne  en 
faveur  des  campagnes  une  différence  de  17  ans. 

De  1846  à  1850,  on  a  compté  : 

1  naiisanoe  sur  1  décès  sur 

En  Frsnce 3^,48  habitants.  41,97  habitants. 

Dans  les  villes  (Paris non  compris).     37,81        —  37,32        — 

Dans  Paris 33,17        —  32,3G        -  (2, 

En  1854,  on  a  compté  : 

1  naissanre  sur  1  (]é<*ês  sur 

Département  de  la  Seine . .   31  habitants.  28  habitants. 

Dans  les  villes 35        —  29        — 

Dans  les  campagnes 41        —  40       —  (3i 

France  entière 39        —  36        — 

Le  tableau  suivant,  emprunté  par  Motard  à  E.  Osterlen  et  à  Wappa^us  (4), 

(l*r  Troisième  rapport  du  Registaire  général ^  etc. 

(2.  Stntistique  générale  de  la  France,  nouvelle  série,  1855,  t.  XV,  2^  partie. 
(3)  Statistique  générale  de  la  France,  mouvement  de  la  population  pendant  1854. 
4)  E.  Osterlen,  Handbuch  der  medicinischen  Statistik.  Tiihinîîcn,  186'i.  —  Profes- 
seur Wapptim.s,  Algeùieine  Berolhcrungs statisfik.  Loipziji,  1859 
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iious  montre  généralement  la  natalité  plus  «grande  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes,  malgré  les  immi^i^rutions  urbaines,  et  le  chiffre  obituaire  con- 
stamment plus  élevé  dans  les  villes  que  dans  fes  campagnes  : 


PAYS. 
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les  vilk'M 
1  iur 


ûskOM  Jes 
1  âur 


I«  villfs 
l  «ur 


duna  les 
l  «ur 


France,  1853-51 

HoUftnile,  î8"iO-54 

Hel^iqiifij   l8ol-55..*. 

Suède,  1K51-55 

Dîinemiirk,  18.">0-54  . . 

Sleflwîf.%  1845-*>| 

Holstehi,  1815-54    .  . 
Wiirtr-mlu^r^S  1H43-62 

S:kxe,  184fî  lil.      

ilnriovre,  1851-55.,.    , 
PruBJie,  1849 
Angleterre,     1830-59 

L'omiités , , 

Krancp,  1838.      ...... 


(niorts-ne»,    non 


32,74 
27,11 
2ÎSi7 
30,82 
28,73 
34,41 
30,26 
24,74 
24,44 
32,86 
24,79 

:»,oo 

33,00 


39,19 
28,70 
33,52 
31^41 
30,î^ 
32,67 
29,43 
24,67 
24,58 
31,52 
22,80 

34,06 
39,50 


31,51 
33,55 
34,35 

28.95 
37,41 
35,17 
38,73 

90,06 
31,10 
38,52 
27,97 

37,44 

35,10 


42,21 

43,03 
44,31 

4<i,H(i 

49,77 
48.49 
44,15 
32,3) 
34.7» 
41,17 
34,46 

54.34 

11,3'» 


Remarquons  qu'il  y  a  plus  d*enfants  iH  de  vieillards  dans  lei?  districts 
ruraux,  plus  d'aiJultos  d'un  âge  moyen  dans  les  villes;  ce  qui  auginonte  la 
valeur  des  cbifiTres  comparés  de  la  modalité.  IVaprrs  la  statistique  auglaiaci 
les  maladies  qui  frappent  l'enfance  sont  tieux  fois  plus  funestes  dans  les  dis- 
tricts de  ville  que  dans  ceux  de  campagne.  La  pltïpart  de  celles  qui  terminent 
]a  vie  des  vieillards  arrivent  aux  mêmes  chiffres  dans  les  deux  conditions,  n 
Texceptionde  rastlotiefiui  est  deux  fois  [ilus  fréquent  dans  les  villes.  Les  mala- 
dies suivantes,  qui  attaquent  orrlinairemcnt  les  hommes  entre  15  et  liO  an5» 
font  25  à  TîO  pur  ICK»  plus  de  victimes  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  : 

Mo  ri  s  M<M't« 

dmiN  les  illstri^Ma  riir^ux^  4nm  ïn  xWUt, 

TyphuB 4  56S  10  852 

iVin$on>ption  (phUiisiol.  ^    3^1 094  32  456 

H<*i»atiti*  *'t  nialrHlics  du  foie 1084  1  IÎ23 

MrtlfHl  i<^s  piu-rpénilcîî 909  1  5lV1 

UliUiiinlisauj  ... ......             324  531 

Ménorrliiitri<* 19  35 

I)'aprf*8  Lclicrt  (1),  un  sixiirru?  des  morts  qui  surviennent  dans  le^gl'otid 
villes  sont  dues  aux  affections  tuberculeuses,  et  les  scrofules  sont  m  peu  prèii 
endcmifiues  dans  la  [dupart  des  pays  de  nos  climats  tempéré.s. 

(L  Lf^HfTf,  Trait/  pt'ntiqtte  des  mtttadtes  strûfukusts  tt  tubti'Otfeuiet,  Pari»,  l (?>*>, 
p.  19. 
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Au  total,  dit  Burdach  (1),  la  durée  de  la  vie  est  plus  considérable  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  petites  villes  que  dans  les  grandes, 
où  l'air  est  moins  pur,  où  surtout  il  y  a  moins  de  moralité,  plus  de  misère, 
plus  de  soucis  et  même  plus  de  superflu  et  de  dissipation.  Mais  les  listes  de  la 
Compagnie  écossaise  d'assurances  mutuelles  (2)  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait 
avec  les  résultats  précités  du  Registaire  général  relativement  à  la  vieillesse; 
elles  indiquent  pour  cet  âge  une  fréquence  et  une  durée  plus  grandes  des 
maladies  à  la  campagne  que  dans  les  villes.  D'un  autre  côté,  Sussmilch  a  con- 
staté pour  les  dix  premières  années  une  mortalité  plus  grande  dans  les  cam- 
pagnes: d'où  il  suivrait  que  l'âge  mûr  est  plus  exposé  dans  les  grandes  villes, 
tandis  qu'une  civilisation  moins  défectueuse  y  met  plus  en  sûreté  l'enfonce  et 
la  vieillesse.  Parles  progrès  de  cette  civilisation,  la  mortalité  a  d'ailleurs  dimi- 
nué et  la  vie  moyenne  s'est  allongée  dans  beaucoup  de  villes  (Londres,  Paris, 
Genève,  etc.). 

Les  localités  se  caractérisent,  sous  le  rapport  pathologique,  par  les  endé- 
mies qu'elles  engendrent  (voy.  plus  haut);  celles-ci  exercent,  sur  le  mouvement 
des  populations  locales,  l'influence  qui  est  ailleurs  dévolue  en  détail  aux 
maladies  sporadiques  ou  en  gros  aux  constitutions  médicales.  Les  endémies 
et  les  épidémies  annuelles,  qui  sont  propres  à  certaines  contrées,  tendent  à 
envahir  tout  le  domaine  pathologique.  Pendant  une  période  de  huit  ans,Tour- 
des  père  (3)  a  vu  à  Strasbourg  les  maladies  continues  diminuer  en  raison  de 
l'augmentation  des  fièvres  intermittentes  :  c'est  le  même  fait,  mal  interprété, 
qui  a  fait  dire  au  docteur  James  Sims  que  les  localités  à  maladies  endémiques 
sont  exemptes  d'affections  graves.  Si  l'on  arrive  à  démontrer  que  la  phthisie 
et  la  fièvre  typhoïde  sont  plus  rares  dans  les  pays  de  marais,  nous  n'en  aurons 
nul  étonnement:  quelle  population  subsisterait  sous  les  coups  de  tant  de  fléaux 
réunis  et  sévissant  avec  une  égale  intensité?  BvjÀ  la  seule  influence  des  ma- 
rais abrège  la  vie  moyenne  et  augmente  la  mortalité  jusqu'à  compromettre  la 
stabilité  du  chiffre  des  populations  qui  y  sont  soumises.  Los  théories  d'anta- 
gonisme morbide  ne  sont  que  la  traduction  de  ce  grand  fait,  savoir,  que  les 
maladies  sont  diversement  distribuées  sur  le  globe  comme  les  causes  qui  leur 
donnent  naissance  :  que  là  où  l'une  de  ces  causes  prédomine,  on  observe,  sur 
le  premier  plan  de  la  |  athologie  locale,  les  effets  qui  correspondent  à  cotte 
cause;  et  que  l'absence  ou  la  rareté  des  effets  d'une  autre  espèce  prouve  sim- 
plement l'absence  ou  la  rareté  de  la  cause  qui  les  produit. 

Voici,  d'après  des  documents  oflSciels,  la  mortalité  par  phthisie  dans  les 
colonies  anglaises  (4). 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  trAduction  de  Jourdan,  t.  V,  p.  396. 

2/  Archives  générales,  t.  VI,  p.  31*2. 

(3j  Tourdes  (père),  Journal  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  du  Bas- 
Rhin,  t.  V,  18-^8. 

4)  Jahresbericht  ilber  die  Fortschritte  der  gesammten  Medicin  im  Jahre  1847 
liepûusgegeben  von  D'  Canstait  und  D'  Eisenmann,  t.  II,  p.  119.  Erlangen,  1848 
{ffedicinischf  Géographie], 
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Ilrs^  Br-uzmi.iars.  .    .     41611 

Gibraltar 23  8« 

Malv 15  013 

IWs  Icciena^ 24  401 

Brrma.ît^ 5  894 

NoQTell^  Ecosse 16  Oœ 

Caniida .  19  9i»? 

Cap 6  957 

Imîes      i  Blan.»*  .   »  83^ 

orien  laies.  \  T^>upes  nègres 9  442 

Maurice 13  1« 

CVylaB.. 14  590 

Madras  :  Eurv^p^ns.»  Urtoral.    . .  14  9.>2 

—  —       plaine 4  5i>2 

—  —        îuonta^nr. .  22  5r>3 

—  ln*Hjri»iie$,  liUvvral  ...    71  ô'M 

—  —  plaine 176  877 

—  —         mcvQtainie .     23  ^^ 

On  voii  combien  est  rej^treint  le  nombre  des  phthisiques,  à  Madras,  paru 
les  troupes  européennes  et  parmi  les  troupes  indigènes;  ce  résultat  prouve  qii 
rimmunité  contre  la  phthisie  dans  Tlnde  occidentale  dépend  du  climat,  no 
delà  race.  Dira-t-on  qu'elle  est  due  à  Tinâucnce  préservatrice  des  émanatioi 
marécageuses?  Mais  alors,  ajoute  Heusinger.  auquel  nous  empruntons  c< 
données,  que  Ton  nous  explique  la  fréquence  de  la  phthisie  dans  les  Ind 
orientales,  si  richement  pourvues  de  marais  et  par  conséquent  du  préciei 
antidote;  que  Ton  nous  explique  le  petit  nombre  des  décès  par  phthisie  i 
cap  de  Bonne-Espérance,  entièrement  exempt  de  toute  source  de  niiasni 
jialustres. 

L'élude  des  épizooties  et  des  épiphvtozies  est  de  nature  à  éclairer  Torigii 
et  le  développement  des  maladies  propres  à  chaque  localité,  soit  qu  elles  pr 
W^ent  de  causes  analogues,  soit  qu'elles  réagissent  sur  la  santé  des  popul 
tiofui  par  le«  usages  multipliés  auxquels  simt  appliqués  les  produits  des  règn 
animal  et  yégétal. 

ARTICLE  III. 

DK3  CLIMATS. 

11  e*4  impoxililc  âe  Ûxer  la  Taleur  de  chaque  élément  de  la  climatolog 

"Ht  à  l'mflui^noc  qu'il  exerce  sur  les  populations;  il  faut  se  contenter  dV 

er  fî*iiiK*  in^iriière  ^^éttctpale  Faction  des  climats  sur  les  masses  pari 

\ts  qij*ellefl  pré,s:i-nt€*rii  à  la  statistique  sous  le  triple  rapport  de  la  mort 

\h  iàmt^^t^t  -'-   î  i  vie  moyenne.  Dans  les  limites  do  TEurope,  * 

t^n^H  «îgDificatives  dans  la  mortalit('>  : 


,  DES  CLIMATS. 

Nord  de  l'Europe 1  décès  par  41,1  habitants. 

Centre —  40,8         — 

Midi —  33,7  —  (Quetelet) 

n  considère  des  lieux  plus  rapprochés  de  la  ligne  équinoxiale  et  ph 
à  des  températures  extrêmes,  on  trouve  avec  Moreau  de  Jonnès  : 

Latitude    6©  10' Batavia 1  décès  par  26  habitants 

—  lOolO'....  Trinitad 27 

—  13»  54' Sainte-Lucie  27 

—  14044'....  Martinique 28 

—  150  59' Guadeloupe 27 

—  180  36'....  Bombay 20 

—  230  11'....  Havane 33 

donné  le  tableau  suivant  de  la  mortalité  moyenne  d'après  les  lati- 


De    0  degré  à  20  degrés  latitude,  1  décès  sur  25  habitants. 

De  20      —        40       —  —        1  —35,5 

De  40      -         60       —  —        1  —        43,2 

De  60      —       70        -  ~        1  -        50,0 

tatistiques  anglaises  et  les  recherches  de  plusieurs  chirurgiens  dis- 
de  notre  flotte  (1)  font  ressortir  une  différence  notable  de  mortalité 
\  régions  tropicales  des  deux  hémisphères,  à  Tavantage  de  Thémi- 
ud.  Avec  ces  données  réunies,  Boudin  a  construit  les  tableaux  sui- 


Arméf.  anglaise.  —  I.  Hf^misphère  nord,  §45 1 

m 


Effectif 
litud  .  Désîpnation  des  «'olonies.  Période.  total. 


o 
k5 


Bermudes de  1837  à  1856  22,398  32,3 

ro  N Antilles  et  Guyane de  1837  à  1853  51,115  60,0 

Jamaï(iuo de  1837  à  1855  22,100  58,5 

et  90  50'  N.    Ceylan de  1837  à  1856  29,908  86,8 

(Présidence  du  Bengale,  de  1838  à  1856  227,306  6U,5 

)0  N  \         ~         de  Madras  .  do  1838  à  1856  108,545  38,4 

(         *-         de  Bombay,  de  1838  à  1856  96,516  58,7 

Hong-Kong de  1842  à  1845  3,505  285,0 

Siorra-Leone de  1819  à  1836  y^  483,0 

Gap  Coast de  1823  à  1826  «  668,3 


\ai  sur  la  climatologie  de  Montevideo^  etc.  Thèse  de  Montpellier,  1851. 
enirs  de  la  climatologie  et  de  la  constitution  médicale  de  VUrugay. 
Hier,  1851 .  —   Rocha.s,  thèse  déjà  citée  sur  la  Nouvelle-Calédonie. 

neil  de  mémoires  de  jnédecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaire^  t.  VII, 


i08 


DES  MODIFICATEURS.  -  CIBGUMPrSA. 


[■TGitm 


II.  Hémisphète  sud. 

Entre  15o  et  16°  S Sainte-Hélène de  ISGT?  à  1856  8,238  10,6 

.    ^                  ,  en  1839 465  12,9 

34022' S Colonie  P^"^^^ (de  1838  à  1858  73,508  12,0 

(  Port  Natal   ...  en  1859 362  12,4 

»»»■« «-« ÊS'."!«  ^'.s;  sî 

Entre  44o  et  42o  S Van-Diemen de  1839  à  1856  17,600  7,8 

„  ,     Q«n    *  l'^ncî                 V  »,.n    l'y     A             i^e  1844  à  1856  15,128  8,1 

Entre  3 1«  et  47®  S Nouvelle-Zélande \       ,  o-r^  •^  \  «•  a" 

(en  18d9 l,12o  4» 

Au  tralie en  1859 1,380  10,1 


Armék  française.  —  I.  Héniisphère  nord. 


l'ériodn  d*o1)Hervation« 

[de  1819  à  1855 

^11521 

[de  1819  à  1855 

il825  


Colonies . 
Martinique  (entre  14»  et  16o).. 

Guadeloupe  (entre  14®  et  16o). 

Guyane  (4» 

Sénéjçal  (16o  N.) 

Algérie  (entre  34»  et  35©  N.) de  1837  à  1846. 

II.  Hémisphère  sud. 


^,  V  ^  i  *ie  1850  à  1855 

^    ^-^ (1853 

de  1819  à  1833 


(1830. 


Nombre  de  dé«'«».s 
Tour  1000  homme». 

91,9 
253,3 

91,1 
271,2 

90,8 
237,4 
106,1 
573,1 

77,8 


Nouv<dle-Calèdonie du  13  août  1856  au  15  aoAt 

1858 

i  de  1848  à  1855  

(1850 

Réunion  (210  8.: 1  Ï^l''.".!"^.  :;; .  !  !  !. 


Tnïti  (17"  42'  S.). 


11,4 

9,8 

3,9 

17,2 

10,1 


Ces  difiérences  de  mortalité  entre  les  cliniati!!  tropicaux  des  deux  côtés  delà 
ligne  tiennent  à  ce  que  les  fièvres  palustres,  la  dysenterie  et  Thépatite  épar- 
gnent plus  rhrniisphèrc  sud  que  rhémisphêre  nord  ;  dans  certaines  localités 
tropicales  de  rhémisphêre  sud,  c'est  à  peine  si  Ton  rencontre  les  fièvres  palus- 
tres, même  là  où  les  marais  abondent  (Taïti,  Nouvelle-Calédonie). 

Nous  n^avons  garde  d*accorder  à  ces  données  numériques,  et  à  d'autres 
rapportées  par  les  auteurs,  une  importance  rigoureuse  et  définitive.  D'après 
Thomas,  la  mortalité  à  Tile  Bourbon  n'est  que  de  1  sur  44,0;  d'après  dos 
documents  anglais  oflSciels,  elle  est  encore  moindre  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  manque  aux  recherches  de  Moreau  de  Jonnès  les  chiflres  nécro- 
logiques des  campagnes.  Sans  affirmer  que  le  nombre  des  décès  croît  du  nord 
au  midi  proportionnellement  à  la  latitude  et  peut  varier  du  simple  au  double, 
nous  reconnaissons  la  coïncidence  de  l'accmissement  de  la  mortalité  avec 
celui  de  la  température  annuelle  moyenne.  Prichard  lui-même  (1),  quoique 


(l)  J.  C.  Pricbardy  Histoire  naturelle  de  Vkomme.  Paris,  1813,  t.  II,  p.  245. 
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jans  cesse  des  conditions  d*unité  primordiale  et  d'égalité  physiolo- 
ifférents  groupes  de  Tespèce  humaine,  proclame  le  rôle  immense 
at  exerce  dans  la  répartition  de  la  mortalité.  La  France  en  offre 
5  :  si  Ton  compare  la  mortalité  moyenne  dans  dix  départements  du 
ins  dix  départements  du  Nord,  on  trouve  qu'elle  est  de  1  sur  44 
•ci,  et  de  1  sur  37,95  dans  ceux-là.  Adolphe  Motard,  d'après  le 
at  de  1831,  Paris  et  le  département  de  la  Seine  exclus,  a  trouvé 
mble  de  la  France  : 
,  1  sur 34,31    I    Mortalité,  1  sur 41,46 

l'*éoon«]ité.       Mortalité.  FtM'ondité         Mortalité. 

1  sur  1  sur  1  sur  1  sur 

28,00  36,51  !  Haute-Garonne.   .  33,52  43,55 

28,36  35,01  I  Seine-Inférieure   .  33,95  40,35 

28,63  31,77  i  Loire-Inférieure..  36,49  39,90 

lu-Rhône.  30,96  3).09  •  Gironde 33,23  42.45 

Sommes 253,14         289,63 

Moyennes 31,64  37,45 

augmenter  simultanément,  dans  les  grandes  villes,  la  fécondité  et 

é. 

irtements  les  plus   montagneux   de    la    France  présentent  ces 

»,  1  sur 34,60    |    Mortalité,  1  sur 43,00 

jant  tous  les  départements  de  la  France  en  deux  séries,  nord  et 
ours  de  la  Loire  étant  pris  à  peu  près  pour  ligne  de  partage, 
[otard  a  trouvé  pour  : 

its  du  Nord   .     Fécondité,  1  sur..     35,57        Mortalité,  1  sur...     43.44 
du  Midi   .  -  —  33,40  -  -  40,00 

léme  sur  la  courte  échelle  des  subclimats  de  la  France,  on  constate 
vorable  du  climat  méridional  sur  la  fécondité  et  son  action  défa- 
r  la  mortalité. 

climat  est  chaud,  plus,  toutes  circonstances  d'ailleurs  égales,  la 
!c  la  vie  humaine  est  couitc,  car  elle  est  nécessairement  en  rapport 
)rtalité.  Les  cas  de  longévité  qui  se  rencontrent  dans  les  contrées 
les  et  entre  les  tropiques  n'infirment  point  cette  loi  ;  au  milieu  do 
îs,  la  mort  peut  laisser  debout  quelques  existences  chargées  d'ans, 
la  statistique  signale  plus  de  centenaires  là  où  s'allonge  la  vie 
c'est-à-dire  dans  le  Nord  (Ecosse,  Angleterre,  Norwége,  Russie 

lats  insulaires  et  les  climats  maritimes  participent  à  Tinfluence  cou- 
de la  oeptentrionalité  :  on  cite  beaucoup  de  centenaires  dans  les  îles 
,  à  la  Barbade,  à  Madère,  dans  les  anciennes  îles  Fortunées,  dans 

ihe  Motard,  Traité  d'hygiène  générale,  Pa^is^  1868,  t,  î,  p.  360, 
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les  Ht'brides,  dans  les  Ihs  ovrlâontàles  do  rÈrosse,  ek\  Iax  niuiïidre  étetidue 
(k's  variations  âcn  difterentes  qualités  de  Viûv,  la  pureté  nonuale  rJe  Tatmo* 
sphère,  une  ventilation  incessante  qui  puriiie  le  ï=olet  les  habitations,  etc., 
telles  sont,  avee  d*autres  avantages  signalés  ailleurs  (tome  l*"'),  les  causes deU 
saluhrité  de  ces  climats.  Mais  quelles  sont  les  eauses  qui  coninmoiqucni  unà 
funeste  essor  à  ia  mortalité  dans  les  climats  chauds?  Elles  résident  dans  li 
nature  du  sol,  dans  le  mauvais  rég^ime  des  eaux,  dans  les  foyers  dlnfection 
que  des  pluies  torrentidles  multiplient  tous  les  ans  et  que  les  ravons  d*un 
s<}leil  brûlant  activent  à  certaines  époques,  dans  Tintensité  des  mufationJ 
atmosphériques,  etc.  Peut-être  gisent-elles  en  plus  ^rand  nombre  dans  Tint* 
perfection  de  riiygiéne  publique  :  la  civilisation  est  destinée  à  les  éteindre, 
NVst-il  pas  remarquable  que  les  épidémies  que  la  civilisation  a  presque  étouf- 
fées dans  notre  société  occidentale  se  niontreiit  d'autant  plus  fréquentes  que 
Ton  se  rapproc^he  de  Féquatcur  (Schnurrer)?  La  peste,  la  fîevre  jaune,  I» 
dvsenterie»  les  fièvres  pernicieuses,  sont  les  endémies  des  pays  chauiis.  En 
admettant  que  le  climat  est  Tune  de  leurs  causes,  niera-t-ou  la  complicité  d^ 
la  société  denji-barbare  où  ces  fléaux  prennent  naissance? 

Par  nne  disposition  de  la  Providence,  la  fécondité  se  ré^le,  en  do  cerlain^J 
limites,  sur  la  mortalité  des  populations.  Nous  avons  constaté  plnsieurs  fois 
déjà  cetadïîuraMe  concert  de  la  \ie  et  de  la  mort  ;  les  climats  le  iviproiluisent, 
Si  Ton  conjpare  les  deux  températures  extrêmes  de  l'Europe,  on  voit  qtf<?ii 
Portugal  il  naît  5,10  par  mariage;  en  Suède,  3,62  seulement  (Benoiston  do 
Cbateauneuf);  en  PYance  même,  la  moyenne  des  naissances,  prise  surcini) 
ans  (1821-25),  est  de  4,34  par  mariage  dans  nos  départements  du  Midi,  <?t 
de  4,0(>  dans  ceux  du  Nord.  La  fécondité  augmente  donc  du  nord  au  inifli,«l 
coiiipense  sous  les  latitudes  australes  les  nuiissoriS  plus  abondantes  de  la  meil' 
Dans  les  cliriïats  septentrionaux  où  la  vie  moyerme  se  prolonge,  les  naiî^sancr* 
sont  nitûns  nombrcui?cs.  A  Saint-Pétersbourg,  de  1813  à  1822,  la  pro[>ortitHi 
des  naissances  aux  décès  n'a  été  que  100  k  134;  sa  population  ne  s'est  doiK 
goutcnuc  flans  cette  période  que  pa»'  le  renfort  des  immi^Tant-s. 

L'histoire  iiuus  montre  (rimmeuï^es  populations  sVbranlant  et  se  précipita»* 
du  Nord  sur  le  MidL  Les  événements  |>olitiqi3es  n'ont  paôété  Tunique  inabiî<^ 
de  ces  mignitions  turbulentes;  mais,  lasses  de  lui  ter  avec  \vs  climats  du  Nonl* 
et  de  solliciter  \iom*  leur  subsistance  un  sol  ingrat,  elles  se  sont  ruées  »tc<' 
choc  sur  les  terres  heureuses  de  la  Fmnce,  derEspagiu»,  de  l'Italie  :  e'eul  If 
même  instinct  qui  dirige  sur  les  pleines  fertiles  de  lu  Chine  le«  inva^ioasdc^ 
horties  sauvages  qtii  errent  dans  les  déserts  de  la  M<>ng*»iie;  ce  sont  les  niém«* 
causes  qui  entraînent  les  habitants  de  P Irlande,  du  Palatitiat  et  d'un*?  partie 
de  l'Alsace  dans  lt*s  Klats-t'nis  de  rAmérique,  les  Basques  à  Montevideo  d^ 
Buenos- A  y  res,  etc.  îhihi*  les  plus  Hrhes  c^ontrérsJVxubérance  de  la  jîopaîatiun 
produit  les  mémesi  effets  qu'ailleurs  la  stérilité  du  soL  Toutefois,  le  tcmi»^ 
grands  déplncements  de  masses  humaines  semble  passé,  comn>ê  celui  àff 
ivnHih  niouvemeiitë  dans  le«i  élumeuts  de  la  constituttou  géôloéfiqu^d  du  £lok< 


BLiQDij  DES  CLIMATS.  411 

t  il  est  douteux  que  les  émigrations  dont  nous  sommes  les  témoins,  malgré 
s  développements  qu'elles  prennent  par  intervalle,  puissent  affecter  la  force 
un  pays  au  profit  de  la  force  d'un  autre.  C'est  encore  l'infatigable  Legoyt 
ui  a  fourni  à  Thjgiène  des  données  précises  sur  les  phénomènes  curieux  et 
ersistants  des  émigrations  (1).  De  tous  les  peuples,  ceux  d'origine  germanique 
Allemands,  Anglo-Saxons)  ont  toujours  manifesté  la  tendance  bien  plus 
jnergique  à  s'étendre,  à  porter  au  loin,  dans  le  monde  entier,  leur  placide  et 
)piniàtre  activité.  Ils  ont  envahi  la  Pologne,  la  Gallicie,  le  duché  de  Posen,  le 
Holstein,  le  Schleswig,  les  provinces  russes  de  la  Baltique  ;  ils  se  mêlent  aux 
Hongrois,  descendent  lentement  les  deux  rives  du  Danube,  et  ont  fondé  des 
établissements  en  Crimée.  La  Hollande,  comme  les  provinces  flamandes  de  la 
Belgique,  comme  les  deux  tiers  de  la  Suisse,  portent  l'empreinte  du  génie 
germanique,  non  encore  effacée  dans  l'Alsace  ni  dans  la  Lorraine;  ces  d|ux 
provinces  de  la  France,  poussées  par  le  mémo  instinct,  sont  celles  qui  four- 
nissent aux  États-Unis  d'Amérique  la  plus  forte  proportion  du  contingent 
annuel  de  l'émigration  française.  Celui  de  la  race  anglo-saxonne  se  compose, 
en  majorité,  d'Irlandais,  puis,  dans  un  rapport  à  peu  près  égal  à  la  population, 
(TEcossais  et  d'Anglais.  De  1620,  année  du  départ  des  frères  pèlerins,  jusqu'en 
septembre  1853,  Lock  évalue  à  9  millions  et  demi  le  nombre  total  des  émi- 
grés irlandais.  Les  Anglo-Écossais  qui  partent  sont  petits  fermiers,  petits 
marchands,  artisans  ;  le  droit  d'aînesse  n'est  pas  étranger  à  leur  expatria- 
tion. Après  le  Rojaume-Uni ,  c'est  la  Suisse  qui,  à  cause  du  prix  élevé  du 
sol  natal,  voit  partir  le  plus  grand  contingent,  composé  de  robustes  agricul- 
teurs. —  La  France  et  l'Italie  comptent  le  moins  d'émigrants  ;  encore  beau- 
coup des  nôtres  ne  dépassent-ils  pas  l'Europe  :  l'Espagne  attire  depuis  long- 
temps les  industriels  ambulants,  les  colporteurs  des  départements  qui  forment 
le  groupe  montagneux  de  la  haute  Auvergne  (Creuze,  Corrèze,  Cantal);  la 
Russie  nous  emprunte  des  ingénieurs,  des  ouvriers,  etc.,  pour  les  chemins 
de  fer.  En  1857,  les  États-Unis  exerçaient  la  plus  forte  attraction  sur  nos 
compatriotes  ;  dans  les  trois  années  suivantes,  cette  primauté  passa  aux  deux 
provinces  de  la  Plata.  Voici  la  statistique  de  notre  émigration  de  1857  à 
1860,  et  l'indication  du  but  de  ses  voyages  : 

Destina' ious.  Nomhrp.  Proportion  sur  lOu. 

Europe 12,278  23,67 

Aljrérie 17,823  34,38 

Autres  pays 458  88 

Amérique  du  Nord 9,999  19,73 

Amérique  du  Sud 10,252  19,28 

Australie 121  23 

Canada :^  06 

Colonies  françaises 86  17 

Autres  pays 839  1,62 

51,887'  ~~1()0,Ô0 

11)  Lc^oyt,  Vémigration  ewop'fenne^  ses  principes,  ses  çausesy  ses  effets,  avec  un 
•ppendice  sur  Immigration  africaine,  hindoue  et  chinoise,  Paris,  1861 ,  in-8. 
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Prise  an  masse,  rémigration ,  daprès  les  doeuraeuts  aiiglaîs,  ûc  1847  à 
1S5Î,  a  présentt\  en  moyenne^  55  hommes  pour  ^^5  femmes,  pins  de  oélibn- 
taires  qne  rlMioninies  maiies,  les  raifants  dans  la  proportion  de  1/5  de  reffoctif 
total;  la  majorité  des  émigrants  t^oinpris  entre  dix-sept  et  qmir»iite  aas,  tous 
industri«ds  et  euUivatenrSj  les  premiers  plus  nombreux  de  7  pour  100  que  le« 
deiîders.  La  mortalité  en  niei'  a  êtu  en  raison  dire<;*te  de  la  lonj^neur  éos  tra- 
versées; pour  une  période  de  douze  ans  (1847-185H),  à  deslinalion  d'Austra- 
lie*  do  Tasmanie,  dn  Cap,  de  Natal  et  de  la  Nonvelle-Zélande,  elle  a  été  de 
4,(M>6  sur  257  225  émigrants^  =  1,93  sur  100,  le  sexe  masculin  (adultes  et 
enfants  de  un  à  quatorze  ans)  résistant  un  peu  moins  qne  le  sexe  féminin  aux 
fatigues  de  îa  navigation.  On  comprend  d*aiUeurs  la  part  qui  revient  iei  aux 
souflmnces  et  aux  privations  endurées  avant  romhnrqueinont,  à  TinstalUation 
et  îf  la  nouiTiture  des  [passagers.  Joignez  à  ces  ebances  néfastes  les  pertes  de 
navires  nombreusci^  quand  ceux-ei  partaient  sans  inspection  préalable,  1  vova- 
geur  noyé  sur  70 ^  tandis  que  les  bâtiments  inspectés  n'ont  fourni  qu'une  vie* 
time  sur  252,  et  ceux  armés  pour  le  eoDipte  du  gouvernement  n*out  pas  eu 
un  seul  sinistre  à  déplorer.  Anjou rd'hiïi,  le  trafic  de  ses  transports  humains 
est  réglementé^  surveillé,  cautionné,  et  la  sollicitude  des  gouvernements  suit 
les  pauvres  émigranfs  jiisquVi  leur  dei>tination. 

L'accroissement  de  la  population  résnitc  de  Texcédant  des  naissances  surlea 
décès ^  le  rapportnnmérique  des  habitants  avec  la  surface  territoriale  (nombre 
d'iiabîtiints  par  lieu  carrée)  exprime  sa  densité»  etc\  Il  suit  de  là  que  les 
climats  se  Jugent  finalement  par  raeci'oissenient  et  la  densité  des  population». 
Or  les  tables  dressées  par  de  Humboldt  et  Balld  mettent  en  évidence  la  prédi- 
lection de  Tespére  Immaine  pour  les  zones  tempérées,  où  la  vie  est  également 
à  Fabri  fies  surexcitations  énervantes  du  soleil  tropical  et  de  rinfluened 
engourdissante  des  f raids  extrêmes,  où  la  végétation  déroule  ses  fûi*mes  les 
plus  variées,  les  plus  nombreuses,  et  »narie  les  produits  de  Téquateur  avec 
ceux  du  Nord.  La  population  aftlue  surtout  et  se  Emltiplie  rapidement  sur  lef 
cotes  médiocrement  élevées  nu-des5us  du  niveau  des  mers,  dans  les  régions 
largement  accessibles  au  soleil,  à  l'hunudité  et  à  Fair.  triple  agent  de  la 
salubrité  des  climats  et  de  la  fécoinlité  du  soi,  dans  les  pUûnes  sillonm'cs  [nât 
les  grands  fleuves,  véritables  artères  du  globe  :  telles  sont  la  Chine,  qui  voit 
s*;igiter  15C»  millions,  ^Fautres  disent  300  millions  d'hommes,  dans  des  plaines 
immenses  arrosées  par  le  Kiang  et  par  la  njer  Jaune;  la  péninsule  de  Tlude, 
qui  fait  vivre  plus  de  100  millions  d'hommes,  la  Perse,  TAsie  Mineure, 
rHgyptef  les  péninsules  cl'Espagne  et  d'itjtlic,  TEurope  tempérée.  En  dehors 
de  cette  zone  amie  de  notre  espèce,  et  à  laquelle  s'ajouteront  plus  tard  le* 
deux  portions  tempérées  de  l'Amérique,  on  voit  2  millions  d*liabitants  dis- 
perses  dans  TAsio  boréale  sur  405  000  lieues  carrées.  4  ou  5  huilions  ùq 
Tartares  nomades  dans  le  désert  do  TA^^ie  centrale,  HO  millions  d'habitants 
jetés  ^ur  rimmense  continent  d*Afrique  ;  et,  comme  les  climats  extréines 
agissent  dans  le  même  sens,  on  ne  trouve  en  Russie  que  12  habitante  à  peiuo 
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par  kilomètre  carré,  tandis  que  le  rapport  s'élève  en  Autriche  à  55,  en  Prusse 
à  60,  en  France  à  67,46  (1851),  en  Angleterre  à  129,  etc.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  le  rôle  énorme  que  joue  la  civilisation  dans  le  groupe- 
ment et  la  densité  des  populations.  Cette  influence  se  prononce  dans  les 
chiffres  comparés  des  quatre  derniers  États  sus-indiqués,  qui  différent  entre 
eux  moins  encore  par  leurs  conditions  climatologiques  que  par  la  direction  des 
esprits,  par  l'activité  des  capitaux,  par  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  Tin- 
dustrie,  etc. 

ARTICLE   IV. 

DKS   HABITATIONS    PUBLIQUES. 
§    t.    —    VlllCfl. 

Les  exigences  du  milieu  et  de  la  défense  commune  ont  présidé  à  l'installa- 
tion des  premiers  groupes  humains,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  sur  des  points 
éloignés  du  globe.  Dans  les  régions  polaires,  la  famille  se  construit  des  abris 
contre  l'excessive  rigueur  de  la  température  avec  des  bit  es  de  glace  et  la  neige 
même  qui  l'investit  de  toutes  parts.  Bon  nombre  des  villes  en  Amérique  ont 
eu  pour  rudiments  des  maisons  construites  avec  des  troncs  d'arbres  de  forêts 
que  de  hardis  pionniers  sont  venus  défricher.  Les  feuilles  de  cocotier  suffisent 
à  protéger  la  cabane  du  Polynésien.  Les  Mélanésiens  du  havre  Dorey  bâtissent 
encore  aujourd'hui  leurs  villages  sur  pilotis,  comme  faisaient  en  Europe,  en 
des  temps  reculés,  les  habitants  des  cités  lacustres. 

La  formation  des  centres  de  population  est  l'origine  de  l'hygiène  publique 
et  le  levier  de  la  civilisation.  Chez  les  peuples  chasseurs,  les  instincts  les  plus 
grossiers  de  l'individualité  sont  le  mobile  d'une  existence  sauvage  ;  chez  les 
peuples  pasteurs,  les  idées  de  propriété  et  de  défense  commune  se  dévelop- 
pent même  au  sein  d'une  vie  nomade.  Plus  tard,  l'agriculture  les  attache  au 
sol  et  les  jalonne  en  groupes  qui  grossissent  avec  le  temps.  A  mesure  que  les 
besoins  augmentent  et  que  les  intérêts  se  compliquent,  l'industrie  grandit,  la 
hiérarchie  sociale  se  fortifie,  les  villes  s'élèvent,  entourées  de  murailles  qui  les 
protègent  contre  les  agressions,  sous  la  garde  d'un  pouvoir  qui  personnifie 
les  droits  et  les  intérêts  communs  :  la  commune  existe,  c'est-à-dire  l'unité  so- 
ciale, le  type  do  la  société  civile.  La  religion  vient  la  vivifier  par  le  sentiment 
de  la  fraternité  humaine  et  resserrer  l'association  des  hommes:  la  paroisse  vit 
dans  la  commune  comme  l'ànie  dans  le  corps.  Tels  furent  les  rudiments  de 
nos  grandes  cités;  elles  se  sont  formées  par  une  sorte  de  polarisation  lente  et 
graduelle.  L'hygiène  publique  a  pris  naissance  à  la  suite  des  maux  dont  les 
centres  populeux  devinrent  les  foyers  ;  elle  n'a  point  présidé  à  leur  formation, 
elle  n'a  point  dirigé  la  construction  de  ces  ruches  nombreuses  où  s'agitent, 
frelons  et  travailleurs,  les  races  mélangées  qui  constituent  la  plupart  des  ag- 
glomérations humaines;  science  tardive, sa  (âchc  pratique  est  de  réparer  plu- 
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chaud  ;  le  centre  des  forets  est  défavorable  ;  sur  le  bord  des  fleuves  et  de  la 
mer  s'élèvent  des  villes  florissantes  par  leur  population  et  leur  aisance;  les 
inconrénients  qui  résultent  pour  elles  du  voisinage  de  ces  eaux  sont  de  natuie 
à  céder  aux  travaux  d'assainissement.  Celles  qui  couronnent  des  lieux  élevés 
et  dominent  tous  ceux  fi'alentour  jouissent  d'un  air  vif  et  renouvelé,  et  se  font 
remarquer  par  le  bon  état  de  la  santé  publique;  il  n'en  est  plus  de  même  des 
villes  qui,  bâties  sur  des  hauteurs,  sont  néanmoins  dominées  de  tous  côtés  par 
d'autres  élévations  du  sol,  ni  de  celles  qui  occupent  le  fond  des  vallées  ou  les 
sinuosités  des  gorges  de  montagnes.  La  forme  la  plus  avantageuse  pour  la 
construction  des  villes  est  celle  qui  étale  leurs  habitations,  au  lieu  de  les  ras- 
sembler dans  un  espace  plus  ou  moins  circulaire  et  étroit,  où  les  quartiers 
labyrinthiques  du  centre  étouffent,  pressés  par  une  ceinture  de  quartiers  exté- 
rieurs. 

2®  Variétés  de  villes.  —  Ce  n'est  pas  assez  que  les  hommes  s'entassent 
dans  des  localités  circonscrites,  exposés  aux  émanations  qui  naissent  de  leur 
réunion,  des  animaux  qu'ils  gardent  pour  leur  nourriture  ou  pour  leur  ser- 
vice, des  ateliers  où  l'industrie  multiplie  ses  produits,  se  frustrant  mutuelle- 
ment de  l'influence  salutaire  des  vents  destinés  à  renouveler  une  atmosphère 
miasmatique^  et  du  bienfait  de  la  lumière  solaire  qui  corrige  l'humidité  et 
stimule  directement  la  vie;  il  faut  encore  qu'ils  étreignent  leura  cités  de  mu- 
railles, de  fortifications  élevées  et  baignées  à  leurs  pieds  par  des  eaux  sta- 
gnantes, par  des  marais  infects.  Dans  les  places  fortes,  les  quartiers  qui 
confinent  aux  remparts  sont  humides  et  malsains;  si  les  maisons  sont  concen- 
trées dans  un  espace  étroit,  l'air  se  renouvelle  mal  dans  les  rez-de-chaussée 
et  dans  les  couches  inférieures  des  rues;  le  progrès  de  la  population  enfermée 
dans  des  limites  infranchissables  force  en  quelque  sorte  la  ville  à  croître  en 
iiauteur.  Les  villes  ouvertes  nous  paraissent  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  favorables.  Plus  les  villes  sont  mal  bâties,  plus  elles  sont  exposées  aux 
dangers  de  l'encombrement. 

Les  villes  les  plus  populeuses  sont,  aujourd'hui  : 


Noms  des  villes.                            Nombn*                     Noms  ilvs  \illr.s  Nombn; 

d'habir:«nt$.  d*bubir;inis. 

Bristol 154  000 

Bradfopd 106  000 

Glasgow 395  OOO 

Edimbourg 168  000 

Dublin 250  000 

Belûist 120  000 

Pétersbourg 586  000 

Moskou 336  000 

Odessa 105  000 

Vienne 500  000 

Berlin 683  000 

Bpeslau 146  000 

Cologne 120  000 

Bruxelles 177  000 


Paris 1  825  274 

Lyon 323  954 

Marseille 300  131 

Bordeaux 194  241 

Lille       154  749 

Nantes 111  956 

Toulouse 126  936 

Rouen.       ...       100  671 

Londres 3  037  990 

Liverpool 444  000 

Manchester 358  000 

Birmingham 296  000 

LeedB 207  000 

Sheffleld 185  000 
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Noms  des  vilK's 

Anvers 

Prague   .,..*, 

Pi^fttîi 

Rome ..-.,*. 

YeniBt» 

Xfiplps    ...... 

Milan 

Turin     ...... 

l'alenno 

Gène».  *..... 
Florence  »... 
Hambourg*.  .  .  .  , 
Arosterilani  .... 
Rotterdjim-  .... 
Cyp<  nliajzue  .    .    ,    » 
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[■ygUri 


Nombre. 

Nonibrv 

criinljit[tnt«< 

Noin^t  (les  ville* 

tl'lii«lkUai)U^ 

115  000 

Stûckholoi    ....*. 

.    .         Vil  000 

113  ono 

Madrid   ........ 

281  000 

132  cm 

Barcilone  ....... 

,   .         llî*  000 

198  00) 

Séville 

.    .         112  OO:) 

us  OLKJ 

Valence 

lOtJ  UJO 

419  000 

Lisîiunrii' 

.    .         275  im 

1%  mm 

liurlkirt^'^t  . 

.    .         125  030 

im  OQO 

New-York.    .,.,.. 
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La  densité  de  la  populatioo  est,  a[)ivs  la  cansiruntiou  et  respaeeuient  dc« 
maisons  et  des  rues,  J'éléraeiit  lo  plus  imporUiit  de  rhvgierio  de»  villes  :  si 
elle  est  excessive,  le  Tuanque  d'iiir,  Je  détbut  de  reriouvt'lleiiienl  de  Tatino- 
spliêre,  rinfeetion,  rhiiraidiiê,  Tabsence  de  la  lumière  solaire,  riiisuitistincd 
et  la  eliertt^  des  suli^i>!t!itiees,  la  misère  et  les  privatioBs,  deviondroîit  la  source 
de  iiîidrtdics  sans  nombre.  Londres  est  le  centre  le  plus  populeux  du  monde; 
ses  habitants,  répandus  sur  une   superficie  de  31  57*j  lux-tarea,  jouissent 
en  njoyennc  de  112  mètres  carrés  par  individu;   mais  en  réalité»  a  Lon- 
dres comme  à  Paris,  il   v  a  des  <juai  tiers  encombrés  et  d'autres  qui  ne   le 
sont  pas;  dans  la  piemière,  le  type  de  la  construction,  c'est  la  maison  de  fa- 
mille; dan.s  la  seconde»  c*càt  la  caserne  à  six  étages»  Cependant  le  docteur 
Ffirr,  duîis  le  East,  a  compté  2d:iÛW  habitants  par  mille  anglais  carré,  ce  (jui 
donne  10  mètres  carrés  par  personne.  Moù^rd  cite,  d'aïu-és  le  docteur  Duncaii, 
un  quartier  do  Livej-pool  où  il  n'y  a  cpie  5  mètres  2/8  par  baLIt^mt.  IH» 
Prony  a  calculé  ia  deiisiJé  cie  la  pcipuiation  en  France  à  fï^O  par  hectare,  et 
pourI*aris  à  2MA  pour  la  même  superficie,  environ  372  fois  plus,  =  cnfi* 
ron  13  mètres  carrés  par  Imbitaiit,  La  moi  fié  de  la  popufation  de  Paris  s'en- 
tasse dons  un  quart  de  sa  superficie,  et  ne  di^p^^se  que  de  23  mètres  carriS 
par  habîtaut.  La  commission  du  choléra,  en  1832,  a  constaté  que  dans  cer- 
tains quartiers  lu  population  s'accumule  au  point  de  présenter  loOOhabitaiïl» 
par  hectare  :  «  On  oseiviit  à  peine,  ajoutc-t-cUc,  confier  mille  arbres  au  mémo 
espace  de  terrain,  si  Toti  tenait  à  les  voir  sains  et  vigoureux*  »  Dans  le  vin*  ar- 
rondissement (avant  ronnexion),  chaque  habitant  avait  M  mètres  dVspfliHe; 
dans  le  t'S  83;  dans  le  x%  05;  dans  le  xu"»  ÛO  ;  dans  le  v%  30;  dans  le 
11*»,  31;  dans  le  iji*,  25;  dans  lo  vi%  21;  dans  le  jx%  20;  dans  le  xi,  14;  dnnit 
le  vu",  12,  c»t  dans  le  iv*»  12,  Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  cfmimeiitaiivs; 
disiàiH  seulejncnr  que  8*ils  s'appïiquaiontàlu  totalité  de  la  France,  celle-ci,  ou 
lieu  de  171M)  liabitants  jiar  lieue  carrée,  en  pïvsenternit  2  millions  L.,  A  Uû 
Ud  étfit  de  choses  il  u'cst  qu'un  rcnicdc  î  agrandir  la  cité^  cjuvrir  di^s  rues, 
établir  des  pinces,  abaisser  les  maisons,  élargir  et  éparpiller  la  populatiau; 
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chaque  habitant  doit  jouir  au  moins  de  40  mètres  carrés  de  terrain.  Les 
villes  comparées  entre  elles  offrent  des  moyennes  de  vie  très  diflférentes,  sui- 
vant le  degré  de  richesse  ou  de  misère  quiy  règne,  suivant  que  leur  population 
est  agricole  ou  manufacturière  ;  mais  ces  résultats  dérivent  de  causes  non 
inhérentes  aux  villes  et  que  nous  étudierons  ailleurs. 

3*»  Économie  inténeiire.  —  Les  villes  se  composent  d'un  certain  nombre 
d'habitations  privées  et  d'édifices  consacrés  à  des  usages  collectifs  :  nous  trai- 
terons de  ceux-ci  en  particulier;  quant  aux  premières,  nous  avons  tracé  les 
règles  relatives  à  leur  construction  ;  la  salubrité  d'une  ville  entière  est  la 
somme  de  la  salubrité  de  toutes  les  habitations  privées  et  de  celle  de  la  voie 
publique.  Le  nombre  total  des  maisons  eu  France  s'élève  à  7  462  545  (en 
1850);  le  nombre  moyen  d'habitants  est  : 

Pour  iin«'  •«  uison.  Pour  un  ménaî^e. 

En  France 4,84  3,95 

Dans  les  villes 9,05  3,58 

Le  cadastre  de  1861  fixe  à  31  500  le  nombre  des  maisons  à  Paris;  ce 
nombre  rapproché  du  chiflre  de  la  population,  donne  une  moyenne  de 
32  habitants  par  maison;  à  Londres  (Cité  et  métropole  réunies),  où  l'on 
compte  300  000  maisons  pour  2  400  000  habitants,  la  moyenne  est  de  8; 
d'où  Ton  voit  qu'à  Paris,  l'agglomération  humaine  est  quatre  fois  plus  serrée 
qu'à  Londres. 

On  compte  en  France  : 

313  691  maisons  ayant  une  ouverture. 


1  805  422 

— 

—     deux  ouvertures. 

1  433  642 

-— 

—     trois  ouvertures. 

996  348 

— 

—     quatre  ouvertures. 

692  685 

— 

—      cinq  ouvertures. 

2  220  757 

— 

—     six  ouvertures  et  plus 

Nous  avons  déterminé  la  hauteur  qu'il  convient  de  donner  aux  maisons, 
l'espace  qui  doit  séparer  deux  rangées  de  maisons  et  qui  donne  la  largeur  des 
rues  (tome  I,  p.  558).  Les  règlements  actuels  sont  insuffisants  à  cet  égard; 
dans  beaucoup  de  quartiers  de  Paris  récemment  bâtis,  on  voit  des  maisons 
dont  le  soleil  n'atteint  pas  le  second  étage  qui  restent  humides,  malsaines. 
Pendant  le  choléra,  la  mortalité,  dans  les  rues  étroites,  a  été  de  45  sur  1000, 
le  double  de  la  moyenne.  Dans  les  pays  chauds^  Tétroitesse  et  la  sinuosité  des 
rues,  jointes  à  la  hauteur  des  maisons,  corrigent  les  effets  excessifs  de  la  tem- 
pérature. Mais  sous  tous  les  climats,  l'air  et  lalumièresont  lespremiei'S  agents 
de  la  salubrité;  où  n'existe-(-il  pas  des  matières  organiques  susceptibles  de 
devenir  insalubres  par  un  commencement  de  putréfaction  !  Or,  l'oxygène  de 
l'air  porté  sur  ces  matières  tend  à  les  convertir  définitivement  en  eau,  en 
acide  Ciirbonique  et  en  azote,  par  une  suite  de  combustions  lentes,  dont  les 
produits,  formés  graduellement  et  en  faible  proportion,  n'ont  rien  de  dange- 

■.  lÉfT.  Uygiènc,  6»  édit.  IL  —  27. 
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reux  pour  réconomie  animale;  le  concours  de  la  lumière  et  rélévaiion  de  la 
température  favorisent  cette  tendance  de  Toxygène.  On  voit  combien  il  im- 
porte de  faire  partout  de  larges  rues  et  des  cours  spacieuses.  La  rectitude  de 
l'alignement  des  rues  les  ouvre  mieux  au  soleil,  àTaération,  à  la  circulation, 
à  la  perspective;  elles  doivent  s'étendre  du  nord  au  midi,  si  cette  directiei 
ne  les  fait  pas  enlilcr  par  des  vents  insalubres  propres  à  la  contrée;  il  senil 
utile  de  les  faire  aboutir  par  leurs  deux  extrémités  à  des  places  publiques,  i 
des  boulevards,  à  des  carrefours,  vastes  réservoirs  de  Tair  dont  elles  favopiaeiit 
la  circulation,  ot  qui  diminuent  la  densité  de  la  population  en  augroeatafil 
rétcmdue  relative  de  Tespace  occupé  par  un  certain  nombre  de  maisons.  Lei 
usinesinsalubres  et  tous  les  établissements  qui  mêlent  à  l'atmosphère  des  éma- 
nations délétères  doivent  être  relégués  en  dehors  des  villes  et  à  une  certaiw 
distance  de  leur  enceinte  :  tels  sont  les  fabriques  de  ce  ruse,  de  couleurs,  de 
produits  chimiques,  de  sucre,  de  tabac,  de  poudres  de  guerre  ou  fulminantes, 
les  boyauderics,  les  tanneries,  les  mégisseries,  les  abattoirs,  les  vidanges, Jes 
grandes  distilleries,  les  usines  à  gaz,  les  fours  à  chaux  et  à  plâtre,  etc.  Nom 
n'exceptons  pas  de  cette  loi  de  relégation  les  vacheries,  les  écuries  un  jtt 
considérables,  les  pigeonniers,  etc.;  même  prescription  pour  les  cimetières <t 
les  voiries.  Dans  les  villes  à  sol  perméable,  tous  les  établissements  susceptibi* 
de  répandre  des  matières  organiques  à  la  surface  ou  dans  la  profondeur  de  h 
terre  doivent  être  placés  en  aval  des  habitations,  pour  que  celles-ci  n'aie^ 
jamais  à  recevoir  dans  leurs  fondations  des  infiltrations  a'eau  pluviale  prors* 
nant  des  cimetières,  des  voiries  situées  en  amont  (Chevreul). 

4*^  Sol  des  villesy  rues  et  pavages.  —  Chevreul  a  admirablement  résow 
les  causes  qui  tendent  sans  cesse  à  infecter  le  sol  des  cités. Toutes  les  fois  q»« 
des  sulfates  alcalins  et  certaines  matières  organiques  existent  dans  une  en 
privée  du  contact  de  Tair,  il  se  forme  des  sulfures,  de  l'acide  sulfhydrique; 
de  là  l'infection  des  eaux  du  bassin  de  Paris  qui  renferment  du  sulfate  dl 
chaux.  Tout  ce  qui  ti^nd  à  imprégner  le  sol  de  matières  organiques  constim 
une  cause  prochaine  ou  éloignée  d'insalubrité;  l'accumulation  de  ces  matièffll 
et  leur  altérabilité  produisent  non-seulement  l'infection  du  sol,  mais  celle  d^ 
puits,quand  le  terrain  est  perméable  sans  être  incessamment  lavé  par  les  ^M 
pluviales  ou  par  des  eaux  pures  de  sources  situées  au-dessus  de  la  ville.  DéWl 
d'animaux  enfouisdans  la  terre,  matières  échappées  des  lieux  d'aisances, aiim 
projetées  sur  la  voie  publique,  matières  organiques  qui  de  nos  demeoSI 
passent  dans  le  sol,  matières  condensées  à  l'état  liquide  dans  les  conduite! A 
gaz  et  qui  s'en  échappent  par  les  fuites,  voilà  les  éléments  d'infection  des  (9 
rains  habités.  Si  l'on  y  ajoute  Tinfluence  du  calcaire  poreux  pour  prodajl 
des  azotates  de  potasse,  de  magnésie  et  surtout  de  chaux,  on  aura  les  ooq 
qui  produiront  avec  les  substances  organiques  des  effets  d'insalubrité  OQ  dï 
feetion  qui  ne  se  manifesteraient  point  sans  leur  intervention.  L*œavre  d^i 
sainissemcnt  du  sol  des  cités  consiste  donc  à  en  empêcher  l'inpiégnitM 
putride,  àla  restreindre  au  moins  aux  plus  étroites  limites,  à  détruire  i 
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Tîient  les  niafîêrps  oi>'<nriîqTies  par  une  eoiiihiîstion  lente  qui  a  pour  agents 
roxvgene  ûtinu^jilnriqiic  et  la  liuniL-re,  à  en  dissiper  une  partie  pur  Fassinii- 
lation  âes  vcgi  ttuix  ;  elle  ne  peut  donc  s*ûceomplir  que  par  un  ensemble  de 
mesures  telles  que  la  reîégation  des  voiries,  cimetières,  usines  insïalubres,ete., 
en  aval  de  la  ville,  par  k  lar^jeiir  des  rues  et  des  cours,  et  surtout  par  le 
raouvenient  de  Vet^u  aérée  dans  le  9o\  pour  j  brûler  les  matières  organi^iues. 
Cest  même  là,  suivant  la  remarque  de  Chevreul  (l),rune  des  plus  heureuses 
conséquences  du  drainnge,  savoir,  le  renouvellement  de  Feau  qui  détermine 
toujours  rintmductîon  dans  le  ?ol  d'une  certaine  quantité  d'air  bï  utile  à  la 
véïïétation,  si  néeessaire  a  la  combustion  lente  des  déhris  organiques  :  Je  drai- 
nage établit  une  circulation  entre  Tatraosphére  et  le  sol  au  moyen  du  mou  ve- 
ndent de  Teau.  Tel  est  aussi  ravantage  des  eaux  pluviales  pénétrant  dans  un 
terrain  creusé  de  pnifs  c| nielles  alînieiiteni  ;  sorte  de  drainage  naturel  très- 
pi'c»pre  à  laver  un  terrain  infecté  d'une  petîteétendue,  a  délajer  et  à  entraîner 
les  eaux  eliargées  de  matières  organiques  qui  se  déversent  do  nos  maisons 
dans  le  soi.  Aussi  le  j  avage,quis*oppose  à  rimlibition  des  eaux  météoriques, 
ne  profîte-t'il  pas  k  la  s;ilubrité  de  toutes  les  loeaiités  où  il  est  ïippliqué;  il 
cora promet  celle  des  eaux  des  piuts,  creusés  dans  des  termins  pcj-méables,  et 
l»ar  suite  lassiiinisscment  des  f*oucbes  inférieures  du  sol.  Cette  iiitluence  du 
pavage  des  villes  sur  la  qujdité  des  eaux  de  puits,  Franklin  l'a  prévut.%  ainsi 
que  la  nécessité  de  demander  aux  rivières,  aux  sources  éloignées,  la  quantité 
d'eau  potîdile  nécessnire  à  la  consomnialion  publique  :  «  J^«i  observé,  dit-il, 
que  le  sul  de  la  ville  étant  pavé  ou  eu u vert  de  nndsons,  la  pluie  était  charriée 
loin  et  ne  pouvait  pénétrer  dans  lo  terre  et  renouveler  et  purifier  les  sou n-es, 
ce  qui  est  cause  que  Fcau  des  puits  devient  chaque  jour  plus  mauvaise  et 
Unira  par  ne  pouvoir  plus  être  bonne  à  boire,  jiinsi  que  je  Tai  vu  dtms  les 
anciennes  villes.  «  Mais  là  où  le  sol  est  perméable  aux  eaux  d'un  irrand  J!eu%^e 
qui  alimente  les  puit^,Riietïx  vaut  paver  les  rues  et  les  places  et  fairedes  égouts 
étancbes  qui  portent  les  eaux  impures  en  uval  de  la  ville,  Chevreul  reconnsiit 
fi*ailleuis  lut-nïcme  Tabsolue  nécessité  du  pavage  «bins  les  cités  populeuses 
pour  éviter  les  orni<  res,  les  mnres  dV'au,  les  boues,  pour  diminuer  en  été  la 
|)oussière,  pour  éloigner  des  maisons  une  grande  partie  des  taux  pluviales  et 
ménagères;  il  est  donc  la  condition  première  de  la  propreté  des  rues» qui  sans 
lui  présenteraient  une  surface  marécageuse.  Beaucoup  de  villages  et  de  petites 
villes  perdent,  à  cause  du  défaut  de  pavage,  les  éléments  de  sfilubrité  que  leur 
assureraient  leur  site  et  leur  exposition,  ^^a  mise  en  usage  date  du  règne  de 
Philippe-Auguste  (1181);  mais  il  n'a  été  adopté  d'une  manière  générale  que 
plusieurs  sieiîles  après.  Avaut  inapplication  du  pavage  à  toutes  les  rues,  Paris 
était  plus  exposé  aux  lièvres  intermittentes  ;  le  revétemcjit  pierreux  du  sol 
oblitère  une  large  surface  d'émanations  délétères,  ha  njoile  du  pavage  usité 

(1   VhiiWt'ul,  Bulletin  de  la  sSociél^  centrale  tragncuUure,  IHr/)  à  1851,  2*  série, 
t,Vl,  p  1^5. 
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dépend  des  ressourcL^s  Wales  ;  m  durée  et  son  prix  de  revient  dt^cident  le  choix 
àes  matériaux  qui  sont  :  les  pierres  siliceuses,  granitiques,  volr'ani(|ues, 
basaltiques,  parfois  calcaires,  et  surtout  le  grès  débité  en  cubes  et  disposé  sur 
une  couche  de  mhh  ;  iï  constitue  ïe  pavsg-e  le  plus  dur  et  le  plus  résistant.  Les 
briques,  posées  de  cliainp,  que  Ton  voit  dans  quelques  villes,  ont  moins  de 
solidité  que  la  pierre  de  Vol  vie,  les  polygones  basaltiques  ou  les  g^ranils.  En 
nmtiêre  de  pavagre,  ïe  progrt  s  consiste  à  substituer  an  ^ro9  pavé  de  grès  cu- 
bique de  C>",22  de  coté  les  pavés  en  porpliyre  de  plus  petites  diiuensions*  Les 
cailloux  roulés  que  Ton  utilise  dans  certaines  localités  où  ils  abondent, serrés 
entre  eux  et  mal  îles  par  une  cou^^he  de  graviers,  ofTensent  le  pied  par  leurs 
aspérités^  par  leurs  angles,  et  triplent  la  fntigue  de  la  marche.  On  a  essayé  do 
substituer  au  pavnge  ou  dallage  de  pierre  remploi  du  bois  et  du  bitume. 

Le  pavage  en  cubes  de  bois  trcs-dur,  taillés  à  [lans,  est  exi)érinienté  sur  une 
large  échelle  k  Lotïdres  et  à  Saint-I-étershourg^oiiou  Ta  appliqué  dès  1834  au 
pavage  de  quelques  rues.  t)n  en  a  Mi  ù  Paris  des  essais  pajtiels  qui  ne  pa- 
raissent point  en  encourager  Textensioiî,  d'ailleurs  fort  dispendieuse;  le  sys- 
tème qui  a  le  mieux  réussi  à  Paris  consiste  à  poser  des  blocs  de  sapin  sur  une 
couche  épaisse  de  chaux,  de  satde  et  de  ciment;  tes  blocs,  de  terme  rhom- 
boidalc,  et  lijant  0'",18  de  haut,  sont  réunis  par  tk^  i;hevîlle3  de  bois  passuul 
dans  des  tîous,  et  présentent  à  leur  surfiice  des  rainures  croisées  pour  empê- 
cher les  cdicvaux  de  glisser;  avant  de  les  p<>s<n*,  on  les  asst^inble  en  panneaux 
au  inoven  i\e  chevilles.  Le  pavage  coûte  lt>  fraut  s  le  mètre.  11  amortit  les  re- 
tentissements de  la  circulation  et  convertit  la  voie  publique  en  une  si^rte  de 
parquet  élastique  ;  il  diminue  le  tirage  au  point  qu'un  clieval  traîne  sur  un 
pavage  de  tiois  une  charge  équivalente  à  celte  de  quatre  chevaux  sur  un  pa- 
vage de  grés.  Peut-être  favorise-t-il  moins  récouleinent  des  liquides  dont  il 
absorbe  une  [uirtie;  le  frottenu'ut  des  roues  et  des  pieds  en  détHche  une  pous- 
sière ligneuse  que  pétrit  l'eau  pluviale  et  qui  J'onne  û  la  surface  des  mes  ains^i 
rtHîouvertes  une  boue  de  matière  organique;  il  n'est  pas  inipussible  que,^ou$ 
l'influence  des  chaleurs  de  Pété,  il  en  résulte  un  Joyer  d'émanutiuns,  surtout 
d  l'on  considère  que  la  matière  ligneuse  disparait  par  vaporisation  dans  les 
marais  à  sphère  d'intoxication  active,  tandis  que  dans  les  climats  a  tempéra* 
tur<*  moyenne  annuelle  au-dessous  de  12  degrés  centigrades,  elle  ne  se  di!*!Ûp6 
plus  et  doniie  Heu  aux  déiiôtsde  tourbe  (1).  11  est  d'ailleurs  trè,<-diliicile  d  ob- 
tenir des  bois  qui  remplissent  les  deux  conditions  essentielles  d*nn  bon  pavait 
dureté  et  hoitiogénéité.  Les  changements  brusquer  de  tcmpératvire  ont  p<iur 
oflet  de  détériorer  les  meilleurs  bois.  Peut-être  les  bois  imprégnés  de  sub- 
stJinces  conservatrices  servira ient-iJg  plus  utilement  au  pavage. 

Les  bitumes  8ont  de  deux  sortes  :  l*un*  (Ht  minérol  ou  n>;i)hnltiqnc.c.st  un 
produit  Juiturel,  Irès-employé  par  les  anciens  dans  un  grand  nonîbre  de  cou- 
Ktruetion»,  et  dont  Tusagc,  renouvelé  de  nos  jours»  tend  à  se  prtîpager  île  plus 

(1)  Communiention  v<Tb!ib*  r|i.  M   îlouKi«ini;îiuU  (lBi5), 
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en  plus  (iia|)I]U%  pétrole,  Lilume^  luiuidas,  nnillhe  ou  pissaspliï^lU?,  bituiue 
glutiiioux^  asphalte  ou  bitume  de  Judée,  des  momies^  bitume  solide);  l'autre 
est  un  produit  artifici(.4,  un  gouflron  niiiieral  qu'on  obtient  eu  distiilaut  le 
charbon  de  terre  pour  en  extraire  le  gax  Lydrog^ène;  il  a  les  principales  pro- 
priétés du  bitiiirje  asphaltique.  La  préparation  de  ces  bitumes  au  milieu  de 
nos  rues  produit  des  vapeurs  qui,  sans  être  délétères,  affectent  Fodorat  d'une 
manière  désagréable  et  agacent  la  nniqueuse  des  voies  aériennes  :  par  les 
temps  bum:des  et  doux,  leur  odeur  est  forte,  acre,  pénétrante  ;  elle  peut  iii  • 
comnïodersi  elle  se  concentre  dans  des  lieux  étroits  et  fermés.  Les  bitumes, 
étendus  en  couches  raïuces,  sont  élastiques,  durables;  ils  exigent  peu  de  répa- 
rations; leur  syrfMce  lisse  enipéelie  la  stagnation  des  eaux  et  se  dessèche  rapi- 
dement après  les  pluies;  mais  leur  établissement  est  coûteux,  et  ils  ne  résiste- 
i-aient  pus  lougtemp.s  aux  pressions  des  voitures  pesamment  chaîgées  ;  leur 
usage  se  restreindra  aux  trottoirs, caves,  passages,  souterrains,  casemates,  La 
chaussée  d*asphalte  a  été  essayée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1850  ;  on 
rétablît  a ujourdliui  sur  une  couche  de  béton  de  chaux  hydraulique  de  0"\in 
d'épaisseur, sur  laquelle  on  répand  et  pilonne  tie  lasphalte  pulvérisé  et  ebauflo 
à  140  degrés  environ»  La  roche  est  broyée  à  Tusine,  chauffée  et  désagrégée 
dans  des  fours  spéciaux  d*où  elle  sort  en  poudre;  portée  sans  délai  sur  le 
chantier,  étendue  presque  a  la  même  température  qu'au  sortir  du  four,  il 
comprimée,  soit  avec  des  pilons  de  fer  chauffés,  soit  avec  de  lourds  cylindres 
de  fer  maintenus  a  une  température  élevée  par  nu  foyer  centraL  Le  mètre 
c^rré  a  0"',04  d*épaisseur  revient  ii  14  francs;  1  franc  de  plus  pour  chaque 
cenlimêtre  d'épaisseur  en  excédant;  la  dépense  annuelle  d'entretien  est  de 
1  à  2  fr.  Les  frottoirs  ou  ïmndes  bilatérales  des  rues,  rendus  obligatoires  sous 
certaines  conditions  par  une  Un  de  1840,  sunt  £i  la  fois  un  assainissement  jiour 
rétttge  inférieur  des  maisons  et  une  aisance  de  cii'culation  pour  les  piétA)ns, 
Le  danger  ri'ineendie  nV*st  point  u  redouter  pour  le  bitume  minénil  qui  ne 
CM>ntient  qu'un  cinquième  de  matiéie  combustible,  des  charbons  incando-sceuts, 
des  fers  rougis  le  fondent  sans  reuftsmimer;  une  fois  alhuné,  il  donne  une 
flamme  léchante  ou  par  ondes  qui  se  déroulent  au-dessus  de  Ui  matière  en 
condmstion.  Le  bitume  fourni  par  la  distillation  de  la  houille  s*entiamme  plus 
facilement  à  cause  de  sa  plus  grande  iluidité. 

Le  nmcarlam,  qui  a  tant  contribué  à  Tamélionition  des  routes  ordinaii'es  et 
en  assure  rentretlen*  est  appliqué  aujourd'hui,  au  moins  en  partie,  a  la  con- 
struction des  voies  urbaines*  Il  consiste  à  empierrer  le  sol,  à  le  tasser  une 
première  fois  par  Tael ion  i\i)  rouleau  compresseur,  puis  à  y  répandre  des 
matières  d'agrégation  destinées  à  fournir  la  gangue  nécessaire  à  la  liaison  des 
pierres  de  la  couche  superficielle;  ces  matières  sont  les  sables  qui  proviennent 
de  l'usure  des  chaussées,  et  qu'on  lave  â  grande  eau  pour  les  débarrasser  de 
corps  étrangers.  Les  cylindres  ou  rouleaux  compresseur^:,  que  l'on  fait  passer 
à  grand  renfort  de  chevaux  ou  par  une  locomotive  (rouleau  à  vapeur),  sur  les 
chaussées  non  vellement  construites,  épargnent  aux  roues  des  voitures  le  labeur 
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caho(ftiit  et  i[nelqMefois  tIiirig(3roux  ûq  Vét'Titseuwnt  iloh  [li^rros,  et  proeuivnt 
[Ans  pronipieiïjeïit  la  lifusuzi  des  divers  êiemewts  du  inai-iulanï.  Malhciiivust'- 
tnont,  sur  les  voles  œntrales  des  grande»  cités,  la  drculafion  est  ullement 
active  qu'il  n'existe  pas  de  raatériïuix  assez  âuv^  pour  v  résister  îonptemps. 
De  làt  on  été,  une  pouiwière  qui?  les  vents  et  îe.s  voitures  sonK»vent  par  tour- 
billons ;  en  hiver,  une  mare  boueuse  qui  enibarn^Bse  et  salit  le  pistou.  I/arro- 
gage  et  rensabloment  n*v  peuvent  rien  ;  pousfîiêre  et  boue*»*'  reforment  à  me- 
î^ure  qu*on  les  eiiU^ve^  et  les  flaques,  qull  Ta  ut  iuregs<inm)ent  combler,  r»éet«- 
sitent  un  dispendieux  travail  d'entretien,  L*experienee  a  fait  exclure  totttâ 
pierri'  molle  de  la  eonipositinu  tîii  inaradain  ;  on  donne  la  pn'férenee  aut 
matériaux  les  moins  by^t'ométriquos  et  les  plus  résistants.  A  Paris,  aprê-s 
avoir  esaajé  les  basaltesi  les  tnpps,  les  porpbyres,  les  quaKzites  et  autres 
pétmsilexde  toute  la  Piauce»  on  a  fait  choix,  pour  les  voies  les  plus  fatiguie.'i 
(rue  de  Rivoli^  boulevards),  du  porphyre  de  la  Mi*yenne,  des  quartzites  mé- 
tamorphiques de  la  Sarthe,  et,  pour  les  artères  les  moins  fi'equentées,  des 
meulières  siliceuses  et  des  silex  purs. 

Pour  rhjgiène  des  habitant*  riverains  de  ces  chaussées  maeadamisécs, 
tenons  compte  de  ramortissement  des  briiit^s  do  la  circulation  diurne  et  noc- 
turne sur  le  pavé  ordinaire,  ainsi  que  des  trépidations  iiue  le  lent  passaj^e  ûe% 
lourds  çîianols  de  camionnage  et  autres  impriment  aux  maisons.  11  fimt  avoir 
subi  comme  nous  le  supplice  de  ce  vacarme  et  de  ces  ébranlements,  dans 
Tune  des  rues  les  plus  agitées  de  I*aris,  pour  apprécier  le  bienfait  de  leur 
notable  atténuation  au  moyen  du  macadtimï5ra*2e.  Les  voies  pavées  et  macada- 
misées conservent  le  premier  rang;  k  la  fin  de  1807,  Paris  avait  4  90Ù  UiO 
mètres  carrés  de  chaussées  pavées,  tt  2  150  Ot)0  mètres  carrés  de  chau?séi*s 
maeadamisées,  pour  ItîO  000  mètres  carrés  de  ehunssées  asphaltées. 

Chevreul  a  constaté  que  la  couche  noire  qui  se  trouve  entre  et  sous  le  pavé 
des  rues  de  Paris  contient  du  ter  métallique,  de  Toxyde  de  fer  intermédiaire 
ou  du  fer  sulfuré.  Cette  eouohe,  qui  tend  en  définitive  à  se  convertir  en  pero- 
xyde de  fer,  est  une  nuitièrc  comltustible  qui  détend  les  couches  inférieuivs 
ilu  sol  de  Taetion  de  i'uxy^'ene{  elle  s'oppose  à  Ja  tninsmission  de  Toxy^vue 
que  Teau  entraiiit*  dans  le  sol  ;  or,  eet  oxygène  est  nécessaire  a  la  destruction 
des  matières  tir^niques  que  le  s<d  renferme^  et  par  eonsi'quent  à  son  a)«.<Ai- 
nissement.  La  fer  trouvé  dans  celte  rtoucho  noiro  pm vient  de  Tusure  des  rc»ue5 
et  des  fers  des  chevaux. 

j,rs  tiv)ttoirs  ont  le  di^ulde  avî+ntage  de  diminuer  l'humidité  de  ta  par 
lufcrieure  dea  maisons  et  dVssurer  la  si*eunté  des  piétons  ;  il  **onvicni  do  loQ 
donner  une  pente  légère  pour  ré<'ouh*m«*nt  des  eaux  ;  soui*  leuï*H  ivbordi,  «ont 
Oliehés  lc»s  rui&sciitjx  bitéraux  dans  lesystème  des  chaussées  bombées,  très-préè 
ftrable  a  celui  des  chaussées  fendues  ou  a  thalweg  cetUral  et  à  ruisseau  médian^ 
biaeivaitinient  bj«ttu  par  les  pieds  de^  chevaux  et  par  les  muos  de«i  votturoi^ 
qui  en  projettent  le»  tan^^'s  sur  h's  doux  voies  de  son  pareour».  On  a|ipliqu4» 
atyour^rhut  ïi  la  i^onfVctiou  ilos  triUtoirs  un  mistic  composé  de  7l*  piirtic.^  d^ 
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roche  asphaltique  brovéo  et  hlen  tamisée,  dt3  <3  ou  8  parties  de  lion  hitunie, 
de  1  p»rtie  de  goudron  nnnér.il  et  d'une  demi-partie  de  sable  siliceux.  Les 
trottoii*s  de  bitnine  ne  oi>ûtoîit  que  7  francs  le  niôtre  earré  et  70  eentinies 
d'eutrelien  par  an,  tinxlis  que  eeux  de  t^ranit  reviennent  à  22  francs j  mais 
les  premiers  exigent  de  fréquentes  réparations,  se  détériorent,  se  couvrent 
alors  d'une  nappe  dVau  pluviale^  sans  écoulenient,  etc.  Le  dallage  Sèhifh'f  «à 
base  d'ardoises,  ne  revit tit  qu'à  If»  francs  le  mette  carré;  l'omposéd'im  nté- 
Jange  de  débris  d*ardoises  réduits  en  poudre  tixie,  de  sable  et  de  brai  cbautfé, 
trituré  et  comprimé,  il  sVmploie  en  dalles  de  7  h  8  ceiitinictres  dVpaisseur, 
rejointoyées  au  elmerit  et  posées  sur  une  courbe  de  béton  de  10  eenti mètres, 
et  soutenue,  du  côté  de  la  voie  ]mblique,  par  une  bordure  de  granit. 

5^  Ptanfutions.  —  La  règle  est  aujourd^bui  de  border  (i'nne  rangée  d^irbres 
les  contre-allées  de  ehaque  voie  publique  ujant  plus  de  20  mètres  de  largeur; 
à  partir  de  3(1  mètres,  on  plante  deux  rangées  d'arbres  dans  chaque  contre* 
alléet  à  plus  de  40  mètres,  on  dispose,  au  milieu  de  la  voie»  un  plateau  planté 
d'arbi'es  et  séparé^  «Je  chaque  coté  de  la  façade  des  maisons,  par  une  chaussée 
et  un  trottoir.  Les  lignes  d*arbres  doivent  laisser  entre  deux  rangées,  comme 
entre  chaque  nmgée  et  la  faeade  des  maisons,  un  intxTvalle  de  5  mètres,  et 
pester  éloignées  de  1^",&U  de  la  Itordui'c  des  trottoirs.  On  s*est  exagéré  Fin- 
fluencedes  plantations  d*arbres  dans  Tintérieur  des  villes  sur  la  puretéde  l'air. 
Il  n'existe  aucune  (jroporf  iôu  entre  la  purification  atînosphérique  que  procure 
la  respiration  de  quelques  milliei'S  d'arbres  et  ht  |uoduc<ion  d'acide carhanique 
résultant  de  ia  vie  d'une  grande  cité.  Jcannel  (1)  a  calculé  qu'il  faut  un  hecuire 
de  foret  pour  compen?<'r  à  peu  près  la  vieiation  atmosphérique  résultîtur  de 
Fexistence  de  deux  hfunmes.  etfjue  la  quantité  d'acide  carbonique  versée  dans 
ratmosphére  parla  ville  de  Bordeaux  ne  pourrait  être  journellement  décom- 
posée que  par  la  végétation  de  50  ÎHX)  hi^ctare,^  de  forets,  Chevieul  (2)  observe 
d'suîleurs  que,  lorsque  Toxygène  se  dégage  des  x*«irties  vertes  sous  rinfluenee 
de  la  lumière,  il  doit  s'élever  dans  IVtmoi^pbère  et  non  en  gagner  la  région 
inférieure.  Trop  rapprocliés  des  maisons,  les  arbres  les  rendent  humides  par 
leur  propre  évapoi*alion,par  celle  de?«  eaux  pluviales  qu'ils  retiemicnt, par b'Ui'S 
alierniitives  de  condensation  nocturne  et  d'évaporation  diurne  de  riiumidité 
atmospîiérique;  et,  s'ils  procurent  une  ombre  agréable  pendant  quatre  mois, 
ils  interceptent  pendant  huit  auti^^s  mois  f  air  etla  lumière.  Faut4l  les  proscrire 
dans  les  «/ités  populeuses?  Nou;  ils  j  ont  une  utilité  incotitestable  pour  <*om- 
battre  incessaniment  l'insalubrité  produite  ou  sur  le  point  de  se  produire  par 
tes  matière»  organiques  et  la  trop  grande  humidité  du  sol  :  *  Les  racines,  ra- 
tnifiées  h  Tinfiin,  enlevant  â  la  terre  qui  les  touche  i*eau  avec  des  matières  or- 

(1)  Jeannel,  MémuireÈ  $ur  Us plantatiom  éParùres  dam  Vint&itur  de»  viiie$  (Ânnahs 
|#Ay^/An^,  1850,  t  XLIII,  p,  49}. 

{2}  Chevreul,  Mémoires  sur  plnHeun  rfftuiiuns  chimiques  qui  intéressent  ta  stiluhnt^ 
f$  Citéâ pôpulemfi!  [finnûlH  d^hijpène^  1853,  t.  L,  p.  5). 
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ganit^ues  et  des  sels  que  ce  liquide  tient  en  solution,  romptmt  Téquilibre  d'hii- 
iTiidité  des  ecaiches  terrestres  :  dès  lors^eu  vertu  delaeRpillaritê,  Teau  $e  piipte 
des  parties  lerreiises  les  pins  Imniides  à  celles  qui  le  sont  îe  uioids,  en  raison 
de  leur  contart  avec  les  mcini^s,  et  ces  orfj:aiies  deviennent  ainsi  la  cause  cKca- 
sionnelle  d'un  mouvement  incessant  de  l'eau  souterraine,  extrêmement  favo- 
rallie  à  ïa  salubrité  du  soi.  »  (f'hevreuL)  On  peut  apprécier  Tinteiisiu*  do  cet 
etretd'fïpres  rexpérience  bien  connue  de  Haies,  qui  eoustatft,  sur  ur  Htiian- 
ihiLs  (tnnuHx,  une  trnnspiration  de  1  livre  14  onres  d'eau  en  vingt-quatre 
lieures.  Ainsi  hs  eaux  qui  pénètrent  dans  la  (erre  avec  les  matières  or«:aniques 
altérables  et  des  nKitiêres  salines  sont»  cîans  Ja  belle  saison,  aspirées  sans  ees«e 
par  les  vé*,'êtttux,  qui  en  évaporent  la  plus  grande  partie,  après  en  avoir  fixé 
une  partie  avec  les  principes  organiques  et  salins  qu'elle  tenait  en  solution.  Un 
autre uvaiitcgedesjardîus et  phuitationscomprisdans  Taire  des  villes  e^t  d*al- 
ténuer  la  densité  de  la  population,  cfe  uiénai^er  des  espaces  libres;  les  squares 
sont  le  refuge t  le  promenoir  des  enlant^jcles  vieillards  Jn<*apables  de  parcourir 
les  distances  qui  séparent  les  gmndcs  villes  des  promenades  publiques;  on  doit 
exiger  que  les  arbres  ne  soient  plantes  que  dans  les  rues  de  1^5  à  3(>  métrés 
de  largeui-,  qu'ils  Inissent  toujoura  entre  eux  et  la  farade  âes  maisons  un  in- 
tervalle de  10  mètres,  jjtin  qu*ils  puissent  s'étendre  s^ins  nuire  aux  fonda tions 
de  res  maisons  et  aux  nm^s  des  égouts;  qu*ils  soient  élagués  â  la  hauteur  de 
7  a  8  mètres  et  leurs  branebes  rejetées  vers  ïe  milieu  de  la  ebaussée.  Quant 
au  eboixdes  espèces^  lormeau  et  k  tilleul,  m  répandns  dans  l«s  villes,  nont 
point  le  feialbige  épais,  la  croissance  rapide,  la  snnté  robuste  et  la  nicine  pivo- 
tante qui  conviennent  à  cette  destination.  Ce  choix  est  suboixionné  à  une  con- 
dition vitale  de  la  végétation:  c'est  que  les  racines  trouvent»en  plongeant  dans 
le  soi,  les  nuitériaux  indispensables  à  la  nutrition  de  IVirbre»  sans  nMieoutrer 
des  principes  dclLlères,  tels  que  Im  vapeui'S  liquéfiables  du  gax  d'éclairage  ou 
des  couches  absolument  privées  d*oxvgène  atmospliéri(|ue.  l'ne  vaiste  cuvette, 
creusée  au  pied  de  ces  arbres  e'  recouverte  d'une  grille  mobile  de  fonlc,  permet 
au  s^ol  de  sin»prégner  de  Veau  d'arrosage  que  des  lignes  de  drains  portent 
avec  Tair  jusqu'à  leurs  racines.  Le  gaz  circule  dans  des  conduites  maitresses^ 
isolées  dans  uji  petit  aqueduc  en  mac^onnerie,  et  les  etmduites  de  distributions 
sont  entourées  d'un  système  de  drains  qui  écoulent  u  l'air  libre  le  gaz  pr-o ve- 
nant des  flUrations  et  des  fuites.  Avec  toutes  ces  précautions»  on  voit  ttt)p  sou» 
veut  s'étioler  les  arbustes  dans  l'air  vicié  de  nos  boulevards  et  de  nos  rues. 
6*  Irrujaiton  urbaine,  ffpprovùiionnement  d'ean.  —  L'hvdrographie  de  la 
dté  a  pour  éléments  ïe  rapport  de  la  surface  du  sol  :  1"  avec  celle  des  eaux 
qui  le  sillonnent  ou  en  recouvrent  une  partie  (canaux,  rivières,  ruisseaux, 
mares,  abreuvoii^s,  portis);  2"  avec  la  quantité  annuelle  de  l'eau  nu^téorique. 
Elle  a  pour  but  :  l"  de  fournir  le  volume  d*eau  qu  exigent  les  besoins  parti* 
culiei*s  et  ceux  de  la  cité  ;  2**  d'éconduire  les  eaux  qui  ne  servent  pas  à  la 
consonmialion  et  celles  que  Ton  peut  considérer  comme  excrénjentilielles. 
L'eau  est  amenée  dans  les  villes,  soit  k  l'aide  d*aqreduc8,  dont  lea  aneieuâ 
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avaient  pei'f cet  ion  né  la  construction,  soit  im  moyen  île  tuyaux  souteiTîuns  qyi 
prenant  Teaii  û  un  réservoir  tlevé,  serpententàdes  niveâux  différents  pour  la 
déverser  dans  les  divers  quartiers.  Dès  les  premiers  développemetits  de  Tin- 
dustrie,  les  moteurs  hydrauliques,  puis  les  nmeldne^  à  vepeur  ont  été  em- 
ployés, avec  le  secours  des  pompes,  d  puiser  et  à  distribuer  dans  les  villes  IVau 
des  rivières,  des  fleuves  qui  les  traversent  ou  les  avoisinent,  au  moins  pour  les 
usîiges  du  muuicipo  et  des  usines,  niauufiietures*  fabriqims,  aceli(*r^,  etc.,qui 
s'y  multiplient,  etnume  il  a  fallu  pourvoira  la  eonsonunationdes  liabiUmtspar 
des  dérivations  de  sources  et  de  coups  deau  qui^  amenés  sur  mj  paint  culmi- 
nant de  leurs  cités.  leur  iburnissent  sur  tous   les  points  de  leur  enceinte,  et 
jusqu'aux  diveis  étages  de  leur  demeure,  une  boi^^son  tVaicïie  et  limpide  en 
[  toute  saison,  L'nlinientittiaîi  des  villes  en  eaux,  encore  si  imparfaite  dans  la 
plupart  d'eutre  ellesi  vst  aujourtriiui  ûicilitéc  ptwU  découverte  de  Vicat  sur  la 
îîature  intiîî'edes  eimejit.^j  par  la  fabrication  artificielle  de  ces  pi\xiuits,  qui 
I  font  concurrence  aux  meilleures  chaux  hydrauliques,  par  les  prog^rès  de  Tart 
du  fondeur,  qui  remplace»  par  des  conduites  de  fonte  de  1"%20  et  plus  de 
diamètre,  les  petits  tuyaux  de  plomb,  de  2  à  3  centimètres,  que  les  Romains 
ont  employés  quelquefois  pour  francbi!*  les  vallées  en  t.unduitefoi'cée,  quand 
!  ils  ne  les  traviM^snîent  pus  à  Taide  île  ponti-aqucducs  monumentaux. 
I      La  quantité  et  la  qualité   dts  approvisionnemeuts  dVau  nécessaire  aux 
nf^glomérations  url>aines  est  le  premier  problème  à  ré^joudre  iej*  En  réservant 
I  au  service  piivé,  tHjnsme  on  dit  aujourd'liui  (Ij,  les  eaux  de  suurces,  et  ou 
service  iriunicipal  (bornes-fontaines,  bains,  lavoirs,  lavage  des  ruisseaux, eaux 
iiidustiielles, etc.)  celles  des  riviéies  et  des  canaux, l'odndnistration  de  Paris 
a  posé  le  principe  d'une  distiiietiou  pratique,  comme  elle  a  réalisé,  par  un 
ensemble  de  travaux  qui  règlent  à  îa  loishou  approvisionuemcnt  dVau  et  sa 
cajia libation  souterraine,  la  plus  luiigoifique  application  de  rbyg^icne  publique 
dans  les  temps  niodernes.   En  liS52,  Uuéruïil  (2),  s'inspiront  des  idées  de 
;  Uaroy  qui,  après  avoii*  étudié  la  tjucstion  en  Angleterre  *fl  en  France,  a  doté 
Dijon  d'une  large  provision  d'eau  *le  source,  fixait  à  13U  et  au  miiiinKim  de 
100  litres  par  jour  la  ration  d'cim  néce^^aire  à  chaque  habitant  d'une  ville 
I  pour  tous  les  besoins,  y  conipiis  œux  du  municipu  et  di^  rindustrie.  Depuis, 
on  Ta  jjortée  à  200  litres  en  moyenne.  Dès  1851,  la  dépense  s'élevait, à  PhiJa- 
\  delphie,  a  2M  litres  par  babitiiut;  en  1853,  à  New-Vork,  les  samedis  et 
pendant  les  grandes  chaleurs,  à  plus  de  4CM,)  litres.  En  1854,  Paris  ne  dii^po- 
m/Êii  encore  que  de  1-18  t'OU  ntètres  cubes  d'eau  par  jour,  fLiurnis  en  majeure 
rauKie  par  le  canal  de  TOurcq,  créé  sous  le  premier  empire,  et  se  réduisant  en 
I  réalité  à  tiO  ou  )U0  OOO  mètres  cubes  par  riusuttîsauce  du  système  de  di«tri- 
I  biitiôn  ;  ce  qui  donnait  100  litres  par  jour  et  par  individu  j  aujoui'd'hui  la 

I 

il)  Ed,  Hufît,  Àtimentation  en  en  h  et  assainissement  des  viltes,  exposition  univeraelle 

dt*  18R7,  collLM't.  de»  Rapports  du  Jury  tHternfitmtai^  eic,  t.  IL 

i2t  Guérnnl,  iMt  rtioir  et  âe  la  àisiribntton  de  Veau  dans  une  nVe^  Etièw  de  concours. 

Paris,  1832. 
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ration  est  de  130  litres,  et  dnna  trois  ou  quatre  nus,  elle  sera  de  200  Htrea 
environ,  par  suite  de  la  dérivation  des  soui"ces  ûe  la  Vanne,  et  elle  pourm. 
être  doiililé6,st  un  projet  de  dérivation  d'eau  de  la  Loire  reçoit  son  exécution* 
ïl  n*est  prévisions  trop  amples  pour  ralimeiitation  en  eau  d'un  centre  t*l  que 
Paris;  il  n'est  res>^ources  d'exéeuîiou  à  néi^^ij^er  :  la  ville,  depuis  186:?,  a  in-* 
fltallé  deux  ncuYelleâ  pompes  à  feu  sur  la  Seine  en  amont,  une  usine  hydrau*^ 
iique  sur  la  Marne  à  8aint-M«ur,  elle  fait  fcrer  deux  nouveaux  puiisarti^sieiis, 
elle  ayjLîUiente  le  débit  du  cauiil  de  FOurcq  par  rinsUillation  de  deux  ustnei 
hydrauliques  utilisant  des  cliutes  de  la  Manie  pour  refouler  de  r<*au  dans  la 
pftiial  pendant  la  saison  de^  b fisses  eaux.  Tu  aqueduc  souterrain  de  1^30  kilo 
mètres  de  longueur  amène  à  Parie,  à  80  mètres  au-dei^sus  des  quais  de  la 
Seine,  les  sources  de  la  Dhuys,  4U,tKiO  jnètre-s  eubes  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  Le  prix  du  mètre  cube  d'eau  ainsi  emmagasiné  à  plus  de  80  mètres 
au-dessus  de  Tétiage  de  la  Seine  ressortira  à  0',CMJ8;  eelui  de  l'usine  Saint* 
Manr*  élevé  à  une  hauteur  mojenne  effective  de  70  mètres,  à  0^02<1.  —  En 
somme,  Paris  exige  aujourd'hui  un  opprovisînnuemrnt  de  420  000  nîMi*e« 
cubes  d*enu,  à  savoir  :  2^0  000  potir  les  services^  pubhcs,  et  170  CKH)  pour 
les  services  privés,  et  elle  les  demande  : 

Aux  eftux  de  la  Dliuvs. .,.,,..»,,,   ...       4Q  0 X*  mètres  cube», 

—  lie  In  Vanne. 9^000 

—  du  canal  fie  TOurcq , .  Hr,  (\m 

—  (le  la  Sfine. 4^  OiJO 

—  4i*  la  Marne. l'^J  (MUl 

—  ilcfi  puîtfi  nrtéRlens  ....... 21  OiJO 

'l2tr0O0' 


Noa  Tilles  de  province  les  plus  richement  pourvues  d*eau  sont  :Carcji88onn« 
(3  à  4(X>  litres  par  Jour  et  par  individu),  et  Dy'on  (198  à  tîCKJ  litres)  ;  Tou* 
louse^  78;  Narbonne,  85,  etc.  L'insuffisance,  c'est  ce  qui  domine  en  France 
«»t  en  Europe*  La  consommation  d'eau  a  doublé  à  Londres  en  quinze  ans,  pi 
sur  les  5(Ki  (KM»  mètres  cubes  d'eau  qui  lui  sont  distribués  h  Taide  d# 
11  tXïO  chevnux-vapeur,  ;î00,(>00,  e'est-à-dire  le  tiers  du  débit  de  lu  TamiM 
a  Hampton,  en  amont  de  Londres,  ;v  ptissent  au  préjudice  des  riveraineid*aral; 
2iX)  à  225  OiiO  provi^ nnent  de  River  Len.  Aussi  l'un  dcK  gntnds  ingénieurs  «!# 
rAngletcrre,  Bateuuin^  J'aute»jr  de  la  dérivation  du  l;ic  Katrine^  à  (tiiisgow, 
propose  d'employer  250  millions  à  dériver  sur  Londres  des  aources  qui  «a 
sont  éloisrnées  de  1:00  kilomotres,  et  d'amener  par  ce  moven  un  raîlUon  do 
mt^tres  eube«  d'ciiu  pur  jour  il  8  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Taniîae* 
Olajigow  a  dépensé  23  millions  en  construction  de  42  kilomètt^es  d*aquedacel 
17  millions  en  indenuiités  pour  doter  chacun  de  ses  liabitants  do  500  Utiw 
ilVau  par  jour.  Manehister  n'en  acrorde  aux  siens  que  IW  en  niovenne*  Si 
libérales  que  paraissent  ces  rations,  que  sont^ellcs  à  côté  des  300  CïOO  mètres 
cubes  d'euu  par  vingt-quatre  heures  que  la  ville  do  Washington  offre  a  ses 
70 IKH3 habitante,  New-Vork,  Pbitadclphie,  Boston, rivalisent  de  hardic^i^ 
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de  luxe  pour  la  sadsfîietion  des  ïieiîoîns  d'eau  de  leïirs  Imbîtants  sur  une 
^hêlle  de  cotisonimatian,  hi^his  !  inaninue  de  la  plupart  de  nos  villes.  C'est 
lûnsi  que  New-Yi*rk  a  pu  renoncer  à  ses  eaux  tie  puits  trùs-dnres  et  devenues 
insalubres  par  IVxtension  de  rindustrie  et  tîes  cimetièreSi  en  inaugurant  dès 
18-12  un  aqueduc  souterrain  dt?  00  kilontètres  de  longueur,  qui  verse  par 
jour  à  fios  1  lOU  OLH>  habitants  160  UX)  mètres  eubôs  »rc;iu  dérivés  de  la 
j'ivière  du  Croîon. 

Los  réservoirs  ont  à  la  lois  pour  ol\jet  de  régler  là  distrihution  de  Teau»  de 
ïnainteuirdîins  la  ciinalisation  une  pression  eonstajiteet  de  prévenir  les  incon- 
vénients qui  résultent  des  distributions  directes  sur  les  conduits  de  refoule- 
ment (IJue().  Dans  le  ofis  de  ralini  en  talion  por  dérivation  de  sources  ou  do 
cours  dVau^le  réservoir  emmagfisine  Te^iu  néee^^saire  pour  le  temps  que  peut 
durer  la  réparation  d'un  accident,  une  visite  d'inspection,  un  travail  d*entre- 
tieii  daiiS  Taqueduc.  Si  le  système  fonctionne  à  Faîde  de  machines,  le  réser- 
voir, réduit  au  rôle  d\m  régulateur»  nVxige  que  peu  de  capacité,  mais  des 
lUAdûnes  de  supplément  sont  nécessaires  pourévitertoute  interruption  dans  le 
service.  Celui  des  eaux  de  la  I>hujs,  sur  les  hauteurs  de  Ménilriiontant{1865), 
représente  \n\  bassin  ûq  plus  de  2  hectares  de  superAcie  sur  5  nîétres  de  hau- 
teur, pouvant  loger  un  vulutne  de  1(X)  (X1Ô  nn^tres  cubes  d'eau  â  prés  de 
80  mètres  au-dessus  du  niveau  des  quais  delà  Senne;  une  conduite  spéciale 
permet  de  jeter  les  eaux  dans  le  réseau  de  la  circulation,  A  LondreSt  la  dis- 
tribution des  eaux,  s'opérant  par  les  machines,  ne  comprejid  qu'une  surface 
tutoie  de  7  hectares  environ  de  reservoiis  couveris  j  ceux  de  Manchester 
comporteut  un  approvisionnement  de  1  3G0  (XK)  mètres  cubes  d'eau,  et*  à 
(ilîisgow,  IVau  dérivée  du  lac  Katrine  emplit  un  réservoir  découvert  de 
28  hectares  environ  de  superficie,  recevant  2  250<X)0  mètres  cubes  d'eau 
â  94  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  CJyde. 

Le  filtrage  en  grand  des  eaux  de  lâvièie  n*a  pas  fait  de  progrès  notable  :  on 
doit  mentionner  toutefois  rapplLcation  fuite  avec  succès  par  Belgrand  dea 
cloisons  perforées  â  la  clariUcation  des  eaux  des  réservoirs  de  Ménilmontant. 
Ce  sjtèmo  consiste  â  faire  participer  û  la  vitesse  d'écoulement  toute  la  masse 
d'eau  qui  travei'se  un  bassin  de  dépùt,  en  faisant  appel  à  ces  eaux  vers  Ta  val, 
pur  une  cloison  verticale  percée  de  trous  sur  toute  sa  hauteur;  il  a  été  employé 
dès  1828  p^r  un  ingénieur  des  niine^  pour  la  clarification  des  eaux  de  lavage 
des  minerais  i  c'est  une  seule  de  préparation  au  fillnige,  projire  à  retarder 
renciassemerjt  des  flltrei.—  Toulouse  profite  toujours  de  ses  filtres  naturels 
dont  elle  prolonge  les  galeries  ouvertes  dans  les  graviers  d'atterrissement  de  la 
Gai'onne.Uj^i  fait  à  Lyon  un  essai  d'imitation  artilicielle  de  ces  filtres,  en  creu- 
sant sur  les  bords  du  Rbonc,  à  3  mètres  en  contre- bas  de  réliage,  une 
galerie  et  des  bassins  illtrant^, —  Vienne  trouve  une  eau  excellente  dans  une 
galerie  souterraine  en  maçonnerie,  construile  parallèlement  au  l>anube,  à 
200  mèti'os  environ  de  distance  et  à  5  mètres  en  contre-bas  de  son  niveau 
mnyejj,^  Londres  e?»  reste  à  ses  filtre^  de  gffivie^, couches  de  l'^^SO  environ, 
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allant  du  sable  le  plus  Un  ju§*iu'îm  jn'os  gi'îivier  et  doiment  Ga  8  mètres  cube* 
d*eau  par  vingi-quatie  lieiiivs  et  par  mettre  carre  de  surfiu-e  filtrante,  sou» 
uiu'  ebirge  rie  r'\50  à  2  métros  d*eau,  —  A  Paris,  le  filtre  le  plus  usité  fs| 
celui  do  Yedel-Bernard  (fontaines  marchiindes  de  la  ville),  n  Laute  pression, 
cjliïidre  de  tôle  lierniétiquenjcnt  clos,  contenant  des  couches  successives  ds 
déelicts  de  liiine  ou  d'éponj^e  préparée  au  tannate  de  fer, de  grés,  do  charboa 
et  de  gravier^  et  se  ucttojant  par  le  lavng^e  des  épong'eset  de  lalaîno;  sous  un# 
charge  de  15  mètres,  1  inctnî  carré  de  surface  filtrante  fournit  100  nielre^ 
cubes  d'eau  par  vingt-^iuatre  lieures.  Le^T.uid  appareil  Bourgoisc  n'a  d'aui 
agent  de  elanfîcation  que  le  feutiH3  seul,  c'est-A<l ire  une  niauère  anin»alc  noiï 
exemptefrineonyênicnts.si  hieu  prépru-ée  quelle  soit;  leau  v  marche  de  buS 
en  haut  et,  pour  le  nettoyer,  on  j  renverse  le  cuurant.  Le  feutre  fortemeni 
comprimé,  rendu  iïnputreseible  par  une  préparation  de  cachou  et  muintenE 
entre  deux  grÈlles  niétallique.s  gîilvanisées,  s'adapte  par  la  diversité  de  set 
formes  à  tous  k\<  usafre^i  (filtre  de  pw^he,  filtre  à  siphon,  filtre  do  ménage)  et 
Ton  peut  y  superposer  une  couehe  de  charbon,  fneiïe  à  ivnouveler.  Le  filtre 
Btnrq  a  pour  éléïucnt  une  pierre  artifieielJc,  fabriquée  avec  la  terre  à  poterie 
de  givs  rendue  plus  ou  moins  poreuse  par  un  mélange  de  sciure  de  boiîs  qui 
se  brûle  a  la  euis-on  de  la  terre;  il  se  nettoie  aus!*i  par  le  courant  renvenri 
et  par  IcbrossHge  de  sa  surface  extérieure. 

Le?!  coiiduits  de  distribiïtîon  des  eaux  ont  pris  un  développement  propor- 
tionnel aux  besoins  des  cités;  Paris  qui,  en  1854,  en  avait  2K-îfM>lj  mètres,  en 
compte  aujourd'liui  1  340  000.  La  conduite  de  fonte  avec  joints  à  bagues  e't 
seule  adoptée  a  Paris  pour  la  pose  en  égout;  et  Fingénieur  des  mines  Mille (1) 
en  a  fait  valoir  le^  avantages;  K.  Huet  (2)  y  a  moins  de  confiance  pour  la 
pose  en  terre.  Les  divers  systèmes  de  joints  de  caou(ch'  uc  vulcanisé  ont  le« 
inconvénients  de  cette  matière,  cassante  si  elle  Test  trop,  et  se  décomposant 
peu  â  peu  si  elle  ne  Test  pus  assez.  Les  tuyaux  t'hanveroy,  de  (ule  et  bitunu^ 
sont  d'un  très-bon  emploi  là  où  il  y  a  peu  de  coudes,  de  racconls,  de  bn»squc« 
variations  de  pression,  plus  propres  à  conduire  les  eaux  qu*â  les  distiibuer. 
Les  tuyaux  de  fonte,  maftrré  rabaissement  du  prix  de  cette  matière,  coûtent 
encore  20  pour  iLO  de  plus  que  les  précédents;  ils  peuvent  donner  lieu  a  la 
longue  et  avec  certaines  eaux  (Versailles,  Grenoble/roulon)  u  des  tubercidoi 
ferrugineux  qui  diminuent  leurs  diamètres  et  qui  paraissent  dus  à  roxydfttion 
du  fer  par  une  action  éiectro-dyimn»ique  liée  au  défaut  d'homogénéité  de  la 
fonte  (Payen)*  On  évite  cet  effet  avec  la  foute  blanche  qui  est  plus  homogènei 
ou  par  un  emluit  intérieur  dt?  chuiîx  hydraulique  (Vient  et  (luaymaid).  Lct 
conduits  de  poterie  conviennent  pïirfmtement  pour  une  faible  pression  d'aau 
En  Angleterre,  les  j)otenes  sont  d'un  usage  général  pour  le  drainage  àm  lual- 
sons.  Les  tuyaux  do  ciment  de  Grenoble,  appliqués  à  la  dérivation  des  eaux 

0) H%l\e^  Notice iUf  Uê MttdP,  le» égouh^tic, Exposition  uaiver#elle  de  Londr«^,  18S*. 
i^'  Lot,  ciL 
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de  Nice,  se  comportent  très-bien  j?ous  mie  pression  de  trois  atmosphères;  il 
en  est  de  même  des  tuyaux  de  terre  cuite  emaillée  avec  joints  en  ciment,  La 
gutta-pcrcïm  renipkice  r^cononiiqueîiient  le  plomb  dans  les  braucbemeutK  ;  plu- 
sieurs niaisons  de  la  rue  de  Rivoli  à  Paris  ont  une  distribution  toute  nioutée 
en  gutta-percha. 

Paris  dispose  d'un  double  réseau  de  cana]i>'atic)ii  :  l'un  ist  iifTectê  aux  eaux 
de  sources  jiour  le  serviet^  privé,  dtvmeslique,  fiiniilial,  le  s^ul  dont  on  se 
préoccupe  en  Angleterre  ;  Tautre  assigné  nu  service  public,  num  ici  pal,  indus- 
triel, les  deux  i*éseaux  twuprenaiitolineiin  un  service  haut  et  tin  serviec  bas; 
leiii-s  conduites  ont  jusqu'à  P^',l0  de  diamètre  et  seront  toutes  incluses  dans 
les  égoùts,  quand  sera  achevé  le  drainage  souterrain  de  la  ville,  reposant  sur 
consoles  jusqu'au  diamètre  de  (J'^jOU,  sur  tolonnettes  de  fonte  au  delà  de 
ce  diamètre,  la  borne-fonlaine  et  la  louelie  sous-trottoir  servant  à  répandi'o 
Teau  sur  la  voie  publique,  à  nettoyer  les  ruisseaux, Ces  appareils  ont  reru  un 
notable  degré  de  perfection.  Lîi  borne-lbntalne  avec  robinet  de  jauge  cède  le 
pas  à  la  bouche  sous*Uottoir  qui  répond  à  une  double  incHealion;  lavage  des 
ruisseaux  et  prise  d*eau  à  haute  pression  pour  rarrosngc  et  Tincendie  ;  elle  a 
un  débit  de  2  litres  par  seconde.  Pour  tout  ce  qui  eoncej'no  Tentive  de 
Teau  dans  les  maisons,  soji  ascension,  non  emmngasinement  à  chaque  étage 
dans  une  caisse  de  zinc  avec  trop-plein  assurant  Técoulement  à  Tégout  en  cas 
d'accident  r  la  soiipnpe  a  fJotteur  destinée  à  prévenir  Je  eoitp  di'  béUen^n  intro- 
duisant Teau  tangentiellemcnt  par  la  partie  inféiieurc,  le  système  de  distribu- 
tion par  compteur  justement  exclu  de  la  pratique  de  Paris,  etc.,  nous  ren* 
voyonsaux  pubticationsspéeiales.  Nous  profitons,  ponr  la  meilleure  installation 
hydmgrapbique  de  notre  grande  ville,  des  expériences  qui  Font  précédée  en 
Angleterre  (1)  et  ailleurs.  Ainsi,  tandis  qu'à  Londres  le  service  se  fait  suc- 
cessivement par  quartier  dont  chacun  n*a  que  deux  heures  sur  vingt-quatre 
pour  s'approvisionner,  au  risque  de  manquer  d'eau  jusqu'au  lendenmin,  dans 
telle  maison  où  une  dépense  accidentelle  aura  excédé  les  provisions,  chaque 
habitation  a  Paris  aura  m  prise  d'eau  sur  la  canduife  de  la  rue,  le  réseau 
fjoniplet  y  fonctionnera  sans  interruption. 

Le  drainage  des  maisons  et  le  développement  rapide  de  la  canalisation  sou- 
terraine de  la  voie  publique  sont  rheureuse  conséquence  de  cet  intelligent 
jîystême  d'iipprovisjonnement  d'eau» 

Les  eaux  amenées  par  les  conduits  et  portées  jusque  dans  Tintérieur  des 
habitations,  se  déversent,  cunt aminées  par  les  usages  domestiques,  dans  les 
égout^  sonterrains  :  c'est  le  drainage  des  maisons,  tel  qu'il  se  pratique  en 
Angleterre  et  qu'il  se  pratîqneia  bientôt  à  F'aris,  on  elles  sont  oiTertes  à  la 
consommation  du  publie  par  le  moyen  de  fontaines,  et  sVœulent,  après  avoir 
servi  on  non»  par  un  réseau  de  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  les  égouts.  Les 
deux  modes  d'irrigation  urbaine  donnent  lieu  à  deux  courants  en  sens  op- 

LL  Vcjy.  Krcycinet,  Hygii^ur  industrielle  en  Àughten'e^  rapport  sur  Vassainissement 
desffihriqiifR  ou  des  procMt^s  dlndmtrirs  iitsahfhres  en  Angleterre,  [Anuates  dUliftjihte^ 
inat,  t   XXll,  p,  LH5.'t  1H<>5,  l,  XXIII,  i»,  51;.. 
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posé^  un  courant  eflvrent  clVîiux  pures  et  un  coumnt  efférent  d'eaux  in- 
fectes. Don»  le  pî'cniler,  Te.m  pure  circule  d'étage  en  étage,  avec  elle  la  pro- 
preté et  la  saUiluMtéî  les  ininiondices  or  les  vidanges  se  perdent  avec  IVau 
sale  dans  les  êgouts,  et  ees  liquides  d'é^'outs  >rervent  depuis  plusieurs  siè- 
cles, a  Milan  et  à  Edimbourg,  à  rirrigatîon  fécoïKianie  des  terres,  en  aUcn* 
dant  que  la  science  parvienne  à  en  extraire,  par  les  procédt^s  industriels,  les 
sels  animoniacnux  et  les  matières  organiques  susccptihles  dVtie  conTertiei 
en  engrais  solides.  Les  moyens  économiques  d'an*osage  disjien siéront  même 
de  celte  reeherrhe,  car  quel  engrais  plu!?  efficace  que  ces  liquides  enricliis 
d*ammouiaque  par  les  vidanges  partieuJieres,  de  terreau,  de  chaux,  de 
potasse,  de  soude  et  de  silice,  par  la  boue  des  rues  et  par  Tusure  des  chaus- 
sêeiî?  Dans  le  î^eeond  niode^  b'S  eaux  niènagères,  les  eaux  «alies,  s*éeoulent  à 
lair  libre  dans  des  ruisseaux  j^ouvent  infects^  en  même  temps  que  les  habita- 
tions exigent  des  réserves  d'eau  d'une  conservation  plus  ou  moins  difficile.  On 
remédie  à  l'insalubrité  des  ruiîiseaux  par  le  flot  périodique  des  bornes-fon- 
taines. !*our  un  lavage  etfleare  des  rixisseaux,  on  a  calculé  que  leur  écou- 
lement doit  donner  à  peu  prés  1  litre  65  d'eau  par  secotide  (à  peu  près 
8  p<^uces  de  fontainier).  A  Parîs^  chaque  borne-fontaine  a  une  chasse  de 
^(W)  mètres  de  ruiï-'seuu.  Il  faut  que  la  masse  d'eau  veisée  sdt  considérable 
relatixement  h  celle  des  eaux  impures  qui  sortent  des  maisons,  et  qu'elle  ait 
tm  mouvement  rapide.  Si  l'eau  répandue  sur  la  voie  publique  ne  satisfait  pas 
àcetle  double  condiiioïi,  il  arrive  qu*une  certaine  quantité  de  matières  orgîw 
niques  s't  altère,  tandis  qu'une  autre  îK)rtion,en  pénétrant  dans  le  sol, s'ajoute 
h  celle  qu'il  reçoit  toujoui's  de  nos  habitotions,  malgré  toutes  Ie,«  précautions 
((*ljevreul)î  aloi^s  les  ruisseaux  exhalent  l'odeur  anunonincaledes  urines,  et  si 
le  sol  contient  du  plâtre,  la  stagnation  des  liquides  organiques  dans  les  hitep» 
stices  du  pavé  donnera  naissance  h  du  siiïfure.  Telle  est  la  source  du  méphî* 
tisme  des  n.isseaux  de  Villejuif  en  été  et  en  automne:  on  peut  y  remédier 
en  augmentant  la  pente  et  en  cimentant  les  pavés. 

?•  EtfonU*  —  On  ajipellc  ainsi  des  <anaux  souterrains  ou  cb  roi.v»  rt>'  des- 
tinés à  conduire  dans  des  cours  d'eau  les  eaux  de  pluie,  les  eaux  niénugcrf*, 
\e%  résidus  liquides  de  divei-ses  industries,  et  quelquefr»is  les  matières  fôcalrf . 
Il  ne  peut  plus  être  question  aujourd'hui  d  egoula  perdant  par  infiltration 
dans  le  sol  les  matières  qu'ils  charrient. 

L'ancienne  Rome  avait  un  admirable  système  d*égauts  et  de  cloaques  {re- 
c.eptachh  omnium  fwvffarfwntovum  urbin),  âix  aux  soin»  tîes  Tarquins,  des 
ct.'a5euns  M,  t'aton  et  V.  KlaecuSf  d' Agrippa  (*ous  Auguste),  et  de  plusieurs 
empereurs;  mais  \a.  cioaca  mu-rima,  déversoir  commun  du  réseau,  dîrigéd 
du  Forum  au  fibre,  avec  sa  voûte  à  triple  rang  de  Toussoii*s,  ses  banquettes 
régnant  sur  plusieui's  p<iiuts  le  long  dcK  uiurs,  é[ianrfiait  dans  le^seuux  flavct, 
centea  du  Tibiv  tous  les  détritus,  toutes  les  déjeclions  de  la  ville,  souUlajntle 
fleuve  et  y  perdant  le  trésor  quolidien  des  nuitiére<  fertilisnnlrs  que  ri'claniait 
le  soi.  Encore  aujourd'hui  la  'J'amiscremt  annuellement  pour  plus  de  2t'  mil- 
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lions  de  francs  dVngrais  perdus,  mii  ebiôre  le  plus  réduit;  perdus  sont  jusqu'à 
présent  Ïoa  produits  des  égout^  qui  s'eeouleiit  à  h\  Seiuc?,  et  une  partie  dea  ' 
liquides  qu'on  laisse  8e  concentrer  par  évnporaliou  dans  les  bossîns  de  Bondj, 
et  qui  représentent  ù  eux  sevih  la  fumure  denvinm  10,OCiO  hectares. 
Londres  a  devancé  Paris  dans  le  8;ysti'nie  de  cireulutlon  qui  introduit  Teau  à^ 
tous  les  étages  de  l'habitation,  et  en  exporte  tous  les  liquides  et  détritus 
infectaniB  ^  ou  ja  d*nbord  assaini  les  maisons,  puis  les  mes.  En  185î>,  les  foyers 
d'infection  partielsontdîsparUjîJiaisonarréé  un  fover  général  de  niépliitisnie, 
on  A  corrompu  la  Tamise.  Alors  le  sol  de  Londres  (1)  est  découpé  par  des 
li^nest  magistrales  de  eollecteurs  qui ,  rencontrant  tous  les  égouts  (îéJàexistuntSi 
réuniss*  ni  leurs  catix  en  deux  courants  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise»  et" 
les  y  déversent  assez  loin  de  la  ville  pour  que  les  matières  en  décomposition 
ne  puissent  plus  retluer  dans  son  enceinte;  105  millions  sont  dépensés  pour 
oe  main  dminafjej  draiuag^e  principal,  ajant  ptmr  objet  d'élever  et  d'accu- 
muler dans  de  vastes  réservoirs  souterrains  ces  imnïenses  volumes  d*eau  qui 
n'en  sortent  qu'à  la  marée  descendante.  Reste  à  ne  plus  infecter  le  tlcuve  en 
aval  et  à  tirer  parti  des  matières  técondjmtes  perdues  jusqu'alors.  CVstTœu  vit  ' 
que  poursuit  depuis  18t*6  la  conipagnic  du  Metropofis  aeumije  and  Esmx  tnitt" 
riiiiUon,  Un  aqueduc  de  70  kiiomitres  de  long, et  de  3  mctreji  de  diamètre,  deJ?* 
servira  par  gravitai  ion  40|iW:0  hectares  de  terrain  au  moyen  de  rohinets,  et 
aboutirn  à  un  doiuaine  de  3000  hrctares  de  plages  s^aldeuses^  eonqiii??es  sur  lu  i 
mer  du  Ni>rd^  et  dès  maintenant  sysceptibles  d^étre  quadruplés  t!e  î'urfiiee.  — 
Point  esscntiell  On  renonce  à  tous  les  modes  de  falirication  d'eugiBis  artifi- 
ciels; rirrigralion  dc8  pHiiries  perjuunentes,  à  \n  dose  de  7  à  8(K.KJ  mètres 
cubes  par  hectare,  tel  est  le  meilleur  usage  des  eaux  il  egout  à  l'état  naturel, 
ot  sur  les  sables  endigués^  la  dose  ira  utilement  jusqu'à  20,0(Kï  ntètrcs  cubes; 
leur  elHcacité  est  en  proportion  directe  de  la  quantité  de  résidos  et  de  matières 
féealc:?»  dont  elles  sout  chargées;  leur  meilleur  modt'  ri'emploî  est  Farrosageau 
moyen  de  fossés  et  de  rigoles  découvertes;  il  y  faut  un  sol  jK»rméable,  des 
terrains  légers  et  drainés;  les  liquides  d'égout,  Vi^vbs^  un  parctnirsdc  quelques 
beures  dans  les  prairies,  ont  ix  peu  pivs  peidu  leui's  éléments  putrescil>les,  et 
peu\ent  être  déchargés  sans  grave  inconvénient  dans  les  cours  d'eau.  Les 
canaux  d'amenée  doivent  être  couverts  et  nVmt  besoin,  pour  ne  pas  s'engor- 
ger, que  d'une  pente  de  2(\  centimètres  par  kilon^ntre.  Tu  hectii-e  de  pi'airies^ 
dont  le  84p1  s'égoutte  bien,  peut  recevoir  jusqu'à  2<j,(_)00  inéfrcs  cubes  d'eau  i 
d'égout  par  an;  à  raison  de  110  liUvs  par  habitant  et  par  jour,  soil  1  hectare 
pour  500  habitants, ou  4UO0  hectares  pour  une]iop!ihttiun  de  :î^  millions  (eaux 
pluviales  non  comprises).  Il  est  peu  de  villes  qui  n^oifront,  dans  un  rayon  plus 
ou  moins  étendu  autour  d'elles. des  tejTains  favorables  aux  irrigations  d'eaux 
d*égouts,  mêlées  aux  matières  fécales. 


i\)  De  Frejcinet,  De  Vfmplùi  deê  enujs  ^égauh  h  lonâtts  {Ânn.  d'hf/ff^t  janvier  ' 
186&f  —  MSlle,  Emploi  agrkolt  des  eauiS  d^égouts  [EappoHs  du  Jucif  uitermtimial^ 
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A  r*aris  nous  sommes  nmiiis  avancés;  mais  les  progrès  sont  immenses  et 
doivent  conduire  à  pareille  conclusion »c*e8t-rt-t] ire  à  un  assainisseiwentgénéral 
et  radical.  Au  lieu  de  ia3,<MH>  nictres  cVé«.'onis  conmie  en  185^»  Paris  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  6(iO,U*Ai  mètres  ccjurants  de  toute  section  qui 
débouchent  en  Seine  par  deux  gii*nds  collecteurs  à  20  kilomètres  à  Taval  de 
Paris,  à  18(X)  mètres  en  ligne  droite  de  renetinte  fortitièe;  celui  de  la  rive 
droite  a  dOW  mètres  de  long^  i^'^'jijO  de  largeur  aux  nais^^ances,  et  4"*,40,  de 
liatJteur  sous  clef,  avec  deux  bancjuettes  et  une  cuvette  do  3"»,50  de  largeur 
sur  l"s3r»  de  piufondenr.  Ccîni  de  la  rive  gauche  part  de  la  Bièvre  qu'il 
nbsorlK%  et  du  puntSaint-Mieiiel  sur  la  rivegiuiche  jusc^u'au  pont  de  TAlnia, 
où  il  traverse  la  Seine  au  mo^yen  il^tni  siphon  composai  de  deux  conduits  de 
p'^^tMi  de  diamètre  chiR un,  échoués  en  nmlre-hus  du  lit  du  fleuve.  Entre 
le  grajid  collecteur  de  la  rive  ilruite  jusqu^iu  hranchemcnt  qui  dévei'se  Â 
régout  de  la  rue  les  eaux  pluviales  et  ménagères  de  chaque  maison,  la  série 
des  égouts  prét?ente  douzr*  types  djfTérents;  Tégout  de  la  rue  a  2'",3<»  de  bau- 
teur  sous  clef  sur  1"\30  de  largeur  aux  naissances,  dimeiftions  qui  en  iacilitcnt 
le  nett*>yage  à  bras  dliomme;  viennent  ensuiie  les  tjpes  à  une  banquette,  à 
deux  banquettes,  avec  rnils  pour  les  wagons-vannes  employés  au  nettoiement 
de  la  cuvette,  etc. 

Toute  rue  large  de  plus  de  20 mètres  a  un  égout  sous  chaque  trottoir,  pour 
at^courcir  ie«  hrancliemonts  partunt  de  chaque  maison  ;  des  regai'ds*  disposés 
de  r>Û  en  5u  niêtre*:»  t'u  pet  mettent  IVxploration  et  rentretien.  Les  faisceaux 
en  fils  du  réseau  télégraphique  de  Paris  suivent  ces  canaux;  chaque  maison  a 
ou  doit  avoir  son  btancïienjcnt  de  grunde  SLction  qui  la  mette  en  communi- 
cation avec  l'égouti  hrapchement  prolongé  m)U.s  elle  et  fermé  seulement  par 
une  grille  au  droit  du  mur  de  fa<;ade;  c'est  là  qu'ahoutissent  les  tuyaux  des 
eaux  ménagères  et  pluviales,  les  tuyaux  de  cliute  de  cabinets  d'aisances,  et 
e*est  au^si  là  qu'est  placée  la  eonduitt*  d'eau  de  service.  Les  tuyaux  des  eiiux 
ménagères  plongent  dans  une  cuvette  qui  forme  fermeture  hffdmtilique^  et 
*»'opposent  à  l'invasion  des  odeurs  de  l'égout  dans  la  maison  ;  eiles  s  écoulent  À 
régout  par  une  conduite  «])écjale  rie  funt^^  ou  de  poterie,  reposant  sur  le  radier 
du  branchement. 

Jusqu'à  présent  les  vidanges  ne  se  déversent  pas  en(x>re  à  Tégout;  chatu 
luj'au  de  chute  se  termine  à  l'appareil  séparateur  (système  Paris,  ou  tinel 
liltre  du  système  Rieher)  ;  les  liquides  s'éehap[K?iit  par  un  tuyau  de  caout<.'houc^ 
branché  sur  la  conduite  des  eaux  ménagères,  la  tinette  filtre  est  enlevée  jiério- 
diquement  piir  le  même  bninehement»  et  arrive  pai'  le  regard  de  Tégout  sr«r 
la  voie  publique;  la  chambre  des  tinettes  est  ventilée  à  l'extjvmité  du  bmn- 
cbemeut  par  lo  moyen  d'un  conduit  de  poterie  qui  mont©  jusqu'au  faite  de  la 
maison*  C'e^l  âuuc  le  syst^^-mc  séparateur  des  solides  et  des  liquides;  c*eux*ri 
évacués  à  l'égoul,  cetjx-là  hux  fabriques  d'eugniis^  jsystèmc  intermédiaire 
entre  l'antique  fos<e  d'aisances  et  la  déperdition  de^  matières  à  l'éguut,  que 
Ton  «'ingénie  encore  à  maintenir  a  Paris  ;  mais  un  avenir  pnxbain  eompKHcra 
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la  circulation  naturelle  comme  à  Londres,  le  drainage  total  des  maisons,  la 
salubrité  des  villes  :  tout  ira  à  régout,  et  par  Tegout  prolongé,  ramilié  au  loin, 
à  la  terre  sous  sa  (wwe  naturelle  :  vidangea,  urine^f,  eaux  ménagères,  r  sidus 
de  tout  génie,  tout  cela  ci^ustinie  la  ricliesse  de  Tengrais  liquide^  cluurié  pnr 
les  égouts;  inutile  de  le  eoUeeier  dans  de  vastes  bassins,  de  le  m;mi|UJler,  de 
le  transformer;  répandre  sur  le  sot,  le  diriger  par  dt^  conduites  en  pente  sur 
le^  terrains  qui  en  ont  besoin,  ptéserver  la  purelc  des  eaux,  des  rivières  ou 
des  fleuves,  tel  est  le  but  que  plus  d'une  ville  a  déjà  atteinl,  que  Londres 
poursuit  activement,  et  que  la  force  des  chobet»  conduira  radministration  de 
notre  capitale  à  re-'lnurdier,  non  sans  de  i^'^nui des  dépenses  dont  le  dédomma- 
gement est  assuré.  (^>U[U  de  plus  baidjare^  de  fdu^  dérisoire  et  de  plus  immonde 
que  les  bassins  de  Brmdr,  à  lu  kilomètres  de  Paris^  d'une  superficie  de 

7  hectares,  d'une  ca pin 'iti"' de  IfiOOÎH.)  mètres  cubes,  recevant  cliaque  nuit 
20CKJ  mètres  cubes  de  matières  qui  v  séjournent  pendant  trois  à  quatre  ans 
pour  s'j*  convertir  en  engrais,  et,  pendant  cette  longue  période  de  concen- 
tration ,  empestant  la  joyeuse  banlieue  de  Paris  à  plusieurs  Heues  à  la  ronde.  Ce 
gigantesque  cloaque,  comme  rappelle  IL  Blerzy,  et  les  opérations  dégoûtantes 
qui  s'y  passent  ne  produisent,  eu  somme,  que  le  gaspillage  de  Tengrais 
naturel;  les  940  de  tum  îizote  se  perdent  dans  la  fabrication  de  la  poudrette 
et  àes^  sels  ammoniacaux,  alors  que  le  mètï'e  eube  de  vidange  vaut,  comme 
engrais,  12  à  15  francs;  ajoutez  la  dépense  d'extraction  qui  est  à  Paris  de 

8  francs  par  mètre  cube  de  vidange,  sorte  d'impôt  de  10  à  12  millions  par  an , 
et  dont  personne  ne  profite,  ïti  le  gouvernement,  ni  la  ville,  ni  les  individus. 
Que  faul-il  pour  supprimer  tant  d'insalubrité,  de  mécomptes,  d'embarras î 
Compléter, suivant  le  langage  des  Anglais,  la  circulation  de  la  nature, restituer 
au  sol  ce  qui  appartient  au  sol,  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  fécondité,  employer 
à  VêUil  naturel  les  eaux  d'égouts  à  l'irrigation  des  terres*  —  Le  temps  n'est 
plus  de  tolérer  aux  portes  des  villes  des  foyers  permanents  de  pestilence,  sous 
prétexte  de  fabriquer  cbnuiiquement  du  noir  animjd,  de  la  poudrette,  des 
engi*aisconcentrés,  etc.  8ouscbaque  maison  un  magasin  souterrain  <le  matières 
fécales  nécessite  de  périodiques  vidanges  qui  sont  à  ia  fois  une  perturbation 
nocturne  et  une  peste  pour  tout  un  quartier,  sans  compter  la  perte  des  eaux 
vanne'?,  ricbes  en  prim^ipes  fertilisants,  infectant  les  ruisseaux  des  rues  avant 
d'arriver  à  Tégout  où  elles  vont  provoquer  dos  fermentations  putrides.*.  Les 

'  égouts  coUeeteurs  sont  à  peine  terminés  que  di^jà  on  est  révolté  de  Tinfei'tion 
d*A8tiières,de  la  souillure  dutleuve,  par  un  courant  épais  et  noirâtre  d'environ 
1  mètre  cube  de  débit  à  îa  seconde,  qui  empoisonne,  à  partir  de  ce  point, 
fair  et  l'eau.  Nous  renvoyons  aux  mémoires  des  ingénieurs  île  Freycinet, 
Mille,  Konna(lj,  tous  aujourd'bui  d'acfjord  sur  la  nécessite  dVmplover  à 
l'état  naturel  les  eaux  d'égouts,  etirlchifs  des  matières  stcrcorales,  des  boues 


(1)  Roana.  fM  VuttliXftthm  dfs  friur  dVgoutu  en  Angleterre  et  en  France^  ÂppHctHkm 
n  la  rtiie  de  Prtns,  18G6  [Rgnie  universelle  des  mme»).  —  E»  Buau^^nind,  Ann/iles 
d'hifgt^ne^  jiiilb-t,  I8(î8, 
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et  des  immondices  des  rues,  entraînées  par  le  flot  de  Firrigatlon  municipak 
et  du  drainage  des  maisons,  à  travers  le  réseau  des  égouts,  dans  les  canaux 
pi*olongés  aux  distances  nécessaires  pour  assui^r  et  régulariser  l'emploi  de 
leur  contenu.  Le  sens  pr.. tique  des  An^ilais  n'admet  plus  la  discussion  surk 
question  des  fosses  d'aisances,  sur  la  séparation  des  principes  fertilisants  dei 
eaux  d'égout  pat'  voie  mécanique  ou  chimique.  Filtration  ou  décantatiou, 
désinfection  par  les  substances  absorbantes  ou  antiseptiques,  précipitation  oh 
traitement  chimique,  tous  les  procédés  d'assainissement  et  de  trausfonuatioi 
proposés,  expérimentés,  qui  rentrent  dans  ces  catégories,  ont  leurs  mécoiiipleB, 
leur  insuffisance,  tout  au  plus  une  utilité  restreinte  ;  il  n'en  est  aucun,  dopdrt 
chimique,  sans  excepter  celui  de  Max.  Paulet  (eaux  acides  provenant  de  11 
fabrication  do  la  nitro-bcnziue,  généralement  formées  d'acide  azotique  el 
d'acide  sulfurique,  tenant  en  dissolution  quelques  produits  goudronneux  é 
une  certaine  quantité  de  nitro-benzino),  ni  celui  de  l'ingénieur  Lechàteli« 
(épuration  dos  eaux  d'égout  par  l'emploi  du  sulfate  d'alumine  comme  pour  11 
défécation  du  jus  de  betteraves),  aucun  ne  satisfait  aux  indications  sommaiM 
de  l'assainissement  municipal  qui  comprend  l'air,  l'eau,  le  soL  I,^  &flM 
d'aisances  infectent  Tatmosphôre  par  les  tujaux  d'évent,  par  les  vidanges,  pir 
les  bassins  d'élaboration  lente  des  engrais;  les  eaux  vannes  éooulées  iitj 
ruisseaux  des  rues,  aux  égouts,  aux  rivières,  c'est  l'infcotion  de  l'eau,  m 
parfois  celle  dos  puits  par  les  infiltrations  des  fosses  d'aisances;  enfin id 
récentes  recherches  sur  l'imprégnation  des  terrains  par  les  déjectioQsM 
cholériques  ont  mis  en  évidence  l'infection  du  sol  lui-même.  L'utile  empU 
des  eaux  d'égout  et  des  vidanges  fraîches  en  irrigations  lëcondantos  fi 
démontré  par  une  expérience  séculaire  en  Italie,  surtout  sur  les  vastes  praiiM 
qui  entourent  Milan,  dans  les  environs  d'Edimbourg,  dans  le  Huerta  41 
Valence,  et  depuis  l'Andalousie  jusqu'au  Roussillon  du  temps  des  Arabes, dfll 
les  plaines  de  l'Alsace,  etc.  Et  c'est  à  cet  emploi  direct  de  toutes  les  àsjiÊi 
tions  d'une  population,  mêlées,  brassées  avec  Icîs  eaux  qui  lavent  les  égoill 
que  doit  aboutir  la  canalisation  souterraine  des  villes,  prolongée  aux  linûtri 
de  la  banlieue,  et  se  ramifiant  en  conduites  de  distribution  sur  les  temioti 
feililiser.  i 

Les  eaux  d'égout  de  Paris,  telles  que  le  grand  collecteur  les  apportii 
Asnières,  c'est-à-dire  sans  les  matières  des  fosses  d'aisances,  ont  été  as 
sé(is  dans  le  laboratoire  installé  sur  un  terrain  réservé  à  l'expérîmenU 
du  procédé  de  précipitation  de  Lechàtelier  ;  des  bassins  et  des  rigoles  d*» 
sage»  ont  permis  de  constater  qu'avec  cet  engrais  la  production  dos  fou 
(les  légumes,  des  fleurs  pour  la  parfumerie,  a  bien  réussi;  que  l'eau  ; 
la  lK)uche  de  l'égout  devient  verdàtro  par  l'addition  d'un  filet  du  réactif  (« 
fate  d'alumine),  s'éclaircit  et  passe  opaline  au  barrage  en  moins  de  dix  I 
vos;  l'engrais,  resté  sur  lo  fond  et  desséché  à  0",  10  d'épaisseur,  prend  1 
consistance  et  l'aspect  du  liégo  ;  dans  les  rigoles  il  se  dépose  en  plaques  M 
trécs,  (le  composition  presque  identique  : 
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La  déft^calion  et  Tarrosaj^e,  Ja  pn^eipitiitioii  cliinïHiue  et  Ja  filtrat  ion  ilarii? 
le  sol  dgiment  donc  le  même  résultat,  et,  fait  à  noter  par  T  hygiéniste  »  dès 
qû*on  opcre  mr  de  graridos  snrfores,  Hit  Tingênitur  en  chef  Milk%avec  de  rmr 
et  de  la  luniiètv,  la  fransfurinatiui)  des  sultures  noirs  et  infectai  en  sull^ure^ 
bruns  et  lixes,  se  fait  sans  que  nos  sens  en  soient  blessés. 

Au  di*in6urant,  la  suppression  des  fosses  d'aisances  et  des  fabriques  ini" 
mondes  d^engrais,  le  drainage  des  mai-sons  par  des  robinets  d'eau  à  tous  les 
étages  et  par  rentrainement  du  détritus  quotidien  des  familles  jusqu'à  Tégout, 
Tirrigatifin  munielpab»  h  Viiuh  des  bornes-foittaïues,  des  boiirbes  sous^trottoir* 
et  du  ié«eHU  d'égouts  qui  m  été  indiqué,  lemplui  agricole  du  pruduit  tuliil  et 
niéliingé  de  tons  les  excréta  de  Ta  gglo  nié  ration  humaine  des  cités,  tel  est  le 
lirograïunie  de  leur  lijgiêne,  di\jà  réali.^é  dans  bien  îles  villes,  uotaniinent  en 
Angleterre,  en  vuie  dVxécution  avaneéf  à  Li>udi'es,  et  dynt  Paris  a  teruané 
les  pré^jaratifs  ;  il  lui  reste  à  créei*  au  débouclté  du  vomitoire  d*Asuières  une 
force  motrice  natun-llt:  de  :i!400  cîjcvaux  jiour  relever  les  liquides  d'égout 
jusqu'au  niveau  dts  plaines  de  In  Bcauce  et  de  la  Brie  (liHl  à  XM  mètres  de 
hauteur),  â  creuser  dans  la  campagne  un  système  de  réservoirs  echelonnéSi 
et  de  rigoles  de  dif^^tributitm,  où  se  diviserait  le  Ilot  fécondant  des  égouts.  Les 
petites  villes  de  rAngleteire  qui  unt  ajipliqué  le  drainage  à  circulation  eonti* 
nue,  n'ont  pas  eu  de  riittieulté'  à  diriger  leurs  eaux  d Vguuts  sur  des  terres 
cultivées;  la  masse  à  remuer  élant  restreinte,  une  petite  mncbine  k  vapiur 
sufiit  pour  ks  refuulcr  à  la  hauteur  des  prairies  irrigable.^. 

Les  galeries  d  egoUt  se  construisent  en  maçonnerie  de  meulière  avec  mor- 
tier decbauxliydiaulique,  et  plu.s  .'?ouvcnt  avec  mortier  de  ciment,  qui  per- 
met un  fléeintrement  pins  prompt  de  lu  voûte,  une  réduetion  d'un  tiers  ilaiis 
les  époisseui-s  de  la  maçonnerie;  Tintérieur  reçoit  un  enduit  mince  en  mortier 
de  ciment  qui  facilite  sou  entretien,  son  nettoiement  et  son  éclairage  (l). 

La  forme  ovoide,  aujourd'hui  adoptée  pour  la  construction  des  égouîs, 
exige  une  moindre  dépende  de  matériaux  que  les  égouts  ciniulaires  ou  à  sur- 
faces planes  et  courbes  raceurdées;  en  outre,  elle  facilite  Té  roulement  des 
liquides,  la  petite  extréjuité  de  lovoide  se  trouvant  en  bas.  Leur  pente  sera 


(1]  Voyez  Lptnrouihy,  Éfîifcfx  dr  jlomf,  p.  l!i3:  AloXnTidrf*  Adam,  Antiquités  r(h 
maineif^  t.  11,  p.  5{r2;  Plin**  le  Jeane  (XXXVl,  p,  13  «tsaiv.^,  ipii  célèbrent  la  solidité 
nopt  foie  B^'ulaire  \\t^  voûtas  inflestructihleR  des  égoat»  eonatrait»  par  Agrippa  et  lavé« 
pftr  im  toï-nntilVnu  i\m  tniijKifte  tuutccMpii  j-'y  rencontre,  fte. 
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assez  forle  pour  s'opposer  à  la  stagnation,  à  Taccumulation  et  à  ^endu^ci88^ 
mont  des  immondices.  La  pente  n'est  jamais  trop  considérable;  en  luidoi- 
nant  une  grande  puissance,  on  crée  des  égouts  qui  se  nettoient  seuls  :  l'en 
fait  alors  tous  les  frais  de  curage,  si  son  écoulement  est  continu;  les  grawh 
égouts  sans  pente  deviennent,  comme  les  drains  sans  eau,  de  véritables  fo«i 
où  les  matières  s'arrêtent,  fermentent  et  renouvellent  l'infection;  les  chaM 
ne  font  qu'avancer  un  peu  le  dépôt  de  ces  matières,  si  même  celles-ci  ne  sogt 
pas  trop  compactes  pour  se  laisser  entamer.  Le  peu  d'obliquité  du  sol,  la  pro- 
fondeur des  fondations  et  des  caves  des  maisons,  la  présence  des  nappes  d'en 
souterraines,  contrarient  souvent  cette  règle  de  construction.  La  hauteur  de 
leur  voûte  permettra  à  un  adulte  de  s'y  tenir  debout  :  leurs  parois  de  pieiw 
tendres  seront  exemptes  de  toute  fissure,  de  toute  ouverture.  Le  radier,  oi 
plancher  inférieur  des  égouts,  aura  la  forme  concave,  afin  que  les  dépôts 
soient  sans  cesse  ramenés  au  thalweg  (Guémrd);  il  ne  doit  pas  être  pavé  :kf 
dalles  mêmes  peuvent  se  séparer,  se  dégrader  et  donner  lieu  dans  leurs  int<^ 
valles  à  des  accumulations  de  vase;  on  leur  préfère  une  bonne  maçonnerie 
de  moellons  durs,  de  briques  bien  cuites,  de  béton  (béton  Coignet),  et  re- 
vêtue sur  toutes  ses  faces  apparentes  d'un  mortier  hydraulique  bien  li»; 
aucun  angle,  aucune  saillie  ne  doit  se  rencontrer  dans  tout  le  parcours  dei 
égouts;  les  changements  de  direction  doivent  être  soigneusement  arrondis; cil 
obstacles  arrêteraient  les  gaz,  se  couvriraient  de  pi*oductions  végétales  suscef 
tibles  d'engendrer,  avec  le  concours  de  l'humidité,  de  la  température,  dei: 
émanations  des  égouts,  une  infection  des  plus  pernicieuses.  La  capacité  du 
égouts  doit  être  calculée,  non  sur  la  quantité  d'eau  qu'ils  reçoivent  ordinaire 
ment,  mais  sur  celle  qu'il  leur  est  possible  de  recevoir  dans  certaines  circof- 
stances;  dans  les  pluies  d'orages,  il  ne  faut  pas  cinq  minutes  pour  les  empBf 
jusqu'à  la  voûte  :  plus  l'écoulement  est  diflîcile  par  défaut  d'inclinaison,  pli^i 
les  dimensions  doivent  être  considérables;  on  tiendra  compte  aussi  de  la  peirtiJ 
des  affluents  dont  l'eau  peut,  en  se  précipitant  dans  les  égouts,  occasionfl*] 
plus  d'accidents  qu'une  masse  sextuple  d'eau  poitée  sur'une  pente  moins it-i 
pide.  Le  seul  moyen  de  réduire  la  capacité  des  égouts,  c'est  de  les  multiplitfii 
La  règle  est  de  leur  donner  une  capacité  suffisante  pour  écouler  facilenierf 
une  pluie  d'orage  de  O'", 025.  Les  égouts  secondaires  s'embrancheront tai*j 
gentiellement  sur  l'égout  principal.  Les  galeries  souterraines  qu'ils  décriteii^ 
ne  peuvent  être  aérées  que  par  des  regards,  sortes  d'ouvertures  d'appel  ta 
d'évent,  que  l'on  établit  de  distance  en  distance  (50  à  60  mètres  au  plu?)l* 
leur  trajet  en  long<:eur;  en  bouchant  ces  orifices  ave<;  des  disques  de  fonte,  flt 
détruit  tous  leurs  avantages;  ils  ne  doivent  être  fermés  qu'avec  unegrilkt 
jour.  Ouverts  avant  le  curage,  ils  permettent  une  ventilation  préalable  quiii 
diminue  le  danger;  et  si  les  eaux  viennent  à  s'élever  rapidement  dans  M 
égouts  comme  en  temps  d'orage,  les  ouvriers  qui  y  travaillent,  avertis  psrrMI 
du  ciel  et  par  l'eau  qui  tombe  à  travers  les  grilles  à  jour,  auront  la  facilité di 
se  soustraire  à  un  péril  do  mort  en  remontant  sur  les  crampons  deferphc'* 
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en  ^uise  crét'îiclle  un-dcssoiïs  des  repiii\ls.  Ceux-ci  serviront  ^'m-orc  {iTévoeua- 
tion  des  mntit'ies  qui  obstruent  les  égoufs,  et  que  Ton  lait  moiUer  dans  des 
seaux  à  l'aide  de  poulies.  Toutefois  les  larges  orifices  de  eomnumieation  des 
égoiit^  avec  les  rues,  et  dans  le  système  du  drainage  ninnidpal^  avec  les  mai- 
sons elles-mêmes,  donnent  passage  aux  émanations;  les  appareils  de  Hogier- 
Motbes  en  France  et  de  Paterson  en  Angleterre  ont  été  inventés  pour  préve- 
nir le  rctîux  du  niépîiitisme  par  les  regards  et  méritent  dVtre  utilisés;  le 
premier  consiste  en  une  soupape  hermétiquement  appliquée  k  rorifiee  qui  est 
fermé  à  l'aide  dVm  levier  armé  d*un  poids;  quand  les  liquides  s'aecum nient, 
la  soupjipe  Ipiiseule  et  s'en  débarra:^se  pour  reprendre  imniédiatement  sa  posi- 
tion horizoïitak*;  c'est  un  siphon  qui  so  vide  seul  (\ës  qu'il  est  rempli.  La 
trappe  liydraulique  de  John  Philipps  remplit  le  mémeoJîice,  permettant  Tnr- 
rivée  des  liquides  ets'opposant  à  rissuedesémarrations.  Les  conduits  des  eaux 
ménagères  doivent  s'aboueher  direr-tement  avec  les  égonts  par  un  siphon  ren- 
vei*sé.  Dans  l'intérêt  des  ouvriers  égou tiers,  aucun  tujau  conduisant  le  gaz  de 
réclairage  (gax  hydrogène)  ne  doit  traverser  les  égouts  :  les  défauts  inévitables 
dans  les  jonetions  des  tu  vaux  donneraient  lieu  â  des  fuites;  les  gaz,tn  Tab- 
sence  de  regards  à  claire- voie  et  d*une  ventillation  suffisante,  séjourneraient 
indéfiniment  dans  les  égouts,  et  les  ouvriers  qui  y  travaillent  Muraient  a  cu- 
muler les  dangers  de  leur  pn^fession  avec  ceux  des  mineurs.  Mais,  suivant  la 
remarque  de  Chevreul,  rinelusion  des  conduites  du  gaz  d'éclairage  dans  les 
égouts  préserverait  le  sol  de  Tinfiitration  des  vapeurs  HquéflaMes  que  le  gax 
entraîne  avec  lui;  les  repaiations  de  fuites  de  gaz  ne  nécessiteraient  plus  les 
fouilles  de  la  chaussée  des  rues  et  nedonneraient  plus  naissance  au  raéphitisme 
qui  pénétre  dans  les  maisrujs  riveraines;  resterait  â  eonju  rer  par  un  système 
de  ventilatiiui  le  danger  des  détonations  occasionnées  par  des  fuites  de  go%. 
LVau  des  égouls  altère-t-clle  la  pureté  de  Teau  des  rivières  et  des  fieuves 
où  elle  se  dévei-se?  LVffet  produit  par  ce  mélange  dépend  du  i^apport  qui 
exisie  entre  la  masse  des  eaux  des  égouls  et  celle  des  rivières.  En  hiver, gros- 
sies par  les  pluies,  resserrées  entre  des  quais,  gênées  par  des  ponts,  les  cours 
d*eau  traversent  les  villes  Rvee  rapidité  et  entraînent  tout  ce  qui  se  trouve  à 
leur  surfaee;  alors  IVîiu  prise  à  b"ur  partie  supérieure  et  celle  que  l'on  puise 
à  leur  partie  inférieure  ne  difTerent  en  rien.  Fax  été,  réduites  souvent  à  un 
«impie  filet  dVau,  ralenties  rîansleur  cours,  presque  immobiles  en  quelques 
eiidi^its,  elles  entraînent  encoi^e,  quoique  lentement,  les  matières  les  plus  lé- 
gères de  Peau  des  égouts;  mois  les  matières  plus  lourdes  forment  à  Tembou- 
chure  des  égouts  des  dépôts  qui  ne  se  déinulent  à  l'oeil  que  îors  de  la  baisse 
excessive  des  eaux;  éminemment  putresdldes  durant  les  gj'andes  ehakurs, 
elles  laissent  dégager  des  bulles  nombreuses  de  gaz  qui  viennent  crever  A  la 
surface  de  Teau  en  soulevant  la  vase,  et.  troublent  toute  l'épaisseur  du  liquide 
dans  uneétenduede7îi8pieds.Parent-I)ucîiùtelet  a  trouvé  à  ce  gaz  l'odeur  de 
rhydrogcne  sulfuré.  Ainsi,  bien  que  plusieurs  analyses  de  Teau  de  Seine  prise 
au-desscius  des  lieux  les  plus  propres  à  la  vicier  niaient  longtemps  fourni  rien  de 
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cmirhîant»  il  est  permis  d*aflmetlr<*  avec  Tliouret, Tenon,  Parent-Dltohâtelet, 
(|u'i]  y  peiït  i^xlster  df»  pnudpes  (riiifectinn  qui  se  révèlent  jceuioraent  par 
leurs  effets  sur  Ti^rganisme  :  l'habihide  ^mousse  les  Paii^iens  à  ratteînte  de 
cette  cause  niorbif^re,  niais  les  otrangcrs  la  resi^enlenf,  Smith  (1)  a  fait  roir 
que  les  exhalaisons  desc'gouts  sont  versées  en  abonrlimeo  par  toutes»  les  Ixiu- 
ehe8>  lorsque  la  pression  barométrique  «^abaisse,  Ijcs  analyses  faîlea  par 
Douflet,  Po^giaîe,  et<-.,  de  Tenu  rlo  Seine  prise  en  amont  et  en  aval  de  Pari», 
ont  fuit  ressortir  des  ditlerenees  notables  dans  sa  proporlion  de  matiêi  es  oi'ga- 
niques*  U  convient  done  d'amener  les  eaux  sales  de  la  ville  à  des  égou<^  latis 
vnnx  à  la  rivière,  au  fîeuve  qui  la  bîtigne;  eeségouts,  parallèles  et  continus  aux 
deux  rives  nwv  lesqu elles  sn rit  assises  les  aj^gloniérations  nuinieipaleîïy  se  pfo- 
ïongeront  en  aval<Ie  la  ville  à  de  ^rrandes  distances» et  doivent  servir,  ft)tnnje 
il  a  été  dit  plus  haut,  sous  leur  forme  naturelle  et  chargées  de  tout  le  détri(u« 
du  munieipeet  des  habitations  privées,  à  Tirrigation  de  prairies  naturelles  et 
arlifieielles,  à  la  fertili station  des  plages  sàbleuises,  etc.  C'est  un  ingénieur  do 
Londres,  Forster,  qui  a  eu  la  première  idée  de  la  construction  deségouls  Inté- 
raux  à  la  Tamise,  idée  réalisée  aujourd'hui  à  Londres  et  à  Paris. 

Quand  il  «'a^^it  de  netto^'er  un  égout  négligé  depuis  quelque  temps,   m^ 
sens,  ni  rexpériencejii  même  l'analyse  chimique,  n'iiident  point  à  recunnaitre 
s'il  est  possible  d'j  pénétrer  impunément.   La  combustion   soutenue  d'une 
eliandelle  no  prouve  rien,  car  clic  n'est  point  empêchée  par  la  présence  de 
qhehjues  purtieules  dMijdrogène  sulfuiv,  cjuise  eertaim?   d^asphyxie   |)our 
Thninme,  P'orce  est  de  s'en  remettre  àrfi»4bîtudo,à  rempirisme  des  ouvriers, 
à  leur  connaissance  des  lociïlité's.  On  con>;uller<  en  même  temps  la  leinjié ra- 
ture (*t  l'odeur  :  celle-ci,  tantôt  fade,  ammoniacale  ou  liydrosulfuive   tantôt 
putride,  fort^eet  repoussante»  sera  détruite  par  des  eourant^î  d'air  au  moyen 
des  regards  au-dessus  desquels  on  établit  un  brasier  ardent;  on  ec^rrige  la 
température  par  une  ventilation  préalable.  La  couche  inférieure  des  matières, 
formée  de  sable,  de  gravier,  etc.,  est  évacuée  dans  des  paniei^  par  les  orilicea 
*io  la  voûte;  la  couche  moyenne,  vase  ou  boue   plus  ou   moins  liquide  est 
poussée  nu  dehoiis  par  rembonrdiurc  avec  des  râteaux  ou  rabots.  Si  ctHtc  vas© 
est  trop  compacte,  les  ouvriers  ia  hrasj$ent  vigoureusement  avec  Peau  qui  la 
surnage  et  dont  ils  .suspendent  réotmlenjent:   puis  enlevant  brusquement  les 
moyens  de  harrage,  ils  en  déterminent  la  débâcle.  Les  pi-écautions  suivaiiles 
fiont  iiidicjui  ea  pour  le  curage  des  égouts  suspecU  de  njéphitisme  ;  oii  pratique 
des  jourji  à  la  vodie  par  intervalle  de  UM)  méiivs;  sur  une  tic  ces  ouvertures 
ou«c*elle  hermétiquement  uu  UiViiu  de  5  luetiH^s  de  hauteur,  daiiB  lequel  on 
i^ntretieijï  un  hmsier  ardent  avec  du  bois  fe^iiu  etVieti  sec;  on  isole  le»  pro 
mivnt  1(X)  jiiotrc^  au  moyen  d'une  toile  eloL^èe^^^i"^*^!^**^^'**^^^***^^^»^*^®  Tégout, 
A  «t  effet,  on  asp<'rgo  d'eau  chloruré^^  i^  8^je\">^^^^^  lAWevluve;  ou  y  renouvelle 
Vuir  à  JWdc7  d*uii  fourneau  que  Von^A  «^^-^^  à  V*^*^*^  ïtùi  entrer  uu  ouvrier 


nrmé  d(i  niîjsqiie  de  Riibert,  ou  iiti*  ux  de  l'appareil  do  PiUilin,  Ibniié  d* iiiit» 
lilùuse  iiiipeiTiiéablc  û  laquelle  cstailapU'  un  tnasijut*  de  verre  otuiieiiimpe  qui 
reroit  Toir  par  un  tnvan  f)ii  dehors.  Le  nKnie  tuyau  alimente  la  respiration  rie 
Touvricr  qui  va  eloiier  la  toile  du  le  drap  :  celle-ci  sert  d'écran  otide  barrière 
contre  les  émanations  du  reste  de  régont.  Gniee  au  tuyau  d'appel  dont  il  a  été 
parlé,  un  tirage  actif  s'établit  de  la  seconde  à  la  première  ouveiture^  les  gm 
délétère»  mni  brillé»  dans  ce  tirage»  Tair  est  renouvelé.  On  s*aasure  en8uite 
qu*il  irexiste  plus  d*aeido  carbonique,  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  de  sulfhy- 
drates,  etc.,  en  de?cendnii(  une  bunpe  allumée  dans  IVgout.du  papier  imbibé 
d*aeétate  de  plomb,  et  que  l'on  retire  sans  coloration  noire.  lïès  lors  cette  pre- 
mière portion  de  Tégont  peut  être  curée  sans  danger;  néanmoins  les  ouvriers 
qui  procèdeut  à  cette  opérai  ion  doivent  portera  leur  hotitonnière  un  dacon 
p!ein  d'eau  ehlopurée  :  pendant  le  déblarement  des  matières,  ils  feront  de  fré- 
quentes aspersions  d*eau  chlorurée.  Malgré  ces  soins,  le  remuement  des 
masses  fétides  leur  cause  souvent  des  défaillance.'*,  des  syncopes,  des  vertig-es, 
la  mitte  (opbthahnie  des  vidangcui's),  Tasphyxic  ;  aussi  doit-on  ehoisir  des 
ouvriei's  robustes,  exenjpts  d'ivresse.  On  leur  accorde  une  ration  d\>au-do-vie 
iMnir  exaltei*  leur  Ihrce  de  réaction;  on  reistriHnt  la  durée  de  leur  titivail  en 
formant  des  ateliers  qui  se  remplacent.  Après  le  nettoyage  des  premiers 
lôtï  mètres,  on  ferme  Tentiée  de  cette  portion  de  Tégout  avec  des  bottes  de 
foin  saupoudrées  de  cldorure  de  chaux  sec,  et  Fou  porte  h  itXï  métï-es  plus 
loin  le  ttjurnean  asj>irateur,  la  même  série  de  précaulimis,  et  ainsi  de  suite. 
Lh  vidange  des  fosses  d'aisances  exige  à  peu  près  les  mêmes  mesures  de  pré- 
servation (î).  Le  rurn^e  des  ports,  de.^  cîinaux,  des  bassiiis,  doit  avoir  lieu 
comme  celui  des  é^^outs  par  des  temps  ni  trop  chaud >*,  ni  trop  froids,  afin  que 
es  émanations  ne  soient  ni  propagées  aw  b>in  tu  conr^entrées  dans  les  parties 
basses  de  ces  cloaques. 

8"  Bouées  ^  miloyagi's,  —  Le  nettoiement  des  rues  et  l'en  lève  ment  des 
lioues  donnent  lieu  a  des  difficultés  qui  exercent  depuis  lon^cmps  le  zèle  des 
réguhiteurs  et  des  praticiens  de  la  snlubrité  publique.  Dès  le  R>f^ije  de  Phi- 
lippe-Au  ^' us  te,  les  h;tbitan!s  de  Paris  sont  astreints  à  nettoyer  le  devant  de 
leuï*8  portes  et  a  transporter  les  immondices  dans  les  chnmps,  au  moyen  d'un 
tombereau  loué  en  commun  pour  chaque  rue.  Depuis  13-13  jusqu'à  la  fin  du 
ilcnîiei-  sietdc,  les  prévôts  de  Paris,  les  <  onimissaires  du  Chatclet,  le  parle- 
ment, le  pouvoir  royal,  multiplient  les  arrêts  et  ordonnances  conce: xant  le 
détail  de  la  voirie,  le  nettoyage  des  rues,  rétablissiincni  et  le  curage  des 
égouts.  Plusicui*s  lois  promulg:uées  ^ous  la  Képubliqiie  ont  introduit  dans  cette 
briinehe  de  la  police  plus  d*ordre  et  de  préeision  i  la  principale  de  ces  lois 
(lfi-24  août  17iH}),  apphcable  à  toute  la  Fran<'c,  porte  n'f^'kmcnt  général 
pour  le  nettoierat'Ut  drs  rues,  places  et  maiT*hés,  et  en  altribue  les  soins  aux 
nniii-eg  de  t(>utcs  les  eomnmnes.  L'empire  a  créé  le  canal  Saint-Martin,  les 
bornes-fontaines  et  h*  conseil  do  saluhritc  (1801).  La  dernière  ordonnajice 


1)  Voy.  1. 1,  pixgi'H  570  etsniYflnt^eii, 


440 


DES  MODIFICATEURS.  —  CiRCUMFLMA. 


[■Vlîltlll 


sur  la  police  générale  du  nettoiement  dat(*  H*^  1834  (mars),  et  elle  est  notifiée 
deux  fois  par  an,  au  mois  de  mars  et  au  mois  d  uetobre  :  elle  règle  le  balaja^ 
i]v  la  voie  ptililiquoi  le  uett^ dément  des  trottoirs^  des  ruii?se8UXt  des  devan- 
tures de  boutiques»  des  grilles  d'égout  ;  elle  défend  les  dépc'ls  d'imiDondioes, 
débris  et  résidus  dans  les  rues,  les  projections  d'eaux  et  d'urines  sur  la  vole 
publique;  elle  détenuine  le  transport,  charfîenientet  rlécbar^a'ruent  des  objets 
susceptibles  de  salir  1r  voie  publique;  et  quant  aux  inatlères  insalubres» tclk« 
que  résidus  d'iimidonueries^  de  boyauderies  et  de  triperies,  eaux  de  cuissuû 
di'S  os,  eaux  grasses  des  fondeurs  de  suif,  siing  des  abaltcûrs,  raclures  tic 
peaux  infeetes,etf*.j  elle  vn  |U'esorit  le  transport  en  des  tonneaux  berjuétiquc- 
meut  fernîés  et  Uités.  Les  produits  du  nettoiement  des  rues  doivent  être  re- 
jetés à  20('K)  mètres  dea  barrières,  —  Tout  cet  ensemble  d*{qiérations  qut*  né- 
cessitent les  t'j-arîd  de  la  cité  (1)  est  une  source  de  dépenses  et  d*enibairai» 
que  l'on  acbert'hé  à  diminuer  :  Tune  des  meilleures  études  qu'il  ait  suggétim 
a  été  faite  par  CbevalHer  (2)*  Jm  propreté  d'une  grande  ville  dépend  des  ci'«ii- 
ditions  suivantes  :  1"  Point  de  dépots  ni  de  projections  d'injuxondices  sur  la 
voie  publique,  car  ils  ne  tardent  point  à  8*j  disséminer  et  a  pi*oduire  la  boucj 
2^*  conservation  des  immondices  dans  les  maisons  jusqu'au  passage  dt  s  voilu- 
res destinées  à  les  enlever  (3)  ;  ces  voilures  peu  élevées,  jamais  svrcbar^'èéfi 
pour  ne  point  répandre  leur  trop-plein,  allectées  à  certains  quartiers,  y  circu* 
leraient  à  des  heures  fixes  et  recevraient  immédiatement  les  ordures  des 
maisons;  li"  écoulement  direct  des  eaux  ménagères  dans  les  égouts,  et,  à  dé- 
faut d'égouts  rapprocbés,  dans  un  ruisseau  recouvert  par  un  trottoir  ;  4''  pla- 
cements d'urinoirs  en  grand  nombre  sur  la  voie  publique  et  construit^  uvet* 
soin  (4)  ;  5"  étaîdissenientde  latrines  publiques  et  gratuites  en  proportion  sulïl" 
santé,  disposées  et  surveillées  de  manière  qu'elles  ne  se  œnverlissent  point 
en  <doaques  ;  leur  vidange  ne  coûterait  rien»  car  on  pourrait  toujours  compter 
sur  Tenlèvement  gratuit  des  matières  propres  à  la  fabrication  des  engrais. 
Quant  à  l'enlèvement  des  1>oïics^  qui,  à  Parisseulement,  avant  l'annexion,  four^ 
Hissaient  environ  80  n  ino,CWK>  tombereaux  par  an,  il  doit  s'effectuer  dans 
les  villes  riveraines  des  cours  dVau,  en  partie  par  voie  de  navigation  en  aval 
et  en  amont,  en  partie  par  terre  et  surtout  à  l'aide  des  chemins  de  fer,  de  ma- 
nière à  desservir  un  grand  nombre  de  localités  qui  récbunent  cet  engraii». 

(Il  Voy.  ldu*i  Inin  a*  clui pitre. 

(2)  A.  Chevallier,  Xofice  hatonquf  sur  U  netiQkment  tk  la  ville  de  Paris  depuu  1184 
jus(ju\i IVpftque  actuflU  [Annales  d'kjfgihie,  Pnria.  1849,  t.  XLlî,  p.  202,. 

(3)  Voy*  plu»  loin,  HxcrHa* 

14)  L^DhstJiele  à  cotti*  miMiure,  qui  aV^xéouia  dnnji  htmueoup  dt^  villes, est  k  Paria  djiii* 
TintifHt  fju'ina  pif  ont  7000 1  bitTonnicre  réduits,  pour  vivre,  à  oxplorer,  le  croctint  4  k 
nmm,  Ir»  r^hut*  irnincin«ïeB  de  lu  pupulation;  on  eî<tiiiu5  à  10,000  fr.iac^t  par  jottr, 
3  millinnM  li2  |»ftr  au,l*a[qiroviiiioanem**nt  qu^tli»  fournii*Kent  aux  fjiKriqiicis  de  piipi<»r, 
du  carton  ot  dt*  noir  annnal.  La  corpornt'on  des  cbiilunaierH  i?*éU'iudPit,cftr  il  aV^tpltu 
nerordé  d«  Qouvelli*8  lictïnct*»  d^exercîcc«  (Voy.  Hituê  des  dettit  mondes^  1*' juin  I^T7. 
—  H.  HlflMV,  Btudes  sur  les  tf/traujf  publics]. 
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La  conenrrenee  des  cultivatei;rs  augraentant  Ja  valeur  des  boues,  on  soiimis- 
siontieraii  à  ôei^  prix  nioiiiilres  l'entreprise  du  neltujage  de,s  rues.  Un  etti- 
Uirait,  en  outre,  quclqut's  voiries  à  boues,  couvertes,  fermées  et  surmontées 
de  cheminées  d'aérages  pour  le  dégagement  des  émanations,  si  Von  n^aime 
mieux  les  détruire  par  des  moyens  eîiimiqucs.  Ou  pourrait  aussi  enfouir  les 
immondices  dans  des  fossés  où  eliei^  tourmriiient  par  consomption,  dans 
l'espace  de  six  mois  à  un  ûn^  un  engrais  precieux.  sous^  forme  de  ter- 
reau (Chevallier),  Dans  un  système  coujplet  de  draina/^^e  municipal  à  circula- 
lion  continue,  le  iietto3"iif,^e  des  rues  et  placer  publiques  pour  nu  t  se  faiie  par 
lu  voie  des  égout^,  et  servirait  à  enrichir  l'engrais  liquide  qu'ils  clmrrient. 

O"  Edairatje  pidfilc*  —  Quand,  il  j  a  deux  siècles,  on  sonnait  à  Paris  le 
couvre-feu  à  sept  heures  du  soir  et  que,  par  exception,  ecrtiiincs  rues  reflé- 
taient seules  à  lon^c  intervalle  la  douteuse  clarté  de  quelques  lanternes  â chan- 
delles, «  on  se  figure  sauî^  peine,  dit  Trebuchct(l),  quel  était  le  soir  Taspcct 
des  rues  de  la  ville.  Dés  l'entrée  de  la  nuit,  elle  était  livrée  aux  vagabonds,  aux 
voleurs;  il  s'y  commettait  des  crimes  de  toute  sorte,  »  Kn  1524» «sous  latei"^ 
reur  des  incendies,  le  parlement  enjoignit  à  tous  les  manants  et  habitants  de 
Paris,  privilégiés  et  non  privilégiés,  de  mettre  à  neuf  heures  du  soir,  aux  fe- 
nêtres correspondantes  .^ur  la  rue,  une  lanterne  garnie  d'une  diandelle  allu- 
mée en  la  miinièie  accouluniée  >.  En  1504,  on  voit  pour  la  première  fois  des 
lanternes  suspendues  à  des  potaux  au  moyen  de  poulies;  il  y  avait  en  autre 
une  entreprise  de  porte-ilanibeaux  pour  éclairer  ceux  qui  voulaient  parcourir 
la  ville  pendant  la  nuit.  En  ltKï7,de  la  Reynicpreseri vitaux  Imbitantsd'éclai- 
rer  au  moyen  de  lanternes  munies  de  chandelles  de  quatre  à  la  livre.  En  1097, 
réclairage  public  fut  étendu  aux  principales  villes  du  royaume;  en  1758,  il 
fat  mis  a  la  cbarge  de  TKtat;  en  1789,  de  Sartines  substitua  les  réverbères 
aux  hintenics  et  Thuile  aux  cbandcUes,  J/éclairage  à  rbuile  est  encore  usité 
dans  un  grund  nombre  de  pays  et  même  en  France;  il  s'eftéetue  au  mt>yende 
lampes,  de  réflecteurs  et  de  ni^cbes  plates  qui  garnissent  depuis  un  jusqu'à 
cinq  bces  dans  cbaquc  réverbère.  Un  bee  de  lumière  eonstmime  par  hrure 
8  grammes  41  cenligrummcs  d'huile;  à  Paris,  on  ajout<?  à  cette  quantité  9 
et  48/100 pour  lÛO,en  indemnité  du  déchet  provenant  du  coulage  et  de  Tépu- 
ralion  de  Tiiuile,  En  générai,  on  éloigne  !n>p  les  lanternes  à  l'iiuile  î  la  bonne 
jK»rtée  d'un  bec  est  de  25  mètres,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  laissait  à 
Paris  lOOmètiHîs  d'intervalle  entre  deux  lanternes.  D'éclairage  au  gaz  s*étend 
de  plus  en  plus  dnns  nos  cités  ;  elles  y  gagnent  en  sceisrité  et  en  agrément, 
lïès  lûSûj  un  liommé  Dalsénius  prouva  por  des  cxpérienees,  à  Paris,  qu'en 
exposant  à  une  très-baute  température  des  matières  organiques  en  vases  clos, 
on  pouvait  en  extraire  du  gaz  jndammable.  En  1777,  Volta  proposa  de  sub- 

tucr  le  gaz  bydrogene  à  l'huile  pour  l'éclairage;  à  cette  même  question  se 


^u 


il)  Trebucliet,  Her Arrhes  sttr  IVdmtfTffe pMic  de  Paris  [Annatet  rf*AyyiV«f »  PariB, 
\H\\,  t    XXX,  p.  11  :  t.  XXXI,  p.  ID3). 
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laftoclieiit  les  travaux  du  dcH'tL»ur  James  ClajTon  on  1G64,  ceux  de  Stoph<*ns 
Haies  en  \iW.}^  du  liaron  de  Hasque  et  du  général  Coriwaj  en  172()et 
175t),  etc.  (1).  Kii  1801»  ringêniour  Philippe  Lcbon  (2)  distillait  du  bois^potir 
en  reeueïïlir  le  f?az,  le  gouînm,  racide  pyrolif^^neux,  ete.^  et  annonniil  la 
possibilité  de  distiller  la  houille  et  les  matières  oléa^'ineiises;  en  18C*2,  il  éelai* 
fait  au  gB2  sa  maisoîi.  En  1810,  un  acte  du  parlement  aB^Iais  accorda  à  und 
eo  m  pu  g  nie  la  la  culte  de  retirer  de  la  houille  le  gaz  hydrogène  carbone^  pc^ur 
Teelaira^e  de  Londres.  Eli  ISIO,  Winsor  tenta  d*introduire  à  Paris  tn?  mode 
d'ikîhiinitçe,  qui,  nyvès  luen  des  tentatives  isolées,  ne  se  répandit  qu'à  partir 
de  1S2Î^  où  s'en  fit  h  première  applîeiitîon  à  la  voie  puftlique.  Xous  avons 
donne  (3)  i[uel({ues  détails  sur  Tcxtraction  du  gax  de  l'échurage.  Les  usines  où 
elle  a  lieu  se  composent  de  cornues,  de  condensateui'S,  dVpurateurs  etdegaxo- 
mêtres.  Les  cornues  sont  des  vases  de  faute  posés  sur  des  fourneaux,  et  qui, 
api'ès  avoir  été  remplis  de  houille,  sont  exactement  lûtes  et  soumis  ù  un  feu 
très- vif.  Les  ouvriers,  qui  les  chargent  fréquemment,  sont  couverts  do  noir 
do  fumée  qui  se  répand  dans  Tair  après  rindammation  du  gaz,  et  travnîlleiit 
cemme  les  verriers,  les  hoiilangors,  etc,  sons  llntluen«  e  rtintînuc  d'une  tem- 
pérature fort  élevée.  En  sortant  des  condensateurs,  le  gaz  arrive  sous  les 
réservoirs  (épurateurs)  où  sont  rcnferméi's  tes  sijbstîinces  [nKipres  à  le  dé- 
pf>uiller  fh  s  gia  étrnogers  dont  il  se  charge  par  hi  déeomposiiion  des  pyrites 
sulfureuses  île  houille.  Les  appareils  d*épuration  sont  oixhnatreuïent  fi^rmés 
avec  lu  ehaux  ou  le  lait  de  chaux»  Les  ouvriers  employés  dnns  cette  partie  de 
l'usine  ressentent  forlenient  les  efletr^!  des  gaz  qui  se  Hégngent  quand  on  enlevé 
le  lit  de  chaux  contenu  dans  les  réservoirs  :  ils  sont  pâles;  plusieui-s  éprouvent 
des  douleurs  dans  la  poitrine,  des  crachenients  de  sang,  et  très-souvent  une 
toux  fatig^inte;  l'iimmoniaque  puraîi  enntrihuer  beaucoup  {m'cs  phénomènes. 
Les  essais  pour  Téelairuge  par  le  gaz  portatifi-om primé  remontent  à  1824; 
le  gnz  extrait  de  T huile  était  porté  à  domicile ,  apK^s  avoir  été  ctun primé  dans 
des  vnséS  de  tôle  ù  l\dde  d'une  machine  ù  vapeur;  des  awidents  graves  (tril 
arrêté  cette  industrie.  Danscette  niêmeaunée,  une  ordonnme^e  royale  (21  août) 
rangea  les  usines  a  gaz  dans  îa  deuxième  ckï^se  des  étiiblissements  dangereux, 
insalubres  ou  ineonmiodes»  Lors  du  [»remier  éeluinige,  en  IH'Jl*,  rm  Se  servait 
de  bées  entiers  espaci-s  de  W  mètres;  depuis,  on  a  fraetituïué  les  lunsen  1,2 
ou  3/1  bées,  ce  qui  a  permis  d'en  augmenter  le  nombre  et  dVf^lairer  pl«« 
n'gu  lié  renient  la  voie  pnlrHf[uc.  En  1H43,  ce  service  était  fait  à  Paris  par 
1:î  771  bcrs,  qu*  ont  donné  47  iïM  535  heures  70  minutes  dVcbûnige»  et  oui 
routé  1  OHH  '21^2  franes  39  centimes.  Pour  que  IVcInirage  uu  giiz  joit  oxompl 
de  t/jut  înccïnvénient,  les  bées  n'en  doivent  laisser  écluipper  aucune  jnurU* 
«ans  être  bniléc;  ptmr  cela,  il  fnut  mnintenir  In  fin  m  me  à  une  batitrur  ino- 
dW*e,  8  eentimèti-es  au  plus,  et  bi  e  ntenir  dans  une  ehendnée  de  verre  tîe 

(  I  )  Tr*tïiiirhi't,  tfiC,  rit, 
(«)  Vny.  U»mt*l,  p.  5SI5, 
(3)  Tome  h 
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lôk  20  centimotri^s  de  hauteur.  Les  lieux  éclairés  iloivant  être  ventilés»  même 
peurlaiit  riuterru|>tiou  Je  Féclaira^^^e;  sans  oette  préciiution,  1g  gaz,  por  suitv 
du  ilôfîiiit  de  comlmstion,  s'at^cuniule  àam  le  local  et  peîit  oc<msioiioer  des 
aiiphyities^  des  explosions  et  de«  ineendiee.  Les  robinets  doivent  être  i^'^Piiisséa 
de  tempe  a  itiitie  intérieur-enjeiit,  puur  qu^ijs  jouent  faeilenieot  et  ne  s'oxydeiil" 
point.  Pour  alluttier,  on  ouvre  d'abord  le  robinet  priocipal  et  Ton  présente 
suewssivement  la  lumière  a  Forifire  de  ehaque  bce  au  moment  même  do 
l'ouverture  de  sou  robinet»  afin  dVvitor  tout  éi^ulement  do  gaz  non  brnlé. 
Pour  êteintïre^  on  ferme  d'abord  le  robinet  principal  intérieur,  et  ensuite 
chacun  des  bcf^s  d'êclairajare.  Si  ronsoupeonne  une  fuite  de  gaz,  on  s'abstien- 
dra de  la  reeliercher  avee  du  feu  et  de  la  lumicre,  et  si  la  tuite  de  gax8*est  en- 
flammée, on  rétaînt  en  posant  dessus  un  Hnpre  imbibé  d'eau.  Les  fnite«  de  gass 
dnns  rinférieur  des  babitations' occasionnent  des  tisphvxies  Tuortelles,  ou  for* 
mcntave^î  Tairdes  mélanges  explosifs  qui  compromettent  la  vie  des  hommes; 
dans  les  rues  et  sous  le  sol»  le  gaz  extra  vase  peut  envelopper  les  radicelles  des 
arbrcî?  et  amener  la  destruction  des  plantation??  puldiqucs.  Chevreul  attri- 
bue (Ij  cette  infection  du  sol  aux  vapeurs  liquéfiables  que  le  gaz  entraîne  avec 
lui  dans  les  tuyaux  de  conduite  ;  elle.^  s'en  éebappant  par  des  fuites,  soit  à 
rétat  liqnide.  soit  à  rétat  de  vapeur,  et  infiltrent  la  terre  otî  bs  f nu d «if es 
sont  enfouies.  I/itjfcction,  traborfi  circoiiiîcrite,  s'étend  avec  le  temps;  l'effet 
qui  en  résulte  ne  se  borne  pas  à  Todeur  fétide  qui  sort  des  fouilles  néeessitées 
pour  dénuder  les  tuyaux  h  réparer,  mais  il  va  jusqu'à  lairo  péril  ks  arbres 
dont  les  racines  sont  en  cnntact  avec  le  sol  infecté,  et  à  corroRiprc  les  pnif^ 
dont  les  eaux  le  traversent  pour  arriver  à  la  cavité  qu'elles  alimentent.  Ces 
accidents  n Vtaientque  trop  a  eraintlro  avec  les  aneiennea  conduites  de  fonte, 
défectueuses  par  les  soufflures,  les  gouttes  froides,  les  parties  poreu.seif,  les 
lîioyens  de  jonction  et  la  fragilité  sous  rintluenee  des  choc»  et  des  retraits  ; 
aussi  la  déperdition  par  les  fuites  dépassait  quelqueftus  0,25  du  gaz  produit. 
I)cs  soins  plus  ujinutieux»  apportés  dans  les  funderiesau  moulage  et  à  Texamen 
lies  tujaux  |)révienuent  ces  inconvénients.  Les  tuyaux  ÉVibriqués  par  Cha- 
meroy,  c(  dont  rinstitut  a  récompensé  Tutilîté,  remplacent  trés-avantageu- 
î^ement  ceux  de  fonte;  faits  ûa  tôle  de  fer,  nminteiius  par  une  forte  clouurc, 
étaniés  à  rintéricur.  enveloppés  exttTieurenient  par  une  couche  épaisse  d'un 
mastic  de  bitmue  incrusté  de  sable,  asscmldés  trts-*:olidctnent  et  sans  peine 
à  Taide  d'une  vis  et  d'un  écrou  moulés  eu  un  alliap^  dur,  tous  ces  tubes  yout 
essayés  sous  une  pression  égale  à  10  atmosphères  avant  d'être  livrés,  et  depuis 
longues  années  qu'ils  sont  employés  à  Paris,  aucun  accident  n'a  été  observé 
sur  un  parcours  de  50(>tK)  mètres  qui  n'ont  exige  qu'une  seule  réparation; 
tandis  que,  sur  245  000  mètres  des  autres  conduites,  il  a  tuUu  ivparer  1CM>) 
défectuosités  signalées  par  des  fuites.  L'avantage  du  nouveau  système  t^e 
ti'QUve  exprimé  dans  ces  résultats  par  le  rapport  de  5  à  KhM). 

Uae  longue  prMi*lue  de  l'éclairage  au  gaz  dans  Paris,  sous  une  di'^ection 

1)  lo€,  citn 
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Sf.'ientiiifjue,  n  peniiîs  d'apliitiir  l>eau<'ou[J  de  diJÎÎPultés,  do  résoudre  les  pro- 
blèjnes  nouveaux  t-oneeraant  riniluouee  de  la  foruitJ  dos  becs,  du  diamètre  de 
leurs  trous  et  de  leurs  feutes^  la  hauteur  des  flammes,  la  vitesse  d'écoulement 
du  gaz  pendant  la  combustiim,  ht  coïncidenee  du  plus  grand  édat  de  lumière 
ûvev  les  pressions  maiioinetriques  faibles,  et*\  Une  même  qîïantitê  de  gaz  peut 
fournir,  bi-ùlée  dans  un  bon  bec,  quatre  lois  plus  de  lumière  quelle  n'en  donne 
brûlr^e  dans  un  bee  mauvais;  la  quantité  d'air  consommée  par  un  bec  nVst 
pas  proportionnelle  à  la  dépense  de  ce  bec;  tous  les  becs  n*exi{j:ent  pas  la 
même  quantité  d'air  pour  donner  leur  niaxinnmi  de  pouvoir  éclairant,  ek\ 
ÎA  pmvenance  de  la  bouille  explique  les  différences  de  pouvoii'  éclairant  du 
gaz,  Arago^  Fresnel  et  Marj  avaient  expéniiicnté,  en  18.>1,  sur  le  «j^az  fourni 
parla  bouille  de  Commentrj,  pour  établir  les  (^biffrea  des  pouvoirs  éelnirants 
à  exiger  dans  le  cabier  des  chargea  accepté  par  la  Compagnie  parisienne  ;  les 
houilles  du  Nord,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre,  expkutée^  pur  cette  der- 
nière, n*en  pouvaient  fournir  que  la  moitié.  En  1856,  des  expériences  faites 
par  Dumas  et  Regnault  firent  reeonnaitre  qu'il  suffisait  d'élargir  la  fente  âe$ 
becs  de  ville  pour  accroîti'e,  dans  une  notable  proportion,  le  pouvoir  éolair«nt 
du  gaz.  On  doit  à  ces  deux  illustres  savants  l'instruction  pratique  de  la  marcho 
à  suivre  pour  les  expériences  relatives  à  la  détermination  journalière  du  pou- 
voir éehiirant  et  de  la  bonne  épuration  du  gttz  de  la  Compagnie  parisienne  (1). 
Nous  renvoyons  un  Recueil  où  elle  a  été  imprimée  à  la  suite  d'un  travail  plein 
de  précision  et  de  résultats  pratiques  sur  les  divers  becs  d'éclairage  au  gas  et 
sur  les  meilleures  londitions  de  sa  combustion. 

L'électricité  a  été  employée  avec  assez  de  succès  à  l'éclairage  de  quelques 
travaux  nocturnes  pour  qu'on  ait  conçu  le  juste  espoir  d'étendre  et  de  popu* 
lariser  cette  a[-piiratiun.  Ku  185.J,  la  commission  du  palais  de  rindu^trie»  k 
F*aris,  a  fait  éclairer  de  cette  manière  les  ouvriers  occupés  à  construire  ïés 
gradins  et  à  décorer  lu  grande  nef  de  Texposition  ;  les  appjireils  de  DuboAq 
ont  versé  leur  lumière  électrique  pendant  treize  heures  et  sans  interruption  j 
c'est  la  plus  longue  durée  d'éclairage  régulier  qu'on  ait  obtenu  jusqu'à  ce  jour 
par  ce  moyen*  La  premicn'  expérienec  de  luniièi'e  électrique  a  été  faite  par 
Itavy;  c'est  au  eomutencemcnt  de  ce  siècle  qu*il  eut  l'idée  d'armer  de  deux 
cônes  de  charbon  les  deux  conducteurs  de  la  pilcp  et  de  les  placer  dans  des 
vases  de  verre  hermétiquement  clos,  où  Fon  opéiait  îe  vitle,  afin  d'éviter  la 
comsomption  des  cburbons  par  roxygènc  atmosphérique,  et  de  protoager  ain«t 
la  durée  de  leur  incandescence  électrique.  La  pile  de  Gmvc,  modifiée  par 
Bunsen  (IK 13),  on  offrant  aux  physiciens  un  courant  plus  énergique  ei  plus 
persistant,  a  conduit  Léon  Foucault  (1H41)  â  l'invention  du  microscope^  photo- 
électrique. Cet  emploi  d'une  source  de  lumieiv,  négligée  depuis  Humphry 
Davy,  ne  pouvait  se  répandre  qu'à  la  condition  de  se  [jas-^er  du  vide,  et  de 
sulwititueruu  charbon  ordinaire,  troprornbusrible,  un  charbon  trcs-faiblemeiit 

{[  MéiuutfH  i\o  Paul  Audoiiin  ci  l^aal  Ui^rnrd,  drins  Annales  (U pkfstque  ef  éf  fAIwiff 
3'itértts  t.  LXV.  PjiriH,  iHCi'i,  p.  l2.U-t  48G» 
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coiubuïitible,  très- dense  et  tKs-dur  ;  tel  t\4  Je  vltarbon  de  fju;^^  eVst-à-cîire 
celui  que  Ton  trouve  dans  les  cornues  où  Ton  distille  la  houille  pour  k  prtw 
paration  du  gaz  de  rédairagc.  A  celte  aniélioralion  Foucault  en  joignit  une 
autre  :  un  n^ssori  d*ficier  t^nd  sons  cesse  i\  rapprocher  les  deux  b^^riiettes  de 
charbon  dur^  mais  son  action  est  annulée  par  riniiuencc  attractive  d'un  êlce- 
tro-iiimantj  avive  par  le  courant  même  de  la  pile  volt nûiuc  qui  produit  l'iirc 
lumineux.  A  mesure  que  les  cUarljoJiSse  consunientjl'jntervîille  entre  les  deux 
pôles  de  lu  pile  frnindit  et  le  courant  électrique  perd  de  sa  force  î  avec  ce  cou- 
iniut  8*i»frâiblit  rélectro-aî niant  qui  lui  doit  sa  puifisaîicc;  des  lors  le  rrssprt 
d'acier  n  étant  plus  assez  contre-balancé  {Mir  relfLtderélectro-oiïTjant,  les  deux 
baguettes  de  charbon  que  ce  ref^stvrt  prouverne,  se  rapprochent^  reviennent  à 
la  nimc  limite  d^intervalle:  ni%  la  répétition  continuedeces  influences  et  de  ces 
mouvements  a  pour  résultat  la  fixité  de  Tare  lumineux.  (ïràcc  à  cet  ingénieux 
mécanisme  qu'un  constructeur  anglais,  Straite,  aconru  en  même  temps,  mais 
dont  ridée  et  rexécnuon  pratique  appartiennent  à  Fourault,  les  lampes  élec- 
triques se  sont  multipliées  avec  i\cs  nioditîcatioiis  dues  à  Delcuil^  Loiseaw  et 
Dubosoq  dont  le  régulateur  a  supprimé  les  variations  d^intensîté  et  les  intci^ 
mittences  que  Ton  rcprorbaît  k  h\  bmiière  électrique.  L'îirtiiiee  de  Duboscq 
consiste  à  disposer  sur  le  même  fil  deux  ai>pareils;  quand  les  charljons  de  Tun 
sont  usés,  on  Tenlèveet  Ton  fait  passer  dans  l'autre  le  courant  électrique  ;  cette 
substitution,  effectuée  instantaiiémenti  ne  permet  iiucune  intciTUptîon  dans 
réclairage;  Foucault  et  Fizeau  onteberehé,  par  des  procédés  photographiques, 
à  évaluer  Tintensilé  absolue  de  la  lumière  éleeti'ique  et  à  la  comparer  h  t^Ue  du 
soleil  prise  ^iour  unité  :  elle  éf^ale  les  3/5"  de  rette  dernière  source  de  lumière, 
La  quantité  exig:erait  be.iueoup  de  renseignement?  positifs  d'un  autre  genre. 
La  pratique  de  lumière  produite  dépend  suHout  de  rénergie  du  courant  fourni 
par  la  pile;  celte  énergie  dépend  elie-mème  de  la  quantité  de  jciric,  d'acides 
sulturique  et  nitrique  consommes  dans  Tunité  de  temps;  Bunsen  a  trouvé 
qu'avec  4S  couples  tels  qu'on  les  construisait  alors,  on  obtenait  une  intensité 
de  ïumière  égale  à  celle  d<^  TviO  hougics.  Iieleuil  estime  à  2  francs  par 
heure  la  dépeïis<^  d'une  lumière  éleKrique  équivalente  à  15  ou  18  (KiO  bougies. 
Le  véritable  obstacle  à  Tadoption  de  ce  unnle  d'éclairage  public  est  dans  la  con- 
centration d  une  quantité  piodigieusedc  ra  vous  lunsincux  ;  tandis  que  la  clarté 
due  à  la  condiustïon  de  lliuile,  des  bougies,  se  dissémine  i\êii  le  nionient  de 
sa  profîuction,  la  source  lumineuse  qui  nait  de  la  pile  voltaïque  accumule  en 
un  point  unique  une  masse  énorme  de  rayons,  pei^ce  les  brunses  et  les  brouiN 
lards  et  se  [irojette  à  des  (li^tanees  très-cou sidérables.  Ce  mode  trilluroination, 
excellent  pour  les  phares  et  les  signauxi  pour  In  télégraphie  aérienne  noe- 
turne,  eU\,  ne  convient  pas  à  l'éclairage  dos  places,  des  rues  :  au  t^entre  et 
jusqu*â  une  certaine  distance  de  ce  point,  son  éclat  serait  perdu;  refTet  utile 
ne  se  produirait  qu'a  la  cireonlërenee  de  la  région  illuminée. On  se  représente 
l'impression  éblouissante  de  ce  sjstème  d'éclairage  sur  les  peist'nnes  placées 
assez  près  du  foyer;  c'est  pour  remédier  à  cet  cllut  désastreux  sur  les  yeux  de 
toute  une  population  qu'Arago  avait  conseillé  rétablissement  d'un  phare  uni- 
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que,  îiivisiMe  pnui'  les  babituntîj  rireulai)t  sur  la  voie  publi(|ue,  et  dont  la 
lunjiêm»  rétiécljie  sur  les  nuée^j,  retoiiiberait  mv  la  viJJe  ;  mais,  dit  avec  rai^fi 
Figuier,  le  ciel  ii*a  pas  toujours  des  nuages;  rnleur  absence, le  ravoniieiueut 
L^leetrique  sa  perdVait  vor^  les  espaces  céieëtes.  L'avenir  résoudra  peut-éUele* 
diîïieuJtt^s  qui  s'opposent  jusqu'à  présent  à  rilluminaliou  voIUuque  des  iûiè^^ 
si  les  dangt->rs  qui  en  résultent  pour  1  appareil  de  la  vision  (1)  et  sur  lesqueia 
Foucault  et  J.  Rcgnault  ont  savaninicut  inî^istc^,  ue  font  pîis  renoncer  à  t-c 
mode  tl*éclairuge  public. 

ô'*  Votnes,  Voiries,  tueries,  charniers  ou  Vmux  dY»qtiîirrissôge,  abuttoii^t 
boyaudcries,  dôpoLs  iJe  luatières  fceaics,  fabriques  de  pomlrelto,  etc.,  tous  oc€ 
étublissements  iutimes,  miûs  uéce^ênivesi  jusqu'à  prési;tut, doivent  être  placée  à 
une  certaine  distunce  des  villeii  ctorienfé.s  de  Telle  manière  que  les  vents  pré^ 
donunyntsde  la  contrée  n*ûppurtent  point  leur.s  cxlialaisons  aux  habitants. L^ 
substances  putrides  qui  s'entiissent  dans  ces  lieux  de  dégoût  n*exeroent  cet* 
taincnient  pus  à  Tair  libre  toute  TinHuenre  délétère  qu'on  leur  attribue  ;  leui'» 
énianntiuiis,divisées  par  les  couranis  atniosplïénqUiS,bras!sées  par  les  \oti\s, 
dispersées  dans  toutes  les  directions,  ^terdent  leur  effit^acitt!';  les  ouvriers  qui 
travaillent  et  cou*'bent  dans  ces  eloaques  juuisscnt  d'une  bonne  sajitx?,  prénea- 
Uvnt  des  exemples  ûv  longévité  aussi  ncmibreux  que  les  au  très  elaiàëe-s  d'ouvrier^j, 
ne  gont  jvas  plus  souvent  jualade.^;  on  va  mêrae  jusqu'à  prétendre  qu'iU  stuit 
en  po>8e8sioii  d'une  cei'toirie  iniiuunitc(2);  mais  l'odeur  ijifecte  que  répaadenl 
ces  étaldi^senieiits  sullit  pour  juotiver  leur  rélégation  loin  des  villea  et 
riidoptiou  de  tiïus  le^  procédés  industriels  qui  corrigent  cet  inconvéuitsiit  et 
transforment  les  matières  putrides  en  produits  précieux  pour  l^igrieulture, 
Siius  doutt^  mieux  vaudrait  éviter,  supprimer  le<  grandes  accum ululions  Je 
débris  organiques  jmtrefîés  ou  putreseiblos  qui  résultent  de  la  vio  joumalièrr 
dans  tiHis  les  centres  de  ptipulation^  :  Avignon,  Mai'seille,  lK)ndres,  envoient 
à  la  mer  leurs  imnïondiecs  et  leiu-s  vidange»;  Bruxelles  dnns  une  rivièiv  (U 
Senne);  dans  le  lai/bourg  saint-Jacque»,  à  Paiis^  une  partie  des  latnneii  io 
vident  tlaus  d'amiennes  carrières  devenues  inaroes-siblcs;  ailleors  il  eiisU* 
iïes  puits  absorbants  qui  refoivent  le  contenu  des  fosses.  I^?s  diversité»  ûoê 
conditions  loeîijes  interviennent  néecjS'Sairémenl  dans  la  question  des  vuiries 
qui  présente  aujourd'hui  deux  laces,  Tune  hygiénique,  Tautre  industrietle. 
Proliier  des  cours  d*cau  pour  y  déverser  tous  les  ivsidus  des  rtigglomération 
humain*^  est  un  usage  longtemps  suivi,  et  pourtaièt»  «'éerie  le  docteur  Ouj", 
uV'st  un  trait  dislinctif  des  nations  à  demi  barbares^dc  convertir  leurs  rivières 
en  égoiit».  «  Il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'une  rivièiv  qui  truverseunc  xiïk^ 
]>eut  et  doit  être  un  m<»yon  d'assainissement  et  irieme  de  ventilation,  à  ouiiafi 
du  uiouvement  qu*elle  détemune  dans  fuir.  Il  importo  donc  de  laiaKer  aux 
rivières  oc  earaettMMî  et  de  wiiiaerver  à  leurs  eaux  lu  faculté  de  sorvir  f^ajis  pré- 
paration uux  besoins  ilc  la  vie,,..  On  commence  à  Paris  par  verser  datui  ia 
rivière, en  «mont,  toutes  les  eaux  vannes  provenant  de  lu  voirie  de  lîondv,  cl 
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puis,  ù  qualqweH'  kiloiutHres  plus  baa,  on  entretient  de  gi'uuds  établissements 
de  lïltruge  et  de  ebritii^alioii  pour  cette  même  Seine  que  Ton  viejit  de  pol- 
luer (1)*  >  La  perte  des  immondices  à  la  rivière  priverait  d*;ulleurs!  phis  iJ*iine 
industrie  et  ragrieulture  tie  produits  qui  ont  aequia  une  jurande  valeur  (i!)»  La 
solution  du  pro blême  est  dans  le  drainage  des  maisons,  combiné  avec  h  con- 
gti'uetiôu  d*égouLs  latéraux  aux  rivières,  là  où  des  cours  d'ean  existent,  et 
danii  rulilisalion  des  engrais  charriés  par  le8  égouts,  soit  à  Tétat  liquide  pur 
arrosement,  soi!  à  Tétat  solide.  L'application  des  liquides  d  egoot  à  la  culture 
:|Bt,  aux  jeux  de  Ting^énieur  Mille  (3),yna  (juestion  do  mécfinique  et  de  temps, 
fiisqu^à  ce  que  i*a^'ricult(mr  ml  compris  qu'une  njacbine  à  vapeur  est  uu  ex- 
ceilent  garçon  de  ferme  toujours  prêt,  toujours  obéissant.  Une  Boeiété  anglaise 
8*occu^M3  à  recueillir  dans  un  étaldisisement  spécinl  les  eaux  des  éj:ours  de 
Londres,  à  les  élever  à  une  hauteur  déterminée,  et  à  les  pousser  comme  en- 
grais liquides  hors  de  Londres,  dans  un  rayon  de  32  kilomèti^s,  à  Taide  de 
pompes  mues  par  la  vapeur  et  de  ei>iKÎuites.  tïn  a  calculé  que  le  produit  annuel 
de  ces  égoots  suffirait  pour  fumer  Hûl  ol"  bectai'es  de  terre  cultivée,  c'est-à- 
dire  qu*iiue  ville  peut  fournir  assez  d'ejîgrais  pour  fertiliser  autant  d^aci'es  de 
Urre  qu'elle  a  dUiabilant8.  Perl  aines  terres  aux  envii'oos  d'Edim  bourg  qui 
Vidaient  primilivcmenl  4U,  ûtj  et  lûU  Ir.  Hicre,  amélioriêes  par  ce  mode  d'ir- 
rigation, se  vendent  anjouixllmi  75U  et  ititX)  fr....  8era-t41  iK)ssiWe,  conmie 
Tardieu  parait  respérer.  de  donner  aux  matières  Imiles  un  eujplui  immédiat 
au  mojen  de  certaines  nïétamorpboscs  artilieielles?  Ce  progrès  semble  dou- 
teux, en  présence  des  résultats  incomplets  de  tant  dVJloJ  ts  et  d'inventiona 
jjour  leur  désinfection  dans  le,s  fesses  et  sur  le  terrain  même  des  voirie^. 

Quoi  qu'il  en  î«oit,  celles-ci  ont  pour  but  dVVloigucr  des  habitations  et  des 
rues  les  matériaux  immondes  et  fétides,  et  ju^iu'à  ce  qu'une  industrieuse  lij  - 
giène  ait  réussi  à  les  rendre  inutiles^  il  ne  s'agit  que  d'assurer,  d*accélcrcr 
l'enlèvement  de  ces  matières,  d'en  régler  le  dép<»t  et  les  transhuin ut iojis  ul- 
timea,  de  manière  à  couciUer  le  double  intérêt  de  la  salubrité  et  de  ragrlcul- 
ture.  Il  fut  un  temps  où  les  haîtitanls  de  i  haque  rue  à  Puris  louaient  un  tom- 
berau  en  cour  m  un  pour  porter  leurs  ordures  aux  champs;  mais  les  voituriers 
06  conduisaient  pas  si  loin  leui^  tombereaux  ;  ils  les  vidaient  au  milieu  des 
places  publiques,  en  dépit  des  ordonnances  {134H  et  13rjiï).  En  rSi\2  encore, 
il  fallut  dtitjudre,  sous  {wine  d'une  amende  de  40  sols,  de  porter  jiuiti\mment 
sur  Ja  place  de  Grève  et  d*j  amasser  les  fienieti  dea  ifUriues  et  les  bonea  des 
Uttriuf».  En  1390,  on  créa  une  corporation  de  voituriers  chargés  de  ctinduire 

(1)  Otrowski,  Êtitde  d'^hffgi&ne  jmMiqne  sur  rÀHgietârrtf  [Annales  dlttfgièm^  lëH, 
t.  XXXVII,  p.  5). 

(2)  I/aniAlvRô  réitérée  des  uiatièroR  ronteiiuiii*  rlun«  Ich  (^j^nut»  de  ^^^ri«  a  inondait 
Hervê-Mîiii;iôD  à  évahier  k  1  2tM>  <XKï  Iviluji^r.  Tiizoto  ir^Iu  touë  les  ans  à  la  rivi«ri', 
Buit  nu  prix  iIp  1  fr.  40  e,  hi  kilogramme  tixé  par  Voelker,  une  valeur  de  lljHOO(*Oa  tr* 
qui  se  doublerait  par  réeouleuient  du  produit  dos  loHse»  d'aisoneoH  dans  le»  égout^, 
c?ir  il  leur  apporterait  l  40i>  OiX)  kilogr,  d^azcitt»  de  plus, 

/iùc.  Ht, 


MODin*:\TEtJÏS.  -  CIRCUMFLISA.  fNTertuf 

les  immondice\<î  aux  voiries  ;  celles-ci  étuicnt,  en  1B30,  an  uooilirt»  de  sept  îi 
Paris,  stmstTitnpterMoîitfaut'ori.  En  1674,  les  voiries  furent  mi^ies  à  lii  ijîiarg»? 
du  roi,  et  il  fui  prcscnt  de  «éparer  les  îioiics  (les  matières  féeolos  et  des  cha» 
rognes ►  Il  j  r  ving-t-cinq  à  ti -en te  ans,  Paris  avait  encore  sept  voiries;  en  1831, 
celles  d'ininioiuîices  furent  supprimées;  rcnièvcinent  des  immondices,  confit' 
à  un  entrepreneur,  est  soiis-lraité  [jar  lui  avec  les  ag:riculteurîî  de  la  banlieue, 
qui  s'obligenl  à  les  transportera  ll^iHJO  mètres  des  barrières  et  les  disséminent 
sur  leurs  cultures.  L'année  1H49  a  été  si^^nalre  par  la  suppression  delVt4ïl>li«- 
sement  tristement  célèbre  de  Moittfauconj  lempîacé  par  la  voirie  de  Bondv 
reliée  au  dépt^toir  de  la  Vilette. 

A*  Voirien  d'immondices.  —  Cette  dernière  dénomination  comprend  ks 
résidus  urgîi niques  et  minéraux  qui  se  déiKisent  sur  la  voie  puMique,  btmes, 
débris  tles  halles  et  marcliés,  des  cuisines,  d'une  foule  de  petites  industries. 
Les  amas  de  ces  matières  répandent,  en  fermentant,  des*  éniiumt ions  èxtre- 
ntemeiit  infecles;  ce  n*est  qu'après  cette  fennenlation  putride  que  les  cul- 
tivateurs les  étcudent  sur  la  terre;  ils  lîisent  alors  qu'elles  sont  faites.  Ces  iné- 
langoB  de  boues,  de  fumiers  et  dlnimondices  (gadoue),  déposés  sur  les  chanip<î, 
aulour  des?  liai lita fions,  dans  les  comiuuues  rurales  du  déparieiuent  de  la  îStnue, 
ont  souvent  motivé  des  réclamations»  En  juillet  1850,  j  ai  pneu  vérifier  la  fade 
et  péjjétrante  fétidité  à  rocasiou  d'une  enquête  sanitaii-e  qui  m'a  conduit,  avec 
une  l'fmimisson  du  conseil  de  salubrité,  sur  le  territoire  d'Aubervilliei'S.  Ltf 
quartier  Bonne-Nouvelle  de  l^eris  occupe  remplaeenrent  d'une  ancienne  voirie 
d'immondices;  lors  des  fouilles  pratiquées  eu  été  pour  Ja  construcUoR  d« 
Téglise  du  n»eme  nom,  les  ouvriers  et  tout  le  voisinage  se  ressentirent  d*un 
dégagement  de  miiismes  danj^^ercux*  On  a  vu  plus  haut  que  Paris  n*aplusde 
voiries  d*immondicea.  Là  où  elles  existent  encoret  on  doit  exiger  que,  paur 
faciliter  fariivage  et  le  décharf^ement  des  tombereaux,  elles  présentent  une 
jetée  en  pente  douce,  qu'elles  soient  fjfarnies  d'un  parapet,  que  leur  fond  aoil 
[»avé,  que  IVau  des  immondices  trouve  un  facile  écoulement.  Chevallier  ron- 
seillela  construction  de  bâtiments  Termes,  surmontés  de  cheminées  d'«cr;ige 
]iour  la  désiufectioM  intérieure  «les  boucs;  il  proposée  aussi  de  les  enfouir  a ^et 
longtemps  pour  les  convertir  en  tcj'teau.  On  doit  interdire  ramonoellemeut 
prolon^*é  des  nnitiéres  à  Tair  libre;  lordonimnce  de  police  du  8  noveml>re  18îiy 
prescjit  de  les  étcndi-e  comme  engrais  sur  le  sol  dans  les  viugt-quatie  heuivH 
qui  suivent  leur  fl]iport  aux  champs;  mais  fraîches  ou  vertes,  comme  on  ditt 
elles  sont  réputées  moins  utiles  qy*après  h  ur  putréfactionî  de  là  le  fâcheux 
USige  do  les  conserver  pendant  plusieurs  ntois  avant  de  les  emplover, 

Lea  njagasius  des  elnlTonniers,  voiries  particulières,  infectent  le  voii^inaga 
par  l'odeur  imuséabondo  des  chiffons  et  des  os;  on  leur  prescrit  de  recevoir 
ceux-ci  (rès-sccs,  de  les  déposer  à  la  cave  dans  un  tonneau  fermé  par  uneou- 
rerelc  A  cliarnicrc,  de  les  enlever  deux  fois  pur  semaine,  de  laver  et  de  sécher 
îen  cJiJ/funs  liors  de  leurs  magasins  et  non  dans  le  ruissciai  de  la  rue;  quelque- 
tm  ou  rxi^c?  qu'ils  u'eiumagusincnlque  tleschirtons  blancs;  leurs  locaux  dui- 


fcigi'RJ 


DES  VILLES. 


i49 


y  cm  Hve  spacieux  et  faciles  à  at^r^^r.  Le  conseil  de  salubrité  de  Paris  restreint 
\ce9  dépôts  aux  quorliers  qu'ils  ue  gênent  point;  il  est  arrivé  que,  malgré  les 
IgAcautionâ  indiquées,  le  niéphitisuie  de  ces  dépùt-s  a  èïoïgnè  les  habitiints  dii 
^Binage.  Olivier  (d^Anjrersj,  en  viiîituut  une  oavCi  magasin  de  l'iiiffonnier, 
a  éprouvé  tous  les  gjmptôines  d'une  gt-ave  intoxication, 

B.  Voiries  de  matières  féeuies.  —  Ce  qu'il  a  fallu  vaincre  de  préjugés  et 
d*obstacles  pour  supprimer  Aloiitftuicon  et  réaliser  un  progrés  relatif  par  la 
création  de  la  voirie  de  Bondy,  on  peut  le  voir  par  les  documents  ofHciels  que 
cette  lutte  a  fait  naître;  il  a  fallu,  pour  ce  résultat,  le  eoncoui'S  du  conseil  nni- 
nieipal,  du  conseil  de  salubrité, du  conuté  con^ulLatif  des  arts  et  manufactures, 
du  conseil  d'Kttit,  de  Tingénieur  de  la  ville  (Marly),  etc.  Nous  renvoyons  à 
latlièse  de  Tardieu  (1)  ceux  qui  désirent  avoir  une  Idée  de  ce  qu'était  Tini- 
mense  cloaque  de  Monlfaucon.  La  voirie  actuelle  de  Paris  diffère  profondé- 
ment des  anciennes;  elle  se  conipose  :  L^d*un  dépotoir  situé  au  port  d'embai- 
quement  de  !a  Villelte,  et  qui  sert  au  déversement  et  au  départ  des  nmtières 
extraites  par  la  vidange  des  fosses;  2'  d'une  voirie  placée  dans  la  forêt  de 
Bondyet  recevant, d'une  part»  les  matières  liquides  par  un  tuyau  souterrain; 
d'une  autre  part,  les  matières  solides  pjtr  la  navigation  du  catiaLLe  dépotoir 
a  un  bâtiment  central  et  deux  pavillons.  Le  bjitimenf.  central  présente  un  sys- 
tème de  galènes  parallèles  correspondant  avec  des  citernes  sous-jacentcs  et 
aboutissant  à  un  radier  général;  dans  Tun  des  pavillons  sont  installées  deux 
macbines  à  vapeur  de  10 à  12  cbevaux^  mettant  en  jeu  trois  ponifies  aspirantes 
et  foulantes,  et  disposées  pour  aspirer  à  volonté,  soit  Teau  doTOurcq  prise  dans 
le  port,  soit  les  liquides  contenus  dans  lesciternesi  ces  macbines  fojit  mouvoir 
aussi  un  ventilateur  qui  aspire  Tair  des  galeries  et  Tinject^  dans  les  foyers  dont 
il  alimente  la  combustion.  Quand  ariive  au  dépotoir  une  voiture  chargée  de 
ypaticres  liquides»  elle  s'engage  dans  Tune  des  galeries,  verse  par  un  tuyau 
lilcuir  son  contenu  dans  un  égout  qui  rèirne  au-dcSisus  desreinsde  la  voûte  en 
arode  cloître  de  la  citerne  médiane^  et  fait  avancer  les  matièi^s  dans  celle  des 
citernes  qui  a  été  évacuée  la  nuit  précédente.  La  machine  à  vapeur  mettant  en 
mouvemeut  les  pompes,  cellosH^'i  ch;jssent  les  liquides  à  mesure  qu'ils  se  dé- 
versent j  usqu'à  Bondyi  par  une  conduite  établie  sur  le  revers  de  la  digue  du 
canal;  en  même  temps,  le  ventilateur  appelb*  avec  fotxîe  i*air  extérieur  dans 
l'établissenicnt,  en  remplacement  de  l'air  infect  qu'il  pousse  dans  les  Lners 
des  chaudières.  L'opération  terminée,  on  Jave  et  Ton  désinfecte  les  citernes, 
on  pousse  les  dépôts  qui  8*y  sont  formés  dans  des  tonnes  disposées  dans  une 
cave  du  second  pavi lion ^ d'où  elles  glissent  sur  des  roib  jusqu'au  port  |)Oury 
être  embarquées  avec  les  autres  matières  solides.  La  voirie  deBondy,  d'un  kilo- 
mètre environ  de  longueur,  est  située  dans  la  forer  au  bord  du  canal.  De  chaque 
côté  d'une  chaussée  métliane  qui  s'étend  en  débarcadère  sur  le  canal,  existe 
une  série  de  bassins  de  1"',50  à  2  mètres  de  profondeur,   les  uns  reçoivent 


Il  Tardieu,  £hs  voiriei  et  citHétières  (thèse  dt?  concoure,  1853), 
K,  LiisT,  Hygiène,  6*  kdit. 
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de  la  d<^8iiifoctiou  dans  les  fosses,  on  remarquait  une  plus  grande  putriditô, 
une  plus  grande  viokîiee  d'émanations;  la  séparation  préalable  des  matières 
Induit  la  masse  à  évaporer  et  aeœlere  la  dessiccation  du  contenu  des  bassins; 
4**  mode  dVxploitalion  des  voiries  :  avant  la  mise  en  pratique  des  procédés 
actuels  de  désinfection  et  d'utilisation,  les  matières  solides  passaient  lentement 
jHâT  toutes  les  pbases  de  la  putréfaction ,  et  émettaient,  avec  d*excellents  prin- 
cipes dVfio:rais,  des  torrents  <le  vapeurs  fétides  ;  les  liquides  se  perdaient  dans 
les  puisards  où  s'écoulaient  dans  la  Seine  en  amont»  Encore  aujourd'hui,  dans 
beaucoup  tle  petites  voiries,  comme  dans  eelle  de  Saint-Denis,  que  j'ai  visitée, 
on  épuise  le  liquide  des  bussins;  on  extrait  de  leur  tond  les  muitières  épaisses 
(^u  on  étale  sur  les  terrains  voisins  :  on  les  divise  au  raojeu  de  la  berse  ;  une 
fois  séoiiées,  on  les  écrase,  on  les  passe  k  la  claie,  et  on  les  amoîjr  elle  en 
grands  tas  jusqu'à  leur  vente  ;  souvent  les  tas  s*échaufFent,  fermentent,  et 
pei-deiil  avec  les  gaz  qui  8*en  échappent  une  pai'tie  de  leur  valeur.  Les  basi^ins 

k  ,^  ciel  ouvert  sont  des  surfaces  d'évaporaiion  délét^êrc,  activée  i>ar  les  vents 

r   qui  se  chargent  de  leui^  miasuics. 

Les  moyens  d'assainissement  des  voiiies  fécales  se  déduisent  de  ces  faitâ. 

Les   plus  efficaces  sojit   une  surveillance  incessante,  une  propreté  sévère, 

rabonduiiee  des  eaux  pour  les  lavages,  une  ventilation  active,  la  désinfection 

de«  maiiéres,  leur  pitimpte  transformation  eu  produits   utiles,  f épuisement 

des  liquides  que  les  voiries  déverseitt  fînalement  dans  les  cours  d'eau*  Taixlieu 

et  J*  ItegnaïiU  ont  examiné  une  bouteiUe  des  eaux  mères  de  Bondy,  puis<.^e  au 

flortir  de  l'usine  ;  ces  eaux,  qui  s'écoulent  de  la  fabrique  de  sels  annnoniacaux 

et  se  rendent  dans  la  Seine»  ont  encore,  à  un  faible  degré,  l'odeur  des  eaux 

vannes  de  voiries  et  une  teinte  ocrcuse,  que  le  conlact  de  Taii^fait  plisser  au 

bi-un  noir  ;  leur  odeur  se  proDonee  jiar  l'éljullition  qui  ne  trouble  point  leur 

transparence;  conrentrées,  elles  dégagent  l'odeur  fétide  quon  obtient  pai' 

I  ovaporatioii  des  urines,  même  récentes  j  5LkJ  gi'ammos  d'eaux  mères  ont 

ourni  un  résidu  extJ^actif  pe-sniit  13-%5ë,  composé  do  dilorure  d'ammonium 

i^ei  amiDoniac)  en  profioriion  notable,  de  chlorure  de  colcium  (traces)  et  tle 

"    -^'cjp,  s  extraetifs  colorés,  Quant  aux  matières  solides  que  Wm  utilise  sur 

^'^*  ^'*  di/ficuJté  est  de  les  maintenir  désinfectées;  cette  obligation  est  près- 

I  '    .    *^^^J^Ui-iS  éludée,  parce  qu'elle  entraine  une  dépense  de  temps  et  de  ma- 

^itfj     /'*  ^^^^'^^^  ItJi^  mélanges  des  matières  et  des  désinfectants  se  font  mtd; 
=*!?#   *    ^^é^r^^is  qui  en  résulte  itarait  moins  actif  et  a  subi  mie  déprceiatioû, 
^  a^LiS(?  de  Taddition  frauduleuse  d'un  excès  de  matières  inertes  sous 


"t*f/v. 


y.p.      "^  ^<^J^inie<^tion.  Les  pruCcdés  ajqUiqués  par  Richer  dans  la  voirie  de 
''<îyisf*sôxit  écarter  cette  fraude  ou  cet  inconvénient  :  le  botelage  (ma.- 
f^e      ^^"SdL^^-^^^^)  est,  dès  son  aiTivée,  mélangé  avec  une  certaine  espèce  de 
1^  ^^him^^  î£oj'e  et  une  terre  ferrugineuse  à  laquelle  on  njoute  de  Facido 
(^j-^    _^^«^s  inatières,étant  ainsi  parfaitement  déjîinfectées  et  solidifiées, 


% 


iÎ3 


►  J-ooées  dans  des  moules  et  fournissent  (ies  briquettes  que  Ton 
to^upoudrani  de  cbtirbon  de  bois  très-divisé,  pour  y  i^ctenir  les 
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gaz  ci  les  produits  amniorùficaux  qui  se  perdent  dans  la  fabrication  ordinaire 
de  la  poudi'ette,  ce  qui  réduit  la  valeur  de  Tengrais. 

C.  Voiries  (rifuimaur  morts,  —  Destinés  à  recevoir  les  radavres  d«^ 
animaux  non  eomestibles  cl  ceux  des  animaux  comestibles  qui,  par  mesure 
de  salubrité,  sont  exclus  de  la  consommation  de  la  boucherie,  ces  établisse- 
ments ont  [loiir  bîit  fie  snustrtûre  aux  veux  de  la  population  un  spectacle 
dégoùtiint  de  destruction,  de  la  préserver,  par  leur  situation  excentrique,  du 
mépbitisme  des  opérations  d'équarrissage,  de  convertir  les  débris  animaux  ett 
produits  utiles,  Le  nombre  des  animaux  qui  meurent  ou  que  Ton  abat  dans 
les  villes  et  thaïs  les  campagnes  est  énorme;  il  s  accroît  dans  des  proportions 
ruineuses,  quî^nd  dess  épizooties,  comme  la  peste  bovine,  ne  laissent  d'autre 
chance  de  préserver  les  troupeaux  que  le  saorilice  immédiat  des  animaux 
atteints,  Aulrefiûs,  les. ateliers  d'éqaarrissage  étaient  annexés  aux  dépôts  t'O 
matières  fécales  ;  on  tmuve  encore,  même  aux  environs  de  Paris,  quelques 
exemples  de  cette  sordide  ftssociatioii.  Sans  remonter  au  temps  où  des  voirie» 
particulières  existaient  dans  rintérieur  des  villes,  on  peut  lire  dans  les  rapports 
de  Parent-Duchâtelet  et  de  HuTîard  les  immondes  conséquences  de  râtelier 
d^équarnssagc  qu'on  avnit  établi  auprès  du  bassin  de  décharge  de  Montfaucor», 
les  4'hairs  musculaires  découpées  pour  i'alimentati<>n  des  chiens, les  entrailles 
exposées  pour  attirer  les  mouches  et  produire  de?  asticots  à  Tusage  des  pé* 
cbcurs,  les  intestins  et  les  ossements  abandojinés  sur  le  terrain,  les  «croasses 
brûlées  seulement  tous  les  huits  jours,  au  nombre  de  140  à  150,  et  plus  an- 
ciennement quand  il  y  en  avait  7  à  800 disponibles»  etc.,  etc.  Les  procédés  de 
Sa  l  m  on  et  Pnven  ont  opéré,  il  y  a  dix-sept  ans,  une  réforme  salutaire  dans 
cette  industiïe  :  le  sang  est  recueilli,  la  pcnu  et  toutes  les  pnrties  utiles  aux 
ai*ts  sont  enlevées  ;  le  corps  coupé  en  quaitiers,  le  sang  et  les  issues  sont 
soumis  dans  des  caisses  de  fer  n  Faction  de  la  vapc«rî  an  bout  d'une  heureet 
demie  l't  deux  heures,  il  ne  reste  plu»  que  des  os  entièrement  décharnés,  et 
des  chairs  à  l'état  de  hachis  qui,  exprimées  par  la  presse  hydraulique,  four- 
nissent ries  ti^urteaiix  analoçriies  k  ceux  de  noix  ou  de  colza,  que  surnai;re  toute 
rhuilc  o<.»ntcniio  dans  les  os  et  les  chairs,  <  'es  prtM^édés  sont  appliqués  li  TaNit- 
toir  municipal  d'Auljervilliers» situé  à  une  lieue  et  demie  de  Paris  et  de  Saint* 
Denis,  où  il  l'utre  inojeniiement  0  â  HOOO  chevaux  par  an,  15  à  100<10  chieus 
et  chats,  l.e^  animaux  vivants  sont  assonmiés;  leur  sang,  recueilli  dans  de 
petites  auges  de  pierre  qui  forment  égout  et  desséché  dans  des  chaudières  de 
fonte»  est  vendu  à  l'état  de  poudre  inodore  aux  fabricants  de  produits  chimi* 
ques.  Les  animaux  morts  sont  déposés  immédiatement  dans  les  stalles  d'abat* 
tagc.  Les  pi*aux  sont  enlevées,  et  dès  qu'il  y  en  a  assez  pour  un  chargement 
de  charrette,  on  les  exp«Vîie  aux  tanneries.  Les  inte^stins  sont  crevés  pour 
rextraetion  du  crottin  que  Ton  mêle  aux  engrais  fabriqués;  la  chair,  les  os  ci 
les  viscères  subissent  une  cuisson  de  huit  k  neuf  heures  dans  des  chaudières 
ou  grands  cv'lindr*esde  fonte  verticaux,  mis  en  communication  avec  un  géné- 
rateur de  vapeur;  ivUe-ci  traverse  tt*ut  le  chargementqui  se  (xjnipose  d'ordinaire 
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de  trois  à  quatre  chevaux,  et,  condensée,  redescend  dans  un  double-fond  avec 
la  graisse  liquéfiée  qui  est  î  êeueillie  dans  des  vases  de  tôle  et  Iniusvaseo  dnns 
des  barils;  Venu  ou  bouillon  sVtoule  par  une  rigole  dans  lu  rivière.  On 
extrait  ensuite  de  la  grande  tubulure  inférieure  des  cylindres  la  viande  cuite 
et  séparée  des  os;  ceux-ci,  triés  a  la  main,  sont  vendus  aux  fabricants  de  noir 
animal  ou  de  sels  araraoniacaux.  Les  pieds  avec  le  tarse  et  le  métatarse, 
écbaudés  avec  le  bouillon,  livrent  leur  corne  aux  tablettiers,  leurs  tendons 
aux  fabricants  de  gélatine  et  fournisst^nt  eiuore,  par  une  faible  cuisson,  une 
huile  de  qualité  supérieure.  Le  mélange  de  chair  cuite  et  de  petits  oa  est 
pressé  pour  l'extraction  de  Thuile,  pa^sé  dans  une  machine  a  baclier,  mélangé 
avec  le  ci'ottin  des  intestins  et  desséché  sur  des  claies  superposées  ilans  de 
Tastes  étuves  que  traverse  uji  courant  d  air  cbauHé  au  générateur.  Après  sa 
dessiccation,  cette  matière  n'a  plus  d'odeur  et  représente  un  engrais  actif  et 
d'autant  plus  maniable  quV)n  le  pulvérise  sur  la  demande  des  consomma- 
teurs. 

Malgré  la  régularité  et  k  célérité  de  toutes  ces  opérations,  nous  avons 
constaté  par  nous-méme  (juillet  1850)  que  i'abattoir  municipal  est  encore  un 
fo ver d 'ex halaii^ons  putrides;  on  y  apporte  des  animaux  mortj>  depuis  plusieurs 
jours  dans  un  état  de  putrctaction  avancée,  ainsi  que  nous  en  avons  été  té- 
moin; la  dessiccîitioïi  prolongée  des  peaux  cl  des  tendons,  la  manipulation  des 
résidus  ciiarnus  qui  sortent  de  la  presse,  s'accumpagUL^nt  d\  manations  aiumo- 
niacales  d'une  nature  très-pénétrante.  Les  animaux  morts,  traînés  à  labattoir, 
répandent»  pendant  leur  di'prcement,  des  exhalaisons  putrides  qui  incommo- 
dent à  plus  d'un  kilomètre  quand  on  est  sous  le  vent  de  i'usine;  mis  dans  dos 
chaudières  autoclaves  avec  des  animaux  sains,  ils  corrompent  lamasseetcom- 
muniqucnt  aux  bouillons  une  odeur  repoussante  ;  leurs  parties  musculaii-es, 
portées  sans  délai  des  uylindres  autoelavcti  à  la  presse  qui  leselanelie,fîégagent 
unacidegras,  voklil,dont  iVdeur  spécifique  est  plus  intolérable  que  celle  de  la 
fenuentation  putride;  je  l'ai  sentie,  et  je  ne  sais  comment  on  peut  la  supjxirter 
au  delà  d'une  minute  sans  lifiotlijmie.  Que  des  ntouches  qui  ont  pompé  les 
8UC3  des  chevaux  morts  et  putréfiés  depuis  longtemps  se  déposent  sur  l'étal 
d'un  boucher  ou  viennent  piquer  les  ouvriei's,  des  accidents  graves  se  produi- 
sent, d'autant  plus  graves  que,  d'après  les  renseignements  que  nous  devons 
au  directeur  de  rabattoir,  les  chevaux  atteints  de  morve,  defarcin,  de  char- 
bon, etc.»  y  sont  amenés  en  très-grand  nombre;  on  n'en  est  plus  à  contester, 
avec  Parent-lHichâtekH,  la  iransmissib'lité  de  ces  maladies  à  l'homme.  Nous 
avons  VU|  à  l'abattoir  dWuberviOiers,  un  ouvrier  atteint  d'angioleucite  farci- 
neuse.  L'inspecteur  de  l'abattoir,  Collignon,  constate,  dans  une  lettre  du 
12  juillet  1850,  adressée  â  Trebuchet,  le  grand  noml>re  d'accidents  survenus 
aux  ouvriei-s,  funestes  surtout  dans  les  premières  années  d'exploitation,  alors 
<pie  Ton  brisait  encore  les  os  des  membres  avant  de  les  mettre  dans  les  cliau- 
dières  ;  il  remarque  qu'ils  étaient  dus  aux  blessures  presque  imperceptibles 
quel^o)jvriei*8  |iegligt^ient  de  faire  cautériser,  tandjs  qu'ils  soignaientmieux 
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les  larges  coupures  où  Tinoculation  leur  paraissait  plus  à  craindre.  Collignon 
signale  chez  les  ouvriers  3  cas  de  charbon  suivis  de  mort,  un  cas  de  pustule 
maligne  due  à  la  piqûre  d'une  mouche,  3  cas  de  farcin;  il  ne  s'est  jamais  pré- 
senté aucun  cas  de  morve;  d'après  lui,  l'inoculation  de  la  morve  sur  rhoraw 
produit  le  farcin,  qui,  pris  à  temps,  guérit  le  plus  souvent,  tandis  qwfc 
charbon  est  incurable,  s'il  n'est  traité  instantanément  avec  vigueur. 

L'assainissement  des  voiries  d'animaux  morts  gagnerait  au  système  de  Sé- 
guin, qui  consiste  à  décomposer  leurs  débris  avec  les  matières  fécales  dansdei 
cornues  de  fer  analogues  aux  cornues  employées  à  la  distillation  delà  houille; 
il  obtenait  du  charbon  animal  et  un  gaz  d'un  grand  pouvoir  éclairant;  mais cê 
système  a  deux  écueils  :  la  condition  do  la  dessication  préalable  dessul»stan«l 
animales  à  traiter,  et  le  mélange  du  gaz  avec  des  principes  sulfurés  en  fort» 
proportion . 

Il  est  des  voiries  insanifîables,  par  exemple  celle  de  »Saint-Denis,  où  l'on» 
borne  à  recueillir  le  sang  des  chevaux  abattus  ou  morts  que  l'on  enfouit  ensuit» 
dans  un  tumulus  de  5  à  0  hectolitres  de  terreau  arrosé  avec  le  sang;  après 
laps  de  trois  à  quatre  mois,  la  décomposition  paraît  a(?hevée  :  on  attaque aloil! 
à  coups  de  pelle  le  nouvel  amas  de  terreau,  on  en  extrait  les  ossements.  Crf 
enfouibsement  s'opère  au-dessus  du  sol,  dans  les  amas  de  terreau,  entre  toi 
hangar  de  l'abattoir  et  un  mur  de  clôture,  dans  un  espace  de  4  à  5  mètrefcl 
C^'est  bien  là,  comme  on  l'a  appelé  éncrgiquen^ent,  le  commerce  officiel  de  li 
putréfaction  !  nous  avons  assisté  aux  opérations  fort  simples  de  cette  révoltanl 
industrie.  Ailleurs  on  pratique  encore  l'immonde  production  de  l'asticot^ 
L'équarrissage  clandestin  atteint  par  moments  des  proportions  qui  inquiètest 
l'industrie  régulière  des  voiries  autorisées. 

Parent-Duchàtelet  a  soumis  l'établissement  des  voiries  aux  conditions  sui^ 
vantes  :  1^  défendre  dans  l'établissenient  le  travail  des  boyaux  et  celui  de 
colle  ;  2^  n'y  laisser  faire  de  composts  ni  d'asticots;  3"  terminer  en  un  joitf 
toutes  les  opérations  de  voirie  pour  chaque  animal,  afin  qu'il  n'en  reste  aucun 
débris  et  qu'on  puisse  laver  à  grande  eau  ;  4*^  daller  les  abattoirs  en  piei 
dures  et  imprégnées  de  mastic  hydrofuge  jusqu'à  relus;  5*^ daller  do  même 
paver  avec  bain  déciment  et  chaux  hydrauliques  les  ateliers  où  sont  transport 
tées  et  préparées  les  différentes  parties  des  animaux;  G^  un  réservoir  verseM 
par  des  robinets  l'eau  à  flots  partout  où  elle  sera  nécessaire;  les  eauxdelavaglg 
couleront  dans  un  bassin  construit  comme  les  fosses  d'aisances,  ne  se  vidaafr^ï 
que  par  sa  partie  inférieure,  et  d'une  capacité  suffisante  pour  les  vidanges  dM 
chaque  jour,  ce  bassin  enverra  son  contenu  à  la  Seine  par  un  tuyau  souterraiM 
et  prolongé  jusque  dansle  grand  courant  de  la  rivière;  les  eaux  sales  ne  serofiU* 
évacuées  dans  la  rivière  qu'à  la  fin  du  jour  et  pendant  la  nuit;  7°  les  foyer* def  ■ 
chaudières  seront  disposés  pour  brûler  facilement  et  complétt^mentlesvapeuri 
et  les  émanations  que  l'on  pourra  y  diriger;  8  •  des  murs  élevés  et  une  doubta 
rangée  d'arbres  de  futaie  rapprochés  entoureront  la  fabrique;  9'»  les  ouvrieïf 
pe  devront  jamais  en  sprtir  avec  leurs  habits  de  travail;  lO*"  les  voitures  <i« 
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tpaosportent  les  animaux  morts  doivent  être  couvertes,  garnies  de  zinc  à  leur 
foEtdf  lavc^es  et  soignées  de  iiiauière  à  ne  répandre  aucune  odeur. 

L'expérienee  a  d^^à  donjoutré  rinsufflsanee  de  eus  prescription»,  niénie  avec 
le  système  de  cuiason  qu'un  règlement  spécial  y  a  ajouté  à  Puris,  T*n  nouveau 
progrès  est  nécessaire  et  se  prépare  ;  il  auni  pour  conditions  la  ocntraiisalion 
de  toutes  les  opértitions  d'équanùssage  à  Paris,  l'application  de  moyens  de 
conservation  «ux  substances  animales»  et  Tohligation  de  déclarer  aux  commis- 
saires de  pcdii-e  le  décès  des  animaux  qui  devront  être  enlevés  dans  un  délai  do 
vingt-quatre  heures  après  la  mort.  Ce  programme  est  celui  de  la  compagnie 
maritime  qui  exploite  aujourd'hui  Tabattoir  municipal  de  Paris;  i!  n*a  de 
chanceux  que  le  choix  des  iigent.s  iiropres  à  prt'sci^ver  le^  substances  animalfs 
de  la  fennentatiou  iJUtride.  La  i^olution  du  chlorure  (î'aluminium  et  du  biehlo- 
rure  de  fer  (2  p»  1<X>  dVau)  paraît  remplir  cette  indication  ;  mes  collègues 
Trebuchet,  C1ievaIlier,Fournelj,loberi  (de  Lumhallc)  et  moi,  nous  avons  exa- 
miné,dans  l'uKine  d'AubervillierSjdes  parties  musculaires  et  autres  qui,  après 
une  immersion  de  six  heures  dans  ces  liquides,  s^étaient  maintenues  depuis 
plusieurs  semaines  dans  un  état  de  souplesse  et  de  fraie  heur  remarqua  Ides» 
L  ne  commission  du  comité  d* hygiène  do  la  Gironde  a  constaté,  en  lHr>5|  Vi^tiU 
ca^itô  antiputride  des  moyens  employés  par  de  LajîeyixDUse  dans  les  ateliers 
d  t?quan-i»age,  les  hoyauderies,  les  fonderies  de  suif,  etc.,  et  Tamélioration  des 
produits  qui  en  ojtt  «ubi  l'action.  t>n  prop4Jse  même  de  procéder  à  Tembay- 
wjemefjt  des  animaux  morts,  opération  que  l'on  dit  facile,  irès-peu  cotiteuse, 
pi*aticabie  à  domieile  ou  à  rentrée  de  lanimal  mort  dans  Tabattoir,  I^arce 
•>   ^f  Oïl  annonce  dans  un  document,  émané  de  la  cojupagnie  en  question, 
lut  1   ^^^^  ^^^^ii'  sera  ùtée  aux  peaux,  aux  os,  à  Thuile;  plus  d'acide  gras  vo- 
évi  l'     ^   *^*^u^éahond  pendant  le  pressage  des  parties  musculaires,  etc.  11  est 
Msii,.  '         ^**^  ^*  l'tfxperieiïce  eonlirme  etis  résulUts»  le  diilicile  problème  de  Tas- 

^  *-ijt  tu^^  voiries  d'animaux  est  enfin  résolu, 

kpeet     f^^*^^^^  "^^^  voiries  d'animaux  a,  conmie  celle  des  vidanges,  un  double 
N'aueë       ^^^^^^'ite  une  solution  à  deux  fins  ;  ^  11  e^t  plus  digne  d'une  nation 

t^n^r-  *^  ^^  ^'«^ioqueiit  rapporteur  et  président  de  la  commission  dVnquéte  sur 
d*iy}  i-^  ^^^*  ^^  supprimer  les  émanations  nuisibles  des  débris  d*aniraaux 
b'ej-j  ^\^^^  ^^^  iiabitants  à  s'y  accoutunu-r.  C'est  à  la  science  à  tburnir  le 
r'*ése  .'^^^^^^'^P^'^*^^'  ^"x  besoins  de  fagriculture  tous  les  restes  les  animaux, 
la/»ei  1  ^^ *  ^^*  P*^P ulations  des  i ncommod i tés  ca Haèes  par  Todeur  repoussante 
Idie^  ^^'^^  Gt  des  dauj^^ors  qui  eu  peuvt-nt  nuitie,  au  point  de  vue  des 
'*^tf  à  ^^^'*F^*3^®^s  et  infectieuses*  >  Le  docteur  Boucherie  a  le  premier 
appcïl    (^)^  et  M  nnHliode  de  transformation  des  animaux  morts 

*  ^<e^pa^'^  de  ia  Vommmm  d^enquêU  sur  Us  ettgraii^  p.  31  et  38,  1864 

A:r j  r^"*'*  l^t^des  sur  Pengrms  ammqU  ^'^?>  tlmt^Ann.  de  ehim.  etdephjfs,^ 
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éii  un  engrais  inaltérable  à  Fair  libre  et  sans  odeur  juconimade,  si  elle  est 
tîéfinitîveiiietit  sanctionnée  par  rexpt'ricnee,  sera  une  t rc^ s- in i portante  ron- 
qutUe  pour  rhjgiène  publique,  en  même  temps  que  pour  rêconomie  agrit-oîe; 
elle  repose  sur  cette  donnée  qu'une  ébuUition  soutenue  pendant  quelque* 
heures  clans  des  solutions  d'acide  eblorhj'drique  suffit  pour  réduire  une 
eonsidérabie  de  débris  rraniniaux  à  Tétat  trunc  br>uilli€  noirâtre t  plus  ou  iu(5 
épaisse  ou  liquide,  suivant  la  durée  de  rébullition  et  le  degré  de  dilution  de 
Taride.  Lo  calcaire  des  os  se  décompose  k  Iroid  dans  ks  solutions  d*adde 
cblorbydrique;  à  chaud,  la  dissulution  nVst  que  partielle;  la  plus  forte  pro- 
portion des  os  n'est  que  désagrégée.  L'acide  rhlorhjdrique  abonde  danit  lo 
commerce  ;  il  se  perd  dans  la  plupart  des  fabriques  de  soude,  à  Paris,  dans  le 
nord,  dans  l'est  et  dans  IVmestile  lu  Franee;à21  degrés ^=i^3  pour  100  d'acide 
réel,  il  revient  à  peine  en  gare  à  *>0  fr.  les  1000  kilogrammes.  La  quantité  né* 
cessiure  à  la  dissolution  des  débris  d^animaux  é^^ale  le  cinquième  ou  le  sixième 
de  leur  poids.  Leur  immei^sion,  d;ins  ces  solutions  froides  prévient  ou  arrête 
la  déeonjposition ;  leur  désinfection  est  complété  au  besoin  par  de  faibh^s 
additions  de  ehlomre  de  chaux  ou  de  sulfate  de  fer;  Taeidc  cblorhydrique  s'unit 
À  la  ebaux  du  carbcuiate  ciilcaire  des  os  et  à  une  portinn  de  la  cliauxdes  pboi§- 
phates  qui  deviennent  solubles  par  la  réduction  de  leur  b^tse.  Par  la  cuisson, 
les  os  les  plus  compactes  se  désagrégeni  prnmptement,  la  gélatine  se  dissout 
en  perdant  de  ses  propriétés  collantes,  le^  chairs  se  dijs>olvcni,  la  gniîsse  se 
fond,  et,  Refroidie,  surnage,  ce  qui  facilite  sa  séparation.  Kion  de  plus  simple 
que  Toutillage  qui  exige  eeîte  opéi'îition  :  des  récipients  de  bois  doublé  de 
plomb,  un  générateur  de  vapeur,  des  claies  d'osier,  une  [lomiK*,  un  tnébn- 
geur.  Les  matières  ainsi  dissoutes,  dépourvues  d'odeur,  inaltérables  à  l'air 
libre,  constituent  un  engrais  qui  devient  complet  par  une  faible  addittOA 
d'acide sulfurique  et  d'azot^itc  de  potasse  ;  sa  teneur  eu  azQt«  se  déduit  de  cdk 


Des  elmtr»,  r onronint  h  î'étit  nornT'l 
Des  as  frai.* 
Du  sang 


.    3.2  i 

6,22 

%ll    à    2.96 


t'n  cheval  hors  de  service  se  représente  en  raoyenjie  par  un  poids  de  300 
kilogrammes  (lleuzé),  savoir  : 

Cluiox ., 160  kîlogr, 

Imum ,. 40 

Oi .„•  45 

Sâuir. U 
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Enfin  Pajen  admet  qu'en  moyenne  les  os  frais  contiennent,  pour  100  kilo- 
grammes : 

Eau 8  kilogp.  |  Phosphate  de  chaux 38  kilojîP. 


Vaisseaux,  albumine 1 

Tigsus  fibreux 32 

Graisse 9 


Phosphate  de  magnésie. . .        2 

Carbonate  de  cliaux 8 

Sels 2 


Totel 100  kilogrammes. 


6°  Inhumations  et  cimetières,  —  De  tout  temps,  et  sous  tous  les  climats, 
Thomme  a  compris  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  du  méphitisme  qu'en- 
gendre la  putréfaction  des  matières  organiques.  Dans  les  institutions  relatives 
aux  morts,  les  législateurs  ont  fait  la  part  de  la  salubrité  publique  et  celle  du 
sentiment  pieux  qui  s'attache  aux  restes  de  nos  semblables  ;  comme  toutes  les 
grandes  lois  d'hygiène,  le  soin  des  morts  a  reçu  la  sanction  des  religions.  Si 
Moïse  fait  du  contact  des  cadavres  une  cause  d'impureté  (1),  c'est  pour  mieux 
assurer  leur  séparation  d'avec  les  vivants  ;  le  code  sacré  des  Hindous  (2) 
impose  aux  proches  parents,  ou  sapindas,  dix  jours  d'impureté  pour  un  mort, 
et  place  au  nombre  des  cinq  sacrements  ordonnés  aux  Hindous  le  sacrifice  en 
l'honneur  des  mânes.  Chez  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  même 
respect  de  la  sépulture.  Une  loi  d'Athènes  prescrit  à  tout  passant  de  jeter  de  la 
terre  sur  un  corps  resté  inenseveli.  Le  droit  public  des  anciens  admettait  des 
armistices  pour  permettre  aux  belligérants  d'enterrer  ou  de  brûler  leurs 
morts  ;  la  terre  qui  recouvrait  le  corps  d'un  esclave  était  sacrée.  Permis  à 
Sénèque  de  dire  :  «  Non  defunctorum  causa  inventa  est  sepultura^  sed  ut  cor- 
pora  et  visu  et  odore  fœda  submovcrentur.  »  Le  sentiment  des  peuples  ne  s'est 
pas  borné  à  cette  fioide  prudence;  chez  tous,  le  culte  du  souvenir  s'est  ajouté 
aux  précautions  d'hygiène  :  les  Esquimaux  consacrent  l'endroit  on  ils  ont 
brûlé  un  corps  en  y  drossant  un  pieu  ;  les  Canadiens  y  déposent  des  attributs 
analogues  au  genre  de  vie  du  défunt.  A  Siam,  les  tombeaux  sont  sacrés;  les 
Japonais  les  ornent  de  fleurs  et  s'y  rendent  souvent  ;  les  Chinois  les  visitent 
tous  les  ans,  etc.  Le  dogme  de  la  résurrection,  admis  par  les  Israélites  et  par 
les  Chrétiens,  augmente  l'importance  religieuse  de  la  conservation  des 
tombeaux,  but  annuel  de  leurs  pèlerinages.  Rien  n'égale  le  saint  respect  des 
premiers  pour  la  demeure  des  morts  :  chaque  famille  doit  à  ses  ancêtres  le 
perpétuel  entretien  de  leurs  sépultures  ;  étager  couche  sur  couche  plusieurs 
générations  de  morts  est  à  leurs  yeux  une  profanation. 

Examinons  les  garanties  qu'il  convient  d'établir  contre  le  danger  des  inhu- 
mations précipitées  et  les  conditions  qui  assurent  la  salubrité  des  cimetières. 

(1)  Nombres,  chap.  xix. 

(^1  loi  de  ManoUf  V^  livre,  distique  59. 
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Bruhiôr  eu  France  (1712)i  Hiifoland  en  Allemagne  (1762),  oût 
reur  dans  les  ei^prits  par  leurs  êcius  sur  rincertitude  des  signes  di 
Avant  eux,  Pline  avait  si^malé  de  l'unestes  méprises  qui  se  sont  ren^ 
tout  temps  :  Asclêpiade,  Enipi-docle^  disciples  de  Pjtljagore,  ont  r 
vie  des  sujets  que  i*t)n  croyait  mort».  Amliroise  Paré  a  préservé  de 
tion  deux  homtncs  asphyxiés  par  la  vapeur  du  charbon,  que  ses  soi 
meretiL  Kigaudeauxa  sauvé  une  femme  en  couches  attaquée  d'édan 
qtîû  les  assisttint^  avaient  ensevelie  à  deux  leprisei^.  Qui  ne  eonnait  la 
mésaventure  du  gentilhomme  Fram;ois  Civile, deux  fois  enten-é;  de  W 
deux  ibis  piis  pour  mort  't  Quant  à  la  trag^iquc  lin  de  Taut^^nr  de  Mai 
eaut,  se  réveillant  pour  mourir  sous  Je  scalpel  d*une  homicide  au 
recherches  auxquelles  8*est  livni  Buûclmt  uont  fourni  aucune 
cette  horrible  méprise  ail  eu  lieu  réellenient(l).  Punr  prévenir  de 
catastrophes  dont  on  a  exagéré  le  nombre,  on  a  proposé  la  créatiun 
moi'tnaires  {2)\  mais  F  utilité  de  ces  maisons  est  tout  entièi^  dans 
lanee  minutieuse  et  continue  des  préposés.  Dan$  les  villes  popui 
faudrait  multiplier  ces  nmisuns  j  les  cordons  à  sonnettes  attachés  ^ 
et  aux  orteils  des  cadavres  donneront  parlbis  l'éveil  par  m\.  effet  tjofl 
cadavérique  ou  par  la  cessation  de  cet  état  ;  dans  d'autres  cas,  Ul 
fugitif  à  la  vie  pourrait  s'oiniier  sans  pji'uductioïi  de  mouvements  s|î 
ou  involontaires.  Dans  la  maison  murtuaire  de  Mayence,  le^farde  clij 
de  3-  classe  n  a  eu,  pendant  quarante-cinq  ans  qu'il  y  est  atlacl 
seule  alerte  de  résurrection  ;  c'était  un  vieillard  dont  les  mai 
tombées  le  long  de  son  corps,  par  suite  de  Taffiiissement  du  veul 
la  sortie  d'une  grande  quantité  de  liquide. 

Il  existe  plusieurs  signes  infaillibles  de  la  mort  réelle  :  la  rigidité^ 
de  toute  coiitractilité  musculaire  sous  Tintliiencc  de  réleoïrieité  ou  di 
itistne,  la  cessation  des  battement.^  du  cœur  à  i'auscultatiou,la  décom 
putride;  le  premier  peut  être  passager,  le  secouri  exjge  une  épreuvoi 
nier  est  plus  ou  moins  tardif  et  non  exempt  de  danger  ou  d'inconvéa 
cessation  définitive  des  battements  du  tiinir  fournit  le  dia^'uostic  imni 
|K>sitif  de  la  mort  l'éelle  d'après  les  recherches  et  expcriences  île  B« 
c  La  vie  est  éteinte  là  où  le  cœur  a  ces^é  de  se  mouvoir,  et  dans  let 
qui  présentent  Tappai-cnee  de  la  mort,  toute  méprise  ent  impossibl 
de  la  perMstanei?  dts  battements  de  cet  or^^ane  (îi),  »  Restait  a  asj 
durée  si^iiirieiitjvc  à  raiîscultation  de  la  mort.  Rayer  remarque  avec 
(*._.,..     Viibsence  protoiujèc  lîes   battements  du   cœur,  emp|< 
que  de  prceision;  il  ctait  nécessaire  de  lixer  une  limi 
Il  juu  donne  mv  la  réalité  de  la  < cessation  définitive  dc3  fom 


clij 

1 


mté  4^$  àtptts  de  la  mdrf^  e/c.,  2«  édition,  18^4,  p.  12. 
ttmtnmteê  {Ahh.  d^Hyg,)^  1877,  tonui  XLVl 


fiJBiiQCi]  DES  VILLES. 

organe  (1).  En  explorant  par  ror«?i!le  lu  région  prt^nordîale  chez lc8fi ironisants, 
dans  riotervalle  des  dernières  inspirations,  on  entend  toujours  les  botti^nienU 
an  c<»ur,  et  quand  le  râle  ;l  eeasé,  ils  sont  eneore  distincts  à  1  onie,  aloi^  que 
les  pulsarions  artérielles  ne  sont  plus  perceptibles  nu  con  ni  aux  membres  et 
^ne  rien  n^  frémit  plus  sou.^  la  main  appliquée  à  la  poitrine.  Dnns  le  silence 
qui  5uit  la  dernière  inspinitlon,  le  nioxininm  d^intcrvalle  entre  les  baUemeiits 
du  cœur  a  paru  â  Bouciiut  éti'e,  pour  Thonirae  adulte  et  pour  le  vieilkrcK 
d'environ  six  secondes,  et  à  Iliàyer  (reiiviron  sept  secondes;  nussi  ce  dernier 
estime-t-il  querabsence  de  ces  batteincnis,  constatée  pur  rauscultatii)n  vers 
tous  len  pcdnts  où  ils  peuvent  être  naturellement  ou  accidentellement  perçus, 
,  Ht  8i;r  chiicun  pondant  rinfervalle  di>  cinq  minutes,  c'est-â-dire  pendant  un 
Hppace  de  tenais  50  fois  plus  long  que  celui  (jni  a  été  noté  par  Tauscultation 
dm  bruits  d«  cœur  dans  les  cas  d*a^onie  Ju.squ'a  la  mort,  ne  peut  iaisser  au- 
f^une  incertitude  sur  la  rêsilité  de  bt  mort.  Nous  ne  penf^ons  donc  plus  qu'il 
faille  retarder  l'enterrement  jusqu'nprcs  Tappariticn  des  premiers  résultats  de 
la  putréfaction  (eoloration  verdâtre  du  veittre  avec  ballrnmement  et  odeur  àni 
tjeneris],  si  bi  constatation  «'e  l'absolue  cessation  des  bruits  du  cteur  est  con- 
fiée à  des  experts  d'une  compétence  refxmnue,  et  si  elle  a  lieu  deux  fois,  au 
moment  de  la  mort  et  â  TeKidration  du  délai  légal  de  vingt-quatre  heures, 
avant  rinhuniation.  Nous  exigeons  la  giiranti»?  de  eettt*  doulilo  véritieation, 
par(*t5  que  Depaul  et  Jusut  ont  vu  revenir  â  lu  vie  des  nouveau-nés  et  des  clio- 
lériques,  cbez  qui  rausetiltation  la  jilus  attentive  n'a  pu,  pendant  plusieurs 
minute?,  saisir  aucun  battcnieiit,  aucun  frémissement  cardiaque.  Que  si,  par 
sui*crûit  de  précaution,  des  é[ireuves  paraissent  nécessaires,  la  préférence  est 
due  à  rapplicaiion  des  stimulants  galvaniques  à  la  eentraetiiit*  musculaire,  ou 
de  quelques  pointât  de  cautère  actuel  qui  auront  â  la  fois  l'avantage  d'agir  contre 
les  causes  de  nicrt  appia-cnte  et  de  fournir  les  éléments  de  diagnostic  sùp.  En 
ejfet,  nous  avons  eonsuué,  dans  des  exi>ériences  faites  au  Val-de-ttràee  {en 
1837),  que  racticm  du  fer  luuge  sur  les  tissus  d^un  cadavre  n\v  déternâne 
jamais  d*escbare  ni  de  rougeuj-  en  forme  d'auréole,  ni  de  ligne  rouge;  pour 
produire  un  eilét  sur  une  parfic  morte*  il  fai^t  y  accumuler  nncqnantite  \i\uÉ 
conaidéi-able  de  calorique  et  prolonger  rappUcalion  du  cautère  :  avec  Tinten- 
Bîto  et  la  durée  d'action  du  cautère  qui  s  uniraient  pour  désorganiser  sur  le 
vivant  toute  Tépaisseur  de  la  peaTi,  on  produit  à  peine  .^ur  le  cadavre  le  des- 
ijiçchenient  de  répidcrme  et  la  tletrissure  de  la  superfirie  du  derme  j  [dus  in- 
||||l0e«  plus  prolongée,  Taction  du  fer  rouge  n'a  pour  rt'»ultat  .-^ur  le  cadavre 
qu'une  siiotiie  <*arboiiisatioîu  sans  aucuiie  trace  rrbvpeïvmîe  ou  de  [iblogose 
a  «es  Umit-cif,  Cette  épreuve  nous  paraît  pixibante,  faeiltr  à  praiiquer  en  U)us 
'  lieux;  nous  Tavoiis  proposée  en  1H38,  dans  une  tbèse  soutenue  par  Ménes- 
trel (2;. 


^ 


(1)  Raj(?r,  Rffpport  U  VAt^ad^md^eBitifimB^lMl. 

(2)  iJéneistrel,  Thèus  (k  Patift, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  crainte  d*étre  enterré  vif  est  moins  répandue,  et  le 
danger  des  inhunmtions  précipitées  plus  facile  à  conjurer^  rincurie  subâste 
dans  la  loi;  celle-ci  ne  prescrit  que  deux  mesures,  un  délai  de  vingt-quatii 
heures  avant  Tinhumation,  et  la  vérification  des  décès  par  roflScier  de  Tétit 
civil.  Le  délai  est  souvent  éludé,  et  il  faudrait,  comme  on  fait  sagement  à 
Tours,  ne  le  faire  courir  qu'à  partir  du  moment  de  la  déclaration  du  déoèiî 
Tofficier  de  Tctat-civil  ne  vérifie  rien,  et  quand  il  se  conformerait  à  la  loi,  nb 
incompétence  rendrait  son  zèle  stérile.  Une  durée  de  vingt-quatre  heures  est 
insuffisante  dans  maints  cas  :  tels  que  ceux  de  morts  subites,  les  décès  à  la 
suite  d'affections  nerveuses,  hystérie,  catalepsie,  tétanos,  syncope,  etc.  Lei 
ordonnances  de  Vienne  et  de  Saltzbourg  prescrivent  quarante^huit  heures; 
celles  de  Saxe  et  de  Prusse  pour  le  pays  d'Anspach,  soixante-douze  heures. 
A  Strasbourg,  les  médecins  dits  cantonaux  sont  chargés  de  constater  la  réalité 
de  la  mort;  cet  examen,  quand  il  est  fait  attentivement  et  par  des  hommei 
capables,  est  la  meilleure  de  toutes  les  garanties.  Paris  a  imité  cette  bstitu- 
tion,  et  des  médecins  vérificateurs  sont  chargés,  dans  chaque  arrondissement, 
de  désigner  dans  les  déclarations  de  décès  qu*ils  transmettent  aux  maires  lei 
noms,  prénoms,  sexe,  âge  du  décédé,  Tétat  de  mariage,  la  profession,  la  date 
précise  de  la  mort,  le  quartier,  la  rue  et  le  numéro  du  domicile,  l'étage  et 
l'exposition  du  logement,  la  nature  et  la  durée  de  la  maladie,  les  causes  anté- 
cédentes et  les  complications  survenues,  les  motifs  qui  militent  pour  ^ouTe^  4 
turc  du  cadavre,  les  noms  des  personnes  ayant  titre  ou  non  qui  ont  fourni  lei  i 
médicaments  nécessaires  et  de  celles  qui  ont  donné  des  soins  au  malade.  Une 
reste  qu'à  étendre  à  toute  la  France  l'institution  de  cette  expertise  solennelle, 
et  à  la  confier  à  dos  hommes  qui  en  comprennent  l'importance  et  qui  ont  lei 
connaissances  nécessaires  pour  s'en  acquitter  avec  sûreté. 

A  la  suite  de  pétitions  adressées  au  Sénat  et  d'une  discussion  émouvante  à 
laquelle  elles  donnèrent  lieu,  l'autorité  convia  le  conseil  do  salubrité  de  Parii 
à  de  nouvelles  délibérations  sur  les  changements  à  introduire  dans  la  législa- 
tion pour  assurer  la  constatation  exacte  des  décès, et  prévenir  le  dangerdesinhiH 
mations  précipitées.  Sur  le  rapport  de  Devergie  (1),  le  conseil  fut  unanime  à 
reconnaître  que  la  loi  actuelle  suffit  à  tous  les  besoins,  si  elle  est  sainement 
appliquée.  Le  délai  légal  de  vingt-quatre  heures  ne  doit  courir  que  du  moment 
de  la  déclaration  du  décès  à  l'état-civil;  la  responsabilité  de  l'officier  munici- 
pal qui  la  reçoit  et  qui  délivre  le  permis  d'inhumer,  implique  la  vérificaticm 
préalable  de  la  mort  réelle  par  un  docteur  en  médecine,  et,  à  son  défaut, par 
un  officier  de  santé,  l'un  ou  l'autre  assermentt^;  la  rigidité  CiidavériqueonoB 
commencement  de  putréfaction  sont  les  deux  signes  seuls  valables  pourlacon* 
firmation  légale  de  la  réalité  du  décès;  dans  le  cas  où  celui-ci  paraîtrait  douteux, 


(1)  Devergie,  Mesures  à  prendre  pour  éviter  les  dangers  des  inhumations  précipitéts. 
Bulletin  tjficiel  du  Ministère  de  V intérieur,  30^  année.  Parie,  1867. 
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il  j  aum  sursis,  nouvelle  visite  et  rapport  spécial  du  médecin  vérificateur. 
Point  de  rnoulflgc,  pas  dViutopsie,  pas  d'embaimienjent  avant  Texpiralion  du 

fîlai  de  vinp't-quatre  hmires,  avant  la  vérification  du  décès  par  le  médecin,  et 
LUS  une  tlédriration  préalable  à  J'autoritc  niunicipule  qui  devra  se  faire  repré- 
mterà  cette  opérât  ion.  Avant  ^arFi^ée  du  médecin  vcriflcateur,  il  ne  sera  fait 
icun  changera  eut  dans  rêtat  du  corps,  qui  restera  dans  mw  lit,  le  visage 
ïcouvcrt,  etc.  Bret\  la  circulaire  du  ntinistre  de  rintéricur,  en  date  du 
:24  décembre  ISBlj,  Tinstruction  et  le  modèle  de  certificat  de  décès  qui  j  sont 
annexés,  nous  semldcntsatisfiuie  aux  justes  exigences  de  la  sécurité  publique. 
I/cxtension  à  tout  Tijnpirc,  iiaus  excepter  le^:  localités  rurales,  delà  vérifi- 
cation compétente  des  décès  par  des  médecins  assermentés,  «prés  l'épreuve 
si  rïLSfiurante  de  cette  institution  â  Paris,  en  Alsace,  etc.,  vaut  mieux  que  les 
chambrf'S  de  morts  et  d'autres  mojcns  proposés, 

kLes  modes  de  séparation  des  morts  d*aveu  les  vivants  ont  varié  suivant  1*3S 
imatSj  lu  nature  du  sol  et  les  idées  religieuses;  ils  se  réduii^ent  à  trois  :  Tiu- 
nération,  la  momitication  et  rinbumatlon.  Zimmermann  rapporte  (1)  que 
plusieurs  petipies  de  F  Amérique  septentrionale  abandonnent  les  cadavres  sur 
les  hauti*yrs,  à  l'intempérie  des  clêmentg  et  à  la  voracité  des  animaux;  que  les 
Kamstcbadales  les  fflisaicnt  autrefois  dévorer  par  des  cbiens,  ctr.  LVuisl'auti- 
quité,  on  attribuait  ces  horribles  usages  aux  Partbes,  aux  Bactriens,  aux  habi- 
tants de  FHyrçanie,  etc.  (2);  mais  les  récits  de  voyageurs  parfois  abusés  par 
I      des  apparences  dont  ils  ne  pouvaient  saisir  la  véritable  cause  sV^flacent  en  pré- 
^■ence  d'un  fait  qui  domine  dans  Thistoire  de  tous  les  peuples  de  quelque  im- 
^^ortance,  savoir  :  rétablissement  régulier  et  le  soin  minutieux  des  sépultures. 
1      En  Egypte,  rembaumement  a  été  usité  généralement  depuis  les  temps  les  plus 
^■pciens  jusqu'au  vi*  siècle  de  Tére  chrétienne;  on  Vy  appliquait  même  aux 
^^nimaux.  La  grotte  de  Sainouc,  composée  d'une  série  de  salles  qui  ne  peu- 
vent être  parcourues  en  cinq  heures  de  niarcUe,  a  semblé  à  Parisct  comme 
un  immense  musée  où  repose  Thistoire  naturelle  de  ramnenne  Kgypte;des 
millions  de  grottes  sépukTales  criblent  les  lianes  de  la  double  chaîne  qui,  des 
pyramides  de  Guizeh  et  du  Mokattan,  se  prolonge  au  delà  de  Phihc.  A  Thèbes, 
les  serpents,  les  singes,  les  crocodiles,  gisent  par  milhers  à  côté  des  rois;  à 
T.ouneh-el-Gebel,  au  pied  de  la  chaîne  libyque,  s'étend  une  ville  souterraine 
j     a  rues  taillées  au  ciseau  et  bordées  de  niches  pleines  de  singes,  et  de  cham- 
^Kres  latérales  ou  des  milliers  d'ibîs  et  d'oeuf??  dlbis  sont  enfouis  dans  d'énormes 
^^ots  de  terre  cuite  et  scellés  avec  du  plâtre.  Un  Anibe,  montrant  à  l^ariset,  du 
haut  de  la  grande  pyramide,  la  vaste  plaine  qui  part  du  pied  de  ce  monument 
;  se  développe  jusqu'à  cinquante  lieues  carrées  en  supedicie,  Iuï  dit  :  €  Tout 
ela  est  momie.  »  L'immensité  de  ces  catacombes  prouve  qu'en  Egypte  l'em- 
aumement  était  d'un  usage  universel  pour  tous  ies  êtres  du  régne  animal. 

\l)Z\\mm^vmnun,Tmf:henbHrh  der  Rtisat,  Leipdg,  1805,  t.  TIT,  p.  110. 
iSj  Cktro,  Tim,  qumt.,  t  l. 
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L6S  Babjlouiens  et  les   Perses  enduisaient  les  cadavres  de  pétrole.  Lei 

Guandies,  habitants  primitils  des  iles  Canaries^  eniLau niaient  aussi  Icii» 
morts  et  (Teusaiciit  les  ilancs  de  leurs  îiiontagiies  pour  y  de|»ôser  les  cor|J8de 
leurs  aïeux  que  Tou  y  a  reu-ouvés  moniiiiês  et  rangés  a%ec  un  ordre  parfait 
(Humboldt).  Chez  les  Hébrcui%  rinhuiuatlun  était génêmlenîent  employée! 
Abraliain  achète  d^Ephroa  la  caverne  du  dianip  de  Miiclipela  {jour  y  euâeveUr 
le  corps  de  Syra;  lui-niéme  et  ses  descendants  y  fnreiït  œuehès  :  la  vallée  du 
pays  de  Moub  rerut  lo  corp^  de  Moïse.  Cependant  la  roîïjbustiou  des  eada\TCS 
était  au5f>i  pratiquée  pur  les  Hébreux,  puisque  Isaïe  s'écrie  :  <  Car  depuis 
longtemps  TtJpUet  est  prêt  :  il  est  préparé  aussi  pour  le  roi  i  il  est  pi^foiid,  il 
est  large  son  biicher,  du  l'eu  et  du  bois  en  qu^uitîté,  le  souJlle  de  Jéhovali  y 
brûle  eunime  un  torrent  de  soufre  (1).  »  lUunarquons  que  les  sépultures  de 
Jérusalem  et  celles  des  autres  villes  de  la  Judée  étaient  éloignées  de  jour  eo* 
ceinte.  Cbas  le.s  Grecs  et  les  Konniins,  riiicinération  servait  à  soustraire  le* 
restées  de  Tbommeàla  vengeance  des  eanemis  ou  à  en  faciliter  le  transport (2). 
Mais  Cicéroii  nous  apprejid  que,  d'après  le  dwit  pontifiotd,  Tendroit  ou  k 
cadavre  avait  été  biûlé  ne  devenait  sacré  qu  aprcs  rinburaation  des  ceu- 
dres  (S).  La  sépulture  était  d'usage  ordinaire;  il  v  avait  à  Rome  des  fosse* 
communes  que  leurs  exlialaisous  infectes  firent  appeler  pHticnii,  et  puur  8^ 
sainir  le  quartier  des  Ksquilies,  Auguste  donna  le  terrain  di;  c^^  fositcs  à 
Mécène,  qui  le  Lransfurmu  t^n  nniguiliques  jardins  :  elles  avaient  été  creusées 
dans  ce  quartier  quand  il  nVtait  encore  qu*iui  laubouj-g  presque  inhabité.  Les 
tombeaux  rioï»  riclies  s'élevaient  sur  le  bord  des  j-outes  qui  eoiiduisoîeut  à 
iConie;  il  ne  falbiit  rien  moins  qu'un  sénat us-consult*;  [x»ur  autoriser  lu  sepul- 
tui*e  d'un  citoyen  distingué  dans  renceinte  de  la  ville*  Un  édit  d'Adrien  or- 
donna la  confiscation  du  ti*ïTain  sur  lequel  un  tombeau  aura  clé  élevé  a 
Kome,  bioclétien,  dans  un  rt?scrit  adressé  à  Victi>rinus,  s'exprime  uinsi  : 
Mortuorum  reliquiaëiir  mrictum  minnciporum  jua  poltiiatut\  iuWa  cmtQlem 
ivndi  jampridem  irtitam  est  (A),  hàs  la  fondation  d'Atlienes,  Cécro|j8  avait 
prescrit  que  l'inbunjati**nse  tit  extérieurement,  ctSoinu  avnit  renouvelé  cette 
mesuiv  de  prudence.  Quand  le  ehrii^tianisme  eut  donné  naiss^inee  à  une  so- 
ciété distincte,  les  eori*s  des  peistiunes  mortes  en  odeur  de  sainteté  lurent 
déposés  sous  les  autels  des  ba^liques  :  bientôt  la  vanité  des  familiers  envahit 
tout  le  sol  des  églises;  le  grave  abus  de  ces  inhumations,  vainement  eomlamoé 
par  quelques  patJes  et  quelques  conciles,  se. maintint  longtempJ«;.  En  1741, 
liagueuut,  témoin  à  Montpellier  d'une  eaïastrophe  dont  nou^  uvon.^  parlé, 


(llCîïapitrc  XXX,  V(>rsct33,  trad,  de  S.  Cfthen. 

^2)  Salve,  i««ncte  pArenit  :  iteruiti  «ilv-ete,  Jr<?eupii 

NefiHfdquam  cînere»»,  anlmïeque  uTnhrîi»qur  p  Jt.  rnsi». 

[£n^i(it  lit..  V.) 

jl)  Moiitfî«l«*«^ix  i  i  ï'oîinioro,  Ti'ditt'  de  la  ialubin^  dnux  Ua  tfrtitult'i  tiiîfi,  l'urU, 
p.  211. 
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éleva  ootitre  ce  privilège  délétère  une  voix  courageuse  qui  De  fut  pas  écoutée. 
Vingt*cinq  ans  après,  Maret,  puis  Piattoli  (17T4),  Navier  (1775),  iîreut  de 
iiouvt'aux  etforfs  qui  anienèrent  la  déeîariiti<^»n  n;Vî«k*  <it'  177t),  liniitiiut  le 
droit  criiifaunmtion  daiu*  les  églises  à  quelques  persoimogt'S  du  haut  clergé  et 
de  Tordre  civil;  il  ne  fut  entiéi'enieïit  aboli  que  par  le  décret  du  23  prairial 
Hîi  XII  (12  juin  1804)  fîont  rtirticie  l""*  proscrit  ri>nle  inhnnuition  et  diins  los 
lieux  consacrés  anx  cuke«  et  dsiris  renainte  des  vilks  ou  hourgs.  Cette  dt>i^ 
nière  défense  est  lut^lheureusenient  violée  dans  les  ctimpagties  où  les  finj tê- 
tières entourent  li-^i  éi^li^et?  nn  milieu  des  liaMtations^  ce  qui  expose  (u^lles-ei 
soit  à  Tin  ft  et  ion  de  leuiatniosplière  anibiaiite,  ssoit  aux  infiliriitious  jsouter- 
raines  de  gaz.  De  1774  à  1780,  Tacide  carbonique  s^intîltra  à  plusieurs  re- 
prises dïins  le?  caves  des  maisons  voisinesdu  cinieiiéredes  înn(jreijtî?,etdonïia 
lieu  à  des  aceident,s.  A  Lundres,  len  sépiiltiiresexiateuteiuoi'e  danslliitérieur 
de  la  ville  et  dans  les  caveaux  des  églises  ou  elles  doniierrt  Heu,  par  Telfetdu 
temps  et  de  l'abandon,  h  des  tristes  spectacles.  Le  Cavip-Santo  de  Naples 
présente  î-SGiî  fosses  couvertes  d*une  pierre  qu'on  levé  et  qu*on  scelle  après  les 
inhumations  de  chaque  jour;  les  cadavres  de  la  journée  sont  rctH>uvert8  d'une 
couche  do  dm ux  vive.  L'année  révolue,  on  rniivre  successivement  chaque 
fof^se  où  Ton  ne  retrouve  plus  de  vestiges  humains.  Les  einieliércs  turcs  ea 
Orient  sont  multipliés  dans  rintérieur  des  villes  et  autour  de  leur  enceinte; 
plus  pittoresques  que  salubres^  leurs  fosses  ne  sont  pas  assez  profondes  ;  les 
Turcs  laissent  d*ailleurs  subsister  près  de  la  tête  des  cadavres  une  ouverture 
qui  donne  issue  aux  gaz  de  la  puti'é faction  :  les  [luiee^  les  animaux,  le  défaut 
d*eutretien,  achèvent  la  dégradation  do  ces  cimetières. 

L'inhumation  se  fait  aujourd'liui  dîins  des  caveaux,  dans  des  monuments 
«péclaux,  dans  des  fasses  ou  cimetières. 

Caveatw.  —  Ce  sont  des  caves  creuscesdanS  le  sol  à  une  certaine  pmfon* 
«leur,  et  où  Ion  jette  par  une  porte  stipérietire  le  curps  nu  ou  enveloppé  de 
quelques  vêtements  :  les  Grecs  du  Caire  enterrent  ainsi  leurs  morts.  Nous 
avons  TU  un  semblable  caveau  a  Vivario,  entre  Ajacoio  et  Corte  (1838);  il 
exhalait  une  odeur  fétide.  LVtendue  de  ces  réceptacles  et  la  rénovalHni  inter- 
mittente d'une  portion  de  leur  atmosphère  ne  perniettcnt  pas  à  collc-ci  de 
perdre  son  oxygène,  de  se  saturer  de  gaz  aeptiques  et  de  favoriser  la  dessicca- 
tion des  corps  ;  ils  passent  lentement  jiar  Ions  les  degrés  de  la  putréfaction. 
Pel lieux  a  descendu  une  bougie  allume  à  l"',DO  dans  un  r  a  veau  de  0  mètres 
de  profondeur,  et  ouvert  depuis  vingt-quati'c  heures  :  la  flamme  de  la  bougie 
prit  uue  teint  mugeàtre  et  s*éteignit  ;  Tair  recueilli  dars  le  caveau  donna  à 
Tanaljse  uoe  grande  quantité  d'acide  carbonique;  dans  certains  caveaux^  ee 
gaz  se  trouve  seul  on  mélantîé  avec  Tair;  dans  d'autres,  on  rencontre  à  la 
partie  supérieure  de  la  couche  qu'il  occupe  une  forte  proportion  de  carbonate 
et  de  sulfhjdrate  d'ammoniaque. 

yUmumenU  .spéciauj:,  —  On  en  voit  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  notam- 
ment à  Bologne,  où  le  Campo-Santo  se  comiwse  d'une  rangée  d'arcades  et 
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dY'difi<>es  en  briques;  dans  Tépâisseur  des  murs  existent  des  cavités  ou  loges 
où  les  bières  sont  placées  et  scellées  ,  des  fosses  communes  sout  creusées  pour 
les  pauviTs  au  ni i Heu  des  carr«''S  qui  sép<'^r<?nt  les  édifices.  Dans  ces  sortes  de 
fours,  les  tkiitles  éiastiqucs  qui  s'aeluipperit  du  cadavre  lui  tout  une  atmosphêiv 
factice  qui  retarde  sa  décomposition  et  le  convertit  en  momie  sèche. 

Cimetières,  —  Le  décret  de  18U4  prescrit  de  les  éùibtir  dans  âes  pobu 
cuhniiiaiily,  à  IVxposition  du  nord,  â  35  ou  4fï  mctrcsdelVnceinle  des  centres 
d*baÏjitation;  il  fixe  les  dimensions  des  fosses  de  1"',5  à  2  mètres  de  profondeur 
sur  0"",5  a  0'»,8  de  larjrenr,  et  leur  distance  de  sépnration  entre  0"*,3  ii  CM»»4 
sur  les  côtés,  et  0"',;ï  ù  0'",5  à  hi  tcte  et  aux  pieds*  La  fosse  commune  per- 
mettait autrefois  rentasscment  des  cercueils  les  uns  atk-dcssus  des  autres  par 
rangées  de  cinq,  six»  huit  ;  par  wne  disposition  récente  et  plus  saj^e,  elles  no 
mut  plus  que  de  larges  trancbées,  creusées  à  la  profondeur  ordinaire,  et  au 
fond  desquelles  les  bièi^s  sont  juxiaposées  les  unes  à  côté  des  autres.  I^e^s 
plantations  sont  autorisées  dans  les  cimetières^  mais  à  condition  de  no  point 
]iorter  obstacle  à  la  circulation  de  Tair,  à  révoporatiou,  au  balayage  des  éma- 
nations. Bien  alignés,  espacés,  droits  et  élancés,  les  arbres  assainissent  les 
eiuietièrcs  en  absorbftiit  par  leurs  racines  et  par  leurs  feuilles  les  produits  de 
la  décomposition  et  le  gaz  acide  carbonique,  en  émettant  dans  IVitmosphèro 
rbumidilé  du  s-  1;  les  peupliers,  les  bouleaux^  les  trembles,  les  ifs,  sont  kn 
essences  qu'il  faut  préfértT  pour  ces  lieux*  Les  bâtiments  n'ont  que  ôeé 
inconvénients  j  on  devrait  en  défendre  la  construction  prés  de  leurs  muns 
d'enceinte.  11  faotéUiblir  les*  cimetières  loin  des  puits, des  sources,  des  rivière? 
qui  foMrnissent  aux  bcsains  dûjuestiqiies;  cependant  les  eaux  aéleniteuses 
I>erdent  leur  crudité  en  traversant  le  sol  des  cimetières;  cVst  ce  que  le  conseil 
do  salubrité  de  Paris  a  constaté  daiis  relui  de  rcuicst,  au  milieu  du^jucl  on  a 
<Teu8é  un  puits  ;  Teau  qu'il  donne  est  limpide,  inodore,  de  bon  goût,  et 
quoique  s'éebappant  d*iîn  sol  calcaire»  elle  dissout  le  savon  et  cuit  les  légume; 
Barruel  s'est  assui*é  que  le  sulfate  calcaire  de  cette  eau  se  dérompose  par  h 
filtratiou  à  travers  un  terrain  imprégné  de  sels  ammoniacaux  et  quVIle  con- 
tient des  sels  k  base  d'ammoniaque.  Vingtrinier  conseille  sagement  do  ne 
januiis  établir  un  cimetière  sur  un  terrain  dispost-  de  manière  à  roc^evoir  Icj 
eaux  des  plans  supérieurs  pour  les  dévei^ser  à  lu  consommation  sur  des  pUiw 
inférieurs,  11  importe  encore  que  les  cimetières  soient  à  Tabiide^  inondations* 
l)»ns  les  euntrées  très-pluvieitscs,  les  fosses  doivent  être  creusées  plus  pro- 
fondément :  les  pluies  torreittielles,  les  débordements  de  rivières  détrompent 
le  sol,  dégradent  les  sépultures,  les  ouvi-ent  a  l'air  extérieur;  si  à  ces  caiiSiS 
s'ajoute  un  climat  brûlant  comme  en  Egvpte,  des  endémies  pcstilentîeMH 
prendront  naissance.  Qu'on  lise  la  description  qu'a  faite  Pariset  (1)  desdivflH 
modes  d'inbumatitm  usités  dans  rÊg^'pte  actuelle  et  des  ravagée  qu'exercent 
sur  les  sépultures  &upei1icielles  ou  njal  construites  les  vents,  la  roSt>e,  los 

(1)  Pan»(«t,  Cauie^  et  d^iimcfiofi  de  ItJ  pesUiAnH,  tPk^ç.f  !«»  série,  t.  VI,  ji,  Stô;. 
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pluios,  la  st'choresse  mèijje,  et  surtuut  le  Nil  épanche  sur  les  terres  du  Delti 
et  Ton  admettra  au  luoiiis  qu'il  existe  quelque  relation  entre  cet  état  de  choses 
et  rapparitioti  périodique  de  !a  peste;  Hiunont,  ancien  directeur  de  Técole 
vêt«?rîiifjii'e  d'E^'-jptc,  ii  eonstulé  ce  que  plusieurs  chciks  cJu  Delta  Iwi  avaient 
assu ré»  savoir:  que  les  ehanees  de  peste  dans  les  villages  se  mesurent  ]»er  la 
quaniite  de  pluie  qu'ils  ont  rerue  ptmdsuit  la  mauvaise  saison. 

La  loi  exi^'e  pour  les  emplacements  des  cimetières  des  di  m  élisions  telles 
que  le  même  endi-oit  ne  puisse  servir  à  de  nouvelle:^  inhumations  quVprès  uu 
laps  de  cinq  ans.  Ce  terme  e^t  suftisant»  quoique  la  tlpslrudion  des  cadavres 
ne  s*aehève  pas  toujours  dans  le  mOme  délai,  La  marche  des  phénomènes  qui 
ont  iiour  fin  la  réduction  au  squelette  dépend  de  la  nature  des  terrains,  de  h\ 
profondeur  des  fosses,  de  répsû.^srur  cUs  euveloppes  de  toutes  sorles  qui 
proiégent  le  cadavre,  (!c  la  température  mojeune  du  climat,  des  antécédents 
physiologiques  vt  morbides  du  défunt,  etc.  Maret  a  calculé  qu'un  corps  qui 
se  putréfie  peut  méphitiser  une  atmosphère  de  8  à  10  mètres  dVHendue,  et 
qu'enseveli  à  moins  de  3  mètres  de  profondeur,  il  met  trois  ans  à  se  décom- 
poser; Orflla  et  Lesueur,  dans  leurs  expériences,  ont  trouvé  les  cadavres 
réduits  au  squelette  au  Imut  de  quatorze,  quinze, ou  dix-huit  mois,  nonobstant 
biét*e  et  tuile  d'enveloppe.  Le  célèbre  Polit,  forcé  d'enterrer  dans  son  jardin 
les  débris  des  cadavres  qui  avaient  servi  à  ses  démonstrations^,  eu  retrouvait 
des  vesti^^'es  au  bout  de  (îeux  ans.  La  nature  et  les  qualités  du  sol  et  du  sous- 
sol  sont  les  conditions  qui  intluciicent  le  plus  la  marche  de  la  décomposition 
des  corps  ensevelis;  elle  est  rapide  dans  les  terrains  bas,  humides, rapprochés 
des  coui^s  d'eau  dont  ils  sutussent  les  infiltrations;  les  terraius  secs,  élevés, 
ventilés,  la  retardent.  Les  terrains  argileux  tbrment  avec  les  cadavres  une 
masse  compacte  qui,  prompte  à  se  dessécher,  est  ensuite  difficile  à  entamer 
par  les  insectes,  par  les  gaz  et  rhumiditt'.  Les  terres  follement  alcalines  con- 
somment en  peu  detenipa  les  cadî^vres.  Ui-^la  a  expérimenté  sur  quatre  espèces 
de  terrains  :  1"  celui  de  Bicétre,  jaunâtre,  calcaire;  2"  jai^in  de  la  Faculté, 
terre  noire;  moins  rirhe  en  principes  azotés,  raclée  de  détritus  végétal,  con- 
tenant beaucoup  de  carbonate  de  chaux  et  une  assez  forte  proportion  de  sulfate 
de  chaux;  S""  terreau  riche  en  détritus  végétal,  moins  décomposé  que  le  sol 
précédent,  et  principalement  formé  d'acide  silicique  et  de  carbonate  de  chaux; 
•1'^  sable  de  carrière  siliceux  et  trè-s-forrug;! n eux ^  avec  traces  do  mica  et  à  peine 
do  carbonate  de  chaux.  Voici  les  résultats  obtenus  i  1*'  la  ptitréfaction  a  eu 
son  minimum  de  vît<^sse  dans  le  sable,  et  son  maximum  dans  le  terreau  jusqu'à 
la  formation  d'une  certaine  quiintité  de  gras  de  cadavre;  2"  a  cette  époque, 
elle  cât  devenue  plus  rapide  dans  la  terre  de  Bicétre  où  il  s'était  formé  moins 
de  gras  que  ànm  le  terreau  et  dsms  la  terre  des  jai'dins  qui  en  contenaient 
davanta^'c;  3^'  le  terreau  et  les  traces  végétales  sont  les  plus  piopres  à  opérer 
promptemeîit  la  saponification  de  nos  tissus;  4"  la  transformation  graisseuse 
débute  par  la  peau  et  le  tissu  ecUulaire  sous-cutané,  puis  atteint  les  muselés; 
5'  la  saponititation  commencée,  la  putréfaction  s'arrête  ou  chauL-'e  d'allure; 

«.  niw.  llygî<'*H%  (t'  I  i*fT  II  —  5(* 
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les  tissus  sittîés  sous  îos  parties  sapoîiiliées,  au  liou  de  ge  ramtïlUr^  fiai^ent  aa 
gras  et  arrivent  à  eoiistituer  une  nsasse  grisati^,  sèche,  où  iU  ne  sont  plus 
reconnais^ables. 

Un  sous-sol  où  Tenu  parait  dès  quV»n  le  fouille  à  quelque  profondeur»  m 
peut  servir  aux  inhumations.  S*il  est  rocheux^  il  empêclie  l'extiavalion  àçê 
fosses  à  la  profondeur  l^galo  (\^,L0  à  2mefr(  s)»et  les  gaz  des  sépultures  super- 
ficielles passent  dans  l^itmospîiere  :  e  est  ee  qui  a  eontribué  eu  jmrtîe  à  rini^- 
lubrité  du  plateau  deS<'bas+opol  oecupê  par  nos  troupes;  il  ne  sutfit  pas»  d*ail» 
leurs,  que  la  fosse  soit  assez  ereusée,  elle  doit  avoir  pour  fond  une  terre 
nur^uble^  perméable  aux  liquides  et  aux  gasî  provenant  de  la  décorn^K>sitio!ï 
putride.  —  La  loi  ne  pouvait  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  parti- 
culières qui  favorisent  ou  i|ui  contrarient,  le  développement  des  ]djénoniènei 
qui  ont  pour  terme  la  dissolution  des  eor[>s  ensevelis  ;  elle  a  dû  8*arrét<^r  à  une 
fixation  générale  en  ce  qui  concerne  la  reprise  des  anciennes  tombes  p<^*nr  dé 
nouvelles  inhumations^  en  dehors  des  concessions  temporaires  ou  perpotuellef 
qui  sont  offertes  à  la  piété  des  écus;  or,  le  délai  de  cinq  ans  quVlle  a  stijiulé 
répond,  dans  le  climat  de  notre  pars,  aux  besoins  de  l'hygiène  publique.  An 
bout  d*nn  temps  qui  varie  suivant  la  qualité  de  leur  sol  et  le  l'apport  de  la 
raa^^sedes  terres  avec  celle  des  cadavies  inhumés,  les  cimetières  atteif^nentleur 
limite  de  saturation  de  matières  organiques  et  deviennent  impropres  à  provo- 
quer la  fermentation  putride  ;  force  est  alors  de  les  abandonner  jusqu'à  ce  qne 
leur  terre  oit  rerouvré  ses  propriétés  premières  ;  lu  plupart  des  cimetières  *i<3 
Paris,  notamment  celui  des  Innocents,  en  étaient  arrivés  à  ee  point  ;  de  là  le« 
exhumations  qui  ont  servi  de  base  aux  beaux  rappor^"t  de  Foiircroj  et  de 
Ttiouret,  Le  premier  a  consfaté,  dans  ses  expériences  chimiques  sur  le  cime- 
tière des  Innocenta,  que  les  cadavres  saponitlés  ne  se  conservaient  en  cet  étit 
queparceque  la  terre  iioii*e  qui  les  eut  ou  rni  tétait  imprégnéede  matières  hydn> 
gênées  ;  Tair  lui  enlevait  ces  principes  et  lui  restituait  le  pouvoir  de  décompo- 
sition putride.  Quand  un  cimetière  a  dû  être  abandonné,  la  loi  prescrit  dek 
laisser  sans  emploi  pendant  dix  ans;  après  ce  délai,  il  est  iiermis  de  Tense* 
mencer  et  de  le  planter,  niais  non  d\y  pratiquer  des  fouilles  ni  d\v  rreusi»r 
fondations. 

Il  y  a  lieu  quelquefois  de  prévenir  la  putréfaction, comme  lursqu'il  s^igif  <!§  ' 
transporter  un  cadavre  à  de  grandes  distances.  Les  résines  et  les  huiles  essen* 
tielles  n'ont  d'efficacité  que  pour  garantir  le  corps  de  Tenu*  L'alcool  attire  Teaa 
des  parties  animales^  dissout  le  cruor,  coagule  Ta Ibumine, s'empare  d'une  partie 
de  la  graisse  î  néanmoins  le  cc*rps  du  maréchal  Lannes,  tué  à  Wagrani  et  acb*^ 
mîné  sur  Paris  dans  un  tonneau  d'cauH]e-vie,exhdlait|dès  son  arrivée  àStra«* 
bourg,  une  odeur  si  fétide,  qu*il  fut  impossible  de  Vy  laisser.  Les  anciens  ew 
plovaient  la  cire,  le  miel,  Thuile,  et*\,  comme  mojens  Cfmservttteur*  df* 
cadavres  qu'ils  transportaient  à  de  grandes  distances^  Boud et,  pharmacien  e» 
chef  de  larmée  d"Ègyptc,  enduisait  les  viscères  largement  incisés  et  les  pnrois 
des  cavités  d*aue  dissolution  aJcs^oltque  de  sublimé  corixjsif  et  d^une  muche  dp 
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vernis  ;  puis,  les  intervalles  étant  remplis  d'une  substance  astringente  et  aro- 
matique, il  faisait  recoudre  les  téguments  ;  la  peau  était  ensuite  vernie,  sau- 
poudrée et  entourée  de  plusieurs  bandages  vernis  eux-mêmes.  L'acide  pyro- 
ligneux  (acide  acétique  imprégné  d'huile  empyreumatique),  qui  pénètre  les 
chairs  fumées,  les  fait  résister  à  la  putréfaction  ;  elle  est  arrêtée  subitement 
par  le  chlore  et  les  chlorures  calcique  et  sodique,  etc. 

Le  docteur  Franchina  (de  Naples)  a  inventé,  et  Gannal  a  popularisé  la  mé- 
thode d'embaumement  par  injection,  qui  consiste  à  pousser  un  liquide  conser- 
vateur par  l'artère  carotide  dans  le  système  artériel  et  par  les  divisions  du 
système  capillaire,  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  par  elle  on  évite  les  lon- 
gueurs, les  dépenses,  les  mutilations,  les  extractions  de  viscères,  etc.  Franchina 
se  servait  d'une  solution  de  2  livres  d'arsenic  coloré  avec  un  peu  de  minium 
ou  de  cinnabre  dans  20  livres  d'eau  de  fontaine,  ou  mieux  dans  de  Tesprit-de- 
vin.  La  propriété  conservatrice  de  cette  solution  est  bien  connue  à  l'École 
pratique  de  Paris  et  au  Val-de-Gràce  où  j'en  ai  constaté  les  effets  avec  le 
professeur  Meunier  pendant  l'été  de  1856  ;  on  l'emploie  exclusivement  au 
musée  d'anatomie  de  la  Faculté;  niais  l'usago  en  est  interdit  pour  les  em- 
baumements comme  pour  le  chaulage  des  grains,  par  une  ordonnance  royale 
du  31  octobre  1840,  afin  qu'une  pratique  pieuse  ne  serve  pas  à  masquer  le 
crime.  Le  Conseil  de  salubrité  de  Paris  étend  cette  interdiction  à  toute  sub- 
stance toxique  (1).  Les  liquides  présentés  en  1847  à  l'Académie  par  Sucquet  et 
Gannal  (2)  étaient,  le  premier,  une  solution  de  chlorure  de  zinc  marquant 
40  degrés  à  l'aréomètre,  le  second,  un  mélange  à  parties  égales  de  sulfate 
d'alumine  et  de  chlorure  d'aluminium  marquant  34  degrés  à  l'aréomètre  de 
Baume  ;  mais  la  solution  do  Gannal  fut,  en  outre,  reconnue  très-arsenicale 
à  l'appareil  de  Marsh  ;  et  ce  médecin  dut  la  purger  de  toute  espèce  de  toxique. 
Deux  cadavres  embaumés  en  présence  de  la  commission,  par  ces  deux  moyens, 
furent  inhumés  à  70  centimètres  de  profondeur  dans  le  jardin  de  l'Ecole 
pratique;  exhumés  au  bout  d'un  an,  le  cadavre  embaumé  par  Gannal  était 
putréfié  ;  le  cadavre  embaumé  par  Sucquet  était  parfaitement  conservé,  et, 
resté  à  l'air  libre,  il  se  dessécha  et  se  durcit.  La  pratique  des  embaumements 
n'atteindra  probablement  jamais  l'extension  ni  la  force  de  conservation  illi- 
mitée qui  feraient  redouter  à  Tardieu  (3)  l'encombrement  des  cadavres  et 
menaceraient  l'équilibre  entre  les  échanges  de  l'atmosphère  et  du  sol  en  em- 
pêchant la  décomposition  des  êtres  organisés  privés  de  vie. 

Cette  revue  des  principaux  éléments  de  l'hygiène  des  villes  trouverait  un 
complément  significatif  dans  le  tableau  des  maladies  qui  sévissent  avec  prédi- 
lection dans  les  agglomérations  urbaines  et  en  déterminent  la  mortalité.  Par 
malheur,  la  statistique  des  causes  de  décès  est  encore  à  l'étude  ou  à  l'essai.  Sur 

(1)  Comptes  rendus  de  1846  et  1818,  p.  205. 

(2;  Voy.  Poiseuille,  Sur  divers  wod^s  d"* embaumement  préscntf^s  par  MM,  Dupr((,  Suc- 
qtief  et  Gannal  {Bull,  de  r Académie  de  ni'^decine,  1847,  tome  XII,  p.  463. 

f3)  Tardiou,  Dictionnaire  d^hygiine  et  de  salubrité^  2^  êdit.  Paris,  1862,  t.  II  p.  KK). 
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234  7r>l  décès  enregistrés,  pour  Tannée  1854,  dans  les  chefs-lieux  d*aiTOii&- 
sèment  et  dans  les  villes  non  chefs-lieux  ayant  au  moins  10  000  âmes,  M 
causes  ont  pu  être  constatées  pour  19-1  222.  Additionnés  et  ramenés  à  la  p» 
portion  de  100,  ces  chiffres  jettent  quelque  lumière  sur  le  nécrologe  dfl 
populations  urbaines;  nous  empruntons  les  plus  expressif  au  tableau è 
Lego jt  : 

Maladies  des  or^ncs  de  la  digestion 90,13 

de  la  respiration 22,73 

—  de  la  circulation 3,54 

—  du  système  lymphatique 0.94 

—  du  système  nerveux 2,19 

—  de  rêncéphale 9,10 

lièvres 7,66 

Fièvres  éruptives ....  3.94 

Maladies  de  la  peau 0,54 

—  articulaires 0,52 

—  des  os 0,88 

—  des  reins  0,27 

—  de  la  vessie 0,70 

—  des  organes  génitaux 1,24 

—  des  yeux 0,10 


Mais  la  synthèse  de  tous  les  éléments  de  pathogénie,  inhérents  aux  villfl 
et  à  la  campagne,  s'opère  par  voie  de  statistique,  et  le  tableau  suivant,  eoH 
prunté  à  E.  Osterlen  (1)  par  Motard,  met  en  lumière  ce  fait  significatif,  qi 
la  fécondité  et  la  mortalité  sont  plus  grandes  dans  les  villes  que  dans  kl 
campagnes  : 


RAI'POUr 

ni»  NAISSAN(*ES 


RAPPORT 

DB  LA   MOBTaLITK 


PAYS. 


Période» 
et  années. 


France  . .   1853-54 

Hollande 1850-51 

Bolpiquo 1851-55 

Suède 1851-55 

Danemark 1850-54 

SleBwijî 1845-54 

Holst^'in 1845-51 

Wurtemberg 1843-52 

Saxe 1846-49 

Hanovre 1854-55 

Prusse 1849 

An«rleterre   (mort-nés 

non  compris) 1850-59 

BYancd 1858 


dan»  les 
villes, 
l  ^u^. 

32,74 
27,11 
29,47 
30,82 
28,73 
34,41 
30,26 
24.7  i 
24,44 
3186 
24,79 

30,00 
33,00 


dans  les 
oampafnies. 
1  sur. 
39.19 
28,70 
23,52 
30,41 
30,29 
32,67 
29,43 
24  67 
24,58 
31,52 
22,80 

34,00 
39.50 


dans  les 
vUles. 
1  sur 


dans  kl 


1  Mir 


31,51 

42,a 

35,55 

43,01 

ai,35 

44,51 

28,95 

*5 

37,41 

48.2 

35,17 

48^ 

38,73 

44,» 

30,06 

*5 

31,10 

31.71 

38,52 

41.17 

27,97 

31,41 

37,44 

5IJJ 

35,10 

44,» 

\ 


Plus  de  naissances  et  plus  de  décès  dans  les  grands  centres  de  populatioi 
joignes-y  Témigration  rurale,  les  agglomérations  ouvrières,  les  gamisonsr 
jtiyement  considérables,  la  multiplicité  des  établissements  industriels, les  1 

.:1)  B.  Oeterlen,  Hanâbuch  der  medicinisrhenStaUstik.  Tiibin^en,  1865. 
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ments  insalubres  dont  riiniéliomtioii,  nialyrê  les  liTurl-s  iKs  çtpnnnissions 
fnunidpales^  est  si  lento  et  si  imparfiùte,  la  pLii*)  vive  ûu  piiupt'risnic,  rcpie- 
senté  à  l*aris  par  4U,U(X>  niéna^j^es^  occupant  40,131  oliaiiibres  tîont  cliacune 
reçoit  4  à5  lits,  et  formant  uii  total  de  105,000  indigents,  à  raison  de  1  sur 
17  iiûbitants,  et  de  1  sur  6  ou  7  dnns  les  arrondissements  les  njoins  favorisés. 
Aux  besoins  vrais  s'iijoutent  les  besoins  factices;  le  goût  des  plaisirs  et  des  dis- 
sipations desctïnd  réchelle  sociale  et  se  répand,  coninie  une  contagion,  dans 
ces  multitudes  sans  équilibre  moral,  viviint  de  salaires  et  d*assistimce  publique, 
flans  la  rotation  vertij^nneuse  des  privations  et  des  excès,  dans  lu  iièvre  des 
cupidités  charnelles,  dans  les  alternatives  des  cbômay:es  et  du  travail  dispropor- 
tionné avec  les  forces  :  quelle  vaste  énmlation  de  sensualik-,  qtïelle?:  facilités 
pour  la  déîj;mclic  et  le  t  oiicubunage!  quelle  p^Lture  pour  la  phtbisie,  le  scrofu- 
lisme,  1p.  syphilis,  les  maladies  tvphiques  et  zymotiques,  etc.! —  Il  n'est  em- 
bellissements ni  travaux  d*amêlioratîon  qui  doivent  réconcilier  riiygîène  avec 
les  grandes  villes,  avec  les  colossales  agglomérations  Lumaines  :  la  salubrit*^ 
ur  les  niasses  sera  toujours  au  prix  de  leur  division  et  de  leur  dispersion 
dans  les  campagnes  et  dans  les  petites  villes. 


I       les 


IL 


A^ILLAGES    ET    nOUllGS, 


i  règles  de  salubrité  qui  doivent  présider  à  la  construction  des  villes  s'ap- 
pliquent aussi  aux  villages  et  aux  bourgs;  letat  dans  lequtl  se  tiouvent  bi 
plupart  d'entre  eux  blesse  toutes  les  lois  de  riiygiéne.  Lesbabitattons  rurales, 
mal  disfribuéos,  mal  close.^,  ne  sont,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  que 
d*ituoiondes  refuges  où  s'entassent  les  laniilles  :  les  misérables  chaumières  de 
la  Sologne  (1),  les  masures  du  Doubs,  de  la  Mayenne,  de  TAllicr,  ete,,  valent- 
elles  beaucoup  mieux  que  la  butte  du  sauvage?  En  été,  elles  n*al>ritent  poirit 
contre  les  ebuleurs,  ni  en  hiver  conti-ele  froid.  Leur  plancher,  presque  fou- 
jours  de  niveau  avec  le  sol  et  sans  cave  sous-jacente,  s*iniprêgïie  des  déjec- 
tions du  ménage;  1  Vitre  fumeux  mêle  à  F  atmosphère  d'un  local  exigu  les 
pmduits  d*uiie  conibustion  incomplète;  l'incurie,  la  njalproprcté,  la  pénurie 
des  objets  nécessaires  ù  la  vie,  souvent  la  présence  d'animaux  ou  Tentasse- 
ment  des  provisions  ou  des  récoltes,  multiplient  les  causes  d'infection .  Au  dehors 
de  ces  habitations,  des  amas  de  fumier,  des  marcs  létidesTdcs  étangs  bourbeux, 
des  puisards  qui  ne  dissipent  pas  complètement,  par  intiltration  dans  le  sol, 
liquides  qu'ils  reçoivent  et  qui  retiennent  une  vase  d'où  s'échappent  des 

Biz  délétères,  notamment  du  gaz  hydrogène  sulfuré;  des  rues  sans  pavé  que 
la  pluie  convertit  en  fondrières  et  dont  la  fange  humide  baigne  le  pied  des 
Bisons;  des  cimetières  mal  entretenus  et  placés  au  ndlieu  des  maisons;  sou- 

entdes  routoirs  établis  sur  des  eaux  d'un  faible  cours  et  qui  les  altèrent  ou 
répandent  dans  Tair  des  émanations  dont  rinnocuité  i;*est  pas  démontrée, 


(})  Voyez  Montralcon^  op,  ci(,^  p.  206, 
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malw-ré  les  recherches  de  Paretit-Duchàtelet,  etc.  :  telles  sont  k-s  demeurer 
de  la  finpulation  rurale. 

La  statistiqtie  d^  la  Fnmce  a  constaté  que,  sur  six  millions  d*habitatioii» 
rurale?^  sountises  à  rinipot,  il  y  a  trois  millions  et  demi  tîe  cabanes  arec  une 
porte ^  une  ou  deux  fenôfres,  quelquefois  môme  sans  feuotre;  ce  vico  do  côu* 
stiiictioii  s'explique  eu  jKirtie  par  le  lie^uiu  de  siùretê  et  plus  eucoro  parle  désir 
d'échapper  à  l'impôt  des  portes  et  fenêtres.  €  Des  villages  presque  entiers, 
disent  les  frères  Combes  (1)  dans  leur  intéressante  Moungrnphie  d*h;i  ^ieiie 
ruralo,  se  composent  de  mausardos  tristes,  sales,  dêlabrers,  où  t-oute  UDe  fa* 
mille  vit,  niauge,  dort  presque  pèle-méle,  sans  dis1Ji;ctiûu  d'âge  ni  de  seaw, 
eutre  dus  mui-s  niiieulés  parla  fumée,  imprégnés  d'exhalaismjs  animales,  ou 
salis  paj'  des  suiutemeiit8  rontinuols  du  rôiè  de  Touest  et  du  nord.  C'est  lti|  et 
même  chez  les  villageois  phis  riches,  que  Ton  trouve  des  reai-de-chaussée  »ti- 
de^sous  de  la  chambre  habitée^  qyl  n'eu  est  séparée  i^uepar  uu  plancher  percé 
a  jour*  Celle-ei  reçoit  sans  cesse  les  miasmes  s'éelnippaut  de  ces  étableg  infé- 
rieures où  se  trouvent  entassés  des  oie^,  des  canards,  des  poules,  un  cochon, 
quelquefois  uu  iHie,  un  cheval  ou  une  vache,  véritables  cloaques  remplis  de 
fumier  solide,  oflVaut  îuusi  une  petit*'  fosse  pleine  de  purin  sans  écroulement 
au  dehors,  etc.  Le  fti m ier  assiège  les  habitations;  il  s^accunuile  en  las  nmlti- 
pHés  devant  les  portes,  sur  les  rues;  les  oitlurcs  encombrent  les  ruisseaux, 
les  impasses;  tout  est  cloaque  et  latrines.  Les  sub^îtances  susceptibles  deso 
convertir  eu  fumier  sont  aussi  déposées  devant  les  nuiisons  (marc  de  raisin, 
paille,  tiges  de  mais  ou  de  sarrasin,  feuilles  sèches),  et  ue  sont  enlevées  qué 
lorsque,  triturées  parles  pie<îs  des  hommes  et  des  chevaux,  elles  ont  éprouve 
la  fermentation  putride.  Les  eaux  pluviales,  siing  écoukineut,  8'amasseuldaiî^ 
les  fossés,  dans  les  excavations,  daus  les  ti*ou5  des  fumiers;  de  laces  flaques, 
ces  réservoirs  d'eau  vaseuse  qui  servent  de  lavoirs  publics  et  qui»  en  été»  de- 
viennent des  foyeia  d'infection  miasmatique.  Point  d'^iluittoirs^  le  sang  et  les 
(!éhrij*  des  aniïiiaux  gisent  sur  lu  voie  pubhque.Les  dispositions  du  décret  du 
1::2  juin  1804,  en  ce  qui  concerne  Templaeement  et  le  régime  des  eimetierei, 
sont  lettre  morte  daus  nos  canip^igncÊ.;  j'ai  signalé  ailleurs(2)  des  fosses  ajanl 
75  à  80  centimètres  seulement  de  profondeur^  des  cimetières  tellement  exigtti 
qu'on  est  oMigé  de  rouvrir  les  fosses  avant  la  dccomjjosition  des  corps.  Lrt 
îinimaux  morts  de  mahidie  épixootique  *>u  sporadique  l'estent  abandonnée. 
(Juaui  aux  ctablcs  et  aux  écuries,  on  n'en  relire  une  foii^  (lar  semaine  quelc« 
excréments  solides  avec  les  litières;  les  liquides,  si  abondants  à  lasuitede  h 
notirriturc  verte,  ne  s'en  étxruknt  que  piirnclknient  par  urie  f:^ihle  pente; 
point  de  dallage;  quebiuefois  un  iiuvuge  disjoint,  avec  des  interstices  de  sol 
eotiverti  en  terreau.  Dans  les  élables  réservées  à  respêce  oyme^  le  iûm'm 

(1)  An.  Combes  wt  llip.  CombirSi  Lét  papia*i$  fratiçatif  /Kffwd/Mf  âOHê  (i  ivrj 
hiHtmqui^  économique,  agricote,  m^dicaL  tk,  l>ari»,  $mt8  difte,  p.  105. 

(2)  Michel  L*-vj,  Hûpp^i  ^ur  les  fptd/uiirs  de  WiO  \M*'mQirtê  deVAcûd*it 
t.  XVll, 
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séjourne  plus  longtemps.  On  connaît  F  immonde  aspect  des  porckeries,  Feu* 
corabrement  des  berf^eries  et  les  éniiinûtioiis  iirmiioniacales  qui  s'y  répan* 
dent,  etc. 

Si  ion  coiisidère  dans  leur  ensemble  les  infliiences  nuisibles  qui  pèsent  sur 
les  agglomérations,  on  recoiuiait  qu'elles  se  résument  dans  deux  iaits  prépon* 
dérants,  le  viœ  des  constructions  et  la  iiétnsslté  de  rengrdis.  Les  Labiialions 
sont  mal  situées,  mal  bâties.  Quand  elles  sont  à  reconstruire  par  suite  d'iii- 
eendîe,  d'inondations  destructive?,  etc.,  Tautorité  ne  peut-elle  intervenir  pour 
le  eboix  d'un  lieu  sec  et  éleva,  pour  rexbaussemerit  du  rez-de-chaussée  au- 
desâUÂ  du  niveau  du  sol,  pour  Forieiitation  de  k  façade  vers  la  sécheresse,  lu 
lumière  et  la  chaleur,  vei's  le  sud  et  ie  nord  que  de  Out^parin  rceoni mande  do 
préférence  à  toute  autre  exposition  dans  nos  contrées,  jjour  un  rationnement 
plus  salubre  de  Teispaee  intérieur,  pour  le  percement  d'un  nombre  suttisant 
de  fenêtres  et  leur  disposition  relativement  îmix  portes  en  vue  d'ime  ai  ration 
facile,  etc*?  Une  simple  rigole,  creusée  autour  des  nuiisons  actuelles  qui  sout 
humides  peut  corriger  eu  jiartie  cet  inconvénient  :  c'est  du  drainage  étém eu» 
taire,  A  la  suite  des  inondations  du  Ulione,  de  la  Saône  et  de  la  Loire  (185<j), 
le  ministre  du  commerce  ajant  denuiiide  au  comité  consultatif  d'hygiène  ses 
vues  sur  Tassai nissement  des  localités  dévastées,  j'ai  émis,  et  le  comité  a  tait 
valoir  avec  sucées  auprès  du  ministre,  Ta  vis  de  u*aecorder  aux  cultivateurs  dû 
subvention  pécuniaire  pour  la  recousti^uction  de  leurs  bahitatious  qu'à  bieon» 
dition  qu'ils  rexéeuteraient  ccmtorniémenl  aux  indications  de  l'autorité.  Les 
ag'ents  voyers  ne  pourraient-ils  être  chargées  de  lover  gratuitement  les  plans 
flont  les  paysans  ont  le  plus  grand  besoin,  ou  cette  dépense  minime  ne  pour- 
rait-elle être  supportée  par  les  communes?  t  Ces  nouveaux  rapports,  observe 
très-justement  Tardieu(l),tout  gratuits,  établis  entre  ie  campagnard  et  l'au- 
torité, auraient  ie  double  avantage  d'amener  une  amélioration  lente,  mais  elfî- 
cace,  dans  Thygiène  rurale,  et  de  montrer  à  cette  partie  si  intéressante  de  la 
population  les  préoccupations  dont  elle  est  Tobjet.  *  Quant  à  l'améliomtiou  de 
k  voie  publique  dans  les  villages,  elle  est  entièrement  subordonnée  à  la  fabri- 
cation de  l'engrais,  cette  nécessité  continue  de  l'agriculture.  Heureusement 
les  intLTcts  de  celle-ci  se  confondent  avec  les  cxigencos  de  T hygiène;  mais  le 
paysan  a  besoin  d'être  éclairé  sur  les  uns  comme  sur  les  autres;  il  les  mé- 
eonnait  au  même  degré,  il  les  sacrifie  avec  l'entêtement  d'une  routine  aveugle. 
Qu'on  ramène  à  comprendre  qu'il  gaspille  les  meilleurs  éléments  d'engrais  en 
laissant  séjourner  indciiniment  le  fumier  devant  su  porte;  qu'd  Ténerve  par 
une  fermentation  plus  utile  dans  les  champs  que  sur  la  route  ;  que  les  ma* 
tières  qui  s'échappent  du  fumier  au  grand  air,  soit  par  LVupoi*i:tion,  soit  par 
éeoulemeut,  très-nuisibka  a  la  salubrité  du  village,  sont  aussi  les  plus  efficaces 
pour  la  fnmure  des  terres;  qu  on  lui  inculque  cette  vérité  que  toutes  ces  dé- 
perditions équivalent  à  la  moiiié  de  la  portion  active  des  engrais,  et  il  ne  tar- 


1 1  ]  Tar<lïeuy  DtWonmUe  d'hygiène^  2«  édition,  t,  UI,  p.  549,  art-  Rurale  {Hygiène), 
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dera  pas  à  s'informer,  à  se  préoccuper  des  procédés  de  fabrication  ou  de  «^ 
servation  de  Tengrais,  qui  atténuent  en  même  temps  ou  suppriment  la  sooni 
des  émanations  nuisibles.  On  aura  beaucoup  fait  pour  rhvgiêne  de  la  c 
pagne,  quand  on  y  aura  popularisé  cet  axiome  de  l'économie  agricole,  qoeb 
fumiers  les  moins  consommés  exercent  les  effets  les  plus  énergiques  et  les 
prolongés  ;  que  six  chariots  de  fumier  frais,  réduits  à  cinq  sur  toutes  les» 
pèces  de  terrain  par  la  fermentation,  ont  plus  d'utilité  que  huit  chariots 
fumier  trcs-gras,  court  et  entièrement  pourri  ;  que  les  gaz  de  la  ferraentatiM, 
consistant  surtout  en  a^'ide  carbonique,  en  hydrogène  carboné,  en  amn» 
niaque,  et  accompagnés  d'une  production  de  chaleur,  influent  heureiisemeil 
sur  la  végétation,  et  qu'il  importe  de  ne  point  les  perdre  sur  les  grands  cl 
mins.  Si  ces  raisons  ne  portent  pas  les  cultivateurs  à  s'ingénier  dans  lap» 
paration  des  engrais,  au  moins  les  décideront-elles  à  établir  les  fumiers 
des  maisons  sur  un  sol  creux,  imperméable  et  abrité,  pour  empêcher l«r 
évaporation  et  la  perte  des  liquides,  etc.  Les  urines  des  bestiaux  sont  en  quai- 
tité  énorme  ;  elles  sont  aux  excréments  solides  dans  la  proportion  de4à]. 
Un  cheval  verse  en  moyenne  1330  grammes  d'urine  par  jour,  soit  iBokito* 
grammes  par  an,  de  quoi  engraisser  60 centiares;  une  vache  8  kilogramraÉ 
200  grammes  par  jour,  soit  2893  kilogrammes  par  an,  de  quoi  fumer  24  awi 
L'urine  est  une  des  parties  les  plus  actives  du  fumier,  la  putréfaction  la  cob^ 
vertit  en  carbonate  d'ammoniaque  ;  aussi, dans  le  nord  de  la  France, en Suis»^^ 
la  recueille-t-on  à  l'aide  de  citernes  ou  de  réservoirs  appelés  purinières.  PnK 
pagez  cette  méthode,  ce  progrès,  et  le  dallage,  le  pavage  cimenté  des  écuriei 
avec  pente  et  rigoles,  leur  lavage  qui  délaye  assez  l'urine  pour  lui  ôter  un  cxtèi 
d'activité  sur  la  végétation  en  sont  les  conséquences  nécessaires  et  piwureil 
l'assainissement  de  ces  locaux  dont  la  demeure  du  paysan  est  hygiéniqueinal 
solidaire.  p]n  Angleterre,  on  Allemagne,  en  Suisse,  on  remplace  la  litièredaM 
les  bergeries  par  une  certaine  quantité  de  terre  sèche  qu'on  recouvre  chaqiB 
jour  d'une  nouvelle  couche,  et  quand  toute  cette  terre  est  assez  iraprégniCi 
on  la  remplace;  le  fumier  dû  à  ce  mélange,  a  la  propriété  de  fermenter  phi 
également  et  cède  moins  de  principes  à  l'évaporation.  Or,  cette  pratifii 
agricole,  qui  amoindrit  la  volatilisation  tout  eu  augmentant  la  quantité  dei 
engrais,  est  un  véritable  assainissement  des  écuries,  étables,etc.;le  sol  abwf 
bant  les  deux  tiers  des  urines  dont  l'odeur  est  amortie,  elle  conduit  à  cout* 
d'une  couche  de  terre  ou  de  gazon,  épaisse  de  quelques  centimètres,  lest* 
de  fumier  situés  à  l'extérieur  des  maisons  ;  on  prévient  ainsi  leurdesslocatiN 
et  la  déperdition  de  gaz  fertilisants  :  double  profit  et  pour  l'hygiène  et  po^ 
Tagriculture.  ' 

Chevallier  a  proposé,  dès  1832  (1),  un  système  fondé  sur  les  bénéfices* 
fat  récolte  des  boues  et  de  leur  conversion  en  engrais.  On  choisirait, assez  Ww 


ivallier,  Notice  historique  sur  le  nettoiement  de  la  viHe  de  Paris  [Anmleti^f 
PariH,  1849,  t.  XLII,  p.  312). 
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des  luibitatirïiis  et  hors  fîi'S  vents  régnants  un  terrain  en  mpport  avec  la  popu- 
lation et  rétenHiicde  la  coinniutie^  pour  y  civuser  un  fosse  destinî'  û  recevoir 
ii^s  boues;  quelques  indiji^ents  valides,  à  la  charge  de  la  eoniniuoe,  pourvus 
d'une  charrette  et  rl'un  mauvais  cheval,  parion riaient  sans  cesse,  pendant  les 
jourïï  ouvrables,  la  eom naine  et  ses  abords,  enlevant  les  iminondice^  pour  les 
eonduire  au  réservoir  coniraunaL  Les  mares,  parlagées  en  deux  sections  et 
versées  alternativement  de  Tune  diius  l'autre  a  Faide  d'une  piiutehe  formant 
vanne,  seraient  eurées  périodiquement,  et  les  dépôts  extraits  de  leur  fond 
seraient  portés  dans  le  fossé  de  la  eoiiiraune.  Les  boueur^  employés  à  ce  tra- 
vail seraient  indemnisés,  soit  au  moyen  d'une  souscription,  soit  avee  le  pro- 
duit de  la  vente  publique  des  matières  recueillies  et  buniliées  par  uti  an  de 
si^jour.  Les  cultivateurs,  soumis  au  minime  impôt  de  la  souscription,  en 
seraient  eui-mémes  dédommugés  par  le  jsartage  proportionnel  des  engrais 
obtenus. 

Mal^^ré  tant  de  causes  d'insahihrité  et  de  maladies,  la  population  ruiabpaje 
un  moiiuîro  tribut  à  la  phthisie,  à  la  fiévro  typhoïde,  ete.^  et  présenta  une 
moindre  propoilion  de  déees;  cela  pïouve  que  Tabsenee  de  certaines  causes 
qui  sévissent  sur  h  s  citadins  et  l'efficacité  de  quelifiies  conditions  pix>pres  à  hi 
vie  rurale  su  dirent  pour  neutraliser  les  eifeis  d'une  habit-ation  aussi  Insalubre, 
Les  passions,  la  surexcitation  morale  et  intellectuelle,  la  luxure  préooce, 
régoïsme  et  Fambition  font  peu  de  victimes  à  la  canipngneî  ensuite  le»  h abi- 
tnnLs  de  res  demeures  délabrées  n'y  sont  pas  sédentaires  ;  leurs  travaux  les 
îippelîent  dans  les  champs,  sur  les  routes  ;  ils  vivent  à  l'air  libre;  sobres,  labo- 
rieux, ménagers  do  leur  virilité,  endurcis  aux  fatigues,  ignorant  les  fluctuations 
de  la  vie  des  ouvriers  qu'un  sphdre  instable  fait  passer  toui-  à  tour  purle.^  excès 
el  les  privations,  ils  trouvent  dans  kuj"  .sobriété,  dans  une  nourriture  sim[»le, 
mais  suhstiintiellc  et  exempte  de  fraude,  dans  ia  régularité  de  leurs  liabitutk*s, 
dans  rinerte  quiétude  de  k  ur  croyance,  dans  le  sentiment  de  la  liberté,  dans  le 
bienfïiit  d'un  air  pur,  la  rumpensatton  hyj^iénique  des  iiiflueines  nuisibles  qui 
les  atteignent  passagèrement  sous  le  toit  de  leur-i  sordides  pénates.  Néanmoins 
cette  compensation  nVst  pas  roraplètc.  I/après  le  docteur  Charpentier  {de 
ValencienncK)  (1),  les  épidéuiies  meuîtnêres  qui  s'étendent  aux  villes  et  aux 
villa^'es  font  plus  de  victimes  dans  ces  dernières  localités  :  le  choléra  de  1^<32 
et  celui  de  1810  en  ont  fourni  les  preuves. 

I/assistance  publique  a  une  tache  énorme  à  remplir  cnvei-s  les  malheureux 
habitants  des  districts  ruraux  :  que  l'on  se  hute  de  les  doter  de  médecins  can- 
tonaux, ou  au  moins  de  nutisons  de  secours  desservies  par  quelques  sœurs  de 
charité»  et  pourvues  de  ^luelques  ressources  de  traitement,  notunnnent  d*ap- 
pareila  à  tnicturc;  que  Ton  institue  dans  les  campBgnes  des  secours  publics 
pour  les  asphyxiés  par  submersion,  par  le  froid,  par  la  foudre,  par  strangula- 


(1)  Charpi?ntier,  De  la  w^ceuit'^  d*améfiorrf'  U  $ùi't  dex  ùidtgenU   imlad€$  dêxcciM' 
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tïon^  pur  les  ga/,  que  dégagent  le  cLarboii,  le  raisin  on  fermentation  (1);  que 
Ton  y  fonde  des  assurances  de  secours  mutuels  entre  les  ouvriers  agricoles;  que 
Ton  mette  à  leur  portée  les  caissjs  d'épargne  ;  qu'on  les  arrache  au  fléau  de 
rivrognerie  |inr  rasoenrlant  lie»  sociétés  de tenipérn née  ou  d'un  clergé  éclairé. 
Mais  avant  tout,  il  faut  aviser  à  la  destrurtion  (ies  toyers  d'iufoction  m  mul- 
tipliés dans  les  villages,  par  Torganisation  de  la  voirie  rurale. 


§  t.  —    i:dlfJre»  piitillrii. 


4 


Les  édifices  publics  sont  soumis  â  des  conditions  générales  de  salubrité  et 
à  des  règles  d'appropriation  spéciales;  Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut  h« 
diviser  ainsi  ; 

Sallt'S  fl^iâile. 
Orphelinats. 
Érole**  prinmiFi^s. 

.  SaNTK {   Ly^^-ées  i*t  {Lfymnust'a, 

Érlificep  rolipîoux. 
Couvent  H. 
Cfls4t*rneB, 

Asile«  pour  la  vitnîleKSp. 
Hôpitaux  <jr<lÎTiaifé«. 
^        «ôaw  tt'ntcB. 

—  lk<irai|ues. 

—  poiirlHsenJknts, 

—  p<jur  les  vieî Hardis. 

—  poyr  les  femmes  en  eoueheê» 

—  pour  le»  nliénéfi. 

—  pour  les  mftladiea  spét^ialea» 
Lfi2iiretH.  J  ( Voy.  pag<*»  380  et  542,  Caaipi 
Quarantaines     l      sanitaire?** 
Prisons. 


Malauik,,., 


IMMINK.NCH  MORSIUK  .  . 


,..j 


L'apti viTK     ■  . 1  Maisons  centrales. 

{  Bagnes* 


I 


l.  —  Conditions  communes. 

Tous  les  édifleea  destinés  k  recevoir  d'une  manière  permanente  ou  tempo* 
raii*e  des  réunions  d'homnR\s  plus  ou  moins  considérables  doivent  être  éUblis 
dans  les  espaces  libres,  â  une  grande  distajiee  des  habitations  privée*,  loin  de 
f*»jers  d'infection  de  toute  espèce;  leur  place  e&t  généralement  îiiditiuéeoQ 
à^im  la  pleine  campagne  ou  dans  la  zone  suburbaine,  en  dehors  des  quarticrf 
populeux  et  du  centre  des  villes.  11  faut  ensuite  déterminer  leurs  eondition» 
d'aérage,  do  ventilation,  de  ehauffage  et  d'éclairage,  de  telle  manière  qu*il 

^m      n*en  iH*j$uIte  aucun  détriment  pour  ceux  qui  y  séjournent. 

^Ê         1**  Caimrité  rubuiuf,  Volnme  on  raiwn  d'air.  —  Le  général  Morin  (2)  a 


il)  Eeveillé-Parise,  De  Paiâisia me  pudique  ei  médieafe  dam  l^x  tftmtm/ftifi, 
i^)  (léuêral  Morin,  Mamil  de  pettUlatim  et  deehit^façe*  Pari**,  {^>^ 


ft 


pari*. 


I 

I 
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îxé  approximativement,  comme  il  suit,  le  volume  d'air  à  extraire  et  à  intro- 
iuire  par  heure  et  par  individu  dans  divers  édifices  publics  : 

Mètres  cubes. 

École  d'enfants 12  à    15 

École  d'adultes 25  à    30 

Amphithéâtres  de  cours 30  à    60 

. .  ,  ordinaires fiO 

Ateliers. .  |  j^gj^iui^^gg 100 

^  (de  jour 30 

Casernes..  )  ,        •-  .a  \     ka 

Mie  nuit 40  à    50 

Salles  de  spectacle 40  à    50 


Hôpitaux. 


Malades  ordinaires 60  à    70 

\  Blessés  et  femmes  en  couches ICO 

En  t^mps  d'épidémie 150 

Prisons 50 

Écuries  et  étables 180  à  200 


Que  Ton  rapproche  de  ces  chiffres-bases  les  allocations  officielles  suivantes  : 

Mètres  cubes. 

Fantassin  français  en  santé,  casernes.  ; 12 

Cavalier  français,  casernes 14 

Casernes  anglaises,  1861  (1) 13 

Militaire  prussien,  casernes 18 

Hôpitaux  militaires  français.  \  ^'^''«."'''  ^'««^ ?? 

*  ^       (  Vénériens,  galeux 18 

Hôpitaux  militaires  anglais 21 

Hôpitaux  civils  de  Paris 35 

Hôpital  Lariboisière  à  Paris 56 

Cellules  de  la  prison  Mazas. 21 

Prison  de  Pentouville  (Angleterre) 30 

Prison  de  Philadelphie  lÉtats-Unis) 30 

La  capacité  cubique  disponible  pour  chaque  malade,  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  est  la  suivante  (2)  : 

Mètres  cnbcs. 

Paris.  La  Pitié 44,26 

—  Saint- Antoine 38,91 

—  Hôtel-Dieu 52,44 

—  Beaujon 39,19 

—  Clinique 5j,82 

—  Bicètre 28,75 

—  La  Charité 51.45 

—  Lariboisière 58.90 

La  moyenne  générale  de  la  capacité  des  salles  de  ces  hôpitaux,  en  exceptant 
celui  de  Bicétre,  est  donc  de  48"^  **•  par  lit.  D'après  Husson,  les  hôpitaux 
généraux  donnent  42'"*'-,908  par  lit,  et  les  hôpitaux  spéciaux  33'"-*'',785. 

(1)  John  Sutherland,  W.  H.  Burrell  et  Douglas  Galton,  Enquête  sur  les  hôpitaux  et 
lesrfisernes,lS6l. 

(2  j  Léon  Le  Fort,  Note  sur  quelques  points  de  Pffpgiène  hospitalière  en  France  et  en 
,\njhterre^ 
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Dans  lc>!  Iinpitoux  auglais,  le  uonibre  de  niètrei*  çuln'S  d'espace  serait  en 
moyenne  pour  chaque  lit  : 


ni*iiE)iuitiKtioii 
il  t'a  hùpîtnux. 


imrlH. 


Saint -fieurge» S5,28 


Wîirwîrk. 
Sainr-HartUoloineUî* , 

VoFL-k      .    .    .    

Haiiit-Mîmi's 

Ne\viL'iititle-on-Tyïii  * 
Sriint-Thcmm.H, ,    .   . 
GUY*t!  nn^pjt4^l    . . . 
Royal  hvec  jR>Bpît;il. 


, ,     3îK0O 

42»aa 

vi,m 

....  47,<W 
9d,40  à  56.00 
15,30  k  57,93 
5l>,55  k  57,90 


1 


Rri-rlitoM 3'1,0(1 

linstol..    ,   ïiQ.W 

Xottin^rham  ...   ,,,.    .. 30,00 

Glîi.soôw 30,00 

Westiniiijsk'r  .*,«.*...**.....  3î),W 

Univt  rj^irv-CoUeiïe.. :î(JpOO 

Midrlle8t*i  »,.. 30,OU 

Lwila 30,(JO 

Ediïihurjîh 30,00 

Wmrheshr ...  3^00 

Mnnche.'^t-f . ,  3:i,60  a  12,00 

P^inaknnent,  le  tube  d';iir  par  malade  est,  dans  les  hopiUiux  de  Londi'e:*, 
de  42  environ,  et  dans  ceux  de  Pnris  il  d tapasse  13  (rapport  de  Bloadel 
et  Ser);  on  n'a  pu  dcHernâner  la  limite  inférieure  (înns  les  hùpitniîx  nnglais; 
la  limite  supérieure  8\nivte  à  70  mètres  euliosî  dans  ceux  de  l^ari^i,  le  mi- 
nîiiiuiiî  descend  à  13  mètres  cubes  et  le  mnximuni  monte  à  Vil 

Nous  empnjntons  h  Husson  le^  rensçignenieiits  suivants  »ur  les  dimension» 
cubiques  des  snîles  d*autres  hôpitaux  étrangers  : 

Maires  rmlufn 
fmr  «♦nl'^*!*' 
H6pitAl  de  Wiedi^n  à  Vieïint^ , 83,000 


IJT&ndes  A^llef^. 

i\B  Ift  tlmritft  k  Hi^rlJQ        ,.....* 

*iu  Sîunt-EÊîprit  A  FrarxiTiirt. 

Saint-J«'ffeu  à  ItnixelU's     . 

ilti  la  Prinri'rifff  h  M^ilrld   .  . 


30,m)0 
,    .   40  à  45,000 

.  .  .     :m,»so 

4S,r»8  ù  :w,4oo 

21^(100 


—      de  SAint-Louï.H  h  Turin. ... iWV^lO 

aiMn<nuVpit:d  de  Milan    6i>,2HD 

Hi^pitaî  lie  Synti-Mariîi  nuova  à  Mofenee 61,190 

2"  QvùHuKh  de  /Vi/r.  —  Ces  qualités  dépendent  du  milieu  général,  de  la 
destination  des  bâtiments  Iiabités,  des  produite  qui  s  y  dégagent  de  la  respira- 
tion de.s  ht>i7!mes  réunis,  des  combustions  iiéi-'essitées  par  IWlairage  el  le 
cliawfiage,  de  Taction  niéme  que  les  appareils  exercent  sur  Tair  expiré  ou  k* 
sufflé.  Reléguez  vos  Itopitaux.  vos  liûspice!«,  vos  Ivcées,  vos  séniinnires,  vo6 
cnsernes  dans  lu  aïone  extérieure  îles  villes,  loin  des  populations  agglomérée* 
à  1  ou  2  kilomètres  au  moins  des  usines  et  des  fabriques,  sur  de  vastes  es- 
pHres  libres,  et  vous  les  doterez  d'une  salubrité  Mmbiante  qui  leur  manquera 
lutaleïïient  dans  le  labj^rintbe  intérieur  des  vieilles  dtés.  A  quoi  bon  élever d** 
hautes  tours  pour  puiser  sur  des  points  élevés  Fuir  destiné  à  eircider  par  i>pp«l 
eu  p;ir  pulsion  dans  les  sailes  de  ce»  édifices,  si  le,»*  cheminées  encore  plus  éle- 
vées d*un  nombre  toujours  croissant  d'établissements  insalubres,  ù  les  tuvaux 
d'évent  s'ouvrant  sur  la  voùtô  des  foases  d'aimnces épanchent  leyr  méphitisnit? 

Il:  A.  Morlo,  Ètudfnuf  In  pniHMmn,  IftW,  t.  I,  p.  ^* 
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dans  les  couches  de  Tatmospliére  qui  rasent  les  toitures  des  niaisonj?,  i^ous  ces 
gaz  infects,  ces  détritus  acriens  jie  snnt  pas  exactement  bîiLiyts  par  les  veiits; 
aux  heun^s,  aux  jours  de  ciilme  àlmosplicriqui*,  coVneidunt  avec  le  maximum 
de  chaleur  estivale,  ils  flottent,  ils  relonik^nt  dans  larégituioû  vuus  avez  établi 
vos  prises  d'air  pour  ralimentation  de  vos  appareils  ventilateurs  ;  parfois  les 
courants  atmosphériques  déi>rinieut,  intlécliissent  le  flot  des  énumations  et  des 
fumées  iuutileraefit  portées  à  de  grandes  hauteurs,  et,  disons-le  |iar  anticipa* 
tion^  leâ  deux  systèmes  rivaux  de  ventilation  par  appel  et  jiar  insutîiaUon  ont 
^galemuiit  à  compter  avec  re.s  causes  de  viciât  ion  de  Tiiir.  Il  en  est  d'autres 
^Hi  concourent  (i  nécessiter  rexiractton  régulière  et  suffisanle  cïe  liur  usé  et 
contaminé,  outre  celles  qui  sont  communes  aux  demeures  privées  et  collec- 
tives (1)  ;  ajoutons  ici  que  dans  les  habitations  publiques  elles  ont  pour  coef- 
ficient Teflectifdes  honmiesou  des  malades  réunis  dans  les  mêmes  enceintes, 
dans  les  mêmes  corps  de  logis»  C'est  là  surtout  qu1l  ne  suflit  pas^  pour  la 
détermination  (k'  la  ration  d'air,  de  calculer  la  quantité  nécesi^aire  pour  main- 
tenir en  de  certaines  pmportiotis  la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique  ;  le  pro- 
blème de  raératlon  se  complique  ici  de  la  production  abondante  des  matiérea 
organiques  volatiles,  fournies  par  la  respiration  des  habitanli*  de  chaque 
local.  Les  nouvelles  recherches  auxquelics  J.  Leiimire  les  a  soumises  méritent 
toute  Tattention  des  hvgiénistes  (2)  :  elles  ont  été  faites  dans  une  chambre  de 
caserne  occupée  par  20  militairesj  où  le  thermomètre  centigrade  mai-quait 
18  degrés  centigrades,  dont  Tatmosphère  avait  une  odeur  trèSHlésagrcable» 
A  Taide  de  son  appareil  réfrigérant,  il  condensa  environ  6  grammes  de  vapeur 
dVau  qui,  deux  heures  après,  examinée  au  microscope,  lui  présenta,  outre  les 
gi^ains  de  poussière  et  de  rares  tlébris  organiques,  un  nombre  considérable  de 
petit»  corps  diaphanes  sphériques  cylindriques,  c'est-à-dire  des  microphjtea 
et  des  niicrozoaii'es  en  voie  de  développement  ;  quatre  heures  plus  tard,  ces 
corpuscules  avaient  encore  augmenté  de  nombre;  on  y  reconnaissait  des 
liacterium  iermo  et  puncittmf  des  vibrions -baguettes,  des  monades  ovoFdes 
échanerées  (Khrenlierg),  De  la  vapeiir  d*eau  condensée,  provenant  de  l'air 
extérieur,  no  laisse  voir  que  des  corps  spliériques  ovoïdes  en  trcs-pctiie  quan- 
tité. Après  un  nouveau  laps  de  vingt-quatre  heures,  on  ne  trouva  plus  ni  spores, 
n  i  b  aetéri  es ,  ni  v  i  hr  j  ons ,  ni  n  i  on  a  des .  Lem  a  i  re  a  r  e  f  ro  u  vé  ces  pr  od  u  c  t  i  on  s  en 
alwndttnee  dans  les  dépôts  (îe  la  cavité  buccale  et  dans  les  eoucîies  crasseuses 
de  la  peau.  On  pressent  rintérét  qui  s*attache  à  ces  ijivestigations  dans  les 
hôpitaux,  suivant  les  catégories  de  malades;  l'air  expiré,  fair  ambiant  des 
phthisiques,  des  oplitbalmiques,  des  purulents,  des  cholériques,  etc.,  examiné 
tt%*ec  suite  et  précision ,  promet  une  nouvelle  stiurce  d'information  étiologique. 
La  poussière  rccuciltie  par  grattage  dans  des  salles  d'ioïpitaux  a  fourni  iJC^ot 
40  pour  KXhIe  matières  organiques;  llammond,  Gavnrret,  ont  rendu  mala- 

I)  Voy*  t.  L  p'  515etsmv, 
^2)  J,  Le  maire,  Comptes  rfndm  de  P  Académie  des  xciences^  1867,  p.  4Î>2  et  040. 
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des  les  animaux  auxquels  ÏU  faisaient  respirer  de  Tair  confiné  et  debamiî*3é 
d*un  excès  décide  oarboiiique. 

Le  meilleur  «geut  de  destruction  tic  ces  productions  organiques  et  de  h 
njLosnies  est,  dit-on,  Tair  ozonisa.  Gallard  (  1 K  pour  cet  effet,  préfère  20  mêtil 
cubes  d'air  ozonisé  à  100  mètres  cubes  d*air  privé  d'ozone,  et  il  croit  avoir 
canstiité  *|ue  Tair,  cîiauffé  dans  de  lonj^s  canaux*  perd  son  ozone,  tandis  que 
Saint-Pierre  {2}  a  véritlé  expérimentîilemeut  qu'il  est  ozonise  par  l'action  mé- 
canique (juc  les  machines  souffiantes  elles  ventilateurs  exercent  sur  lui.  Bans 
ces  expérieuf  es,  on  agît  sur  de  Tair  plus  ou  moins  humi<]e,  et  le  général  Moi-iu 
admet  que  la  vuporisatinn  de  la  poussit-re  d'eau  traver^sée  par  Tair  aÛluent 
détermine,  comme  celle  de  la  rosée  ou  de  la  pluie  des  orages,  le  développe- 
ment d*une  certaine  quantité  d*électficité  qui  communique  à  cet  air  une  vertu 
de  salubrité  spéciale  in  y  produisant  de  l'oxygène  actif  ou  ozone.  —  Dès  184>2, 
Cb.  Dclijhousse  (3)  avait  proposé  de  dégager  artificioUement  de  Tozone  dana 
les  salles  fie  malades  pour  y  détruire  les  miasmes,  par  le  procédé  de  licrouxî 
il  consiste  à  prendre  un  fil  de  platine  en  tbrme  de  spirale  et  à  oircunféreuce 
de  pas  trè8*rap proche,  à  le  placer  au-dessus  d'un  entouuoir  renversé  et  à  le 
rendre  incandescent  au  moyen  d'un  simple  élément  de  Bunsen»  On  ne  tarde 
pas  a  sentir  au-dessus  de  reiitonnoir  qui  concentre  i*tiir  échautVé  pour  le  ré- 
pandre ensuite  dans  la  saUe,  Todeur  caractéristique  de  l'ozone  confirmée  par 
la  réaction  du  papier  de  ^chœnbein. 

3**  l\'mpi''ra(Hn%  çhaiijfuge.  —  Le  problème  physiologique  du  chauffage 
n'est  résolu  que  par  ces  ebeniinées  à  foyers  découverte,  n'est^ji-dire  par  la  cha- 
leur rayonnée^  lumineuse,  Autre  diose,  dit  avec  raison  (iallard  i4),  et  je  rai 
dit  avant  lui,  est  de  recevoir  la  chaleur  par  rintemiide  de  Tair  qui  sort  de  ca- 
naux chaudes,  qui  se  dégage  d'un  poék%  ia  chaleur  obscure,  t>u  d*uu  foyer 
incandescent  qui  exerce  sur  l'organisme  un  peu  de  cette  iuduençc  iiénétrantc 
tt  plastique  qui  est  le  propre  de  la  radLitxon  solaire.  8i  la  vue  du  feu  nouseèt 
réj 0 uis sa nti?,  c'est  qu'instinctivement  nous  sentons  qu'elle  nous  est  fjiv 
ble  (5).  Nous  avons  parlé  (0)  de  ratiémie  des  habituuta  sédcu tailles 
hôtels  chanfiés  par  les  calorifères  ;  on  l'observe  dans  toutes  les  cluâsea 
sociales  dans  les  pay^*  où  les  [>oéles  de  fuience,  de  lùlc»  etc,  sont  les  iippa- 
reils  de  ehauirage  les  plus  généralement  usités.  l*e  nouvelles  rindierclics  ^nt 
à  faire  sur  la  eoiiiposition  et  les  propriétés  do  Fair  circulant  dans  une  lon- 
gue série  de  tuyaux  obscurs,  sutvliauil'és;  a  coup  sur,  ce  nVst  plu«  de  l'air 
uornud;  aussi,  quand  le  général  Moriu  (7),  pour  régler  la  température  d«> 

(1 .  riûllaril,  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  UgsU,  Juillet  18fi8, 
{2l  Sninl-PirTfc,  Sur  fa  pt'oduHiùH  d^ojpt/gêne  oz^mstf  par  racihn  m/e/XHiiiUif  etc. 
Montj>elhrt  médual,  \m\,  t*  XIL 
1,^)  Ch.  I><^ltth<mi!if*f,  OîomêitUan  artifieifUe,  [Oase^U  des  Mpitau^,  18G0  ) 
(4)  Gallarfli  Procédés  de  chanfnge  ei  de  rentiL  {Annatet  d^kyg.^  de.  Juillot  Î8<W). 
t^)  Voy.  t  l.p,*3<)ii. 
tfl)  Voy.  t  l,p.6U. 
(7)  Général  Morin,  Mauitet  de  veuttlattorty  p.  3d. 
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CrècheBy  sallen  d^asilei  écoles. . . . . . 

Hôpitaux,. 

Atj^lierp,  casernes^  prisons 

Salles  fie  iipectsirle,  amphithéâtres  . 
Salle»  (PftBaembléeH  prolongée»  . . . . 
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Tair  affluent,  conseille  de  rerevoir  rairchautl  fourni  par  les  appareils  do  chaiif- 

ùigB  dans  une  chambre  de  mélange  où  arrivera  augei  Tair  froid,  avant  de  !c 
^^^Kpasser  dans  lesoondujtfi  de  distribulion,  il  formule  une  règle  plus  utile 
^^^mre  à  la  salubrité  qii*au  chaufïlig'e  des  habitations. 

Il  est  d'observation  que  dans  les  locaux  três-aftivemeut  ventiles  et  à  renon- 

vollement  continu  de  Teir,  nom  supportons  sans  itieenmiodilédeî?  températures 
^_^ui  nous  paraîtraient  excessives  dans  une  atmosphère  confinée.  Le  général 
^■torin  estime  tontefois  que  les  températures  intérieures  ne  doivent  pas,  en 

temps  ordinaire,  dépasser  len  fixations  suivantes  : 

t  Nous  augmenterions  volontiers  de2deg:rés  le  taux  thermométrique  dans  les 
^ehes,et  nous  le  diminuerions  d'autant  dans  la  dernière  catégorie  de  locaux. 
'Mir  neuf  à  introtluîre  doit  avoir  à  peu  près  la  température  que  l'on  désire 
maintenir  dans  le  local  une  fois  éehaufte  au  degnj  coîivenahie.  Ou  tiendra 
compte  de  retendue  des  surfaces  vitrées  qui  accélèrent  la  dépeniition  du  calo- 
rique^ du  nombre  de  personnes  à  réunir,  et  d'appareils  tréclairage,  etc* 
Suivant  ces  conditions,  l'air  affluent  pourra  être  porté  à  30  et  35  degrés,  ou 
abaisse  d'un  on  2  degrés  au-dessous  de  la  température  de  l'air  intérieur. 

Eafraîebir  l'air  des  habitations  colleetivcs  en  été,  au  moins  par  les  jours  de 
chaleurs  tropicales  c[ui  se  répètent  presque  tous  les  ans,  serait  un  bienfait 
presque  égal  au  ehauffage  en  hiver;  les  procédés  ne  manquent  pas  ;  Péclet  en 
indique  quRtre  :  1*"  comprimer  Taîr  mécaniquement  et  le  dilater  au  moment 
^de  Bon  introduction  d^'ïus  les  locaux  ;  2  "le  faire  passer  sur  des  surlh</es  humides 
évapomtion  ;  3''  le  fiiire  passer  par  des  conduits  soumis  à  une  réfrigération 
"artificielle  (glace,  etc.);  1"  l'amener  par  un  eir^*uit  souterrain,  à  température 
à  y>eu  près  constante.  MoHn  propose  de  rafraîchir  Fai!' extérieur  destiné  à  îa 
ventilation  en  le  faisant  passer,  avant  son  introduction  dans  les  canaux, â  tra- 

Bei's  un  jet  d'eau  pulvérisé;  ou  obtient  de  cette  manière  un  abaissement  de 
degrés»,  mais  il  faut  disposer  d'un  volume  d'eau  considérable  et  d*une  cer- 
line  puissance  motrice.  Même  effet,  si  l'air  circule  en  contact  avec  des  parois 
d'enveloppes  ou  de  réservoirs  métalliques  contenant  de  Teau  counuite  plus  ou 
^^moins  froide.  L'arrosage  des  toits,  imitalion  des  ellèis  naturels  de  la  pluie,  s'il 
^H6t  continué  tant  que  dure  l'irradiation  solaire,  peut  rafraîchir  sensiblement 
^BVtmosphère  des  c<:»mble^;  le  général  Moriu  a  calculé  qûc  1"'  '^ ,  320  d'eau  par 
^Bieure  suffit  pour  mouiller  l(^)  mètres  de  toiture  et  les  préserver  de  l'échauf- 
^Htement  produit  par  les  rayons  solaire?.  Énoncer  ces  moyens, c'est  indiquer  les 
difficultés  de  leur  emploi.  Le  plus  pratique,  suivant  nous,  est  r-elui  que  le  gé- 
nérj^l  Morin  a  appliqué  dans  le  cabiiiet  de  la  direction  du  Conservatoire  :  il 
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vimnïutA'.  k  y  jvji(juvt*Ji*r  Tjiirdt^ux  lois  par  heure  au  moyen  d*uïi  tirage  exeioé 
Nur  Titird^inv  cuvo  «iiliibre  j^ir  un  iecàga?.  alhiiné  dans  la  ehetuinêe;  on 
pbtitiiil  niriNÎ  un  nhmmenumi  do  t4>n»pérature  tîc  4  degi-é»  compara tiveraeiit 

l'  Vi'tihiftimn  ttfifïtrvlii'  ou  KfmnUifiée.  —  Elle  résulte  de  1  ouverture  acci- 
di'jHrllit  Hu  ri'i^'ltu»  âvH  porUvs  oi  dos  fenêtres,  dt*  l'ouverture  permanente  d«8 
rl»«>iuijio<'N,  ifU\\  flUf  ^'l»xorc'('  par  les  l'ouniuts  d'air  qui  se  produisent  par  le 
muil  i^di't  ik'K  inôgaliteM  de  tempiTature  entre  Tair  extérieur  et  Tair  intérieur 
iït's  lud^ilntioiiH.  ivH  difTi^nviices  d<*  ïi'ïnpénittire,  due^*  à  Tirradiation  so)ain% 
jMi  rlnuid)igt%  à  rrrhunif^iMiu  fnlori([iJe  êuiis  par  riiunime  ol  par  los  animaux, 
dôlerminoiit  Av»  viiH»itîou.s  dVInsticité  et  de  rensité  atn>osphêrique,  et^  par 
suit*%  MU  n^Munidli^un'îd  pnrtiid  ou  t^iïtal  de  Tair  intérieur,  renouvellc^nii^ui 
i|ui  MuJilt,  ihiUR  vovtmuvH  cuuditious^  à  la  saluhnté  des  locaux,  H  couvienl  ici 
di^  dbHn^\ii>r  les  i^tM^eiiiU^â  oii  le  R\jour  est  pertnuaeiit  ou  dépasse  au  mojtis  k 
d»mV  d*uu  Jour  U'ollules  des  prisons»  sfllles  dliôpital),  et  celles  où  le  séjour 
mt  tri'!<-!iu»ilè  et  no  dépusst*  p»ijs  la  durée  d'une  nuit  (oasernes»  dortoir*  des 
ijollégt?^»  etr.). 

lh\m  les  uutv^  et  le$  autres,  la  ventilation  naturelle  est  mal  pratiquée  eo 
Kiiiuoe»  mémo  dans  les  hôpitaux  niilitaiivs;  eomhieu  j'ai  eu  à  lutter  poor 
obUniir,  nu^'Uie  dan$  la  attison  tavoral^e,  Touverture  n'^gullère  H  prolongée 
dtNi  feuéti^^ î  ïntîrnùors.ïioHii^» malades»  V  rt'pupnent;  leeoaônemeDlestiliiit 
Wur»  habitudes,  et  lt>s  nitHleoin^^  ne  iinniuent  pas  la  peine  de  veilter  à  la  pn- 
ti^iH»  d«^  laératiim. Kl  |}auHaiit,quf«U«4imKa0asd'»r|itirwdév*€rMiild«iiek« 
ml\m  ymiit  bas  fniioinv»  ouv^cli»  à  )  opjioalooii  en  diagonale,  sans  Ibjrer  d'aspi- 
tiitiûii^faits  méeaiimM»  insitAsant  ;  naais  raiiloiiaiie,riuTer»ea  urale  saboa»  la 
Rail  appofto  k'iir  olistacleàeetlasaliitaira  praii«|iie^  d  Iflamflinlaai 
\9mmk%  hêHtirs^  <»iLig^t  imfisiÊmctMSki  %ti#  Toa  ajl  ricoota  à  la  ' 
arItteMk;  Ûcat  à  |nni  |lrèai»pQssiUl^é«^kar<iûMerallt4 
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tion  et  à  la  faveur  d'une  différence  suffisante  entre  la  température  du  dehors 
et  celle  des  locaux.  Dans  le  premier  cas,  malgré  la  durée  limitée  du  séjour, 
ce  ne  sera  pas  trop  de  30  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  personne  ; 
même  avec  cette  capacité,  Tair  de  l'enceinte  sera  souvent  amené  à  une  pro- 
portion d'acide  carbonique  supérieure  à  celle  qui  existe  dans  l'air  à  l'état 
normal.  Dans  le  second  cas,  grâce  à  l'appel  d'une  cheminée,  le  renouvelle- 
ment de  l'air  est  assez  actif  par  les  jointures.  L'air  d'une  chambre  à  coucher 
d'une  capacité  de  18  mètres  cubes  et  occupée  par  deux  personnes  a  fourni  à 
Félix  Leblanc,  au  bout  d'une  nuit,  les  mêmes  résultats  que  l'air  normal;  on  y 
avait  entretenu  pendant  la  nuit  le  feu  de  la  cheminée.  Il  était  important  de 
calculer  le  renouvellement  qui  s'opère  par  les  fissures  et  par  les  entrées  et  les 
sorties  qui  ont  lieu  pendant  la  nuit  dans  les  enceintes  habitées  par  un  certain 
nombre  de  personnes.  Ce  problème  n'était  abordable  qu'à  l'aide  de  l'analyse 
chimique,  et  Félix  Leblanc  l'a  résolu  en  couchant  lui-même  dans  des  cham- 
bres de  caserne  dont  il  recueillait  l'air  au  matin  après  l'avoir  ramené  la 
veille^  par  ventilation,  au  degré  de  pureté  de  l'air  normal.  lia  trouvé  ainsi 
que,  pour  une  chambre  occupée  pendant  dix  heures  et  demie  par  vingt-cinq 
hommes,  l'effet  de  l'aération  accidentelle  avait  réduit  la  proportion  d'acide 
carbonique  au  tiers  de  ce  qu'elle  aurait  été  dans  l'hypothèse  d'un  défaut 
absolu  de  renouvellement  d'air  :  il  y  avait  eu  pendant  la  nuit  douze  sorties  et 
autant  de  rentrées  ;  et  le  volume  d'air,  qui,  en  raison  de  la  capacité  du  local, 
était  de  13'"*',6  par  homme,  avait  été  porté  à  37,8  par  suite  de  cette  ventila- 
tion accidentelle.  Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  dans  d'autres  expériences 
de  ce  genre,  et  l'on  en  doit  conclure  que,  dans  les  enceintes  imparfaitement 
closes  ou  dans  lesquelles  se  fait  pendant  la  nuit  un  certain  mouvement  d'en- 
trées et  de  sorties,  le  renouvellement  accidentel  de  l'air  acquiert  une  valeur 
plus  forte  qu'on  n'aurait  pensé  à  priori  :  mais,  en  bonne  hygiène,  il  faut  peu 
compter  sur  de  semblables  ressources  de  ventilation,  qui  d'ailleurs  ne  sont  ni 
sans  inconvénient  ni  même  sans  danger. 

De  simples  ventouses  suffisamment  multipliées,  aident  à  compenser  d'une 
manière  efficace  le  défaut  de  capacité  des  chambres.  En  les  mettant  en  rela- 
tion avec  des  cheminées  qui  régnent  sur  toute  la  hauteur  des  bâtiments,  on 
réalise  des  effets  ventilateurs  assez  énergiques,  en  vertu  de  faibles  excès  de 
température  de  l'air  de  la  cheminée  sur  celle  de  l'air  extérieur.  Les  ventouses 
sont  surtout  utiles  en  été,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  équilibre  de  température 
entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur.  Félix  Leblanc  a  précisé  par  des  expé- 
riences anémométriques  la  valeur  de  deux  ventouses  établies  dans  la  caserne 
de  Lisieux,  rue  des  Carmes,  à  Paris,  en  jaugeant  le  courant  d'air  auquel  elles 
donnent  passage  : 

Ire  ven'ouse  12™ ,00  0'"  q  ,0476        chambrée  à  54  hommee. 

28  ventouRe 14™ ,50  0T^q,06  chambrée  à  21  hommes. 

La  ventouse  n*>  1  a  fourni  2  mètres  cubes  d'air  de  ventilation  par  heure  et  par 
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îiomnie,  et  la  ventouse  ii"  2,  7  mètres  cubes  par  h>'ure  et  parhonmie  ;  Vexcès 
de  température  n'étant  que  2  degrés  t-entipi^adeg.  l/ouvorture  ou  la  clôture 
des  croisées  influe  sur  la  vitesse  de  récoulement  dô  Tair  j  Leblâut*  a  trouvé  le 
12  mars  1S44  : 


Croisées  fermée^i . 


2^  M 


2-21  T> 


n  ne  fautliiùl  pas  trop  compter  sur  IVJÎîcseité  de  la  ventiiatiou  natureile; 
comme  celle  qtie  Ton  produit  nrtificielicment»  elle  a  pour  principe  K  eondi- 
lion  une  différence  de  tcmpéndure  entre  Viûv  extérieur  et  celui  des  cheminée» 
d'évncuittion;  [dus  cette  fîiJférence  décrois ,  plus  la  <ireulfition  c^e  Tnir  perd  «îo 
sa  vîte.i.SL'.  yin  hiver,  le  reiiouvellenient  de  T^ir  sV>['êre  dra»s  uite  prupurtion 
!?ufîlsanti\  îzrih*e  nu  chauffage  qui  porte  en  moyenne  à  16  de^rt»s  la  tempéru- 
tiirc  des  Iccaiix  habités;  il  n'en  est  [dus  de  même  Anns  les  saisons  tninsitoires 
et  en  été,  Touvci  ture  pernnutente  des  fenéires  nVtant  pas  toujours  possible, 
surtout  la  nuit.  H  arrive  aussi  fréqucnitiient  que  le  mouvement  d^  Tairse 
renverse  et  qtie  les  conduits»  destinés  à  évacuer  l'air  vicié,  n'étant  plus  assez 
chai.ffés,  donuent  pnssage  à  Tair  du  ttehors,  malgré  les  différences  de  hauteur 
des  orifices  dVntrée  et  de  sortie.  Les  études  pratiques  sur  Taérage  des  minet? 
dont  les  galeries  anfràctueuses,  d'une  longueur  parfois  considérable,  présen* 
tent  tant  d'obstacles  à  la  circulation  de  Tair,  celles  de.s  constructeurs  sur  les 
dispositifs  de  ventilation  dans  les  plus  grands  établisse  me  ni  s,  établissent, 
d'après  A.  Morin^  que  la  vitesse  etlicaee  pour  rextraction  de  Tair  vicié  et  son 
remplacement  p^^r  de  Tair  neuf  exige  une  différence  de  température  de  20  à 
25  degrés  entre  l'air  extérieur  et  les  cheminées  d'évacuation;  dans  les  théâtres, 
elle  doit  s'élever  à  30  degrés,  û  -10  degrés  à  cause  de  la  multiplicité  dei) 
conduits. 

D*ou  la  nécessité  d'un  appel,  d'wne  aspiration  dont  l'agent  ne  peut  être 
qu'un  foyer  de  combuslion. 

5'^  VeniiUttim  par  appt'h  —  Ce  mode  de  ventilation  se  rapproche  le  plus 
de  la  ventilation  naturelle;  il  Ér'op^^e  dans  les  méme«  conditions  que  les  oûtt- 
rants  atmosphériques,  a  la  faveur  des  inégalités  de  température  entn*  Tiiir 
extérieur  et  celui  des  habitations.  L'idée  des  cheminées  d'appel  a  été  pro- 
posée par  Percy  (1)  et  fécondée  pur  d*habiles  applications  de  Dareet.  Le  géné- 
ral Morin  l'a  développée  sous  une  forme  nouvelle  en  propoï^ant  d'appliquer  h 
la  ventilation  la  i^haleur  Aiurriie  par  les  appsmnls  d'éclairage.  r>ans  les  nom- 
hreusc*s  expériences  qu'il  a  faites  sur  les  divers  systèmes  de  ventilation  méca- 
nique, il  a  démontré  que  le  maxiiinnu  d'effets  utiles  procède  de  l'aspiration; 
ainsi,  dans  les  pavillons  de  rho[>ital  Liii-iboisièreoù  fonctionnent  des  machiner 
jnsufllantes,  h  volume  d'air  évacué  par  la  cheminée  qui  entraine  l'air  vicié 
est  du,  pendant  l'hiver,  pour  le  0,85,  à  l'aspiratiim  produite  par  rtchauf- 

(1)  Percy,  DkiionnairedeisHencéSfttédiûaUs,  t.  LVII,  1881.  .article  Vk^ttlatiow. 
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fement  deTair  qui  arrive  dans  les  salles  à  travers  les  poêles,  et  le  ventilateur 
n'y  contribue  que  pour  les  0,15  ;  pour  Taffluence  de  l'air  nouveau  par  les 
poêles,  l'aspiration  produit  environ  les  0,625,  et  le  ventilateur,  les  0,375  du 
volume  admis.  Aussi  le  général  Morin  fait-il  remarquer  que  par  des  disposi- 
tions plus  favorables  aux  effets  de  l'aspiration,  on  pourrait  augmenter  notable- 
ment ceux-ci  et  se  passer  de  l'usage  des  appareils  mécaniques.  L'ensemble  de 
«es  recherches  le  conduit  à  cette  conclusion  importante  :  «  L'action  seule  de 
la  chaleur  convenablement  employée  suffit  pour  produire  une  ventilation  éner- 
gique, stable  et  régulière,  et  l'emploi  des  ventilateurs  insufflants  est  inutile, 
quand  les  circonstances  localas  permettent  d'utiliser  l'action  de  la  chaleur.  » 
L'appel  le  plus  commode,  le  plus  rapide,  le  plus  facile  à  modérer  ou  à  sus- 
pendre est  celui  qu'on  établit  dans  les  cheminées  en  y  introduisant  un  tuyau 
de  fer  ou  de  cuivre  muni  de  quelques  becs  à  gaz.  Dans  une  cheminée  d'ap- 
partement ordinaire  ayant  un  tuyau  de  poterie  de  0^,30  de  côté  et  d'environ 
20  mètres  de  hauteur  totale,  le  général  Morin  (1)  a  constaté  que  Ton  évacue, 
par  mètre  cube  de  gaz  brûlé,  des  quantités  d'air  d'autant  plus  grandes  que 
l'on  brûle  moins  de  gaz,  ou  que  la  température  dans  la  cheminée  est  moindre, 
et  suivant  à  peu  près  la  proportion  décroissante  que  voici  : 


Volume 

d'air  évacué  par  heure 

Volume  de  gaz  consommé 

de  la  chei 

minée,  et  par  mètre  cube 
de  fçaz  brûlé. 

par  heure 

m   0. 

m.  c. 

0,200 

1,900 

0,400 

1,400 

0,800 

0,^00 

1,00) 

0,600 

1,200 

0,500 

1,400 

0,400 

Avec  ces  chiffres  approximatifs,  on  peut  déterminer  le  nombre  de  becs  à 
gaz  brûlant  100  litres  à  l'heure  qu'il  sera  nécessaire  d'employer  pour  assurer 
le  renouvellement  de  l'air  dans  un  local  à  un  taux  fixe  par  heure. 

Pendant  Tété  et  pour  des  réunions  accidentelles,  rien  de  plus  expédient  que 
cette  transformation  des  cheminées  en  appareils  de  ventilation;  le  tuyau  qui 
amène  le  gaz  dans  leur  intérieur  se  démonte  et  se  ferme  aisément  par  un 
bouchon  à  vis  de  cuivre.  Nous  avons  montré  plus  haut  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer  pour  rafraîchir  l'air  en  été,  en  le  faisant  affluer  de  caves  salubres.  Les 
cheminées  peuvent  être  suppléées  par  des  conduits  ménagés  dans  les  trumeaux 
des  murs  de  face  ou  dans  les  murs  de  refend,  où  des  becs  de  gaz  allumés 
déterminent  un  tirage  énergique.  Ce  moyen  est  employé  avec  succès  par 
Coulier  à  l'amphithéâtre  de  chimie  du  Val-de-Grâce.  Aujourd'hui  que  le  gaz 
sert  à  l'éclairage  des  escaliers, paliers  et  corridors,  cuisines,  latrines,  écuries, 
surtout  dans  les  édifices  publics,  il  est  aisé  de  répartir  convenablement  un 

(1)  Morin,  Manuel  pratique  du  chat^age  et  de  la  ventilation,  1868,  p.  48 

(2)  Rapport  sur  le  chauffage  et  la  ventilation  du  Théâtre-Lyrique,  etc.  Paris,  1861, 
page  68. 
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certilin  nombre  de  becs  dans  une  cheminée  d'appel  de  hauteur  suffisante; 
reflet  de  ventilation  qu'on  obtient  de  cette  manière  peut,  d'après  le  général 
Morin,  s'élever  de  1000  à  1200  mètres  d'air  par  heure  et  par  mètre  cube  de 
gaz  brûlé.  On  trouvera  dans  le  Manuel  de  chauffage  et  de  ventilalion  tfe 
cet  illustre  maître,  l'indication  de  procédés  d'assainissement  fondés  sur  l'em- 
ploi de  ce  moyen  pour  divers  locaux  tels  que  latrines,  cuisines,  écuries,  etc. 

6^  Ventilation  et  chauffage  combinés,  —  La  ventilation  continue  et  régu- 
lière, c'est-îi-dire  établie  à  l'aide  de  machines  ou  d'appareils  qui  apurent  en 
même  temps  et  régularisent  le  chauff*age,  est  désormais  la  condition  fonda- 
mentale de  la  salubrité  des  habitations  publiques.  Le  rationnement  de  l'espace 
a  été  un  premier  progrès;  mais  il  est  bien  démontré  que  dans  les  locaux 
toujours  habités,  il  est  impossible  d'allouer  à  chaque  homme  sain  et  malade 
le  cube  d'air  vital  autrement  que  par  une  ventilation  factice  :  à  la  détermi- 
nation de  la  capacité  des  salles  il  faut  donc  substituer  la  base  plus  exacte  de 
la  fixation  du  volume  d'air  à  fournir  à  chaque  individu.  Chose  digne  de  re- 
marque, dit  Grassi  (1)  dans  l'histoire  de  cette  question  :  c'est  un  intérêt  de 
lucre  et  d'industrie  qui  a  provoqué  le  premier  emploi  de  la  ventilation;  elle  a 
été  appliquée  d'abord  dans  les  magnaneries;  puis,  à  Londres  comme  à  Pari?, 
aux  palais  des  deux  chambres  du  parlement,  ensuite  aux  théâtres  et  aux  pri- 
sons. Les  honnêtes  gens  malades  n'ont  leur  tour  qu'après  les  détenus. 

L'Angleterre  nous  a  précédés  dans  ces  applications  :  dès  1784,  l'hôpital  de 
Derby  était  ventilé  par  Whitehurst  (2)  ;  elles  ne  datent  en  France  que  de 
ce  siècle,  et  l'initiative  en  appartient  à  Darcet,  à  Péclet,  à  Combes,  qui  a 
tant  fait  pour  l'aérage  des  mines,  et  qui  a  fourni,  par  l'invention  de  son  ané- 
momètre, le  moyen  d'étudier  la  ventilation  avec  une  précision  tout  à  fait 
scientifique.  Le  général  Morin,  Chevreul,  Boussingault,  Dumas,  F.  Leblanc, 
ont  aussi  contribué  à  ces  progrès;  le  premier  a  multiplié  les  expériences,  leï 
comparaisons,  et  formulé,  par  la  discussion  approfondie  de  tous  les  éléments 
de  chaque  système,  sa  valeur  pratique  et  ses  applications. 

L'établissement  d'un  système  quelconque  de  ventilation  forcée  suppose  la 
connaissance  exacte  de  la  vitesse  du  renouvellement  atmosphérique  qu'il  pro- 
cure, la  détermination  de  la  ration  d'air  nécessaire  à  chaque  individu  pM 
dans  les  espaces  à  ventiler,  le  degré  d'humidité  de  cet  air.  Péclet  se  contente 
de  6  à  10  mètres  cubes  par  heure  pour  les  classes  d'une  école  d'enfants  de  sii 
à  dix  ans;  Tardieu  de  20  mètres  cubes  pour  les  cellules  des  prisons,  pourl« 
chambres  des  casernes.  On  a  exigé  40  mètres  cubes  par  heure  et  parnialade 
dans  le  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris,  60  mètres  cubes  dans  les  salles  de  l'hôpital 
Necker;  il  y  avait  déjà,  en  1861,  des  hôpitaux  ventilés  à  raison  de  70  métrei 


(1)  Grassi,  Chaufage  et  ventilation  des  h'jpitaux,  thèse  de  Paris,  6  juin  18jd.  " 
Annales  d'hygiène,  2^  série,  18o6,  t.  VI,  p.  189  et  suivantes. 

\)  Voyez  Dictionnaire  des  arts  ei  manufactures,  etc.,  2«^  édition,  1854,  t.  Il, articl* 
DATION,  par  Grou voile. 
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cubes  d'air  par  heure  et  par  mafede.  On  a  vu  plus  haut  à  quelles  fixations  de 
capacité  cubique  est  arrivé  le  général  Morin.  Ces  exigences  progressives 
témoignent  d'un  progrès  réel.  Que  nous  voilà  loin  des  18  à  20  mètres  cubes 
d'air  alloués  aux  malades  par  le  génie  militaire  dans  les  hôpitaux  de  l'armée, 
sans  le  secours  d'aucune  ventilation  artificielle!  En  attendant  que  l'expérience 
ait  conduit  à  des  chiffres  définitifs  et  nécessairement  variables  suivant  la  durée 
du  séjour  ou  de  la  réclusion,  suivant  le  degré  de  clôture  des  locaux,  suivant 
les  catégories  particulières  de  leurs  habitants,  il  appartient  au  médecin  d'exa- 
gérer plutôt  que  d'amoindrir  la  revendication  de  l'air  vital. 

L'air  chauffé  absorbe  plus  d'eau;  les  poêles,  les  calorifères,  le  dessèchent; 
il  enlève  de  l'eau  à  nos  organes,  si  l'on  n'a  soin  d'en  vaporiser  dans  l'espace 
circonscrit  où  il  circule.  Lorsqu'il  s'agit  donc  de  régler  la  ventilation  avec  le 
chauffage  dans  un  édifice  public,  il  importe  de  connaître  exactement  la  pro- 
portion d'eau  que  l'air  doit  contenir  pour  être  salubre.  Darcet,  pour  les 
salles  de  spectacle,  veut  de  l'air  à  moitié  saturé  d'eau,  à  la  température  de 
15  à  16  degrés  centigrades,  ce  qui  correspond  environ  à  7  grammes  d'eau 
par  mètre  cube  d'air.  D'autres  réclament  pour  les  maisons  habitées  un  air  à 
72  degrés  à  l'hygromètre,  soit  G»»*  ,43  d'eau  par  mètre  cube  d'air,  ce  qui 
s'accorde  avec  la  fixation  de  Darcet.  La  détermination  du  degré  hygrométri- 
que de  l'air  est  donc  un  élément  régulateur  du  fonctionnement  d'un  appareil 
de  ventilation.  Gaj-Lussac  a  calculé,  pour  de  l'air  à  10  degrés  sous  la  pres- 
sion barométrique  de  0,70,  les  tensions  de  vapeur  correspondantes  à  chaque 
degré  de  l'hygromètre.  Dans  les  travaux  et  essais  relatifs  à  la  ventilation,  il 
est  nécessaire  de  connaître,  pour  tous  les  degrés  de  l'hygromètre,  le  poids  de 
l'eau  que  contient  1  mètre  cube  d'air  à  15  degrés,  limite  de  température 
adoptée  comme  règle  dans  les  édifices  publics  auxquels  on  applique  la  venti- 
lation et  le  chauflage  combiné.  Grouvelle  a  dressé  à  cet  effet  le  tableau  sui« 
vant,  qu'il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  : 

Tableau  donnant  en  grammes  le  poids  de  Peau  contenue  dans  1  mètre  cube  d'air 
à  15  degrés,  pour  chacun  des  degrés  de  Vhygromètre, 


D.{,'iés 

'oiiU  (1«!  r«*au  en  «xnmniws 

lie  l'Iiygroiiirlre 

conlruuc  clans 

à 

1  nK'Lrecube  d'aii- 

cheveu. 

ù  IStle^icii. 

Dejfn'îîi . 

prr. 

1 

0,06 

2 

0,12 

3 

0,17 

4 

0,23 

5 

0,2S 

6 

0,35 

7 

o;4i 

8 

0,47 

9 

0,52 

\,\)  Loc,  cit. 

Defrrês        I 

'(tids  de  l'eau  en  granunes 

'liyprroinôtni 

(  onU'UUf  dans 

ù 

1  mêti-eeube  d'air 

oht'veu . 

ù  15  degrés. 

D<xrés 

ffr. 

10 

0,59 

11 

0,65 

12 

0,71 

13 

0,77 

14 

0,82 

15 

0,90 

16 

0,96 

17 

1,03 

18 

1,09 

486 


DES  MODIFICATEURS.  -  GIRGUIIFUSA 


[■Tftitn 


Poids  de  Teàu  en 
contenue  dans 
1  niÂtreciibed'air 
àl5d«gi^. 

4,68 
4,81 
4,95 
5,08 
5,21 
5,:U 
5,47 
5,04 
5,79 
5,94 
6,09 
6,25 
6,43 
6,60 
6,77 
6,93 
7,13 
7,32 
7,51 
7,71 
7,90 
8,11 
8,33 
8,55 
8J6 
o,9o 
9,22 
9,47 
9,71 
10,00 
10  20 
10,4K 
10,72 

rvw 

11,23 
11,49 
11,77 
12,a-) 
12/34 
12,62 
12,90 

Au  nianieraont  de  rhygronictre,  les  médecins,  les  ingénicui*s  et  les  archi- 
tectes doivent  joindre  celui  de  ranéniomètre  de  Combes. 

Rappelons  seulement  qu'une  expérience  tîoit  toujours  être  recommenerc; 
on  prend  la  moyenne  de  deux  expériences.  La  vitesse  réelle  des  courants  d'air 
se  déduit  du  nombre  des  tours  observés,  à  Taide  d'une  formule  spéciale  à  Tin- 
strunient  eniployé  et  qui  se  trouve  écrite  sur  le  couvercle  de  sa  boîte.  Chaque 
anénionn'tiN'  a  son  coefficient,  qu'on  détermine  par  expérience  en  lui  faisant 
parcourir  un  courant  d'air  d'une  vitesse  donnée,  et  en  notant  le  nombre  de 
tours  qu'il  fait.  Pour  cela,  on  place  l'anémomètre  au  bout  d'un  g:rand  levier  de 
bois,  de  lon[jrueur  connue,  tournant  par  sou  centre  sur  un  pivot  avec  une  vitesse 
que  l'on  fait  varier  j)our  avoir  plusieurs  observations,  desquelles  on  déduit  le 
rapiK>rt  exact  du  nombre  de  tours  de  moulinet  à  la  vitesse  du  courant;  celle-ci. 


Degréa 

Poids  de  l'eau  en  grammes 

Degrés 

rhygroinètre 

contenue  dans 

de  rhygromc 

ù 

1  mètre  «'ube  d'air 

à 

oheveu. 

ù  15  degré». 

cheveu. 

Degrés. 

Rr. 

Degrés. 

19 

1.15 

60 

20 

1,21 

61 

21 

1,29 

62 

î?2 

1,35 

63 

23 

1,42 

64 

24 

1,49 

65 

•i5 

1,55 

66 

26 

1.62 

67 

27 

1,70 

68 

28 

1,77 

69 

29 

IM 

70 

30 

1,91 

71 

31 

1,98 

72 

32 

2,06 

73 

33 

2,13 

74 

34 

2/21 

75 

35 

2,28 

76 

36 

2,36 

77 

37 

2,44 

78 

m 

2,52 

79 

39 

2,60 

80 

40 

2,71 

81 

41 

2,77 

82 

42 

2,85 

83 

48 

2,94 

84 

44 

3,03 

85 

45 

3,11 

86 

«) 

3,21 

87 

47 

3,30 

88 

48 

3,40 

89 

49 

3,51 

ÎK) 

50 

3,58 

91 

:>! 

3,69 

92 

52 

3,79 

93 

53 

3,89 

94 

54 

4,00 

95 

55 

4.10 

96 

5() 

4,20 

97 

57 

4,3:î 

m 

58 

4,45 

99 

59 

4,56 

100 
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multipliée  par  la  sedion  du  oaiial,  exprime  le  volume  U  air  débité.  Le  géaurnl 
Moria  a  ajouté  à  raiiumométro  «le  Comblas,  deux  cadrans  ènuullés.de.'j  aiguilles 
doubles  à  godets,  une  troisième  roue  û  minute  et  un  appareil  de  pointage, 
do  manière  à  pouvoir  observer  jusqu'à  W^}  MO  tours  et  prendre  le  nombre 
des  toui-s  du  moulin  à  des  intervalles  de  temps  déterminés.  CetU?  disposition 
oorriire  la  légère  erreur  résultant  du  tt'Rips  néeessairo  au  moulinet  pour  pren- 
dre une  vitesse  R't'"uJière,  en  même  teiiï[»j*  quVlle  permet  des  observations 
prolongées  et  fnictionnées  par  intervaUe.s  égaux.  Neumnnn  a  fadlité  la  lec- 
ture de  ranémomëti^  en  plarant  derrière  les  roues  un  eadran  divisé  sur  lequel 
doë  aiguilles  fixées  aux  roues  tracent  le  noiubre  de  tour^  parcourus,  il  a  ajoutti 
une  tix^isième  roue  qui  donne  les  1(  tlHJ  tour»  et  permet  de  prolouger  les  obser- 
vations» Four  mesurer  les  petites  vitesses,  il  tant  des  anémomètres  légers  et 
•  délicatement  construits  •  Neunjann  a  iVmrni  à  la  eomnussion  ehargée  dVtudier 
la  ventilation  des?  eelhilesâla  prison  Mazas  un  anémomèti'e  qui  fonctionnait 
avee  précision  dans  un  courant  d'air  do  0,10  de  vitesse  par  seconde. 

8i  l'usage  des  anémomètres  portatifs  .^uliit  aux  expériences  d'étude  uu  à  la 
vérification  des  résult^its  que  donne  la  ventilation,  il  ne  permet  pas  de  contrô- 
ler avec  la  précision  néees^iàire  la  mtuvbe  de  et?  service  dans  les  grands  éta- 
blissements, de  &*  assurer  s'il  .i*elFeetue  â  toutes  les  heu  l'es»  à  tous  les  inst^^ints  du 
jour  f t  de  la  nuit  avec  la  rigularit^a  pi^îserite  par  les  i-èglements  et  promise 
dans  les  marcliés  passés  cuire  les  couslructeurs  et  radminlstration.  Il  tant  ici 
employer  des  anémomètres  de  plus  grandes  dimensioiis  et  niis  en  rapport  avec 
Uît  compteur  électrique  Tel  appareil  (1),  exéculé  par  Hardj  d*aprt'S  les  in- 
catiouR  du  général  Moriit,  fonctionne  n\ee  une  seule  pile  Marié  l>avy  au 
Ifate  fie  mercure  avec  eau  acidulée  et  qui  {*eut  servir  pendant  plusieurs 
mois»  Placé  dans  le  cabinet  du  elief  de  rétablissement  ou  dans  un  lieu  appa- 
reijt,  il  fait  connaiti^e  tous  les  matins  pour  le  service  de  nuit,  tous  les  soirs 
pour  le  service  de  jour»  le  volume  d'air  vicié  qui  a  été  évacué  d'un  local, 
d'un  pavillon  pendant  douze  lieures  consécutives,  t'est  par  ce  nioj^en  que  la 
ventilation  des  ampïiilliéaires  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  est  véritiée 
depuisplusieuis  années  et  peuclant  cinq  mois  dMiivcr,  sans  aucun  dérangement 
et  sans  autres  voles  que  le  renouvellement  des  sels  de  la  pile  deux  ou  trois  fois 
par  gîiison.  I)mîis  un  pavilbm  de  l'bo|>itRl  T^atihoisièrc  contenant  1(^2  lits,,  où 
ïhaque  malade  doit  recevoir  W  mètres  cube»  d'air  par  heure»  ranémomètrc 
itiilisiiteur  du  général  Mi^rin  a  fonctionné  plusieurs  mois  dans  k  cheminée 
d'évacuation,  et  le  compteur  électrique  marquant  l'M  1 10  tours  en  12  heures, 
on  avait  la  certitude  que  les  malades  avaient  joui  de  la  ventilation  stipulée» 
C'est  par  ces  procédés  auttiniatiques  de  contrôle,  indépendants  du  bon  voubur 
des  subordonnés  ou  du  zèle  de^s  chefs,  qu'il  convient  d<?  surveiller  rexécution 
de  cette  branche  des  SiTviees  économiqmrs  d'un  grand  établissement. 

6"  YentUatmn  aHificMh,  —  Tous  les  appareils  de  ventilation  artificielle. 

1 .  A  Hualn  du  Connfrratoire  des  arts  H  métiers^  5**  volume,  1864,  p.  S4Î, 
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déjà  si  multipliés  par  les  inventeurs,  [ieuvent  être  ramenés  à  trois  catégorie»  ; 
1'*  Appel  par  Taction  de  la  chaleur  agissant  dans  une  cheminée; 
2^'  Appel  par  un  appareil  niécanifjue  aspirant;  ^M 

H'*  Ventiliition  méeani(|ue  par  refoulement  ou  pulsion;  ^1 

Quand  la  chaleur  est  le  seul  agent  du  renouveJleuieut  do  Tair,  Tapiiel  pttut 
sVtiiblir  par  un  eombtistible  brûlé  direeteiiient  (ftvts  h'  Ims  de  la  eUeminêe, 
//  la  partie  supéru'uri*  ou  pvà  de  la  partiv  aupnieurt'  de  la  eheminée;  Tappei 
peut  s'exercer  par  riritermédiaire  d'appareils  de  transmission  de  chaleur,  re- 
cevant knir  chauffage  d\m  foyer  placé  à  distan<"e,  ou  même  par  la  vapeur 
envoyée  directement  dans  la  cheminée.  Nous  avons  indiqué  (1)  quelques  s vs- 
tèmes  proposés  par  Darcet  et  Péclet,  et  dans  lesquels  la  ventilatloii  est  sim- 
plement liée  au  mode  do  chaufîafîe  sans  appareil  mécanique  spécial,  l'our  les 
enceinies  où  le  Sijour  d'un  grand  nom bi'e  d'iiommes  est  continu  ou  à  peu 
près,  la  ventilation  qui  agit  par  le  seul  tirage  des  poêles  sur  Tair  qui  entre 
par  les  JL>intures  et  ies  fentes  des  portes  et  fenêtres  est  nuïle  en  été,  quand  ta 
température  extérieure  et  celle  du  dedans  se  font  équilibre,  insuffîsanto  et 
nuisible  en  hiver,  les  analyses  de  F.  Leblanc  ajant  démontré  3,5  et  8  sur 
(XV'Ot)  d'acide  carboïiiffuc  dans  l*air  de  plusieurs  î^alles  des  iiôpitaux  de  Paris, 
sans  parb  r  de  J*a  viciation  niiasmatique.  Les  <*ourajits  d'air  que  produit  ce 
tirage  soufflent  à  l'aventure,  souvent  eu  regard  des  lifs  occupé?,  et  Tair  qu*iU 
introduisent  est  parfois  ghieinl  ou  chargé  d'émanations  délétères»  comnm 
lorsi|Ui'  k\s  lieux  d'ais«Mnces  sont  cuntigus  aux  salles.  Dans  les  pavilhms  con- 
stnrif^  au  VaLde-Oiiice  en  18*11,  et  qui  paraissent  satisfaire  à  certaines  exi- 
gences de  rhygiène,  le  chauUbge  et  la  ventilation  sVffectuent  au  moyen  de 
deux  puélesde  laïence  pour  eliaque  étage;  les  prises  d'air  extérieur  ont  lieu 
j>ar  des  onverturea  de  ::^0  centimètres  carrés  de  section.  Cet  air,  après  aïoir 
passé  par  des  e<mduits  qui  enveloppent  le  foyers  se  déverse  dans  la  salle  par 
des  bouches  de  cbaleur,soK-ve  vers  le  plafond  en  vertu  de  sa  moindre  densité, 
et  refoule  par  son  élasti<îté  les  couches  dont  il  prt^nd  la  place  et  que  Taptiei  du 
iDj'er  sollicite  à  descendre;  la  rapidité  du  renouvellement  de  Taîr  est  ivglée 
'  jar  celle  de  la  ctunbustion.  ihi  n'a  pas  à  ciaiudre  ici  les  inconvénients  de  la 
pîupai't  des  C4iloritêres  à  air  cbaud,  tels  que  dessiccation  excessive  d6rair;pro- 
dui*tion  d'une  odeur  spéciale  due  à  la  combustion  par  les  surfaces  de  chauife 
des  particules  organitiues  que  l'air  tient  en  sus|>ensiori.  L  air  versé  pai-  les  bou- 
ches de  chaleur  est  pur;  s'il  ne  dépasse  point  'lO  à  50  degrés  centigrades^  il 
n'a  pas  Todeur  de  brûlé,  il  n*est  imis  assez  échauffé  pour  être  dessé-ché,  et 
diverses  é  va  porations  corrigei  aient  cet  inconvénient;  enfin,  rexcès  de  chaleur 
qu*il  possède  sur  la  temjiérature  voulue  dans  la  salle  sert  à  réparer  lespert60 
de  caloriques  dues  au  rayonnement  des  parois  et  des  fenêtres»  ainsi  qu'a  Tin* 
trotluction  directe  de  lair  extérieur  par  le^  lissures  et  l'ouverture  plus  ou 
moins  répétL^e  iks  portes,  Kn  été,  ti  la  ventilation  ne  iwiuvîiit  8*opér«r  sans 
inconvénients  par  les  fenêtres»  on  ii,ti*r romprait  pai'  des  registi'es  la  commuai* 

(11  T.  r.M.tîo7(*rf*iitv. 
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directe  dts  calorifères  avec  les  prises  d'air^  on  fermerait  aussi  les  bou- 
ï  chaleur,  et  Ton  ouvrirait  des  vasistas  qui  livreraient  passage  à  Tair  du 
,  destiné  à  remplacer  celui  de  la  salle  appelé  dans  le  fojer  par  la  com- 
1  entretecue  sans  interruption.  Il  importe  d'observer  que  le  système 
aé  aux  pavillons  du  Val-de-Gr-âce  et  que  Guérard  a  loué,  n'y  réussit 
rce  que  leur  température  en  biver  atteint  à  peine  14  degrés  et  ne  les 
e  presque  jamais  ;  à  cette  limite  de  température  dans  une  salle  de  ma- 
îoint  n'est  l^esoin  d'une  ventilation  énergique  pour  dissiper  loute  odeur  : 
piérature  s'élève-t-elle  à  17  ou  18  degrés,  la  même  ventilation  ne  suffit 
l'odeur  se  manifeste  :  c'est  qu'avec  la  cbaleur  augmentent  la  transpi- 
cutdnée,  Tévaporation  des  surfaces  liquides  ou  mouillées,  la  décompo- 
àes  matières  animales  répandues  dans  l'air.  Grassi  (1)  conclut  donc 
liison  que  l'acr-roissement  de  température  nécessite  une  ventilation  plus 
que.  et  que  celle-ci  étant  aufimentée,  nécessite  à  son  tour  un  chauffage 
ctif  pour  maintenir  Tair  à  une  température  à  peu  près  constante, 
es  prx'les  ventilateurs,  on  préférera  l'usage  des  cheminées  ventila- 
fvoy.  1. 1,  p.  &JS  et  suiv.),  en  particulier  celles  de  Fondet  (fig.  1 ,  2,  3) 


Fi«.  1. 
•S  /\  /%  ,A,  >^^ 

B 

Fig.  2. 


Fig.  3. 


2,  â.  —  Cheminée  avec  bouche  de  chaleur,  Bjstéme  Fondet.  —  La  figure  1 
M&te  l'appareil  vu  de  face.  —  La  figure  2,  la  coupe  verticale.  —  La  figure  3, 
iptf  horizontale  du  tuUî  à  air.  —  A,  pri>^e  d*air  extérieur.  B,  tuyaux  en  tubes 
latlqn^rs  âittpfjsiéfi  en  quinconces  dan=  lesquels  circule  l'air  à  chauîrer.  — 
tSrt  de  la  cheminée.  D,  boucheH  de  chaleur. 


ir.  eii»^  p.  15. 
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et  du  oapitaiïie  du  gèine  aw^lm^  Douglas  GaUoii  (%.  4,  5^  0,  7,  8),  l^'andis 
que  les  cheruiuéGS  ordiuRires  Ji'ulilisent  euviroïi  que  0»12  à  0,14  du  t^alorique 
produit  par  le  combustibie  et  déterminent  par  les  portas  et  fenêtres  un  tirige 
éru^rgique  d*air  froid,  celle  du  capitiiiue  Doiïglas,  si  olle  cet  eonvenablenjent 
proportionnée,  pernirt  de  vorî^er  près  du  platViud,  à  une  tempe ratuj-e  de  30  à 
35  degrés,  un  volume  d'air  à  peu  près  égal  à  celui  qu*eile  évo<!ue  par  le  tujrw 
de  tumée;  lo  géîiéral  Morm  a  constalé  qu'avec  un  l'eu  njodéré  et  une  ooÊktam- 
mutiou  de  10  kilo;;ranimes  an  plus  pur  12  h^ures^  ces  ebeminéei  évâeuflfit 
5(J0  înètres  cubes  d*air  et  en  inti'oduisent  4<X)  mètres  cultes  à  30  degrrcs;  ^Um 
peuvent  ainsi  rtssurer  rlmeune  la  ventilation  d'une  salle  de  8  lits  à  raison  de 
(Ml  mêtns  cubes  d'iâr  par  lit  et  par  heure.  Deux  de  ces  appareils  peuvent 
fonctionner  dans  la  même  salle  sans  se  confrnricr  dans  leur  iiraga.  Serit 
Hkindfl  (1)  siguîdent  la  prédileeUon  des  An|^lai;j  pour  ce  mode  de  ehiiuffife 
et  de  ventilation;  la  plupart  de  Jeui-s  hôpitaux  n'ont  que  des  chemint^« à 
fojer  apparent»  aliruentces  avec  du  charbon  de  terï^e;  dans  chaque  saU^cm 
tpfïuvc  tiui jours,  itténjc  en  été,  une  de ce«  cheminées  en  activité;  ell«  j  rem- 
place nos  fourneaux  d'offices,  la  partie  centrale  est  octiupée  jjar  le  fojer  dont 
ht  grille  à  barreaux  horizontaux  nn'sure  0'",50  de  longueur.  D'un  côté  s^ 
trouve  une  capacité  rectangulaire  pleine  d'eau  connnumquant  ûve<*  unecjuaso 
de  tôle  qui  forme  le  fond  du  f<»jer  et  qui  fournit  tle  l'eau  chaude  par  un 
robinet;  de  l'autre  côté  existe  une  étuve  pour  chaulfer  Icw  lignes.  En  été,  Qft 
modère  \c  feu  par  une  grille  transversale  qui  permet  de  rédtn*ro  ;i  volouU*  I0 
vulumt»  du  combustible.  Des  paravents  servent  a  garantir  les  lits  contrt^lo 
rojounement  des  foyers.  Ser  a  proposé  de  doter  u  Paris  chaque  salle  cfuac 
cheminée  à  fover  découvert  qui  servirait  peu  au  chauflage  <;ui  se  continucrwt 
pnr  les  procédés  empU»ycs  jusqu'à  ce  jour;  mais  elle  permettrait  aux  co>nn* 
le.^t  ents  de  se  ranger  imtour  du  foyer  potir  rL*cevoir  l'impression  de  la  chaleur 
lumineuse  et  d'accroître  la  ventilation.  Husson  objectet  et  c'est  sou  droit 
d'administmteur,  une  Rugmentalifiii  considérable  de  dêtienses  ;  eelles-ci  s'élè- 
vent actuellement  k  S'jO  (XMl  fr.  par  an  :  le  chaullVigo  à  l'aide  de«  cheinioccs, 
^'nne  insuffisance  presque  certaine  à  Pîiris,  coûterait  1  8«tÛ  OOtï  fr.  NûUl 
■ou  h  ai  tons  que  des  expériences  remplacent  ces  calculff  et  ces  appréciations 
théoriques;  les  cheminées  Douglas  ont  leur  place  maïquée  dans  les  caseroc^, 
^ans  les  petits  hôpitaux  et  même  dans  les  graudEç^  au  moins  pendant  \es 
■usons  de  transition.  En  matièi^  de  macbines  et  d^appareilsi  il  n'en  est  pas 
de  plus  simple,  d'un  jeu  plus  régulier»  d'une  installation  plus  facile.  C*efil 
encore  à  peu  près  de  la  ventilation  naturelle. 

La  ventUation  artificielle,  comhinée  ou  non  avec  un  système  de  ohai 
mécanique  al'airchaiid,  k  la  vapeur  ou  lï  Tenu  chaude,  doit  essentîéllattieoi 
08sui*er  Tf extraction  de  Tair  vicié  et  sou  remplacement  par  de  l'air  neuf;  ceito 
extraction  doit  a  effectuer  le  plus  près  iK)âaiblc  des  points  où  l'air  oat  conta* 


lattieiit    1 


(1    ttlondtd  H  .^tT,  Hnii^ùrt  jfur  tes  hùpitaux  CêCifs  de  la  rilU  de  iQndtff.  !*««*, 
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FiG.  5. 


I  et  5,  coupes  verticales  montrant  le  foyer,  le  tuyau  de  fumée  et  la  gaîne 
enveloppante  qui  s'ouvre  au  niveau  du  foyer. 


FiG.  6. 


FiG.  7. 


y  7  et  8,  sections  indiquant  l'arrivée  de  l'air  extérieur  dans  la  cheminée 
par-dessous,  latéralement  et  par  derrière. 
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miné, afin  de  prévenir  la  diffusion  des  miasmes  dans  les  salles;  Tair  neuf  se 
amené  en  des  points  distants  des  individus.  Des  expériences  multipliées 
authentiques  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  les  ouyrages  du  génè 
Morin,  des  discussions  prolongées  auxquelles  j'ai  assisté  dans  le  comité  dlj 
giène  ot  du  service  médical  des  hôpitaux  civils  de  France,  il  ressort  quel 
divers  dispositifs  qui  ont  pour  principe  l'aspiration,  s'ils  sont  coordonû€l 
établis  avec  soin,  répondent  plus  sûrement  aux  conditions  sus-énoncées  ^ 
ceux  qui  ventilent  par  insufflation;  ces  derniers  ne  sauraient  seuls  et  par  a 
mêmes  procurer  d'une  manière  uniforme  et  stable  l'évacuation  de  l'air 
Si  l'on  dispose  convenablement  les  canaux  d'amenée  de  l'air  neuf  et  si  on 
donne,  ainsi  qu'à  leurs  orifices,  des  dimensions  assez  grandes,  l'aspiration  on 
porte  la  prise  de  l'air  neuf  à  la  hauteur  que  l'on  voudra  ;  elle  ne  commii 
que  rétablissement  peu  coûteux  de  foyers  avec  leurs  cheminées  et  de  ai 
duits  ou  de  canaux  qui,  une  fois  créés,  exigent  peu  de  frais  d'entretien; 
n'impose  d'autres  soins  que  l'alimentation  régulièi'e  de  ces  foyers  qui  pc 
être  confiée  à  toutes  les  mains,  tandis  que  la  ventilation  par  insufflation 
pulsion  nécessite,  outre  les  cheminées  et  les  conduits  communs  auxdi 
systèmes,  des  machines  soufflantes  et  des  machines  motrices  avec  des  coi 
particuliers  pour  l'amenée  de  l'air  propulsé,  un  concours  d'ouvriers  spécitf 
mécaniciens,  chauffeurs,  etc.  Dans  les  bâtiments  à  plusieurs  étages,  con 
la  plupart  des  hôpitaux,  le  système  de  l'insufflation  ne  prévient  pas  aussi  i 
mont  que  celui  de  l'aspiration  le  passage  de  l'air  vicié  d'une  salle  dans 
autre,  ni  les  reflux  d'air  vicié  par  les  orifices  des  canaux  d'évacuation  ou] 
les  fissures  de  leurs  parois,  quand  la  pression  et  le  mouvement  de  l'air 
rieur  des  salles  vient  à  se  troubler  par  l'ouverture  de  portes  ou  de  fenétï 
En  résumé,  et  sans  entrer  ici  dans  des  développements  que  l'on  recherchi 
plus  fructueusement  dans  les  ouvrages  techniques,  comme  le  Traité  de  lui 
leur  par  Péclet  et  les  livres  de  A.  Morin,  on  admet  aujourd'hui,  avec  le  sâ^ 
général,  que  «  l'aspiration  déterminée  par  de  simples  foyers  et  chemin 
avec  des  ouvertures  de  dimensions  suffisantes  et  convenablement  placées  pd 
l'admission  de  l'air  neuf,  en  remplacement  de  l'air  vicié  et  sans  le  coni 
d'aucun  appareil  mécanique,  constitue,  sauf  des  circonstances  exceptionni 
le  moyen  le  plus  facilement  applicable  pour  obtenir  une  ventilation  hjj 
que  aussi  active  qu'on  puisse  le  désirer  dans  les  lieux  habités,  et  en  particn 
dans  les  salles  des  grands  hôpitaux  ou  dans  celles  des  hôpitaux  de  naoj 
et  de  petite  importance,  susceptibles  d'être  chauffés  par  un  foyer  à 
apparent  (1).  » 

Le  chauffage  par  l'eau  chaude  en  circulation,  imaginé  par  Bonnemain 
1777  et  appliqué  depuis  longtemps  en  Angleterre,  a  été  perfectionné 
Léon  Duvoir  et  appliqué  par  lui  au  double  but  do  la  calorification  et  d« 
y6iitilation(2).  Il  est  fondé  sur  ce  principe  connu,  que  le  changement  de  é 

[^Morin,  Manuel  de  chauffage  et  de  ventilation,  1868,  p.  'JG. 
[description  détaillée  de  son  systèiiit»  (Ânn,  di'hyg.y  t.  XXXH,  p.  5J^ 
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site  que  l'eau  éprouve  par  Télévation  de  sa  tempt'rature  a  pour  effet  de  la 
mettre  en  mouvement.  Une  cloche  à  chaudière  placée  dans  le  bas  de  Tédifice, 
an  réservoir  dans  les  combles,  deux  tuj^aux  intermédiaires  dont  Tun  sert  à 
l'ascension  de  l'eau  jusqu'au  réservoir,  et  dont  l'autre  la  ramène  à  la  chau- 
dière au  sortir  des  conduites  secondaires,  récipients,  renflements,  poêles, 
étuves,  etc.,  qu'elle  a  échauffés  dans  ses  circuits,  tel  est  le  système  de  circu- 
lation qui  permet  à  L.  Du  voir  de  distribuer  uniformément  la  chaleur  dans  les 
plus  vastes  établissements  et  qu'il  a  appliqué  à  la  maison  impériale  de  Cha- 
renton,  à  la  Madeleine,  à  la  Chambre  des  pairs,  à  TObservatoire,  etc.  Les 
conduits  secondaires  partant  du  réservoir  sont  munis  de  robinets  qui  permet- 
tent d'activer,  de  diminuer,  d'arrêter  même  le  chauffage  sur  tel  ou  tel  point 
déterminé.  Pour  qu'ils  ne  perdent  point  trop  rapidement  leur  calorique,  ils 
sont  enfermés  dans  un  tuyau  de  zinc  qu'entoure  une  tresse  de  foin  revêtue 
eUe-raême  d'une  couche  de  plâtre.  Afin  d'employer  toute  la  chaleur  produite 
par  le  combustible,  L.  Duvoir  adopte  le  chauffage  à  air  chaud  pour  les  pièces 
voisines  du  calorifère,  réservant  aux  localités  plus  distantes  le  chauffage  à  cir- 
culation d'eau  chaude.  A  ces  deux  modes  de  chauffage  correspondent  deux 
modes  de  ventilation,  mais  réglés  d'après  un  principe  commun  qu'il  importe 
de  signaler.  Dans  les  espaces  clos  que  l'on  chauffe  au  niveau  du  plancher,  et 
que  l'on  ventile  par  l'arrivée  de  l'air  froid  à  leur  partie  inférieure,  les  assis- 
tants ont  les  jambes  glacées  et  la  ièie  entourée  par  une  couche  d'air  plus 
chaud  ;  en  effet,  les  pièces  ainsi  chauffées  présentent  une  série  de  couches 
d'air  horizontales  de  températures  décroissantes  de  haut  en  bas.  Dans  une 
pièce  de  6", 50  de  hauteur,  des  thermomètres  centigrades,  échelonnés  par 
intervalles  de  0"»,C5,  ont  fourni  les  indications  suivantes  : 


Au  niveau  du  plancher 18o,36 

A  0n»,65  (le  hauteur 19o,69 

A  lin,30        —        210,12 

A  lm,95        —        22o,75 

A  2ni,60         —        240,30 


A  3m,25  de  hauteur 26o,97 

A  »n,90  —         27o,îT7 

A  4^,55  —         300,00 

A  5»n,20  -         32o,18 

A  5m,85  —         340.52 


D'où  l'on  voit  que  du  plancher  au  plafond,  de  la  l''*'  à  la  10*  couche  d'air, 
la  température  a  presque  doublé.  Un  autre  inconvénient  du  mode  ordinaire 
de  ventilation,  c'est  l'écoulement  trop  rapide,  par  les  ouvertures  supérieures, 
de  l'air  chaud  qu'il  importe  le  plus  de  conserver  et  que  l'on  n'obtient  qu'à 
force  de  combustible.  L.  Duvoir  a  donc  eu  l'idée  de  faire  arriver,  par  la  partie 
supérieure  des  pièces  à  chauffer,  l'air  chaud  qu'il  emprunte  à  différentes 
portions  du  calorifère;  cet  air  s'épand  en  nappes  horizontales  qui  descendent, 
poussées  d'un  côté  par  l'élasticité  de  nouvelles  masses  d'air  chaud,  et 
de  l'autre  par  l'aspiration  qui  se  fait  au  niveau  du  plancher  à  l'aide  d'une 
bouche  d'appel,  de  section  égale  à  la  bouche  de  chaleur,  et  communiquant 
par  un  conduit  particulier  avec  le  foyer  du  calorifère  :  on  obtient  de  cette 
manière  une  température  â  peu  près  uniforme  dans  la  pièce,  tout  en  confiant 


)Afl 


riiv«i 


au  foyer  intime  tlu  caîoriféiv  l'ap|>el  tle  l'air  qu*il  s'agit  de  renouveler.  LeH 
parties  de  IVdiiîce,  situées  à  plus  de  30  mètres  de  l'appareil,  sont  veniilétit 
par  des  tuyaux  particuliers  qui,  partant  du  fond  du  réservoir  siip^irieur,  dos- 
cendeot  dansr  un  des  angles  des  pièces  échauffées,  et  finissent  par  se  rêuoir 
au  retour  d'eau  dans  la  partie  inférieure  (îe  la  cliaudière*  Ces  tuyaux  de  veuti* 
lation  sont  logés,  comme  ceux  de  chauffage^  dans  une  large  enveloppe  de  xijic, 
percée  d  ouvertures  au  niveau  du  planeiier  des  chainbies;  lair  vidé  sort  par 
les  ouvertures,  se  dilate  par  contact  avec  le  tuyau  à  eau  clmude,  s'élève  jus- 
qu'aux combles,  où  il  se  déverse  au  dcliors.  Le  reflux  de  l'air  vicié  d'um* 
cbarnbre  dans  une  sutre  est  enipécbé  à  Faide  de  cloisons  qui  paHageut  1* 
cavité  interniidiajre  entre  l*envcloppe  de  zinc  et  le  tuyau  à  eau  chaude  en 
autant  de  compartinienls  qu'il  y  a  de  pièces  à  ventiler.  Le  système  de  t»uvoir 
(fig.  9)  permet  de  ventiler  san-s  chauffer,  l'air  neuf  étant  appelé  par  le  dêplt(^ 

tment  de  l'air  vicié  de  température  et  de  densité  diirérentes.  Ses  avantagea 
sont  les  suivants  :  ré^'^ubn  itc  du  chauffage  et  de  la  ventilation;  absence  de 
l'odeur  de  bnilé  qui  st*  lie  très-probablement  à  un  ceitain  degré  d'insâlubriu* 

(de  Tair  ;  facilité  de  porter  la  chaleur  à  peu  près  sans  perte  û  plus  do  2lHiino- 
trcs  du  foyer  sans  avoir  à  compter  avec  les  difficultés  dv  la  construction  <it*fl 
édifices;  distribution  plus  uniforme  du  calorique  dont  leau  se  chai^  abon- 
damment pour  ne  îe  céder  qu'avec  lenteur;  enfin,  moins  de  chances  d*inccfl*li«? 
eu  cas  de  négligence  des  dispositions  prescrites.  On  ne  lui  lejtrochait  quuu 
inconvénient  jusqu'en  ces  derniers  temps,  c'est  que  Ja  totalité  du  service  <Jè- 
pendant  d'un  seul  appareil,  un  dérangement  ou  la  nécessité  d'une  i^par«tioD 
suspend  la  veutiliitiori  dam*  des  étitblisscroeiits  qui,  tels  »}Ue  les  hôpitaux  A  le» 
prisons,  ne  ^leuvcnt  s'en  passer  un  seul  jour  :  d'où  la  nécessité  de  nmitipli^îr 
les  foyers  autnnt  que  les  subdivisions  principales  d'un  établissement.  L«* 
iuvestiirationsde  Orassi,  alors  pharmacien  en  chef  de  rhi^pitïd  Larilioisiêrt^où 
fonctionne  ce  syst<*n(c  en  concurrence  avec  celui  de  T  lu»  nui  s  cl  Laureus^y  ont 
fait  ressortir  d'autres  défectuosités  dont  la  plus  gnive  serait  Tinsuilisancc de 
la  ventilation  que  procure  cet  appareil,  et  l'erreur  th\^  résultats  quon  a  W 
valoir  en  sa  faveur.  Ses  expériences  ont  porté  d'abord  i=ur  la  ventilation  cou* 
sidêive  isolément  dans  tix)îs  salles  ;  il  les  résume  ain^i  : 

Volume  d'air  entré  par  les  poêles»  par  heure  et  par  malade  : 


Salle  SiiU«-  Sulif 

21,6  2&,6  IH,:  *Afi 


1 


Volume  d'air  sortant  dcss  salles  par  heure  et  pir  nuiladc;  ; 

mfl  «1,4  55,3  74  3,4 

D*où  :  volume  d'air  entrant  par  tes  joints  des  portes  et  tmè\jrm  : 

m,l  m  fi  36,6  5^4  %i 
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Le  voluine  sortant  par  la  cheminée  d'appel  étant  par  heure  et  parmjp 
ladc  de  82'"''  ,8,  tandis  que  celui  qui  vient  des  salies  n'est  que  de  74mètrei 
cubes,  il  en  résulte  que  le  volume  d'air  entré  directement  du  grenier  dansk 
cheminée  d'appel  est  de  8'"  ''  ,8  par  heure  et  par  malade. 

D'autres  séries  d'expériences,  portant  sur  la  ventilation  et  le  chauffage,oil 
fourni  les  données  suivantes  sur  l'état  de  la  ventilation  dans  les  trois  salki 
sus-indiquées  dont  se  compose  le  preniier  pavillon  de  l'hôpital  : 

Air  entrant  par  les  poêles,  par  heure  el  par  malade.   . .   35,0  1 

—  sortant  des  salles. 82,4  2^ 

—  entrant  par  les  portes  et  fenêtres 47,7  1,SÏ 

—  sortant  par  la  cheminée  dV.ppel ir7,9  if 

—  entrant  du  j^renier  dans  la  cheminée 15,5  0,4 

«  La  quantité  d'air  qui  entre  par  les  poêles  est  donc  toujours  plus  faible  q» 
celle  qui  entre  par  les  joints  des  portes  et  fenêtres.  En  présence  de  eesfaiti, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  ces  conditions  de  ventilation  sont  mauvaises.  L'iit 
qui  pénètre  par  les  portes  et  fenêtres,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  ventile  pil 
utilement  ;  entrant  à  peu  de  distance  des  orifices  do  sortie,  il  est  appelé  ptf 
eux  et  leur  arrive  directement  sans  se  mélanger  à  l'air  do  la  salle;  il  paal 
ainsi  près  des  malades,  qu'il  entoure  d'air  froid.  Cet  air,  ainsi  pris  indistiD^ 
tement  dans  les  cours  et  dans  les  corridors^  peut  ne  pas  être  pur.  Le  cahiir 
des  charges,  en  exigeant  une  ventilation  de  00  mètres  cubes  par  heure  et  pir 
malade,  ne  spécifie  pas  si  ce  volume  sera  mesuré  dans  la  cheminée  d'appd, 
ou  bien  s'il  se  rapporte  à  l'air  qui  entre  par  les  poêles  :  c'est  une  lacune  tpèfr 
regrettable  (1).  »  Pour  tout  ce  qui  précède,  Grassi  s'est  placé  dans  IcBÔr* 
constances  les  plus  favorables  au  système  de  ventilation  par  appel,  celles  daal 
lesquelles  la  température  extérieure  est  au-dessous  de  la  température  dd 
salles  ;  en  été,  quand  l'équilibre  de  la  température  existe,  l'effet  ventilâtes 
du  système  serait  à  peu  près  nul.  En  hiver,  cet  effet  n'excède  pas  30  mité 
cubes  par  heure  et  par  malade,  c'est-à-dire  qu'il  ne  répondrait  plus  auie» 
gences  actuelles  de  l'hygiène  nosocomiale. 

Ces  conclusions  auraient  plus  de  poids  si  le  système  critiqué  avait  toujouil 
fonctionné  avec  régularité  et  sous  un  contrôle  assidu;  on  sait,  au  contrairei 
que  le  chaufTiige  a  varié,  que  les  subalternes  attachés  à  ce  service  ne  l'ont  p« 
toujours  fait  avec  le  même  soin  et  que  telles  irrégularités,  imputées  aux  viofll 
d'installation  ou  de  fonctionnement  du  système  L.  Duvoir,  pi-oeèdent  de  l'ia-j 
curie  des  agents  de  l'administration  ou  de  dispositions  lociiles  mal  enteudocf 
et  susceptibles  de  rectifications.  Aussi  n'est-il  que  juste  de  placer,  en  fixcedei 
'  jrimltats  de  Grassi,  ceux  que  des  expériences  nombreuses,  détaillées  et  d'uni 
Il  ^pruide  précision^  ont  dictées  au  général  Morin  (2)  sur  ces  mêmes  appareibdi 

(1)  Grassi,  ioc.  ciL,  p.  51  et  suiv.  {Annales  d'ht/giène,  1856,  t.  VI,  p.  188  ) 

td)  ^j|MM||P^}  Études  sur  la  rentilatimi  (Annales  du  Conservatoire  impérial  in 

m^é^       ^1861). 
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laufFage  par  circulation  d'eau  chaude  et  de  ventilation  par  appel  de  riiôpital 
ariboisière  :  «  1"  Le  volume  d'air  nouveau  qui  est  fourni  par  les  poêles 
jut  s'élever  en  moyenne  à  60  mètres  par  heure  et  par  lit.  2«  Les  tempé- 
itures  et  les  volumes  d'air  peuvent  être  facilement  réglés  avec  une  unifor- 
ité  suffisante  à  tous  les  étages.  3°  Les  volumes  d'air,  introduits  par  tous 
3  poêles  d'une  même  salle,  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes,  ce  qui 
jvrait  être  évité  autant  que  possible.  4«  Le  volume  d'air  vicié  évacué 
ir  la  cheminée  générale  d'appel  a  varié  de  120  à  100  et  à  90  mètres  cubes 
ir  heure  et  par  lit  selon  les  températures.  5<*  La  disposition  de  la  cheminée 

l'action  des  récipients  d'eau  chaude  qu'elle  contient  donnent  à  la 
întilation  une  stabilité  convenable,  mais  qu'il  serait  encore  utile  d'aug- 
enter.  6**  Il  serait  facile  d'assurer  pour  la  saison  d'été  une  plus  grande 
troduction  d'air  nouveau  dans  les  salles,  afin  d'augmenter  le  renouvolle- 
ent  de  l'air  pendant  la  nuit.  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  remarquer  que  la  dis- 
)8ition  générale  des  salles  dans  chaque  pavillon  n'est  pas  la  plus  favorable 
un  bon  service  de  ventilation,  et  que  celle  des  récipients  supérieurs  d'eau 
laude  pourrait  aussi  être  plus  heureuse.  Il  est  arrivé  dans  cet  hôpital,  ce  qui 

produit  malheureusement  presque  toujours  en  pareil  cas,  que  l'on  ne  s'est 
tcupé  du  chauffage  et  de  la  ventilation  que  quand  les  bâtiments  étaient  à  peu 
'es  déterminés.  » 

Thomas  et  Laurens  ont  combiné  la  ventilation  mécanique  ou  par  pulsion 
rec  le  mode  de  chauffage  de  Grouvelle  par  l'eau  et  la  vapeur;  l'expérience 
j  l'hôpital  Lariboisière,  où  il  fonctionne  à  côté  de  l'appareil  de  L.  Du  voir 
[g.  10),  lui  est  favorable;  son  élément  caractéristique  est  un  ventilateur  à  force 
jntrifuge,  qui,  mù  par  une  machine  à  vapeur,  aspire  de  l'air  pris  dans  un 
)int  élevé  de  l'atmosphère  et  le  pousse  dans  un  tuyau  ramifié  dans  toutes  les 
èces  à  ventiler  ;  au  moment  où  il  entre  dans  les  salles,  cet  air  s'échauffe  au 
mtact  des  tuyaux  de  vapeur  et  des  poêles  à  eau  chauffés  par  de  la  vapeur.  11 
)  compose  :  1"  de  générateurs  ou  de  chaudières  ;  2"  de  machines  mettant  en 
ouvement  les  ventilateurs;  3'*  de  la  canalisation  générale  de  la  vapeur  qui 
)it  chauffer  les  poêles  ;  4°  de  la  canalisation  générale  de  retour  d'eau,  sui- 
mt,  en  sens  inverse,  le  même  trajet  que  le  précédent;  5"  de  poêles  destinés 
1  chauffage  des  salles,  des  promenoirs  des  malades  et  de  la  cage  de  l'escalier; 
>  de  la  canalisation  générale  de  l'air  poussé  par  le  ventilateur;  7°  d'étuves 
lauffées  par  la  vapeur,  et  placées  aux  différents  étages;  8"  d'un  fourneau 
office  à  feu  nu,  placé  au  rez-de-chaussée  de  chaque  pavillon,  et  dont  la 
lerainée,  montant  des  caves  jusque  sur  les  combles,  opère  énergiquement  la 
antilation  des  cabinets  d'aisance (1)  par  un  appel  établi  au  moyen  d'un  canal 
>uterrain.  L'air  est  porté  à  chaque  étage  par  des  canaux  en  maçonnerie 
)uverts  de  plaques  de  fonte,  et  dans  lesquels  circulent  les  tuyaux  de  vapeur 

(1)  Pourlos  dérails  de  la  construction  de  cet  appareil,  nous  renvoyons  à  la  Thèse  de 
Klorat  de  Grassi,  p.  55  et  suiv. 

M.  lÉvY.  Hygiène,  ii*  édit.  V\,  —  Tk^ 
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q«i  vont  cîiaufler  des  poêles  à  eau  placés  dans  chaque  salle  î  il  est  épandjc 


■H 


18 


I! 

"S  8 


S  S 
a.- 

Il 


Im  tallâs  par  dos  grilles  menageoâ  dans  des  plaques  de  fonW  et  dnSj 


«CBUQCKj  DES  ÉDIFJGES  PUBLICS.  490 

les  canaux  intérieurs  des  poêles,  canaux  pourvus  d'appendices  de  fonte 
[)our  rompre  les  courants  d'air  et  chauffer  en  hiver  cet  air  avant  qu'il  pé- 
aêtre  dans  les  salles  avec  de  petites  vitesses.  L'air  vicié  sort  par  des  ouver- 
tures d'appel  disposées  en  haut  et  au  bas  des  murs  et  montant  jusque  sous  le 
L'omble,  d'où  il  passe  par  des  gaines  dans  une  grande  cheminée  d'évacua- 
tion. 

Le  chauffage  s'effectue  par  la  vapeur  qui,  après  avoir  mis  en  mouvement  la 
nachine,  arrive  par  les  divers  branchements  de  l'artère  principale  aux  poêles 
les  salles  et  élève  la  température  de  l'eau  qu'ils  contiennent;  l'eau  de  con- 
lensation  est  ramenée  à  la  machine  par  le  tuyau  de  retour.  Pour  éviter  les 
)ertes  de  chaleur,  l'air  de  ventilation  contenu  dans  le  grand  tuyau  porte-vent 
îst  chauffé,  non  dans  les  caves,  mais  dans  l'épaisseur  des  planchers,  dans  le 
îEuiveau  central,  où  il  circule  en  contact  avec  les  tuyaux  de  vapeur  et  de  re- 
tour d'eau  ;  il  s'échauffe  encore  dans  les  tuyaux  verticaux  contenus  dans  les 
x)éles  qu'il  traverse.  Quand  les  grands  froids  l'exigent,  on  ajoute  à  ces  moyens 
le  chauffage  ud  courant  de  vapeur  pris  directement  sur  la  chaudière  par  un 
iuyau  qui  va  se  brancher  sur  l'artère  principale.  Ce  chauffage  est  régulier  et 
iure  longtemps  après  la  fermeture  du  conduit  qui  apporte  la  vapeur  aux 
poêles,  avantage  dû  à  la  marche  lente  du  refroidissement  de  la  masse  d'eau 
qu'ils  renferment;  il  permet  d'élever  rapidement  la  température  d'une  salle; 
?n  modère  à  volonté  l'arrivée  du  courant  de  vapeur,  et,  par  conséquent, 
le  degré  de  chaleur  dans  les  salles.  Pendant  les  six  mois  de  l'hiver 
1855-50,  qu'elle  que  fut  la  température  du  dehors,  celle <les  salles  de  l'hôpital 
Lariboisière,  chauffées  par  ce  procédé,  a  toujours  été  supérieure  à  15  degrés 
centigrades.  En  été,  quand  il  ne  s'agit  que  de  ventiler,  on  ferme  le  robinet 
des  branches  qui  conduisent  la  vapeur  aux  poêles;  celle-ci  ne  chauffe  plus 
que  les  étuves,  et  son  excédant  passe  dans  un  grand  réservoir  d'eau  pour  les 
bains.  L'air  puisé  à  la  partie  supérieure  du  clocher,  étant  moins  chaud  que 
:;elui  des  salles,  sert  à  les  rafraîchir;  en  outre,  un  tube  plein  d'eau  froide 
s'ouvre  dans  le  ventilateur  par  un  robinet.  Le  jet  d'eau  qu'il  fournit,  versé 
sur  les  ailes  du  ventilateur  qui  opèiv  400  tours  par  minute,  se  disperse  eu 
rosée  et  s'évapore  dans  ce  courant  d'air  rapide  auquel  il  enlève  du  calorique 
latent. 

Quant  à  la  ventilation ,  Grassi  résume  ainsi  ses  observations  :  1**  La  moitié 
le  l'air  qui  circule  dans  le  tuyau  porte- vent  est  puisée  directement  dans  les 
?aves  quand  toutes  les  fenrtres  sont  fermées  ;  mais,  à  l'aide  de  quelques  mo- 
difications peu  importantes  que  Grassi  a  indiquées,  on  peut  n'envoyer  dans 
les  salles  que  de  l'air  puiî<é  à  la  partie  supérieure  du  clocher,  à  une  grande 
tiauteur  dans  l'atmosphère,  et  parfaitement  pur.  2'  Une  machine  à  88  coups 
Je  piston  par  minute  et  faisant  marcher  un  seul  ventilateur,  pousse  dans  les 
miles  du  premier  pavillon  un  volume  d'air  de  132  mètres  cubes  par  heure  et 
par  malade  (le  cahier  des  charges  n'en  exige  que  00).  Le  pavillon  n'*2  estven- 
:ilé  à  raison  de  120  mètres  cubes;  le  troisième  pavillon,  le  moins  favorisé, en 
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moit  encore  88  raêties  cubes  par  heure  et  par  malade.  Il  est  aisé  de  rendre 
lavtuitilîitiun  uuilbnne  dans  les  trois  pavillons  aux  taux  dellomètrescubespar 
heure  et  par  malade.  11  est  à  noter  que  ei?tte  ventilation  est  effective  et  se  rap- 
porte seulement  à  l'air  pur  que  la  machine  pousse  dans  les  salles.  3^  Les  ou- 
vertures d'entrée  et  la  vitesse  Cu  c<-iurant  sont  calculées  de  manière  à  ne  pro- 
duire aucune  sensation  incommodi^   de  courant  d'air.  4"  La  sortie  de  Tair 
se  fait  rê^ulièronient.   5"  L'ouverture  des  portes  et  fenêtres  diminue  un 
peu  le  courant  d'i>ir,  mais  ne  le  dévie  jamais  de  manière  à  ramener  dans  les 
salles  l'air  vicié  qui  en  est  déjà  sorti.  0"  Le  reproche  de  placer  les  malados 
dans  un  air  comprimé  nVst  pas  fondé.  7"  L'air  sortant  a  donné  à  l'analyse 
0,(H)11  d  acide  carbonique,  dose  très-salubie.  S"  L'air  injecté  n'est  pas  dessé- 
ché, et,  quand  il  v  a  lieu,  on  augmente  son  humidité  en  injectant  danslevcu- 
tilalcur  un  courant  d'eau  ou  de   vapeur,  i'"  En  été,  l'nir  qui  entre  dans  les 
salles  est  plus  frais  que  l'air  extérieur.  IC"  Les  cabinets  d'aisances,  pjirfaite- 
ment  ventilés,  ne  laissent  jamais  pénétrer  dans  les  salles  la  moindre  mauvni^ 
Oileur.  11"  Le  nombre  des  coups  de  piston  de  la  machine  mesure  la  ventila- 
tion; un  emplové  subalterne,  un  appaml  compteur  même,  suiiit  à  cette  véri- 
fication qui  importe  beaucoup  à  l'administration.  12'»  Le  système  de  Tboiua*'' 
et  Laurens  a  l'avantage  de  ventiler  en  été  au^si  puissamment  qu'en  hiver:  les 
enlisées  ouvertes  pour  laisser  pé'uétrer  les  rayons  sohiiî  es,  la  ventilation  iKSt 
point  troublée,  et  chaque  n^alade  continue  de  recevoir  115  mètres  cul»esirair 
par  heure.  13"  Kn  aniihî^ani  la  déi»ense  imputée  à  ce  système,  retrancluîiit  (V 
qui  lui  est  étranger,  et  tenaiit  compte  des  économies  en  partie  déjà  réalisées, 
on  ii\»uve  que  les  résultats  qu'il  procure  cvûienl  moins  que  ceux  du  svs- 
tème  de  L.  Duv.ir. 

lUms  ce  niéme  hôpitiil  Laiil  oisicie,  le  pavillon  n»"  4  est  chauffé  et  ventilé 
par  lesysîcn:r  barcot:  le  cliauirage  sVbtient  pur  la  ciiculation  de  la  vaiKîur 
dans  des  pcéles  qui  conîiiiment  de  l'eau;  h<  vapeur  condensée  retourne aus 
clunidiereN;  la  ventilation  sVpire  :'i  l'aide  d'un  ventilateur  à  palettes  pb  Dts, 
plaiv  »!an>  les  r^aes,  qui  aspire  jar  une  !iai;t«-  cheminée  établie  dans  le  elc- 
eher  de  la  chapelle  une  partie  de  l'air  qu'il  d-  it  fuurnir;  cet  air  est  refoulé. 
tians  une  longue  conduite  (aitère  princiiuUe)  d'uii  par  des  branchements  hori- 
zontaux, perpendiculaires  à  la  directiun  de  cett*^  artère,  il  arrive  sous  chaque 
|uivilKin ;  il  s*éi»  ve do  là  «îans  i\  s  ii-nduits  Norticaiix  qui  sont, à  chaque étaire, 
en  i-emmunirîtîii.n  :iv«.e  lii-^ç  carneaux  lu»ri/entaux  «a>pOfcés  dans  Taxeetsi'U 
le  planche:  de  chaque  <;;lle.  t  V>  eai  noaux  ;.mê:ienl  i'air  soi.s  les  quatrt»  |<H4e? 
de  chaque  salle  qui  vffrtia  à  la  ciieuhui««n  diu/.e  tuyaux  verticaux  ayant  en- 
semble une  Section  de  i»assugc  de  Ch^^J.IC.  L'r.ir  est  extrait  de  la  siille  pardix- 
neuf  ofaenîintes  verticales,  iuéuu*j:ôc*  ^ans  l'épaisseur  des  trumeaux  pour 
cbaque  étage,  et  toutes  ces  cbowiuèes  dôVouebont  dans  un  gienier,  sous  le 
tOit,  ÛMùs  deux  co/i  duits  <x»lK.cîi*  »xrs  \xoYvwuiau\ ,  vla^vs  dans  l'angle  formé  par 
-Mf  kmçs  p&ns  d^  ^>it  a\  ,j^.  ^^,  r  ^AaucW'^-^^''^  vouduiis  se  réunissent  au  i-entre 
f^^'illo^  -tt  puur  dOl^);  •uvrWr  ^^^^"^^  ^^"^  vWn.iiiée  unique  de  une  do 
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2",20  seulement  do  hauteur  au-dessus  du  toit  (1).  La  ventilation  se  fait  ici 
par  l'action  simultanée  du  ventilateur  et  de  l'aspiration  produite  par  Texcès 
de  la  température  des  conduits  d'évacuation  et  de  la  cheminée;  si  l'on  arrête 
le  ventilateur,  elle  se  fait  uniquement  par  la  différence  des  températures  et 
des  densités  de  Tair. 

La  ventilation  mécanique  par  pulsion  ou  par  insufflation  a  ses  avantages 
lorsqu'on  peut,  comme  dans  les  hôpitaux,  utiliser  la  vapeur  perdue  des 
machines  à  vapeur  pour  chauffer  les  hains,  des  fourneaux  d'office,  des  salles, 
une  buanderie,  etc.,  et,  par  conséquent,  avoir  presque  gratuitement  le  moteur 
nécessaire,  Dumas  l'a  appliquée  au  palais  de  l'ancienne  chambre  des  députés 
Peugnot,  en  l'installant  dans  son  aiguiserie  d'Hérimoncourt  (1845),  a  diminué, 
la  mortalité  et  le  nombre  des  cas  de  phthisie  parmi  ses  ouvriers.  Le  général 
Morin  en  a  étendu  le  bénéfice  aux  ouvriers  de  Chàtellerault.  Le  même  procédé 
a  servi  à  assainir  les  ateliers  de  cristaux  de  Caccarat. 

Le  docteur  Van  Hecke  a  eu  l'idée  d'employer  des  contre-  poids  pour  com- 
mander un  ventilateur  aspirant  ou  soufflant  :  sur  les  combles  de  la  prison  des 
Carmes  à  Bruxelles,  il  a  fait  disposer  une  sorte  d'ample  cheminée  de  métal, 
contenant  une  hélice  et  communiquant  par  des  conduits  avec  toutes  les  cel- 
lules que  d'autres  tuyaux  mettent  en  rapport  avec  le  calorifère  placé  dans  les 
caves.  Le  ventilateur  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'un  contre-poids  qu'on 
remonte  tous  les  matins  par  une  manivelle;  chaque  révolution  que  l'on  fait 
faire  à  cette  manivelle  détermine  1550  révolutions  de  l'appareil.  Dans  ce  mou- 
vement accéléré,  l'hélice  enlève  et  expulse  l'air  vicié  des  cellules  sans  cesse 
remplacé  par  l'air  neuf  qui  monte  des  caves  par  les  tuyaux  du  calorifère.  Une 
commission  dont  faisaient  partie  Vleminckx  et  Ducpétiaux,  s'est  assurée  que 
l'appareil  accomplit  170  révolutions  par  minute,  à  chacune  desquelles  l'ap- 
pareil est  parcouru  par  une  colonnede  10  565 mètres  cubes  d  air, ce  qui  donne 
environ*3400  mètres  cubes  d'air  par  heure,  et,  par  conséquent,  48  mètres  par 
cellule  ou  par  individu  ;  en  même  temps  elle  a  constaté  «  que  les  appareils 
ne  fonctionnaient  qu'avec  modération,  puisque  l'action  du  moteur  à  contre- 
poids aurait  pu  être  augmentée  par  l'emploi  de  150  kilogrammes  de  poids  dis- 
ponible. »  L'inventeur  n'a  réglé  l'allure  à  48  mètres  cubes  d'air  que  par  la 
crainte,  partagée  par  la  commission,  d'incommoder  les  détenus  par  des  cou- 
pants d'air;  au  moyen  des  poids  et  des  registres,  on  gouverne  la  marche  des 
stppareils,  de  manière  à  faire  varier  instantanément  de  un  à  plusieurs  degrés 
l'aiguille  du  cadran  qui,  jour  et  nuit,  indique  la  force  réelle  de  la  ventilation. 
Enfin,  une  femme  peut,  en  cinq  minutes^  remonter  le  soir  et  le  matin  le  mo- 
teur à  contre-poids,  ce  qui  suffit  pour  assurer  la  régularité  constante  de  fonc- 
tionnement des  appareils.  Quant  à  la  dépense  que  coûte  cette  ventilation,  elle 
se  réduit  à  zéro.  Nul  doute  que  le  système  du  docteur  Van  Hecke  ne  l'em- 

(1)  Nous  empruntoiiB  cctto  description  à  l'excellent  mémoire  de  M.  le  général  Morin 
[Études  sur  la  ventitation;  Anu,  du  Conserv,  des  arts  et  métiers,  avril  1861). 
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porte  surles  ventilateur*»  tournés  à  bras  d'lionui»eg  (^prisùn  de  Tours)  ;  nuiîa, 
*itavMMt  iitotivelle,  il  nu  donnera  de  résultats  utiles  que  flans  les  Gtoblissemeiita 
rjo  potiïi'sdinsensions,  l>'tiutiv  parti  la  géiu rai  Moiin  a  ttiit surU?s  .  '   <lo 

djauiru^e  et  de  ventilation  c^tablis  par  le  docWur  VaTi  Herke  à  l*a.^  ^  lal 

du  Yésinet  deux  séries  d  expériences  (janvier  1861):  dans  la  premièr6|  le  ren- 
tilateur  fonctionnait,  en  même  temps  que  Tair  échauffé  par  le  calorifère  pfXK 
vuquait  iine  aspiration  par  Ja  chemiuée  d'introduction  dans  les  conduits  4ou- 
termins  et  dans  le»  cheminées  d'é%^acuation  :  Teffet  total  de  cette  ventilation 
combinée  s*ost  élevé  û  2'"-''^!tH49'l  pur  seconde;  dans  la  deuxième  séri©,  le 
ventilateur  étaiit  arrêté  et  les  oriticcs auxiliaires  ménagéiî  à  droite  el  à  gaudic 
du  lourneau  étant  ouverts,  la  ventilation  nesVipérait  que  par  Faspiration  dlH 
à  réchauffement  de  Tair  par  le  calorifère  :  le  voUmie  total  d'air  cvacué  par 
toutes  le5  chertiinées  s*est  élevé  ù  ^'"•'''^'iOOlKiJin  voit  que  les  résultats  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  avec  ou  sans  le  concoui's  du  ventilateur  insufflant,  V&»\iï* 
ration  par  échaulîement  de  Tair  suiîi.sant  a  les  produire  ;  en  outre,  le  savaot 
général  a  constaté  Virré^ularitédu  renouvellement  de  riiir  dans  lt?s  $ulle8,àcva 
point  que  telles  salles  fournissent  à  Tévacuation  1)4'"*  ,t^t5  par  heure  et  par  lit, 
d*autres  22'"  ,2t»  et  quelques-unes  10  mètres  cubes;  aussi  conclut-il  :  1"  q«i* 
l'usage  d'un  veiitîlatetir  poia*  rintro<ïuetion  et  révacnation  de  Tair  dans  lu* 
salles,  estcomplét-enieiit  inutile  pendant  U  saison  d'hiver^  alors  que  Von  peut 
utiliser  les  effets  d'aspiration  que  produit  la  dilatation  de  Tair;  l"*  que  dansTénil 
actuel  des  dispositions  locales,  cet  apparcihrexeree  qu'une  trcs-tViible  influenre 
sur  Tarrivée  de  Tair  dans  la  chambre  des  calorifères,  et  que  l'aspiration,  fàvo* 
risée  par  de  bonnes  dispositions,  v  ferait  seule  aiffuer  autant  d'air  ;  3*  que  la 
ventilation  est  irrégulière,  et  n'a  pas  la  stabilité  suffisante,  par  suite  de  l'ôb* 
son  ce  d'une  cheminée  générale  d'évacuation  convenablement  construite  et 
chauffée;  i"*  que  la  timpérature,  bien  qu'uniformément  répartie  iorsquo  celle 
de  l'air  ext4*Tiour  est  modéré,  n'est  pas  suffisante  en  hiver,  et  que,  dans  cette 
maison  Tair  altluiMit  dans  certaines  i^alk*^  vst  souvent  beaucoup  trop  thaiïil; 
5"  que  le  volume  d*air  lourni  et  évacué  n'est  ptis  a^seac  égaicnicni  réparti,  H 
que  parfois  la  ventilaiion  de  certaines  saUcs  est  tout  à  fait  nulle,  ce  qui  lieat 
aux  comïnunicaticuij;  dirccies  établies  a  tort  entre  les  salles  contigués  (l),Lrs 
expérienci  s  fuites  par  Leblunc  et  Ser  eu  avril  et  mai  IHUI  ù  rhôpiial  N^'C- 
ker,  par  8  à  15  degrés  de  t-empérature  extêrieuit?^  ont  prouvé  que,  al  l  ou  no 
chaurte  pas  lnê  cakirifères,  les  vrdumes  d'air  intitiduits  dans  les  salles  i-t  Irt 
voîuraes  d'air  vicié  qui  en  sont  évacués  m  réduisent  u  3H  ou  in  mètres  mlxa 
par  heure  et  par  lit,  et  que  l'effet  utile  du  ventilateur  n Vtiti'o  dans  cetti*  aoniin9 
que  [K>ur  4'^'  /It»,  c'est-à-dim  qu'eu  automne  et  îu  printeju{is,  il  est  à  jw'u 
près  insig-niflant. 

Les  ingénieurs  ont  multiplié  Icts  inventions  de  ventilât eursapplir^ables  à  diS 
uns  particuliers  :  tels  sont  les  ventilateurs  à  palettes  droites, celui  à  ailes  cour- 


(l)  G<»nAr«l  Mftfln,  ftudfi  fur  fa  renhhHon,  1R<Î'Î,  t*  11,  p-  îWîf). 
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bées  de  Combes,  qui  dans  les  essais  de  Glépin,  ingénieur  des  houillères  du 
Grand-Horme,  près  Mons,  a  donné  750  mètres  cubes  d'air  par  kilogramme  de 
houille  brûlée.  La  roue  pneumatique  d'un  autre  ingénieur  belge,  p'abry,  a  un 
rendement  utile  de  50  à  60  pour  iOO  du  travail  brut  qu'on  lui  applique,  et  est 
préférée  dans  beaucoup  de  mines  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France.  Le 
général  Morin  a  démontré  expérimentalement  que  les  ventilateurs  à  hélices 
sont  inférieurs  aux  ventilateurs  à  palettes  courbes,  pour  Taspiration  comme 
pour  le  refoulement,  et  qu'en  définitive,  la  forme  curviligne  donnée  aux  pa- 
lettes des  ventilateurs,  et  indiquée  dès  1838  par  Combes  (de  l'Institut),  est  la 
plus  efficace  pour  le  refoulement  de  l'air;  mais  qu'en  général  les  ventilateurs 
n'utilisent  pas  assez  la  puissance  motrice,  surtout  quand  il  s'agit  simplement  de 
faire  mouvoir  de  l'air  dans  des  tujaux  complètement  ouverts  à  leur  extré- 
mité, ou  offrant  un  ensemble  d'orifices  de  mêmes  sections  que  la  leur. 

La  grande  difficulté  est  l'appropriation  des  divers  procédés  de  ventilation  aux 
diverses  catégories  d'édifices  publics.  On  ne  ventile  pas  une  prison  comme  une 
salle  de  spectacle,  un  hôpital  comme  une  caserne.  L'appareil  par  pulsion,  qui 
réussit  plus  ou  moins  à  l'hôpital  Lariboisièro,  procurerait-il  dans  les  1224  cel- 
lules de  la  prison  Mazas  la  répartition  égale  de  la  ventilation  que  Ton  j  obtient 
par  les  procédés  do  l'aspiration  centrale?  L'étendue  et  la  division  des  espaces  à 
ventiler  peuvent  contrarier  la  sécurité  et  la  régularité  du  fonctionnement  des 
appareils,  entraîner  une  forte  élévation  de  la  dépense.  Des  expériences  com- 
parées, prolongées,  variées,  sont  encore  nécessoires  pour  rallier  l'hygiéniste  et 
Tarchitecte  à  tel  ou  tel  procédé  de  ventilation.  On  a  cru  que  là  où  la  ventila- 
tion par  refoulement  ou  par  insufflation  trouve  son  emploi,  l'avantage  est  de 
prendre  à  un  point  élevé  et  en  dehors  de  toutes  les  sources  d'altération  de  l'air 
parfaitement  pur,  de  le  diriger  en  quantités  réglées  dans  les  locaux,  de  pou- 
voir ventiler  en  été  avec  de  l'air  rafraîchi  dans  les  caves,  même  quand  les 
fenêtres  des  salles  sont  ouvertes,  d'en  éloigner  l'air  infecté  d'un  autre  bâtiment 
et  des  latrines,  d'utiliser  la  vapeur  perdue  du  moteur  qui  conduit  le  ventila- 
teur au  chauffage  des  salles  en  hiver  et  â  celui  des  bains  en  été.  Mais  lieu 
n'empêche  de  combiner  la  ventilation  par  appel  avec  le  puisage  de  l'air  dans 
un  point  élevé  de  l'atmosphère,  ainsi  que  l'a  fiât  en  Angleterre  feu  Sylvester  à 
l'asile  des  aliénés  de  Derby  (1),  et,  à  son  exemple,  Egan  Rosser  au  Guy 's 
hospital.  Dans  ces  établissements,  l'air  pris  à  une  grande  hauteur  descend  dons 
la  cheminée  d'appel  jusqu'au  bas  de  l'édifice  où  il  débouche  dans  de  vastes 
galeries  dites  chambres  d'air.  La  cheminée  d'aspiration  est  surmontée  d'un 
appareil  mobile  qui  utilise  l'action  des  vents  :  l'air  circule  dans  le  sous-sol  au 
contact  de  tuyaux  d'eau  chaude,  monte  dans  des  conduits  pratiqués  dans 
l'épaisseur  des  murs,  pénètre  dans  les  salles  près  du  plafond,  s'échappe  par 
des  bouches  d'évacuation  percées  près  du  plancher  dans  les  murs  opposés,  et, 
parvenu  dans  les  combles,  il  se  rend  par  des  tuyaux  horizontaux  en  tôle  à  une 

(1)  Général  Morin,  Études  sur  la  ventiîationy  t.  I,  p.  36. 
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grande  dieminée  d'appel  dans  le  milieu  de  Inquello  passe  le  tuvau  de  fiimée 
du  fourneau  de  chauffage.  Cet  appareil  n'a  jnnials  donné  moins  de  02  mètres 
cubes  pur  Iteure  et  pur  malade,  et  il  a  pu  en  fournir  jusqu'à  }22  mètres  cubes; 
rintroduftion  de  Tair  neuf  et  Tévacuation  de  l'air  vicie  se  Italaneent  à  j>ru 
prê^î  Tune  et  l'autre  sont  en  moveiïiAe  de  î  08*"  '  |9(î  par  heure  et  par  Ut,  avec 
une  tempera ttirc  prcsqut^  constante  de  15  a  ](}  degrés  dans  les  salles,  <*e  qui 
n*empéelie  pos  raduiiuistration  anglaise  d'y  ajouter  encore  des  feux  de  che- 
minée pour  procurer  aux  malades,  aux  convalescents ^  le  bénéfice  du  calorique 
rajonufint  et  l'agréable  vue  de^*  fujei*s  découverts.  Dans  le  système  de  Taspi- 
ratioUt  Fouvcrture  desfenctres  favorise  la  sortie  de  Tair  vicié,  à  l'inverse  de 
ce  qui  se  pnsse  dans  îesysttmie  rie  riiisuûlatîon  (Morin,  Trébit,Peligot).  Dans 
aucun  système  de  venliîatioïi  par  insufllation  nïécaniiiue.  on  nVst  parvenu  à 
donner  Tété  ni  même  Thiver  une  énergie  convenable  à  révacualion  de  l'air 
vicié,  *jueMe  qu'ait  été  d'ailleurs  leur  etficacité  par  l'introduction  de  Tair  nou- 
veau (l)î  leurs  auteurs  n'ayant  pas  tenu  un  compte  suffisant  de  la  grande 
influence  que  les  différences  de  température  exercent  sur  Tappel^  et  de  la 
nécessitt''  d  obtenir  ime  ditférence  à  I^eu  près  constante  en  tout<e  saison  entre 
la  tcTupérature  de  l'air  évacué  et  celle  de  l'air  extérieur. 

Le  choix  parmi  les  divers  systèmes  de  ventilation  et  de  chauffage  artificiels 
est  d'autant  plus  embarrassant  que  :  î"  il  est  généralement  reconnu  que  leur 
fonctionnement  parallèle  dans  les  hôpitaux  de  Paris  qui  en  sont  pourvus  a 
laissé  bcauctiup  â  désirer  sous  le  rapport  do  la  régularité  et  du  eontrélc;dc  là 
des  résultats  incomplets^  discordants,  contradictoires,  des  expériences  de  ven* 
firation  nmltipliées,  à  ce  point  que  la  période  des  essais  et  des  contre vei'scs 
dure  encore;  2*»  aucun  d'eux  n'a  réalisé  jusqu'à  présent  les  avantages  hygié- 
niques que  Ton  étiiit  en  droit  rl'en  e^^tKTcr;  l'hôpital  Larif^nsicre^  qui  les  pri- 
son te  presque  t^Hisappliqu's  eu  concurrence  dans  ses  pavillons,  figure  en  pre» 
niière  ligne,  etThopital  Beaujoneu  troisième  ligne  dans  la  statistisquc  mortuaire 
des  hôpitaux  île  Paris,  ptnir  le?^:  services  de  médecine  qui  Si>nt  plus  corn|iar;i- 
blcs  entre  eux  que  feux  de  chirurgie;  le  dernier  compte  rendu  publié  p^ir 
l'assistance  puldique  fournit  les  pmportions  suivantes  : 


LtkTxhomèr*» l  iléceê  Hur  5,83 

Pitié..,, ..  —  6,97 

Beaujori  —  7,10 

Cochin.  -  7,10 


Les  derniers  documents  ptil>]i«'s  pai'  A,  Hu-^son  (1),  nous  ont  permis  d'cta- 
Wir  comme  ii  *ïuit  la  mortalité  des  hôpitaux  généniux  «le  Paris  prur  les  aw- 
my2  et  1863  : 


Charité...... 1  décèj)  sur  7,90 

Hôtel-Dieu.. —  8,11 

NecktT -  8,^.» 

Sunt-AatriUu' —  8,41 


(1)  Gén**nil  Moria,  (^,  ctt.^  l.  M,  p.  477. 

(2)  Stin*!tftqur  mMù-aledesh^iittaux,  Parib»  1^157,  t.  l,p.  xu,  intfocl 
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HOPITAUX.                           MÉDECINE.  CHlRUUCilE.  ACCOUCHEMENTS. 

Mortiililé  pour  100  Mortiilitô  pour  1 00  Mon  tlitc  pour  100 

LariboiBière 16,21  7,42  4,06 

Hôtel-Dieu 15,48  5,90  2,14 

Pitié 14,67  6,55  3,93 

Neckep 14,13  9,08  4,28 

Saint-Antoine 13,13  6,89  3,77 

Cochin"i: 12,74  7,04  « 

Beaujon    12,48  7,37  3,27 

Charité 10,25  4,33  r 


Je  connais  peu  d'hôpit^iux  qui  soient  théoriquement  plus  insalubres  que 
•elui  de  la  Charité,  rapproché  de  la  Seine,  enclavé  de  tous  côtés,  décrivant  un 
louble  carré,  à  longues  salles  en  communication,  privé  d'un  système  de  ven- 
ilation  régulière,  etc.,  et  c'est  lui  qui  figure  au  bas  de  Téchelle  mortuaire, 
Andis  qu'au  sommet  nous  voyons  ce  palais  nosocomial,  Lariboisière,  doté 
['appareils  divers  de  chauflage  et  de  ventilation.  Faut-il  s'étonner  que 
k,  Husson  soupçonne  dans  l'ensemble  des  hôpitaux  un  élément  qui  l'emporte 
mr  la  salubrité  relative,  la  qualité  des  malades,  le  degré  de  gravité  des 
iffections  qui  se  présentent  dans  les  salles? 

Dans  les  hôpitaux  de  Londres  dont  la  mortalité  est  moindre  (1),  on  préfère 
le  chauffage  direct  au  charbon  de  terre  dans  de  grandes  cheminées  ouvertes  ; 
chaque  salle  en  possédé  au  moins  une, quelquefois  trois  ou  quatre;  il  y  a  des 
cheminées  allumées  jusque  dans  les  corridors,  les  escaliers,  les  vestibules  d'en- 
trée; en  été  comme  en  hiver,  on  y  fait  du  feu,  au  moins  dans  la  cheminée  de 
l'office,  et  toujours  les  fenêtres  sont  largement  ouvertes.  En  Angleterre,  on 
n'use  que  par  exception  d'appareils  ventilateurs  mécaniques  ou  autres  :  l'air, 
appelé  par  le  puissant  tirage  des  cheminées,  entre  par  les  jointures  des  portes 
et  fenêtres.  Les  malades  jouissent  ainsi  de  la  vue  du  feu,  de  l'utile  impiession 
du  rayonnement  direct,  ils  se  groupent  autour  des  foyers  et  respirent  un  air 
qui  n'a  pas  été  modifié  par  le  contact  de  surfaces  de  chauffe,  de  conduites  brû- 
lantes. La  chimie  ni  la  physique  ne  dénotent  aucun  changement  dans  l'air 
sbauffé  par  les  divers  appareils  que  préconise  l'industrie  des  calorifères  :  mais 
3^  peut  affirmer  que  cet  air  n'a  subi  aucune  altération  qui  diminue  ses  pro- 
^^''iétés  vivifiantes?  Qu'on  se  place  près  des  bouches  qui  déversent  l'air  chaud 
'ans  les  salles,  on  en  est  affecté  d'une  manière  désagréable  ;  on  respire  mal 
*^n8  les  locaux  chauffés  par  les  calorifères.  Une  expérience  comparative  du 
•^ode  de  chauffage  des  hôpitaux  anglais  et  des  systèmes  de  chauffage  combiné 
^^ec  la  ventilation  artificielle,  parait  désirable  au  point  de  vue  de  leur 
"^fluence  respective  sur  la  terminaison  des  maladies. 

t>ans  la  question  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  il  ne  faut  point  perdre  de 
^e  la  quantité  de  chaleur  produite  par  l'homme  lui-même.  Celui-ci,  brûlant 

(1)  Voyez  Note  sur  quelques  points  de  l'hygiène  hospitalière  en  France  et  en  Angle- 
^'*'*p,  par  Léon  Lo  Fort.  Paris,  186*2,  p.  32,  et  Gazette  hebdomadaire,  décembre  1861. 
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dans  l'acte  de  la  respiration  et  par  heure  0'-'' ,67  d'hydrogène  et  10  graninie$ 
de  carbone,  cos  proportions  reprtsentent,  la  première,  23  450  unités  de  cha- 
leur, et  In  seconde,  71»  (»<iOî  total  :  plus  de  102iX»0  eiiîories,  dont  un  quaii 
environ  ^rt  k  Ja  vaporisation  deis  40  grammes  d*eau  que  fournissent  en 
niojcïino.  dans  le  ineni©  laps  do  temps,  les  perspimtions  cutanée  et  pulroo» 
naire;  ks  trois  aufres  quarts  ^e  e(jnmjuniquent  à  Tairet  aux  corps  amliauN. 
Or,  pour  proeurer  par  hture  à  un  homme  l(ï  mètres  cubes  d'iiir  à  15  degre«, 
la  température  extérieure  étont  à  zéro,  il  suffit  d'une  dépense  de  50 000  calo- 
ries. I,a  f  Ifab  i;r  [irodui^e  par  Thomine  couvre  doue  le  dt*îlcit  de  température 
de  Tair  introduit  par  ventilation;  mais  il  restera  a  compenser  par  le  résultat 
cîu  chauiraL'"e  ),i  perte  par  les  vitres  et  les  murs.  Celle-ci  est  évaluée  à  80  uull^* 
de  elmlevir  par  mètre  carré  de  vitre  et  par  heure»  et  k  27  unités  de  chaleur 
par  mètre  carré  do  mur  par  heure.  A  ces  nombres,  il  convient  d*ajouler  pour 
le  rez-de-chaussée  la  pert^  causée  par  le  parquet,  et  pour  le  troisième  étsgf, 
celle  ooea^ion née  [lar  le  |dafond. 

Eu  somme,  toute  vcntilniiou  doit  subvenir  aux  besoins  suivanis  :  l^Ilfnut 
pour  la  respiration  vi  par  licure^à  un  honimc,  1  mètre  culie,  et  à  uno  femmo 
0  inetre  cube  Tir)!»  litres  d*air  à  Kî  degrés  centigrades»  2"  Pour  réduire  Tacide 
carbonique  cxlinlé  par  la  respiration  à  2  pour  liilJO,  il  faut  par  homme  tît  par 
heure  11  tut  très  cubes,  et  à  une   femme  6  mètres  cubes  25t*  litres  dW  à 
Iti  di^frrés  centifrrade«.3*»PDur  évaporer  les  31  gnimmeS  de  tnaispiration  pul- 
monaire  fournis  en  moyeime  jmr  beiire,  il  faut  3  mèuef?  cubes  lÛO  litiva d'air» 
et»  pour  les  60  grammes  de  transpiration  cutanée,  0  mètres  cubet  d'air  par 
heure  à  Ifi  degrés  :  total  21  mètres  cubes  d'air  à  16  degrés  centigmdes  par 
honinie  et  par  heure;  15  mètres  cubes  916  litres  d'air  à  10  de^és  par  femnw 
et  par  heyrcCeg  évaluations  sont  faites  au  ma xim un,  basées  qu'elles  sont  Hir 
les  données  d'Audrwl  et  Gavarret,  En  eftét,  tandis  \\ue  ces  expérimentateur 
es  Un  lent  le  carlM>no  bn'ilc  en  une  heure  par  la  respiration  d'un  homme  adulU' 
à  il«^,3  -=sï  21  Jitres  d'acide  carbonique,  auxquels   Pouraet  ajoute  1  Uift 
pour  lu  dilatation  à  G  pour  ItlO,  soit  'J2  litres  diacide  carbonique  à  lildefe'rà 
eenligradeSjSt^'bai  liii^,'  i/a  évalué  qu'à  li  grammes  1^2  de  ehurbon  =  12  hU'e» 
d  aridii  earluïttujue,  i'elTet  de  la  respiration  d'un  soldat  danois  de  vingt-six  ui- s» 
â  l'étJt  de  sommeil  t 11-  lïn  suppose  ici  que  l'extraction  des  miasynes  et  di> 
produita  de  IVelairafre  est  assurée  régulièrement;  sinon,  cl'atitres  volurof^ 
d'air,  plus  ciuisidi-raides,  iîiont  néeessaires  à  leur  dilution,  sans  qu'il  soitpi)»* 
sible  de  préciser  la  limite  de  neutralisation  des  matières  «ïrgantques  volati- 
lisées. Lu  venlilation  pratiquée  sur  une  si  large  échelle  dans  beaucoup  d'hôpi* 
Ijiux  <*t  restée  sans  t'tllearité  sur  la  marche  de  leurs  niartalités  nsapeclivi^t 
révèle  iei  des  djlîicultés  non  encore  éeloircies, 

7*  Hdairage,  —  Dans  les  établissements  publics  il  sa  fait  à  l'huilet  aug« 
ou  à  l'aide  de«  bougies.  Les  données  hygiéniques  sont  ici  les  mêmes  que  pour 

(1)  Mmrling,  Annales  de  ràtmif  fi  d€ physique ^  â*  )»»^H(»,  t.  VÎIl,  p.  478. 
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les  habitations  privces(l).  Rappelons  seulement  que  chaque  bec  à  Thuile  brûle, 
terme  moyen,  10  grammes  d'huile  par  heure,  etconmie  1  kilogramme  de  ce 
liquide  exige  pour  sa  combustion  complète  10  mètres  cubes  d*air  à  zéro,  plus 
6  pour  100  pour  la  dihitation,  =■  10  mètres  cubes  000  litres  d'air  à  10  degrés 
centigrades,  chaque  bec  aura  besoin  do  100  litres  d'air  à  10  degrés  par  heure, 
=^  1  mètre  cube  272  litres  d'air  à  10  degrés  pour  une  nuit  de  douze  heures. 
Chaque  bec  à  gaz  dépense  en  moyenne  et  par  heure  102  litres  (3  pieds  cubes) 
de  gaz,  dont  la  combustion  consomme  1  mètre  cube  50l5  litres  d'air  atmos- 
phérique ;  pour  les  douze  heures  do  nuit,  il  faut  à  chaque  bec  1  mètre  cube 
224  litres  de  gaz  et  18  mètres  cubes  750  litres  d'air.  Mais  l'éclairage  ne  se 
borne  pas  à  dépouiller  d'une  partie  de  son  oxygène  l'atmosphère  d*un  local; 
il  y  verse  de  l'acide  carbonique  provenant  de  la  combustion.  Un  bec  à  l'huile 
verse  en  une  heure  15  litres  d'acide  carbonique,  et  un  bec  do  gaz  204  litres; 
ce  dernier  produit  en  outre  105  grammes  d'eau  pendant  le  même  temps.  Pour 
ramener  à  la  projiortion  de  2  pour  1000  d'air  les  1S2  litres  d'acide  carbonique 
provenant  de  l'éclairage  d'un  bec  d'huile  pendant  12  heures  de  nuit,  la  ven- 
tilation devra  fournir  01  mètres  cubes  pour  le  même  temps  ou  7  mètres  cubes 
500  litres  par  heure.  Pour  réduire  à  2  pour  1000  les  204  litres  d'acide  car- 
bonique provenant  d'un  bec  de  gaz  à  la  houille  qui  brûle  pendant  une  heure, 
il  faudra  102  mètres  cubes,  et,  pour  les  2  mètres  cubes  448  litres  exhalés  en 
12  heures,  1224  métros  cubes  d'air;  les  105  grammes  d'eau  provenant  de  la 
même  source  en  une  heure  exigeront  pour  leur  évaporation,  par  heure, 
16  mètres  cubes  500  litres  d'air  à  40  degrés  centigrades,  et,  pour  1  kil. 
980  grammes  d'eau  produits  en  12  heures,  il  faudra  198  mètres  cubes  d'air. 
Ces  calculs  font  voir  combien  l'éclairage  est  une  cause  puissante  de  viciation 
de  l'air  dans  les  salons,  dans  les  bals,  les  théâtres,  etc.;  joignez-y  l'élévation 
de  température  qui,  à  sou  tour,  active  les  transpirations  et  par  suite  la  pro- 
duction des  miasmes.  On  peut  fixer,  d'après  ces  bases,  le  surcroît  de  ventila- 
tion nécessaire  pour  neutraliser  les  effets  de  cette  source  de  méphitisme.  Un 
moyen  d'a.ssainissemont  plus  direct  et  qui  permettrait  sans  inconvénient 
l'emploi  du  gaz  dans  les  maisons  particulières,  consisterait  à  déverser  ces 
produits  de  combustion  en  dehors  des  enceintes  habitées,  à  les  enlever  par 
des  tuyaux  d'c'chapi>ement  qui  seraient  mis  on  communication  avec  des  con- 
duits d'appel  suliisaniment  énergiques.  Le  gênerai  Morin  (2)  cite  plusieurs 
applications,  observées  par  lui  à  Londres,  et  qui  ne  sont  pas  toutes  liées  à  la 
ventilation;  celle  qu'il  a  imitc^e  au  Conservatoire  et  qu'il  a  vue  au  restaurant 
français  de  Kegont's  street,sc  borne  à  recouvrir  un  lustre  à  gaz  d'un  chapeau 
formant  réfle(;teur  et  prolongé  par  un  tuyau  vertical  de  petit  diamètre  et  qui 
éconduit  les  gaz  à  l'extérieur  de  la  salle;  il  décrit  les  candélabres  à  gaz  qui 
éclairent  la  salle  des  pas  perdus  du  Parlement,  disposés  de  manière  que  les 

(1]  Voy.  t.  I,  p.  586  et  suiv. 

(2)  Général  Morin,  Études  sur  la  ventilafim,  1863,  t.  T,  p.  23. 
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produits  de  la  combustion  donieurent  renfermés  en  vase  clos  et  s'échappent 
vers  les  galeries  souterraines  d*appel  par  Tintérieur  des  candélabres  qulh 
échauffent  comme  des  poêles  en  leur  cédant  une  partie  de  leur  calorique.  Ces 
appareils  comportent  de  Télégance  et  même  du  luxe  ;  multipliés  dans  ki 
magasins,  dans  les  cafés,  dans  les  ateliers,  dans  tous  les  locaux  à  éclairage 
disséminé,  ils  permettraient  d'utiliser  portion  ou  totalité  de  la  chaleur  qu'Ai 
développent  pour  assurer  l'évacuation  de  l'air  méphitisé  et  Tafflux  de  l'aif 
nouveau. 

S""  Irri/jation  et  drainage  des  habitatiom  collectives,  —  Par  les  progrè* 
qui  s'actcom plissent  presque  sous  nos  veux,  les  questions  si  importantes  de 
l'alimentation  en  eau,  de  ses  usages,  de  son  entrée,  de  sa  sortie, des  latrinai 
et  des  vidanges,  se  lient  de  plus  en  plus  intimement  avec  celles  des  ruisseaux 
et  des  égouts;  c'est-à-dire  que  la  salubrité  de  la  rue  et  celle  des  maisoM, 
grandes  et  petites,  communes  ou  privées,  deviennent  de  plus  en  plus  solidaiw 
et  connexes,  ou  plutôt,  si  elles  peuvent  motiver  encore  pendant  une  période 
transitoire  des  indications  distinctes,  des  applications  diverses  suivant  11 
destination  des  bâtiments,  elles  marchent  ensemble  et  à  grands  pas  vers  UM 
solution  générale,  aussi  profitable  à  l'hygiène  des  cités  qu'à  la  grande  indin- 
trie  nourricière  de  l'agriculture.  Nous  l'avons  esquissée  plus  haut(l)  et  nooi 
compléterons  au  chapitre  Excréta  ce  qu'il  nous  reste  à  en  dire,  sans  omett» 
dans  la  revue  successive  des  spécialités  d'édifices  publics  ce  que  l'expérienca 
a  suggéré  pour  leur  amélioration. 

II.  —  Conditions  particulières. 

1<»  Églises,  temples,  —  L'hygiène  n'a  guère  été  consultée  dans  leur  édilk 
cation  :  on  en  voit  qui  s'élèvent  au  milieu  de  quartiers  populeux  et  de 
étroites  dont  ils  augmentent  l'humidité  par  l'élévation  de  leurs  murs;  1( 
abords  ne  sont  pas  assez  dégagés  et  spacieux,  des  portes  basses  conduisent 
une  enceinte  sombre,  froide,  où  l'air  est  incessamment  vicié  par  la  respiratkl 
des  fidèles  et  par  la  combustion  des  cierges  et  des  aromates;  des  vitraux coh 
ries  oblitèrent  de  vastes  fenêtres  qui  ne  s'ouvrent  jamais  ou  que  par  des  Tl 
sistas  insuffisants;  en  hiver,  point  de  chauffage;  en  été,  en  y  entrant, 
éprouve  une  sensation  de  froid.  La  suppression  des  inhumations  souali 
dalles  où,  chaque  jour,  la  prière  s'agenouille,  est  à  peu  près  la  seule  mefflil 
de  salubrité  qui  ait  été  réalisée  dans  les  églises.  Signaler  leurs  défectuositil 
c'est  avoir  indiqué  les  améliorations  qu'elles  réclament,  et  qui,  faciles  à  esA 
cuter,  se  résument  dans  le  dégagement  extérieur  de  leurs  masses  monumel 
taies,  dans  leur  ventilation  et  leur  caléfaction  en  hiver.  Péclet  remarque 
les  pièces  nombreuses  qui,  réunies  par  des  lames  minces  de  plomb,  com 
les  vitraux  de  leurs  nerfs,  laissent  entre  elles  des  fentes  par  où  s'exerce  unti 
rage  énergique  sur  l'air  extérieur  à  chaque  ouverture  de  portes;  mais  cen'< 

(1)  Voy.  Égouts,  Voiries, 
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point  là  une  bonne  aération;  ces  mûmes  vitraux  coloriés  iulercepteiit  la  hi- 
niîère  solaire;  or,  l'air  et  la  îuiuicre  sont  trautiint  plus  nccess^iires  aux  églises 
que  leurs  matériaux  de  constructions,  pierres  et  dalles  partout,  li'S  rendent 
généralement  humides.  Les  inhumations  de  leurs  caveaux  y  eréaient  autre- 
fois une  cause  particulière  dlnstilubrUé  (1);  on  y  a  renoncé.  Toutefois,  il  y  a 
quelques  ïinnces,  le  Comité  consultatii  dlijgieoe  publitiue  eut  à  délibérer  sur 
un  projet  de  déciet  autorisant  ces  inhumationg  a  prix  d'argent  et  dans  des 
conditions  destinées  à  eii  prévenir  des  inconvénients.  Le  comité  se  montra  op- 
posé au  principe  même  du  projet,  et  ratlininistration  eut  la  sage:*se  d'y  renon- 
cer. Presque  toutes  les  églises  de  Paris  sont  aujourd'hui  chauffées  en  hiver 
par  des  calorifères  à  eau  chaude  ou  à  air  brùIé  :  ceux-ct  coûteot  moins, 
ceux-là  soj^t  d'un  usultc  plus  commode.  Il  h'y  a  de  ventilation  artificielle  qu'à 
Saint- Roch.  Les  orifices  qui  existent  dans  la  voûte  de  ces  édifices  et  les  ou- 
vertures si  fréquentes  des  fiortes  sufiisentâ  récoulement  de  Talr  chaud  lancé 
par  le  ealorifère. 

2'  Crèches,  —  C'est  en  1K4 1  que  se  aoiit  établies  les  premières  crèches  à 
Paris,  sous  Tinspiration  d'un  administrateur  municipal,  Marbeau.  Dès  185C>  il 
on  existait  18  ù  Paris,  lu  dans  Ja  banlieue  et  400  dans  les  départcnsents.  Klles 
pei  mettent  aux  ouvriers  d'abriter  leui-s  enfants,  de  leur  assurer  les  soins  né- 
cessaires pendant  qu'ils  se  livrent  â  leurs  travaux  habituels.  Le  choix  des  lo- 
caux est  ici  d'une  grande  importance.  11  nsulte  d'une  enqucie  f^dte  à  Paris 
en  1853  (2j  qu'il  ne  s'j  tro-^ivait  aucune  crèche  danss  des  conditions  d*insalu- 
brité  a>^seiî  prononcée  pour  en  motiver  la  fermeture.  Une  ample  dispensation 
d'air  pur,  une  aéiation  continue  et  bien  ménagée,  la  propreté  la  plus  sévèrCi 
le  reiiouveJlement  fréquent  du  linge  des  enfunts  à  la  mamelle,  leur  sépai-ation 
tfavec  les  enfants  qui  inaichent,  le  transport  des  langes  et  couches  souillés 
dans  une  chambre  â  l'écart,  l'éloignement  et  la  ventilatioji  des  latrines,  tels 
s*>nt  les  moyens  de  neutraliser  les  etfets  délétères  d'une  agglomération  pi'r- 
uiunent*?  d'enfants  dont  les  langes  sfut  habituellement  imprégnés  de  matière 
fêeale  et  d'urine,  et  d'enfants  moins  jeunes,  nuiis  peu  dressés  aux  exigenres  de 
la  propreté.  D'après  le  rapport  de  lacommibston  ilu  i*onseil  d'hygiène  de  Paris, 
les  épidémies  n'ont  pas  a^i  sur  les  crèches  autrement  que  sur  les  établisse- 
ments analogues,  Le  trans[iort  des  enfants  soir  et  matin,  de  la  crèche  au  do- 
mieile  de  leurs  parents  et  vice  verm^  parait  sans  inconvénient,  malgré  la  tran- 
sition de  température  et  grâce  aux  soins  dont  il  est  entouré.  Une  berceuse  est 
néeessaire  pour  quatre  enfants  à  la  mamelle;  il  est  nécessaire  de  les  changer 
S*juvent  de  position,  de  les  promener,  de  les  déposer  sur  des  tnpis  ou  des  pail- 
lassons, pour  qu'ils  puissent  dévchqqjer,  exereer  tuntes  les  parties  de  leur 
oorpsî  à  chaque  enfant  son  éponge,  son  peigne,  sa  timbale.  La  valeur  définitive 
ci<?  eeltt!  institution  a  été  controversée.  Comment  en  méconnaitre  les  bienfaits 

(1)  Vov.  plui  hyut  CtfMttt:/'es* 

(2,  Httpport  gâi/ral  mf  îtii  travaux  */«  Conseil  tPh^ffièm  ei  de  salubrité  du  dépurte- 
^^'^ni  lit  la  JkiMe,  l'am,  1861,  p.  18. 
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dons  les  contres  d'activité  indastrielle,  au  milieu  dos  faîiiilles  d*ouTriers  <joi 
ne  parviennent  ù  subsister  que  pur  le  labeur  combiné  de^  pères  cl  des  nières? 
Les  crèches,  judjennant  nne  rétribution  de  10,  20  ou  25  cenlinies  [lar  jour, 
Souvent  à  titre  gratuit,  prociircut  aux  enfants  un  air  chaud  eu  biver^  desidi- 
nienfs,  des  vêtementSi  des  soins  continus  ;  leui-s  nicres  viennent  les  allaiter 
quand  elles  le  peuvent,  et  ne  sont  plus  dans  raltcrnatîve  de  les  abandonner 
aux  liosspices  ou  de  les  livrer  aux  risques  et  aux  tortures  de  la  sVqneîîtralioii 
solitaire.  Dans  presque  tous  les  arroiidisscnient^,  le  eonlaet  des  djt*eetric6«el 
d«,s  surveillantes  a  contribue'  à  la  transformation  morale  des  tuénages  popw- 
lairc^s,  de  iilles*inêres  qui  ont  ebangt»  de  contluife  el  légitimé  leur  union.  Le* 
crècbej,  U  faut  retspérer*  se  substitueront  aux  garderies  ou  maisons  descTragû, 
où  les  enfants  dépérissent,  où  pénètre  rarement  le  contrôle  de  raulorité^  où 
les  conditions  hygiéniques  manquent;  une  installation  favoralde,  une  écono- 
mie pécuniaire  potir  les  mércfi,  des  soins  désintéressés  et  presque  maternels, 
surveillance  médicale,  la  coopération  toujours  volontaire  et  non  rabdication 
di*  la  famille,  tels  sont  leurs  avantages  sur  les  institutions  qui  n'ont  guère 
d*autre  mobile  que  le  tralic. 

Pour  ce  qui  eoneerno  la  ventilation  et  le  chauffage,  tontes  les  crèf^hes,  dil 
le  général  Moriu  (1)^  et  même  la  errelie-medMc  de  rKxpoî^ition  de  1HÔ7  lais- 
sent beaucoup  à  désirer;  il  propose  |>our  modèle  ia  disposait  ion  exécutée  dV 
j>rt'8  ses  avis  par  Tai-ehitetHe  Pieq  dans  celle  de  sa  paroisse  Saint-Ambroîse,  *i 
l*nri8.  Etablie  pour  T)(\  Ix-ieenux»  clbi  peut  en  rceevoir  UK>;  elle  donne  : 


iViur  !;0  L'iiî^nts,  15  mètro.s  cubes  dVir  pnp  lunire  et  pur  tét^*  ..,.*  iriO 

Puur  2.1  în«>r**»  en  vi»ite^  30  in«tr**»  eubo»  par  henro  et  par  tète    .  750 
Ih^iiv  10  piitronntfHHc^i^,   periionnea  do  aervice,  30  mètres  ciitieii  par 

hi5UTû  et  pur  tète  . * . .  • .  ^ . . , . .  * 9U0 

Volume  total  d^uir  à  extraire  et  a  introduirf  pur  Inniiro,    1800 


Le  ehilfiv  dépasse  <le  beaucoup  les  besoins,  le  règlement  du  service  lîft 

tîrècbt*»  prescrivant  de  recevoir  les  uicres  et  d'allaiter  le^t  enfants,  non  danf 

la  salle  principale,  mais  dans  un  local  accesuoii'e.  La  salle  ayant  lK«",58de 

long,  "••»,3(.)  de  larjje  et  4'".70  de  haut,  ^=  eapa<'ité  cubique  de  1547"^*' ,48, 

Tuir  «*y  rennuvellecn  totalité  2,1H  fois  par  heure.  Le  ealorifere  à  uircli;illd, 

à  tu3*Htix  Verticaux  de  fonte,  présente  une  surface  dechauflTe  dVnviron  det>à 

l'  et  conîUMifïique  avec  un  ronduil  tU}  mélange  d'air  froid;  il  sert 

f'  lapter  à  ce  mloriftre  deux  étuves,  Tune  ext*!*rjeui*e  pmir  lesécbagf 

'ingcs  enœre  humide»,  avec»  évacuation  de  ht  vapeur  vers  Ui  chemiii«ei 

inb*rî<*ure  pour  le  chauffage  du  linge  se<.\  L*air  vicié  sort  par  t\es  orî- 

id,  ouvorts  dans  les  parois  verticales  des  nuira  et  débMUolmnl  dan^ 

turin,  Alnniê^  pt^tUii^utde  chaufage  et  ae  &e9itiiat  oh. 


PCBLfQUK]  DES  ÉDIFICES  PUBLICS.    -  SALLES  D'ASILE.  511 

des  collecteurs  ménagés  sous  le  sol  de  chaque  côté  des  murs  de  face.  Un 
deuxième  collecteur  transversal  débouche  dans  les  cheminées  d'évacuation 
qui  reçoit,  outre  le  tuyau  de  fumée,  une  grille-réchaud  à  sa  partie  inférieure 
pour  Tallumage  d'un  petit  feu  de  houille  qui,  par  les  temps  doux,  sei't  à  acti- 
ver rappel.  La  prise  d'air  à  chauffer  se  fait  dans  le  jardin  sous  la  protection 
d'un  grillage  qui  empêche  l'introduction  de  corps  étrangers  ;  les  deux  c  jurants 
d'air  chaud  et  d'air  froid  se  rencontrent  dans  le  grenier  et,  mélangés  dans 
des  conduits  à  registres  qui  permettent  de  régler  la  température,  se  déversent 
par  quatre  oritices  ménagés  au  plafond  dans  l'axe  de  la  salle.  Nous  renvoyons 
pour  le  détail  et  les  dimensions  de  ce  dispositif  aussi  simple  qu'efficace  à  l'ou- 
vrage cité.  La  dépense  totale  par  an  pour  le  chauffage  et  Ja  ventilation  est  de 
300  francs  pour  ce  vaste  local  qui  pourrait  recevoir  100  enfants  à  riiiison  de 
G"*''-,  47d'air  par  enfant, la  ville  de  Paris  n'allouant  en  moyenne  que4*"-''*^40 
par  enfant  de  6  à  12  ans. 

3»  Salles  d*asile,  écoles  primaires,  lycéfS,  sémiiuiires,  etc.  —  Tous  ces 
édifices  doivent  réunir  au  plus  haut  degré  les  avantages  d'une  bonne  exposi- 
tion, de  l'isolement  sur  des  points  élevés,  de  labondauce  d'eaux  salubres,  d'un 
chauffage  convenable  en  hiver,  d'une  ventilation  régulière  dans  les  salles  de 
classes  et  d'études,  dans  les  dortoirs  et  chambrées,  de  la  propreté  des  latrines, 
qui  laissent  tant  à  désirer  dans  la  plupart  des  établissements  de  cette  catégo- 
rie, etc.  (1).  Que  la  lumière  solaire,  dont  l'influence  sur  le  développement  du 
corps  est  si  profonde,  pénètre  facilement  dans  toutes  les  parties  des  bâtiments; 
qu'une  température  douce,  égale,  y  règne  pendant  la  saison  froide,  dont  on 
connaît  les  effets  meurtriers  sur  les  enfants  en  bas  âge.  Des  dortoirs  spacieux, 
des  salles  d'études  accessibles  à  l'air  et  au  soleil,  des  cours  et  des  jardins  pour 
les  jeux,  les  promenades  et  les  exercices  gymnastiques,  des  bains  et  des  soins 
exacts  de  propreté,  un  sommeil  suffisant,  une  surveillance  nocturne  qui  pré- 
vienne les  écarts  d'une  funeste  précocité;  une  nourriture  saine,  assez  variée, 
et  préparée  avec  une  propreté  sévère;  un  temps  de  récréation  après  les  repas, 
plutôt  nombreux  qu'abondants;  une  juste  pondération  des  travaux  intellectuels 
et  des  exercices  propres  à  développer  la  force  physique;  la  séparation  en  quar- 
tiers et  en  cours  de  récréations  distinctes  suivant  ies  'k^QS  et  les  intelligences; 
la  visite  journalière  d'un  médecin  qui  soumet  les  élèves  à  une  exploration  par- 
ticulière à  leur  entrée  dans  la  maison,  qui  lei^  suit  dans  les  phases  de  leur  évo- 
lution et  qui  fait  fléchir  la  règle  commune  suivant  les  indications  de  leur  sauté; 
une  infirmerie  établie  dans  un  corps  de  bâtiment  isolé  où  toutes  les  sollicitudes 
de  la  famille  entourent  le  jeune  malade,  mais  dans  laquelle  il  ne  faut  pas  créer 
par  l'accumulation  des  malades  un  foyer  d'infection  ;  l'attention  de  renvoyer 
sous  le  toit  domestique  tous  ceux  dont  l'état  peut  donner  lieu  à  des  craintes  de 

(1)  Voyez,  pour  l'un  des  meilleurs  et  les  plus  économiques  appareils  de  cbautfageet 
de  ventilation  à  Pusa^e  des  écoles  i)rimaire8  et  des  salles  d'asile,  le  Traita  de  la  cha- 
leur, par  Pé<-let,  1861,  3«  édition,  t.  III,  p.  312. 
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propagation  nïorhido  ou  rê(îlainer  des  soitis  tout  particuliers  :  tels  «ont  ks 
élènimiis  esseiitieU  do  l'iiygièrie  des  étiiblisseiiumts  dout  il  s'agit. 

La  (Teation  des  salles  d'a^sile  est  due  au  tsaiut  Vinceut  de  Paul  du  protestan- 
tisme, à  Oberîiu,  le  pieux  pasteur  du  Baa  de  la  Roche  (Vosges),  L'ue  ordan- 
rumce  royiile  du  22  deeetuhre  1837  les  a  placées  dans  le  ressort  du  minif- 
tc're  de  riastruction  publit|ue;  elle  lesdistin^îue  en  publiques  et  en  privée'j,  **l 
n'autorise  oe^  dernières  que  lorsqu'un  lop^meut  et  un  traitement  convenablcîi 
ont  été  a^uré^  û  la  personne  charg-ée  <le  les  tenir;  les  entante  des  deux  sexes 
y  sontadmij?  ju.squ'à  IVigc  de  six  ans;  on  leur  enseierne  la  lecture»  récriture, 
le  calcul  oral  ;  on  y  joint  des  diants  oioraux  et  âes  ouvrages  d^aiguille.  En 
1853,  on  comptait  en  France  1315  salles  d'asile  fondées  parles  communes  ei 
858  créées  par  des  particuliers,  en  tout  2203,  tVétiuentées  ensemble  p»r 
217  15fi  enfants. 

Ne  craignons  pas  d'insister  ici  sur  Fim perfection  hytriénique  d'un  grand 
nombre  d'étublissenienls  :  Ijcies,  collég-es,  institurions,  écoles  pHumire^, 
salles  d'asile»  où  les  enfants  sont  parqués  et  le  plus  souvent  soumis  aux  funest**^ 
influences  de  Fencombrcuïent.  I^re^que  toujours  les  salles  dVtudes,les  classes» 
ont  nue  CMpaeité  disproporiionnée  avec  le  nombre  de  leurs  habitants  et  sont 
dépourvues  de  tout  moyen  de  ventilation  régulière;  on  ouvre  les  fenêtres  pen- 
djint  l'intervHlïe  des  classes  ou  aux  bo«re«  de  récréation  ;  nmis  cette  mesure  est 
insu(lisante,et  en  hiver  on  la  né^'lî^'e.  Que  Ton  entre  dans  ces  locaux  une  heure 
après  le  renouvellement  de  leur  atmosphère,  déjà  on  est  frappé  par  une  odeur 
ffair  usé,conIiné  ou  miasmatique.  Assainir  ces  établissements,  c*est  amélioi'^r 
la  race  humaine,  c'est  préparer  aux  pays  des  générations  valides  et  uiil^. 
Péclet  a  indiqué,  a  fait  :ip[diquer  dans  quelques  écoles  de  Paris  des  appareils 
de  chauffage  avec  cheminées  d'appel,  oriiices  d*acc4:'S  de  l'air  extérieur  et  ori- 
fices dVippel,  et(*.,  qui,  dans  les  jours  les  plus  froids  de  l'hiver»  ne  coiiflom* 
ment  pas  plus  de  2,  3.  1,  5,  6  et  7  kilogr.  de  houille  par  heure  }X)ur  des  sal- 
les renfermant  5n,  100,  150,  2œ,  250  et  300  élèves.  On  ne  saurait  trop 
re^commander  à  l'autorité  la  publication  persévérante  d'une  instruction  dé- 
taillée sur  cet  objet,  et  de  continuels  efforts  pour  faire  adopter  pur  les  com- 
munes les  moyens  sanitaires  qu'elle  indique;  toutes  les  écoles  normales  pri- 
maires en  devraient  être  pourvues  par  ordre,  et  leui-s  élève»  familiariséiS  avac 
les  notions  relutives  à  Thygiêne  et  à  la  ventihtion  des  écoles. 

Vn  rappr^rt  adressé  en  18«J4  aiî  préfet  de  la  Seine  par  k  commission  des 
lofrementâ  insalubres  fait  connaître  le  résultat  d'une  enquête  d'hygiène  sur  les 
écoles  de  la  ville  de  Paris  (1),  au  nombro  de  M03  dont  301  communab^s  H 
1102  libres  toutes  en  progrès,  mais  dont  les  mieux  tenues  sont  les  insijhJLîcmit 
et  les  pensionnats  congn'ganistes  qui  disposent  d'immeubles  tm-éten<1u8  el 
de  revenus  do  source  pi*e$que  intarissable.  La  conunission  les  partage  en  trois 

ili  RappoH  gt^H/ntl  de  la  (ftmmisMon  dts  ingemetUt  imatii^i  eut  90$  ttûmm»  4$ 
iH(î2rt  iKôô.  Pun»,  1886;  Robinet^  sot  rétairo- rapporteur. 
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catégories  :  1**  les  établissements  qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer ,  si  ce 
n'est  de  légers  perfectionnements  ;  735  (environ  52  pour  100)  sont  dans  cette 
heureuse  condition  dont  197  communaux  (sur  301)  et  538  libres  (sur  1102); 
2*»  ceux  qui  réclament  des  travaux  d'assainissement  à  divers  degrés,  590  (en- 
viron 42  pour  100)  dont  89  communaux  et  501  libres;  3°  ceux  qui,  à  raison 
de  causes  spéciales  d'insalubrité,  ont  besoin  d'être  reconstruits  ou  déplacés  : 
78  (environ  6  pour  100)  dont  24  communaux  et  54  libres.  Les  causes  d'insalu- 
brité sont,  comme  pour  les  habitations  privées,  extérieures  ou  intérieures  ;  les 
unes  inhérentes  aux  quartiers,  aux  emplacements  occupés,  telles  que  les 
agglomérations  ambiantes  des  bâtiments  qui  interceptent  la  lumière  et  l'air, 
les  émanations  nuisibles  des  usines  et  fabriques,  etc.;  les  autres  sont  l'insuffi- 
sante capacité  des  classes  et  par  suite  le  manque  d'air  respirable,  un  éclairage 
précaire  par  des  ouvertures  trop  exiguës,  l'imperfection  des  moyens  de  chauf- 
fage, l'humidité,  le  méphitisme  des  latrines,  les  amas  d'eaux  pluviales  ou  mé- 
nagères, l'absence  de  moyens  d'approvisionnement  d'eau  pour  l'entretien  de 
la  propreté,  l'exiguïté  ou  la  privation  complète  d'un  préau  couvert  et  d'un 
préau  découvert  pour  l'exercice  et  les  récréations  des  enfants.  —  Depuis  1855 
un  service  de  désinfection  (liquide  Paulet)  est  appliqué  aux  latrines  des  écoles  ; 
il  a  pour  effet  de  fixer  les  gaz  infects  dans  les  fosses  en  les  utilisant  pour  l'en- 
grais ;  l'acide  sulfo-azotique  chargé  d'essence  de  mirbace,  faisant  partie  du 
liquide  désinfectant  de  Paulet,  dissout  les  incrustations  de  phosphate  de  chaux 
et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui  tapissent  la  surface  des  urinoirs. 
C'est  ce  dépôt  qui  dégage  une  vapeur  ammoniacale  intense  et  réagit  comme 
un  ferment  sur  les  urines  récentes  dont  l'urée  se  transforme  pi*esque  subite- 
ment en  carbonate  d'ammoniaque.  La  propreté  des  sièges  et  des  cabinets  mieux 
entretenue  par  les  élèves  eux-mêmes,  l'interdiction  de  monter  dessus,  la  vigi- 
lance des  maîtres^  et  les  soins  journaliers  de  cantonniers  chargés  du  nettoyage 
des  cabinets  et  des  urinoirs  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  disparaître  cette 
source  d'insalubrité  dégoûtante.  En  1866,  l'abonnenicnt  de  M.  Paulet  com- 
prenait 

Salles  d'asile 18  840  enfants. 

Écoles  primaires 58  200  élèves. 

Classes  d'adultes 11  500      — 

300  écoles.  88  600  élèves. 

La  dépense  de  désinfection  des  latrines  et  urinoirs  se  répartissait  comme  il 
suit  : 

Par  élève  ot  pur       Par  élablisseinrnt  srol.»ir<» 
aniiôesrolain».  et  par  an. 

fV.  «•.  fr.       <•. 

Réactif  chimique 0,22  67,20 

Main-d'œuvre  du  cantonnier 0,16  48,00 

Usure  d'ustensiles,  surveillance 0,033  9,80 

Totaux 0,113  125,00 

L'inspection  sanitaire  du  plus  grand  nombre  des  lycées  de  France  a  suggéré 
x  LÉVY.  Hygiène,  G"^  ton.  II.  —  35 
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j|A  Vorrîois  (1)  un  ensemble  de  remarques  et  d'avis  très-sages.  S'agit-il  de  con- 
'Structi  ou  s  nouvelles,  il  convient  de  les  placer  à  rcxtréniité  laplussalubre  delà 
ville,  sur  un  point  plutôt  élevé  que  déclive,  à  plus  de  500  mètres  d'un  Iiôpitul, 
d'une  caserne,  d'une  grande  fabrique,  d'un  marché  publie,  d'un  cours  dVau 
peu  profond  et  sujet  ù  rester  k  denii-see  en  éti^,de  prairies  niarêcageusi*», d'u- 
sines bruyantes  ;  il  faut  les  isoler  le  plus  possible  de  toute  habitation»  dispûaer 
cours  et  bâtiments  de  manière  à  les  affraiiehir  de  toute  servitude»  réserver  une 
partie  de  Tespace  disponible  pour  des  cours  et  des  jardins  où  Tair  circule  m 
liberté,  dégager  F  accès  de  l'établissement,  planter  des  arbres  qui  réjouisëent 
la  vue  et  purîâent  Ttur.  surtout  proportionner  fetendue  âes  bàrimentsàrcf- 
fectif  delà  population  qulls  doiveiit  loger,  n'avoir  qu'un  premier  étage  sur- 
monté  de  f?"reni ers  établis  séparément  dans  les  mêmes  conditions  de  large  espa- 
cement des  trois  divisions,  grand,  moyen  et  petit  lycée,  installer  les  cli 
rez-de-chaussée  élevé  de  plusieurs  marches  au-dessus  du  niveau  du  sol, 
dessus  des  classes,  les  salles  d'étude,  les  do^oirs,  les  vestiaires  ;dansune  autre 
partie,  au  rez-de-chaussée,  les  cuisines  et  leurs  dépendances,  les  réfectoires» 
les  salles  de  jeux  et  d'exercices,  la  gymnastique,  et  au-dessus,  les  appartements 
des  fonctionnaires  et  employés  (proviseur,  censeur,  «économe,  aumônier)»  Uê 
saîles  de  physique,  de  chimie,  de  dessin  et  le  laboratoire  de  chimie,  quand  îl 
ne  trouvera  pas  sa  place  au  rez -de -chaussée. 

Bans  un  pavillon  isolé,  au  rez-de -chaussée,  les  salles  de  bains  et  de  bains  de 
pied  ;  au  premier  étage, l'infirmerie  et  la  lingerie  avec  toutes  leurs  attenances* 
Dans  un  autre  pavillon,  la  chapelle,  et  à  Tentrée  du  lycéeja  loge  do  eoncierg», 
le  vestiaire  des  professeurs,  le  parloir,  les  bureaux  de  IW m inistra lion.  Au- 
dessus,  le  vestiaire  général,  la  brosserie,  la  cordonnerie. 

Ne  pas  oublier  de  pratiquer  des  caves  qui  assainissent  tous  les  locaux  dQ 
ress-de-chaussée  et  qui  permettent  rinstallation  d*un  calorifère  général  à  tir 
chaud.  Une  cotir  voisine  recevra  los  cuisines,  les  hangars  pour  le  boia  et  k 
charbon. 

Tous  les  lycées  «ont  loin  de  répondre  à  ces  conditions  théoriques  de  leur 
hyfîiene,  et  néanmoins  telle  est  la  sagesse  du  régimt'  univergitMitti,  la  sollici- 
tude do  ceux  qui  l'appliquent,  que  la  mortalité  des  lycées  est  tn^s-inférioiir»  à 
celle  de  la  population  générale  dans  les  mêmes  limites  d'âge  ;  elle  est  da  1  déote 
sur  3(XX),  c'est-à-dire  de  0,07  pour  100,  tandis  que  pour  les  garrons  de  10 
à  lôaDSy  lea  reeensemeuts  officiels  donnent  0,54  pour  100.  A  la  vérité,  U 
plupart  ûes  lycéens  gravement  malades  et  en  état  d'être  rendus  à  leCft 
familles  ne  restent  pas  en  traitement  dams  le^  infirmeries;  mais  voici  une  aiït» 
remaixjue  de  Vernois  qui  tend  à  nous  présenter  s*ius  un  jour  spécial  des  agglo^ 
mérationi  Juvéniles  ;  €  La  question  des  épidémies^  dit-il,  est  une  dw  plu$ 
întérensiiiitei}  4  étudier  dans  les  lycées.  On  peut  poser  en  principe  qu*â  pâH 

1<  \<»Pïioîi»,  Jiappoft  gur  t^hjfQièHt  âe$  t^céè$  (ÂitMhs  d*kjfp.  et  iê  méi,  té^^ 
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les  épidémies  cîc rougeole,  de  scarlatine  et  d'oreillons,  inhérentes  pour  ainsi 
dire  à  Vdge  des  élè\es  {maladies  zyrnotiqiies),  les  lycées  traversent  indemnes 
toutes  les  grandes  invasions  meui  trières  du  choléra,  de  suotte,  de  variole,  de 
méningite  cérébro-spinale,  d'angine  couenneuse  et  de  fièvres  typhoïdes  qui 
désolent  les  villes;  et  que,  d'après  des  résumés  qui  me  sont  propres,  le  même 
bénéfice  n'existe  pas  en  faveur  d'autres  établissements  non  universitaires.  > 
L'immunité, notée  par  Vernois,  n'est  pas  générale  :  j'ai  eu  à  faire  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  un  rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  au  lycée 
de  Chambéry,et  celui  de  Saint-Louis,  à  Paris,  n'a  pas  été  épargné  par  la  der- 
nière épidémie  du  choléra;  mais  l'observation  de  Vernois, dans  sa  généralité, 
subsiste  et  a  son  intérêt,  d'autant  plus  que  sur  les  70  lycées  français  (Corse  et 
Alger  compris),  lui-même  en  a  noté  33  tellement  encombrés  qu'il  propose  d'y 
surseoir  à  toute  admission  nouvelle. 

4°  Tliédlres.  —  La  foule  s'entasse  pendant  cinq  à  6  heures  dans  des  théâ- 
tres qui  réunissent  toutes  les  causes  d'insalubrité  :  élévation  rapide  de  la  tem- 
pérature, consommation  d'oxygène  et  production  d'acide  carbonique  par  la 
respiration  de  tant  d'individus,  par  la  combustion  d'un  grand  nombre  de  becs 
de  gaz,  volatilisation  delà  matière  animale  qu'entraînent  les  perspirations  pul- 
monaire et  cutanée;  dans  les  places  du  rez-de-chaussée  (parquet,  parterre), 
accumulation  de  gaz  méphitiques  plus  lourds  que  l'air;  dans  les  parties  éle- 
vées, température  plus  que  double  de  celle  qui  règne  inférieurement;  au  sortir 
de  cette  fournaise  miasmatique,  des  corridors  dont  le  froid  saisit  et  glace  le 
spectateur;  dans  l'intérieur  même  des  salles,  des  courants  d'air  dangereux  par 
l'ouverture  intermittente  des  portes;  au  lever  du  rideau, confit  entre  l'atmos- 
phère dilatée  de  l'enceinte  et  l'atmosphère  plus  fraîche  de  la  scène;  joignez  à 
tous  ces  inconvénients  la  gène  des  attitudes  à  cause  de  la  dispensation  parci- 
monieuse de  l'espace.  Faut-il  s'étonner  qu'un  Jour  de  spectacle  gratuit  on  ait 
trouvé  dans  une  seconde  loge  l'oxygène  de  l'air  réduit  à  19  pour  100?  La 
température  de  l'air  à  l'orifice  du  lustre  est  de  26  dégrés  à  l'Opéra-Comique, 
de  28  à  30  degrés  au  théâtre  de  la  Gaité,  de  30  à  35  degrés  au  théâtre  du 
Palais-Royal.  Les  théâtres  exigent  donc  un  système  de  ventilation  continue,  par 
des  conduits  ramifiés  au  devant  du  plafond  de  chaque  loge.  Il  y  a  plus  Je 
vingt  ans  que  Darcet  a  cherché  à  en  doter  le  théâtre  qui  est  aujourd'hui  le 
Vaudeville,  et  la  commission  chargée,  en  1801,  d'étudier  le  chauffage  et  la 
ventilation  des  deux  nouveaux  théâtres  de  la  place  du  Châtelet,  proclame  par 
l'organe  du  général  Morin  (1),  que  le  mode  d'introduction  de  l'air  proposé 
par  cet  illustre  chimiste  est  le  plus  sûr  et  le  plus  rationnel  :  il  consister  à  faire 
aflluer  l'air  dans  la  salle  par  tout  le  pourtour  du  dessous  des  loges,  à  travers 
un  double  fond  ménagé  dans  le  plancher,  l'appel  étant  produit  par  la  chaleur 
du  lustre  et  la  cheminée  qui  le  surmonte;  l'air  doit  entrer  dans  le  double 
fond  par  des  orifices  d'admission  ouverts  sous  le  plafond,  dans  les  corridors 

^1;  Général  Morin,  Rapport  cité,  p.  27. 
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en  arrière  des  loges.  Si  le  procédé  Darcet  n'a  pas  réussi  dans  les  premièrei 
applications  qui  en  ont  été  faites,  c'est  qu'on  appréciait  alors  beaucoup  trop 
bas  les  volumes  nécessaires  à  une  bonne  ventilation,  et  par  suit^  on  avait  réglé 
d'une  manière  tout  insullisante  l'épaisseur  donnée  aux  doubles  fonds,  la  supe^ 
ficic  des  orifices  d'admission  et  l'énergie  des  moyens  d'appel;  aussi,  le  specta- 
teur, au  Vaudeville,  ne  recevait  que  10  mètres  cubes  d'air  par  heure.  La  com- 
mission de  18G1  s'est  arrêtée  à  la  fixation  de  30  mètres  cubes  d'air  par  heure, 
tout  en  reconnaissant  qu'en  été  une  bonne  ventilation  en  exigerait  beaucoup 
plus.  Mais  l'agglomération  des  spectateurs  dans  l'enc.  inte  d'un  théâtre  po« 
des  limites  à  l'art,  car  avec  30  à  40  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  audi- 
teur, le  nouveau  Théâtre-Lyrique  devra  déjà  fournir  51  000  à  <î8  OOOraètM 
cubes,  et  le  nouveau  théâtre  du  Cirque  90  000  à  120  000.  Péclet  doute  quek 
simple  ventilation  par  appel  puisse  procurer  le  cube  d'air  nécessaire  par  heure 
aux  spectateurs  en  se  répartissant  uniformément  dans  la  salle,  et  il  propose  pour 
cet  usage  la  ventilation  mécanique  par  pulsion  .Tel  n'est  point  l'avis  de  la  com- 
mission des  théâtres  nouveaux  qui,  après  de  nombreuses  expériences  etdani 
des  conditions  défavorables  aux  effets  de  l'aspiration,  a  constaté  que  dam 
l'effet  total  des  ventilations  obtenues,  la  part   proportionnelle  de  l'appareil 
insufflant  se  réduisait  à  0,149,  et  restait  le  plus  souvent  au-dessous  de  cette 
valeur,  l'appel  produit  par  la  seule  diffcience  de  températures  donnant  0,851  da 
l'effet  total  obtenu.  Quant  aux  modes  d'extraction  et  d'admission  de  l'air, elle 
a  formulé  les  indications  qui  suivent  :  1°  l'introduction  de  l'air  par  des  douUfll 
fonds  ménagés  sous  les  différents  étages  de  loges  ou  de  galeries  sur  tout  b 
pourtour  de  la  salle;  2**  l'admission  par  des  ouvertures  ménagées  dans  l'inté- 
rieur du  théâtre,  parallèlement  à  la  rampe,  et  dans  les  parois  verticale» d«i 
murs  verticaux  qui  séparent  la  scène  de  la  salle;  3®  des  entrées  auxiiiairti 
ménagées,  principalement  pour  la  saison  d'été,  dans  les  planchers  ou  aax 
divers  étiiges  de  la  salle  ou  du  théâtre,  et  destinées  à  admettre  l'air  extéricor; 
4'*  l'extraction  de  l'air  par  des  orifices  ménagés  au  fond  des  loges  ou  dans!* 
parois  verticales  des  gradins  des  amphithéâtres.  Nous  renvoyons  à  l'importaiifc 
rapport  du  général  Morin  pour  tous  les  détails  d'application,  notamment  poBf 
ce  qui  concerne  Ja  puissance  d'appel  du  lustre  à  nu  sous  une  enveloppe i« 
verre  poli,  ou  de  verre  dépoli,  le  proportionnement  de  la  cheminée  d'évaciUf 
tion  des  gaz  de  la  combustion,  la  température  et  la  vitesse  d'évacuation  4i 
l'air,  etc. 

On  s'est  préoccupé,  avec  raison,  de  l'influence  nuisible  que  l'intensité d^ 
lumières  de  la  rampe  exerce  sur  la  vue  des  acteurs,  et  du  danger  d'inoenilj 
qui  en  résulte  pour  eux.  Le  général  Morin  est  parvenu  à  supprimer  l'nn^ 
l'autre,  tout  en  appelant  à  l'extérieur  les  gaz  fournis  par  la  combustion :!• 
dispositif  consiste  à  entourer  les  becs  d'une  enveloppe  cylindrique  dontlafifr 
tie  i)ostérieure,  convexe,  est  tournée  du  côté  de  la  salle,  et  formée  in ttiieul^ 
nifut  d'un  métal  poli  qui,  par  la  partie  concave,  réfléchit  la  lumière  vers  II 
scène,  tandis  que  la  partie  antérieure  est  de  verre  poli  ou  dépoli;  en  îurièf» 
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des becs,  entre  eux  et  Tenveloppc,  est  une  seconde  enveloppe  métallique  con- 
centrique à  la  première,  et  qui  forme  avec  elle  un  conduit  courbe  terminé  à 
un  tujau  horizontal  parallèle  et  inférieur  àla  rampe,  lequel  doit  communiquer 
à  chacune  de  ses  extrémités  avec  des  tuyaux  verticaux  d'évacuation  du  gaz  de 
la  combustion  ;  Tair  nouveau  s'introduit  par  des  ouvertures  ménagées  en  avant 
des  becs  (1);  Tenveloppe  de  verre  dépoli  diminue  Tintensité  de  la  lumière 
dans  le  rapport  de  100  à  75,  d'où  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des  becs 
dans  le  rapport  de  100  à  133. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'influence  morale  du  théâtre  ;  il  est  l'un  des  mi- 
roirs réflecteurs  de  la  société  contemporaine  ;  il  peut  devenir  sous  la  pos- 
session du  génie  un  foyer  de  nobles  inspirations;  il  favorise  le  déploiement  des 
arts  et  ménage  à  une  certaine  classe  d'esprits  des  plaisirs  de  convention  qui 
ne  manquent  ni  de  délicatesse  ni  d'utilité  ;  mais  sans  lui  imputer  toute  l'ini- 
tiative du  mal  qu'il  produit,  niera-t-on  qu'il  remue  les  passions  et  les  mauvais 
instincts?  Plus  d'une  jeune  fllle  a  laissé  dans  la  première  soirée  passée  au 
théâtre  la  moitié  de  son  innocence  morale  ;  pins  d'un  crime  y  a  pris  naissance 
par  réveil  du  penchant  à  l'imitation.  Si  les  théâtres  n'existaient  pas,  il  n'y 
aurait  pas  une  vertu  de  moins  sur  la  terre. 

5°  Casernes,  —  La  première  ordonnance  pour  le  casernement  des  troupes 
date  du  3  décembre  1691  ;  elle  aflranchit  les  bourgeois  de  l'obligation  d'hé- 
berger les  militaires.  Vauban  éleva  des  casernes  dont  il  rattacha  la  construc- 
tion à  un  système  général  de  défense,  et  la  distribution  qu'il  adopta  est  encore, 
à  quelques  changements  près,  celle  que  l'on  suit  de  nos  jours,  bien  à  tort,  car 
leur  figure  rectangulaire,  avec  la  superp(^sition  de  plusieurs  étages,  circonscrit 
une  cour  difficile  à  aérer,  souvent  en  forme  de  puits,  et  crée  entre  les  salles 
du  même  étage,  entre  celles  des  étages  inférieurs  et  supérieurs  une  circulation 
non  interrompue  de  méphitisme.  Des  raisons  de  stratégie,  de  finance  ou  de 
localité  ont  presque  toujours  gêné  le  choix  du  lieu,  de  l'exposition  et  du  mode 
d'édification  des  casernes.  Dans  les  villes  fortes,  on  en  voit  qui  sont  presque 
adossées  à  des  remparts  élevés  et  dont  les  étages  inférieurs  ne  sont  jamais 
visités  par  un  rayon  solaire  ;  ailleurs  elles  sont  encaissées  au  milieu  des  ruelles 
les  plus  étroites  et  les  plus  misérables  d'une  cité  populeuse,  ou  jetées  en  corps 
de  bâtiments  distincts  sur  les  deux  rives  de  rivières  à  cours  lent  ou  sujettes 
à  débordement.  Bon  nombre  des  édifices  qui  logent  le  soldat  n'ont  pas  été 
destinés  primitivement  à  cet  usage;  beaucoup  de  couvents  y  ont  été  appro- 
priés tant  bien  que  mal,  et  le  vice  de  la  distribution  intérieure  réagit  sur  la 
salubrité  de  ces  habitations  dispendieusement  transformées.  Que  les  casernes 
s'éleventdans  des  lieux  élevés  et  parfaitement  dégagés,  au  levant  dans  les  pays 
chauds,  au  midi  dans  les  climats  froids;  qu'elles  soient  partagées  dans  leur 
intérieur  par  de  longs  corridors  et  des  chambres  spacieuses,  où  chaque  mili- 
taire trouve  au  moins  6  mètres  cubes  d'air  par  heure  après  clôture  des  portes 

;1)  Général  Morin,  Rapports,  Paris,  1861,  p.  48. 
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et  fenêtres.  Pour  celles-ci  mêmes  conditions  que  dans  les  hôpitaux  :  lors- 
qu'elles  ferment  mal,  elles  procurent,  il  est  vrai,  un  supplénïei;4.  nouiblede 
ration  atmosphérique  aux  habitants  d'une  chambrée,  mais  il  faut  pourvoiraw 
besoins  de  la  respiration  autrement  que  par  la  défectuosité  des  jointures;  lei 
entrées  et  sorties  pendant  la  nuit,  si  elles  ont  pour  effet  d'atténuer  le  méphi- 
tisme  des  salles,  troublent  le  repos  des  hommes  et  les  exposent  à  des  courant» 
d'air  froid.  Qu'il  y  ait  assez  d'espace  pour  que  les  lits,  les  armes,  les  effets, 
les  tables  et  les  bancs  ne  mettent  point  obstacle  à  la  circulation  des  soldats; 
que  les  lits,  écartés  de  0'",D0,  ne  soient  point  rapprochés  jusqu'au  contact, 
contrairement  au  règlement  ;  sinon  la  zone  de  respiration  de  chaque  homme 
empiète  sur  celle  de  son  voisin,  et  l'un  et  l'autre  respireront  un  air  plus  impur, 
participant  davantage  à  la  nature  de  l'air  expiré.  Il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance de  fixer  le  nombre  des  lits  à  placer  dans  une  chambre  d'après  sa 
capacité  cubique,  et  non  d'après   la  superficie  qu'elle  présente,  et  pourtant 
c'est  cette  dimension  qui  a  servi  de  base  jusqu'aujourd'hui  à  la  répartition  dei 
lits.  Dans  les  casernes  à  construire,  on  préfère  aujourd'hui  le  système  dei 
dortoirs  à  celui  des  chambres  ;  il  comporte  des  proportions  monumentales, 
un  plus  ample  espacement  des  lits,  une  ventilation  régulière,  l'application  du 
chauffage  par  les  calorifères,  une  surveillance  plus  rapide  et  plus  complète. 
Le  système  des  chambi'es  entraîne  presque  toujours  l'imperfection  et  Tinsuffi-  i 
sance  du  chauffage  en  hiver,  la  saleté  des  locaux,  l'encombrement  eu  toute 
saison.  L'adoption  d'une  hauteur  de  5  mètres  pour  les  chambres  de  construo» 
tion  nouvelle  rendrait  matériellement  impossible  une  réduction  exagérée  daoi 
le  volume  d'air  réservé  à  chaque  soldat  (Leblanc);  avec  des  conditions  favo- 
rables de  ventilation  naturelle  (fenêtres  nombreuses  et  percées  a  l'oppositfi, 
une  ou  plusieurs  cheminées  Douglas  dans  chaque  salle),  une  capacité  de 
14  mètres  cubes  par  homme  pourrait  satisfaire  aux  exigences  de  la  salubrité 
sans  le  secours  d'un  système  général  de  ventilation  artificielle.  Mais  là  où  c«i 
conditions  manquent  et  où  cette  limite  est  excédée,  l'emploi  des  moyens  arti- 
ficiels de  ventilation  devient  nécessaire;  il  est  utile  dans  tous  les  cas,  et  quand 
il  fait  défaut,  il  convient  de  recourir  au  bon  ofîice  des  ventouses  que  l'on 
peut  disposer  de  manière  à  augmenter  le  volume  d'air  individuel  sansdéter- 
miner  un  abaissement  trop  prononcé  dans  la  température  intérieure.  Dans  kl 
casernes  de  cavalerie,  l'énergie  de  la  ventilation  doit  égaler  celle  des  source! 
d'émanations  nauséabondes  qui  s'y  rencontrent;  les  effetiî  d'équipement  et  de 
harnachement  doivent  avoir  leur  place  dans  de  grands  vestibules,  et  non  dafli  I 
les  chambres  où  couchent  les  cavaliers.  Les  casei'nes  de  toutes  armes  auraienl 
besoin  de  réfectoires,  afin  que  les  soldats  ne  prissent  pas  leur  nourriture  dani 
les  chambres.  Les  salles  de  poliee,  les  prisons  et  les  cachot's  pèchent  générale» 
ment  contre  les  règles  de  l'hygiène  ;  situés  au  rez-de-chaussée,  souvent  e« 
contre-bas  de  la  cour,  parfois  au  voisinage  des  latrines,  mal  exposés,  toi 
aérés,  ils  réclament  une  ventilation  artificielle,  puisque  le  séjour  des  homnitf 
punis  y  est  continu  :  ceux-ci  doivent  être  astreints  aux  soins  journaliers  df 
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propreté  personnelle;  leurs  vêtements,  leurs  couvertures,  doivent  être  secoués. 
Si  leur  détention  se  prolonge,  ils  seront  conduits  journellement  à  Tair  libre 
durant  quelques  heures.  Point  de  baquets  à  demeure,  même  alors  qu'ils  sont 
vidés,  lavés  à  grande  eau  plusieurs  fois  par  jour,  et  frottés  avec  de  la  suie 
(50  grammes  de  suie  de  houille  désinfectent  40  litres  d'urine).  On  enduit 
encore  les  baquets  d'une  légère  couche  de  goudron,  d'huile  siccative,  ou  on 
les  tapisse  à  l'intérieur  d'une  lame  de  plomb,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
rester  infects.  Les  cours  des  casernes  doivent  être  spacieuses,  disposées  en 
pente,  pavées  sans  intervalles  ou  macadamisées  et  balayées  soir  et  matin;  on 
n'y  laissera  pas  croître  d'herbes  ni  séjourner  les  fumiers,  les  boues  et  immon- 
dices. Les  vastes  cours  des  casernes  de  cavalerie  et  d'artillerie,  qui  servent  ex\ 
même  temps  de  terrains  de  manœuvres,  réclament  des  plantations  marginales 
d'arbres  :  en  été,  sous  une  grande  intensité  d'irradiation  solaire,  avec  la  réver- 
bération quis'y  ajoute,  elles  deviennenttôrridescommeun  Sahara.  Les  latrines, 
ordinairement  trop  éloignées  des  corps  de  logis,  exposent  les  malades  aux 
brusques  vicissitudes  de  la  température;  trop  rapprochées,  elles  répandent 
leurs  émanations  dans  les  chambrées.  L'adoption  des  fosses  mobiles  inodores 
pour  les  casernes  serait  une  grande  amélioration,  surtout  avec  des  cabinets 
multipliés  en  proportion  de  l'effectif  des  hommes  qui  les  hantent,  garnis  de 
sièges  de  bois  dur  ciré,  à  cuvettes  et  soupapes  et  un  système  d'irrigation  spon- 
tanée; il  serait  défendu  aux  hommes  d'y  monter;  ils  ne  tarderont  pas  à  appré- 
cier ces  conditions  de  pudeur  et  de  propreté,  à  apprendre  le  respect  de  soi- 
même  et  de  leur  prochain.  Quelles  qu'elles  soient,  toutes  les  latrines  doivent 
être  assainies  par  le  moyen  d'un  tuyau  d'évent,  et  les  pissotières  garnies  d'une 
cuvette  à  la  Déparcieux.  On  trouve  dans  beaucoup  de  casernes  en  France  et 
en  Algérie  les  latrines  adossées  aux  cuisines  dans  un  pavillon  isolé,  sans  autre 
séparation   qu'une  cloison  et  les  cheminées  dont  on  a  voulu  sans  doute 
utiliser  la  chaleur  pour  activer  l'appel  dans  le  tuyau  d'évent.  Il  va  sans  dire 
que  ces  latrines  à  la  turque  sont  immondes  et  puantes.  Quel  étrange  rappro- 
chement, et  qu'il  faut  se  hâter  de  supprimer  cette  cause  de  dégoût  !  Les  latrines 
à  la  turque,  avec  ou  sans  clapet,  avec  ou  sans  bras  de  fer  scelles  au  mur,  sont, 
il  faut  le  dire  bien  haut,  en  France  comme  en  Turquie  où  on  les  dispose  aux 
quatre  angles  des  casernes,  le  foyer  d'une  infection  permanente  et  pénétrante 
pour  ces  habitations.  C'est  ici  que  toute  l'industrie  de  la  désinfection  chimiciiie 
vient  échouer  contre  le  parti  pris  de  la  saleté  et  de  l'impudeur;  il  n'est  corvée 
de  lessive  et  de  balayage  qui  puisse  y  remédier  à  toute  heure  ;  mais  au  \\cn 
des  ouvertures  étroites,  oblongues,  pu  les  hommes  doivent  darder  leurs  fèces 
et  leurs  urines  dans  une  sordide  promiscuité,  établissez  une  série  de  cabinets 
séparés  avec  tout  l'appareil  du  comfort  anglais,  cuvette  de  faïence,  soupape  à 
jeu  facile,  irrigation  copieuse,  siège  de  bois  dur  ciré,  défense  d'y  monter, 
nécessité  de  s'asseoir,  surveillance  à  tour  de  rôle  par  des  caporaux  ou  des 
sous-officiers;  des   urinoirs  séparés,   d'ardoise,    avec  ruissellement  d'eau 
continu  et  écoulement  souterrain  des  urines  à  l'égout,  et  en  moins  de 
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quelques  mois,  vous  aurez  trant^formé  les  habitudes  d'un  régiment,  fermé 
Tune  des  plus  actives  sources  de  dégoût  et  d'empoisonnement  fétide  quis'attr 
quent  aux  jeunes  soldats.  A  Thôpital  de  la  garnison  de  Berlin,  les  lieux  d'ai- 
sances se  composent  d'une  pièce  longue  et  étroite,  divisée  en  10  ou  12cellnl€i, 
munies  chacune  d'une  cuvette  et  séparées  entre  elles  par  une  cloison.  H 
moyen  d'un  ressort  qui  met  en  communication  la  porte  de  chaque  cellule  avec 
la  bascule  de  la  cuvette  correspondante,  chaque  fois  que  s'ouvre  la  porte,  elle 
fait  baisser  la  bascule  et  ou  vre  en  même  temps  la  bascule  et  le  réservoir  qui  inonde 
Li  cuvette.  La  porte  se  refermant  toute  seule  ferme  en  même  temps  un  réservoir 
d'eau  (1).  Les  buanderies,  disposées  au  rez-de-chaussée,  auront  leur  sol  dallé 
et  incliné  légèrement  vers  un  caniveau  qui  aboutira  au  ruisseau  de  lacouret 
se  déversera  dans  Tégout  le  plus  rapproché.  Le  chauffage  laisse  beaucoup» 
désirer;  il  est  inégalement  conduit,^  Beaucoup  de  chambrées  manquent  de 
poêles  et  de  cheminées;  les  soldats  s'entassent  dans  celles  qui  en  sont  IX)U^ 
vues,  etc.  La  salubrité  de  ces  habitiitions  collectives  joue  un  rôle  prépondé- 
rant dans  les  épidémies,  ainsi  que  l'a  remarqué  la  commission  de  1832  :  sur 
deux  compagnies  de  pompiers  logées  dans  In  caserne  de  la  rue  du  Vieux- 
Colombier,  il  y  eut  17  cholériques,  tandis  que  145  vétérans  casernes  dans dei 
chambres  spacieuses  qui  prennent  jour  sur  le  jardin  du  Luxembourg  n'offri- 
rent qu'un  seul  cas  de  choléra  (2).  De  1830  à  1841,  la  fièvre  typhoïde  exer- 
çait de  grands  ravages  parmi  les  troupes  de  Paris  ;  ils  se  sont  not^ibleinent 
atténués  depuis  quelques  a?inées,  et  ce  résultat  s'explique  par  la  cessation  d« 
Tencombrement  dans  les  chambrées. 

(]^  Hôpitaux  et  hospices,  -  -  Cette  dernière  dénomination  a  été  substituée i 
la  première  vers  la  fin  du  siècle  dernier  afin  de  diminuer  l'horreur  qu'inspi-  ■ 
raient  alors  les  hôpitaux;  aujourd'hui  elle  désigne  les  établissements  qui  se^ 
vent  de  retraite  aux  infirmes,  aux  incurables  et  aux  vieillards.  Une  seule  insti- 
tution de  l'antiquité  a  de  l'analogie  avec  nos  hôpitaux  :  c'est  le  cynosarge.j 
d'Athènes  qui  recevait  les  enfants  abandonnés  et  les  citoyens  devenus  invalidai-  ; 
au  service  de  la  patrie.  Toutefois,  d'après  Mongez,  Percy  et  \Vu  il  la  urne  (3),.  i 
les  principales  villes  de  la  Grèce  salariaient  des  médecins  chargés  de  soi^ef 
les  indigents  à  domicile.  Dans  le  iv*  siècle,  une  illustre  Romaine,  Fabioli, 
fonda  une  maison  pour  les  pauvres  et  les  infirmes  qu'elle  y  soignait  elle-même; 
à  la  même  époque,  Byzance  vit  surgir  de  nombreux  établissements  decharilé; 
Rome  dut  ses  hôpitaux  aux  papes.  Leur  exemple  fut  imité  dans  les  principal» 
cités  de  l'Europe  :  les  hôpitaux  de  Lyon,  de  Reims  et  d'Autun  remontent  a» 
VI*  siècle;  vers  l'an  638,  saint  Landry  fit  bâtir  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Le» 
Arabes  voulurent  aussi  abriter  les  infirmes  et  les  pauvres,  et  dès  le  vin*siècl<r 

(1)  Bonnafont,  Bulletiti  de  V Académie  de  médecine ,  14  février  1862. 

(2)  Qazelte  médicale  de  Paris,  1846,  p.  747. 

(3;  Mémoire  sur  les  établissements  en  faveur  d^s  indigents,  des  malades,  des  hia» 
ses,  tic  Paris,  1813,  in-8. 
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Cordoue  posséda  un  splendide  hôpital.  Ces  fondations  se  multiplièrent  par 
suit^  des  croisades,  des  pestes  qui  sillonnèrent  l'Europe,  et  des  maladies  qui, 
rapportées  d'Orient  ou  nées  des  mœurs  du  temps,  furent  confondues  sous  le 
nom  de  lèpre;  le  plus  grand  nombre  des  hôpitaux  datent  du  xv*  siècle. 

On  trouve  en  France  trois  catégories  d'établissements  hospitaliers  :  1°  hô- 
pitaux, spécialement  affectés  au  traitement  des  malades;  2'  hospices,  où  sont 
reçus  les  vieillards,  les  infirmes^  les  incurables,  les  orphelins  et  les  enfants 
trouvés  ;  3**  hôpitaux-hospices,  où  ces  services  sont  réunis,  et  qui  appar- 
tiennent surtout  aux  villes  à  population  restreinte.  Le  nombre  de  ces  établis- 
sements n'a  guère  vai'ié  en  France  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1837,  il  s'élevait 
à  1327,  et  en  1853,  à  1324,  savoir  :  385  hospices,  289  hôpitaux,  050  hôpi- 
taux-hospices. En  ne  comptant  que  les  hôpitaux  et  les  hôpitaux-hospices  seuls 
affectes  au  traitement  des  malades,  on  avait,  en  1851,  une  proportion  de 
1  établissement  pour  34  573  habitants.  Les  ressources  des  établissements 
hospitaliers  en  France  n'ont  pas  cessé  de  s'accroitre;  elles  étaient,  en  1833, 
de  51  222  079  francs;  en  1843,  de  62  597  820  fr.;  en  1853,  de 
85  699  327  fr.;  ce  qui  donne  pour  chacun  d'eux  une  recette  moyenne  de 
64  760 fr.  Les  administrations  hospitalières  les  plus  riches  de  France  étaient, 
en  1847,  les  suivantes  : 


Paris 

Lyon 

Rouen  

Marseille  

Nantes 

.     12  690  824  fr 

2  279  991 

1  136  908 

1  069  258 

959  049 

On  y  comptait  : 

Hordeaux 843  517  fr. 

Strasbourg 738  196 

Lille 678  014 

Orléans 600  819 

Toulouse  .    574  622 


Aumôniers 733 

Religieuses. 7  622 

InflrmierB 1  961 

Infirmières 2  183 

Servants  divers    4  762 


Médecins 

Chirurgiens 

Élèves  internes 
Pharmaciens. . . 
Sages-femmes . . 


1  552 

615 

413 

294 

66 


De  Watteville,  à  qui  nous  empruntons  ces  chiffres,  insiste  sur  le  nombre 
excessif  des  religieuses  et  des  servantes;  il  mentionne  des  établissements  qui 
comptent  plus  de  religieuses  que  de  malades. 

Le  nombre  des  malades  traités  a  suivi  une  progression  croissante,  comme 
on  le  voit  par  les  proportions  suivantes  : 


Années. 

1835 
1840 
1845 
la'îO 


Individus  traités 

457  793 
531  038 
559  508 
596  843 


Uaipport  sur  10  OOu  haliitnnts. 

13,73 
15,68 
15,91 
16,71 


Jusqu'en  1852,  le  rapport  dos  individus  traités  au  chiffre  total  de  la  popu- 
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latioB  a  été  on  movennc  êe  15,92  pmir  lOiHX  La  propoHion  des  homnief 
admis  dans  les  liôpitaux  dépasse  constanimeut  de  beaucoup  celle  des  letnmejs; 
dans  les  liogpices,  elles  sont  îi  peu  prt'S  égales. 

Voici  sur  Texisleuee  Ijospitalière  en  Fnince  quelques  auti-es  données  statis- 
tiques que  nous  empruntons  en  partie  à  notre  savant  collaborateur  Brochin(l). 
Kn  1717,  d'après  un  recensement  lait  en  1701,  la  France  comptait  2185 
hôpitaux  et  hospices,  dotés  d'un  revenu  dVnvirou  40  millions  par  an  et  pou- 
vant abriter  à  peu  près  105000  malades  ou  infirmes,  sans  ocimpter  un  g^rand 
nombre  de  fondations  privées  d*assistance  charitable  et  33  dépôts  de  mendi- 
cité hébergeant  0050  pauvres  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  produisant  en 
moyenne  par  leur  travail  une  somme  annuelle  de  13  livres.  Il  n*existe  aujour- 
d'hui en  France  que  1540  établissements  hospitaliera  (1864,  Brochin)  ;  en 
1861,  ce  chiffre  était  de  1405  (statistique  ollicielle)*  savoir  : 


Rôpitnux 

Hnpitaux*ho«pice8 , • ....,,   **..•*. 

Hospit'e»  ..  i  .«....*..-.*.  - , - 

Établifisemente»  en  coastructîon  ou  (lietHbuantdeBfiecouFfiàilomîcîle. 


74â 
6Î 


Totah 


1  405 


Soit  un  établissement  pour  56  590  habitants. 


i 


Ceux  ou  Ton  traite  des  malades  (les  deux  premières  ciitégories)  sont  âti 
nombre  de  1141  =  1  sur  32  738  habitants  ;  on  y  rencontre  6  clasa^*  d'indi> 
vidus  :  P  les  militaires  malades,  moyennant  un  prix  de  journée  dans  âeé 
salles  séparées;  2"  les  indigents  malades  des  deux  sexes  et  de  tout  âge;  3**  les 
vieillards  et  les  inlirmes  des  deux  sexes,  incapables  de  subvenir  à  leurs  bc- 
iûins;  4"  les  orphelins  des  deux  sexes  (par  fondation);  5*'  les  enfants  trouvé»; 
ly  \gs  aliénés,  en  attendftiit  leur  tninslntîon  dans  un  asile,  on  même  en  tmiie^ 
ment,  nîujcnnant  un  pi'ix  de  journée  lixé  piir  les  préfets.  Les  1405  hôpitaux 
et  hospices  de  Franee  disfKïsent  pour  ce  multiple  service  de  135  065  lita,  dont 
70  717  assignés  aux  malades  (1  lit  pour  529  habitants,  =  1  lit  annuellement 
pour  0  malades);  5LJ  771^  lits  pour  les  infirmes,  vieillards  ou  incurables  (1  lit 
pour  73ti  Jmbitanis  et  pour  1,  li  ludl^a^nts  entretenus), 

Sur  k*s7U717  lits  dcvolus  a\i  service  des  malades,  48  IIM*  son!  ;,r.tMjiU» 
dont  21  715  pour  Icîi  hommes,  20  7ûO  pour  les  Hommes  et  5  Oui  jiour  le* 
enfants,  et  22  521  i>ayant^,  dont  5742  pour  les  militaires,  et  IQ  119  pour  Im 
malades  civils.  Sur  li>0  lits  on  cûnipte  08  gratuits  et  32  payât» ts. 

Sur  Us  lits  attribués  aux  iufirinuSj  vieillards  et  incurables  (50  772),  Il  y 
en  a  2liÛt>7  pour  les  fenmies,  22  705  pour  les  hommes* 


(1)  Brocliin,  article  A8Sï8T4^fCB,   Dir(.  enqfcL  dfx  Mdfncef  m/die*^  U  Vf,  Il 
p*  i\\2. 
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Enfin,  dans  Tensemblo  des  établissements  hospitaliers^  13  574  lits  sont 
réservés  aux  enfants  assistés. 

Le  nombre  des  malades  traités  dans  tous  ces  hôpitaux  et  hospices  a  été  en 
1860 (avant  l'annexion  des  3  nouveaux  départements),  de  414  407;  en  1861, 
de  431  932,  savoir  : 

Q..^n  mo«^niin   S  AdultcB  . .     252  350  !  Q^^^  fA^:„:„      i  Adultes. . .     134  718 
Sexe  mascuhn.  (  E^fonts. . .      24  361  i  ^^^^  femmm.    f  enfants. . .      20  508 


Les  deux  sexes. . . 


Adultes.        387  063 
Enfants  . .       44  869 


Les  hommes  forment  donc  environ  les  2/3  du  chiffre  total  des  malades 
traités;  les  enfants  n*j  entrent  que  pour  1/10. 

L'effectif  des  vieillards,  infirmes,  incurables  et  enfants  entretenus  dans  les 
hospices  des  89  départements  a  été,  en  1861,  de  ù6  852,  savoir  : 


Adultes. 
Enfants. 


Sex«^  masculin. 

Sexe  féminin. 

Les  deux  sexes  réunis 

27  421 

31  530 

58  951 

3  818 

4083 

7  901 

Ici  les  femmes  sont  en  plus  grand  nombre. 

Le  service  des  enfants  assistés  est  onéreux  pour  les  hospices  et  les  départe- 
ments. D'après  une  enquête  commencée  en  1860,  des  inspecteurs  départe- 
mentaux sont  aujourd'hui  chargés  presque  partout  du  soin  de  placer  les 
pupilles  de  l'assistance  et  de  suivre  leurs  intérêts,  de  les  surveiller  jusqu'à 
leur  majorité.  Les  tours  tendent  à  disparaître;  au  31  décembre  1861,  il  n'en 
restait  que  16,  dont  9  ont  dû  être  supprimés  en  1862,  remplacés,  comme 
ailleurs,  par  des  bureaux  d'admission.  Pour  les  89  départements,  il  ne  reste 
plus  que  173  hospices  admettant  les  enfants  trouvés.  En  1861,  leur  nombre 
total  s'élevait  en  France  à  130  843  (1  enfant  assisté  pour  286  habitants);  en 
1863,  cette  proportion  était  de  1  sur  277.  Les  130  843  enfants  assistés  se 
divisent  ainsi  : 

Enfants  trouvés 52  120  i  Orphelins 12  026 

Enfants  abandonnés  ou  recueillis.    37  359  1  Enfants  secourus  à  domicile  . .     29  338 

Le  nombre  des  garçons  et  des  filles  est  presque  égal. 

En  résumé,  en  rapprochant  ces  données  statistiques  de  celles  qui  sont  dues 
aux  recherches  de  Chaniousset,  Necker  et  Tenon  sur  l'assistance  publique 
avant  la  révolution,  on  arrive  à  ces  résultats:  1«  en  1780, il  existait  870  hôpi- 
taux ou  hospices:  il  y  en  a  maintenant  1405;  2**  ces  établissements  possédaient 
alors  un  revenu  annuel  de  20  millions;  leur  dépense  annuelle  dépasse  aujour- 
d'hui 87  millions;  3"  le  nombre  des  secourus  était  en  1780  de  110  000  indi- 
vidus par  au;  les  hôpitaux  et  hospices  offrent  aujourd'hui  leurs  ressources  et 
leurs  soins  à  498  784  indigents. 

Quel  est  l'emplacement  le  mieux  indiqué  pour  la  construction  des  hôpitaux? 
La  statistique  mortuaire  de  ceux  qui  existent  au  sein  de  nos  cités  populeuses 
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mmitre  assoz  le  dau^a^r  de  cette  Mluation.Tout  hôpital  entraîne  une  Agglomi*- 
l'ation;  celle-ci  engendre  presque  inévitnblemenf  e^  à  des  degrés  divers,  Fin- 
feetîon  nosoconiiale  avec  ses  coneéquences  bien  connues,  qui  se  résument  daut 
raggravatioii  àcs  nmladies  ventres  du  deliors  et  le  déveîoppenieiit  d'affeC^H 
spéciales,  telles  que  les  fièvres  tjpliiques»  les  tliphtîiérites,  les  hémorrhaP^ 
la  pourriture  d'hôpital,  les  éry  si  pèles,  Tuleération  des  plaies,  etc*  Ces  acddeots 
se  tnanifesieront  plus  souvent  et  ave<^  plus  tlt^  gravité  si  Thopital  e^tplaeéau 
milieu  des  ajjgloniérations  urbaines j  dans  des  quartiers  encombrés   par  uiifi 
population  pauvre,  an   voisinage  d'établissements  industriels  qui  déversent 
des  liquides  putrescibles  ou  des  émanations  délét(LTes,  etc»  Alors  le  méphîtisiinp 
de  Tair  extérieur  s'aK^ute  au  mépbitisme  de  Tatmosphère  propre  des  salfef.  Et 
Ton  s'étonne  que  la  ventilation  artificielle,  e"est-à-clirerintroduf'tîon  i^gnllère 
d*un  air  déjà  vicié  avant  d'arriver  aiïxmaladeî^iUe  réusnisse  point  à  les  assai* 
ni  ri  Vai  hygiène,  l' si  xi  f  une  idmilm  stnitiiints  ne  trouve  p,is  d'application.  On 
objecte  qu'à  Londres  certain!*;  hôpitaux, établis  dans  des  rues  étroites, ont  une 
mortalité  relativement  bénigne  (1).  Mais  l'inconvénient  de  leur  position  topo- 
graphique  est  en  partie  compensé  par  un  libéral  espacement  des  malades  l'é- 
paiîis  dans  de  petites  salles,  par  reffet  ventilateur  de  grandes  cheminées  à  f«u 
constant,  par  certains  avantages  de  régime  et  autres:  ajoutons  que  ces  établis» 
sements  sont  connus  sur  une  petite  échelle  et  reçoivent  peu  de  malades: ce 
sont  les  plus  salubrcs.  En  principe  nous  considérons  le  milieu  dans  lequel  «ont 
placés  les  hôpitaux  et  l'elfîeaeité  de  leur  aération ^  dans  l'ample  mesure  des 
besoins  des  malades,  comme  les  conditions  régulatrices  de  leur  salubrité;  kl 
détails  d'installation^  d'ameublement,  de  régime,  etc.,  j  concourent  utile- 
ment, mais  ne  sauraient  les  remplacer.  Dispcnseï  largement  txjutes  choses  au 
malade;  si  l'air  est  altéré  ou  insullisaiit,  ce  qui  revient  au  même,  vous  ne 
diminuerez  pas  on  sa  faveur  les  chances  de  mortalité  attachées  à  Thôpital  qw 
rabrite. 

Les  hôpitaux  doivent  donc  s'élever  loin  des  agglomératioi\s  d'hommes,  d»ft5 
la  banlieue  des  villes,  à  nû-côte  ou  sur  des  ondulations  de  terrain  qui  les  md- 
ti»nt  a  Tabri  des  effluves  des  lieux  bas  et  humides. Il  ne  sera  pas  dittîeikMrar* 
guniser  le  transport  régulier  des  malades  de  la  ville  sur  ces  établissement». 
I)epuis  longues  années,  des  fourgons  d'ambulance  transportent  aux  hôpit^ui 
militaires  de  Paris  les  malades  des  casernes  excentriques  et  des  foits  de  1» 
banlieue.  Le  déplacement  des  malades  militaires  en  sens  in  verse,  c'est-à-diit 
des  casernes  intérieures  de  Paris  sur  des  hôpitaux  situés  au  delà  desfartiâci* 
tions  eût  été  une  mesure  plus  conforme  aux  exigences  de  rhvgiènc  ;  mii* 
l'expérience  conserve  sa  signification  pour  ce  qui  concerne  la  possibilité  i*m 
transiH>rt  journalier  des  maladesdans  la  zone  suburbaine.  Il  ne  resterait  dansH 
villes  que  des  dépôts  de  premier  secours,  quelques  services  isolés  et  restreiat? 

1  Voyez  Léon  Le  Fort,  Gn:e(tf  hfhdomaàaiffj  décemhvf-  WM,  ^  PniilToinntràt 
Uutiiftifs  (tpfr{us  sur  ta  rhirurgtf  anglnUe,  Tbè«e  de  doctorat  de  Paris,  18ti0, 
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de  médecine  et  de  chirurgie  pour  les  cas  d'urgence  et  les  malades  non  trans- 
portables. En  même  temps,  l'assistance  à  domicile,  si  morale  parce  qu'elle 
consolide  la  famille,  si  salutaire  parce  qu'elle  assure  aux  malades  les  soins  in- 
times et  les  soustrait  aux  explorations  de  la  science  et  aux  pressions  indiscrè- 
tes du  prosélytisme,  se  développerait  dans  les  proportions  voulues  et  sur  la 
double  base  des  secours  médicaux  et  des  prêts  gratuits  de  linge,  de  mobilier, 
d'appareils,  etc.  Voilà  les  moyens  d'amoindrir,  de  supprimer  peut-être  toute 
la  pathologie  nosocomiale  qui  s'ajoute  à  celle  de  la  misère,  des  spécialités 
professionnelles  et  des  excès.  «  Au  milieu  des  sociétés  demi-barbares  du  passé, 
quand  l'hygiène  publique  et  privée  n'existait  pas,  un  immense  progrès  s'est 
réalisé  par  la  concentration  des  secours  et  des  soins  nécessaires  aux  malades 
dans  l'enceinte  hospitalière  et  sous  les  auspices  de  la  religion.  Aujourd'hui,et  en 
présence  des  résultats  statistiques  qui  se  succèdent,  n'est-on  pas  autorisé  à  se 
demander  si  le  progrès  ne  consistera  pas,  dans  l'avenir,  à  disséminer  l'action 
secourable  et  combinée  de  l'administration  et  de  la  science,  à  individualiser 
l'assistance,  à  prendre  la  famille  pour  point  d'appui  de  son  intervention  (i)?  » 

Si  le  médecin  ne  peut  obtenir  l'édification  de  l'hôpital  hors  et  loin  des  villes, 
il  indiquera  dans  le  quartier  le  moins  populeux  et  le  plus  élevé  un  emplace- 
ment libre  et  vaste,  éloigné  des  usines,  des  fossés  de  remparts,  des  marais,  des 
abattoirs,  du  bord  des  rivières,  des  cimetières,  etc.,  c'est-à-dire  un  ensemble 
de  conditions  topographiques  inverses  de  celles  où  nous  voyons  presque  tous 
nos  hôpitaux.  Si  l'on  ne  peut  éviter  la  proximité  des  cours  d'eau,  il  faut 
exhausser  le  sol  au  moyen  de  voûtes  et  établir  un  quai  entre  la  rivière  et  l'hô- 
pital. 

La  question  des  grands  et  des  petits  hôpitaux  est  depuis  longtemps  en  litige; 
la  bien  poser,  c'est  la  résoudre.  Or  quel  médecin  hésitera,  s'il  peut  opter, 
entre  une  grande  agglomération  ou  une  petite  agglomération  de  malades? 
Minima  de  malis.  L'histoire  des  grandes  agglomérations  de  malades  est  celle 
des  épidémies  les  plus  meurtrières,  des  catastrophes  qui  ont  jalonné  l'itiné- 
raire des  armées,  des  hécatombes  de  la  contagion  et  de  l'infection  nosoco- 
miales.  Jamais  on  n'a  réuni  impunément  des  massesde  malades  dans  les  établis- 
sements même  les  plus  salubres  en  apparence  et  les  mieux  installés.  L'hôpital 
militiiire  de  Péra,  à  Constantinople,  en  1854  et  1855,  coté  à  2100  malades,  à 
raison  de  20  mètres  cubes  d'air  par  homme,  devenait  au  delà  de  800  à 
900  malades  un  milieu  funeste  aux  opérations.  Celui  de  Rami-TchiflUick, 
maintenu  au  même  effectif  de  malades,  n'avait  point  de  mortalité  exception- 
nelle ;  porté,  en  1856,  à  1200  et  même  à  1400  lits,  malgré  les  protestations 
des  médecins,  il  s'est  converti  en  un  foyer  de  typhus.  Il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  que  le  seul  séjour  à  l'hôpital  a  pour  effet  d'aggraver  la  forme  et  la  mar- 
che des  maladies  :  dans  le  cours  de  deux  épidémies  de  fièvre  typhoïde,  en  1842 

(1)  Michel  Lévy,  Discours  sur  la  salubrité  des  hôpitaux  {Bullelin  de  V Académie  de 
Médciijie,  1862,  t.  XXVII,  p.  593  et  .siiiv.). 
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les  sens.  Le  i^ectangle  de  Vauban  (hôpitaux  militaires  de  Strasbourg,  Metz,  etc.) 
gacrifie  la  ventilatiiui  des  ooui's  et  ÎMudépeiMianee  néeessairo  des  f^alîes  à  quel- 
ques coin  ryodi  tés  de  servïct!  et  de  surveillauee  iiitt^rieure,  c'esWi-dire  le  prin- 
cipal i  Taccessoiro.  En  réponse  â  un  projet  d'hôpital  conçu  par  Tarcbitecte 
Poyet,  l'Acadéniio  des  sciences  Idània  lu  forme  rirculaire  et  lu  forme  carrée  et 
se  prononça  pour  un  bâtiment  en  parai lélo;^n'anM ne  dirige  de  Test  à  Toueët. 
Dans  les  hôpitaux  de  Londres,  en  géné- 
ral les  bâtiment^  sont  reliés  entre  eux  à 
angle  droit  et  forment  de^  cours  formées 
comme  dans  une  pai-tio  de  Guy's  Hospital 
de  Saint-Thomas,  et  k  Royal  Free,  ou 
bien  des  cours  ouvertes  d*un  coté  comme 
à  London  hospital,  Middlesex  et  Bromp- 
ton.  Nous  emprunterons  au  rapport  de 
MM.  Blondel  et  Ser  quelt|ues  trai-és  pou* 
vant  donner  une  idée  de  la  disposition 
relative  des  bâtiments  de  quelques-uns 
des  hôpitaux  de  Londres. 

Saint-Bartbélemj,  un  des  plus  consi- 
dérables, est  formé  de  quatre  grands  pa- 
villons qui  entourent  une  cour  centrale 
en  laissant  un  espace  libre  à  chaque 
angle  (fig.  11). 

Saint-Oeorge's  Hospital  se  compose 
d'un  bâtiment  central  à  forme  rectangu- 
laire additionné  de  deux  ailes  qui  se 
prolongent  en  arrière,  tandis  que  k  fa- 
eade  est  accusée  par  trois  avant-corps 
(%^  12). 

Middlesex  se  oomi}ose  aussi  d*iin  bâ- 
timent central  avec  des  ailes  déployées 
également  en  avant  et  en  arrière;  sa 
forme  est  celle  de  k  lettre  H  (fig.  13). 

L'hôpital  de  Guy  présente  un  ensem- 
ble de  bâtiments  parallèles  se  rencon- 
trant avec  d*aiitres  à  angles  droits,  de 
manièi'e  à  constituer  deux  coure  inté- 
rieures de  forme  carrée  destinées  aux 
malades.   —  Les  deux  ailes  de  k  cour 

d'entrée  sontoccupéees  par  les  services  administratifs  (ilg,  Id),  —  Derrière  les 
deux  bâtiments  de  Guy's  Hospital  se  trouvent  les  nouveaux  pavillons  qui  for* 
ment  un  parailclograrame  allongé,  tout  a  fait  isolé  des  autres  constructions. 

EnBû  King's  Collège  Hospital  forme  un  ensemble  de  bâtiments  de  diile- 


l'iu,  J2.  --  h^aint  lit^ur^^eV  Hospital- 


Kl  G.  13.  —  Middleaex  HoapitRl, 
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es  épaisseurs  et  de  for-mes  irrégulières.  Ces  cotitructions  élevées  successi- 
vement écluippeiit  à  toute  classification  (fig.  15). 


Fui.  14.  —  Giiy*a  HuepitaL 


Fio.  15.  —  King-j!  CoH^^'jî«  Hoèjiiial. 


On  peut  ramener  h  deux  tj^pes  principaux  la  configuration  de  la  plupart 
des  hôpitaux  de  Paris  :  1"  celui  des  bâtiments  qui  se  rencontrent  à  aiigk 
droit  en  laissant  toujours  les  coui"s  intérieures  ouvertes  d*un  côté  (Necker, 
Saint-Antoine,  la  Pitié,  Sainte-Eugéuie,  le  Midi,  Lourclne,  etc.)  j  2**  celui  df s 
pavillons  is:olés  mis  eu  eommunteation  par  des  galeries  (partie  neuve  de  B<nu]- 
jon,  Lariboisîcre), 

Ce  dernier  hôpital  se  coujpose  d*une  séné  de  biUimeuts  à  deux  étages  clia- 
cuni  séparés  entre  eux  par  des  préaux  ou  profuenoirs  et  établis  sur  deux  lignes 
parallck's.  Vue  grantio  cour  plantée  occupe  le  centre  des  bâtiments.  T'negMlt^ 
ne  vitrée  rcgne  sur  les  quatre  côtés  de  cette  cour,  ètîiblit  une  conimuuicatiofl 
à  couvert  entre  tous  les  services  et  peut  être  utilisée  coinine  promenoir  pourks 
convalescents.  Les  pavillons  affectés  aux  malaflcs  sont  au  nombre  de  (>»  troi* 
à  droite  et  trois  h  gauche.  Chaque  pavillon  contient  trois  salles  de  32  lits,  pluA 
deux  lit^  installés  dans  une  petitechambre  au  bout  de  cliaeune  des  salles  (ûg,  10), 
On  s'accorde  aujounrhni  a  prétérer  la  di.^posîtiori  des  bulimenis  en  pavillon^ 
[jaralleles  séparés  par  de  laï*ge«  espaces  ornés  d*arbres  et  de  fleurs,  et  repK^* 
sentant  chacun  un  [ictit  hôpital,  baigné  par  Tair  vague  sur  ses  deux  faiVide^  et 
à,  nés  deux  extrémités;  rapprochés  ils  se  projetteraient  leurs  ombres  et  leufi 
émimations;  plus  on  agrandira  rintervalle  qui  les  sépare  en  forme  de  pix>ni^ 
noirs,  pluH  on  les  assainira.  Chaque  pavillon ,  partagé  au  milieu  par  un  escslliîr 
avec  de  vastes  paliers,  ne  se  coniposera  que  d'un  rcz-de-ebaussée,  et  d*ttn 
étage,  con*preuaiit  chacun  deux  salles  à  dniite  et  à  gaucho  du  palier  sur  lequel 
ils  ont  leur  [K>rte  d'entrée;  à  chaque  salle  seront  attenant  des  cabinet*  poor 
risolcnient  de  t^crtains  malades,  le  poste  de  riui^rmicr-major  ou  le  i:*abhiH 
des  sHiJUi^  et  celui  du  médecin.  Les  pavillons  construits  en  1^1  au  Val*4e 
GnW*e  peuvent  servir  de  modelé  â  c*es  constructions,  sauf  le  nombre  où  Uts 
qu'ils  contiennent. 

La  hiiuteur  des  bâtiments  ae  doit  point  déjms^cr  deux  éîaif*A*i,*  1  inîciix  vanî 
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Tarréter  à  un  seul  étage  sur  le  rez-c]e-chani5?ïée  exhaussé  sur  des  caves. 
Hunter,  Co«te,  Desyciietteîîj  Pastoret,  Vitlcriné,  ont  tait  depuis  longtemps  la 
remarque  qiie  lès  étages  supérieurs  donnent  plus  de  décès,  parce  que  le  mé- 
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Fro»  16*  —  HôpïTAi.  Larjboisikrk.  —  Plan  du  reat*de- chaussée^  éebelle  d©  1  derai-mil- 
lînititre  pour  1  mètre  ni,  salle  deg  maladoâ;  ^,  préau  de»  lualades;  c^  bureaux  de  la 
dift'ction  ;  d^  eonsuU^itions  externes  ;  *f,  réfectoire  des  jirens  de  aervice,  euitiine  géné- 
rale et  seB  dépendances;  /,  pharniac'e,  enbinet  du  pharmaeien,  dépen<lanees  de  la 
ptmniiacie;  ^,  vestiaire  dea  médecina  ;  A,  malades  agités;  »,  cabinet  de  la  Sieur;  Jj 
ollice  ;  A^  dépôt  An  linge  sale  et  lieux  d'aisances  lies  mala*leôj  /,  bibliottiyqiie  ;  wi,  ré- 
fectoire (les  mabdos  ;  n^  rommunauté  ;  o,  bains;  p,  cîiapelle;^,  buanderie  et  dépen- 
dance» ;  r,  salle  d- opérations  ;  ^,  aalle  des  morta  et  d'autopsié  ;  #>  vestmire  »  «,  cour 
des  convoie* 


phitisrae  des  locaux  situés  au-dessous  y  monte.  Cette  observation  est  contraire 
a  roplnion  de  Hildeiibrand,  qui  suppose  cju  en  raison  de  leur  pesanteur  les 
miasmes  <lu  typhus  â*amas8ent  dans  les  couches  inférieures  de  Fair,  et  rendent 
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rhaljitalion  des  re^- de* chaussée  plus  dangereuse.  En  OrieEt,  nos  hôpitaux  en 
liaraques  et  sdus  tentes  ont  moins  souffert  du  eholéra  et  du  typhus  que  nos 
hôpitaux-bâtiments  à  étages.  Je  leconntûs  d*ailleurs  que  sur  rinduence  nui- 
sible d(^s  étagt'S  superposés,  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  et  une 
solution  ne  sera  possible  que  par  la  continuation  de  celles  dont  A.  Hus^o 
a  pris  initiative  (1).  C'est  daiis  ce  répertoire  préf  ieux  de  matériaux  statisti* 
ques  offerts  à  ht  synthèse  iiuVlicale  que  j'ai  puisé  hs  éléments  d^une  apprécia- 
tion des  étages,  laquelle  donne  pour  les  années  1802  et  18<53  les  résultats 
suivants  : 

Mi^rtaHié  par  étage  Mm  8  hùpttaux  de  ParU, 


Reii-rle-chtiusfiée. . 
1**'  étfit^'e.  ....... 

2»  èb\]^*\ . ,  , 

3<»  étage.  ,...,... 


13,00 

I4.yl 

U,15 
li,57 


7,61 
5,48 
5,23 


3,87 

3,Hl 
1,»1 


Ces  eluftreB  déroutent  la  tradition,  pui.squ'ils  ujontrt*nl  lu  léihalité  chirurgi- 
cale au  maximum  ilans  le  rez-de-ehaussee,  obstétricale  au  minimum  dansltf 
4'  étage  et  médicale  plus  élevée  au  1*'  étage  qu'au  2*  et  au  3»  étage;  Huséoa 
fait  remarquer  justement  que  les  cas  chirurgîcaiix  les  plus  graves  entrent  àû 
nécessité  nu  icz-«îe-chausséo  pour  être  plus  promptement  secourus  et  Uiéua- 
gés,  dans  le  transpoH.  Attendons,  pour  conclure,  encore  quelques  aunéeâ  de 
statistique  pareille,  et  la  lumière  se  fera. 

I/étendue  qui  convient  aux  salles  est  indiquée  parles  résultats  de  Tabser* 
vaiîon  :  s'il  meurt  plus  d'enfants  à  Thôpital  des  Knfants  malades  que  dans  \m 
hôpitaux  Sriiiit-Autoiiie,  Cochin,  He^ujon,Xecker,  cela  tient  uniquement, dit 
Trousseau,  il  la  didérenfc  du  nombre  des  iits  dans  lessalles.C'e^t  aussi  à  laré- 
partition  des  blessés  et  ries  o{>érésdans  de  pelites  salles  à  cheminée  et  pourvuej» 
de  bons  moyens  de  ventilation  que  Léon  Le  Fortattri  bue  en  partie  les  succès  plus 
marqués  de  la  chirurgii»  à  Londres  qu'n  Paris.  Les  salles  vastes,  bien  percét's, 
longues,  hautei*  d'éuige.  plaisent  à  l'œil  et  valent  mieux  certainement  quedeJ 
salles  étroites,  basses,  ete*  Mais  le  grand  nombre  des  malades  qu'elles  i-ecoi» 
vont  les  rendra  toujours  plus  dangereuses  que  de  petites  salles  offrant  Uê 
mêmes  conditions  d'aération  et  de  lumière;  û  large  que  soit  le  cube  d'air 
assigné  à  chaque  malade,  les  émanations  s*y  accumulent;  le  j'isque  de  la  o&D- 
tagiou  et  de  l'infect  Ion  est  en  raison  dii*eete  du  chiffre  de  la  population  d«l 
sulb*s;il  en  est  de  même  des  chances  d'agitation  nocturne  et  d'aggravation  df* 
maladies  par  Teffet  moral  qui  resuite  de  la  présence  des  agonisants,  des déli* 
rantSi  etc.  A  la  Charité  de  Paris,  la  même  salle  régne  au  rez^de-ebausséeetâif 
premier  étage  sur  un  développement  de  pjus  de  200  mètres  ot  contient  de 
1  m  â  225  lits,  LeVal-de-Gràce  présentait  il  y  a  pi  us  de  vingt  ans  à  chaque  étag« 
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quatre  salles  eommuidqutint  directe  ment  univQ  elles,  de  nninière  à  confondre 
leurs  atmosphères  ;  on  y  a  fait  tiepuis,  etsia*  mes  demandes  réitérées,  des  inter- 
sections aux  dépens  de  lu  longueur  des  salles,  pour  nién«gcr  des  pnliers  et  dcK 
,  «stbinets  int43rmédi aires,  et  cette  mesure  a  singulièrement  assainices  locaux,  où 
plii  accidents  de  Tinfeetion,  autrefois  três-commtiiiîi,  sont  devenus  rares.  Plus 
les  salies  sont  petites,  plus  on  peut  rapprocher  chaque  malade  des  conditions 
de  son  hygiène  privée,  grouper  les  cas  pathok»giques  de  manière  à  neutra- 
liser les  effets  de  voisinage  et  à  éciu'ter  le  péril  des  transmissions  morbides. 
Mais  comme  il  faut  tenir  compte  des  nécessités  de  service  et  (réconomie,  il 
sera  difficile  de  s'arrêter  à  12  liîs  par  chamhrée,  comme  le  veut  Troiisscau  ; 
noue  aceordons  25  a  30,  moyennant  radjonctlon  de  cabiiicts  particuliers  qui, 
dépendant  du  même  service,  ret^evront  les  malades  eapaWes  de  troubler  le 
repos  ou  d'engendrer  un  foyer  d'extension  pathologique. 

11  importe  que  les  salles  soient  parfaitement  isolées  les  unes  des  autres  et 
laissent  entre  elles  des  vestibules  bien  ventilés,  en  guise  de  réservoir  d  air. 
Les  avantages  de  la  séparation  des  malades  disparai'isent  si  les  chambres  ont 
des  baies  sans  portes,  si  les  ehautibirs,  les  promenoirs,  sont  communs,  etc. 

La  stîttistique  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  (1)  vient  justifier,  en  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  maladies  internes,  le  classement  hygiénic|Uo  de 
salies  en  raison  inverse  de  leur  contenance  de  lits  : 


Semicei  de  médecine  en  1861  et  18(î3. 


15  salles  de  10  à  20  lit«  ont  ilonné  pjur  ock  doux  ans  .. 

50  salles  île  20  à  10  lits  — 

14  sallea  de  41  à  81  lita  —  — 


'pour  \m 
12,12 
13,44 
lt,68 


Les  salles  destinées  aux  malades  auront  des  plafonds  arrondis  dans  leurs 
angles,  sans  pouti*es  découvertes.  En  Angleterre,  les  murs  de  certains  hôpi- 
taux sont  revêtus  d'un  ciment  en  fonme  de  stuc.  Nous  croyons  qu'il  y  a  lieU 
de  généraliser  cette  mesure  et  do  stuquer  les  murs  de  toutes  les  salles,  ce  qui 
permettra  de  les  nettoyer  fréquemment  à  l'aide  de  grosses  éponges  humides 
fixées  à  rextrémité  de  longs  bahiis  et  de  les  essuyer  immédiatement  avec  des 
éponges  ou  des  litiges  secs;  leurs  surfaces  polies  ne  s'imprégneront  point, 
comme  les  murs  plâtrés,  de  la  vapeur  d*eaii  qui  sert  de  vélucule  à  des  matières 
organiques  putréfiées,  et  ne  se  tapisseront  pas  de  poussières  orga niques. 
Réveil,  par  ses  analyses  mécaniques  de  Tsir,  a  vérifié  l'existence  de  matiërcs 
organiques  dans  ratmosplière  des  salles  deFhôpital  Lariboisièrejil  les  a  recueil- 
lies en  dépôt  sur  une  série  de  lames  de  platine  mouillées  et  criblées  de  trous  â 
travers  lesquels  Tair  s'engfige.  En  1802,  Chalvet,  interne  de  Tbôpital  Saint- 
LouiSi  usant  de  procédés  plus  précis  encore, a  constaté  quoTair  contient  une 
plus  forte  proportion  de  matières  organiques  dans  les  salles  de  chirurgie  que 
|ns  celles  de  médecine  ;  au  voisinage  d'un  malade  atteint  de  puurriturc  d'hù' 
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pitnh  cette  proportion  éUuteiiormcî  Kiililmi^nn  a  analjsélapoussu^reol»tenue 
par  le  ^Tatt^ge  k  li  .«upertide  ûe  la  couche  de  pdnture  h  la  chaux  qui  tdpif$sé 
les  murs  et  y  a  trouvé  iij  pour  lOO  de  substances  organiques;  il  eat  vrai  que 
cette  peinture  n'avait  pas  été  renouvelée  depuis  plus  de  dix  ans  Xes  faits  mon- 
tirent  Inutilité  des  surfaces  polies,  inipennéables,  de  Tabsenee  de  toutes  saillies 
propres  à  arriver  la  poussière,  etc.  Pour  le  plancher  des  salles,  le  carrelagie 
est  prétéralde  aux  duUes  et  aux  parqr.ets  de  bois  tendre  qui  s'imprègne  des 
liquides  épandus  à  sa  surface;  mais  les  parquets  de  bois  de  chêne  et  cirés  sont 
exempta  de  cet  inconvénient,  sont  moins  froids  que  les  carreaux  et  contribuant 
au  bon  aspect  des  salles.  Elles  doivent  avoir  au  moins  tout*?s  32  décimètre» 
d'élévation  ;  les  fenêtres,  larges,  percées  à  ropposite,  donnant  du  nord  ati 
midii  doivent  occuper  rm  moins  le  tiers  de  retendue  totale  ûe  la  muraille  à 
laquelle  elles  appartiennent  ;  la  largeur  des  siilies  doit  donc  c!éterminer  celle 
des  bâtiments,  et  quand  elles  ne  jouissent  [msdes  deux  expositions,  il  tkut  ou- 
vrir des  ventilateurs  sur  la  paroi  dépourvue  de  eroist es,  pratiquer  dans  le  pla- 
fond ou  dans  la  voûte  des  cheminées  d'évent,  montant  au-dessus  de  la  toiture 
et  disposées  de  manière  à  laisser  entre  elles  un  intervalle  de  0  inètreô.  A  dé- 
faut de  ces  mo^^ens,  on  perce  des  jours  dans  lescorridons  adjaœnts,  à  Toppo- 
sition  de  Tunique  rangée  de  fenêtres,  pour  établir  des  courants  d'airs  eltlcacflf. 
Les  tenétres,  élevées  de  1  mèti*e  à  1  mètre  et  demi  au-dessus  du  pUncher, 
aiteindrout  la  corniche  du  phiftmd;  sur  cette  haut^mr,  leur  châssis  sera  divisé 
en  deuxcompariimeufs  inégaux  dont  le  supérieur,  plus  petit,  pourra  s'ouvrir 
indépendamment  de  l'inférieur  à  Taide  d'un  cliquet  à  baseule,  ce  qui  iJer- 
mettra  d'écouler  les  couches  d*aîr  supérieures  et  vicii'es  de  la  salle  sans  expo* 
scr  les  malades  à  une  ventilation  trop  directe.  Au  niveau  du  sol,  au-deaKHli 
de  chaque  croisée,  on  pratiquera  une  ouverture  carrée,  large  et  haute  de  15  à 
20  centimètres,  munie  d'un  opercule  mobile^  et  destinée  à  diritrer  auniessou» 
dos  lits  un  coumnt  d'air  qui  entraîne  les  gaz  méphitiques  plus  lourds  que  l'air. 
I)es  rideaux  ou  stores,  non  susceptibles  de  gêner  les  mouvements  des  fenêtre^ 
serviront  à  garantir  les  malades  contre  les  effets  d'une  insolation  trop  riv^ 
ou  trop  prolongée. 

Le  point  capital  est  le  rapport  du  oube  atmosphérique  des  salles  avec  les 
objets  mobiliei's  et  le  nombi*e  des  malades.  Aux  causes  ordinaires  d*alt4^ratîon 
de  l'air  (respiration,  transpiiiiUons  pulmonaire  et  cutanée,  éclairage  et  chauf- 
fage) se  joint  dans  les  hôpitaux  une  cause  spéciale  :  c^est  révaporatiou  d<$ 
tisaiiaSf  des  bains  pris  dans  les  salles,  des  draps  et  alèzes  mouillés ,  des  crt- 
diuirs,  des  cntapîasmeSp  des  fomentations,  des  irrigations,  des  médicam^atS 
volatils,  tels  que  chlorures^  camphi-e,  musc,  préparations  sulfureusesiete^idu 
aajig  des  saignées  et  des  ventouses,  des  matières  vomies,  dos  suppunUiofiit 
i\t^  iiHnt'»,  des  chaires  de  uuît,  etc.  Sans  doute  le  zèle  des  personnes  qi^iaoî* 
î  1rs  mahides  fait  disparaître  rapidement  une  pailie  de  ces  fojers  d'émis 
!  *  ptjtivscihlrti  ;  mais  ce  n'est  point  exagérer  que  d'évaluer  leur  eifct  total  a 
'     Lieux  transpirations  duni  le  produit  exige  pour  être  évapui^ 
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cubes,  100  litres  par  heure.  Krmarquons  en  oiifi^  que  des  oi*gaïii&m€8  ma- 
lades, affaiblis  par  les  soutlVanceSi  la  diète,  et  privés  le  pluî?  eouvc^nt  d'exeita- 
ti(*n  inoralci  réagissent  moins  contre  ratteiiite  fies  miasmes  délétères  et  sutiis- 
sent  presque  sans  résistant-©  les  effets  de  ce  genre  d'intoxication.  Tenon  fixiiit 
la  lai*geur  des  salles  à  8'",  12,  ralléeqtii  sépare  deu.t  rangées  de  lits  à  4  mèU-es  ; 
il  voulait  pour  chaque  malade  environ  45  métn?^  cubes  d'air.  Bégin  prescri- 
vait, ou  plutôt  relaie  les  fixations  réglementaires  de  son  temps  qui  subsistent 
encore  :  entre  deux  lits  au  moins  05  centimètres,  entre  drux  rangées  de  lits  nu 
moins  2  mètres  ;  aux  fiévreux  et  aux  blessés  qui  restent  ru  lit  20  mètres  cubts 
d*air  et  18  aux  galeux  et  aux  vénériens  qui  sortent  pendant  le  jour  ;  mais 
durant  la  nuit  c^tte  ditrércnee  disparaît;  à  moins  que  l'on  ne  tienne  fx)mpte 
des  entrées  et  des  sorties  qui  délerraiMeutt  comme  nous  Tavons  vu,  une  ven- 
tilation accidentelle  assez  forte.  Toutes  ces  fixations,  qui  sont  malheureusement 
confier V  es  par  le  règlement  des  hôpitaux  militaires,  sont  insuffisantes;  mieux 
valait  mai  13 tenir  celles  de  Tenon.  Dans  beaucoup  d*hôpitaux,  surtout  dans  ceux 
de  Tarmée,  on  a  réglé  le  nombre  des  lits  d'après  la  superficie  des  salles  : 
erreur  funeste!  Il  im[)ortc  de  se  giiidt^r  d'après  le  cuTiage,  et  encore  la  capa- 
cité d'un  local  ne  repïésopte  le  nombre  de  mètres  cul>es  d'air  qull  délimite 
qu  autant  que  cet  air  est  à  zéro,  et  sous  la  pression  de  0™,760.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  ce  chi/fi  e  il  faut  déduire  pour  h  dilatation  et  MJoutcr  pr>ur  la 
condensation  (Pouniet).  Une  autre  réduction  doit  éfre  faite  en  proportion  de 
la  masse  solide  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  sidlc,  meubles,  lits,  piliers, 
corps  de  malades,  etc.  ;  on  ne  peut  compt^'r  moins  de  1  mètre  cube  par  lit 
garni  de  son  mobilier,  ni  moins  de  80  litres  d  air  ptuir  chaque  corps  d'àilulti'. 
Que  si  Ton  fait  valoir  Taération  diurne  par  des  fenétî'es,  i^appelons  qu'elle  est 
nulle  pendant  la  nuit,  nulle  ou  dangereuse  pendantFhiver,  qui  est  la  saison  d'en- 
eombi'enienl  des  hôpitaux  ;  durant  le  reste  de  l'année,  oîi  ne  peut  aérer  un  hôpital 
comme  on  fait  les  dortoirs  d'un  collège  ou  les  chambrtf'S  d'une  caserne  ;  on  y 
peut  ouvrir  les  fenêtres  sans  danger  quand  le  temps  est  hcau  :  or,  on  a  ealrulé 
que  de  1689  à  ISlM,  dans  J*espaçe  de  135  ans,  la  constiiutiou  atmosphérique 
donne,  aunée  moyenne,  à  Païus,  180  jours  de  brouillard,  140  jours  pluvieux. 
Aussi  dans  la  plupart  des  hôpitaux  sent-on  une  orîeur  qui  leur  est  parii- 
cuHère  ci  qui  se  déveluppe  surtout  pendant  la  nuit,  F.  Leblanc  a  pu  retÎJter 
par  Tanalj'se  de  l'air  de  plusieuis  salles,  à  Paris,  3,  5»  8  pour  1Û(J  tj^acide  car- 
fbonique;  Texcès  de  la  vapeur  aqueuse  s'j  dénote  en  hiver  pir  la  couche  de 
P'glacc  qui  se  dépose  sur  les  vitres,  et  qui,  in  m?  liquéfiant,  pourjit  les  r lutssis* 
Poumct,  dîJtissept  salles  de  choix  (clinique  de  THôtel-Dieu,  de  la  Charité,  de 
la  Pitié  et  de  Saint*Louis),a  trouvé  que  les  mahides  ne  recevaient  que  17  pour 
lOO  de  l'air  qui  leur  est  nécessaire  d'après  les  indicationh  rationnelles  de  la 
science;  après  douze  heures  de  nuit,  cet  air  contient  0,(H)(j  d'acide  carbonique, 
et  dénote  par  son  odeur  une  forte  proportion  d'élément  miasmatiques.  A  la 
8alpétrière,  les  malades  de  ceilaincs  salles  ne  reçoivent  même  pas  en  quantité 
suifisaiite  l'air  vicié  qu'elles  sont  condamnées  à  respirer  (Poumet).  11  n'est  donc 
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qti'iin  seul  mojen  d'assainissement  complet  des  hôpitaux,  c'est  une  ventilatiofi 
ré^'uliêre  et  continue.  Poiimet  rîemande  pour  chaque  malade»  et  par  heure, 
20  mètres  eobes  d  air  pur  k  Ui  dcfJTés  centigrades;  cette  fixation  que  laph\?io- 
îogie confirme,  était  acceptée  naguère.  La  pratique  en  a  ikyâ  démontré  Timufi- 
fîonce.tïintque  les  causes  de  viriati  on  atmosphériqueontdVner^ie  dans  les  hôpi- 
taux. L'adtninitîtration  de  I*aris,  en  trnitantponr  la  ventilation  des  pavilkuiii 
de  Thopitel  Lariboisière,  a  stipulé  60  mètres  cubes  d*aîr  par  heure  ot  p^ir  niii* 
lade.  lïans  ce  même  hôpital»  Gmssi  (1)  a  constaté  qu'un  homme  atteint  àe 
^^angrène  dti  poumon,  et  plaeé  dans  une  salle  où  il  ret  evait  lUO  niètre^  cube^ 
d*ftîr  par  heure,  répandait  autour  de  lui  une  odeur  m  forte  qu'on  fat  oblî^p 
pour  en  ^u^nrantir  ses  voisinï=,  dVntourtrson  lit  de  tis^ms  imprégrés  d'une soUi- 
titju  d'azotate  de  plomb  (liquide  Ledojcn). 

L'hôpital  de  Glascow  présente  pour  l'aération  des  locaux  un  ensemble  »le 
dispositon^  que  Léon  Le  Fort  signale  avec  insistance  et  qui  méritent  ici  uni' 
mention.  Le  chauffage  s^efîectue  pîïr  des  foyers  ouverte,  alimentés  au  eharbon 
de  terre  et  placée  au  centre  de  la  salle,  à  chaque  extrémité  (l*one  cheminé*^ 
qitadranpulaire;  grâce  n  ses  dimensions  il  peut  loger  dans  son  épaisseur  lotis 
les  tuyaux  des  foyer  des  autres  étages  et  dans  sa  partie  c<*nttale>  un  espace 
de  1  mètre  sur  1"',20  est  séparé  en  tubes  d'aspiration  destinés  à  extraire  des 
salles:  Tair  vicié.  Sur  deux  des  côtés  du  corps  de  cette  cliemîiiée  centrale  et 
prés  du  plafond  de  la  salle,  existe  une  ouverture  qui  conduit  cet  air  (îans  le 
tuyau  à  fumée.  Sur  les  deux  autres  côtés,  et  au  même  niveau,  deux  nuire* 
ouveitures  IVmènent  dans  les  tubes  d'aspiration.  A  ces  quatre  ouvertures 
s'ajoutent  celles  des  deux  clteminées  pour  1  écoulement  de  Fair  vicié;  larhap 
leur  des  foyers  suffit  pour  échauffer  les  tubes  aspirateurs  et  détenoÎTicr  le 
tirage.  <  L'aîr  frais  entre  dans  la  salle  par  35  ouvertures  sans  compter  les 
portes.  8ix  orifices  (trois  de  chaque  côté),  placés  dans  le  plafond,  communi- 
quent par  un  canal  établi  entre  deux  planchers  contigus,  avec  un  orifice  »Vîi- 
vrant  dans  la  façade.  Les  murs,  par  une  disposition  analogue  à  celle  qu'emploie 
le  génie  militaire  dans  la  construction  des  magasins  à  poudre,  sont,  en  quelque 
faç^ïn  dédoublés  et  interceptent  dans  leur  épaisseur  une  soi  te  de  canal  intPi- 
pariétal  qui  s'ouvre  au  niveau  de  k  partie  inféi-ieure  et  de  la  partie  supénettir 
de  quatorze  feiiétres.  L*;âr  pénètre  ainsi  entre  \*^s  murs  et  arrive  dans  la  salk 
par  1*8  ouveKurcs  placées  dans  r;tngle  que  forment  les  murs  latéraux  avec  le 
plafond  et  le  plancher.  11  suttit  de  lever  de  2  pouces  la  moitié  supérieur*»,  é» 
baisser  de  la  même  quantité  la  moitié  iïiférieui  e  de  chaque  fenêtre  pour  inter- 
cepter l'entrée  deTair  par  cette  voie  indirecte.  Enfin,  au-dessus  de  U  portait 
se  trouve  une  largo  ouverture  à  cl  aire- voie  qu'on  ouvre  et  ferme  à  volonté. 
Ces  moyens  permettent  une  ventilation  grarluée  de  la  salle,  parfeitc*  Jiîon 
même  que  les  fenêtres  restent  fermées  car  on  a  pu  ventiler  les  angles  sup*- 

(1)  GrjiaBi,  thène  de  doctgrat  citée,  p.  14. 
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rieurs  et  inférieurs  là  où  Fnir  a  de  la  tendance  à  séjourner.  Lo  dmuffage  et  la 
ventilation  (3e  chaque  salle  pont  parfaitement  iBcîépenJants  (1),  * 

L^ameublement  ries  salles  doit  éîre  aussi  restreint  qu<>  possible,  dans  rinté* 
ret  6l  pour  la  facilité  de  Taération  ;  il  a  pour  élément  essentiel  le  coueïiage  des 
nialades  :  un  lit  pour  chacun;  deux  rangées  seulement  de  ]its  adossés  aux 
trumeaux  des  salles,  non  aux  fenêtres  dont  la  fraielieur  peut  nuire  aux  malades. 
Point  de  rangées  de  Ht  au  milieu  des  salles  :  si  vastes  qu'eltes  soient,  elles  en 
sont  encombrées  ;  disposés  dans  le  sens  de  la  longueur  des  salles,  ifs  placent 
la  tête  de  chaque  malade  à  proximité  des  pieds  du  maladuquî  occupe  le  numéro 
précédent.  Les  lits  adossés  aux  murs  ne  doivent  point  les  toucher,  ponr  que 
Tair  circule  librement  entre  le  mur  et  les  li1,s;  ceux-ci  seront  assez  élevés 
fKïur  épnrfi:iier  au  malade  les  émanatioas  dui^ol  et  an  médecin  la  gène  des 
attitudes. 

Les  couchettes  de  fer  sont  justement  préférées;  elles  préservent  des  punai* 
ses,  occupent  moins  d'espace  et  n^exigent  point  de  réparations  :  elles  doivent 
avoir  2  mètres  de  long  sur  1  de  lar^e,  hors  œuvre  ;  le  fond  en  est  foraié  par 
des  lames  ou  pans  de  tôle  ;  deux  tablettes  de  bois  de  l*",!*}  de  long  sur  0^,180 
de  large,  rejetées  pour  les  deux  fiers  de  ieur  lar^^eur  en  dehors  du  lit,  sont 
fixées  aux  montants  de  la  tête  et  des  pieds  des  châlits  pour  recevoir  les  usten- 
siles et  les  aliments.  Le  reste  du  coucher  comprend  une  paillasse,  un  matelas 
de  crin  et  de  laine  par  moi  lié,  un  traversin,  une  couverture  en  été,  deux  en 
hiver  et  deux  draps.  La  paille  fraîche  serait  préférable  au  sommier  de  crin, 
les  émanations  s'attachant  moins  aux  substances  végétales  qu'aux  produits 
animaux;  mais  on  doit  préférer  à  Tune  et  à  Tantre  les  sommiers  à  ressorts 
métalliques,  et  à  ces  somnuers,  le  système  de  couchage  proposé  par  le  docteur 
Gariel,  ou  les  ressorts,  au  lieu  de  faire  partie  du  sommier,  sont  fixés  d'une 
part  sur  un  fond  sanglé^  et  de  raiïtre,sur  les  montants  de  la  couchette;  leur 
élasticité  est  telle  qu*un  seul  matelas,  posé  sur  un  fond  sanglé,  fourait  un 
coucher  aussi  souple  que  salubre,  puisque  l'aération  s'opère  sous  le  mnlade 
comme  autour  de  lui.  Le^^  lits  de  plume  et  les  édredons  seront  repoussés 
comme  des  réceptacles  de  miasmes  propres  à  perpétuer  les  infections  locales. 
Les  matelas  doivent  être  cardés  ou  rebattus  tous  les  six  mois;  après  le  même 
laps  de  temps,  il  faut  remettre  au  foulon  les  couvertures  de  laine  d'hiver.  Des 
rideaux  légers,  suspendus  à  un  cercle  de  fer  d'un  frès-pctît  diamètre,  peu 
distant  du  plnbmd ,  protège i  ont  dans  les  salles  de  femmes  les  sollicitudes  de  la 
pudeur  et  les  détails  de  leur  toilette.  Cette  considération  n'existe  pas  pour  les 
hommes:  les  rideaux  servent  de  barrière  aux  exhalaisons  de  chaque  malade 
et  les  accumulent  sur  luij  s'ils  dérobent  la  vue  de  la  douleur  et  de  l'agonie, 
ils  n'en  interceptent  point  les  gémissements  et  les  râles. 

Les  malades  doivent  trouver  à  leur  entrée  à  rhôpiial  un  vêtement  complet 

lies  mette  à  l'abri  du  froid  et  facilite  leurs  mouvements.  On  donne  à  cha- 
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cuii  d'eux  une  cuiller  à  bouobe,  une  foureliette  de  fer  éUmê,  une  éeuelle, 
une  assiette,  trois  pots  d'étain  de  100,  5(1  et  25  aiiitilitres  pour  les  tisane», 
les  boissûns  et  le  vin.  Tne  petite  tiible  de  nuit  de  «L-héne  est  disijosée  pour  re- 
cevoir le  vase  de  nuit  et  pour  servir  en  même  tempe  de  siège.  De  grandes 
tables  garnies  de  bancj?  occupent  le  milieu  des  salles  et  permettent  aux  mala- 
des de  se  reunir,  soit  pour  leurs  repas»  soit  pour  d4?s  jeux  de  simple  aniu&e- 
njent,  si,  ce  qui  vaut  mieux,  il  iiVet  possible  d'assigner  un  local  disti net  pour 
réfectoire  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  en  étiit  de  se  lever  et  de  marcher.  l><*§ 
eluûses  percées,  qui  ferment  beunûtiquemont,  sont  tenues  en  réserve  pour 
les  malades  qui  ne  peuvent  ^q  rendre  aux  latrines,  Aprrs  divers  tàtounenieoti, 
radministralion  militaire, en  France,  s*est  arrêtée  aux  fixations  suivantes  qu^ 
rexpérieuce  a  saiictionnétvs  :  fwair  lOCK)  malades,  il  l^ut  lîLÛ  lil^  fonipléle* 
ment  garnis;  en  surplus,  'S3Ô  enveloppes  de  matelas  et  auttuit  d'anvelo|>pe8 
de  traversins  î  draps  de  Jits,  920Û;  chemises,  5750;  cravateSi  2000  ;  bonnet!* 
de  laine,  1150;  e<  iflfes  de  toiles,  5750;  cHptHes  ou  robes  de  chambre^  115(3; 
demi-bas  de  laine  pour  Thiver  et  de  fil  pour  Tété,  2300  de  cliaque;  p^n- 
toutles,  1150;  pantalons  de  drap  pour  Tbiver,  115U,  et  de  toile  jjour 
Tété,  230CÏ;  crachoirs  de  toile  que  Ton  étend  sur  les  lits  des  malade^  qui  m 
peuvent  se  servir  des  crachoirs  ordinaire^^î,  2MÛ  ;  coi*>ets  de  force  aveo  leuif 
aceeissoires,  50.  Les  fournitures  spéciales,  destinées  aux  oflicicrs  (sommiers  de 
crin,  oreillers  et  taies  d'oreillers,  etc.),  entrent  pctur  un  vingtième  dan^  oe 
calcul,  .applicable  bmx  hôpitaux  civils  ;  il  y  faut  ajouter  40O  nappes  as^sortiw, 
5CMJ  serviettes,  ÎjOO  essuie-mains,  12i  0  tordions,  des  vohes  de  toile  powr  Irt 
officiers  de  santé  traitants  et  des  ta.bliers  pour  les  autres.  Cette  fixation  o^t 
réglée  dans  la  proportion  de  3/5  blessés  ou  fiévreux,  2^15  galeux,  avec  une 
addition  de  3/20  pour  les  infirmiers,  les  rechanges  et  les  léparauons. 

Des  salles  de  rechange  sont  nécessaires  pour  recevoir  les  malades  pixïvenaui 
de  celles  qui,  après  une  épidémie  ou  une  occupation  sufti?amment  prolongée, 
exigent  des  soins  de  désinfection,  de  lavage  uu  de  llancbissemenL  On  ue 
peut  qu'appionver  les  réglementa  des  hôpitaux  militaires,  qui  prescrivent  d« 
blanchir  à  la  chaux,  tous  les  six  mois,  les  nmrs  et  plafondH  des  salles»  ti  i\t 
Javer  les  bois  de  lit^,  les  couvertures  et  les  toiles  de  paiilass<.*8,  de  changer  li 
paille,  etc.  Les  ol>jeta  qui  ont  servi  pendant  des  maladies  tms-g raves,  vuivîei 
pn  non  de  niort,  doivent  étr^e  aérès^  lavés,  funiigés  ou,  si  le  médecin  le  ['réé- 
crit, détruits  par  le  feu,  Plusieuî's  Éialles  tout  à  fait  isolées  dans  des  n>rp$  dé 
bâtiments  distincts  recevront  les  maladies  contagieuses  ou  celles  qui  exigent 
despr«cauti«>n!î  spéciales  (folie,  hystérie,  ei/\). 

Nous  nouH  U*rno!ï8  :i  mentionner  les  rîépend8nce8  4mmtHiiate8,  telles  que 
bureaux,  chambre  de  pai-de,  veeliaire,  pharmacie^  tisaneiies,  laboratoJrtfy 
cuitiinrs,  !>ains,  etc.,  et  le^  dépendaures  élnif^nées,  telles  que  buand^rfe, 
s«iehoii^  libre  et  couvert,  limphiHiéàtre  de  dissection,  elc,  rtlfs  doivent  être 
établies  dans  des  bâtiments  ou  pavillons  particuliers,  celles-ci  le  plus  loin  qiw 
pénible  des  salles  des  malades,  celles-là  asses  loin  pour  ne  pas  leur  devenir 
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une  cause  d'odeurs,  de  chaletir  ou  d'humidité,  et  a?scz  près  pour  assurer  la 
promptitude  H  la  fudlitt'  des  st^rvices. 

Il  est  dt'simîjle  que  ley  Iwiius,  ordinoirenient  trop  éloignés,  coniniuniquent 
par  des  tuyawx  de  eonduita  avec  les  salles,  de  nianière  à  permettre  radirii- 
nistration  de  l'eau  h  Tcxtérieur  et  sous  difiërentês  formes  auprès  du  lit  des 
malades.  Quant  aux  (kVédés,  uue  fii<'heiise  alterBativi^  est  de  les  laisser  trop 
longtemps  expoFos  à  la  vue  des  lualades  ou  de  les  transpurter  trop  tôt  dans  des 
réceptacles  où  torîte  rhaiire  de  ruvivifioation,  on  eîis  ^^c  mort  apparente»  est 
perdue*  Nous  sigrialous  ici  Tuixo  des  plus  grrave^î  défçiîltiosités  du  système 
hospitalier  :  il  n'accorde  aucune  garantie  à  qui  parait  nvoir  cessé  de  vivre  ; 
vin^'-t- quatre  heures  d'abandon  dfms  un  lieu  sombre  et  froid  se  passent  entre 
la  dernière  expiration  et  le  premier  coup  <îe  scal|Hd.  Il  IViut  jiourvoir  à  cette 
lacune  ntifasté  par  une  surveillance  organisée  putour  des  wrps  déposés aulieu 
dît  chapelle.  Quant  à  ramphithéatre  d^autopsie  et  de  dissection,  qu^un  rideau 
d'arbivs  ou  une  construction  Je  dérobe  aux  rcgtirds  des  malades  j  que  cbaque 
cadavre  repose  huv  une  table  isolée  et  conforme  au  modclo  donné  par  Parent- 
Ducliâtelet  ou  par  Darcet  ;  qu*une  propreté  sévère  y  regoe  et  qu'une  bonne 
ventilation,  jointe  à  l'nbseuce  des  rayons  sobires,  s'oppose  à  la  putréfaction 
des  cadavres  qui  doivent  être  enlevés  aussitôt  qulls  en  présentent  les 
inflices. 

Les  fosses  pjobiles  avec  tuyaux  de  conduite  perpendiculaires  doivent  rem- 
placer les  fosses  communes  et  fixes  en  attendant  le  drsiinagc  (omplet  de  nos 
habitations  publiques  et  particulières,  et  la  perle  de  tous  les  excréta  à  1  egout 
qui  les  rendra  sous  forme  d*cngrais  au  sol  ;  les  latrines  seront  éloignées  des 
|H|les,  ventilées  avec  tTctivité  (voy,  t,  I);  le  vestibule  qui  y  conduit  sera  pourvu 
NTses  deux  entrées  de  portes  qui  ferment  spontîinément;  le  planebersera  de 
dalles  inclinées;  des  sièges  Féparés,  de  chéue  circ^  surmontés  d'un  couvercle 
mobile,  séparés  en  cellules  distinctes  par  des  cloisons,  munis  de  cuvettes  de 
faïence  avec  une  soupape  et  réservoir  d'eau  ;  les  fenêtres  fermées  à  l'aide 
d'une  Biniple  claire-voie» 

Après  lus<:ûne  installation  de  Tbôpitid»  réiément  le  plus  décisif  de  l'hygiène 
des  n^alades  et  des  convalesceiiLs^  c'est  leur  régime  alimentaire,  si  dilférent 
suivant  les  localités,  les  habitndca,  les  corfiora lions  religieuses  ou  les  gestions 
civiles  qui  le  dispensent.  Uix-buit  années*  d'inspection  et  d'i^bservations  ambu- 
lantes u»V>nt  laissé  ctUe  convicîion  que  le  régime  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux civils  dépend  moins  des  niédecins  que  des  sœurs  »  des  économes,  qu'il 
varie  d'une  ville  à  Tanti-e,  sans  basts  fixe  ni  rationnelle;  aussi  le  comité  con&ul- 
tatil  d'hygiène  et  du  service  médical  des  hôpitaux,  institué  auprèsdu  ministre 
de  l'intérieur  par  le  décret  du  29  août  18G:î,  a-t-il  été  invité  à  formuler  les 
améliorations  dont  il  est  susceptible;  une  Cimniiission  conrposi'e  de  Payen, 
BouiUaud,  Hussoii,  Jubert  (de  Lambalie),  Kenaud,  de  Lurieu,  Bouchardat  et 
moi  les  a  mises  sérieu^^ement  à  Tétude,  et  le  rapport,  savamment  ét^ibll  par 
Payen,  discuté  à  fond  dans  une  longue  série  de  séancee»  adopté  par  le  ministre 
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et  notifié  aux  préfets  (1),  est  un  véritable  rofie  au  régime  aliinontaîre  dans  lea 
liôpitaux.  Il  fiudrait  le  feraiiî^crire  ici  tout  entier,  tant  il  a  cri  m  portante  et 
d'utilité.  Les  données  positives  que  la  science  enregistre  chaque  jour^  dit 
Pajen,  ne  laissent  plus  de  doutes  sur  les  conditions  à  remplir  pour  constityer 
un  bon  régrime  alinientfiire  ni  même  sur  le  choix  et  la  préparation  des  rations, ♦. 
Le  hut  que  Ton  se  propose  d'atteindre,  la  statistique  ohimique  le  «léflnit  ea 
ces  termes  :  fournir^  dans  une  mesure  convenable,  aux  malades  et  aux  con- 
valescente, lesalimentj  dits  respiratoires,  ahondants  surtout  en  principes  fécu- 
lents, gras  et  sucrés,  qui  entretiennent  la  chaleur  ;  suhvcnir  aux  déperdilioni 
journalières  comme  à  la  mutation  incessante  des  tissus  par  des  aliments  richet 
en  principes  azotés  ou  plastiques»  congénères  des  organismes  animaux  qui  ont 
seuls  le  pouvoir  de  réparer,  d'entretenir  et  de  développer  ces  organistne«.  De 
plus,  les  prorédés  de  préparation  et  de  distribution  des  aliments  doivent  être 
tels  qu'ils  soient  présentés  aux  malad«\s  dans  des  conditions  de  température, 
d'aspect,  de  saveur  et  d'odeur  propres  à  stimuler  l'appétit  et  l'activité  digestivc. 
—  Énorme  est  la  proportion  des  constitutions  affaiblies»  détériorées  par  li 
misère  et  les  privations  *|ue  reçoivent  les  hôpitaux:  les  hommes  usés,  énervé», 
lymphatiques,  anémiques,  scrofuleux^  tuberculeux,  cachectiques,  sont  on 
majorit^^  dons  les  hôpitaux;  joignez-y  les  convalescences  à  maiv-he  lente,  les 
eb  ro  n  i  cités  m  o  rb  i  d  es ,  to  u  s  é  t  a  ts  q  u  i  so  1 1  i  ci  tem  tune  forte  réparation  al  i  m  en  taire» 
des  boissons  toniques,  et  Ton  v  comprendra  Tiraportance  du  régime;  les  dé- 
perditions, suite  des  opérations  chirurgicales,  ne  réclam  en  t-elle«  pas  une 
nourriture  généreuse?  Et  les  enfants  ne  se  rétabliront-ils  pas  d'autant  plus 
vite,  sous  rinûuenee  d'une  alimentation  bien  ordonnée,  que,  dans  les  famiUt» 
pauvres  qui  les  confient  à  l'hôpital,  ils  en  sont  fruatréB  et  languissent  dam 
l'insuffisance  dos  nrateriaux  de  réparation  et  d'accroissement  que  réclamelew 
frêle  organisme?  Généralement  c'est  la  viande  qui  est  en  dtficit  danslaratioa 
hospitalière,  surtout  la  viande  rôtie,  tandis  que  les  aliments  respinitoirt*9, 
pain,  riz,  graines  féculentes,  pâtes,  sont  donnés  presque  en  excès  et  inipo«fHt 
à  des  estomacs  délibitc'^s  un  labeur  démesuré  de  digestion.  Dans  les  hôpitiiuxd« 
Londres,  la  viande  cuite  représente  un  peu  plus  du  double  de  Mm  fxnds  de 
notre  viande  crue,paiTe  que  les  os  des  anitimux  de  boucherie  scntplus  nunc€f 
et  que  les  tranches,  prisea  dans  de  volumineux  morceaux  sortant  de  la  broclie, 
du  four  ou  de  la  cliaudière,  sont  entièrement  cljarnues,  exemples  de  groi 
tendons  et  de  membranes  coriaces;  elles  sont  d*a  il  leurs  servies  chaudes,  arn>* 
§ée»  de  jus  ou  de  bouillon  (Payen).  Nous  renvoyons  à  son  savant  rapport  poor 
ce  qui  concerne  le  rationnement,  la  composition  et  le  nombre  des  repas» ete,, 
nous  bornant  ici  à  rappeler  cîuelques  conclusions  :  1**  Tendre  à  rendre  dan» 
tous  les  hôpitaux  l'alimentation  plus  uniforme  et  plus  réparatrice;  2*  fsiw  i 
entrer  deux  fois  par  jour  la  viande  dans  le  régime  des  malades  et  des  conv«* 
lescents  non  soumis  à  des  prescriptions  spéciales;  3**  fixer  la  jation  de  Tiands 
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à  480  graiîiïTies  de  viande  crue,  =  240  grammes  de  viande  nuite,  dont  la 
moitié  doit  être  nVie,  à  rexolusion  rlu  venu  s'il  nVgtde  qunïité  irréprwhaMe; 
4**  faire  préparer  le  rôti  à  la  broehe;  5**  aux  eufjflnts  de  deux  à  dix  ans,  quatre 
r<*pas;  aux  enfants  de  dix  à  quatorze  ans,  trois  repas;  6^  allouer  des  quantités 
t'prales  de  viande  et  de  vin  aux  p^tuvons  et  aux  filles  du  morne  âge;  T'^  exclure 
du  régime  hospitalier  les  abats  p'iatineux;  8"  exiger  que  la  préparation  dea 
îiliments  pour  les  malades  en  chambre  (payants)  se  fasse  sépai^ément  et  ne 
point  permetlre  le  prélèvement  de  raorceaux  de  choix  à  leur  profit  sur  Tap" 
provisionnement  des  mnlades  ordinaires;  î>  fixer  à  48  décilitres  la  ration 
entière  de  vin  ordinaire  ot  nteltre  à  la  disposition  du  médecin  un  vin  de  qua- 
lité supérieure  à  Tusage  dea  malades  qui  ont  besoin  d'être  réconfortés; 
10^'  exclure  les  vîu!^  plâtrés  des  adjudiciitions  pour  le  servieç  Isospitalier. 

De  pareilles  améliorations  se  traduiront  par  un  sureroît  apparent  de  dé- 
penses, eu  réalité  par  des  écunomies  indirectes  :  le  nombre  des  jtmrnées  de 
traitement  diminuera,  la  durée  dea  convalescences  sera  plus  cnurte,  les  re- 
chutes seront  plus  rares;  Thôpital  i-estitueraau  travnil  industjîel  dea  ouvriers 
valides,  non  des  valétudinaires  qui  retomberont  encore  a  la  chï^rge  de  la 
société - 

Les  spécialités  des  hôpitaux  sont  fondées  sur  la  profession,  Vngo,  le  sexe, 
le  genre  et  T époque  des  maladies. 

1*»  HàpiNiiLT  mUifairff!. 

A,  Le  service  de  santé  de  Tarniée  c{>mmencG  dans  les  régiments;  les  ca- 
sernes ont  des  infirmeries  où  sont  traités  les  cas  légers  de  médecine  et  de 
chirurgie,  les  blennorrbagies,  quelques  accidents  syiihtlitiqucs  primitifs,  les 
maladies  cutanées  récentes  et  apyrétique?,  notamment  la  gale;  elles  compor- 
tent la  séparation  des  divers  genres  de  malades,  surtout  des  vénériens  et  des 
galeux;  elles  sont  pourvues  réglementairement  d'une  petite  phsîrmacie,  d'uïi 
approvisionnement  de  linge  et  d'appnreils  à  fractures  pour  les  cas  d'urgence, 
d'un  dépôt  de  vaccin,  des  instruments  qui  entrent  dans  la  conipoaition  du  sac 
d'ambulance,  de  baignoires,  d'ustensiles  pour  les  pédiluvesjes  bains  de  siège 
et  la  préparation  destîîîanes,  etc.  Beaucoup  d'intirmeries  ressemblent,  par 
leur  installation,  â  de  petits  h(iidtaux,et  en  oflVent  presqiie  les  avantages;  une 
salle  de  convalescents  y  est  annexée  par  le  règlement,  et  les  hommes  qu'elle 
reçoit,  nourris  par  la  (*nntine  des  sous-officiers^  reçoivent  du  vin  ou  du  café, 
au  besoin  une  ration  de  riz.  D'autres  infirmeries  sont  â  peine  dignes  de  leur 
destination;  situées  au  3*  ou  au  4*  étage,  elles  sont  d'un  oceès  difficile  aux  ma- 
lades et  aux  valétudinaires,  mal  disposées,  mal  tenues. Ces  établissements,  sorte 
d'hôpitaux  rudimentBires,  pourraient  redevenir  utilement  ce  qu'ils  étaient 
avant  93,  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  anglaise, des  hôpitaux 
de  régiments.  Ils  coûterait  peu  de  les  réorganiser  sur  ce  pied,  et  ils  repré- 
senteraient pour  nos  soldats  TaHsistance  à  domicile  ou  plutôt  b\s  soins  de  la 
famille,  en  même  temps  qu'ils  donneraient  au  ser^ûce  médical  de  troupes  un 
attrait  de  science  et  d'importance  pratique,  aux  médecins  qui  en  sont  ebargés 
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roccflsioïijouf'nalièra irexiTC^r leur  habileté  et  d^appliqtier  kurs connaissances. 

Les  hôpitaux  reçoivent  les  malades  mm  compris  duns  la  nonieaclature  noso- 
logique  des  infirmeries  et  ceux  qui  nV  ont  pas  crue  ri  chrns  un  délai  suâisant. 
L^nnnée  a  ses  grands  et  ses  petits  hôpitaux;  elle  eu  a  de  moyenne  cxvntenanoe. 
Quels  mtdtftts  fournissent-ils?  On  l'ignore  au  juste,  en  labsence  d'une  statis- 
tique* facile  a  dresser  avec  les  documents  exi^'és  de  tous  les  médeoins  rt  een* 
tralisés  au  conseil  de  santé»  eomnie  on  ignore  les  rapports  de  fréquence  de 
certaines  maladies  et  des  décès  entre  les  diverses  arnr!es,cavalene,  infanterie, 
artillerie,  etc.  En  attemlant  que  des  statistiques,  depuis  longtemps  désirées, 
prescrites  même  par  une  loi,  dégafrent  ces  faits  avec  une  précision  auifaeii* 
tique,  rexfiérience  paraît  favorable  aux  petits  hôpitaux  (1).  Dans  tous  cps 
éta-hlissements,  on  ne  peut  que  louer  raceoniplissement  delà  plupart  des  cf»ii- 
ditions  que  nous  avons  énoncées  plus  haut»  propreté,  bon  état  du  raobilier^lits 
de  fer  bien  «garnis,  vêtements  des  malades,  rc^o:inie  alimentaire  et  pharmaceu- 
tique; séparation  des  fiévreux,  des  Idessés,  des  vénériens  et  des  galeux^  sépa- 
ration des  maladies  c  nta^icuses  ou  di'Hrantes,  blanchiment  périodique  def 
salles,  etc.  Mais,  eomme  nous  Favons  dit,  les  lixations  d'espacement  de«  lit«, 
des  rangées  de  lits,  du  cube  d'air  par  nmlade,  sor»t  insutlisantes;  la  ventilation 
régulière  n'a  encore  cté  appliquée  qu'à  riiôpital  de  Vincennes;  les  salles  de 
eon%'alescents  foui  généralement  défaut;  le  plus  petit  nombre  à  les  murs  peinte 
Â  rhuile,  des  parquets  cims  et  des  latrines  à  l'anglaise,  trois  améliorations  que 
j*ai  le  premier  revendiquées  avec  persévérance  dans  Tinférét  hygiénique  des 
nuilades.  Beaucoup  de  nos  hôpitaux  militain^  ont,  en  outre,  les  incunvénicnùi 
topographiques  presque  inévitablts  des  places  foites, c'est-à-dire  le  voisinage 
des  remparts  et  des  fossés,  celui  des  ci^sernes  et  des  quartiers  populaires  qui 
senti  en  généra],  les  plus  mal  percés,  bâtis  et  tenus.  Les  inspections  réitéii^ei 
dont  ils  sont  l'objet  contribuent  â  leur  bon  entretien  et  à  ramélioration  de 
leurs  détails  d'économie  intérirnre;  Tencombrenient  y  est  plua  rar^  qu'autre- 
fois; de  là  une  diminution  dans  leur  mortaiité. 

L*hûtel  des  Invalides  est  le  noble  refuge  des  infirmes  et  des  nmtiléa  de  li 
pi  '  <  st  à  Tarniée  ee  que  les  hospices  sont  aux  infirmes  et  aux  incurablcst 

«1^  s  civiles,  avec  les  di fier ences  matérielles  et  morales  qui  existent 

naturellement  entrii  l'ieuvrede  charité  publique  et  la  renumération  «atioiule 
des  souffrances  endurées  ou  du  sang  \QV6ê  pt^ui  la  pati'ie.  L*bôpit4il,  rbospice 
^ivil,  e^l  une  fondation  pieuse,  c'est  raumone  agrandie  et  pcrnmneu^;  l'hé- 
pital  militaire  acquitte  la  dette  tlu  pays  envers  les  citoyens  qui  consacrent  4 
sa  défense  une  partie  de  leur  jeunesse,  quelquefois  leur  santé,  et,  si  linma 
est,  leur  vie. 

(î   r»'  \'S<n^  oxprimr*  djins  im*^  é<litinn  précpd*'nte,  nété  nnapli  par  Vinetitutîon  d*  1* 

»Ittilidi<'»1o  rjiriii»^.' *-oui*  1»*  cnntr^Mt*  de  «on  conieîl  de  santé;  U«s  toluin<^ 

*it. ..  ♦  "iratff**  II'  nit-  léi'Jn  lUMtin^ii^,  M.  Élv,  chftfpé  <!e  ç»4t#*  rmivre  «IVnqiil^ 
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Des  hôpitaux  thermaux  (Bourbonoe-îes-Biiinsf,  Baicges»  AmôUc,  Vichj, 
les  salles  miïitaire&  de  Plombières  et  de  Bourbon-rAivhanibîiult)  reçoivent 
pour  une,  deux  et  trois  saisons  les  officiers  et  militaires  qui  ont  besoin  de 
fusage  des  eaux  minérales  de  ces  localités.  C'est  là  une  libérale  ÎB^titutioii 
que  rétranger  admire  et  s'avise  enfît»  d'imiter.  Tous  les  ans,  ceux  qui  récla- 
ment ce  traitement  eont  soumis  à  des  visites  d*exaraen,  sous  le  contrôle  du 
conseil  de  santé,  et  répartis,  suivant  le  caractère  et  Turgeneedes  indications 
eiiratives,  entre  les  divertses  stations  hYdro-thcrmales  et  dans  Tordre  successif 
des  saisons.  L'îiôpita!  militaire  d'Ainélie  est  un  monument;  st^s  thermes  un 
modèle.  L'hôpital  de  Vichy  se  complète;  celui  de  Baréges  est  en  voie  de  re- 
fonte; il  ne  reste  qu'à  rebâtir  riiôpital  débibré  de  Bourhonne,  Le  régime  et 
les  soins  laissent  peu  à  désirer  dans  ces  établissements  que  l'administration 
de  la  guerre  entoure  d'une  intelligente  solHtîtUde.  En  outre,  les  garnisons 
rapprochées  du  littoral  de  la  mer  envoient  en  subsist^ince  dans  celles  des  viUes 
à  bains  de  mèr  les  honmiea  étiolés,  anémiques,  scrofuleux,  aiixcjuels  convient 
excellemment  l'usage  de  ce  mojen  pendant  la  saison  favorable. 

Nous  demandons  pour  Tarmétî,  non  des  hôpitaux  de  convalescents,  mais 
des  malles  de  convalescents  dans  les  hôpitaux  ordinaires.  C'est  dnns  leurs 
familles  que  nos  jeunes  soldats  se  rétalilisscnt  le  plus  promptement,  et  des 
congés  leur  sont  délivrés  à  cet  etfct  sur  la  proposition  des  médecins.  Quant  à 
ceux  qui  n*ont  pas  de  fojer  domestique,  la  famîlle  militaire  leur  en  tient 
lieu  et  le  retour  à  la  caserne,  l'habîtation  de  la  salîe  des  convalescents  de 
l'infirmerie,  urie  série  d'exemptions  de  service  et  de  corvées,  la  surveillance 
affectueuse  du  médecin  du  batàîllon,  voîl^  de  quoi  favoriser  son  entier  réta- 
blissemcnt^  si  entre  le  lit  de  douleur  et  la  oaserne  il  a  trouvé  les  douceurs  et 
les  soins  réconfortants  d'un  service  de  convalescence. 

B.  Kn  ttmps  de  guerre,  les  ambulances,  les  hôpitaux  temporaires,  ies  hôpi- 
taux d'évacuation.  Chaque  division  Bctivc  a  son  ambulance  avec  un  personnel 
et  un  matériel  suffisants  pour  se  dédoubler,  s'il  j  a  lieu,  en  deux  sections 
indépendantes.  Le  règlement  du  l*"*  avril  1831  (2*  partie)  établit  au  grand 
quartier  général  une  ample  réserve  pour  alimenter  les  services  épars  sur  le 
théâtre  des  opérations.  L'expérience  a  démontré  que  cette  réseri^e  d'hommes 
et  de  matériel  n'existe  le  plus  souvent  que  sur  le  papier,  à  cause  des  lenteurs 
ou  des  difficultés  d'envoi,  et  que,  lorsqu'elle  existe,  elle  s^épuise  rapidement 
sans  se  renouveler  en  temps  utile.  En  effet,  les  besoins  du  service  de  santé  se 
font  sentir  avec  le  plus  d 'énergie  n  la  circonférence  de  l'armée  et  derrière  !e 
champ  de  bataille,  sur  la  ligne  des  combats  renaissants  ou  des  sanglantes 
batailles»  et  sur  les  points  en  amont  qui  sôni  les  étapes  successives  des  éva* 
cuations.  Le  jïriucipe  est  de  pourvoir  à  ce  qui  est  urgent  au  moyen  ùes  am- 
bulances et  de  les  déburrasser  sans  délai,  en  vue  det?  éventualités  du  lende- 
main. Aux  heures  qui  suivent  les  grandes  collisions^  il  n'y  a  jamais  assez  de 
mains  chirurgicales;  aux  giLes  d'évacuation,  aux  hôpitaux  temporaires  de 
première  ligne,  même  insuffisance  habituelle.  C'est  donc  sui*  ces  points  qu'il 
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faut  concentrer  les  ressources  d'assistance  active  et  simultanée.  Ausûne 
8uis-je  éloigné  des  fixations  réglementaires  de  1854,  quand  j'ai  été  chargéi 
Varna  de  constituer  les  ambulances  divisionnaires  pour  la  Crimée;  j'ai  pliei 
à  leur  tête  des  chirurgiens  principaux,  j'ai  doublé  leur  personnel  chirorgidl, 
et  consulté  depuis  sur  les  changements  à  introduire  dans  la  composition  im^ 
maie  des  ambulances,  j'ai  posé  ce  doublement  en  principe,  j'ai  démontré pir 
les  faits  qu'il  était  plus  utile  de  grouper,  dès  le  début  d'une  campagne,  k 
personnel  médical  en  forte  proportion  aux  ambulances  que  de  le  conceotrer 
en  réserve  au  quartier  général.  La  création  des  infirmiers  de  visite  qlie  ji 
me  félicite  d'avoir  suggérée  et  mise  en  œuvre  par  leur  apprentissage  au  Val- 
de-Gràce,  donnera  et  a  déjà  donné  en  Italie  (1859)  de  précieux  auxiliaires  a 
service  haletant  des  ambulances. 

Les  hôpitaux  temporaires  de  l*"',  de  2<'  et  do  S"^  ligne  s'établissent  dauslfli 
divers  édifices  publics,  rapidement  appropriés  à  cette  destination.  C'est  ÎM' 
tune  quand  on  peut,  comme  en  Italie,  compter  sur  un  vaste  ensemble  d'éii» 
blisscments  richement  pourvus,  hôpitaux  et  hospices  civils,  couvents  à- 
palais  semés  dans  une  série  de  grandes  cités  et  de  villes  opimes,  relii'es  par.; 
des  chemins  de  fer,  sur  le  concours  des  populations  électrisées  par  une  guenf: 
d'indépendance  nationale,  etc. 

C.  Hôpitaux  sous  tentes ,  baraques.  —  En  Orient,  le  service  de  santé  aï 
rencontré  que  difficultés  et  périls  :  une  suite  fatale  d'épidémies  meurtrière^  \ 
choléra,  scorbut,  dysenterie,  typhus,  n'a  cessé  d'agrandir  lesbesoins,deiD]iki 
tiplier  les  épreuves.  Les  bâtiments  turcs  ne  pouvaient  suffire;  il  a  fallu  impm|  j 
viser  des  hôpitaux  sous  tentes,  créer  des  hôpitaux  en  baraques.  Au  milieu  m 
CCS  exigences  et  de  ces  embarras,  le  médecin  doit  se  préoccuper,  avant t(M^| 
d'éviter,  d'amoindrir  les  encombrements  de  malades  :  là  est  le  danger  le  pitfl 
terrible.  Ceux  qui  l'ont  méconnu  ont  appelé  et  fixé  le  typhus  dans  leurthôp  ,_ 
taux  (1).  Les  bâtiments  clos  s'infectaient  plus  que  les  baraques;  celieB-d, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  et  laissant  entre  elles  des  intervalles  de  terni* 
que  balayaient  les  courants  atmosphériques,  représentent  autant  de  paviîidtf  . 
indépendants  qui  abritaient  30, 40  et  au  plus  50  malades,  faciles  à  aérer  pi 
deux  rangées  opposées  de  fenêtres  et  par  deux  portes  aux  deux  extrémiteij 
aussi  avons-nous  groupé  impunément  1800  malades  dans  les  baraques  cof 
stiiiites  sur  la  terrasse  de  Gulhani,  dans  l'enceinte  du  vieux  sérail,  qui,  réf 
nies  dans  des  bâtiments  clos,  les  auraient  convertis  en  foyers  mortelil  .- 
contagion  typhique.  Le  choléra  de  Varna  et  de  la  Dobrudsa  nous  a  imposé,  &tfM  ^ 
de  bâtiments  disponibles  et  de  matériel  hospitalier,  une  expérience  de  trait»; 
ment  sous  les  tentes,  que  nous  avons  racontée  ailleurs  {2)  avec  quelque 
détails;  bornons-nous  à  en  relater  ici  les  résultats.  Les  deux  hôpitaux intc* 

(1)  Voyez  Félix  Jacquot,  Du  typhus  de  V armée  d? Orient ,  1858.  —  Garreaa,  JVMK 
sur  le  typhus  de  Vatmét  d'Orient,  1858.  —  Quesnoy,  Mémoires  de  médecine  iHilUtii4 
t.  XX,  2«  série,  et<'. 

(2)  Michel  Lévy,  Salubrité  des  Hôpitaux  [Bulletin  de  P Académie  de  médecine,  n 
1862,  t.  XXVII,  p.  593). 
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rieurs  de  Varna  ont  reçu  (en  septembre  1854),  2314  cliolériques,  dont  1389 
ont  succombe  ;  proportion  :  1<X>  décès  soi*  160  inala^les*  Trois  hôpitaux  soufl 
toutes,  établis  à  0  kilomètres  environ  de  Varna, Ttin  snr  le  phileaudeFranka, 
les  deux  autres  sur  le  bord  méridional  de  la  rade,  au  voisinage  d'un  petit 
monastère  grec,  ont  compté  698  décès  seulement  sur  2(535  cholériques  ;  pro- 
portion :  K»0  mort{5  siur  370  mulades;  en  ajoutant  à  ce  chiffre  les  décès  sur- 
venus pendajit  la  traversée  et  dans  le  trajet  du  port  à  remplacement  du  mo- 
nastère, on  obtient  encore  une  proportion  d'une  bénignité  insolite.  Et  tandis 
que  les  hôpitaux-bâtiments  s'infectent  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  ici 
point  de  fojers  cholériques;  17  olliciers  de  santé  ont  succombe  en  soignant  les 
cholériques  dans  les  bâtiment.'?,  aucun  n'est  mort  sous  les  tentes.  Si  le  tvphus 
s'est  développé  dans  les  campements  de  la  Crimée,  c'est  qu'alors  les  tentes, 
hermétiquement  fermées  pour  psotéger  les  habitants  contre  les  rigueurs  de 
rhiver,  n'étaient  plus  ventilées  ni  fixées  sur  un  sol  assaini  j  elles  recouvraient 
des  excavations,  dites  lanpinu'resj  où  s'enfermaient  les  soldats  pendant  le 
temps  où  le  service  ne  les  appelait  point  ailleurs  ;  creusées  dans  un  sol  per- 
méable  aux  eaux  pluviables  qui  filtriiient  à  travers  d'immenses  déti'itus  de 
pulréfaction  organiques, leurs  parois  suintaient  et  eiitreteuaient  sons  les  tentes 
une  humidité  miasmatique  ;  la  multiplicité  et  l'imperfection  des  cimetières, 
les  cadavres  d'animaux  épars  dans  les  campements,  raceumulation  de  180  à 
200  000  hommes  de  plusieurs  armées  sur  un  étroit  plateau,  derrière  une  ville 
assiégée  où  régnait  le  typhus,  voilà,  sans  énumércr  d'autres  causes  encore,  de 
quoi  expliquer  Fextension  de  ce  fléau  parmi  nos  propres  troupes  et  celles  de 
Farmée  sarde,  placées  exactement  dans  lesmémes  conditions  (hiver  1855-1850)  ♦ 
Remarquons  l'immunité  dont  les  Anglais  ont  joui  à  cette  époque,  grâce  à  une 
meilleure  installation  dans  des  baraques  bien  ventilées  et  à  une  direction 
hygiénique  plus  régulièrCj  plus  décisive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  de  la  dernière  campagne  d'Oiient  démontre 
l'utilité  de  la  dissémination  des  maladies  infectieuses  et  contagieuses,  de  leur 
traitement  â  l'air  libre,  sous  les  tentes,  quand  la  saison  et  le  climat  le  compor- 
tent; une  tente  double  est  imperméable  à  la  pluie  et  aux  radiations  solaires,  elle 
se  prête  à  l'aération  instantanée*  11  importe  de  n*y  placer,  malades,  tout  au  pi  iis 
que  la  moitié  du  nombre  réglementaire  d'hommes;  les  tentes  pour  16  hommes 
ne  doivent  recevoir  que  iî  kS  malades,  etc.  L'hopitaKbâtiraent  condense,  em- 
prisonne, accumule  les  miasmes,  les  ferments  morbides;  la  tente  les  divise, 
les  dispei-se,ot  prévient  la  formation  des  foyers.  Les  baraques  sont  préférables 
aux  édifices;  quand  il  faut  occuper  ceux-ci,  rencombrement  est  inévitable  et 
n'a  d'autre  correctif,  d'autre  moyen  d'atténuation,  que  la  ventilation  diurne 
et  nocturne  des  locaux. 

Les  essais  que  noua  avons  provoqués  en  Orient  {1854-1855)  des  hôpitaux 
sous  tentes  et  des  hôpitaux- baraques,  ont  certainement  donné  à  nos  confi'ères 
des  Etats-Unis  ridée  d*exjiérimcnter  le  mcmo  système  sur  une  si  grande  échelle 
qu'ils  ont  dénumtré  en  même  temps  l'impunité^  de  prodigieuses  agglomérations 
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de  malades  dans  les  conditions  de  division  et  d*aérages  adoptées  par  eux.  Aioî 
leur  West  Philadelphia  HospUal  contenait  3124  lits  ;  il  y  avait  1040  lits  àm 
le  MaC'Clellan  HvspUal,  1700  lits  dans  le  Hammo7id  Hospiinl,  1200  fib 


À'câêi/ê    MehiffUê 


FiG.  n.  —  MowKR  Général  Hospital  Cliesnut  Hiil).  —  A,  administration;  B,  cwtat^ 
C,  baraque  pour  les  employé»;  D,  magaeins;  E,  chambre  de  garde  et  veetiaire. 


dans  les  pavillons  en  échelons  du  Lincoln  HospUal  {in  Washington  cil), 
3750  lits  à  rhôpital  général  U.^.  Fort  MontroiS3r)09  lits  à  Thôpital  Sattcriei 
à  Philadelphie,  3320  à  l'hôpital  Mower  près  de  la  même  ville,  etc.  En  septen- 
bre  1804  où  l'ensemble  des  ressources  nosocomiales  avait  atteint  son  raaxinu» 
de  développement,  Tarniée  des  États-Unis  comptait  202  hôpitaux  génénsî 
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pourvus  de  136894  lits,  et  répartis  ainsi  :  93  dans  la  région  de  l'Atlantique 
avec  78560  lits;  107  hôpitaux  dans  la  région  du  centre  avec  58266  lits; 
2  hôpitaux  dans  la  région  du  Pacifique  avec  68  lits.  Pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  ces  étahlissements,  visitons  celui  de  Mower,  situé  sur  un 
haut  plateau  où  le  chemin  de  fer  conduit  les  malades  dans  des  wagons-hôpi- 
taux jusqu'à  la  porte  de  cet  asile.  Construit  en  hois,  il  se  compose  de  50  pavil- 
lons rayonnant  autour  d'un  corridor  ellipsoïde  de  4",85  de  largeur  sur  730  mè«- 
tres  de  longueur,  l'espace  inclus  est  de  38  000  mètres  carrés  ;  les  pavillons  sont 
à  la  distance  de  6"*,10  l'un  de  l'autre  du  côté  du  corridor  et  à  12",20  d'inter- 
valle à  l'autre  extrémité.  Chaque  pavillon  a  6", 10  de  large  et  52",25  de  long  ; 
en  hauteur  4",30  jusqu'au  hord  du  toit  et  5" ,80  jusqu'aux  combles  :  ce  qui 
donne  pour  chaque  malade  6*^,75  en  surface  et  35  mètres  cubes  d'espace, 
chaque  salle  contenant  52  lits  (fig.  17). 
L'hôpital  d'Hanunond  situé  à  la  jonction  du  Potomac  et  de  la  baie  de  Che- 


Fig.  18.  —  Hôpital  (I'Hammond.  —  a,  administration;  b,  salles;  c,  cuisine;  d,  buan- 
derie ;  ^,  chambre  de  garde;/,  magasin;  g,  salle  des  morts  et  d'autopsies. 


sapeake  se  compose  de  16  pavillons  partant  d'un  corridor  circulaire.  Les  pa- 
a.  lévY.  Hygiène,  6«  édit.  II.  —  55 
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villons  ont  4"»,  10  de  longueur,  7"*,60  de  largeur,  4™, 25  de  hauteur  jusqu'au 
bord  du  toit  et  5*", 50  jusqu'aux  combles.  Ces  pavillons  sont  à  la  distance  de 
lO'^OS  l'un  de  Fautro  du  côté  du  corridor,  ot  à  22'",80  d'intervalle  à  Faut» 
extrémité.  Chaque  salle  contient  52  lits,  chaque  malade  a  7"*,75  en  surft» 
et  41  mètres  cubes  d'espace. 

Ailleurs  los  pavillons-baraques  sont  ranges  par  moitié  parallèlement  les  UM 
derrière  les  autres,  s'ou  vrant  perpendiculairement  sur  une  longue  galerie,eil« 
deux  groupes  symétriques  de  baraques  reliés  par  un  bâtiment  central  réserTé 
à  l'administration;  ailleurs  lespivillons  senties  échelons  d'une  galerie  qui  forme 
les  deux  cotés  d'un  triangle  dont  le  sommet  est  occupé  par  le  bâtiment  de  Tadmi- 
nisti'ation,  la  base  par  des  tentes  logv^ant  des  malades  ou  des  troupes,  l'aire  par 
les  annexes  d'exploitation.  Chaque  pavillon  contient  60  lits  avec  deux  pftitef 
pièces  à  chaque  extrémité,  une  pour  la  supérieure  des  infirmières,  une  autre 
pour  le  dépôt  du  linge,  des  médicaments  et  des  objets  de  pansements  néces- 
saires aux  premiers  soins  ;  la  ti\)isième  et  la  quatrième,  situées  à  l'extréinilé 
excentrique,  sont  une  salle  de  bains  à  portée  des  malades,  et  un  cabinet  d'ai- 
sances, à  tonneaux  mobiles  qui  sont  vidés  et  chaulés  toutes  les  nuits.  Le  plat-  1 
cher  est  de  bois  et  à  2  pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol  :  les  parois  de  planches 
non  rabotées,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres,  revêtues  à  l'intérieur  d'uM 
éouche  de  plâtre  partant  du  plancher  jusqu'à  8  pieds  de  hauteur.  Lcspavil- 
lons-l)araques  sont  orientés  du  nord  au  sud,  de  manière  à  présenter  leur» 
façades  à  l'est  et  à  l'ouest.  Pour  la  ventilation,  en  été  et  dans  les  temps douï, 
quatre  larges  ouvertures,  garnies  d'un  grillage  solide,  percées  à  distance  régo- 
lière  dans  le  plancher  de  la  salle,  introduisent  l'air  pur  du  dehors  par  dei 
tuyaux  de  bois,  et  le  faite  de  la  toiture  est  ouvert  sur  toute  la  longueur  da 
bâtiment.  En  hiver,  la  toiture  est  fermée,  chaque  salle  reçoit  quatre  poèle»de 
fonte;  chauffés  au  charbon,  ils  sont  entourés  d'une  chemise  de  zinc  ou  de  tôle 
de  fer  et  placés  au-dessous  d'une  chambre  à  air  frais  en  communicîition  atec 
l'extérieur;  à  8  pieds  de  chaque  poêle  se  trouve  un  manche  ou  tuvau  caiw 
de  bois,  de  18  pouces  de  côté,  descendant  du  toit  jusqu'aux  fermes  ;  letuvai 
du  poêle  le  traverse  et  y  détermine  un  tirage  énergique  de  l'intérieur  à  M' 
téricur.  Nous  mentionnons  à  peine  les  pavillons-baraques,  servant  de  réfec- 
toires aux  deux  tiers  des  malades,  les  promenoirs  couverts,  les  aliments  rea- 
fermés  dans  des  boîtes  à  réchauds  et  circulant  sur  des  rails  depuis  la  cuiflB* 
jusqu'au  lit  des  malades  qui  ne  peuvent  se  lever,  partout  le  travail  mécaniqoc 
remplaçant  la  main-d'œuvre,  une  machine  à  vapeur  assurant  dans  toutes  le» 
parties  de  l'établissement  la  provision  d'eau  chaude  et  d'eau  fi-oide,  le  service 
de  la  buanderie  (lavage,  séchage, repassage  du  linge),  la  cuisson  de  beaucoDf 
d'aliments,  le  fonctionnement  des  bains,  des  pompes  à  incendie,  etc.  (1). 

1)  Voy.  LoffôueHt,  Le  seirice  de  santé  des  armées  américaines  peadatU  la  guerrti^ 
États-Unis.  (Ann.  d'hyg.  Paris,  1806,  Tome  XXV,  p.  241)  et  les  documents  éman»* 
War  «N'partnuMit,  f^iirLrron  g<"neral's  ofliro.  Wnshinjrton,  novemher  18fô. 
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Les  Américains,  comme  le  remarque  judicieusement  le  professeur  Legouest, 
ont  bien  compris  que  le  principe  des  hôpitaux  sous  toile  et  en  baraques  n'est 
autre,  au  fond,  que  celui  de  la  dissémination  des  malades  ou  au  moins  Tatté- 
nuation  de  toutes  les  influences  d'encombrement,  d'infection  et  de  contagion. 
C'est  à  ce  système  d'installation  des  malades,  à  leur  direction  hygiénique  et 
médico-chirurgicale  par  des  mains  compétentes,  aux  libéralités  de  la  nation 
entière,  au  prodigieux  corn  fort  qui  en  est  résulté  pour  les  fiévreux  et  les  bles- 
sés que  ceux-ci  ont  du  l'abaissement  de  leur  mortalité  à  0,5  pour  100  dans 
les  hôpitaux  de  première  ligne,  à  2,9  pour  100  environ  dans  les  hôpitaux  de 
seconde  ligne,  mortalités  si  bénignes  qu'il  n'y  en  a  pas  d'exemple  dans  les  ar- 
mées de  l'Europe.  Faut-il  s'étonner  que  de  tels  résultats  aient  conduit  à  l'idée 
de  renoncer  entièrement,  même  en  temps  de  paix,  à  ces  vieux  bâtiments  où 
les  générations  de  malades  se  succèdent  sans  interruption,  où  l'infection  ne 
chôme  pas,  à  ces  monuments  mensongers  de  la  charité  publique  que  l'on 
élève  à  grands  frais  et  qui  finissent  par  s'imprégner  d'un  méphitisme  sécu- 
laire? Construire  tous  les  hôpitaux  en  matériaux  légers  en  forme  de  pavillons- 
baraques  isolés,  faciles  à  aérer,  faciles  à  démolir,  et  les  abandonner  après  six, 
huit  ou  dix  ans,  pour  en  élever  d'autres,  ce  système  d'assainissement  radical 
et  moins  dispendieux  n'est-il  pas  en  même  temps  le  plus  salubre  ? 

Le  traitement  sous  tentes  et  dans  les  baraques  a  pris  faveur  en  Allemagne  ; 
Léon  Le  Fort  le  convoite  pour  la  France  (1)  ;  Chantreuil  a  fait  connaître  les 
intéressantes  installations  de  ce  genre  que  l*on  a  expérimentées  à  Francfort,  à 
Langensalza,  à  Berlin,  à  Kiel,  et  à  Goettingen  ;  les  baraques  construites  aussi 
à  Dresde,  à  Trautenau,  à  Prague,  ont  partout  reussi(2).  On  a  fait  des  tentes 
mobiles  (Francfort),  des  tentes  d'isolement  destinées  à  ne  recevoir  qu'un  seul 
homme  grièvement  blessé  et  un  convalescent  en  état  de  veiller  sur  lui,  enfin 
des  tentes-baraques  à  parois  simples  ou  doubles  et  recouvertes  ordinairement 
d'un  toit  solide  et  favorable  à  la  ventilation;  il  en  existe  deux  spécimens, à  la 
Charité  de  Berlin  et  à  la  clinique  de  Langenbeck.  Le  toit  connu  sous  le  nom  de 
Reiterdacli  rappelle  celui  de  nos  marchés  couverts  et  présente  à  ses  deux  extré- 
mités de  larges  ouvertures  protégées  par  un  auvent,  des  parois  latérales  et 
frontales  recouvertes  avec  des  toiles  fixées  solidement  en  haut,  mais  pouvant 
être  relevées  à  volonté  par  le  bas  (fig.  19). 

D'autres  tentes-baraques  ont  des  parois  latérales  de  planches  qui  ne  mon- 
tent pas  jusqu'à  la  toiture,  laissant  deux  ouvertures  latérales  ou  une  seule  que 
l'on  ferme  au  besoin  par  des  rideaux  de  toile  (fig.  20);  il  existe  à  la  Charité 
de  Berlin  un  lazaret-baraque,  composé  d'une  salle  de  84  pieds  de  long  sur 
29  de  large, avec  deux  galeries  longitudinales  de  4  pieds  et  demi  de  largeur  et 
deux  espaces  situés  à  chaque  pignon,  de  10  pieds  chacun.  La  hauteur  des  pa- 

(1)  Léon  Le  Fort,  Gazette  hebdomadaire  de  méd.  H  de  cliir.y  1868. 

(2  G.  Cliantreuil,  Études  sur  quelques  points  d'hygiène  hospitalière  {Arch.  g^n&.  de 
fn*^d.j  oct.  et  nov.  1868'.  —  Voyez  Schatz,  Étude  sur  les  h)pitaux  sous  tentes.  Pari»,» 
1870,  in-S'),  ave    lijr. 
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rois  latérales  est  de  13  pieds  et  demi  ;  le  toit  qui  les  surmonte  a  une  hauteur 
de  19  pieds  ;  recouvert  d'ardoiseS;  interrompu  daus  toute  sa  longueur,  ce  toit 


Fia,  19, 


est  surmonte  d'uE  espace  prismatique  qui  communique  avec  rintérieur,  et 
pourvu  dVn  petit  toit  à  cheval  sur  le  premier  et  dépassant  ses  parties  latérales 


Fur.  ao. 


uuxqtjrlles  sont  adaptées  des  jalousies  do  verre  qu'on  peut  ouvrir  ot  fcmien 
volonté  :  c'est  à  rensemlle  de  ces  dispositions  que  Ton  a  donné  le  nom  de  Mî/ 
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américmn  ou  de  Rriterdmlt  (fig.  21)*  L'espace  intérieur  conlient  20  lits  éloi- 
gnés de  3  pieds  des  parois  latérales;  un  espace  de  10  pieds  reste  libre  entre  les 
deux  rangées  de  lits.  Du  coté  nord  se  trouvent  deux  eharabres  de  neuf  pieds 
carrés,  Tune  destinée  au  veilleur,  Fautive  divisée  en  deux  coin  partira  en  ts  oceu- 
pés  par  un  lavoir  et  un  water-eloset.  La  bamque  est  chanftee  par  deux  appareils 
qiii  j  entretiennent  iion-seuleraent  une  température  suffisante,  niais  une  circu- 
lation incessante  d*eau  ciiaude.  Cliacun  de  ces  appareils  se  compose  d*un  poêle 


FicK  22, 


dont  Je  tuyau  est  recourbé  en  serpentin.  Ces  poêles  sont  enferniéa  dans  une 
chemise  de  faienco  avec  un  tujau  dont  nous  verruns  bientôt  Tusage.  L*air  chaud 
sV'chappc  de  cette  chemise  par  des  bouches  de  chaleur  et  se  répand  dans  la 
baraque.  Les  parois  de  la  baraque  sont  construites  de  telle  façon  qui!  existe 
un  vide  dans  leur  épaisseur  même  et  fair chaud  qui  s'est  répandu  dans  la  bara- 
que et  s'y  est  vicié  s'introduit  dans  ce  vide  par  des  orifices  placés  près  du  plan- 
cher ;  il  le  traverse,  entourant  ainsi  la  baraque  d'une  couche  chaude^  pour  se 
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rendre  dans  un  tu  yaud 'appel.  C*est  ce  tuyau  qui  est  enfermé  avec  le  poêle  dans 
la  rhémisi^  de  fnïencc.  La  eîmieiir  diH'eloppt^e  par  le  poêle  y  active  le  tirage  et 
Tair  so  tlé verse  par  ce  tuyau  au  dessus  du  toit  ainsi  que  la  luiwée  s'échapiMiiit 
de  la  cheminée  du  potde,  à  une  hauteur  de  4  pieds  au-dessu.^  du  raiterdaeli 
(fig.  22). 

Nous  renvoyons  u  Texeellent  mémoire  de  M^  Chantreuil  pour  tout  ce  ^i 
concerne  la  eontruetlon  de  ees  abi-is^  le  mode  et  h\  proportion  de  ventilation 
suivant  les  saisons  de  Fimnée,  etc.  Notre  expérience  personnelle  confînne  \cè 
ohserviitions  de  ce  judicieux  médecin  ;  avec  lui  nous  résumons  comme  il  BUÎt 
les  conditions  de  leur  installation  :  isoler  lar^rement  les  baraques  et  les  teiite:*- 
h  a  raques  les  unes  des  autres,  les  établir  dans  de  vastes  jsjrdius  où  Tair  circule 
en  liberté  et  vient  de  loin  ;  y  phicer  le  moins  délits  possible  etréserverà  ebaquô 
mil  Inde  au  ininituum  une  supeificie  de  10  nj  étires  et  un  cube  d'air  de  70  metri?s 
cubes  ;  exhausser  leur  planche  au-dessus  du  niveau  du  sol  préablement  assaini, 
e'est-îi-dire  recouvert  d'une  couche  de  charbon  de  bois,  de  cendres  de  eUar- 
bon  et  par-dessous  d*unerûuehe  de  gravier,  démonter  et  déjdacer  ce«  abris  dés 
que  le  sol  est  intécté,  y  pratiquei'  de  hautes  fenêtres  et  les  protéger  par  un 
reiterdach  qui  les  pi^éserve  cîe  la  pluie  sans  nuire  à  Taération  permanente; 
préférer  les  leutes-byrnque  à  deux  parois,  séparées  par  une  grab^Hç-promi*- 
noir  qui  permet  de  placer  les  malades  en  plein  air  par  les  temps  calmes  *4dfl 
les  soustraire  à  la  pluie  ou  aux  rayons  ardents  du  soleil  ;  appliquer  dans  la 
disposition   des  water-cloî^ets  les   soins  minutieux  rccojnmandés  par  mis» 
Kifrhtin^'nle.(*Vst  encore  dans  le  travail  de  (liunlreuil  qu'il  foui  s'enquérir  dt'i 
résultats  du  traitement  des  atfeeiiona  internes  et  chirurgicales  sous  ce  régime 
d'aération  pennanenteet  dans  les  tentes  ou  baraques  ajouttes  aux  hôpitaux 
Pirogotf\  en  Orient,  a  reconnu  que  les  accidentai  et  complications  des  blet* 
sures  éta'ent  moins  nombreux  sous  les  tentes*  Hnmmond,  aux  États-rnis, 
Krauss  et  S'tromcyer,  eu  Alleiiis^'ne,  E.  Parkes  en  Anirlelerro,  Kischeràla 
Charité  de  BerHui  M  ilms  et  Rose  à  Thôpital  béthanîcn  de  ja  même  ville,  Ropr- 
windt  k  FranefoH-sur-le-Mein,  ont  eu  tous  à  se  louer  de  leur  pratique  fous 
les  tentes  et  dans  les  tent«\*î-baraqucs.rhantreurlaan«lysé  leui's  faits  ebuiquêt,. 
calculé  les  proportions  de  luorfnlité,  indiqué  les  sources  où  il  a  puisé  Jcsclé» 
ments  de  cette  statistique  :  rien  de  plus  concluant.  Nous  lui  empruntons  cê 
passage  où  Stromcycr  (1)  atteste  par  les  faits  suivants  la  salubrité  des  tentes- 
baraques  de  Langensalza  :  «  l^  la  guérison  d'un  grand  nombre  de  bJcssurtsC 
graves  et  la  prolongation  extraordinaire  de  la  vie  chex  des  sujets  blessés  moi 
tellement.  Les  contusions  des  os  par  des  balles  qui  sVtaient  aplaties  sur  ettX' 
nVntrainérent  ni  rostéomyélite  suivie  souvent  de  pyénue  aiguë  ou  de  n'ort, 
ni  les  noeroses  profondes  d'une  durée  interminable,  finissant  par  donner  Util; 
à  dei  aoQidents de  pyémie  chronique;  2*"  rinimunîté  contre  le  tyjihus.  pÈmi 

(1)  Srromej^,  Brfahungen  Uber  Schuamtnden  im  Jahre  1860,  p.  31.  Hao^tvi^ 
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les  1092  patients,  déjà  épuisés  par  la  fatigue  et  affaiblis  par  les  privations,  qui 
furent  blessés  à  Langensalza  dans  la  rencontre  de  l'armée  hanovrienne  et  de 
Tarmée  prussienne,  un  seul  cas  de  typhus  se  manifesta  chez  un  amputé  de 
jambe  dont  la  plaie  était  déjà  guérie.  T'n  infirmier  fut  atteint  de  la  même 
maladie.  Le  premier  mourut,  le  second  guérit  ;  3"  l'immunité  contre  le  cho- 
léra qui,  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  coûtait  la  vie  à  environ 
40  hommes  dans  la  ville  ;  l'immunité  contre  la  pourriture  d'hôpital,  les  bles- 
sures bourgeonnaient  si  bien  que  les  topiques  employés  ordinairement  pour 
hâter  la  cicatrisation  des  plaies,  furent  inutiles.  >  —  A  l'hôpital  de  la  Pitié  à 
Paris  Gosselin  (salles  de  chirurgie)  et  d'après  son  exemple  et  ses  avis,  Empis 
(salle  d'accouchement)  ont  notablement  abaissé  la  mortalité  de  leurs  services 
par  le  seul  moyen  de  l'aération  permanente  de  jour  et  de  nuit. 

2^  Hôpitaux  des  enfants  et  des  vieillards,  -—  Dans  ces  deux  genres  d'éta- 
blissements, la  température  doit  être  réglée  avec  le  plus  grand  soin  ;  nous 
avons  assez  insisté  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  sur  la  facilité  avec  laquelle 
l'homme  perd  de  sa  chaleur  propre  aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie.  On  a 
remarqué  à  Bicétre  qu'une  différence  de  quelques  degrés  thermométriques 
dans  le  chauffiige  des  dortoirs  multiplie  les  pneumonies  séniles  et  élève  le 
chiffre  de  la  mortalité.  Il  n'est  point  d'hôpitaux  où  l'air  pur  soit  plus  néces- 
saire que  dans  ceux  de  l'enfonce  :  à  cet  âge,  la  respiration  est  plus  active,  plus 
fréquente;  les  excrétions  abondantes  et  fétides,  au  milieu  desquelles  les  jeunes 
enfants  sont  plongés  vicient  rapidement  l'atmosphère,  et  comme  ils  absorbent 
avec  facilité,  ils  s'imprègnent  en  quelque  sorte  do  leur  propre  méphitisme  ; 
leur  constitution  s'altère  et  les  expose  davantage  aux  maladies  contagieuses  : 
aussi,  malgré  l'innocuité  des  maladies  de  cet  âge  et  leur  tendance  à  se  résou»- 
dre  par  un  sommeil  tranquille  et  prolongé,  par  les  sueurs,  la  diarrhée  et  1  epi- 
staxis,  les  grandes  réunions  d'enfants  malades  sont  moissonnées  par  une 
effroyable  mortalité.  Les  ophthalmies,  les  blépharophthalraies,  les  angines 
couenneuses,  le  croup,  les  pneumonies,  le  muguet,  y  régnent  presque  con- 
stamment sous  forme  endémique  et  épidémique;  quand  la  rougeole,  la  scarla- 
tine, la  variole,  viennentàsedévelopper  dans  ces  conditions  de  morbidité  collec- 
tive, elles  affectent  une  gravité  extrême  ;  c'est  encore  dans  cette  atmosphère 
impure  que  les  affections  scrofuleuses  prennent  naissance  et  suivent  une  mar- 
che plus  aiguë.  Écoutez  Trousseau  :  «  L-n  enfant  est  amené  avec  une  fluxion 
de  poitrine;  il  guérit,  et  pendant  la  convalescence,  il  contracte  la  coqueluche 
dont  est  atteint  un  autre  malade.  Pendant  le  cours  de  cette  maladie  nouvelle, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  viennent  l'assaillir,  et  quelquefois  enfin,  lorsqu'il 
semble  avoir  triomphé  de  ces  causes  successives  de  destruction,  il  est  pris  d'une 
ophthalmie  qui  a  déjà  frappé  d'autres  enfants  autour  de  lui,  et  il  ne  retourne 
dans  sa  famille  qu'aveugle  ou  défiguré  (1).  »  Une  maison  de  convalescence  ou 
d'évacuation  à  la  campagne,  au  milieu  d'un  air  salubre  et  ventilé,  est  l'annexe 

(1)  Journal  des  Débats,  19  novembre  1843. 


mi  DES  MODIFICATEURS,  —  CtRCUMFUSA.  [XT^itil 

indispensable  d'un  b/ipital  dVntVmtsî  ou  plutùt  il  oouvieiit  de  los  disst^mioer 
eh  un  plus  grand  noiiibro  do  petits  établisj^em'-nits  .situés  hors  de  l'enr-cinte  iUh 
villas.  Pour  la  guérison  des  maladies  eb ion iqueg  ebe2  les  enftintj  des  gnin<ic« 
cités,  Guersant  ne  connfiît  point  de  nieilleuragent  que  l'air  pur  de  la  campagne. 
Des  enfants  moribontls  par  suite  de  djsouterie,  de  diarrîu^e,  de  bronohius  de 
coqueluche,  de  pneumonie  lobulaire,  ont  du  leur  sabit  à  cette  émigration» 
même  ôu  sein  dorhiver. 

L'assistf»noe  publique^  outre  le  traitement  desenlants  dans  des  servieesipê* 
ciaux  ou  daiïs  des  bopitiux  distincts,  s'est  imposé  d'autres  devoirs  au  profit 
des  nouveau-nés  qui  lui  sont  confiés;  elle  a  créé  une  direction  de  aourrioeSi 
eui^lobant  autrefois  21  déparlements,  et  réduite  aujourd'bui  H  cinq,  par  suite 
delà  concurrence  des  bureaux  particuliers;  ils  sont  pailagés  en  eirconscrip* 
lion»,  relevant  chacune  d'un  sous-inspecteur.  Cota*:  eut  recrute  les  liourriee* 
sous  le  contrôle  des  médecins,  les  dirige  vei^  Paris  jwur  y  prendre  les  enfanti 
Êpm  la  conduite  d'une  surveillante,  suit  sur  place  les  enfants  et  les  nourricest 
payelessalaireset préside  àrexécution  des  nombreuses  mesures  insii tuées dani 
l'intérêt  de  la  santé  et  du  bien-étre  des  nourrissons  (léglement  do  1855)* 
Avant  do  s^otfrir  a  Paris  au  libre  cboix  des  fiitiiilles,  les  nourrices  sont  visitées 
dans  In  localité  par  un  médecin,  au  chef-lieu  de  la  ciiToascripliun  et«  pMriii 
au  siège  de  la  direction  par  un  médecin  des  hôpitaux,  l'ne  fois  placés,  leaeiir 
fants  t^otit  examinés  bix  fois  dau8  l'année  par  le  80us-iuspecteur,  et  doux»  fois 
au  moins  par  le  médecin  de  la  firconscnptïcm;  desinipecleurs  viennent  enfla 
les  visiter  à  Timproviste.  Nous  avons  relaté  plu»  haut  les  chiffres  de  la  n^>orta* 
lîtc  de  Tenfam  0.  A  Paris  :  de  un  jour  â  un  an,  il  meurt  hl2i\  poui  lOCJ  des 
enfants;  dans  les  villes,  il  en  meurt  1^,32  pour  lLK.>,el.  u  la  campagne  pres- 
que autant,  17,96  pour  100,  Paris  compte  chaque  année  53  335  naissantes, 
c'est  la  moyenne  de  la  période  de  1860  à  1865;  18  000  sont  placés  vhet  i 
nourrices  mercenaires,  savoir  : 

Eofiiot^  placés  par  b^i*  bupt*fliîx  particulier»  ......  1)  012 

—  —    p<ir  la  direction  dos  riûupfices,   *.*  l  Îfî4 
*-»     d&tirtés  eav(\vi*«  en  nourrict*»* * , .    .   3  {Mil 

—  placé»  dirt*cttîmi*nt  par  Us  familleB. . ,   , *        ÏMXW) 

Potîr  les  enfanta  surveillés  dans  5iiéïmrionients  paria  direction  d^<i  noui^ 
Plf?e8  (4(J()0  environ),  la  mortalité  de  iHhh  ù  lH«i5  a  été  de  27,04  pour  HX> 
do  un  jour  à  deux  ans.  Ik*  1859  â  18{M  pour  les  enfants  de  un  jour  à  un  an 
confiés  à  lu  direction  ries  nourrices,  la  mortalité  sVst  élevée  à  38,1)8  paur 
10()(1). 

D'après  Brochard,  dans  rarrondisj^ement  de  No^ent^lc-Rotrou,  les  nourri»- 
iotis  venus  do  l'extérieur  donnent  35  décès  pour  100,  et  ceux  qui  sont  néjtdan^e 

(1)  HuMon,  Discours  sur  la  mortaltt/  (Us  j'enufs  erifanU  (BuUdtn  dt  PÀcadéméi  4i 
Hm,  téance  du  23 octobre  186fl,  t.  XXXU,  p*  92J, 
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rarrondissernent,  22  pour  100;  on  n'en  compte  que  16  pour  100  au  chef-lieu 
de  Tarrondisseruent. 

La  mortalité  des  enfants  trouvés  va  diminuant  dans  le  département  de  la 
Seine;  elle  était  en 


1828 de  56,70poup  100 

1858 de  58,91  pour  100 


1860 de  49,84  pour  100 

1864 de  39,26  pour  100 


De  un  jour  à  un  an,  elle  est  effrayante  dans  les  départements  suivants 


Tour  100 

Loipe-Infépieure 90,50 

Seine-Inférieure 87,36 

Eure 78,12 

Calvados 78,09 

Aube 70,27 


Pour  100. 

Seine-et-Olse 69,23 

Côté-d'Qp 66,46 

Indre-et-Loire 62,16 

Manche 58,66 


O.  du  Mesnil  (1)  conseille  de  supprimer  la  direction  des  nourrices,  de  ran- 
ger sous  l'autorité  du  préfet  de  police  les  bureaux  particuliers,  de  ne  faire 
intervenir  l'administration  qu'après  avoir  constaté  l'absence  des  parents  ou 
l'impossibilité  pour  eux,  soit  de  solder  exactement  les  mois  échus,  soit  de  se 
libérer  de  Tarriéré,  de  faire  surveiller  sur  place  les  nourrices  par  un  comité 
local  dont  feraient  partie  de  droit,  le  maire,  le  cui'é,le  médecin,  l'instituteur, 
de  rétribuer  convenablement  Thomme  de  l'art  appelé  à  donner  ses  soins  à  la 
nourrice  ou  à  Tenfant,  d'instituer  des  récompenses  annuelles  pour  les  nour- 
rices qui  se  seront  distinguées  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Le 
préfet  de  police  correspondrait  directement  avec  les  maires  des  localités  où 
seront  placés  les  enfants. 

3®  Maternités,  —  Les  femmes  en  couches  se  rangent  sur  la  même  ligne  que 
les  enfants,  si  même  elles  ne  les  dépassent,  quant  à  leur  puissance  de  viciation 
atmosphérique  et  à  la  gravité  des  conséquences  qui  en  résultent  pour  elles. 
Leur  réunion  dans  un  même  local,  l'écoulement  de  lochies,  les  sueurs  copieu- 
ses, l'excrétion  parfois  superflue  du  lait,  celle  des  urines  et  des  fèces  pendant 
les  premiersjours  de  l'accouchement,  l'humectation  continue  de  leur  peau,  dont 
la  propriété  absorbante  s'accroit  par  cette  cause,  l'ampleur  de  la  respiration 
dont  les  organes,  devenus  plus  libres^  présentent  à  l'air  une  surface  plus  éten- 
due, l'affaiblissement  qui  succède  aux  pertes  de  sang  et  à  la  dépense  des  forces 
musculaires,  l'irritabilité  que  des  douleurs  inévitableslaissent  à  leur  suite  dans 
tout  le  système  nerveux  :  telles  sont  les  circonstancee  qui  créent  autour  des 
femmes  en  couches  une  infection  spécifique,  et  qui  augmentent  leur  aptitude 
à  en  subir  l'influence.  Les  femmes  en  couches  sont  admises  et  traitées,  soit 
dans  une  dépendance  plus  ou  moins  isolée  des  hôpitaux  ordinaires,  soit  dans 
des  établissements  qui  leur  sont  exclusivement  consacrés. Telle  est  la  fréquence 

(1)  ().  du  Mesnil,  Industrie  des  nourrices  et  mortalité  des  nourrisson,  (Annales 
d^hygiène  et  de  médecine  légale^  2e  série,  t.  XXVIII,  1867,  p,  5;. 


imé  DKS  MODIFICATEURS.  -  CIRCrWFrsV,  fmaà^i 

Uos  épidcniùes  qui  s'y  developpenf  ,et  telle  est  la  rnretê  des  apddent^  obscms 
"dans  la  pratitiue  civile,  et  iiuhiic  parmi  les  femmes  des  classes  iiiférieiire5,quc 
Ton  s*est  demandé  s'il  n\y  avait  lieu  de  remplaeer  les  maisons  d'accouché* 
ment  par  des  soins  â  domicile;  n^uis  que  devieudniieiit  les  filles  trop  nom* 
blouses  qui  manquent  de  refuge,  et  qui  cachent  dan^^  les  hospices  le  secret  dd 
leur  lionte?  On  a  pensé  à  les  confier  aux  sages-femtiies  qui  re<  oivent  eliex 
elles  des  femmes*  à  accoucher, et  j'incline  à  ce  mode  de  dissénduation.  Loiidrei», 
Dublin, Vienne,  prouvent  d'ailleurs  qn'il  est  pOiiiîible  de  rëunir  dans  un  même 
établissement  un  certain  nombre  de  femmes  en  couches  sans  les  oondanmer 
au  fléau  des  épidémies  puerpérales.  Dans  l'une  des  quatre  maisons  que  pas* 
sêde  la  pieraière  de  ces  villes,  le  nombie  des  décès  pendant  trente  années 
environ  (de  178H  à  1818)  n'a  jamais  dépassé  1  sur  23h  Dans  rhùpital  d<i 
Dublin  la  mortalité  depuis  1757  jusqu'à  lH25s*est  montrée  àmib  la  prop<»rlioa 
de  1  à  87  :  résuUat  tuoins  avantageux,  parce  que  les  femmes  entrées  à  l'hôpital 
de  I*ublin  ne  peuvent  se  comparer,  en  raison  de  leur  misère  et  de  leurs 
habitudes,  k  celles  des  maisons  de  Lundres,  ou  les  admissions  ne  sont  pus 
exemptes  de  choix  et  de  diilicultés;  or,  de  1835  à  18^44,  pendant  une  période 
de  dix  ans,  la  iMaternité  de  Paris  a  perdu  1  sur  24,74  femmes  en  couche*; 
en  1853,   1  sur  12,51;  en  1851,  1  sur  8,91  (1), 

Accumulons  les  chiffres,   la  statistique  est  péremptoire  ici;  pour  1856, 
Tai'uier  a  établi  ces  données  : 

r       A  la  maternité ..    ...  2  237  123  l  sur    H 

^        A  l'hôpital  défi  QiniqueH .......              3^0  51  I  sur    12 

Bureaux  de  h îenlkiBanee.. .    ....                 n  •  1  sur  142 

XII»  arron*ii6â#> ment (1).. ,    3  222  14  1  sur  230    ^h 

Ainsi,  même  dans  Tarrondissemeut  le  plus  pauvre  de  Paris.  voyeiflH 
chances  de  moi'talité  attachées  au  comfort  de  rhopital.  ^Ê 

I  En  186L  ^Ê 

Bui  len  bépitaiii......   .......  7  226  6^3  l  sur    lûv^l^H 

Bâville 44481  202  l  sur  160,8(lH 

L  En  1862,  ^Ê 

Dani  les  bopitaiti 6  971  476  1  sur    t4,6tH 

Bureaux  dr  htcnfiiisAncr 6  390  21  1  »iir  3f>l«28^| 

SnTili  42  796  266  1  sur  160  89^1 

.  Es  1863.  ^M 

m  A''^i>iwhfiiu>iiU,  fv,  f*«.  Plrwportirto-        ^^M 

I       A  dom*Hl.v  9W  781  4  405  l  »ur  «12      ^ 

I       A  Phtipital  888  31*i  lH)  3y4  l  sur  32  (51 

0)  Compte  mfrai  H  ddmimtirat^dfs  hàpdamx  ii  hupicu  de  Para,  1855,  p.16« 
■kltl  On  tP  trouvait  U  m.itt^miti^  en  Iffî6?  ^M 

mM  1^^  I  **  y<m,  Èiv^iêi  9Ur  têt  mÊiermîiéâ^  mA^,  l^Hs,  1866.  ^| 
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Pendant  7  ans,  11  928  accouchements  faits  en  ville  par  les  cliirurgiens  de 
Guy's  Hospital  ont  fourni  30  décès,  soit  1  sur  331  accouchements  (1). 

Veut-on  une  longue  période,  une  période  plus  que  demi-séculaire?  De 
1802  à  1864,  dit  Léon  Le  Fort,  1  décès  sur  19  accouchements  a  été  la 
moyenne  de  la  mortalité  de  Ihôpital  de  la  Maternité,  à  l'aris.  Celui  des  clini- 
ques a  pour  sa  moyenne  de  30  ans  1  décès  sur 21 ,2  accouchements;  celui  de 
Saint-Antoine  7  décès  sur  100  pour  moyenne  de50ans;  Lariboisièi'e8sur  100 
(de  1854  à  1862);  Beaujon  1  sur  15  (JBéhier). 

Les  femmes  en  couches  ont  besoin  d'un  air  pur,  de  propreté,  de  tranquillité 
et  de  calme  moral.  On  a  proposé  pour  elles  des  salles  vastes  avec  un  nombre 
proportionnel  de  lits,  ce  qui  les  assimile  à  colles  des  hôpitaux  ordinaires,  ou  la 
division  des  salles  en  trois  travées  longitudinales  dont  la  moyenne  sert  de  rue 
et  les  deux  latérales  sont  partagées  par  de  minces  cloisons  en  cellules  à  un  lit 
et  éclairées  chacune  par  une  fenêtre  ;  mais  les  cellules  ne  peuvent  être  aérées 
par  leur  fenêtre  sans  danger  pour  les  femmes  en  couches,  et  le  courant  que 
deux  fenêtres  terminales  permettent  d'établir  dans  la  travée  intermédiaire, 
entre  les  deux  rangées  de  cellules,  n'entrai  ne  pas  plus  leur  méphitisme  que  le 
courant  du  fleuve  n'emporte  et  ne  renouvelle  les  eaux  qui  croupissent  sur  ses 
bords.  On  a  encore  conseillé  la  section  des  salles  en  chambres  de  moyenne 
capacité,  où  Ton  peut  placer  les  femmes  par  séries  de  huit  à  dix  parvenues  à 
peu  près  au  même  terme  ;  et  romme  elles  quitteront  la  chambre  à  peu  près  à 
la  même  époque,  on  aura  la  facilité  de  la  ventiler  pendant  quelques  jours,  d'en 
laver  les  murs  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  d'exposer  à  l'air  ou  de 
renouveler  en  partie  le  mobilier,  etc.,  de  manière  à  n'y  faire  entrer  une  nou- 
velle série  de  femmes  qu'après  cette  purification  à  fond.  Chacune  de  ses  cham- 
bres principales  doit  communiquer  avec  une  pièce  plus  petite  à  deux  lits 
d'accouchement  montés  sur  des  roulettes  qui  permettront  de  rouler  les  femmes 
jusqu'au  lit  qui  doit  les  recevoir  définitivement.  On  ne  souillera  pas  de  cette 
manière  la  salle  où  doit  séjourner  la  nouvelle  accouchée,  et  si  quelque  opéra- 
tion est  indiquée,  l'accoucheur  n'aum  que  les  témoins  qu'il  veut  avoir.  Mais 
la  salubrité  des  hôpitaux  de  maternité  ne  sera  complètement  assurée  que  : 
1"  par  leur  construction  en  dehors  des  centres  de  population,  dans  la  banlieue 
rurale  des  villes  ;  2"  par  leur  réduction  aux  proportions  d'un  petit  hôpital, 
dût-on  multiplier  les  maternités  ;  3<^  par  le  placement  de  chaque  femme  en 
couches  dans  une  chambre  distincte,  spacieuse,  séparée,  sans  communication 
avec  celle  d'une  autre  femme  en  couches,  et  munie  d'une  cheminée  ventila- 
toire  à  l'opposite  des  fenêtres  ou  de  la  porte  d'entrée.  Le  chiffre  limite  80  par 
maternité  indiqué  dans  une  instruction  du  comité  d'hygiène  et  du  service 
médical  des  hôpitaux,  me  parait  excessif.  Il  est  vrai  que  20  de  ces  lits  doivent 
toujours  rester  vacants  et  destinés  à  un  roulement  qui  permet  d'évacuer  à 
tour  de  rôle  les  locaux  habités  et  de  les  livrer  à  des  soins  de  nettoyage  à  fond 

il)  Malgai^'ne,  Rapport  sur  la  mortalité  des  femmes  en  couches^  etc. 
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et  irasf^aJnissr^îDcnt  coniplf^t,  CMte  même  instrueiiim  fixo  \e  iimxiliium  de«  litit 
par  salle  à  10;  le§  salles  ne  conjnmiiiquerout  jinfi  eaU'fdleîj;  ciiea  auraal 
5  mêtre«  à  5*"»50  de  bauteur  fiiir  8  de  large  ;  mi  seul  lit  par  truinean,  à 
50oentimôtro8  du  nuH';  chaque  lit  sera  sé|mre  do  rttutre  piir  irn  intervalia  de 
3  mètres  â  3"\5,  Jiintais  àe  lits  supplenifiitnires.  Ces  pre«ci'iptions  uni  leur 
mérite  et  rtfaliseront  un  progrès;  mais  ce  qui  ressort  le  plus  clairenjent  ilci 
eiKtuêto?  et  des  djf5c/UJ?sions  de  18(j3,  cVst  la  nécessité  de  supprimer  les  hôpi- 
taux des  femmes  en  counbes,  de  les  assister  à  donùeile,  de  pourvoir  à  rensei- 
gnement obstétrical  fiar  le  système  des  polycliniques  en  ville,  et  si  Ton 
maintient  quelques-uns  de  ees  lu^'ubres  êtabUsseEients,  il  y  faut  ménager  à 
obaqoe  feuime  uneehâmbre  à  port.  Les  femmes  admises  dans  ces  asiles  plu-^ 
ou  moins  longtemps  avant  le  terme  de  leur  grossesse  trouvent^elles,  dans  le 
passage  d'iine  existcneo  rapide  et  rude  à  une  vie  presque  inerte,  une  caus*? 
prédisiposanteaux  maladies  qui  les  frappent  souvent  après  leurs  couches?  Paul 
Dubois  a  constaté  que  Tinfiiience  puerpéra  le a^appeflantit  autant  sur  les  femmea 
entrées  à  Tbospiee  avec  les  douleurs  de  raceouebementt  que  sur  celles  qui  ,y 
avaient  déjà  {mi  un  long  îséjour.  La  suse^eptibililé  nerveuse  des  femmes  ou- 
ceiutes  ou  ficcouebées  exige  de  grands  ménagements.  Vers  la  fin  de  la  geniion, 
la  eriiinle  il*une  njort  proebaine  lesjetle  dans  une  niélaneolie  profonde»  Qu  on 
éloigne  dune  «IVlbs  le  spet  taele  (ieai  maladies  graves  et  deseata^struphes.  ht» 
explorations  auxquelles  on  les  assujettit,  dans  rintérèt  do  rinstrucUon  d«s 
élèves,  nt'sont  pits  exemptes  de  conséqueneca  ft^ebeuîses  ;  elles  ne  s'j  prêtent 
qu'avec  répugnance  et  purjbis  avec  les  juiirques  d*uue  souffrance  plus  ou  moiti» 
réelle;  une  extrême  réserve  dans  ces  manœuvres  est  le  devoir  des  elèveSi  uae 
surveillance  sévère  est  celui  de?  maîtres.  Enfin,  pour  que  les  maison  g  de 
maternité  réalisent  le  bienfait  de  leur  institution,  il  faut  axer  à  neuf  ou  dix 
jours  la  durée  de  rigueur  pour  la  convalescence  dea  femmes  en  couches. 
4"  D'après  le  genre  des  maladies,  on  a  créé  des  hùpUauj'  pont  fi  "  'i 
cuianiea,  pour  les  inalddu^s  vàh'nenfies.eic.  iJanstous  rea  établi  i 

séparation  des  sexes  doit  être  rigourt^usement  maintenue.  Les  venérieus  ne 
.sont  jias  encore  admis  dans  tous  les  hôpitaux  civils;  un  préjugé  religieux  lutte 
contj^e  cette  extension  de  ras.sislance  qui  est  motivée  par  un  intérêt  pubUe. 
lions  d'autres  bopitnux  civils^  on  les  séquestre  et,  tant  pour  leur  habillement 
que  pottr  leur  couchage  et  jusqu'à  Taspect  des  locaux  où  "n  les  conÛne,  U< 
sont  trnitèa  sur  un  pied  d*infériorite  et  presque  de  pénitence;  nos  tnilitalrfti 
eux-mêmes  n*éch;ippent  pas,  dans  ces  localités,  aux  mesures  dVxcieplion  tti 
d*hunuliati(>nt  qui  ne  sont  propres  qu'a  favoriser  la  dis5imul»tion  et  [isr  (X>a- 
séquent  Tag^Tavation  des  ma bn lies  sjv'pbilitiques,  Ihiim  les  biipltaux  de»  pi^tite^ 
villfijt,  iiù  Ton  fvst  obligé  tic  réunir  souvent  tous  les  genres  d*atfections«  il  faut 
au  moins  éloigner  les  services  qui  pourraient  9e  nuiin?  :  ainsi  les  femmes  an 
couclies,  qui  ont  besoin  de  calme  et  de  silence,  ne  seront  point  placées  dans 
le  voisinage  des  foUrt.Lesopért^s  et  les  blessés  avec  suppuration  abondante  ne 
).euvent  guénr  s*ile  ne  sont  inoles  dnns  de  petites  salles  à  trois  ou  quatre  lits, 
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bien  veiitiltk*a,  drmrenieni  cbaufîees.  abritri^s  cnnlrt»  h  bruit  ci  Toxpès  de 
lumi^i'e.  Mnlgré  ïos  rç'tV)rmcs  efiecdiées  dans  Véini  des  hôpitaux»  la  plupart 
des  opéiations  v  échouent  encore,  quoique  pratiquées  par  des  chirurgiens 
éminent^  et  au  milieu  des  dreonstanee^  en  apparence  le.s  jdus  favoraMc^.  De 
1818  à  1822,  sous  la  domination  de  Dnpuytivn.  b'S  salles  de  eldrargie  de 
rHôtel-Dieu  de  Paris  ont  donné  1  décès  sur  15  blessés,  et  la  mortalité  s*est 
élevée  deux  années  i^n  11'*  et  mémo  au  lO*  ;  de  1837  à  1840,  la  eliniciue  de 
Roux,  dans  ïe  même  établissement  »  a  fourni  une  mortalité  de  1  sur  17,  18 
et  19.  Aux  journées  de  juillet  1830,  Dupuytren  n'a  sauvé  que  8  înimmes  sur 
10  grandes  amputations  primitives  (1).  Les  opérations  faites  sur  les  champs 
de  bataille,  par  des  mains  moins  habiles,  ont  eu  plus  de  swecès,  même  ab^rs 
que  les  amputés  couchaient  sur  le  sol,  ou,  portés  à  dos  de  mulets  à  la  suite  de 
l'apmée,  subissaient  dVborrible.^  secousses.  Il  existe  donc  dans  les  hôpitaux 
une  cause  fatiile  qui  annule  les  œuvres  de  Ja  science  et  de  Fart  le  plas  con- 
sommé :  c'est  raceumulation  des  opérés  dans  les  mêmes  salles. 

N5"  Adlts  d'alitHit^s.  -^  La  séquestration  des  aliénés  est  nécessitée  par  le 
fardre  qui  règne  dans  leurs  sensations,  leurs  jugements  et  leurs  actes,  Texpé- 
riencea  prouvé  qu'ils  abusent  de  la  liberté  au  détriment  de  leur  santé  et  de  leur 
vie;  que  Jours  rapports  avec  le  monde,  loin  de  détruire  les  rcves  qu'entendre 
leur  imagination,  tendent  A  leur  en  persuader  la  réalité,  etc.  [Je  là  l'opportunité 
des  maisons  destinées  à  les  recevoir,  et  dont  les  unes  sont  publlques^lcs  autres 
fondées  par  l'intérêt  privé,  La  loi  du  30  juin  1838  subordonne  à  Tavis  des 
médecins  la  séquestration  des  aliénés,  et,  dans  les  certificats  qu'ils  délivrent  à 
cette  occasion,  ils  doivent  :  l*'  eonstiiter  l'éUit  mental  de  la  personne  à  plm^erJ 
2°  indiquer  les  particri  la  rites  de  sa  maladie;  3"  attester  la  nécessité  de  faire 
traiter  la  personne  dans  un  et  iblisscment  d'aliénés  et  de  Vj  tenir  renfermée 
(art,  8).  Cette  disposition  s'applique  aux  placements  volontaires  ainsi  qu'à  tous 
les  ordres  délivrés  par  Tautorité  publitiue,  en  vertu  des  articles  18,  19  et  25 
de  la  même  loi.  Rien  de  plus  sage  que  ces  stipulations  du  législateur  :  Tacte 
qui  provoque  la  suspension  de  la  liberté  d'un  individu  et  lui  enlève  temporai- 
rement rexercice  de  ses  droits  doit  être  entouré  de  toutes  les  gyrnntJe.*;  de 
flincérité  ;  ensuite  Tisolement  des  aliénés  n'est  plus  motivé  seulement  par  Je 
danfrer  que  peut  conrir  la  sécurité  des  citoyens  ou  l'oitlre  publia,  mais  la  loi 
veut  leur  assurer  des  chances  de  guérisou  ou  d'amélioration  dans  un  établissf?- 
roent  bien  organisé  et  placé  sous  rœll  du  pouvoir  social.  Tel  n'était  point  le 
ftgftrtflpîlliénri  dans  les  siècles  antérieiu*s  :  ils  avaient  jieu  d'asiles  spécintax? 
HnWBits  qu'on  leur  accxirdait  dnns  les  hospiees,  dans  Icseonimunautés  reli- 
gieuses, ressemblaient  à  des  cloaques;  souvent  confoufîus  dans  les  prisotis  avec 
les  criminels,  ils  gisaient  f^arrottês  sur  la  paille  ou  sur  le  soi  humide,  presque 
nus  et  condamnés  au  paîn  noir  et  à  Teau  ;  quand  ils  s'agitaient  ^ous  le  poids  de 
leurs  chaînes,  la  flagellation  à  coups  de  verges  ou  de  nerf  de  bœuf  ijervait  de 
remède  à  leur  délire.  Avant  Hnel»  des  voix  nombreuses,  parmi  JesquoUes 

(1)  Maleraigne,  Éloge  de  RouXy  novemlire  1855,  in-4- 


DES  MODlFICATEtflS.  —  CIRCUMPISA.  [ifGitiii 

domine  cc41e  de  Howard,  avaient  protesté  contre  le:?  tortïire?  infligées  aux 
pauvn^s  fous;  raais  Pinel,le  premier,  a  détacUé  leurs  chaînes  à  Bieéti'e  (1792); 
il  a  décidcmont  ouvert  pour  cette  lain*^ntiible  portion  do  notre  espèce  une  ère 
de  réforme.  L*élan  e^^t  donné^dcs  asiles  sVlêvcnt,  les  anciens  s'anïéJ ioren t.  Mai« 
les  résultats  publiés  par  Esquiit»l  (1),  Calmeil,  Leuret  et  d'auti^îs  maxiigraphes 
qui  ont  voyci*rc%  montrent  que  si  l'Eyrope  possède  quelques  établissements  di- 
gnes d^éloges,  tels  que  Bethléem  ^  les  hôpitaux  d*York.  de  Manchester,  df 
Crlascow,  eiCf  en  Angleterre;  CharentoD»  Bicêtre,  les  maisons  de  Rouen,  de 
Strashotirg  (Stephansfeld),  du  Mans,  etc.,  en  France,  et(.".,  les  manicoujeij 
manquent  encore  dins  thio  ibule  de  pajs  ou  laissent  heaucciup  à  dé^ii'er. 
LU  ta  lie  I  si  Ton  excepte  T  hospice  de  Turin»  ne  justifie  pas  sous  ce  rapport  la 
bonne  réputation  qti*on  lui  a  faite  (2j.  On  cite  en  Allemagne  Tasilc  de  8*)îi- 
ne^teil,  pi'és  de  Fjrna  ;  mais  ccu\  de  Munich,  de  Viennejde  Berlin,  sont  mé- 
diocres. L'Espagne  est  arriérée.  La  loi  de  1838  sera  féconde  en  hienfaitë  pour 
les  aliénés  en  France,  11  importe  de  faire  cesser  la  promi.!5cyité  de  ces  inaJ- 
lieureuK  avec  les  autres  genres  de  malades  ou  d'infirmes  aujcquels  ils  servent 
ile  jouet  ou  d'épouvautaiL  A  Lyon,  à  Toulouse,  à  Montpellier,  il  exista  me 
division  pour  les  fous;  dans  différents  hospices  leur  séquestration  dans  de* 
établissements  paiticuliers  est  indispensable.  Là  encore  il  faut  séparer  les  deux 
sexes,  les  fous  furieux,  îes  monomaniaques,  les  paralytiques,  les  épileptiqua, 
les  idiots,  les  sujets  à  démence  tranquille,  ceux  qui  sont  enclins  au  suicide, cte. 
Les  hôpitaux  d'aliénés  sollicitent  ks  conditions  d'hjgiène  générale  que  nous 
avons  exposées.  Il  convient  de  les  établir  sur  un  terrain  uni  et  fertile  qui  le 
prête  au  développement  des  constructions  et  à  la  omltiplicité  des  ombmgesjje 
système  des  pavillons  peiinet  le  classement  régulier  des  maladies.  En  limitaDi 
leur  hauteur  à  un  seul  étage,  on  évite  rinoonvénîent  des  grilles  dont  il  fâut 
armer  les  fenêtres  et  les  rampes  des  escahci-s,  Tincessante  besogne  d'ouvTir  et 
de  fermer  des  port^s^  la  fatigue  de  munter  et  de  descendre»  etc.  ifi  les  malt* 
des  sont  bien  classés  à  leur  arrivée  et  suivant  la  forme  de  leur  déliw,  il  de- 
vient inutile  de  donner  une  épaisseur  désagréable  aux  portes,  aux  fenêtres,  aux 
contrevents,  etc.,  et  do  les  chai'gcr  dV-normes  serrures,  llui-s  de^  quartîrrs 
îissignés  aux  idiots,  aux  paralytiques,  aux  individus  arrivés  à  rextrétue  dt- 
mence  et  aux  maninques,  la  propreté,  Tordre,  la  conservation  du  matérifL 
S4»nt  assurés  :  rexpérience  le  prouve  à  Cliarenton.  Les  maniaques  seuls  aurait 
des  lits  lourds,  épais  et  fixés  au  sol  ;  la  paille  de  ceux  qui  ne  peuv^ent  èUt 
couchés  dans  des  iiis  sei-a  renouvelée  tous  les  jours  ;  les  surveillants  pourroui 
circuler  librement  autour  des  lits.  Pour  les  furieux  indomptables,  qudquef 
loges  oonsiruites  en  piérides  taillées  ou  en  bons  moelioiiSi  sans  autre  meubla 

^Ij  KMjuiful,  /Ml  tmittdtes  mentaUs,  Paris,  1838,  2vol.  in-8»  -  Vo\\{{<*»^  In  AUHiii^ 
^iude  pratique  sur  ia  i^fnâlatm\  et  Puêstêtance  qui  leur  smt  appUcaUts,  ParU»  19)0f 
iii*B.  •—  D«|irunett  Nouteau  traUé  élémeniatrû  dft  maladin  nantale^^  êU4pi  éê  C9Êitiiét^ 
tému  yraiifitigs  ittr  tes  ÀsiUs  dWiiétu^s.  \^^r\B^  187<S. 

[2\  N<»^ex  TtuivMKiT  tUi  «Joctt-ur  <;uint>es,  Lk  ta  médecine  en  Franee  ti  /n  /MM(. 
Puri»,  1842,  p.  t20 


PVBUQOB]  DES  ËDIFICES  PUBLICS.  -  ASILES  D'ALIÉNÉS.  559 

que  la  paille  qui  sert  de  lit;  mais,  la  fougue  passée,  Taliéné  devenu  traitable 
sera  conduit  dans  une  meilleure  habitation.  Dans  les  loges,  dans  le  chauffoir 
des  furieux,  dans  Tinfirmerie,  le  plancher  doit  être  fait  avec  de  grandes  dalles 
cimentées.  On  tient  en  réserve,  dans  chaque  division,  des  camisoles  de  force 
et  des  entraves  ;  celle  des  monomaniaques  et  des  suicides  est  pourvue  de  son- 
des œsophagiennes  de  tous  les  calibres  et  d'une  seringue  propre  à  injecter  par 
le  nez  des  liquides  alimentaires.  Ces  moyens  doivent  composer  seuls  l'arsenal 
disciplinaire;  ils  suffisent  dans  les  éta))lisscments  bien  tenus,  la  fureur  s'y  mon- 
tre rarement.  Il  faut  proscrire  l'emploi  des  chaîne*?;  l'intimidation  par  les  dou- 
ches sur  la  tête  ne  doit  être  employée  qu'avec  réserve.  Les  aliénés  convales- 
cents ou  guéris  ne  peuvent  être  employés  dans  l'intérieur  des  maisons  sans 
risque  de  rechute  ou  d'irrégularités  dans  le  service;  il  est  urgent  de  les  éloi- 
gner du  spectacle  des  misères  morales  auxquelles  ils  ont  participé,  et  de  les 
réunir  par  groupes  assortis  dans  des  dépôts  de  convalescents,  sous  la  forme  de 
colonies  agricoles,  de  fermes  en  exploitation  (1).  L'application  des  aliénés  aux 
travaux  de  la  terre  a  donné  de  si  favorables  résultats  qu'elle  sera  encore  pour 
eux,  dans  leur  convalescence,  le  plus  sûr  moyen  de  consolidation  morale  et 
physique.  Il  est  surtout  certaines  classes  d'aliénés  qu  ;  le  contact  en  quelque 
sorte  immédiat  de  la  nature,  la  régularité  des  occupations  agricoles,  la  liberté 
des  champs,  etc.,  promettent  de  modifier  d'une  manière  avantageuse;  ce  sont 
ceux  dont  les  excitations  désordonnées  de  la  vie  des  grandes  villes,  les  passions 
politiques,  les  chagrins  domestiques,  les  ruines  de  la  fortune,  etc.^  ont  boule- 
versé la  raison. 

En  1854,  les  établissements  où  l'on  traite  les  aliénés  seuls  étaient  au  nombre 
de  111  dont  46  appartenaient  à  des  particuliers;  25  départements  comprenant 
une  population  de  8  908  923  habitants  (près  du  quart  de  la  population  totale 
de  la  Franœ)  étaient  dépourvus  d'asiles  pour  les  aliénéset  i*éduits  à  les  diriger 
sur  les  départements  voisins.  A  la  fin  de  ISGO,  il  ne  restait  que  99  asiles  dont 
57  publics  et  42  privés;  des  57  publics  1  seul  appartient  à  l'Etat,  37  aux 
dépai-tements,  19  aux  hospices.  A  cette  même  époque  20  départements  man- 
quaient d'asiles. 

Dans  un  espace  de  20  ans  (de  1835  à  1801),  le  nombre  des  aliénés  dans  les 
asiles  s'est  élevé  de  10  539  à  30  239,  c'est  un  accroissement  total  de  19  700, 
soit  750  par  année  moyenne,  ou  par  rapport  au  nombre  primitif,  une  aug- 
mentation de  187  pour  100.  Cependant  depuis  1854  cet  accroissement  suit 
une  marche  décroissante,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-après  qui  en 
donne  la  proportion  annuelle  pour  chaque  période  quinquennale  depuis 
1830(2)  : 

(1)  Voy.  Pain,  Sur  tes  dtrers  modes  de  V assistance  publique  appliquée  aux  aliénés 
[Annales  d'hj^giène,  2^  Bérie,  1865.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratiques.  Paris,  1865,  t  III,  p.  533,  art.  asilks  :  travail  agricole  et  coloni- 
sation). 

2;  Lcfjoyt,  Statistique  de  Valiénafiou  en  France  [Moniteur  du  16  avril  1866} 
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Période  de  1836  à  1841,  accroissement  annuel 5,04  p.  W 

—  de  18il  à  1846,  —  5,94  p.  100 

—  de  1846  à  1851,  —  3,71  p.  100 

—  de  1821  à  1856,  —  3,87  p.  100 

—  de  185U  à  1861,  —  3,14  p.  100 

On  verra  plus  loin  pareil  ralentissement  dans  les  admissions.  A  la  fin  d 
1860^  l'ensemble  de  nos  asiles  avait  place  pour  31  550  aliénés;  reffectifde 
malades  entretenus  s'élevait  à  30  231.).  Quant  à  la  nature  de  leurs  infirmités 
ils  se  répartissent  ainsi  au  1"  janvier  de  chaque  année  : 


Annéï's. 

Fous. 

Miot.s. 

Crétins 

1856 

22  602 

2  840 

43 

1857 

23  2S3 

2  976 

46 

1858 

23  851 

3  ISi 

43 

1859 

2i  395 

3  4.3 

40 

1860 

25  147 

3  577 

37 

1861 

26  450 

3  746 

43 

Dans  cette  période  de  5  ans,  les  idiots  ont  augmenté  de  32  pour  100,  le 
fous  seulement  de  14  pour  100  :  différence  due  à  l'introduction,  dans  les 
asiles,  des  idiots  qui  précédemment  restaient  dans  leurs  familles. 

Les  femmes  y  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes  :  la  moyenne  annuell» 
est,  pour  100  malades,  de  51,90  femmes  et  48,10  hommes,  quoique  les  ad 
missions  masculines  soient  de  52,91.  Pour  expliquer  ce  fieût,  il  faut  ajoutei 
que  les  hommes  j  séjournent  moins  longtemps  et  meurent  en  plus  graw 
nombre. 

Le  classement  des  aliénés,  à  leur  entrée,  en  curables  et  en  incurables,  cUa 
sèment  qui  se  fait  depuis  1856.  ôte  tout  espoir  de  guérison  pour  plus  de8  4;1 
des  malades. 

Au  l*' janvier  1861,  les  aliénés  dans  les  asiles  étaient  répartis  : 

Dans  les  asiles  appartenant  à  lÉtat  et  aux  départements.     15  470  =  51 ,60o/o 

pans  les  asiles  dépendant  des  hospices 7  026  =  23,24  ^lo 

bans  les  asiles  privés 7  743  =  25,60  «î'o 

Les  variations  d'effectif  dans  ces  établissements  sont  comprises  entre  138 
et  20  environ.  Le  premier  de  ces  deux  chiffres  représente  la  population  de  11 
Salpètrière  le  1«' janvier  1861,  demeurée  le  plus  important  de  nos  asiles  pu- 
blics ;  viennent  ensuite  les  asiles  de 

Maréville  (Meurthe) 1347 

Clermont  (Oise) 1247 

Bicôtre  (Seine) 903 

Saint-\on  (Seine-Inférieure)..    .  824 

Saint-Pierre  (l3.-du-Rhône) 807  [  Armentières  (Nord) 5W 

Les  trois  derniers  recensements  qui  ont  eu  lieu  en  France  ont  fait  re» 
sortir  : 

Knl851.  En  l.m  KnlSUl. 

A  domicile 24  438  34  004  53  160 

Dans  les  asiles 20  537  26  286  31  654 

44  970  60  2S)0  84  214       " 


L'Antiquaille,  à  Lyon  ■  Rhône)  ..  ^87 

Bon-Sauveur,  à  Oen  (Calvados). .  730 

Stephansfeld  (Bas-Rhin) T?? 

Saintee*Gemmes  (Maine-et-Loire)  6W 
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D'après  ces  données,  le  nombre  total  des  aliénés  en  France  aurait  presque 
doublé,  surtout  si  Ton  tient  compte  des  cas  dissimulés  par  les  familles  et  des 
cas  seulement  ébauchés,  c'est-à-dire  non  parvenus  à  la  flagrante  notoriété.  Ces 
accroissements,  envisagés  dans  les  deux  dernières  périodes  quinquennales, 
s'élèveraient  à  34  pour  100  de  1851  à  1856,  à  39  pour  100  de  1856  à  1861  î 
Sont-ils  réels  ou  proviennent-ils  d'énumérations  faites  avec  peu  de  soin? 
Legoyt  penche  à  ce  dernier  avis  :  Si  l'on  admet  la  réalité  de  ces  augmenta- 
tions, il  faut  admettre  aussi  qu'en  dix  ans  le  nombre  des  fous  gardés  dans 
leurs  familles  a  augmenté  de  170  pour  100,  tandis  que  ceux  des  asiles  n'au- 
raient augmenté  que  de  51  pour  100  ;  or,  beaucoup  d'aliénés  indigents,  au- 
trefois conservés  dans  leurs  familles,  sont  aujourd'hui  dans  les  asiles. 

Les  femmes  comptent  plus  de  folles  et  moins  d'idiotes  et  de  crétins  que  les 
hommes  : 


En  1861. 


IDIOTS-CRETINS. 


Hommes.  Femmes.  Hommes.  Femmes. 

A  domicile 7  220  8  044  21  636  16  260 

HoBpices 13  152  14  273  1  771  1  858 

Totaux....     20  872  22  317  23  407  18  118 

Soit  1  fou  pour  915  hommes,  1  folle  pour  839   femmes;  1  idiot  pour 

796  hommes  et  1  idiote  pour  1034  femmes.  Dans  presque  tous  les  pays  où 

J'on  a  recensé  les  idiots,  ce  même  fait  s'est  reproduit,  et  si  les  proportions  de 

mortalité  des  deux  sexes  sont  les  mêmes  parmi  les  fous  à  domicile  que  dans  les 

asiles  publics  et  privés,  il  s'ensuit  que  les  hommes  comptent  à  la  fois  plus  de 

létins,  d*idiots  et  d'aliénés. 

Dana  une  période  de  7  années  (de  1854  à  1861),  le  mouvement  d'entrées 
te  sorti&s  (décès  compris)  a  porté  sur  un  total  de  132  269  malades,  savoir, 
^G2  admissions,  63  277  sorties  et  décès.  Pour  les  admissions,  l'accroisse- 
t  a  Gt^  de  1835  à  1860,  de  6838  =--  173  pour  100,  et  il  eût  fallu  créer 
les  &ZXS  onviron  800  places  pour  suffire  aux  demandes  excédant  les  res- 
^  ^-ï'-sX^onibles.  Avec  Legoyt,  nous  inclinons  à  rattacher  le  nombre  crois- 
^  ^^-«"xai  osions  aux  effets  naturels  et  prévus  de  la  loi  de  1838;  la  pro- 
^  *^^^^<^x^oissement  des  admissions  va  déjà  s'affaiblissant,  comme  on  peut 
'-*"^-^*    ^xx  partageant  la  période  1835-1860  en  cinq  sous-périodes  : 

Nombre  moyen  annuel 
-'^ériodes.  d'admiisions. 

^835  à  183î) 4610 

^840  à  1844 6441 

^B45  à  1849 7538 

^830  à  1854 89,5 

^B55  à  1860 9959 

^^^i^n?,  6-^  ÊDiT.  II.  —  5(x 
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L'aocroiôsement  pwportioïinel  par  année  a  donc  été  : 


[■îciurt 


De  la  1»^  à  la  2e  période . 
De  Itt  2*  à  la  3e  —  . 
De  la  3"  à  la  4*  —  . 
De  la  4«  à  la  5<^       —     , 


a,38  — 
3,83  — 
2,00  — 


D'où  il  est  permis  dlndnire  que  raugmeutation  si  prodigieuse  des  admis- 
sions est  un  fait  temporaire,  créé  parla  loi  de  1838  dont  il  est  Tun  des  bien- 
faits j  il  faut  tirailleurs  décalquer  dos  5()  155  mahuJes  entrés  do  1856  il  I8li0 
dans  les  asiles,  5(112  rechnti'n  (=  11  pour  ICKj)  qui  se  décomposent  ainsi  : 
103  idiots  et  5507  fous  dont  2782  hommes  et  2725  femmes  (=  102  foii« 
pour  inO  fulles).  Le  plus  grand  numbre  de  rechtites  pèsent  sur  la  preroiêro 
année  de  la  giiérison,  et  vn  vient  de  le  voir,  malgré  la  prédisposition  plus 
grande  des  femmes  à  la  folie  suivant  Topinion  de  méderins,  elles  en  eomptent 
moins  que  les  hommes.  Les  5507  rechutes  se  distribuect  dans  cet  ordre  : 


Promièpes  rechutes                     .*♦ .,  33i35 

DGiixième» ,.. *....  1085 

Tt^nsièineR .*..*... ^      .'-  *>^^^ 

QuRtriinnvt^       ..        .. ,*.,. *.-, 2M() 

('inquiêmi^-*  . . .*...♦.*.,»    ...      .  liO 

Et  au  fU'lk.  , ,  .  ,  2t7 


5ô(>7 


: 


LesfaraiUes  répu^rnent  tellement  atv  placement  de  leuns  aliénés  dans  les aaiks, 
qu'il  s'opère,  dans  plus  de^  deux  tiers  des  cas,  par  riiiterveution  de  Tautoritê, 
Depuis  1842  jusqu'à  1^(jO  inclusivement,  on  a  note  le  sexe  des  *idjnis,  et  tous 
les  ans  K  entre  dans  les  asiles  plus  d^hommes  que  de  femmes,  la  di0ëreaC9 
prûpt>rtionnelIe  varie  de  o  à  21  pour  lÛ»,  et  cependant  la  supériorité  numéri- 
que des  femmes  pi-ésentées  dans  ces  ctiLblissentents  est  constante:  nousTavons 
expliqué  plus  haut. 

Quant  à  rétiolo^^e  deraIiénation,Hur  28  û2\  fous  dont  les  aniccédentsool 
pu  être  explorés,  4n5G  étaient  issus  de  père  ou  de  m*.'re  atteint  de  folio  ;  pfo- 
portioT»  pour  les  hommes  135  sur  iOOO,  pour  les  femmea  Ml  sur  1000.  Sur 
2117  idiots-cr.Mins,  la  prédisiK>sition  héivditaire  a  été  constatée  pour  260  iodi, 
vidusdont  110  du  sexe  masculin  et  150  du  sexe  féminin.  La  direetioD  spé* 
cialo  de  The  redite  est  indiquée  par  ces  faits  ;  sur  lUX»  aliénés,  20*1,  plufdu 
quart,  affectés  de  folie  héréditait^,  la  tenaient  :  128  de  leur  i)ére,  UO  do  leur 
mère,  et  2*i  du  père  et  de  la  mère,  Sur  DA)  folles  admises,  i(M)  étaient  enU- 
ehéeâ  d'hércdité  du  côté  paternel,  130  du  côté  maternel,  et  30  des  deux  côté». 
En  deliors  de  Théfédité,  la  statistique  fuit  la  part  suivante  aux  ; 


1H56. 

1X58. 
IttSU. 
ÎHflO. 


2  730 

3  277 
3  444 


C^t]«if«  mar*|p>< 

i  m 

2  171 

2  211 

i  \m 

2  220 

10  3S7 
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Proportion  :  sur  1000  cas  de  folie,  607  seraient  dus  aux  causes  physiques, 
398  à  des  causes  morales.  —  L'analyse  de  15  866  cas  de  la  première  origine 
a  fourni  les  indices  suivants  : 

Effet  de  Page  (démence  sénile) 2  098 

Dénûment  et  misère 1  oog 

Onanisme  et  abuB  vénériena 1  026 

Excès  alcooliques 3  445 

Vice  congénital 474 

Maladies  propres  à  la  femme 1  592 

Épilepsie ]  498 

Autres  maladies  du  système  nerveux 1  13g 

Coups,  chutes,  blessures,  etc 398 

Maladies  diverses 2  017 

Autres  causes  physiques ,  1  I64 


15  866 
L'analyse  de  10  357  cas  de  folie  imputée  aux  causes  morales  a  mis  en  lu- 
mière les  influences  énumérées  ci-dessous  : 

Excès  de  travail  intellectuel 858 

Chagrins  domestiques 2  549 

Chagrins  résultant  de  la  perte  d'une  personne  chère 851 

Chagrins  résultant  de  la  perte  de  la  fortune •  803 

Ambition  déçue 520 

Remords 102 

Colère 123 

Joie 31 

Pudeur  blessée 69 

Amour 767 

Jalousie 456 

Orgueil 368 

Événements  politiques 123 

Passage  subit  d'une  vie  active  à  une  vie  inerte,  et  vice  versa.   .  82 

Isolement  et  solitude 115 

Emprisonnement  simple 113 

Emprisonnement  cellulaire 26 

Nostalgie  ...       78 

Sentiments  religieux  poussés  à  l'excès 1095 

Autres  causes  morales 1  728 

10  357 
Plus  du  quart  des  aliénés  traités  dans  les  asiles  y  entrent  plus  d'un  an  après 
l'invasion  de  la  maladie.  Les  catégories  suivantes  ont  été  déterminées  par  le 
dernier  recensement  (de  1856  à  1860)  : 


Paralytiques   . 
Épileptiques   . 
Sourds-muets 
ScrofUleux  .   , 
Goitreux  .   .  . 


Fous. 

Idiot»-orétin« 

3  775 

69 

1  7()3 

347 

133 

61 

383 

146 

123 

32 

De  1854  à  1860,  on  a  compté  pour  les  deux  sexes  36  717  sorties  avant  ou 
après  guérison,  soit  pour  les  hommes  15,08  pour  100,  pour  les  femmes 
13,85  pour  100.  Cette  prédominance  masculine  dans  les  sorties  se  maintient 
depuis  1842. 
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La  proportion  des  guérisons  est  environ  d'un  douzième  et  comprend  plos 
d'hommes  que  de  iemmes.  Sur  100  fous  traités,  de  1856  à  1860,  on  acompte 
8,09  guérisons  d'hommes  et  7,81  de  femmes.  Sur  100  guérisons  37,60  ont 
été  obtenues  dans  les  trois  premiers  mois  du  traitement;  24,10  après  un  trai- 
tement de  3  à  6  mois;  ll.î^8  après  un  traitement  de  6  à  9  mois; 7,65  aprêsnn 
traitemont  de  9  à  12  mois;  plus  des  4/5  dans  la  première  année.  —  Sur 
13  087  fous  sortis  aprcs  guérison  de  1850  à  18C0,  on  a  constaté  9789  fois!* 
cause  de  la  folie  : 

Causes  physiques 5253     }    ^-jj^ 

Causes  morales 4536     \    ""^ 

Près  de  la  moitié  de  ces  guérisons,  où  la  cause  du  mal  a  été  constatée,  se 
groupaient  ainsi,  quant  à  leur  étiologie  : 

Ivrofjnerie 1738    i     Maladies  propre»  à  la  femme  .     T23 

Chagrins  domestiques  ....     1171          Excitotiondessentimentarelig.     -160 
Maladies  diverses 761     !     Hérédité 1522 

La  mortalité  tend  n  s'accroître  dans  les  asiles;  elle  n'a  été  que  de  13.75 
pour  KO  depuis  1842  jusqu'à  1853;  elle  s'est  élevée  à  14,03  dans  la  période 
septennale  de  1854  à  1800;  il  meurt  moins  d'idiots -crétins  que  de  fous  (rap- 
port 100  à  147):  dans  les  asiles  d'aliénés,  comme  dans  nos  établissements  i»é- 
nitentiaires,  il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes  (15,52  contre  12,05); 
plus  d'un  quart  de  ces  décès  surviennent  dans  les  trois  premiers  mois  de 
l'admission.  L'ensemble  des  asiles  a  fourni,  de  1854  à  1860,  une  moyenne 
annuelle  de  12  morts  accidentelles  et  de  16  suicides,  les  uns  et  les  autres 
beaucoup  plus  fréquents  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Les  divers  modes  de  l'assistance  publique  appliquée  aux  aliénés  sont,  de- 
puis dix  ans,  l'objet  d'une  controverse  à  divers  pointa  de  vue,  y  compris  celui 
do  l'atténuation  des  dépenses  que  la  instruction  et  l'entretien  des  asiles  met 
à  lu  charge  des  départements  :  séjour  des  aliénés  dans  leurs  propres  familles; 
leur  isolement  dans  des  faniilles  de  bourgeois  ou  de  paysans,  dans  le  voisinage 
de  l'asile,  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  du  médecin  de  cet  étnbliaseraent 
(colonie  belge  de  Ghoel,  cottage  System  des  Anglais);  création  de  villages 
d'aliénés  et  de  colonies  agricoles,  etc.  De  toutes  les  combinaisons,  celle  qui 
paraît  la  plus  pratique  et  la  plus  féconde  en  bons  résultats,  consiste  à  annexer 
dos  fermes,  des  exploitiïtions  agricoles,  des  colonies  agricoles  à  l'asile,  main- 
tenu comme  centre  d'administration,  de  surveillance  et  de  traitement.  C'est  ce 
systvmv  qui  prévaut  aux  États-Unis,  dans  le  Hanovre,  en  Hongrie,  à  Rome, à 
Venise  (Brierre  de  Boismont)  et  dont  Fitz- James  estauxyeuxdecetémment 
aliénistele  modèle  (1).  L'asile  pour  les  aliénés  en  traitement;  la  colonie  annexe 
pour  les  valides  et  les  fous  dociles  qu'elle  l'approche  des  conditions  de  la  vi* 

(1)  lîpiorrc  de  BoiRnmnt,  Étude  bibliographique  et  pratique  sur  la  colonisation  tffi^ 
quée  au  traitement  des  aliénés  [Ann,  d^Hyg,,  1862,  tome  XVII,  p.  380). 
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ordinaire,  elle  les  éloigne  âe  toute  idée  de  séquestration;  elle  achève  la  gué* 
risun  iVun  certain  noiîibre,  et,  q^ant  aux  ineunihle*,  elle  adoneit  leur  exi^ 
ti^nce  de  tous  les  jours;  la  colonie  annexe  est  le  moyen  le  moins  hasardetix  de 
remédier  à  rencombrement  des  aailes  et  d'alléger  les  charges  départemen- 
tales (1). 

i^°  Hôpitanr  de  convfih'i^eence.  —  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  aliénés 
qu'il  convient  de  créer  des  établissements  de  convalescence;  Fintérét  de  tous 
les  autres  malades  exige  la  même  mesure.  Des  hôpitatîxde  convalescence  dans 
les  ^Tandes  cités,  des  salles  spéciales  de  conTalescence  dans  les  hôpitaux  des 
petites  villes,  hâteraient  l'entier  rétablissement  des  malades,  les  mettraient  à 
|*ahri  des  reclmtcs  et  des  accidents  qui  les  font  péricliter  aprcs  la  gtiérison  de 
leur  atfertion  initiale,  les  affranclii raient  des  chances  dlnfection  et  de  routa- 
gion  qui  sont  inhérentes  à  toute  réunion  de  malades.  Le  changement  de  Ht, 
d*air,  de  nourriture,  d*horiKon  et  d'entourage»  exercerait  la  plus  heureuse 
influence  sur  tant  de  malheureux, qui  à  peine  débarrasés  d'une  nKdadiegrave, 
voient  lenr  convalescence  compromise  par  le  voisine<^e  d'afïer-tioîjs  contagieu- 
ses, par  les  émanations  délétères,  TagitJition  nocturne  et  les  cris  d'un  déli- 
rantj  etc»  Nos  souvenirs  nous  présentent  à  Tesprit  plus  d'un  malade  dont  la 
convalescence  a  été  brusquement  interrompue  par  l'un  de  ces  incidents  funes. 
tes  qui  sont  comme  une  foudre  toujours  suspendue  dans  ratmosplicre  des 
hôpitaux.  Grâce  au  déplacement  des  convalescents,  le  lit  qu'ils  ont  imprégné 
de  leurs  émanations  pourrait  rester  inoccupé  pendant  quelques  jours  et  subir 
un  assainissement  préalable  avant  de  recevoir  un  nouveau  malade.  Inspirée 
par  les  conseils  de  van  Swieten,  Marie-Thérèse  a  doté  Vienne  d*un  hôpital 
de  convalescente;  Paris  en  possédait  un  en  1(152  sur  une  petite  écbelle  de 
vingt-deux  lits,  situé  dans  la  rue  du  Bac,  près  de  la  rue  de  Varcnncs;  il  rece- 
vait les  convalescents  de  la  Charité.  En  signalant  ses  avaiitagcs,  Tenon 
s'écrie (2)  ;  <  Excellente  institution,  trop  peu  étendue  pour  les  hommes  et  qui 
manque  absolument  pour  les  femmes!  *  Malgré  les  réclamations  deCoste  (3) 
et  de  tous  les  médecins  éclairés,  les  deux  sexes  en  sont  restés  privés  jusqu'en 
ces  derniers  temps  i  la  création  des  asiles  de  convalescence,  à  Viiicenucs  et 
au  Vésinet,  pour  les  hôpitaux  de  Paris,  est  un  bienfait  qu'il  s'agit  d  étendre; 
le  clïoix  des  localités  peut  le  doubler  :  combien  de  poitrines  ravagées  par  les 
phlegmasies  ou  metiacét  s  par  l'héi  édité  morbide,  se  ranimeraient  dan.*;  un 
asile  de  ce  genre,  placé  sous  le  souffle  vivifiant  de  nos  meilleures  stations 
du  midi  de  la  France,  et  même  en  Algérie! 

7**  Mm1n(t!ê  dea  hùpitunr  el  itmiimiotu,  —  11  résulte  d'une  statistique 
pnblice  en  1814,  par  le  ministre  de  riîitérieur,  que  les  divers  hôpitaux  de 
France  ont  reçu  de  1833-35,  1  P29  0114  malades;  de  1836-38,  1  136  008; 
de  1839-41,  1  288  35K.  Te  qui  donne  une  augmentation  de  12,44  pour  100 

(1)  A.  Pain,  Sus*   Us    diren    modes   d'amsfjtnre   pitUique   appliquée   auaf   atufnfs 
lAmtaUi  d* hygiène  et  de  médecine  tégnie,  1865,  2"  série,  t.  XXIV). 

r^l  Tpïicin,  Mémoire  nur  ies  hàpiffiax  df.  Paria,  Pai^isi^  nS9^  m-4  nv+^r  pbunh?**. 
\^f  Los  te,  Bidif/nnairc  ies  Kicmes  mÂUcales^  t.  XXI,  p*  141, 
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BUT  la  tî*oifiiêrae  période  coraparée  à  la  preroièrej  dans  cette  même  cainiiami- 
son,  on  trt>uve  sur  les  décos  un  accroissement  de  près  tîe  19  pour  KH).  La 
mortalité  moyenne  des  linit  années  sur  le  nombre  total  de*  malades  dans  toute 
la  France  a  été  de  81  et  82  sur  1000.  C'est  dans  les  déptirlementg  a^ricokii 
éloignés  dus  g-isods;  ï'eiitre?<de  population,  les  moins  expoî?ésaux  commotions 
politiques  et  industrielles,  que  la  mortalité  présente  sa  nu>indre  proportioii; 
durant  la  période  de  huit  ans  dont  il  s'agit,  elle  n'a  pas  atteint  une  seule  foi» 
le  cîùffie  de  75  pour  lOOtl  dans  vingt-trois  départements  ( Morbihan ^ Vendée, 
Deux-Sèvres,  Aveyi*on»  Charente,  Cher,  F uy-^le-Dome),  Dans  un  seul  dépar- 
tement, Seine-lnféricure,  elle  s'est  maintenue  pendant  les  huit  ans  au-de«sus 
de  lOi)  sur  ICHJU;  il  en  a  été  de  mérne  pour  sept  ans  dans  le  Haut-Rhin,  et 
pour  six  aimées  dans  le  Rhône.  Les  grandes  citts, surtout  celleaoù  l'industrid 
est  la  plus  active,  fournissent  les  cîiiffres  les  plus  élevés  d'adroiasions  tux 
hôpitaux  ;  les  départements  que  la  civilisation  moderne  a  le  moins  entamés 
(Cantal,  Lozère,  Cher,  Corse)  se  distingent  sous  le  rapj>ort  contraire,  hû 
tahleau  suivant, dont  nc^us empruntons  les  éléments  à  un  document  ô/hciel(l)| 
iiKÎi(|U6  la  mcïrtalilé  dans  les  hi^pitaux  de  Paris  :  L'  pondant  la  périodii  d*Vcc»* 
noie  de  IH'JÛ  à  1H44,  2'^  en  iHôîi,  3"  en  1851  : 


H«tL4-Di«u l  Hur    8,38        1  sur 


Samtf-^lîirguorite, 

l*iti(i 

Charité 

Siiint- Antoine 

Necker. * , . 

Cochin* . .'...t... 

BeanJon. 

Lnriboîaitfre.i . ,,. 


Knint-Loni».   ... 

Midi ,., 

Loqf<}ine 

Enfjmts  (rouvëa., 
Saintt^-Kuirénif* . 
Ai'i'fiuchetuent,.. 
('Hiiii|ité4. . ...... 

Hfypitaux  réunit. 


11,12 
lL8rt 
10,20 

%m 

10,48 

8,18 

If 

Hôpitaux  spéciauaB, 


5,21) 

m 

11,1<1 


7,11 

lo,2y 

9,24 

«,73 
B,8Ô 
8,05 


112,51 
9,47 


1  8ur    <5,7a 

21,43 

8,1($ 

t,29 

7,40 
8,93 


2âK,3U 

27  .a> 

4,61 
5,0» 

17,16 


Pour  touà  le»  hôpitaux  de  la  France,  la  mortalité  présente  en  18KÎ  uae 
[>yenm*  gt*uéiale  de  8,01  pour  lUO  malade»  traités  :  proportion  à  peu  prbt 
4  fais  plus  considérable  que  la  mortalité  de  la  population  en  Franchi  (^uit 
pour  k  mêma  année,  a  été  de  2,22  pour  \0(}  habitants»  Voici,  dauilei  kt^pi* 

taux,  les  rapports  de  mortalité  suivant  le  sexe  et  Vii^e  : 

(It  Compté  mural  H  adminiHraUf  Oêê  kàpUauw  H  hotpids  4é  Parii  pMir  Pf^treêd 
1854.  Pari»,  1859, 
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Adultes, 
Enfants. 


Sexe  masrulia. 

Sexe  féminin. 

Moyenne  frénérale. 

6,78 

9.86 

7,86 

9,05 

9.77 

9,39 

La  moyenne  générale  de  la  mortalité  dans  les  hôpitaux  est  restée  à  très- 
peu  près  stationnaire  depuis  vingt  ans,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres  sui- 
vants : 


Mortalité 
Période.  pour  100. 

1833-1837 8,12 

1838-1843 8,76 


Mortalité 
Fériod*».  pour  lOO. 

1843-1848 8,40 

1848-1852 8,22 


La  mortalité  des  hospices  dépasse  celle  des  hôpitaux  ;  elle  atteint  en 
moyenne  9,71  pour  100  individus  soignés,  savoir  10,54  pour  les  femmes  et 
8,90  pour  les  hommes. 

Le  système  hospitalier  de  Franco  manque  d'unité  ;  la  nature,  la  forme  ot 
Tefficacité  des  secours  offerts  aux  indigents  malades  devraient  être  les  mêmes 
sur  toute  l'éteiidue  du  territoire;  les  mêmes  règles  devraient  présider  à  Tad- 
mission  des  médecins  dans  la  pratique  des  hôpitaux;  partout,  en  un  mot,  le 
malheureux  devrait  trouver  le  mémo  ensemble  de  soins,  les  mêmes  garanties 
de  guérison  ou  de  soulagement,  le  même  genre  d'assistance,  le  môme  régime 
d'administration.  C'est  à  l'Etat,  non  aux  communes,  que  doit  revenir  la  tutelle 
des  malades,  des  vieillards  et  des  orphelins  ;  l'humanité  et  la  science  gagne- 
raient à  ce  qu'une  surveillance  et  une  impulsion  égales  vinssent  à  rayonner 
d'un  centre  commun  à  tous  les  établissements  de  bienfaisance.  Malgré  l'ob- 
stacle de  l'individualisme  communal  et  départemental,  la  civilisation  a  étendu 
aux  hôpitaux  la  part  de  ses  bienfaits  ;  les  temps  sont  loin  où  Tenon  et  Bailly 
traçaient  de  leur  situation  un  tableau  aussi  effrayant  que  vrai,  où  l'on  entas- 
sait jusqu'à  six  malades  dans  un  seul  lit,  où  tous  les  fléaux  de  l'encombrement 
et  de  la  pénurie  sévissaient  sans  interruption  dans  les  dérisoires  asiles  de  la 
misère  et  de  la  maladie.  L'hygiène  s'applique  à  les  sanifîer,  la  charité  les  a 
agrandis.  Paris,  qui  n'avait  en  1810  que  40  000  lits  pour  les  pauvres  malades 
et  infirmes,  en  tient  aujourd'hui  80  000  à  leur  disposition. 

Mais  où  s'arrêtera  le  progrès  nécessaire  des  établissements  de  bienfaisance, 
et  ne  doit-on  pas  craindre  d'organiser  la  misère  et  le  paupérisme  avec  prime 
et  budget,  d'encourager  la  paresse  et  le  dérèglement  des  mœurs  en  offrant  des 
ressources  contre  les  effets  du  vice?  Ce  sont  des  économistes,  non  des  méde- 
cins, qui  ont  posé  ces  questions.  On  a  présenttj  à  tort  Montesquieu  comme  un 
ennemi  des  hôpitaux  ;  il  en  reconnaît  la  nécessité  dans  les  pays  d'industrie  et 
de  commerce  ;  il  ne  les  condamne  que  dans  ceux  où  la  misère  particulière 
dérive  de  la  misère  générale,  l'État  devant  à  tous  les  citoyens  une  subsistance 
assurée,  la  nourriture,  un  vêtement  convenable  et  un  genre  de  vie  qui  ne  soit 
point  contraire  à  la  santé  (1);  toutefois  il  préfère  des  secours  passagers  aux 


(1)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  XXlll,  chap.  xxix. 
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établissemenfs  perpétuels.  Il  n'est  pas  démontré  que  les  hôpitaux  influent  sur 
la  progression  du  nombre  des  indigents;  la  vraie  charité,  qui  est  aussi  îa  vraie 
politique,  ne  s'informe  pas  de  ce  point;  il  y  a  parmi  les  pauvres  des  maladies 
que  Ton  ne  peut  traiter  à  domicile,  un  grand  nombre  n'en  ont  point  ;  les  nu- 
très  résident  dans  les  quartiers  les  plus  insalubres  ;  et  en  supposant  que  le« 
ressources  publiques  suffisent  à  cette  onéreuse  dissémination  des  secours  à 
domicile,  il  faut  commencer  par  rebâtir  la  demeure  de  chaque  indigent;  car, 
telle  que  nous  la  voyons,  elle  serait  l'inévitable  écueil  des  entreprises  de  l'art 
des  médecins.  Les  hôpitaux  sont  donc,  seront  encore  longtemps  nécessaires; 
ceux  qui  reçoivent  les  femmes  enceintes  et  les  enfants  trouvés  préviennent  les 
tentatives  d'avortement  et  les  infanticides  ;  ceux  où  Ton  traite  la  syphilis  8ont 
institués  moins  dans  l'intérêt  des  individus  que  dans  celui  de  la  société;  ils 
tondent  à  borner  la  contagion  d'une  maladie  hideuse  qui  s'insinue  dans  le.« 
familles  et  tlétrit  dans  leur  germe  des  générations  innocentes.  Et  néanmoins, 
tout  en  reconnaissant  les  bienfaits  et  les  nécessit<;s  de  l'institution  nosocomiale, 
nous  restons  frappé  des  immenses  difficultés  qui  s'opposent  à  son  complet 
assainissement,  des  mortalités  exorbitantes  qu'elle  entraîne;  nous  croyonsque 
l'effort  de  la  charité  publique  doit  changer  de  direction,  et  atteindre  le  but  du 
bien  social  par  d'autres  voies  et  moyens.  La  commission  des  logement^!  insa- 
lubres, le  traitement  à  domicile  tel  qu'il  s'exerce  déjà,  sont  les  rudiment*;  d'une 
forme  nouvelle  d'assistance,  fondée  sur  les  principes  de  la  famille,  sur  le  respoct 
de  l'individualité  humaine,  sur  la  décentralisation  des  malades, et  devantame- 
ner  l'atténuation,  sinon  la  destruction  des  foyers  infectueux  et  contagieux, 
régulièrement  constitués  sous  le  nom  d'iiôpitaux. 

S*»  Habilations  pénitentiaires.  —  Ce  que  leur  salubrité  exige  se  déduit  de« 
conditions  que  nous  avons  énoncées  ;  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  la  statis- 
tique le  révêle.  Nos  établissements  pénitentiaires  sont  les  prisons,  les  maisons 
centrales  de  force  (*t  de  correction,  les  bagnes  et  les  colonies  pénitentiaires. 
La  loi  a  confié  aux  autorités  administratives  et  judiciaires  le  soin  de  veiller  au 
bien-être  des  prisonnière  et  à  la  répression  des  abus  dont  ils  peuvent  avoir  à 
gouffrir.  Le»  préfets,  sous-préfets,  maires,  commissaires  de  police,  doivent  visi- 
ter une  fois  par  mois  les  prisons,  maison  d'arrêt  ou  de  justice  de  leurs  com- 
munes. Une  fois  par  an,  le  préfet  doit  visiter  tous  les  individus  détenus  dans 
son  département  ;  chaque  juge  d'instruction  une  fois  par  mois,  et  le  président 
d'assises  à  chaque  session.  Tous  ces  magistrats  transmettent  au  ministre  delà 
justice  le  résultat  de  leurs  observations.  Il  existe  en  outre  une  inspection 
générale  des  prisons.  Ce  contrôle  répété  prévient  ou  fait  cesser  les  abus  fla- 
grants, assure  le  maintien  de  la  règle  ;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  remédier  aui 
causes  latentes  d'insalu))rité,  aux  influences  sourdes  et  journalières  qui  usent 
prématurément  la  vie  des  prisonniers,  alors  que  la  loi  ne  leur  inflige  que  la 
privation  de  leur  liberté  et  do  leurs  droits  civils.  Les  prisons  ont  mm  de 
granrh^s  améliorations;  néanmoins,  à  des  époques  peu  éloignées,  elles  présen- 


el8«5àlS18 

De  1819  à  1827 

r  40,88 

1  sur  57,42 

38,03 

45,41 

32,06 

n 

26,63 

3(5,76 

42,48 

48,50 

18.75 

26 

17,95 

24 

3,97 

5,64 
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taient  encore  à  Paris,  au  centre  de  la  civilisation,  une  effrayante  proportion 
de  mortalité  (Villeriné)  : 

Grandt'-Force 

Madelonnettes    ... 

Conciepprerie  

Petite-Force 

Sainte-Pélagie . 

Bicêtre  

Saint-Lazare 

Saint-Denis 

Les  maladies  qui  régnent  dans  les  maisons  centrales  présentent  une  physio- 
nomie particulière  ;  outre  leur  contingent  d'affections  communes  aux  popula- 
tions libres,  elles  ont  leurs  endémies  :  dans  quelques  contrées  exceptionnelles, 
elles  ont  paru  procurer  aux  détenus  une  sorte  d'immunité  contre  les  épidémies 
du  dehors.  En  général,  la  débilité  et  l'épuisement  constituent  le  caractère  fon- 
damental de  leurs  maladies  ;  c'est  ce  qui  explique  la  forte  proportion  de  leurs 
affections  chroniques,  dont  les  cas  sont,  à  ceux  de  maladie  aiguë,  comme  4  à  1 
(Chassinat).Laphthisie,  les  scrofules  et  le  scorbut  dominent  dans  ces  établisse- 
ments ;  sur  8  décédés  du  sexe  masculin, 3  sont  victimes  de  la  tuberculisation. 
Pour  les  femmes,  le  rapport  est  de  1  sur  3.  La  phthisie  et  les  scrofules  réunies 
causent  chez  les  hommes  5décès  sur  11,  et  chez  les  femmes  5  sur  13.  Des  calculs 
d'une  valeur  approximative  ont  conduit  Ferrus  (1)  à  fixer  la  proportion  d'a- 
liénés que  fournissent  les  détenus  :  elleest  de  1  pour  92,7 détenus  (année  1847), 
tandis  que  la  population  libre  n'en  compte  que  1  sur  1830  (année  1846).  La 
folie  est  très-commune  dans  les  prisons,  et  si  elle  ne  se  manifeste  point  sans 
le  concours  de  prédispositions  individulles,  il  faut  reconnaître  que  la  capti- 
vité agit  très-efficacement  à  titre  de  cause  déterminante.  Le  suicide  y  régne- 
rait avec  une  énergie  extrême  sans  les  moyens  de  surveillance  ;  néanmoins  il 
s'y  montre  quatre  fois  plus  fréquent  que  dans  la  vie  libre,  car  on  trouve  pour 
la  population  extérieure  1  suicide  sur  11  589  individus,  et  pour  les  prison- 
niers, 1  sur  3165. 

La  mortalité  dans  les  bagnes  et  les  maisons  centrales  a  été  étudiée  d'après 
les  documents  officiels  de  1822  à  1837  (2).  Les  chances  de  mort  annuelles 
étant  égales  à  1  dans  la  vie  en  liberté,  elles  s'élèvent  à  3,84  pour  les  forçats 
dans  les  bagnes,  et  dans  les  maisons  centrales  à  5,09  pour  les  hommes  et  à 
3,59  pour  les  femmes.  Dans  les  bagnes,  les  chances  de  mort  les  plus  grandes 
existent  pour  la  période  de  30  à  40  ans;  le  maximum  de  la  mortalité  a  lieu 
pendant  la  première  année  Les  décès  de  récidivistes  sont  à  ceux  des  non-ré- 
cidivistes comme  77  à  133.  Les  assassins  périssent  en  moins  grand  nombre 
que  les  voleurs,  et  ceux-ci  vivent  plus  que  les  coupables  de  viol  ;  le  rap- 

(1)  FerruH,  Études  sur  fa  7»or^nUté daus  les  bagnes.  Paris,  1844,  in-4. 

(2)  FerruK,  Des  prisonniers^  de  Vcmprisonriemeut  et  des  prisons,  1850,  p.  108. 
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port  est  de  1 16  à  13$  à  160.  Quant  aux  pTOfessioins^  le  maximum  de  mortalité 
totiibt*  sur  k*s  liabitants  delà  ffini pagne,  ksMgneuJLeurS|les  soldats,  les  mariiw, 
les  vagabonds,  les  iTiendiants,  puis  sur  les  forçats  qui  ont  exercé  une  profe»* 
sion  active;  viennent  ensuite  les  professions  libérales  ;  les  ouvriers  sê<lent^îTa 
provenant  des  villes  supportent  le  roinimiini  des  décès  :  la  série  ascensionnelle 
est,  pour  ces  diib*rentes  catégories,  121,  ISiX  132,  147,151.  Dans  les  trois 
bagnes  rîe  Brest»  Toulon  et  Koehefort.Ja  mortalité  se  montrait  dans  lei*apport 
de  100  a  13iS  et  à  107.  Dans  les  trois  bîi^nes  elle  a  diminué  :  de  1822  à  1831 
elle  étiiit  de  1  sur  137  ;  de  1831  à  1837  elle  est  descendue  à  1  sur  150.  — 
Dans  les  inaisons  centrales^  les  plus  fortes  chances  de  mort  correspondent  k 
la  puberté  ;  la  vieillesse  conlirmée  s'y  trouve  mieux  que  dans  les  bagnes; 
le  maximum  de  la  mortalité  survient  pendant  k  seconde  et  la  troisième  anaèe 
pour  les  hommes;  pendant  la  troisième  et  la  septième  pour  les  femmes,  La 
mortalité  des  récidivistes  et  des  non -récidivistes  est  dans  le  rapport  de  ITli 
à  2i)û  pour  le5  hommes  et  de  87  à  115  pour  les  femmes.  Helatiyement  aux 
professions,  la  mortalité  ^p  comporte  dans  les  maisons  centrales  fH>miiMï  iêB» 
les  biïgncs,  avec  eette  ditlérenee  que  le  minimum  appartient  aux  profeaaioiis 
libérales.  Elle  varie  suivjint  les  maisons  centrales  :  pour  les  maisons  d'hoipiBMf 
sss  rapports  oscillent  entre  les  nombres  109  et  112  fournis  par  Poissy  M 
Melun,  et  les  nombres  240  et  2î^l  fournis  par  GaiJlon  et  Eysses;  pour  l«si 
maisons  de  femmes,  entiv  le  chiffre  de  8-1  et  90  donnés  par  Loos  et  FoDte- 
vrault,  et  ceux  de  158  et  H»3  cîonnes  par  Rennes  et  Limoges.  En  somme»  pour 
les  périodes  précitées  de  1822  à  1831  et  de  1831  â  1837,  la  mortalité  a  b&iâ$c 
dans  les  maisons  de  femmes  et  sVst  élevée  dans  les  maisons  d*bommes. 

La  statistique  otïicielle  de  la  Fraïice,  de  1831  à  1835,  i>orte  le  nombrt 
décès  de  nos  19  maisons  centrales  à  5410  sur  une  population  moyenne  de 
80  045  détenus;  ce  qui  donne  la  proportion  de  6J5  sur  100.  Celle  qu*«  ob- 
tenue Chassinat  est  de  5,09  pour  les  hommes.  D  autre  part,  Benoiston  d« 
Cbnte^uneuf  estime  à  1,57  sur  100  la  mortalité  des  plus  pauvres  onvrierî  d« 
Pans  (1)  :d*où  Ton  voit  que,  malgré  les  améliora  tiens  relativesdanâk  sj'stèmé 
pénitentiaire,  les  détenus  ont  à  subir  un  excédant  notable  de  chanees  do  mort. 
En  1821»,  Villerraé  jugeait  que  la  csiptivité  abrège  la  vie  de  17  à  %  aai. 
Ch,  Lucas  assure  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  maisons  centrales,  une  d^tcik- 
Uon  de  lOans  équivaut  aux  5/7  environ  d*une  cHJudamnatîon  a  mort  ^2).  Dam 
la  maison  centrale  de  Nîmes,  il  meurt  4  détenus  et  21*9/1000  pour  1  ékH 
d'hommes  libres  ;  d'où,  en  23  uns,  1575,63  (?undf«mnés  h  mort  | 
des  priions  (3).  Certains  publicistes  ne  s'inquiètent  piûnl  dece^       ...„_  .  - 
Tocquevillti  fait  remaiH[uer  qu'unt!»  prison  n  est  pas  un  hôpital,  et  ^*oil  tlK 

|l)  BÉiioiBtvD  tU  ClmtâBtintïur,  ÀmtêoUi  i'k^pèm,  Paris,  1830,  t,  UI,  p.  5* 

(3|  Uuilc^u  lit*  CântL'lûiiu,  l/\/tuenee  eu  Hffimt  dit  prisoms,  têe\  {Anmiâm  ^M0*hff 
lai»,  L  XLL  p.  m.-  Jor«ft,  Ik  la  /blii  dsM  U  f^fim  p^niUntMt^^  dui  JMwif 
éêrÂmdémf  dâ  méitctn^.  Parii,  1819,  (.  XIV,  p.  S19-407). 
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ferme  les  criminels,  non  pour  leur  bien-être  et  leur  santé,  mais  pour  les  punir 
et  les  réformer.  Moreau-Christophe  va  plus  loin  encore  :  «  Tout  ce  qu'on 
peut,  tout  ce  qu*on  doit  exiger  d'une  prison,  c'est  quVlle  ne  tue  pas.  »  Pour 
punir  le  criminel,  pour  le  corriger,  pour  prévenir  les  récidives,  il  ne  craint 
pas  d'attacher  aux  prisons  de  plus  fortes  chances  de  maladie  et  de  mort.  Cette 
doctrine  nous  parait  cruelle  plutôt  que  juste;  elle  donne  au  châtiment  légal 
le  caractère  de  la  vengeance  :  il  faut  rechercher  pour  les  détenus  des  moyens 
de  régénération  morale  qui  se  concilient  avec  la  santé  et  la  conservation  de 
la  vie. 

Deux  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence  :  1"  Le  système  pensylvanien, 
ou  la  réclusion  cellulaire  de  jour  et  de  nuit,  sans  autre  distraction  que  la  tra- 
vail solitaire,  les  lectures  pieuses, et  les  visites  du  directeur,  de  l'aumônier  et 
du  geôlier;  il  est  suivi  à  Philadelphie,  à  New-York  et  à  New-Jersey.  2^  Le 
système  d'Auburn,  l'isolement  cellulaire  pendant  la  nuit,  et  le  travail  en 
commun  pendant  le  jour,  avec  l'obligation  du  silence  absolu;  il  est  adopté  à 
Sing  Sing,  à  Boston,  dans  le  Kentucky,  dans  le  Menessé^  etc.  La  Suisse,  la 
Belgique,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  sont  entrées  dans  la  voie  de  la  réforme  péni- 
tentiaire, dont  la  première  idée  vient  d'un  philosophe  et  d'un  prêtre,  Howard 
et  A.  Mabillon;  mais  ces  pays  ont  diversement  combiné  les  deux  systèmes, 
dont  l'application  franche  et  complète  n'a  eu  lieu  jusqu'à  présent  qu'en  Amé- 
rique. 

Ce  n'est  qu'en  1840  que  l'emprisonnement  individuel  a  été  appliqué  en 
France;  limité  d'abord  aux  détentions  préventives,  il  a  été  étendu  en  1843  àla 
détention  pénale  pour  une  période  de  douze  ans,  au  delà  de  laquelle  l'empri- 
sonnement en  commun  devait,  d'après  le  projet  de  loi  de  Duchàtel,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur^  succéder  à  l'incarcération  solitaire.  La  chambre  des  dé- 
putés (1844)  fixa  à  dix  ans  la  durée  de  ce  dernier  mode  d'emprisonnement,  et 
voulut  qu'a  l'expiration  de  ce  temps,  les  condamnés  fussent  transportés  hors 
du  territoire  continental  de  la  France.  En  1847,  autre  projet  de  loi  présenté  à 
la  chambre  des  pairs  :  l'emprisonnement  cellulaire  y  était  étendu  à  toute  la 
durée  des  peines  ;  les  bagnes  étaient  supprimés  et  remplacés  par  des  maisons 
de  travaux  forcés.  La  révolution  de  1848  empêcha  la  discussion  du  rapport 
présenté  sur  cette  loi  par  Bérenger.  La  France  compte  aujourd'hui  ving-cinq 
à  trente  prisons  cellulaires,  dont  plusieurs  fonctionnent  depuis  19  ans  environ  : 
quelques-unes  manquent  d'importance  et  de  surveillance  sévère  ;  dix  à  douze 
répondent  aux  conditions  du  projet  de  loi  de  1847.  Pour  la  construction  des 
pénitenciers  du  système  cellulaire,  on  a  adopté  le  plan  rayonnant  :  tous  les 
bâtiments  convergent  vers  un  belvédère  centrai,  sorte  d'observatoire  d'où 
s'exerce  sur  toutes  les  galeries  la  surveillance  du  directeur  et  des  employés  ; 
entre  les  bâtiments  existent  des  promenoirs-cellules,  en  partie  abrités  pour 
l'hiver.  Dans  les  galeries,  les  cellulles,  alignées  sur  plusieurs  étages,  sont  mu- 
nies chacune  d'une  fenêtre  sur  la  cour  et  d'une  porte  sur  la  galerie,  avec  un 
petit  judas  qui  permet  d'observer  tous  les  mouvements  des  détenus;  elles  ont 
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4  mètres  ào  long  sur  2"», 25  de  large  et  3  de  hatit  ;  elles  doivent  avoir  au  moins 
28  mètres  cubes  de  vide  ;  à  Tours i  il  v  en  n  3o*  Il  v  a  dans  chaque  cellule  un 
hamac,  une  table,  un  toltouret,  une  cuvette,  avec  un  robinet  dVau,  un  bec  de 
g^az  et  un  siège  d*aisances  qui  ne  Inisse  pas  crliapper  d'émanations  dans  le  8j8- 
tènie  combiné  de  chauffage  et  de  ventilation  appliqué  par  Grouvelle  à  la  prison 
Mazas,  Sous  les  six  corridors  oreupsuit  les  grandes  ailes  de  ce  bâtiment  régnent 
des  caves  hermétiquement  fermées,  ouvrant  sur  le  chemin  de  ronde  par  une 
double  porte  dimblée  de  peaux  de  mouton,  et  dont  les  deux  venteux  sont  sé- 
parés imr  un  tambour  destiné  à  faij^e  le  service  des  vidanges.  Ce  couloir  sou- 
terrain contient  autant  de  tonnes  qu'il  j  a  de  cellules^  qui  communiquent  avec 
ces  tonnes  par  un  tujau  de  eoudiiîte  et  avec  la  cave  par  un  tube  ajusté  a  angle 
ai^j'u  sur  le  tujau  de  conduite.  La  cave  communiqtic  par  un  canal  voûté  avec 
une  grande  cheminée  centrale,  où  le  feu,  toujours  entretenu,  attire  toutTalr 
âes  caves  et  des  cellules.  Celles-ci  puisent  l'air  pur  dans  les  corridors  par  un 
orjfîee  placé  près  de8  tuyaux  de  chaufla^e.  La  ventilation  est  réglée  à  la  pftrtie 
inférieure  de  chaque  tuvau  de  vidange  à  Taide  de  registres,  et  par  la  dimin^]* 
îion  de  Touverture  de  la  cave  sur  la  cheminée.  On  avait  d'abord  amené  dnns 
les  cellules  Tair  extérieur  par  des  ouvertures  aux  murs  :  mais  réchauffement 
inégal  de  cet  air  avait  pour  effet  de  troubler  la  ventilation  et  de  produire  des 
courants  en  sens  invei'se.  La  ventilation  s*exerce  d'une  manière  ép-ale  dans  1m 
cellules  d'un  même  éta^^e;  mais  elle  va  en  s'affaihlissantdu  rez-de-chaussée  au 
premier  étage,  du  premier  au  deuxième  étage;  grâce  aux  registres,  on  arrivé 
à  la  répartir  également  dans  rensemble*  Il  suffit  de  placer  un  tampon  h  chaque 
cuvette  pour  qu  on  puisse  ouvrir  les  fcïKHres  sans  amener  dans  les  cellules  un 
courant  inverse  et  infect  des  fosses.  La  nourriture  et  rhabillement  sont  lei 
mêmes  que  dans  les  prisons  en  commun.  Le  travail  est  encoie  plus  nécessaire 
dans  la  cellule  et  Ton  est  parvenu  à  v  acclimater  une  grande  variété  d'indus* 
tries,  passementerie,  tissage  du  lin,  du  coton,  de  la  soie  au  métier,  travaux  de 
reliure, d'ébénisterie,  cte,,a  rétabli.  Lélut,  zélateur  persévérant  de  l'inearvé- 
ration  solitaire,  attiime  que  toutes  ses  ctuiditions  sr>nt  égales  ou  supérieun'sà 
celles  de  remprisonnement  en  commun;  égales  :  Falimcntation,  le  vètcniciit, 
le  travail,  Texereiee  en  pîein  air;  supérieures  :  la  quanliti*  d'air  à  respirer 
(30  en  40  métros  cubes  au  lieu  de  8  à  10),  attitudes  plus  libres  et  plus  variét», 
almcnce  d'excitation  au  vice.  A  quoi  répond  le  docteur  P.  de  Pietra-Santa  (1): 
Le  temps  de  la  promenade  insufllsant  (trois  qu;>rts  d'heure)  ;  le  tmvail  u^eei 
pàs  assez  généralisé;  la  lec/ture  n'est  une  ressource  que  pour  le  petit  nombre; 
jiour  les  autres,  reffet  moralisateur  se  tratluit  par  quarante-sept  minutes  par 
mois  de  conversation  avec  les  directeurs,  a unuVniers  et  médecins;  aussi,  toul  en 
reconnaissant  la  dj mi tiutitm  du  nombre  des  maladies  etdesdéeèsii  Mnxu^.com- 
paratîvenunt  à  la  Vieille-Force,  de  Pietra-Santa  insiste  sur  la  fréquence  plw 

(l;  Pi<-tm-Hrinta,  Influence  d^  PtmpniOftHfmeHt  cetlulaireée  MasoSf  eir^lAredéMM 
tffs  êeiftttfg^^  jnrivirr  Ifi'iS). 
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grande  des  aliénations  mentales  et  des  sïjieides  dans  le  sjslème  tle  ri-nrellule- 
ment.  Avant  de  discuter  ces  (lonntes  récentes  ci  restreintes  à  une  i^eule  prison 
cellulaire^  rappelons  les  faits  qui  se  sont  produits  ailleurs  dans  les  deux  modes 
de  séparation  individuelle  des  détenus. 

Le  silence  en  commun  Jja  se  du  système  d'Auburii,  est  difficilement  observé; 
les  faits  rapportés  par  Demetz^Coindet,  Crawfoid,  Livingstoii,  Beiioiston(l), 
prouvent  (jue  a^tte  loi  est  partout  éludée.  L'influstrie  Eiimique  des  détenus  sup- 
plée à  la  voix,  trompe  la  surveillance  la  plus  assidue,  et  propage  avec  autant  de 
rapidité  que  la  parole  les  mauvaises  pensées  qui  germent  dau s  leur  réunion.  On 
est  forcé  de  conclure  avec  Moreau-Chnstophe  que  là  où  il  n'y  a  pas  séparation 
individuelle,  il  j  a  nécessaire  méat  coiTuption  collective.  Peut- ou  Téviter  eu 
groupant  les  prisonniers  par  catégories?  Cette  modification  a  été  adoptée  à 
Genève;  les  condamnés  j  sont  divises  en  quatre  quartiers,  diversement  traités 
sous  le  rapport  de  ralimentation,  de  la  libre  disposition  de  leui^  pécule,  du 
degré  de  liberté  nceordée  aux  heures  de  promenade,  etc.  Dans  ce  mode  de  pé- 
nalité graduée,  les  condamnés,  même  les  plus  criminels,  ohtieiineiit,  en  se  con- 
duisant bien,  leur  passage  diUis  les  quartiers  meilleurs.  Le  temps  n'a  pas  pro- 
noncé sur  la  valeur  de  ce  classement,  difficile  a  faire  dans  les  prisons  plus 
populeuses  que  celles  de  Genève. 

C'est  au  s}>:tèmc  de  rîsolement  roulinu  avec  le  travail  qce  paraissent  se  rai* 
lier  aujourd'hui  les  partisans  de  la  réforme  pénitentiaire;  celle-ci  ne  peutsortir 
d'un  atelier  de  détenus.  «  Il  n'y  a  là,  ditBeiioiston,  qu'aversion, quebaiiiepour 
toute  loi,  toute  règle,  toute  obéi&siinee.  Là  on  ne  nourrit  que  de  mauvais  pen- 
chants, on  ne  médite  que  ouiuvais  dessins.  Toute  pen.^ée  est  une  pensée  de 
vice,  de  révolte  ou  d'évasion.  »  La  vie  celluhûre,  a-t-on  dit,  peut  seule  dompter 
le  caractère  du  criminel  ;  soustrailà  réniulation  du  mal, à  l'excitidioii  des  re- 
j^rards  et  des  gestes,  il  retombe  sur  lui-même,  déconcerté,  abattu  ;  la  fièvre 
malsaine  de  ses  passions  s'éteint  faute  d*yliinent.  S'il  n'est  pas  trop  endurci,  il 
recevra  de  nouvelles  empjcintes,  et  le  repentir  conmiencera  la  convalescence 
de  son  âme.  Mais  on  reproche  à  reneellulement  d'hebéter  les  esprits  bornés, 
de  produire  la  phtUisie,  la  folie  et  le  suicide.  Dans  le  pénitencier  de  Philadel- 

I  phie,  le  docteur  Franklin  Bâche  a  signalé,  de  1827  à  183G,  10  ca.s  d'aliéna- 
tion; mais  10  de  ces  détenus  avaient  donné  des  signes  de  cette  maladie  avant 
leur  enirée  dans  le  péniteiif  ier*  A  Lausanne,  de  1831  à  18 12,  31  détenus  ont 
perdu  la  raison;  mais  5  avaient  été  aliénés  avant  leur  réclui>ion,  et  lU  autres 
le  devinrent  aussitôt  qu'on  les  eut  soumis  à  rencellulementj  et  ne  sortaient 

I  guère  de  la  catégorie  des  hallucinés  (docteur  Verdeil).  A  Genève,  de  1825 
à  1830,  15  cas  de  folie  sur  *S2\f  détenus;  plusieuis  de  ces  aliénés  avaient  ma- 
nifesté avant  leur  réclusion  une  prédisposition  évidente  aux  maladies  mentales 
(Coindet).Ces  laits  ne  suitîscut  pas  pour  trancher  la  question  de  rinfluence  de 

il)  Betioiâtûtï  de  Chateauneuf,  AnnaUi  d^hygiène.  Paris,  18*38,  t.  XIX,  p.  273;  1814, 
t.  XXXI,  p.  52. 
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rèneelliilemeut  sui'  la  prodiiction  de  la  folie;  les  raiiports  pi;l>lit*s  ne  :$'»'*««■ 
dent  point  sur  la  limite  à  poser  untro  les  vm  apparteiiaut  ou  uoi\  uralienatioB 
Ils  n*ûnt  pas  tenu  êgaieineut  compte  de  Tétat  mental  antérieur  à  TcmpriâiM 
nement^etc;  même  absence  de  dociznients  péremptoirés  sur  la  moHalitéatOB 
buée  au  régime  cellulaire.  Les  inspecteurs  de  Cherry-Hill  (Pbîladelphifl 
rcstiment  à  2  1/2  poui'  100  de  lt^2î:>  à  1837;  la  Société  de  Boston  à  3,  eM 
2diinsle.s  huit  établissements  sounvisâlaiv^'Je  d*Aul<urn:  elle  estdéHàCJenèfB 
ouïe  plus  grand  nombre  des  délonus  sont  isolée:,  ainsi  qu'k  Berne,  où  on  Ifl 
ocelle  aux  travaux  des  champs.  Les  voriationsdu  poids  des  prisonniers  peuvefl 
taire  conmritre  Icîs  înodiiicaliona  que  subit  la  nutrition  générale  sous  J'infloenaB 
du  système  autiuel  ou  les  assujeitît;  le  poids  du  eorp!^  est  uji  fait  simple,  fadll 
à  consta.er,  parfaitement  mensurable.  Les  pesées  faites  ou  coniioea  jusqu^à 
présent  sont  celles  de  la  maison  de  correction  de  Deveze  (Angleterre)  et  dû 
pénitencier  de  Genève  (Mai'cdTspine).  A.  Devèze,  le  rég^ime  pénal  eonaifte 
dans  risolement  nocturne  et  le  travail  silencieux  du  jour;  les  pesées  qui  j  ont 
été  faites  démontrent  que  cette  maison  engraisse  beaucoup  plus  souvent  qu'elle 
ne  maigrit  ses  habitants.  Au  coiitmire,  Marc  crEspine  a  constaté,  soit  par  li 
cumparaison  des  poids  moyens,  soit  par  celle  du  nombre  des  amaigris  et  des 
engraissés,  que  le  légime  pénitentiaire  de  Genève  exerce  une  influence  nmai* 
grifisante  qui  est  proportionnelle  à  ses  rigueurs.  Ao  début,  il  engraisse  pics 
in'il  ne  maigrit  :  c*est  que  les  détenus  ont  passé  des  angoisses  de  la  prévention 
et  de  la  condamnation  à  un  état  plus  stable  et  phis  régulier,  quoique péniM<*. 
Dans  SCS  recherches,  Maix*  d^Espine  a  fîtitbi  part  de  raccroissemeni  dû  à  Kàgc; 
quant  aux  saisons,  il  a  vu  que  le  rapport  des  augmentations  aux  dituinutioM 
de  poids  e.st  le  même  en  été  qu*en  hiver  (1). 

Si  nous  iriterrogeojis  les  ren^eignemeikts  les  plus  récemment  fournis  eft 
France  par  des  statistiques  exacteSi  nous  les  voyons  concorder  sur  deuxpoîi 
fondtimeniaux  :  ren)prisonnement  cellulaires  proiluit  moins  de  n 
moins  de  déets  que  reojprisonuenjent  collectif.  Adversaires  et  p;^  j 

premier  système  se  rencontrent  dans  cette  importante  ctmelusion.  DansUi 
priscins  cellulaires  de  Lons-le-Saiîlnier,    de  Montpellier,  de  B^i  '  '•* 

Tours,  de  Versailles,  de  Kethel,  de  Remiremont,  LéJut  a  ti-ouM  p 

moins  de  malades  que  dans  les  maisons  eentraleit  de  Clermont,  de  Loos,  ete* 
Quant  II  la  moitalité  qui,  chez  les  classes  pauvres,  dans  la  vie  libre  et  à  QQ 
âge  moyen  de  30  à  40  ans,  est  annuellement  un  peu  moindre  de  2|KJurl 
olle  a  été  : 


^ 


Bane  U  maison  cefitmle  de  Clermonl  (Uise)  tU*     i,\     p,  huy 

t»u»*nau 


(péri<K]f>  «le    0  019% 
tî,7ô  \).  RIO  (perifttit*  iU"  ÎO  «Ai^ 


...     7»70  1».  im  ijuTiodo  tlii  \È 
i\v  B**aulitH« 8        1».  UX1  tpéHodtf  d«  lU 


(l)  Mnrc  u»Kiipiae,  AmalestPhfffténieitkmédmttei/çttie,  Pari»,  1814,  t*  XXÎ 
p.  70. 
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Et 

Dans  la  prison  cpUulaire  de  Lons-le-Saulnier.  .  0    p.     100  (période  de    3  mois). 

—  de  Montpellier  ....  1    p.  2000  (période  de    2  ansK 

—  de  Tours 2    p.  1200  (période  de  28  mois). 

—  de  Versailles Op.    300  (période  de  15  mois. 

—  de  Rethel 1,5  sur  100  (période  de    3  ans). 

et  d'après  Pietra-Santa  lui-même,  la  mortalité  ne  s'est  élevée,  dans  la  période 
1850-1854,  à  Mazas,  qu'à  1,90  pour  100 

Dans  la  société  libre  et  honnête,  on  compte  2  aliénés  sur  1000  individus  ; 
d'après  Lélut,  qui  a  posé  le  premier  cette  proportion,  les  prisons  de  l'ancien 
régime  donnaient  4,  5,  6,  7  et  plus  d'aliénés  sur  1000;  dans  celles  du  nouveau 
régime,  on  n'en  compte  que  2,  3,  4  et  5  au  plus.  Lélut  a  recueilli  dans  ses 
propres  visites  les  données  suivantes  : 

AnnéeR  Prisons.  Proportion  sur  1000. 

1844.  Dépôt  des  condamnés  à  Paris 7 

1844.  Maison  centrale  4e  Melun 10 

1845.  Prison  correctionnelle  de  Roanne  à  Lyon.    ...  30 

1845.  Maison  centrale  de  Nîmes 12,3 

1845.  Maison  centrale  de  Montpellier 10 

1847.  Maison  centrale  de  Clermont 21 

1847.  Maison  centrale  de  Loos 12 

1847.  Maison  centrale  d'Hagueneau ........  29 

1847.  Maison  centrale  d'Ensisheim 10 

1851.  Maison  centrale  4e  BeauUeu »   .   .  12 

Ces  chiffres  fixent  la  fréquence  de  la  folie  dans  les  maisons  d'emprisonne- 
ment collectif  à  la  proportion  moyenne  de  15  sur  1000.  Les  prisons  cellulaires 
ont  fourni  à  M.  Lélut  : 

Châlons-sur-8a6ne .    .    .  pour  80  détenus  0  période  de  plus  d'un   an 

Lons-le-Saulnier.   .    .   ,  —  60  —  0  —  de    3  mois. 

Versailles —  300  •—  0  —  de  15  mois. 

^lontpellier —  1000  —  4  —  de    2  ans. 

•  Tours  et  Bordeaux.   ..  —  1000  —  4  —  de    2  ans. 

Rethel -  1  369  —  0  —  de    3  ans. 

Remiremont --  594  ~  0  —  de  17  mois. 

Bn  s'appuyant  sur  la  statistique  de  deux  prisons  ordinaires  (Vieille-Force, 
Madelonnettes)  et  d'une  prison  cellulaire  (Mazas),  de  Pietra-Santa  arrive,  par 
Tinterprétation  des  faits  et  des  antécédents  individuels,  à  conclure  que  les  deux 
systèmes  donnent  lieu  à  un  nombre  à  peu  près  égal  d'aliénations,  mais  qu'à 
Mazas,  les  cas  de  folie  bien  constatés  ont  pris  naissance  dans  l'établissement, 
tandis  qu'aux  Madelonnettes,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les  fous  vien- 
nent du  dehors,  et  la  maladie  ne  se  développe  pas  à  l'intérieur. 

Quant  à  la  fréquence  plus  grande  des  suicides  dans  la  maison  cellulaire, 
elle  me  paraît  démontrée  par  les  dernières  recherches  de  Pietra-Santa  qui 
embrassent  une  période  de  4  ans  à  Mazas.  On  a  compté  : 
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[iT&tk^t 


De  1810  à  1&49 
Do  1830  à  185-4. 
Diî  1B50  à  IBM 


1     euîcitle  sur  12  4(55 

1  tentative  sur  S>  OtX» 

1     suicide  «ur  l:^  OIMI 

0  tentalivp  wur  w 

1  suiciiJc  sur  ïïll 
1  U'ntative  sur  7(>5 


McUe-Force. 


Mfldelonnettea. 


Maza«. 


♦Sur  2iy  suicides,  observés  à  Mazas,  14  ont  été  cousomniés  dans  les  S  pre- 
miers jours  de  rinearcération  cellulaire,  3  dans  les  preinier^s  mois,  7  dans  1cj« 
deux  mois,  2  dans  le  cours  du  ti'oisiame  mois;  eu  général,  les  déteuus  qui  se 
sont  i«uicidés,  loin  d'appartenir  à  la  catégorie  deis  pervers,  perdus  de  dettes  et 
de  crimeâ,  étaient  en  f>révention  pour  des  délits  qui  le.s  rendaient  paasibletde 
la  police  correctionnelle.  On  a  répjondu  à  une  première  statistique  de  Pietni- 
Santa,  portant  sur  deux  aouées  (Mazas,  185<J-52)yen  faisant  vtUoirla  bénignité 
de  Tan  née  1850,  où  Mazaa  n'a  eu  que  3  suicides,  la  gravité  des  années  1838 
et  1848  (1  suicide  sur  770)  au  dépôt  des  condamnés  qui  appartient  â  Tancieu 
système  ;  mais  la  considération  isolée  de  telle  ou  telle  année  est  sans  ponée, 
et  les  inductions  fondées  d'abord  par  de  Pietra-Santa  sur  une  période  de  deux 
ans,  viennent  de  se  vériJiersur  une  période  de  deux  nouvelles  années,  Tout<>* 
fois  la  statistique  n'est  pas  définitive,  même  après  quatre  ans  ;  elle  exi»re  de? 
reehercbes  plus  longues,  plus  multipliées. 

La  prison  de  h  Hoquette,  atïectée  aux  enfants  et  soumise  depuis  IS 10  au 
régime  celluiaire,  olFre  des  résultats  d'un  grand  intérêt,  puisqu'ils  jugent  la 
valeur  de  ce  mode  pénitentiaire  appliqué  au  jeune  âge.  Ferrus  (1)  a  fait  res- 
sortir racci'oissemeiit  du  nombre  des  phtbisics  et  des  sn-ofuleit  [*armi  \e^ 
jeunes  détenus,  et  néanmoins,  dé:^  184(j,  leur  mortalité  annuelle,  qui  s'ctiit 
élevée  à  40  et  même  à  45  pour  environ  500,  s'était  abaissée  à  12.  Tant  il  est 
vrai  que  la  st^itistiqye  a  besoin  de  suite  et  d'étendue. 

Quand  il  s'agit  du  cboix  d'un  système  de  correction  pénitentiaire,  les  résul- 
tats moraux  doivent  toujours  être  placés  en  regard  des  données  pbysiologiques 
et  hyi^iéniques.  Avant  1810,  tous  les  ctTorts  de  la  société  de  pati-onage,  îiixti* 
tuée  pour  donner  aide  et  secours  à  cette  classe  de  libertés,  n'avaient  abouti 
qu'à  réduire  parmi  eux  le  cbitîre  des  récidives  à  14,90  pour  100;  depuii 
l'adoption  de  risolement,  il  est  descendu  A  7,12. 

De  telles  diirérences  sont  de  nature  à  compen.^îer  une  augmentation  pliwutt 
moins  définitive  de  suicides  et  d'aliénations  ;  mais  est-il  donc  impossible  dé 
corriger,  d'atténuer  ce  dernier  fait?  Nous  sommes  tres-porté  à  cmin*  avec 
Lé  lut  {2)  que  le  nouveau  mode  d'incai-eé  ration  sei-a  sans  danger  |xjur  la  sanid 
du  corps,  comme  pour  celle  de  l'àme,  s'il  comporte  ;  1"  Tbabitaiion  d*im6 
cellule  ou  plutôt  d'une  chambre  de  30  a  35  mt  trtîs  cubes  d'éUuidue  qui 


(l)  ForruR,  Des  pfiMunnien,  de  CempHsonn^Mênt  et  éet  priions,  Paris,  1850,  iû4î,- 
p.  57  et  im. 

(3r  Lé  lui,  LcUre  sur  CemprisonnêittêrU  r§lltt  latte,  Puris,  1855,  et  £k  rii^fhÊÊIHÊ  éé 
.^emprnfxmtmeht  cHlulaifê  sur  la  raison  ik*  1B44,  ek-. 


h^ 


f^BtXijV^]    DES  EUinCES  PUBLICS.  —  IJABITATIONS  PÉNITENTIAIRES,  ÎS77 

rnette  au  détenu  I0  luouveraent  et  rexcreicv  cî*uo  métier;  2*' une  à  deux 
licures  de  promenade  nu  nioins;  3'  des  lectures  iustrtïctîves  alternant  avec  le 
travail;  4"*  des  cuniniunications  journidières,  très-fréquentes,  avec  des  mem- 
bres de  la  société  honnête,  directeurs,  aumôniers,  médecins,  magistrats, 
membres  des  associations  oharitables»  agents  des  tnivaux,  gardiens  de  choix 
et  capables  de  concourir  à  Tauvre  de  moralisation;  5"  la  formatiou  prudente 
de  quelques  catégories  (femmes,  enfants,  esprits  faibles  et  passifs,  etc.)  aux- 
quelles ne  serait  pas  appliqué  risolinient  dans  toute  sa  rigueur,  toutes  les  fois 
qu'on  aura  la  certitude  que  la  eoriiiption  réciproque  ne  nnitra  point  de  ces 
gmupements.  «  Qu'on  examine,  qti  un  distio^^ue,  dit  Lélut,  qu'on  détermine 
toutes  ces  exceptions,  la  rc^4e  n*en  sera  que  plus  sure  et  son  application  pîus 
efficace;  mais,  dit  encore  le  même  écrivain,  et  c'est  là  notre  propre  conclu- 
sion, il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  les  criminels  condamnés  soient  rigou- 
reusement isolés  les  uns  des  autres;  pour  qu'ils  ne  se  corrompent  pas  les  uns 
les  autres,  pour  que  l'&ction  rélormatrice  de  cette  société  qu'ils  ont  attaquée, 
s'exerce  plus  efficacement  sur  eux;  pour  que,  dans  la  prison,  ils  ne  se  con- 
naissent pas,  et  qu'ninsi  ils  ne  puissent  s*assoeier  pour  de  nouveaux  délits  et 
de  nouveaux  crimes.  » 

Au  reste,  quelque  mode  d'emprisonnement  que  l'on  atlopte,  il  ne  faut 
point  se  llatter  d'égaler  les  chances  de  ^anté  et  de  mortalité  entre  la  captivité 
et  la  vie  libre  :  on  ne  borne  pas  impunément  aux  avares  dimensions  d'une 
cellule  le  champ  de  la  locomotion,  la  portée  du  regard,. rindépendance  des 
actiuiis;  la  privation  d'air  et  de  mouvement,  ajoufée  k  celle  de  la  liberté,  fait 
de  Texistcncc  en  prison  nue  existence  cojjtre  nature.  Le  bandit^  le  criminel  1 
;le  vagabond  que  Ton  enferme,  ressemblent  à  Tanimal  sauvage  qui  passe  à 
l'état  de  captivité;  aux  nnmvements  violent*:,  aux  aventures,  aux  passions, 
aux  orgies,  succèdent  Tis» dément,  la  stagnation,  lu  perspective  d'une  peine 
plus  ou  moins  prolougée,  la  compression  de  la  fatalité  sous  la  forme  de  la  loi  : 
faut-il  donc  s'étonner  si  cbez  îe:s  détenus  les  malatlies  ont  un  caractcre  plus 
grave  et  des  suites  plus  funestes  (Ij?  La  pbibisie  pulmonaire  surtout  leA  dé- 
ciine«  sans  qu'on  puisse  Ja  rapporter  plus  particulièrement  à  l'obligation  du 
silence,  au  déraut  d'exercice  à  l'air  libre,  â  la  s^iéeialitc  nuisible  dos  travaux, 
aux  vices  rie  la  solitude,  à  la  consomption  morale  des  regrets,  des  ennuis  et 
des  remords.  Ainsi,  tout  en  évitant  avec  soin  d*aggraYer  le  châtiment  légal, 
4>n  ne  réu.^sira  peut-être  jamais  à  réduire  entièrement  le  tribut  de  la  mort  dans 
les  prisons  au  même  taux  que  dans  la  vie  libre;  mais  on  peut  assurer  que  la 
bU>)8titution  de  i'inâuence  morale  au  principe  de  rintimidation,  la  combi- 
naison des  travaux  agricoles  et  industriels  d'après  les  vues  de  Boileau  deCas- 
telnau  (io(\  nV.),  la  création  d'ateliers  niobiles  dont  Dugat,  inspecteur 
général  des  prisons,  a  donné  le  plan,  et  qui  exécuteraient  les  travaux  de  ter- 
Irassomcnt,  d'endigucmont,  de  dessccliement,  des  routes;  la  reimrlition  des 


; 


tl)  Michel  Lévy,  Gazelle  médicale^  avril  1^44, 
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dL'torius  en  escouades  occupées  aUernativernent  au  grand  air  et  a  la  confectic 
î^étleiitîtirede  leurs  outils,  de  leurs  vétenieiits,  de  leui^  ehaussurea,  etc.,  i*in 
stiuetion  momie  et  intellectuelle  dispensée  tous  les  jours  pendant  quwt; 
heures  au  njoins;  une  geiftion  tclairée  «le  toutes  eh <  ses  et  donnant  rexempll 
Cùiitiuu  delà  rêgulnrité  et  de  la  probité,  influeraient  liL^ureuseinent et  suri 
saiit^j  et  sur  la  inoralité  des  condanmés.  Koua  reiivo;i(»ns  aux  conclusions  ( 
mémoire  de  Casteïnau  où  reuseinlde  de  ces  moyens  est  détaillé  et  ju^ititi 
sans  oublier  le  secours  que  Ton  peut  tirer  dans  certains  cas  des  divers  modes 
d\*iiiprisoniienîcnt  :  ils  peuvent  avoir  tous  leur  utilité.  LVrreur  et  le  ra^ 
consisteniient  dans  l'applie^ation  exclusive  d'un   rt^irne  uniforme,   Fenï 
partage  les  condamnés  en  trois  catégories  :  T'  intelligents,  énergiques  ( 
pervers;  2^»  vicieux,  bornés,  abrutis  et  pussifi^;  3"  ineptes  ou  incapables.  Au 
prctïiici-s,  dit-il,  reucolliilenient  continu;  aux  seconds,  la  caprivité  collectif 
pour  régie  et  risolenicnt  comme  mesure  exceptionnelle  ;  aux  derniers, 
eommunauté  pénitentiaire  avec  des  conditions  nouvelles  qu*il  indique  jiid 
cieuscnicnt  (1).  Nous  pensons  ^\iq  lu  (omliiuaison  des  divers  modes  de  eaptl 
vite  et  deiî  travaux  agricoles  et  industriels  doit  servir  de  base  à  une  ivformé 
pénitentiaire  où  Ton  voudra  concilier  Tintérét  de  la  vie  humaine  avecodlui 
d*une  régénération  effective. 


(JIAIMTIIE  II. 


INfiKSTA. 


ARTICLE    PREMIER. 


HHoM.vTouKiiK  rLiuniQM':. 


§   i     —    Attiurntiillfiii  niiturelle  dra  p^ui^lrii, 

La  nature  n'a  pas  dispensé  dans  une  égale  mesure  à  tous  les  peu{ill 
divei^  matériaux  deralimentationi  et  il  existe  une  harmonie  évidente  enti*e& 
besoins  de  iVconomie  humaiue  et  les  produits  bromatologiqnes  de  chaque  ri 
njat.  L^éner^ii*  végétative  du  sol  et  la  pyls^ancedc  Jiiuturntii>n  des  fruits  voiiU 
diminuant  de  Téquateur  au  pôle.  La  richesse  et  la  variété  du  régne  végéUil  < 
t»  e  les  U'opiqucs  indiquent  uî-sezlc'^enre  de  nourriture  qui  convient  à  leurs  ind 
gènes  :  les  pahniei's,  ks  bunanieï  s,  les  hctpéridies  »  les  urticée.'^»  le?!»  lauriuéfs,  I 
innlvacéts  nrl  orescentes,  ks  cucurbitacves,  etc.,  y  ab<^ndent;  les  fruits  <w»ef 
et  aqueux,  sucrés  et  acidulés,  tels  qu'ananas^,  figues»  dattes,  bannncî*,  gi\vavr? 
oranges,  citix)n8,  tamarins,  etc..  fervent  à  eahror  la  soif  ou  répondeiii  au  i»i* 
>  ap[x^tit  des  populations  indolentes  de  rx*s  ronirécs;  dfs  iruit^î  aromatiqua 
uiauc,  iuui»cade,  puivre,  vanille,  cardumonjc,  pigment,  etc.,  leurprocuni 
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une  stimulation  qui  réveille  leurs  organes  digestifs;  parmi  les  graminées,  celle 
qui  réussit  le  mieux  sur  le  sol  est  le  liz,  la  moins  azotée  de  ces  plantes;  les 
trèfles,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  vesces,  etc.,  n'y  forment  point  ces  im- 
menses gazons  qui  nourrissent  les  animaux  ruminants,  ressource  essentielle 
des  peuples  placés  sous  d'autres  zones.  Quoique  originaires  despajs  chauds, 
la  plupartdes  plantes  féculentes  (orge^  blé,  maïs,  sarrasin,  pomme  de  terre,  etc.) 
se  plaisent  surtout  dans  les  climats  tempérés;  Taliment  qu'elles  fournissent  par 
la  panification  touche  de  près  à  la  nourriture  animale;  c'est  aussi  là  que  Ton 
trouve,  à  titres  d'indigènes,  le  bœuf  j'iotk  l'aurochs  sauvage,  le  buffle,  le  bison 
d'Amérique,  l'argali  et  le  mouflon,  souche  originelle  de  nos  bétes  à  laine,  le 
poseng  ou  Tégagre,  tige  de  nos  chèvres,  les  cerfs  et  chamois,  puis  des  soli- 
pèdes,  tels  que  le  cheval  etl'àne,  ou  des  pachydermes,  comme  le  sanglier  et 
.  les  cochons, enfin  la  plupart  des  rongeurs,  lièvres,  lapins,  loirs,  etc.;  mille 
espèces  d'oiseaux  granivores,  sédentaiies  ou  de  la  classe  des  émigrants,  peu- 
plent leurs  champs  couverts  de  graminées  et  livrent  à  l'homme  une  proie  facile 
et  savoureuse,  tandis  que,  dans  les  régions,  équatoriales,  les  mammifères  rumi- 
nants ont  une  taille  rabrougrie,  des  tissus  coriaces,  et  les  oiseaux,  pour  la  plu- 
part insectivores,  ont  une  chair  peu  agréable.  Une  multitude  de  fruits,  de 
plantes  potagères  ou  condimentaires,  etc.,  ajoutent  encore  à  la  variété  des 
moyens  d'alimentation  départis  aux  habitants  des  zones  tempérées.  Dans  l'Eu- 
rope centrale,  là  où  la  vigne  s'arrête  (50*'  degré),  le  sol,  presque  toujours  ver- 
doyant, sous  l'influence  des  brouillards  et  des  pluies  ménagées,  prodigue,  avec 
les  végétaux  nutritifs  pour  l'homme,  les  pâturages  qui  engraissent  les  animaux 
dont  il  mange  la  chair.  Le  blé  se  propage  j  usqu'au  02"^  degré  de  latitude;  d'au- 
tres farineux,  des  fruits  secs  (châtaigne,  faîne,  noix,  noisette,  pois,  haricots), 
des  racines  et  des  bulbes  (orchis,  solanées, alliacées,  crucifères) ,  se  rencontrent 
fort  avant  dans  le  Nord  et  se  prêtent  à  la  conservation  pendant  de  longs  hivers. 
Toutefois  la  nourriture  végétale  se  perd  de  plus  enplusdans  les  climats  froids; 
quelques  herbes  et  arbustes  de  la  famille  des  rosacées  (fraisiers,  framboisiers), 
bon  nombre  de  thymélées,  de  saxifragées,  de  cary ophy liées, de  crucifères;  des 
conifères  {pins,sapins),  des  arbres  amentncés  ou  à  fleurs  en  chaton,  desbouleaux 
nains,  des  rhodondendrons,  des  bruyères,  des  fougères,  quelques  graminées  et 
cypéroïdes,  enfin  des  mousses  et  des  lichens  broutés  par  les  rennes  :  voilà  la 
progression  décroissante  des  produits  végétaux,  qui  ne  pourraient  fournir  à 
l'organisme  la  puissance  de  caloiification  nécessaire  dans  ces  climats  :  aussi  le 
Groënlandais,  l'Islandais,  le  Lapon,  le  Kamtschadale,  le  Norvégien,  etc.,  se 
gorgent  de  giaissc,  de  sang,  de  chair  animale,  de  poisson  pourri,  fumé,  salé, 
séché,  joignant  à  cette  nourriture  le  Fucus  saccliarimis,  le  lichen,  le  pain  d'a- 
voine mêlé  de  paille  ou  d'écorce  de  bouleau,  etc.;  à  cette  rare  population  des 
contrées  polaires,  la  nature  fait  largesse  de  phoques,  de  baleines,  d'oiseaux 
d'eau,  d'esturgeons  et  d'autres  poissons  qui  y  encombrent  de  leurs  légions 
innombrables  la  mer  ou  le  lit  des  fleuves.  Ainsi  aux  deux  extrémités  de  chaque 
hémisphère  se  irouvent  des  populations  frugivores  et  carnivores;  entre  elles 


une  gradation  de  réj^imes  niixtfs.  Ikms  les  limites  «l6  TEui^ope  nieiue,  nous 
voyons  rEs[ïagtiol  se  c^nteatunt  de  son  ehocoliit,  de  ses  glands  doux,  de  son 
olla  podrida;  ritalien,  préférant  les  légumes,  les  pâtes, les  macaronis;  leFran- 
çais,  plus  amateur  de  pain»  de  vin  et  de  viande j  rAn^Hais,  mangeant  plus  de 
viande  que  de  pain  et  augniL]jtr*nr  la  ratinn  des  spiritueux,  etc. La  civilisation, 
en  multipliant  les  moyens  de  viabilité  et  les  échan^^es  entre  les  peuples,  modi- 
fie le  régime  des  peuples  ou  de  certaines  classes  de  la  société;  elle  porte  les 
blés  là  où  le  sol  les  refuse;  elle  vei*se  le  vin  imx  pnptilationsqui  ne  coituiiissenl 
pas  la  vigne;  elle  procure  au  colon  des  tropiques  les  dangereuses  délices  de 
la  gastronomie  européenne;    elle  mêle  ici  comme  partout  le  mal  au  bien  : 
mais  le  bien  remporte, car  elle  tend  à  égaler  partout  la  subsistance  à  la  popu- 
lation. La  prédominance  ou  la  spécialité  des  régimes  alimentoircs  suivant  les 
cantonnements  des  nations  est  d'ailleurs  un  fait  qu'elle  ne  peut  détruire  :  ainâl 
richthyopliagie  s'observe  sur  les  côtes,  et  si  elle  ne  dé velop[ïe  point  la  vertu 
prolifique  de  leurs  habitants,  elle  n'est  peut-être  pas  étrangère  aux  maladies 
cutanées  qu'on  observe  chex  eux,  radesyge  (ulcères  et  tubercules)  du  Norvé* 
gien  et  du  Ciroenlandaisjèpre  du  Syrien  et  du  riverain  do  la  mer  Rouge,  etc. 
Il  est  des  peuplades  qui  mangent  de  la  terre,  soit  par  manque  d'aliments, doit 
par  une  dépravation  du  goiJt.  Les  terres  dites  comestibles  sont  des  espèces  da 
glaises,  d'argiles,  de  terres  bolaires,  dos  stcatites,  des  ocres  niéme,  plus  nu 
moins  onetueuses.  Gumilla,  cité  par  Haller,et,  depuis,  de  Humboldt,  ont  vu 
dans  l'Amérique  du  Sud,   quand  les  débordements  de  l'Orcrioque  empêchent 
la  chasse  aux  tortues,  les  Utomagues  consommer  înpunémenf  jusqu^à  une 
livre  et  demie  d*une  argile  grasse  et  fenière;  d'après  Spix  et  ^lartius,  les  In- 
diens des  bords  de  la  rivière  des  amazones  mangent  souvent  de  la  glaise;  on 
vend  sur  les  marchés  de  Bol i via  une  argile  comestible  qu'Ehrcnberg  a  trouvée 
formée  de  t:ile  et  de  mica.  Labillardièîc  rapporte  iju'en  cas  de  nécessité,  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Calédonie  se  rassiisicntd'unestéatiteblancheet  friable  que 
Vauquelin  u  décomposée  en  magnésie,  silice,  oxyde  ferrique,  un  peu  decJiauX 
et  de  cuivre.  Sclnn  Forsterles  nègres  de  la  Guinée  assaisonnent  fréquentroent 
leur  riz  avec  une  terre  savonneuse  qui  ne  nuit  point  k  leur  santé;  (Tcnberget 
Rhezius  assurent  que  les  Suédois  ajoutent  quelquefois  un©  terre  argileuse  à  1* 
farine*  D'après    Bory  de  Saint-Vincent»  le  piment  condimentaire  d'Ksp»gii«» 
contient  de  Focre  rouge,  etc.  Ces  substances  impropres  à  la  chymiOeation 
servent  de  lest  à  rostomac,  mais  n'ont  rien  d'alimcnlaire;  on  peut  douter  d« 
leur  innocuité  :  Juur  usage  coïncide  probablement  avec  la  pénurie  d'aliment?^ 
certains  états  morbides  de  l'estoînae.  tels  que  le  pica  éc»  chlorotiques  et  la 
gastralgie  des  femmes  enceintes,  ou  bien  il  est  le  résultat  de  Fliabitudei  àe 
rjmjlation,ctc.  C'est  dans  las  pays  cbatids  que  se  trouvent  tous  les  géophages. 
Auguste  de  Saint-llilaire  (1)  rapporte  qu'une  foule  d'hommes  et  de  femmcl  a 
/^ftniniiagua,  Guanitula,  et  plus  au  midi  de  la  province  de  Saintc-CatheriDe, 

(^'^^^U^'  î^îat-lUlaire,  Vo^a^f^  au  Brénl^  de*  VurU,  1823. 
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sont  passionnés  pour  la  terre,  maladie  qui  finit  par  les  faire  périr.  Les  esclaves 
chez  qui  la  géophagie  devient  un  goût  irrésistible  subissent  une  série  d'altéra- 
tions que  dans  les  colonies  on  appelle  dissolution  (docteur  Girardin).  Cette 
maladie  présente  des  symptômes  différents,  suivant  que  la  terre  est  absorbée 
ou  non  :  dans  le  premier  cas,  ictère,  bouffissure,  infiltration  des  jambes,  en- 
gorgement des  viscères,  ntrophie  du  système  musculaire,  hydroémie;  c'est, 
comme  on  le  voit,  une  forme  de  cachexie  scorbutique;  dans  le  second  cas, 
phlegmasie  des  voies  digestives  bien  décrite  par  A.  Segond  (1),  fièvre  lente, 
marasme  ;  si  une  partie  seulement  de  la  terre  est  absorbée,  mélange  des  deux 
ordres  de  symptômes  ;  à  l'autopsie,  on  trouve  les  intestins  remplis  par  la  ma- 
tière terreuse. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  les  difiërences  d'alimentation 
entre  deux  nations  que  sépare  le  détroit  de  la  Manche,  entre  les  habitants  des 
deux  plus  grandes  capitales  du  monde  ;  elles  se  déduisent  du  tableàti  suivant 
que  nous  empruntons  à  J.  Robert  de  Massy  (2)  : 


DESIGNATIONS. 


QUANTITES 
«consommées  par  année. 


Londres. 


Paris. 


GO!(SOVI&TI0}i 

moyenne 
individuelle 
par  Jour  (a). 


t 

J 


au  profit  de 


l 

a 

2 


Pain 

Viande 

Volaille  et  ^nhier. 


Lait. 


Beurre , . 

Fromages 

Œufs 

Poissons  et  huître.«i . 

Léprume.s , 

Fruits , 

Thé 

Café    

SlKTO       


Vin 

Bière. 

Eaux-de-vie  et 


Kiueurê* 


4Sf7OOCO00!l92 

$40  000  000    89 

8  500  001}    11 

lîr  I 

100  000  000  109 


k31 

30  000 
15  000 
10  000 
94  000 

100  OÛÛ 

10  000 

3  600 

150  000 


000  11 

OOO'  4 

OLïO|  8 

000  12 

OOO  âoo 
m) 

000 


000, 


30  000  000 

1^0  000  OOO 

30  000  OOt) 


15 

175 

2Ù 
1 


kl].  kil.  I 

000  000  0,450 
ùQO  000  0,3S0 
000  000,0,009 

lîr.  I     lit,    I 

500  000  0,104 

kil  I    kil-    I 

000  000  0,021 
000  000  0,016 
LKJJOOO  ÛJHO 
000  OOO  njiMt 
Om  UOÛ  0,380 
OOOOLJO  U,104 

5fl  0^)0  0,015 
000  OOt  0,008 
OiHJ  000  0,150 

lit  I    lii. 

Dooooo!o,oar 

000  00ÛlO,41O 
100  900^0,030, 


kîl.       klK 
0,450     „ 
0,207  0,043 
0,036 

lit. 

kil. 

o.oan 

0,009 
0.018 


Ht. 


kil. 


0|007 


^J,470 
0,320 
0,(^00 
0,010 

o,oao 

Ut. 

0,400 
0,067 


0,049 

0,114 
Ik. 

0343 


kîl 


0,017 

Ht 
0,146 

0,006 

0,008 

0,110 
|0,216 

!û,0O7 


lit 
0,879 


0,018  0,013 


ia)  Pour  ba«e  dos  évaluations  de  ce  tableau,  on  a  compté  pour  la  population  delx>ndi'es, 
2600  OCO  habitants,  cl  puur  relie  de  Paris,  1 174000  habit  ints.  Pour  cette  dernière  capitale,  les 
chitfres  du  tableau  se  rapportent  à  l'époque  antérieure  à  l'extension  de  ses  limites. 


(1)  A.  Segond,  Transactions  médicaleSy  t.  III. 

(2)  J.  Robert  de  Massy,  Des  objets  de  consommation  h  Londres  et  à  Paris  (Annales 
d'hffffiène,  etc,,i.  XVII,  2®  série,  1862 j. 
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f  9.  —  Abondance  et  diaette. 

Les  disettes  exercent  une  influence  sensible  sur  le  nombre  des  moriages, 
des  naissances  et  des  décès.  Cotte  influence  dépopulatrice  ne  se  manifeste  pas 
toujours  immédiatement;  souvent  elle  se  fait  sentir  encoie  longtemps  apri«s 
la  cessation  des  disettes,  et,  à  vingt  ans  d'intervalle,  elle  se  retrouve  d'une 
façon  três-marquée  sur  les  jeunes  gens  appelés  au  tirage  pour  le  recrutement. 
li.  Millot  a  démontré  que  l'année  vigésimale  correspondante  à  une  année  do 
disette  est  toujours  affectée  d'un  déficit  plus  ou  moins  considérable  :  telle  fut 
Tannée  1837,  solidaire  do  Tannée  néfaste  1817.  Mélier  a  trouvé  (1),  que  la 
justice  a  plus  de  vols  à  punir  dans  les  années  de  cherté,  ce  qui  rappelle  cette 
pensée  de  Diderot  :  que  toute  question  de  morale  est  aussi  une  questiou  d'hv- 
giène.  En  matière  de  subsistances,  la  sollicitude  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments a  devancé  les  enseignements  de  la  st  tistiquo.  Chez  les  Athéniens, 
Texportation  des  grains  était  défendue  sous  peine  d'exécration  et  de  bannis- 
sement. Rome  tirait  des  blés  de  toutes  parts  pour  suffire  aux  besoins  d'un 
peuple  toujours  prêt  aux  séditions.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  énumi*- 
rent  les  fruits  et  légumes  dont  la  conservation  importe  à  Tentretien  des  peu- 
ples. Un  naturaliste  célèbre  a  dit  :  «  Là  où  croît  un  pain,  naît  un  homme  >; 
et  si  Malthus  a  trop  exdgéré  cet  axiome,  il  est  certain  que  nulle  cause  n'est 
plus  destructive  de  la  population  que  l'insuffisance  des  vivres,  leur  raittêi 
leur  haut  prix  ou  leur  mauvaise  distribution. 

Le  prix  des  grains  est  le  signe  qui  exprime  le  mieux  par  ses  fluctuationsle 
rapport  des  aliments  à  la  population.  Quelle  a  été  sa  valeur  dans  le  passé? 
Ta-t-il  conservé  dans  le  présent?  Mélier  a  le  mieux  éclairé  cette  question. 
Mcssance  (2)  fournit  les  preuves  que,  toutes  les  fois  que  le  prix  du  blé  a  au?- 
mente,  la  mortalité  est  devenue  plus  forte,  et  réciproquement.  John  Barton, 
dont  les  observations  ont  eu  lieu  de  1801  à  1810  sur  dix-sept  districts  manu- 
facturici-s  d'Angleterre,  est  arrivé  à  des  résultats  identiques  ;  ils  se  rappor- 
tent, comme  ceux  de  Messance,  au  simple  enchérissement  du  blé,  à  ont 
augmentation  de  quelques  francs  par  setier.  Cette  cause  suffisait  pour  enfler 
le  chiff*rc  des  maladies,  des  décès  et  des  admissions  aux  hôpitaux;  car.  pr 
une  coïncidence  fatale,  mais  facile  à  comprendre,  en  même  temps  que  s'élève 
le  prix  du  pain,  la  plupart  des  travaux  diminuent,  et  par  suite  le  taux  des 
salaires  descend.  L'ouvrier  gagne  donc  le  moins  au  moment  même  où  ses 
dépenses  s'accroissent  ;  d'ailleurs  une  hausse  de  5  centimes  p  ir  livre  de  pain 
grève  une  famille  pauvre  d'un  lourd  excédant  de  frais  annuels;  pour  ,v  faire 

(1)  ^r<Mi^r,  Ri'chet'ches  statistiques  sur  tes  sut)sisf auras,  i Mt^itinires  de  t* Acadi'mif  if  »^' 
(h'ciiie,  t.  X,  p.  170). 

(2)  Mo>snnce,  Recherches  sur  ta  poputattoHy  1700 
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face,  il  faut  que  ses  membres  ou  son  chef  redoublent  de  labeur,  prolongent 
leurs  journées  aux  dépens  du  repos  de  la  nuit.  Une  plus  grande  déperdition 
de  forces  appelle  les  maladies  et  augmente  les  chances  de  mortalité. 

Aujourd'hui,  le  prix  des  grains  est  descendu  au  rang  des  causes  secon- 
daires qui  agissent  sur  les  populations;  les  mauvaises  récoltes,  renchérisse- 
ment des  céréales,  compromettent  moins  leur  sort.  La  mortalité  ne  cesse  pas 
de  se  subordonner  au  prix  du  blé,  et  dans  Tannée  où  la  cherté  survient  et  dans 
celle  qui  la  suit;  mais,  tandis  qu'au  temps  de  Messance  la  différence  des  décès 
entre  les  années  de  cherté  et  les  armées  de  bas  prix  était  considérable,  elle  a 
subi  de  nos  jours  une  réduction  successive,  et  à  partir  de  1810,  elle  n'est 
plus  pour  la  France,  prise  en  masse,  que  d'une  minime  proportion  :  elle  était 
autrefois  pour  I*aris  de  15  pour  100;  elle  est  maintenant  de  8  pour  100.  Un 
renchérissement  même  considérable,  une  disette  ne  réagit  plus  sur  la  morta- 
lité avec  autant  d'énergie  qu'aux  époques  plus  reculées;  ainsi  1816  et  1817, 
deux  années  calamiteuses,  où  le  froment  atteignit  dans  le  nord-est  de  la 
France  le  maximum  de  son  prix  connu,  ont  donné  pour  toute  la  France  un 
chiffre  de  décès  non  excessif,  quoique  supérieur  à  la  moyenne  annuelle.  En 
comparant  le  prix  des  grains  aux  trois  termes  de  la  population  (mariages,  nais- 
sances, décès)  de  1817  jusqu'à  1832,  Ch.  Dupin  a  constaté  l'atténuation  de 
la  valeur  de  ce  signe  ;  mémo  conclusion  de  Ch.  Boersch  pour  ^Strasbourg  (1). 
Kt  comme  cette  amélioration  sociale  s'est  réalisée  progressivement,  elle  doit 
dépendre  d'un  ensemble  de  causes  stables  qui  ont  agi  dans  la  même  mesure. 
Kn  première  ligne  se  présente  le  changement  de  notre  organisation  légale. 
Autrefois,  les  disettes  partielles  étaient  entretenues  en  France  par  les  iné- 
galités du  prix  des  grains  de  province  à  province,  et  par  les  prohibitions  qui 
entravaient  le  commerce  des  céréales.  La  législation  actuelle,  en  supprimant 
l'échelle  mobile  et  en  restituant  à  l'initiative  individuelle  toute  sa  latitude 
d'opérations,  contribuera  à  prévenir  renchérissement  qui  ruine  les  pauvres, 
sans  amener  l'avilissement  des  prix  qui  ruine  les  cultivateurs.  Le  taux  moyen 
a  oscillé  longtemps  en  France  entre  17  fr.  et  20  Ir.  l'hectolitre;  au-dessus 
<^e  cette  limite,  les  classes  et  les  contrées  industrielles  entrent  en  souffrance; 
au-dessous,  le  dommage  commence  pour  les  classes  et  les  contrées  agricoles. 
Ce  sont  surtout  les  progrès  de  l'agriculture  qui  ont  contribué  à  neutraliser 
l'effet  dépopulateur  du  prix  des  grains;  on  cultive  une  plus  grande  étendue 
de  terres,  et  on  la  cultive  mieux,  la* quantité  de  blé  et  d'autres  produits 
obtenus  par  hectare  va  toujours  en  augmentant.  La  production  du  froment 
a  doublé  en  France  depuis  1760;  de  1815  à  1835,  les  produits  en  grains 
ont  augmenté  de  72  millions  d'hectolitres.  La  progression  continue  jusqu'à 
nos  jours  :  en  1836,  la  France  a  récolté  63  583  725  d'hectolitres  de  blé  ;  en 
1858,  environ  110  millions  (2).  Sur  les  137  millions  d'hectolitres  de  froment 
que  produisent  l'Espagne,  la  Belgique,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Suède,  la 

(11  Loc.,  cif,,  p.  195. 

(2)  Voyez  Maurice  Block,  Statistique  de  la  France^  Paris,  1860,  t.  Il,  p.  30. 
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Grande-Bretagne  et  la  France,  celle-ci  en  consomme  70,  dont  12i'etournenl 
à  la  terre  par  la  semence.  P(.ur  compléter  ce  chiffre  de  sa  consommation,  la 
France  n'emprunte  qu'up  70"  à  l'étranger  ;  chacun  de  ses  habitjints  dis[>osi' 
annuellement  de  210  litres  de  blé.  Pour  la  Grande-Bretagne,  la  ration  ac- 
nuelle  par  individu  est  de  163  ;  pour  l'Espagne,  127  ;  pour  la  Hollande,  07; 
pour  la  Prusse,  36;  pour  la  Pologne,  25;  pour  la  Suède,  8  (Moreau  de  Jou- 
nès).  La  culture  en  grand  des  légumes  secs  en  fournit  2  millions  d'hectolitie.^. 
A  ces  ressources  s'ajoutent  les  petites  cultures  que  favorisent  la  division  des 
propriétés  et  celle  des  jardins  dont  les  produits,  dans  la  seule  moitié  orien- 
tale de  la  France,  ont  une  valeur  brute  de  près  de  72  millions  de  francs  (1). 
Enfin,  la  pomme  de  terre,  ce  pain  tout  fait,  suffit  à  elle  seule  pour  éloigner 
ou  pour  atténuer  le  fléau  des  grandes  disettes  et  des  famines  qui  décimaient 
autrefois  les  nations.  Sa  culture  occupait  en  1835  plus  de  8(X)  000  hectares; 
aujourd'hui,  dans  la  seule  moitié  orientale  de  ki  France,  elle  s'étend  à  p-ts 
de  500  000  hectares,  produisant  55  millions  d'hectolitres,  3  hectolitres  1  2 
par  habitant.  Une  étendue  de  terre  bien  cultivée  en  pommes  de  terre  pi ui 
nourrir  quatre  fois  autant  d'individus  qu'ensemencée  on  froment.  D'après  les 
recherches  de  Mélier,  c'est  surtout  à  dater  de  182(>  que  les  ressources  ali- 
mentaires de  la  France  l'emportent  sur  ses  besoins;  de  1815  à  1835,  l'ac- 
croissement de  la  récolte  en  blé  aurait  été,  comme  celui  de  la  population, 
de  12  pour  100. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  fonder  sur  ces  résultats  d'une  statistique  toujoui-s 
limitée  une  sécurité  que  peuvent  démentir  ceux  de  périodes  subséquentes. 
Ainsi  le  prix  de  l'hectolitre  de  blé  que,  d'après  des  calculs  antérieurs,  nou> 
avons  dit  osciller  en  France  entre  17  et  20  francs,  a  été  constamment  de  22  fj. 
dans  les  six  premiers  mois  de  1846  et  a  augmenté  ensuite  chaque  mois  jus- 
qu'au onzième;  à  la  fin  de  mai  1847,  il  était  monté  à  38  fr.  en  irovenuo 
générale;  dans  quelques  localités,  il  dépassait  50 fr.  —  Moreau  de  Jonncsdit 
que  l'influence  de  cette  cherté  sur  les  mouvements  de  la  population,  rci^ltv 
inappréciable  dans  les  premiers  mois  de  1846  alors  que  le  blé  valait  déjà  28  fr.. 
est  devenue  aussi  désastreuse  que  les  maladies  épidémiquos  à  partir  de  janvie: 
1847,  l'hectolitre  de  blé  ayant  atteint  le  prix  de  30  fr.;  la  population  t(Uale. 
au  lieu  d'augmenter  de  152  000  habitants  comme  en  18 10,  ou  de  237  OtHi 
comme  en  1845,  ne  s'est  accrue  en  1847  que  de  (54  800  individus,  accrcisse- 
ment  inférieur  de  73  pour  100  à  celui  qui  s'était  opéré  deux  ans  auparavant. 
D'un  autre  côté,  les  relevés  officiels  des  importations  et  des  exportation.*?  de 
blé  et  de  farine  de  froment  qui  ont  eu  lieu  de  1810  k  1855  constatent  pour 
cette  période  significative  de  39  ans  un  mouvement  total  : 

En  importûtionB,  de ...     53  665  270  hectolitres. 

En  exportatione,  do 25  093  523  — 

Excédant  de  Pentrée  sur  la  sortie 28  571  747   hectolitres. 

(1)  Statistique  de  la  France, 
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Ce  dernier  chiffre,  dit  Haussmann  (1),  représente  évidemment  l'insuffi- 
sancc  totale  et  réelle  des  ré(V)lt(\s  en  blé-froment,  pendunt  la  longue  suite 
d'année.^  dont  il  récapitule  les  entrées  et  les  sorties  ;  il  révèle  en  movenne  une 
insuffisance  annuelle  de  731  839  hectolitres,  et  vient  infirmer  la  conclusion 
de  Mélicr,  rapportée  i)lus  haut,  à  savoir  :  que  la  France  produit  au  delà  de  ses 
besoins.  Il  y  a  plus  :  la  législation  n'atteignait  pas  le  but  moflérateur  qu'elle sV- 
tnit  proposé;  si  elle  conservait  au  pays  les  excédants  des  années  d'abondance, 
le  tril'Ut  annuel  qu'il  paye  à  l'étranger  se  léduiroit  nu  prix  de  230  COO  hec- 
tolitres, complément  nécessaire  de  nos  récoltes.  Mois,  depuis  quelques 
années,  les  exportations  ont  tellement  augmenté  après  les  bonnes  récoltes,  qui 
abai.ssent  notablement  le  prix  des  blés,  qu'elles  ont  enlevé  à  la  France  la  pres- 
que totalité  de  ses  excédants  des  années  fécondes;  celles-ci  se  groupent  et 
s'enchaînent,  comme  les  années  infructueuses,  par  séries  juM'iodiques  de  cin^i 
à  six  anijées  qui  alternent.  Or,  la  période  fructueuse  de.18'18  à  1852  (ciiui 
au  nées)  a  donné  lieu  à  un  mouvement  d'exportation  de  H  122  177  hecto- 
litres, tandis  que  la  période  fructueuse  précédente  (six  (nis)^  de  1833  à  183S, 
n'a  fait  sortir  de  France  que  1  475  944  hectolitres,  et  la  période  antérieure 
(.v/.r  ans),  de  1822  à  1827,  que  1  238  521  hectolitres,  c'est-à-dire  moins  de 
1/10  (lu  chiffre  atteint  de  1848  à  1852.  Aussi,  dès  la  première  année  médiocre 
qui  survient,  en  1853,  faut-il  redemander  à  l'étranger  nos  blés  exportés  : 
ce  besoin  d'exportation  se  continue  depuis  1853  jusqu'à  ce  jour(12août  185(>), 
et  en  ce  moment,  l'étranger  nous  a  rendu  la  totalité  de  1  475  944  hectolitres 
qu'il  nous  avait  enlevés  à  bas  prix,  et  2  millions  d'hectolitres  au  delà  (2)  : 

Ces  1  455  944  hectolitres  quUl  avait  achetés  pour 212  930  fiOO  fr. 

U  nous  les  a  revendus  moyennant 371  130  000 

La  perte  sur  cette  quantité  est  donc  de 158  200  000 

T/insuft'jsance  des  réooltc^P  ayant  continué,  il  a  fallu  acheter 
encore  encore  en  185(5  2  millions  d'IicctolitrcR  qui,  à  31  fr. 
en  moyenne  ont  coûté 08  000  OOO 

Il  a  donc  <\\i  sortir  de  France  jusqu'à  ce  jour  (12  août  1H50  , 
j>our  cet  intérêt,  une  sonuno  en  espèces,  de 22(5  200  000 

Les  droite  de  sortie  n'ont  point  ralenti  le  mouvement  d'exportation  après 
les  années  de  récolti*  ab(.ndantc,  et  n'ont  élevé  que  de  fort  peu  le  prix  nnnime 
d'achat  des  blés  exportés:  rien  de  plus  exact  que  l'appréciation  que  Hauss- 
mann applique  à  ces  faits  :  «  Vendre  à  vil  prix  ce  ([u'on  sait  d'avance  devoir 
racheter  plus  tard  au  double  et  au  triple,  en  un  n.ot,  mangivscii  blé  en 

(1)  Haussmann,  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  sur  un  nouveau  sys- 
tème de  conpervation  des  céréales,  etc.  Paris,  22  avril  1855. 
\2)  Note  manuscrite  de  Haussmann. 
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herbe,  corMiine  précisément  le  genre  d'opémtion  qui  îaU  interdire  t«ntde 
û\s  de  famille.  » 

n  nous  a  parn  ntilo  d'opposer  ces  rêsnltats  d'une  expérience  l'écenté  et 
actuelle  nux  ebiffres  que  nous  avons  eu  à  consigner  dans  les  précédentes  édi- 
tions de  ce  livre;  ils  inspirent  une  Juste  réserve  dnns  les  prévissions d'iivgieue 
publique  qui  unissent  de  la  question  des  subsistances.  D*une  part,  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  «  au  milieu  de  la  ^éeurité  la  plus  fomplèl curieux  champigTfjons 
nouvcmjXp  ou  rln  moins  iniq>ercus  jtjsi^quVi  ce  jour,  ont  eiiVfihi  Tun  lu  vigûe» 
Ttiutre  la  iMimme  de  t-<^rre,  et  fuit  eu  quelques  années  le  toar  du  globe,  en  dé- 
truisant quelquefois  d*une  manière  complète  ces  plantes  alimentii  ires.  Un  pareil 
faitj  bien  que  peu  prol>able  pour  le  blé,  est  possible  cependant  et  serait  dâni 
rétat  actuel  des  choses  le  point  de  départ  (rincaleulables  désastres  (l).D'iiiitr(î 
part,  rinsuffisanee  îinnuello  de  730  tX)0  hectoliîres,  qui  ress4>rt  des  données 
officiclleSt  équiviiut  environ  à  1  pour  100  de  rensemble  de  la  récolte;  le  déficit 
annuel  des  pertes  de  grains  par  avarie,  par  le  feu,  parles  insectes,  peut  être 
évalué  à  0  pour  KH)  d^îiprès  Ilaihssuiann,  qui  rtdève  Icxagération  des  éeotio- 
mistesqui  l'ont  jwrté  à  17  pour  100,  DVm  il  suit  que  le  meilleur  préservatif 
des  disettes  do  céraales  consiste  dans  la  conservation  des  excédants  èe 
bonnes  récoltes  par  un  mojen  qui  anéantit  les  effets  des  animaux  rongeurs, 
des  animaux  piu-ysites,  des  infiltrations  d'eau,  de  rhumidité.  etc.,  en  un  mat 
toutes  les  causes  d*fdtération  et  de  destruction  des  grains  :  un  pareil  niojen 
devient  un  bienfait  pour  Tagrirulture  et  pour  le  pujs,  s'il  permet  au  prwfti^- 
tour  de  gî<rder  sa  récolte  pour  les  années  de  pénurie  et  de  lui  donner,  saa* 
]\>nércuse  surcburge  de  frais  de  déplacement,  le  caractère  d'un  gage  ecrt/iia, 
susceptible  d'être  offert  aux  capitalistes  en  nantissement  d'avances  ou  de  prêts. 
—  Lt*  tableau  suivant,  établi  par  Boucliardat  (2),  oITre  pour  une  ]>énode  de 
47}  ans  rcnsemble  svnoptique  des  données  qui  se  rattachent  au  prubléfue  com- 
plexe de  rinducncc  de  la  production  et  du  prix  du  blé  sur  le  mouvenjenl  de 
la  population  en  France  (3). 

La  consûniîiiation  de  la  viande  n'influe  pas  directement,  comme  c*clle  du 
blé,  sur  le  mouvement  de  la  population;  mais  son  usage  contribue  àdévelop* 
per  la  force  organique,  la  résistance  aux  fatigues  du  travail  ;  et  par  einisé* 
quent,  suivant  que  cetle  denrée  entre  plus  ou  moins  dans  le  régime  desclassi'f 
populaires, celles-ci  fourniront  plus  ou  moins  de  malades  etdedéeés.  Enoutre, 
Tusage  du  pain  est  en  raison  inverse  de  celui  de  la  viande;  l'extension  de  cetta 
dernière  nourriture  équivaut  à  une  augmentîttion  du  produit  des  récolte*  eu 
cémilea.  Loisel  (4)  s'est  appliqué,  dans  la  statistique  alimentaire  de  Lille,  à 

il ,  Couller,  article  Blk,  Dictionnaire  encjfdûp.  det  sciences  méd.  Pari»,  I8flë,  t  IX, 
2«  partie. 

(2^  Hnucliardat,  Rftpport  sur  les  progrès  de  Thyffihte  1867,  Imprimerie  \m 
p.  105, 

tS)  V«y.  p.  587. 

(4)  Loisel,  Dr  fa  rnnmmnittdfin  de  la  rinnde  df  liotteherte  à  JMle^  1811  i*t  1853, 
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21,83 

IC>.G:i 

i5.î3 

15,25 

17,34 

18  53 

19  lit 
Ï2  14 
tiM 
ÎSM 

19  55 
20,  tG 
19,73 
|97.*i 
2t.0i 
29  01 
(B  03 

15  37 
14  3i 
1448 
!7,-i3 
32-9 
28  82 
29,32 
50,75 
24  37 

16  73 
fGJ4 

20  24 
24.:î3 
1»3.24 
19  "M 
17,  8 


77070r> 

9:îfi  933 

1gS227 

7^1^  i 

9G3  358 

3ti144 

77iU'2 

97i  79iî 

198  634 

742  733 

9fi4  02l 

îiï  280 

7f»3fcSM3 

984  152 

220  346 

79s  012 

973  980 

»73  tJ74 

833  G.>8 

993  191 

137  333 

791  125 

980  190 

ÎS9  07I 

837  143 

9-6  547 

139  402 

803  4,3 

9ft4  .27 

161  u74 

809  H,30 

9G7  824 

1^7  994 

H0'i7G| 

!H6  709 

185  918 

933  733 

93h  iW 

i  433a 

812  ;4« 

mit  9H3 

1 57  ^3.1 

917  828 

9*^  49fl 

08  602 

816  415 

Îl9ï  H33 

1774:fO 

77*  700 

979  8^0 

2ii8  1iO 

878  701 

943  349 

04  018 

8(0  199 

961  47ir 

11.»  277 

7hO0(I0 

957  740 

477  140 

ai6  4H6 

95-2  3Î 8 

13 .  H3:i 

804  7Ci 

970  9^J9 

17i  107 

830  132 

9!^2  8ti<i 

I4G744 

Mil  435 

983  107 

171  G72 

77C  'm 

967  354 

)90  79^ 

754  701 

992  033 

^37  53  i 

>i$\  498 

983  473 

131  973 

h:>g  ^20 

918  381 

oi  :»  »3 

844138 

în874S 

104  390 

98-j  0118 

99:î4G(; 

13  4i8« 

773  G.'J3 

9G-J97i 

ï  87  319 

817  <49 

979  !»07 

10-2  438 

«jOHM 

9  3  0^0 

154  38,, 

795:190 

;r'>G  !Mi7 

[4l37r  J 

992  779 

9i3  4<i  1 

09  3IH\ 

950  833 

8:^9  :*  '9 

37  274^ 

837  0^2 

^5i  MO 

1 1 S  010 

8ÎH783 

9  0709 

81  924 

874  023 

907  N94 

93S7I 

979353 

lOl7^9G 

3^  303 

781  ii33 

y,sfi  875 

175^40 

R6G  397 

1  003  078 

138  4hi 

81  i  978 

9;i3  107 

|stf  1S9 

^41.917 

I012  79i 

U;5  877 

vm  5:0 

1  003  88(1 

(45  530 

208  893 
221  MÎ8 
247  493 
t:G2  0:iO 
2.51  tigO 
24    g;  4 

247  194 
2  .5  738 
24ii  839 

248  79ii 
ï70  9110 
-:4'W3s 
2*-J0tl 
2(4  061 
1:7  J  '2^-1 
!:75  0O,^ 
274  1 43 
i>0(.  3J4 
273  174 
it6  ►  8510 
28!  9;>8 
283!)ii*i 
'i'8f)4|2 
t:s'i5*l9 
279  007 
i»KH8i; 
2:0  033 

249  797 
292  977 
278  a  ^, 
ii97  r,%7 
t^8G!iv4 
281  'Olï 

270  90*; 

283  sV46 

284  401 
295  il 0 

-07  v:,r. 

29^417 
2-i8!>.i« 
'fli  205 
30";  51 4 
3i>l37r» 
299  :j79 


41  Annô  *a  p'n^i&nt  ]«*«r|U4»il<»a  le  nholéni  oxcrçR  s<*k  ravng*?»;  il  fuuty  jomJrè  107)4. 
h  fV^t  nt))iil>iri*:4  r''prtr'^'ntrnt  lu  tliitiiiiuiioii  d"  la  iiL>p<i|ftl'uii  cil  |!^3l  «M  1833, 
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iîiivG  rt^^soHir  Tinfl  nonce  des  variations  dans  la  «^•onsonimation  delà  viande  sur 
les  II) ouven Kilts  de  Ja  popnïatioit,  c'est-û-dire  le  rjipport  direct  qui  eiiate 
entre  la  qimnf  îté  de  In  nourriture  animale  et  le  nombre  des  décès  et  des  D»is- 
sances.  Le  chiffre  de  hi  consomttiation  de  la  vinnde  est  donc  un  élément  pre- 
pondér.int  de  rhvgièno  publique.  Les  docuïneiits  otficiels  l'évaluent  pour  la 
France  orientale,  villes  et  campagnes  réunies,  à  20'*'', 50  par  individu  et  par 
an  ;  elle  serait  do  5Cï  kiL  par  habituait  dans  les  chefs-lieux  de  département  et 
d*at  roiidissement,  ainsi  que  dans  les  villes  au-dessus  de  10  000  habitant*  i 
eefte  quantité  n^auralt  ^m  sensiblement  varie  de  1810  à  1833, 
D'nprès  Paycn  (l),  on  obtient  en  Friince  : 

De  l'espèce  bovine ...., ,,.,,  302  0:X)  OOOkil, 

Défi  eapèceB  ijovint^  al  eaprinf^ , . .    . , . . .  ^^  <)0<>  fXlO 

D<î  resprtce  poTCïue  en  charcuterie. . , , 115  tXMJ  00() 

Lî^  tf>t.iHt6  fie  la  viatide  [irùvonant  dns  finlniaux  abattus  est  de».       5(>0  000  OOfJ 
îl  faut  àj<)uter  k  epltii  quiintité  Tequi valent  que  reprë»seutent  les 
volaillee,  le  iribicr,  ke  poiBBonii,  les  iî!uf«,  le»  froninge»,  soit      280  000  ÛOO 

ToUl  généra] 780  (niO~ÔOOkn. 


La  popub^tion  de  lu  France  étant  de  35  millions  d'individu»environ,oo  wit 
que  la  quantité  moyenne  de  viande,  y  compris  son  équivalent  en  substance* 
azotées,  provenant  des  animaux,  ne  dépasse  pas  2I'^'',H05  par  an,  un 
57h%16  par  jour.  Encore  cett^^?  ration  moyenne  est-eHe  purement  îdénle;  lei 
denrées  animales  affluent  ver.-*  les  centres  de  population,  elles  abondent  sur  la 
table  des  riches  ;  la  eanipag^iie  en  est  appauvrie,  et  l'on  a  pu  voir  (i*  1 .  p.  î'^-'i 
et  suiv.)  combien  la  viande  entre  pou  dans  le  régime  de  beaucoup  dt  v\ê$êtt 
ouvrières  et  ri^'ricoles.  Payen  a  été  ccmduit,  par  des  calculs  trè(*-approximatif>, 
â  cette  f  onclusitaï  affligeante  que  la  consommation  moyenne  d*uu  habitant 
des  campagnes  nVst  pus  même  le  cinquième  de  ce  qu^un  Parisien  consommai 
el  de  ce  qui  convieudrait  puur  une  btmuo  alinient^ition.  Sur  500  04)0  hœuîi 
abattus annuellcnKmt,  p.nrisen  i'e<;oitpres  de  1 10  CKJO,  c'est-à-dire 28  pour  lOiJ, 
iïien  que  sa  po[mfnliou  égale  à  peine  3  pour  100  de  celle  de  la  France,  Ptrii 
ae^iiparnut  huit  fois  phis  de  viundo  que  le  reste  du  pays,  quoi  d'étonnant  qu<! 
In  njtiou  <le  Iteuf  eonsonmieo  dans  les  luontagnes  des  Alpes  atteijjnt*  seule 
ment  la  trentième  partie  de  celle  des  habitants  du  département  de  la  Srincl^ 
La  coiisonnnation  de  la  viande  aoifert  d*;jiHeursdes  variations  tivs-nmrqutH^^î 
fdie  y  étitit  en  Î7K),  d*a[)rés  Lnvoisier,  de  77  kilogrammes  par  habitant  ;  dld 
a'cst  abaissée  à  63  kilogrammes  en  1825»  à  50  kilogrammes  en  1BH(},  i 
53  kilogrammes  en  1817,  1818  et  1840.  Elle  est  aujourd'hui,  en  y  coîd- 
prenant  Téqui valent  rie  la  viande  en  autres  produits  animaux,  de  IM*^*^4H 
Les  mesuras  prises  pour  la  vente  de  la  vi&nde  à  la  criée  pHraÎMsnt  avoir  coo* 


(1)  Payen,  Préctê  du  iuàstanceit  alimentaires^  4*  édrt,,  1BH5,  p.  20, 


FDttiQGiJ  ABONDANCE  ET  DISETTE.  589 

tribué  à  cet  accroissement.  On  a  donné  pour  d'autres  villes  les  chiffres  sui- 
vants : 


Vienne  ... 78 

CoWentz 68,8 

Londres 50 

Po>en 50 

Berlin 48,9 

Bruxelles     .... 41,1 

C^olojçne 48,8 

Magdebourg 38,6 


kil. 

Breelau 3ô,8 

Dantzig 35,4 

Prusse,  popul.  des  villes 35,1 

Id.     des  petites  villes   ...  21 

Id,     pnpul.  générale  .   ...  16.94 

Lille 42,252 

Rouen 45,670 


D'après  Moreau  do  Jonnès  (1),  la  consommation  de  la  viande  suit  cliez  les 
Anglais  une  progression  ascendante^  tandis  qu'en  France  elle  semble  tendre  à 
diminuer,  si  l'on  consulte  le  prix  de  la  viande  qui  s'y  est  élevé  de  1834  à  1841, 
pour  la  première  qualité,  de  31  pour  100.  En  Angleterre,  on  évalue  la  con- 
sopiination  moyenne  de  la  viande  de  boucherie  à  82  kilogrammes  par  an,  ou 
224  grammes  par  jour  pour  chaque  individu;  l'Angleterre  entretient  30  mil- 
lions de  moutons  sur  15  millions  d'hectares,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  que  la 
France  qui  n'avait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  que  35  millions  de  moutons 
sur  53  millions  d'hectares.  On  mange  aussi  plus  de  viande  dans  le  Wurtem- 
berg, dans  le  duché  de  Bade,  dans  la  Bavière,  que  dans  nos  départements.  On 
accuse  en  partie  de  ce  résultat  la  division  croissante  des  propriétés  qui,  favo- 
rable à  ia  production  des  céréales,  l'est  beaucoup  moins  pour  l'élève  des  bes- 
tiaux. Mais  ce  raisonnement  est  spécieux.  D'une  part,  la  consommation  des 
viandes  s'étend  dans  les  campagnes  parmi  les  cultivateurs,  les  ouvriers  et  les 
donies tiques  des  fermes;  prise  en  masse,  elle  est  augmentée  de  plus  de  moitié 
depuis  \ingt-cinq  ans;  d'autre,  part,  le  nombre  des  cantons  éleveurs  aug- 
mente, et  dans  tous  les  pays  de  production,  le  poids  des  bestiaux  abattus  en 
1833  est  très-supérieur  à  celui  de  1820;  de  lavcu  même  des  bouchers,  le 
nombre  des  bestiaux  gras  livrés  à  la  consommation  s'accroît  chaque  année  (2). 
A  Toccasion  du  concours  de  Poissy ,  le  ministre  de  l'agriculture  a  signalé  cette 
année  (1808)  l'accroissement  continu  de  la  consommation  de  la  viande  dans 
toutes  les  parties  de  la  France;  elle  s'élevait  en  1866,  en  moyenne  par  tête, 
à  77  kilogrammes  pour  la  viande  de  boucherie  et  la  viande  de  porc  ;  elle  a 
encore  augmenté  en  1867.  L'élevage  du  bétail  a  depuis  15  ans  réalisé  de  grands 
progrès;  l'enquête  agricole  de  1867  constate  que  dans  beaucoup  de  départe- 
ments le  nombre  des  têtes  de  bétail  a  notablement  augmenté  en  ces  dix  der- 
nières années;  le  prix  de  la  viande  provenant  de  la  race  bovine  njonte  presque 
à  600  millions  par  an  (3).  Toutefois,  la  quantité  de  viande  niise  en  usage  n'est 
pas  encore  au  niveau  de  raugmentation  de  la  population,  et  comme  il  est  cer- 


(1)  ^statistique  de  la  Grande-Bi^efagne,  t.  T,  p.  221. 

(2)  Voyez  le  Mémoire  de  H.  de  Kergurlay  (Annales  d'hygiène  y  t.  XXVII,  p.  84  . 
(3;  Moniteur  du  9  avril  1868. 
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tain  quQ  le  nombre  des  bestiaux  élevés  et  engraissés  s'élève  chaque  année,  et 
que  les  races  s*aniéliorent  et  se  perfectionnent  »  il  faut  chercher  ailleurs  let 
causes  de  cet  état  de  cîioses.  Elles  se  tronverit  dans  les  trafics  de  la  boucherie, 
dans  l'existence  des  octrois,  dans  les  habitudes  des  diverses  classes  de  travail- 
leurs, dans  la  perte  d'une  notable  portion  de  produits  animaux  :  stir45(!»à 
5^1)  (3tH)  moutons  abattus  chaque  année  ù  Paris,  les  tètes  dépouillées  de 
30Ô01H}  environ  sont  vendues  pour  nourrir  les  animaux,  ainsi  i^u'uiiô 
grande  partie  des  matières  gélatineuses  et  cutanées;  les  palais  de  bœnf>  le^ 
joues,  etc.,  se  vendent  à  vil  prix  ou  sont  perdus  (Payen);  les  pieds  de  voAU^t 
et  de  moutons  servent  à  la  préparation  tics  colles  fortes.  Il  f;iut  donc  poussera 
une  plus  îarjie  consommation  de  la  viande;  sa  cherté  passagère  ne  doit  pas  en 
détourner;  étendre  le  marché  de  cette  denrée,  activer  sa  vente,  cVst  assurer 
pour  une  époque  prochaine  le  développement  et  récunomie  de  la  production; 
e*est  aussi  augmenter  la  richesse  en  funaier,  les  reséourcea  de  culture  el  dV 
mélionitioii  des  terres.  La  vigueur  de  la  population  est  liée  à  la  force  du«>l. 


§  s.   ^  OetroiM. 


raur  ■ 


(>n  ;i[  pelle  ainsi  les  taxes  que  les  communes  sont  autori8€»e«  à  prélever 
les  objets  de  consommation.  La  loi  du  5  ventôse  an  XÏIÎ  |K>sa  vn  principe  qu'il 
serait  établi  des  octiois  njunicii^iux  et  de  bienfciisance  dans  les  villc^s  dontl»i 
hospices  n'avaient  pas  de  revenus  suftisants  pour  leurs  besoins;  un  déci-^t  du 
$K  frimaift*  an  XI^  aij|ilicable  h  toutes  !cs  villes  de  4(XH)  âmes  et  au-dessuB» 
atlecta  sur  le  pioduit  des  octrois  5  pour  1(^0  a  la  fourniture  du  pain  Mane  pouf 
YitB^ti  des  troupes.  En  1^06,  ce  prélèvement  fui  porté  à  10  p«iur  100,  tî 
étendu  à  tontes  îos  villes  ayunt  plus  (îe'2<>  WO  fiancs  de  revenu;  enfin,  la  loi  du 
2H  avril  IMtj  y  M>uniit  toutes  les  i  ommunes*  sa  us  égard  pour  la  iJopuiatioQ* 
En  vertu  de  l'ordonnance  royale  du  0  décembre  1814,  les  tarifs  de  Toctroi  n« 
devaient  porter  que  sar  les  objet-^  roujpris  dans  les  clnfi  divisions  suivantes  r 
1'  îïoissons  et  liquides;  2'»  comestibles:  :^"  rombufitildes;  4**  tburragôs;  îy'  ma- 
tériaux; et  la  seconde  division  comprenait  les  objets  servait  habituellemeutà 
la  nourriture  des  liommes,  û  rexcepti<ni  des  grains  et  farines,  fruits,  beurret 
lait,  légumes  et  autres  menues  denrées;  nmis  un  arrêt  do  la  Cour  de  cai^^Uon, 
en  date  du  18  juillet  1B84,  ûcconk*  aux  conseils  municipaux  toute  latitutin 
IK>ur  la  désignation  des  objets  à  imposer,  du  mode  et  des  linùtt-s  de  la  per* 
eeption,  pourvu  que  les  droits  iroclnu  ne  soient  imposés  que  dur  les  abj€ti 
destinés  à  la  consommation  locale.  —  Les  octrois  ont  une  influence  stip  k 
nutirriture  du  peuple;  ils  n'empêchent  poiut  ralondatice  ni  n'a'i  nt  1^ 

disitU'Sjiiirti^  ils  *ig^'ra\t*nt  lesetfctsdépùpnhMeursdu  ivnchérisx  ;  !  ^irii 

de«  vivres,  et  dans  tous  les  temps  ils  rédui^^ent  la  pi()[>oriîou  de  ûoumture 
iiuiniale  tjtd  ciitte  dan.s  h'  j'égiine  dt'S  chussos  inférii-Krcs.  Or,  on  saut  rombîm 
rust^^e  du  la  vuuute  importe  û  tu  santé  et  au  dé  vtdoppe  nient  des  tmxx^^  Plus 
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travaux  sont  rudes,  plus  le  régime  doit  être  réparateur  ;  et  comment  cette  in- 
dication d'hygiène  sera-t-elle  remplie  par  les  ouvriers,  si  une  organisation 
vicieuse  de  la  boucherie  et  la  charge  des  octrois  s'opposent  à  ce  que  les  prix 
de  vente  se  nivellent  sur  ceux  des  marchés  d'approvisionnement  ?  Sans  doute 
rinipôt  est  une  nécessité  sociale  ;  mais  c'est  ici  le  .cas  de  rappeler  les  paroles 
de  Montesquieu  :  «  11  n'y  a  rien  que  la  sagesse  et  la  prudence  doivent  plus 
régler  que  cette  portion  qu'on  ôte  et  cette  portion  qu'on  laisse  aux  sujets  (1).  » 
Quel  impôt  plus  irrationnel  et  plus  nuisible  que  celui  qui,  en  ôtant  aux  travail- 
leurs les  moyens  de  restaurer  leurs  forces,  abaisse  la  puissance  productive  du 
pays,  accroît  les  charges  de  la  société  par  l'augmentation  des  chances  de  mala- 
die parmi  les  classes  les  plus  nombreuses,  diminue  la  valeur  de  la  population 
par  la  succession  plus  rapide  des  générations?  Que  si  Ton  nie  Tinfluence  dos 
octrois  sur  l'alimentation  publique,  voici  un  tableau  dressé  par  de  Kergorlay, 
et  dont  les  exemples  sont  pris  au  hasard  dans  diverses  régions  de  la  France  ; 
ils  prouvent  que  la  consommation  de  la  viande  s'est  étendue  partout  où  \os 
droits  d'octroi  ont  été  réduits,  et  qu'elle  a  diminué  partout  où  les  droits  d'oc- 
troi ont  été  augmentés  : 

Consommation  moyenns  de  viande  de  bourherie  j.ar  tête  cP habitant. 


DKPARTKMKNTS. 


•1810.  1833. 


OCTROIS. 


DIMINUTION 
de 


AUGMENTATION 

de 


UIFFEUENCK 

de 
ronsnmmalioii 


plus. 


Finistère  

Morlûhnn 

Loircî-Infériourt'. 
In«lrc-ct-IiOir.'    . . 
Clmrento    .     .    . . 
RassoB-lHTénécs 
Seine  (Paris  . .    . . 
Yonne 


'    kil      i    kil      I 

65,09 -72,4  li  9,82  à 
145,79  39,32 


Oj'/g 


31,72  32  51  25,00  à  23,47, 


9,0)  à  11  68 


43,f)0  55,14;  9,'.H)  à 
50,71145,15 
79,80  55,65 


9,69; 


7H,22 
34,25 


63,671 

41,92  10,60  à  10,22 


11,6)  k  13,08 

9.01  à  19,40. 

:M,60  à  42,40 


7,>2 

0,79, 
1151 


6,65 


6,77 


I   5,56 

.  24,15 

15,55 


§  4.  —  Coii«erT«(loii  de*  «ubiit«nceii  bromaloloslque*. 

Les  matières  nécessaires  à  la  nourriture  de  l'homme  ne  sont  pas  toujours 
consommées  à  mesure  qu'elles  sont  recueillies  ;  sur  trois  récoltes  de  blé,  deux 
seulement  suffisent  aux  besoins  de  la  population  (Moreau  de  Jonnès)  ;  dans  un 
grand  noiiîhrc  de  circonstances,  il  y  a  donc  nécessité  de  mettre  en  réserve  et 
de  garder  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  des  substances  alimentaires  de 


(1)  Montesquieu,  Esprit  des  loiSj  livre  XIIJ,  cliop.  I. 
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tout(*s  sortes  :  Tart  de  les  conserver  est  la  prophylaxie  des  disettes  et  impoi-te 
autant  la  tranquiliité  des  États  qu'à  la  vie  des  familles.  Le  problème  à  résoudre 
est  celui-ci  :  conserver  ccononiiquement  les  substances  alimentaires  avec  le 
moins  d'altération  possible,  sous  le  double  rapport  de  leur  digestibilité  et  de 
leur  puissance  nutritive  (1). 

I.  ~  Conditions  favorahles  et  coNTr»AiicES  a  la  conservation. 

Livrce  à  Taction  des  influences  extérieures,  toute  substance  organique,  qui 
a  cessé  de  vivre,  ne  larde  pas  à  se  décomposer;  les  éléments  dont  elle  est 
formée,  oxygène,  hydrogène,  carbone,  azote,  etc.,  réagissent  entre  eux,  de 
mî.n.èrc  à  donner  lieu  à  des  combinaisons  nouvelles.  La  série  des  phénomènes 
qui  a  i)Our  terme  la  substitution  de  nouveaux  pi'oduils  au  composé  primitif 
vivant  est  désignée  sous  le  nom  de  fermentation  putride.  Celle-ci  ne  s'awom- 
plit  qu'à  la  faveur  de  trois  conditions  :  1'  un  ceilain  degré  de  chaleur; 
2"  rintervention  de  Tair  atmosphérique  ;  3"  la  présence  de  Teau.  En  sous- 
trayant la  matière  organisée  à  l'une  de  ces  influences, on  prévient, on  reiai-de 
sa  putréfaction. 

1"  Conditions  contraires.  —  Elles  résident  dans  l'aliment  lui-même  ou 
dans  le  milieu  ambiant;  celui-ci  est  presque  toujours  l'air  atmosphérique,  et 
même  alors  qiK»  c'est  nu  liquide  ou  un  solide,  c'est  encore  l'air  qui  est  Tagent 
oïdinairc  (io  la  décomposition.  De  la  viande  immergée  dans  une  cloche  reiu- 
pl.e  d'o.\ygone  ne  mit  que  onze  jours  à  se  putréfier,  tandis  que,  plongée  dan3 
riiy(lroj:ene,  l'acide  carl»i. nique,  l'acide  nitreux,  eHe  fut  trouvée  enctU'C 
intacte  au  bout  du  même  laps  de  temps  (llildenbrand).  Gay-Lussac  introduit 
dans  une  cloche  de  verre,  renii)lie  de  mercure,  des  grappes  de  raisin  qu'il 
érrase  sous  le  mercure  même,  do  manière  à  préserver  entièrement  le  jus 
végétal  du  contact  de  l'air;  jusque-là,  i^oint  de  fermentation.  Il  fait  pénétrer 
dans  la  cloclie  de  verre  une  Imile  d'oxigène,  et  la  fermentation  aicHjoliquo 
commence.  Même  dans  des  vases  hernu  tiqueinent  fermés,  les  maticros 
organiques,  lait,  jus  de  niiMu,  et<-.,se  décomposent  comme  à  l'air  libre,  juiroc 
«pie  l'i/xy^ènc  de  r^.ir  se  ln;u\e  dissous  en  certaine  quantité  dans  ces  liqui- 
des; soumis  a  r^'hulliiion.  ils  absorbent  cU  oxygène,  et  c'est  ainsi  que  (iay- 
Lussaca  pu  <on>er\er  .^ans  .iliération,  pendant  dix-huit  mois,  du  lait  bouilli 
dans  un  vase  cxaeteiiient  houelié.  Les  travaux  entrepris  à  l'occasion  delà 
•:énératinn  i\v6  inlusoires,  et  pai  ticulièrement  ceux  de  M.  Pasteur, ont  démon- 
tré (iU(î  la  i\  riiientation  putriile  avait  liesuin  pour  se  pi'oduire  du  contact  de 
l'air  <7  (1rs  rurjis  qiCd  tient  en  suspension.  Vient-on  à  le  tamiser  à  l'aide  d'un 
col  p.  p:»r.ux  <(>nvenal»le,  il  |)crd  la  i>î'o[>rieté  dt^  provoquer  la  dê.'<>miM)si- 
lion,  h.i'n  <pie  loutes  le.>  autres  ci rcon.^t  nces  favorables  soient  réti nies.  (»ii 

,1)  (iifriiiiir  bn*UBpai.-,  J'htM'  duconcuura U'hj/yi'nt'.  l'ai'it,  i^.3^5,  p.  47. 
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en  a  conclu  que  Pair  charriait  des  germes  de  ferments  dont  la  présence  était 
nécessaire  pour  que  la  décomposition  putride  pût  se  produire.  Il  est  certain 
que  si,  sans  tamiser  Tair,  on  le  soumet  à  une  température  capable  de  détruire 
les  êtres  organisés  ou  germes  qu'il  peut  contenir,  il  devient  impuissant.  Dans 
l'expérience  de  Gay-Lussac  rapportée  plus  hnut,  le  grain  de  raisin  écrasé  ne 
fermente  nullement,  si  on  se  met  à  Tabri  des  germes  qui  sont  introduits  avec 
Tair,  ou  qui  adhèrent  au  grain.  Dans  les  conserves  d'Appert,  c'est  surtout  la 
destruction  des  germes  de  ferment  par  Tébullition  qui  procure  leur  conser- 
vation. L'humidité  accélère  l'altération  spontanée  des  corps  organisés;  une 
journée  trè^-hjgrométrique,  comme  lors  du  dégel,  suffit  pour  donner  aux 
viandes  de  boucherie  l'odeur  spéciale  de  viande  passée  ;  quand  la  chaleur  se 
joint  à  l'humidité,  les  cryptogames  et  les  insectes  naissent  en  foule.  La  putré- 
faction est  lente  dans  l'eau  au-dessous  de  25  degrés  centigrades,  rapide  au- 
dessus  de  cette  limite;  dans  l'air,  c'est  de  10  à  25  degrés  qu'elle  se  développe 
le  plus  promptement;  au-dessus  et  au-dessous  elle  est  retardée  et  souvent 
arrêtée.  L'électricité  la  favorise  ;  le  bouillon  tourne  et  le  lait  s'aigrit  par  un 
jour  d'orage.  Le  contact  des  émanations  putrides  avec  les  substances  alimen- 
taires contribue-t-il  à  leur  altération?  Cette  question  a  été  résolue  négati- 
vement par  Parent-Duchàtelet  (1831).  Il  est  certain  que  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  et  l'azote  des  fosses  d'aisances  s'opposent  à  la  putréfaction 
plutôt  qu'ils  ne  l'excitent  ;  mais  les  faits  n'ont  pas  encore  détruit  l'opinion 
générale  qui  repousse  les  conclusions  timides  de  Parent-Duchàtelet.  L'humi- 
dité de  la  substance  alimentaire  agit  comme  celle  de  l'air  ;  la  marche  de  la 
décomposition  est  en  raison  inverse  de  la  consistance;  la  viande  de  porc,  la  plus 
dense  des  viandes,  se  conserve  le  mieux.  Sous  le  rapport  de  la  composition 
chimique,  les  substances  peu  ou  point  azotées  se  décomposent  plusdiflicilement 
que  les  substances  aninîales  ;  certains  principes  immédiats,  tels  que  les  corps 
gras,  le  sucre,  l'amidon,  etc.,  ne  se  putréfient  point,  plusieurs  acides  végétaux 
s'altèrent  à  peine.  Les  substances  animales  les  plus  azotées  sont  les  plus 
promptes  à  se  décomposer,  si  l'on  excepte  l'urée  (Barruel)  ;  il  en  est  de  même 
de  celles  qui  contiennent  du  soufre  et  du  phosphore  (Berzelius)  ou  un  principe 
très-fermentescible  comme  le  gluten. 

2**  Coîiditiom  favorables.  —  Puisque  l'air  ou  son  oxygène  concourt  le  plus 
énergiquement  à  la  putréfaction,  l'indication  est  de  soustraire  à  l'action  de 
ces  gaz  les  matières  à  conserver;  on  la  remplit,  soit  en  les  plaçant  dans  une 
cloche  où  l'on  a  fait  préalablement  le  vide,  soit  en  les  recouvrant  d'un  enduit 
isolant,  soit  en  les  enfouissant  dans  le  sol,  soit  en  absorbant  l'oxygène  do  l'atmo- 
sphère circonscrite  par  le  réceptable.  Tel  est  le  procédé  d'Appert  (1809),  qui 
consiste  à  enfermer  hermétiquement  la  substance  dans  une  boîte  de  verre  ou  de 
fer*blanc,et  à  déposer  ensuite  la  lx)îte  dans  un  bain-marie  à  75  ou  100  degrés 
centigrades.  Procédé  d'une  extrême  simplicité  et  d'une  efficacité  mille  fois  con- 
stiitéo,qui  permet, comme  on  l'a  dit  spirituellement, de  manger  aux  Grandes- 
Indes  un  repas  préparé  à  Paris  dix  années  auparavant,  et  de  mettre  les  sai- 

ji.  Lt*Y.  Hygicijc,6*  ÉDiT.  II.—  3S. 
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de  zéro  à  10  degrés,  fermentation  difficile;  au-dessus  de  30  degrés,  dessicca- 
tion; on  sait  qu'à  70  degrés  Talbumine  se  concrète.  Il  est  aisé  d'appliquer  ces 
données  aux  saisons  et  aux  climats.  Matteucci  a  réussi  à  conserver  longtemps 
des  morceaux  de  viande  sur  des  plaques  de  zinc,  l'électricité  vitrée  de  ce 
métal  amenant  la  viande  à  l'état  du  signe  contraire  qui  repoussait  l'oxjgène, 
gaz  électro-négatif.  Certaines  substances  sont  réputées  antiseptiques  ;  la  liste 
en  était  longue  autrefois.  On  .v  fait  figurer  encore,  à  juste  titre,  le  sucre,  le 
sel  marin,  les  aromates,  ou  les  produits  qui  recèlent  une  huile  volatile  très- 
âcre,  comme  l'ail,  la  moutarde  ;  la  viande  plongée  dans  l'infusion  de  mou- 
tarde, que  l'on  renouvelle  au  bout  de  cinq  jours,  se  conserve  parfaitement; 
deux  immersions  sufSsent  (Julia  de  Fontenelle). 

II.  —  Applications  aux  aliments. 

l*'  Viandes.  A.  Soustraction  de  l'air  ou  de  son  oxygène.  —  Le  procédé 
Appert  répond  le  mieux  à  cette  indication  ;  sanctionné  par  l'expérience  de 
toutes  les  marines  de  l'Europe,  il  sert  aujourd'hui  de  base  à  une  industrie  qui 
occupe  plusieurs  gi-andes  compagnies.  Les  vases  de  verre  proposés  par  Appert 
sont  remplacés  par  des  boîtes  de  fer-blanc  qu'on  ferme  plus  hernjétiquement 
par  la  soudure;  on  y  introduit  les  substances  coites  aux  trois  quarts,  on  les 
comprime  un  peu  pour  emplir  le  vase,  puis  on  soude  le  couvercle  en  y  laissant 
une  petite  ouverture  pour  y  couler  de  la  graisse  ou  du  jus  ;  les  vides  bien 
remplis,  on  soude  la  petite  ouverture  et  on  met  la  boîte  dans  une  caisse  chauf- 
fée à  la  vapeur  durant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure.  Les  bouts  des 
boîtes  doivent  alors  être  gonflés;  bientôt  ils  s'aifaissent,  le  couvercle  se  creuse 
comme  si  l'on  y  avait  enfoncé  les  doigts  :  cette  dépression  du  couvercle  indi- 
que le  succès  de  l'opération;  s'il  ne  s'affaisse  point,  le  résultat  est  douteux,  et 
l'on  peut  craindre  ultérieurement  l'explosion  delà  boîte  par  suite  d'un  dégage- 
ment interne  de  gaz  ;  toute  boite  bombée  est  à  rejeter,  son  contenu  étant 
altéré;  elle  contient  un  excès  d'air  dont  l'oxygène  n'a  pas  été  absorbé  complè- 
tement. Trois  causes  surtout  donnent  lieu  à  cette  altération  ;  l'emploi  de 
viandes  non  assez  fraîches,  une  durée  insuffisante  de  l'ébullition,  la  non-péné- 
tration de  la  température  de  100  degrés  aux  parties  centrales  de  la  masse  ali- 
mentaire contenue  dans  des  boites  de  grande  dimension.  C'est  pour  obvier  à 
ces  inconvénients  qu'on  emploie  en  Angleterre,  sur  une  grande  échelle,  le 
procédé  Fastier,  consistant  à  chasser  l'air  de  la  boîte  en  faisant  bouillir  les 
liquides  qu'elle  contient;  la  vapeur  s'échappe  par  un  petit  trou  ménage 
dans  le  couvercle  de  la  boîte,  et  quand  on  juge  tout  l'air  expulsé,  on  l'oblitère 
au  moyen  d'une  goutte  de  soudure  fondue  :  en  même  temps  on  a  soin  d'élever 
la  température  du  bain-marie  où  l'on  chauffe  les  boîtes,  et  l'on  retarde  l'ébul- 
lition  jusqu'à  110  degrés  centigrades  en  mêlant  à  l'eau  une  petite  quantité  do 
glycose  et  de  sol  marin .  Ces  modifications  assez  peu  importantes,  sont  les  seules 
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qu'ait  retnies  avoc  quelque avautiige  hi  proeérié  Appert,  *Ses  boîtes  font  aujour- 
d'hui parue  de  rapprovisiomiemeiit  do  tous  les  navires;  ailes  sont  une  res* 
source  inappréciable  dans  les  voyages  de  long  cours,  de  circumnavigation. 
J'ai  c-onstaté  qu'on  se  dégoûte  assez  promptement  dt^s  viandes  conservée* 
d'ailleurs  avec  succès;  il  est  ntces^aire  dVn  ititerrompre  l'réquemracnt  Tusage. 
Les  viandes  salées  et  fumées  même  font  plaisir  api'ès  quelques  jours  d*ut»age 
exclui^if  des  conserves.   D'après  Fon^sagrives  (lot.  vtL,  p.  ti^X»),  les  boites 
Fastier  sont  supérieures  t\  celles  d* Appert  par  la  qualité  des  viandes  et  des 
bouillons  qu'elles  contiennent.  Cet  hvgiéniste  signale  aussi  les  conserves  de 
niouton  comme  un  aliment  lourd,  d'un  aspect  peu  appétissant, surmonté  d*une 
couche  huileuse  que  peu  d'estomacs  digèrent  aisément.  Les  boites  de  volaille 
sont  irréprochables;  le  bœuf,  conservé  par  le  procédé  Fastier,  est  d^un  goût 
franc  ;  je  l'ai  mangé  moi-même  avec  plaisir.  L'emphii  des  subsUnces  avides 
d'oxygeïïCj  telle  que  le  bioxjde  d'azote,  le  protosulfurc  de  fer  hydraté,  Tacide 
sulfureux,  est  en  voie  d'expérimentation  entre  les  mains  rivales  de  rindustrie. 
Turk  enveloppe  la  viande  d'une  couche  de  son  jus,  la  sèche  à  Tétuve  et  la  met 
à  réeart  dans  un  endroit  6ee.  Ce  moyen  laisse  à  la  viande  son  goût.  La 
graisse  fondue  sert  à  protéger  les  foies  gras  d'oie  et  de  canard;  mais  ces  en* 
duits  ne  peuvent  en  assurer  longtemps  la  const^rvation .  Darcet  a  garanti  des 
viandes  peudaiit  quelqtjes  semaines  sous  une  couche  de  gélatine  de  3  à  4  mil- 
limètres d'épaisseur  et  à  peu  près  imperméable  à  Tair.  J'ai  présidé  (I8î>5) 
une  sotis-comniission  chargée  par  le  ministre  de  la  guerre  de  suivre  dans  une 
nouvelle  usine  de  Grenelle  <les  expériences  d*enrobage  des  viandes  au  moyen 
d\iue  gelée  nieiangée  d  alcool  et  de  sucre;  les  sucs  séreux  de  la  viande  ôltiviit 
à  travei's  cette  enveloppe  qui  se  nnnollit  et  se  détadie  par  endnnts;  je  ne 
parle  pas  des  énormes  décbet«  rêsultiint  du  découpage  des  viandes,  qui  «• 
peuvent  recevoir  cet  enduit  que  sur  des  surfaces  lisses  et  sansanfracttwtttétj 
ciies  n'ont  résisté  ni  à  1  épreuve  d'un  voyage  à  Constiintiuople,  ni  à  eelto 
d*un  séjour  de  trois  mois  dans  Tune  des  caves  de  la  manutention  militair«»ilc! 
Paris  (1). 

B.  Siiustrachon  tht  mhvîqtie.  -  La  fermentation  étant  impossible  à  zéro, 
les  glacières  dont  Tusagc  s'étend  de  plus  en  plus  et  jusqu'aux  habitations  de 
cjimpagne,  conservent  paHaitement  les  viandes  et  toutes  sortes  d^autret  ali* 
nicnts;  il  faut  i^soler  la  glace  amoncelée  de  tout  corps  Ijon  conducteur  du  calo- 
rique, cmpiH.'her  les  courantes  d'air  et  faciliter  Técoulement  de  Teau  conden* 
sée.  Les  substances  animales,  durant  leur  congélation,  sont  bonnes  à  mangii^n 
mais  elles  s'allèrent  rapidement  lors  du  dégel  et  prennent  un  goût  sucré* 
Lenoir  a  tenté  de  conserver  en  grand  le  poisson  a  l'aide  de  la  glace  ;  mais  k 
poisson,  iHïsté  frais  au-dessous  de  zéro,  se  putréfiait  promptement  par  le  con- 


llM^n  eonituUerfi  avec  ititérôt  une  nouireUe  étude  éei  difémU» proc^M  iit 
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tsçt  de  Vmr  atmosplif^riiiue,  raeme  à  2  ou  3  de^^rés  seulement  au-des?us 
de  zéro;  raddition  du  charbon  à  la  glace  ne  ralentissait  point  la  décomposi- 
tion- 


C,  Action  du  cnlorique,  —  Elle  a  pour  but  de  priver  les  viandes  de  leur 
plus  prandc  quantité  d*eau;  c*est  une  8ort<-'  de  niomiâcation  ;  réduites  à  5  ou  iy 
pour  1<X>  de  leur  eau,  elles  se  coni?ervent  longtemps,  La  rame  st*na  ou  taaftjo 
est,  dans  l' Amérique  du  Sud,  où  Ton  tue  les  bœufs  pour  vendre  leur  peau  et 
leur  graisse,  un  mode  d'emploi  de  leur  viande  sans  valeur;  elle  devient  la 
ressource  des  voyageurs,  des  chasseurs  et  des  mineurs  des  phuers  aurifères, 
la  base  du  régime  des  nè^^res,  rapproYisionnementdes.s/af^pr^  brésiliens.  Les 
quartiers  de  boeuf  sont  adroitement  découpés,  à  Faide  d'un  couteau  bien  affilé, 
en  lanières  minces  et  îongrues  de  2  â  3  métrés  que  roii  saupoudre  de  farine 
g^renue  de  maïs  pour  absorber  les  sucs  épanchés  à  leur  surface.  Ainsi  enrobées 
de  farine,  les  lanières  soût  exposées  au  soleil  sur  des  traverses  hyrizontales 
formées  de  bambous  ;  on  les  rentre  le  soir  si  l'on  craint  la  pluie  ;  ou  prolonge 
leur  exposition  à  Fait"  jusquVi  réduction  de  leur  eau  à  7  ou  8  centièmes.  Avec 
100  parties  de  viande  fraîche,  on  en  obtient  26  de  tasajo  de  couleur  foncée. 
La  flexîbihté  des  lanières  permet  de  les  enrouler  en  pelotes  cjlindroi'daîes  et 
d'ajouter  à  reffet  conservateur  de  la  dessiccation  celui  d'un  eeitain  degré  de 
pression.  Pour  la  cuisson  du  tasajo,  on  le  coupe  en  morceaux,  on  le  laisse 
s'imbiber  et  se  gonfler  dans  Teau  ;  puis,  chauiîé  par  degrés,  il  dorme  un  bon 
bouillon  et  un  bouilli  qui  rappelle  ceUii  de  la  viande  récente.  En  Afrique,  les 
Arabes  préparent  d'une  manière  analogue  leurpmvision  de  viande  de  mouton  : 
ils  enfilent  dans  i\es  baguettes  des  morceaux  minces  de  cette  chair,  percés  d'un 
tiou  central,  et  les  sèchent  au  feoleil.  LUndustjie  de  Chojlet  et  Masson,  qui  a 
su  tirer  un  si  bon  parti  de  la  dessiccation  et  du  pressage  pour  la  conservation 
des  végét4*4ux,  trouverait  sans  doute  à  s'exercer  utilemLnt  sur  les  viandes  à  vil 
priï  qui  proviennent  de  Tabattage  des  animaux  en  Amérique,  en  Russie,  dans 
les  provinces  danubiennes,  etc.,  abattage  effectué  pour  le  seul  commerce  des 
peaux  et  des  suits.  l^e  pL'nimican  est  une  sorte  de  carne  srcca  en  poudre,  faite 
avec  des  chairs  de  bison  desséchées.  On  a  fait  en  l'ran^  e  d'autres  poudres  de 
viande.  J'ai  eu  à  me  prononcer  à  Constantinople  (1855)  sur  une  poudre-viande 
envoyée  de  Paris  et  destinée  à  entrer  dans  k  ration  alimentaire  des 
colonnes  en  expédition.  L«^  docteur  Fauvel  a  goûté  avec  moi  le  bouillon  qui 
avait  été  préparé  à  l'aide  de  cette  substance  ;  assaisonné  d'un  peu  de  julienne- 
conserve,  il  était  passable;  niais  le  résidu  de  la  décoction,  espèce  de  bouillie 
uoinitre,  n'avait  rien  d*anal;jgue  à  la  viande  et  manquait  entièrement  de 
saveur* 

ï>.  Moyens  antiseptiques,  —  Le  sel  agitai  dans  les  salaisons  en  absorbant 
rhunudité  de  la  substance  animale  et  en  s'opposant  à  l'excès  de  Toxygéne 
moins  soluhîe  dans  les  liquides  saturés  de  sel?  Il  est  probable  qu'il  se  combine 
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en  outre  avec  les  principes  de  raliiiieut.  D'i^près  Liebig(l),  la  saumurG  com* 
prend  envimn  le  tier*8  et  îneme  b  moitié  tlu  liquide  cohteEU  dans  la  viande 
fraîche;  elle  renferme  les  principes  coBstiiuatits  du  bouillon  concentré.  La 
giiiaisoii  altère  donc  la  coîiipo.sifion  des  viandes  dars  une  proportion  plus  forte 
que  ne  le  fait  la  décoction  dans  Teau,  car  elle  en  sêpai'e  Taiburoîne  que  raction 
de  l'eau  liouillante  leur  conserve  eu  la  coa^lant.  Les  viandes  salées  sont  tuoini» 
nutritives;  le&  saler  au  point  de  former  une  saumure»  c*e8t  leur  enlever  des 
principes  essentiels  de  leur  constitution  et  les  rapprocher  des  aliments  pure- 
ment respiratoires,  qui  ne  suffîseut  point  à  Tentretieû  de  la  santé;  leur  usage 
prolongé  réagit  nécessaire  m  eut  sur  la  nature  du  suc  prastrique,  et  par  «uitesur 
les  produits  de  la  digestion»  Un  grand  nombre  de  sels,  nuisibles  on  désa^rêa- 
hlee,  sont  doués  de  la  propriété  conservatrice  :  le  plus  usité  et  le  plus  innocent 
est  le  chlorure  de  sodium  ou  sel  ranrin,  mélimg^é  parloir  de  chlorure  de  potas- 
sium, de  raagUL'Sium  ou  de  nitrate  p<:da>siqiie.  Pour  les  salaisons»  nous  ren- 
voyons au  mémoii'e  de  Kéraudren{2).  D^apn^  FouUioy,  la  chair  de  la  va«^ 
ne  convient  pas  ;  il  faut  choisir  des  hœufs  grands,  épais,  sains,  nourris  m 
liberté  dans  les  pâturages;  leur  chair  est  pins  icrme  et  leur  graisse  mieux 
répartie.  Pour  être  exactement  salée,  la  viande  doit  être  coupée  en  monseaux 
et  dé.*i08séo  ;  sinoïi  les  jui^tiéres  grasses  que  renferment  les  os,  lu  «ulistjunoe 
médullaire,  la  inoellti  de  Tcpine,  que  le  sel  ne  peut  att^nndre  et  qui  sont  très- 
putrescibles,  ne  tardent  point  à  sViltérer  et  oont>nipent  le  reste  de  la  salaison* 
l']n  An^'let*?rrc,  on  partage  un  l>œuf  en  quatre  bandt^  subdivisées  en  pièoee 
de  4  kiloirr.  qui,  frottées  de  sel  sur  toutes  leurs  faces, demeuivrit  pendant  sept 
jours  dans  de  grandes  caisses  carrées  à  tond  criblé  de  trous  et  sont  deux  fois 
arrosées  de  saumure;  on  les  transptjrte  ensuite  dans  d^autres  caisses  où  elles 
restent  sept  autres  jours,  superposées  dans  un  ordre  inverse.  Jusque-là  chm}ue 
pièce  de4  kilogr.  aoonsoramé  WO  grammes  de  sel,  dont  les  deux  tiers  adhèrt*nt 
à  la  viande  ou  se  combinent  avec^  elle,  La  viande  est  ensnite  t-ass^^?  dans  des 
bar  lis  dtint  le  fond  est  couvert  d\ine  eonelie  de  sel  «t  de  nitre  qui  c«n»»M  ve  la 
viande  J'raïi'ht»  et  œîorée  ;  la  dose  de  nitiMs  est  de  3tHJ  grammes  par  biiril  lié 
U)H  kilo^M\  de  hœui\  On  préfère  en  ÂTii?lcicrre  le  sel  de  la  baie  de  Vigro.  dit 
haii-saUt  qui  pi^rsiNtc  jdusieuï*s  années  à  l'état  cristallin;  au  lieu  de  le  pulvé- 
riser, on  remploie  par  petits  fragments,  mêlés  au  nitre.  Les  pièces  do  bosuf 
sont  foulées  dans  la  barrique  de  manieje  à  ne  pas  laisser  d'intervalles  ;  au 
milieu  de  la  barrique  on  étend  une  couf^tie  isolante  des  deux«!els  entre  leâdetJi 
moi  liés  de  la  sajjtison,  afin  que  rnltération  de  Vuïï^  ne  se  communique  pss  à 
Pautre;  ûla  hauteur  du  couvercle,  on  épanche  sur  la  viande  une  Siuniurr 
concentrée  qui  d«ijt  remplir  les  interstices,  et  Ion  ferme  le  tieivot»  ;*ur  tni<* 
dernière  couche  de  bmj-suU  et  de  nitre. 

Des  vétérinnîrcs  allemsndsct.en  France,  KaynaLont  ^j-nait-  hvs  propriété 

(1)  Liehï>,  Hur  UMpnnrfpfs  des  tiquié^n  ai  lu  tknir  nminmlê  {inc,  rii  ). 
i2)  pr  Kérnu<lren,  Anmtesd'hygif'ne^  l«  «éric.  l'ari-*,  I8â9,  t.  î,  p,  âtKÎ 
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toxiques  ûe  la  saumure  aclmini^itréo  nux  animaux;  jt'  dernier  a  rléinontré  que, 
donnée  à  Ja  dose  de  Dceiitilitre^t  eilc  est  un  vomitif  nergique  pour  le  cliien; 
qu  a  la  dose  de  2  à  3  tléeilitres,  elle  donoe  lieu  à  un  enipoisonneraent  mortel, 
si  Ton  emptV'he  l'animal  de  s'en  déltarrassrrpnr  le  voïni^seraent;  quVi  la  dose 
d'un  litre,  elle  irnte  fortement  Fintestin  du  cheval,  et  â  celle  de  2  à  3  litres, 
le  fait  périr  dans  un  espace  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  \  qu*u  la 
dose  de  54X»  jLfrnmnîés  elle  est  loxique  [M>ur  le  porr%  et  de  3  à  4  centilitres 
pour  les  volailles.  Méhiugéeaux  alimenta,  elle  n'est  supportée  par  les  chiens  de 
grande  et  de  moyenne  taille  que  jusqu'à  la  dose  de  1  déeilitre;  au-dessus  de 
cette  limitej  elle  produit  presque  immédiatement  des  nausées  et  des  vomisse- 
mentît,  et  à  2  ou  3  décilitres  elle  les  tue  si  Trms'oppnse  au  vomissentent,  et  à 
4  dédlitres  même  eti  le  permettant.  Dans  les  cas  où  la  saumure  mêlée  aux 
aliments  ne  sutRt  pas  pour  déteriinner  des  eliets  toxiques  immédiats,  les?  ani- 
maux soumis  à  ce  régime  ne  tardent  pas  à  devenir  malades  et  à  succomber. 
La  saumure  que  Raynal  a  employée  à  ces  expériences  est  celle  du  porc,  tantôt 
récente,  tu n tôt  préparée  depuis  un   an  à  six  ans  ;  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  mois  de  sa  prépîtration,  elle  ne  manifeste  qu^une  action  diurétique 
et  laxative.  C*est  en  vieiliissant,  et  par  le  contact  des  viandes  ranees  quVlle 
contracte  des  qualités  toxiques.  Les  expériences  du  Haynal  et  des  vétérinaires 
d*outre-Ivhin  n'ont  pas  encore  précisé  les  différences  d'origine  et  de  qualités 
physiques  qui  ei^istent  entre  les  saumures  toxiques  et  les  saumures  inoifensives; 
,C*est  ainsi  que  la  saumuiv  de  bœuf  et  de  porc  salés  en  Amérique,  ingérée 
'à  la  dose  énorme  de  8  à  10  litres,  n  a  produit  aucun  troulde  grave.  l>*un  autre 
côtéi  Tanalyse  chimique  n'a  révélé  aucun  caractère  différentiel  entre  la  sau- 
mure âgée  de  six  ans  et  celle  d*une  année,  La  théorie  conduirait  à  rattacher 
les  accidents  d'intoxication  produits  par  Tus»  ge  des  saumures  à  raltéralion  des 
matières  animales  putrescibles  qu'elles  renferment,  les  vertus  antiseptiques 
du  sel  s'aifaihlissant  avec  le  temps.  Tardieu(l)  objecte  que  dans  les  ateliers  de 
Sttlaifson  on  eonst^rve  et  Ton  fait  servir  sans  inconvénient  pemlatitun  an  la  sau- 
mure où  les  viandes  salées  ont  baigné  longtemps  avant  leur  embarillement, 
avec  la  seule  précaution  de  la  battre  dans  dos  vases  de  bois  à  large  ouverture; 
cette  opéraiiori  amène  à  la  surface  du  liquide  siilé  les  pallies  organiques  sous 
forme  d  ecumc  que  Ton  enlève,  et  qui  peut  encore  servir  comme  engrais. 
Cette  objectinn  réfute  moins  la  théorie  de  l'altération  toxique  des  saumures 
qu'elle  ne  fournit  rindieatiiïu  du  moyen  de  les  assainir.  Nous  apprécions  la 
sage  i^eervequi  aguidé  cet  hygiéniste  dans  Tappréciation  des  fiuU  signalés  par 
Kaynal  eommcbase d'applications  [u-atiques  à  la  police  Sïmitaire.  Les  salaisons 
sVîfcctuent  sur  une  si  granule  éclicllo  d;:ns  nos  départements  du  nndi,  du 
nord,  de  Touesl;  la  saumure  est  d'un  usage  si  général  et  d'une  ressoui-ce  si 
difficile  à  remplacer  p:u'mî  les  pofmiatious  rurales,  que  des  expériences  faites 
seulement  sur  des  animaux  ne  sauraient  motiver  encore  aucune  mesure  de  ee 

tl)  Tardiéu,  DicHonuain  d^hygiênf.  puhttqw^  2"  édition,  Paris,  18C2,  t.  IV,  p.  13, 
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genre;  mais  f»arce  que,  suivant  la  rtniarquedeTai'tlieii,  on  n%i  encore  sigm^B 
explicitement  aucun  cas  trintoxication  Iiuraainej  il  n*on  faudrait  pas  ooncïioB 
à  la  constante  inBOCuîté  de  la  saumure  :  autant  vaudrait  sotitenir  que  peraonnô 
n*n  succombé  à  la  morve  avant  la  publication  cont<^^îiiporaine  des  faits  t\in  en 
établissent  la  transmission  du  cheval  a  F  homme.  Attendons  les  résultat^i  de 
robservation  ultériotire,  maintenant  appelée  sur  les  effets  de  la  saumure.  Déjà 
le  médecin  d'nrmée  est  frappé  de  Tinévit-able  et  rapide  développement  des  ma- 
ladies diai'i  héiqiios,  dysentériques  et  scorbutiques  au  milieu  des  Jig'gloniératioïis 
militaires  pourqiiiles  salaisons  sont  une  base  d'alimentation  :  sans  doute  Tétio- 
logie  de  ces  fléaux  est  complexe;  les  dr*constanees  de  guerre,  de  climat  »  et€«i 
y  interviennent.  Mais  qui  pmjt  alfirmer,  dans  Tétat  actuel  de  répidéniio- 
logic  militaire,  que  Us  salaisons  ne  jouent  aucun  rôle  dans  cette  rapide  pro- 
gression de  manifestations  morbides  qui  débutent  piir  la  diarrhée  $^imple  et 
arrivent  aux  ^ ypes  multiformes  du  scorbut  par  une  terrible  et  logique  série  de 
détériorations? 

Ces  lijjnes  ét^ent  écrites  quand  s*est  présenté  à  notre  lecture  ce  passage  du 
livre  récent  d'un  médecin  <*n  chef  de  la  marine  :  >  Les  salaisons  ne  sont  pas 
aliments  de  nécessité.  La  saumure  leur  enlève  une  partie  de  leurs  principes 
nutrilifs»  et  le  sel  qui  les  imprègne  abondamment,  al  calinisant  outre  mesure  nos 
liumeurs,  n'est  peiit-étre  pas  étranger  a  cette  liquéfaction  du  sang  qui  e^lTim 
des  traits  de  la  cachexie  scorbutique  (1).  » 

Le  lard  et  le  bœuf  sont  les  seules  viandes  qui  se  distribuent  aux  troupes 
en  campagne  et  aux  marins;  la  première  de  res  snlaisons  est  lobjet  d'ane 
préférence  générale:  il  semble  que  la  fibre  musculaire  du  pore,  ent<mrée  d*aii 
étui  gmisseux,  se  laisse  moins  épuisv^r  de  ses  sucs  nutritifs  par  Taetion  de  h 
saumure;  cependant  le  bœuf  salé  de  Hambourg  offre  d'excellents  morceaux, 
relui  qu'nn  donne  à  nos  soldats  de  mer  est  see,  fibreux»  de  peu  de  saveur;  la 
saunuire,  au  contraire,  a  f«"urni  à  Texanjen  de  la  commission  des  recettes  au 
port  de  Brest  les  éléments  d*un  potage  euecwlent.  Peut-être  aussi  le  vice  de  la 
préparalion  cuHnjiire  explique-t  il  rinsuccès  du  bonif  salé  dans  ralimentation 
des  marins  et  dcs^ioldats.  Lard  d  Imnif  salés  sont  des  aliments  indigestes,  et 
nous  pensons  avec  les  médecins  letî  plus  é(dairés  de  la  marine  qu'il  faut  les 
remplaeer  toutes  les  fois  quVn  le  ptmrra,  même  par  la  viande  fraîche  de  qua- 
lité inférieure.  Le  nitre qu'on  ajoute  li  la  saumure  ne  paraît  pas  nuii*©  aux  roa- 
rins;  la  couleur  vive  qu'il  donne  à  la  viande,  bien  qu*agréoble  au  regainl  du 
consommateur,  ne  sîiffirait  pas  pour  en  justifier  Temploi;  mais  il  fait  entrer 
dans  ralimentation  des  gens  de  mer  des  ^ids  de  potasse  qui  y  ft  nt  défaut* 

Le  charbon  neutralise  la  fétidité  des  viandes  qui  commencent  à  s'ulu^rer, 
ioit  en  absorbant  les  gaz  développés,  soit  en  saturant  par  ses  carbnnatçs  de  po- 
tesse,  de  ehauxi  de  magnésie,  etc*,  \e^  acides  dont  le  dégagement  précèile  la 
(1)  FôDiiitainriveg,  Traité  iFh^gièHt  nûmlê,  (m  tte  Vittfluenee  éei  eondùi^m  pkfii- 
qufjf  ft  morntrs  tîam  lf$qveîîr^  rhfjmme  étf  tner  eut  appeif*  n  rïrrtf,  H  éet  m^iftmt  éi 
cmsetper  $o  sanif^.  Pari»*,  IKrifi,  p.  <5<)4 
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fermentation  putride  des  matières  organiques.  Les  substances  amères  et  astrin- 
gentes (tannin,  noix  de  galle,  houblon,  gaïac,  cachou,  gentiane,  etc.)  conser- 
vent, dit-on,  les  viandes,  mais  en  leur  communiquant  une  amertume  qui  ne 
se  dissipe  que  par  des  lavages  réitérés.  L'ail,  la  moutarde,  le  vinjigre  (mari- 
nage),  le  poivre,  la  ciboule,  le  persil,  les  piments,  les  cornichons,  etc.,  sont 
employés  avec  succès  pour  le  même  objet.  Dans  le  fumage  appliqué  aux  jam- 
bons, aux  langues  de  bœuf,  aux  harengs,  etc.,  c'est  la  créosote,  contenue  à 
très-petite  dose  dans  la  fumée,  qui  paraît  empêcher  la  fermentation  putride  de 
ces  produits;  si  la  totalité  des  pièces  de  viande  ne  Ta  point  subie,  des  fojers 
partiels  de  putréfaction  peuvent  s'y  développer.  Le  boucanage  combine  l'ac- 
tion du  sel  marin  avec  celle  de  la  fumée;  des  chasseurs  nommés  boucaniers 
font  sécher  à  la  fumée,  d'après  l'exemple  des  Caraïbes,  la  chair  des  bœufs  sau- 
vages et  des  sangliers,  préalablement  salés.  On  mange  beaucoup  de  viandes 
boucanées  à  Suint-Domingue  et  aux  Antilles  ;  elles  sont  généralement  coria- 
ces et  d'une  digestion  laborieuse. 

2<»  Les  œufs  se  rapprochent  des  viandes;  les  œufs,  dont  Paris  seul  a  con- 
sommé en  1840  près  de  111  651  000,  manqueraient  à  certaines  époques  de 
l'année  sans  les  procédés  de  conservation  qu'on  leur  applique,  et  qui  sont  les 
suivants  :  1°  les  œufs  sont  recouverts  d'un  vernis  impénétrable  à  l'eau  (cire, 
matière  grasse,  graisse,  beurre),  puis  roulées  dans  du  charbon  de  bois  en 
poudre,  ou  ils  sont  revêtus  d'une  couche  de  plâtre  ;  2*'  on  les  jette  dans  l'eau 
bouillante  aussitôt  après  la  ponte  et  on  les  retire  avant  qu'ils  soient  cuits  : 
ce  procédé  peut  être  remplacé  par  celui  d'Appert,  décrit  plus  haut  ;  S**  on  les 
lient  immergés  en  différents  liquides  :  eîui  de  chaux,  mélange  de  crcme  de 
tartre  (1  kilogr.),  de  chaux  vive  (13  litres  1  décilitre),  et  d'eau  en  quantité 
suffisante;  solution  de  chlorure  de  sodium  et  de  calcium,  solution  de  chlorhy- 
drate de  chaux  à  la  dose  de  32  granmies  pour  500  d*eau  :  Le  mélange  de  lait, 
de  chaux  et  de  crème  de  tartre  est  un  excellent  moyen  de  conservation,  ex- 
périmenté par  Darcet  et  Péligot  père;  4"  enfin  on  conserve  les  œufs  dans  un 
mélange  de  sel  et  de  son,  dans  dos  tas  de  blé  ou  de  seigle,  dans  la  sciure  de 
bois,  dans  des  cendres,  sur  des  lits  de  son  et  de  paille,  dans  des  paniers  à  lits 
de  paille,  l'œuf  étant  placé  la  pointe  en  bas  et  les  paniers  étant  disposés  dans 
des  lieux  médiocrement  chauffés,  à  l'abri  des  émanations  putrides.  L'inno- 
cuité de  tous  ces  modes  de  conservation  a  été  constatée  par  Chevallier  (1). 

3®  Lait  et  sous-aliment  s  qui  en  dérivent.  —  L'importance  du  lait,  dans 
l'alimentation  publique,  se  révèle  par  un  chiffre  ;  celui  des  vaches  donne  un 
produit  brut  qui  dépasse  1000  millions.  Plus  le  lait  est  pur,  mieux  il  se 
garde.  Par  suite  d'une  action  électro-chimique,  le  lait  en  contact  avec  des 
vases  de  porcelaine,  de  plomb,  de  platine,  d'étain,  de  zinc,  etc.,  se  coagule 

(1)  Chevallier,  Annales  d'hygiène.  Paris,  1842,  t.  XXVII,  p.  75.  Voyez  aussi  Héraud, 
Jj€8  secrets  de  la  science  et  de  V Industrie, 
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prompt emont  ;  de  même  s'il  a  été  transvasé  ;  par  un  séjour  prolonge  dans  lei 
Y:ifie^  de  cuivre»  il  finit  par  en  tlissoudrc  des  traces  sensibles.  Il  faut  dono 
éviter  de  transvaser  et  se  servir  de  vases  de  fer  blanc.  Qav^Lusaac  a  con- 
servé du  Uit  peu  îaiit  plusieurs  ïnol<ï  en  le  faisant  chauffer  tous  les  jours  nn 
peu;  au  delà  de  iX)  detrrés  centigrades  il  i^'altt^re,  pe  couvre  d'une  otmeréliou 
pellîcuJaire insoluble,  et,  plus  m  température  g'élêve,  plus  «a  saveur «cinodi» 
^e.  Dans  le  bit  tourné»  le  snere  de  lait  s'est  r-onverti  pflrtioUement  en  acide 
qui  a  coagulé  le  caséiim  :  un  peu  do  rArbonate  de  soude  ou  de  potasse  retarde 
ce  phénomène  en  s'emparant  de  Tacide  qui  se  forme;  mais,  d  Ton  met  beau- 
coup de  sel  abaliui  \f*  Iflit  conirnete  «ne  odeur  désagréable  et  savonneuse,  et 
une  qunntité  même  Ibrt^  de  biearlionf^te  de  soude  n'empéclie  pai5  la  produc- 
tion des  animfïleules  infusoires,  Braconnot  a  cnnseillé  de  eoapiiler  lo  lait  par 
l'acide  eblorbydriquCj  de  jeter  le  Rérnm  et  de  mêler  au  ea^éum  du  bîrar- 
bonîite  de  soude;  quand  on  veut  u.^er  de  ee  lait,  on  r  njoute  de  IVau.  Gallai? 
et  Orimaud  évHporent  pf»r  un  courant  d'air  au-dessous  de  30  degrés  la  partie 
nqueuse  du  lait,  qm  se  trouve  réduit  nu  quart;  le  ré'^idu,  qu'ils  appellent  lae- 
téinCi  donne,  suivant  eux,  nn  cxet^llent  Init^'il  e^ît  mêlé  à  trots  quarta  d*cau, 
I/iippareil  rie  Donné  conserve  f^u  lait  sa  constitution  en  prévenant  sa  fermenta- 
tion et  l'aseen-^ion  de  la  crème.  Il  .«^e  compose  de  deux  cylindre'^  concentriques 
de  fer  bînncqui  ^ont  isolés  âim^  une  enveloppe  de  bois  blane  et  qui  s'ouvrent 
â  rextérieur  par  des  robinets  ;  il  est  porté  sur  un  axe  mobile  qui  permet  de  k 
rt^tourner  en  tous  sens;  le  eylindre  intérieur  est  rempli  de  glar-c  que  fr^n 
renouvelle  toutes  les  dou^e  heures,  et  Ton  retourne  l'appareil  deux  fois  par 
jour  :  la  température  de  zéro  suspend  ou  ralentit  toute  altération  :  rupitatioû 
de  l'appareil  ne  permet  pas  aux  globules  gras  et  crémeux  de  s'élever  parleur 
poids  spécifique,  de  s^agglomérer  et  de  se  réunir  en  couche  compacte,  Grâc« 
à  ce  moyen,  le  lait  se  conserve  quinze  jours  sans  aucune  trace  d'altération, 
avec  toute  sa  saveur  et  ses  qualités,  quels  que  soient  la  température  exté- 
rieure, les  variations  de  ratmoï^phère  et  Tétat  éloetrique  do  l'air;  au  bout  d« 
ce  temps,  il  subit  eneore  l'épreuve  la  plus  délicate,  celle  du  feu,  san.s  touriifrî 
ce  n't^st  que  le  vingtième  jour  qu'il  devient  aigre,  que  ses  globules*  s'agglo- 
mèrent et  qu'il  ne  supporte  plus  réiuillitîon,  Braeonnot  fait  coaguler  3  kil'>- 
gramme-^  de  lait  par  rnf*idi^  ehlorhyd tique,  â  une  température  do  1.5  degfé* 
envirori;  il  exprime  et  njoute  K>  grammes  de  carl»onate  de  soude  cristal lii^i, 
di^soust  dans  une  pctit-e  quantité  d  eau,  de  manière  â  obtenir  environ  un  demi- 
kilogramme  iPune  bouillie  épidsse  ;  il  mêle  cette  espèce  de  crémo  avec  le  lier* 
de  son  poids  de  su^tc  pulvérisé;  la  crème  artifleieUe  qui  en  résulte  peut  mm- 
placer  le  lait  frais  qui  man([ue.  Le  <ddniistt-^  de  Nancy  avait  fuudé  sur  oett<» 
pré[iaratîrin  dc?ïC'?pr'rnnc«\s  précieuses  pour  l'approvisionnement  de  la  marine; 
elles  n'ont  ét/j  réalisées  que  très-réceujiuent  par  un  autre  procédé,  celui  «l«* 
Lignac,  le  premier  qui  ait  réussi  a  dessécher  en  grand  le  lait  d*unf»  mAnièff 
pruiiquo  et  facile.  Il  n'opère  que  sur  des  lair.^  de  bonne  et  saine  provenance: 
îiimi/'diutement  après  leur  traito,  ils  sont  ehauilés  au  baiu-marie  dans  d«« 
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chaudières  à  fond  plat  et  peu  profondes  :  on  n'y  met  qu'une  couche  de  1  centi- 
mètre d'épaisseur;  on  ajoute  60  grammes  de  sucre  blanc  par  litre  de  lait,  on 
agite  avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  réduction  du  lait  à  un  cinquième  de  son 
volume  primitif;  on  le  verse  ensuite  dans  des  boîtes  cylindriques  de  fer-blanc 
que  l'on  tient  plongées  pendont  trente  minutes  dans  un  bain-marie  chauffé  à 
105  degrés;  avant  de  retirer  ces  vases  du  bain,  on  ferme  avec  un  grain  de 
soudure  le  petit  trou  qui  a  donné  passage  à  l'air  et  à  la  vapeur.  Quand  on 
ouvre  le  cylindre,  on  trouve  le  lait  à  l'état  pâteux,  d'un  blanc  jaunâtre;  on  le 
délaye  dans  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'eau  tiède,  et  le  liquide  reprend 
immédiatement  la  teinte  normale  du  lait.  Dans  la  boîte  entamée,  la  substance 
se  conserve  pendant  dix  jours,  surtout  si  l'on  en  renouvelle  joifrnellement  la 
surface  par  des  prises  successives.  Les  conserves  de  Liguac  ont  reçu  la  sanc- 
tion de  l'expérience  sur  la  flotte  et  à  l'armée  d'Orient. 

Un  pharmacien  de  Vevey,  Keppel,  s'est  inspiré  des  procédés  de Lignac pour 
fabriquer,  avec  le  lait  des  vaches  nourries  sur  les  pâturages  alpestres,  deux 
conserves  de  lait,  l'une  sous  la  forme  d'un  liquide  concentré,  l'autre  en 
tablettes,  toutes  deux  obtenues  par  une  évaporation  bien  conduite  et  par  l'ad- 
dition d'une  dose  voulue  de  sucre  au  moment  opportun.  E.  Jacquemin  (1),  de 
Strasbourg,  chargé  d'examiner  des  échantillons  de  ces  produits  après  10  mois 
de  conservation,  a  noté  pour  100  parties  de  lait  concentré  et  régénéré  avec  la 
quantité  d'eau  nécessaire  :  flacon  bouché  simplement  avec  du  liège  cacheté  à 
la  cire,  produit  de  consistance  de  miel,  d'un  blanc  mat,  saveur  d'un  bon  lait 
sucré,  facilement  miscible  par  agitation  à  l'eau  froide,  promptement  solublo 
dans  l'eau  bouillante  : 


Caséine 3,52 

Beurre 4,07 

Albumine 0,50 


Lacto-protéine  . .    . 0,30 

SelB 0,39 

Eau,  sucre  de  lait  et  sucre  ajouté.  91,22 


Le  lait  solide  en  tiiblettes  n'avait  point  d'odeur  rance;  la  plaque  ne  se  dis- 
sout que  par  l'ébuUition;  on  gagne  du  temps  en  la  raclai)t  et  en  la  fragmen- 
tant ;  100  parties  ont  donné  : 

Caséine 3,49  ,  Laoto-protéine 0,32 

Beurre .     4,09  '  Sels     0,41 

Albumine. 0,53      Eau,  Rucro  de  lait  et  sucre  ajouté.    0,91 

Le  lait  concentré  renferme  3  pour  100  d'eau,  le  lait  solidifié  en  plaque  ou 
tablette  6  pour  100  ;  ce  dernier,  régénéré,  laisse  voir  à  sa  surface  quelques  rares 
globules  butyreux.  Les  analyses  de  lait  de  vache  par  Bousj;ingault,  ont  donné  : 


Caséine   

Beurre 

Sucre  de  lait . 

S^d.s 

Eau 


3.4 

3,4 

3,3 

3,4 

4,0 

4,0 

3,5 

3,6 

5,3 

5,i» 

5,5 

6,0 

0,2 

0,2 

0,2 

0,2 

87,1 

86,5 

87,5 

86,8 

100,0 

100,0 

100,0 

100,0 

(1  '  Revue d^hydroîogiem'^dicale  publiée  parle  D»  A.  Robert,  àStrasboarjr,'29  févr.  1868. 
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Les  sels  étaient  des  pliosphales  de  chaux,  de  mag^nésie,  de  fer,  des  chlo- 
rures de  iKîtassiuni  et  de  sodium,  et  de  la  soude  quï  s'était  carbonatée  jiar 
rinrinération  (Jaequcmin)»  Ainsi,  voilà  une  précieuse  conserve^  un  ali- 
ment complet  sous  un  petit  volume,  d'une  préparation  facile,  <i*un  txanspait 
commode. 

N'oublions  pas  que  le  procédé  d'Appert  s'applique  à  la  conservation  du  lait 
et  du  l-eurre.  Colui-fi  rancit  à  rriir,  se  décompose,  fermente  et  fornif*  jn*ec 
roxjgène  de  l'air  de  Tî^ride  butjriqïie.  Eu  été,  on  peut  le  (uaserver  douxt*  à 
quinze  jours  dans  un  lieu  frais,  après  Tavoir  lavé  à  grande  eau  pour  le  débajv 
rasscr  de  son  caséum.  Le  beurre  finnHu  se  conserve  bien,  mais  il  a  perdu  une 
pfirtie  de  sa  s'Sveur»  q«  on  lui  rend,  d'après  BaiTuel,  en  le  pétrissant  a  voc  de  la 
crcme  fraîche;  il  convient  de  fondre  le  beurre  au  hoin-marie,  non  à  feu  na^ 
un  ex<^ês  de  ch^dcur  dcconipostïnt  le  caséum.  La  salaison  du  beurre  est  em- 
ploj'êeeu  Normandie,  en  Bretagne;  elle  lui  assure  uue  plus  longue  durée  do 
conservation  et  lui  laisse  un  goût  agréable  et  uue  saveur  fine.  Les  fromages  se 
gardent  bien  ;  on  i^ale  le  siniple  eailié  pour  qu'il  ne  passe  pas  à  Taigre  (froj 
de  Brie)  ;  d'autjvs  fromages  sont  re<^hei'chéa  en  raison  raénie  de  leur  aii 
oence  et  de  leur  putréfaction. 


4"*  Céréales.  —  A.  Grains.  —  Soustraits  au  contact  de  Tair  et  de  rhumi- 
dite,  les  grains  se  conservent  pendant  un  temps  fort  long;  ceux  qu'on  a  trouvés 
dans  les  chambres  souterraines  d'Herculanum,  dans  quelques  hypogées  de  la 
haute  Egypte t  avaient  perdu  seulement  la  faculté  de  germer;  celle-ci  dure  de 
cinq  à  dix  ans  au  plus,  bien  que  certains  auteurs  aient  prétendu  qu'elle 8« 
prolongeait  au  delà  de  deux  siècles.  A  Metz,  eu  17l)7,  on  ptit  utiliser  degraud^ 
amas  de  bb^'  que  le  ducd'Épcrrion  y  avuit  f^ûr  rassembler  en  1570.  cVst-a-diiv 
137  ans  auparavaitt.  Le  blé,  rangé  par  grand  tas,  avait  été  revêtu  d'une  couche 
de  chaux  vive  de  4  pouces  d'épnisseur  et  qui  avait  été  hymeetéc  avec  un  ar* 
rosoir  :  les  grains  supoiieurs  avaient  germé,  étaient  mort^à  et  avaient  fomi^ 
avec  la  chaux  une  couche  préservatrice  pour  le  reste*  Deux  causes  compro- 
mettent les  céréales  :  bi  fennentaliontlu  gluten  (blé  échaufTé),  les  ius<«ctrs(eiia* 
ran;on,  teigne,  alueite);  l'une  et  l'autre  provieuucntde  l*humidîté.  La  deasîo 
catioii  des  grains  y  obviemit.  A  cet  effet,  Gannal  proposait  de  placer  le«  Uéi 
dans  des  greniers  bien  clos,  dans  di^s  paniers  de  paille,  et  d'y  joindre  une  quan- 
tité de  chaux  vive  égale  â  i  pour  KX»  du  poids  des  j;rains  ;  cette  quanUté  suf- 
firait pour  roaiutenir  pendant  une  année  ratniosphcre  au  maximum  desèchê- 
rcsae*  On  doit,  proscrire  le  fameux  insecto-mortifère,  pj-écouisé  contre  les 
charançons,  et  qui  se  compoi^e  de  sublimé  et  de  grcs  ferrugineux.  La  pureté 
du  grain  est  la  preniière  condition  de  sa  conservation  :  on  emploie  à  cet  effet 
le  vannage,  le  criblage  et  le  ckiuLige.  Par  la  piemière  de  <vs  opérations,  on 
sépare  le  grain  de  sa  1  aile  et  d'un  peu  de  poussière  à  laquelle  il  est  loujouw 
mêlé.  Le  vannage  à  bnis  d'iiommes,  plus  long  et  plus  dispendieux  laisïietoilp 
jour*  un  peu  de  menue  paille  et  rfautres  a>rps  étrangers.  Les  tai'ares  perfte- 
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'  tiojmés  qui  le  renipLieeiit  ontravantage  tie  combiner  ractiondu  crible  a  celle 
du  van.  Le  criblage  tlébarraisse  le  bon  grairi  des  graities  étrangôi'es,  des  grains 
cariés t  rouilles,  charbonnés,  ergot^^s  ou  racbitiques.  Le  cimulagc  a  jKmr  but  de 
détruire  dans  les  jg^raines  les  gernies  de  plantes  parasites  ntinmiéos  un'do  par 
les  botanistes,  airl  et  charlton  pour  ks  figriculteurs.  Les  seîuences  de  ces 
I  cryptogames,  portées  pur  le  vent  ou  par  ie  battage  sur  les  semenoes  des  cé- 
!  réaies,  s*y  accolent  grâce  à  leur  ténuité,  et,  ^i  elles  ne  sont  enlevées,  elles  se 
I  développent  mr  les   épis,  détruisent  les  organes  qui  doniient  naissance  aux 
I  grains  et  déterminent  Tavortement  des  blés.  Le  cbaulage  est  à  tort  exécuté 
avec  des  subsùmccs  toxiqticSj  telles  que  Tarseuie,  le  sulfate  de  cuivre,  losul- 
fHtede  zinc,  etc.  Mathieu  de  Donibasle  a  démontré, ce  que  savent  fort  bien  les 
agriculteurs  de  la  Bourgogne,  que  le  meDleur  ajxent  pour  le  ciiaulage  des  blés 
est  le  sulfate  sodi que,  à  Ja  dosti  de  250  grammes  jwur  un  duuble  décalitre  î  il 
recommande  de  cbauler  la  veille  de  la  scmaille.  Les  premiers  essais  de  chau- 
lage  ont  été  faits  en  1756  par  Tillet,  qui  conseilla  Tusage  de  la  lessive  sui- 
vante :  ItX)  livres  de  cendres  et  2U0  pintes  d'eau,  réduites  à  120  pintes  de  les- 
sive, que  i*on  blanchit  au  moyen  de  15  livres  de  chaux  par  00  boisseaux  de 
[froment.  11  y  a  soixante-dix  ans,  Tillet  a  recommande  Tusage  d'une  lessive 
■ÉBicend tes,  dans  une  instruction  que  le  gouvernement  fit  alors  rép:mdre  dans 
Wm  provinces  :  pourquoi  ne  probibe4-il   point  sévèrement  l'emploi  de  sub- 
stances toxiques?  pourquoi  ne  propage-t-il  point  parmi  les  cultivateurs  une 
méthode  moins  dangereuse?  I^c  iavage,  déjà  préconisé  par  DuliameL  et  adopté 
généralement,  sert  aussi  à  séparer  lc8  bons  grains  des  mauvais  grains  qui  sur- 
nagent; on  les  retire  et  on  les  utilise  pour  la  nourriture  des  volailles. Un  pro- 
cédé de  Boulé  consiste  à  agiter  Je  grain  dans  une  sorte  de  baquet  ou  d*aiîge 
rempli  d'eau,  avec  un  écoulement  roniinu  qui  entraîne  les  corps  les  plus  lé- 
gers; on  sèche  ensuire  le  blé  à  Taide  de  ventilateurs.   Parmi  ces  derniers,  il 
faut  distinguer  les  tours  ventilateurs  à  air  chaud  de  Maupeou,  basés  sur  le 
,  principe  de  la  dilattition  de  l*air  échauffé.  Le  blé,  lavé  et  épuré,  est  placé  sur 
Uptoiles  métalliques  qui  traversent  par  séries  superposées  une  grande  chambre 
^jpamidale  faisant  cheminée;  un  courant  d'air  chaud ,  trés-énergique,  parcourt 
cette  cheminée  de  bas  en  haut,  agite  et  secoue  le  y:rain  et  lui  enlève  son  humi- 
dité; au  sortir  delà  cheminée,  le  blé  passe  dans  divers  cylindres  où  il  se  refroi- 
dit, et  dès  lors  il  est  apte  à  la  mouture.  Par  ce  moyen ,  les  blés  sont  débarrassés 
»  des  insectes  et  de  leurs  œufs,  deviennent  plus  propres  à  la  mouture,  plus 
faciles  à  garder ^  plus  productilseu  farine  blanche  (3  à  5  pour  ICO  de  plus), 
récorce  des  grains  se  détachant  mieux  et  rendent  la  mouture  plus  complète. 
Quand  la  chaleur  desfourspasse  50  degrés,  le  grain  perd  su  faculté  germinative 
sans  détriment  pour  ses  propriétés  alimentaires.  Diaprés  I>oyère,  la  chaleur 
est  sans  effet  nuisible  lorsqu'elle  reste  au-dessous  de  05  degrés,  et  on  lui 
doit  un  appareil  thcrnjumt  trique  d'un  emploi  fficile  pour  nVittcindre  jamais  ce 
terme,  même  en  restant  toujours  au-dessus  de  50  rlegrés,temj)ératurç  néccs- 
isairc  h  la  destruction  des  insectes.  L  etuve  de  Maupi:*ou  peut  sécher  500 hecto- 
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litres  de  bl^  par  jour  et  cla\  anta^'c  ;  celle  de  D<tyere  reii:ulai'isc  ndeux  hx  <haleur. 
11  n'est  pus  ioutile  de  rappeler  i(  i  que  les  expérÛMiC-eî^  de  GiniiHiiii,  DuiT^iùl, 
Pauchet  et  Bidard  (A'^ademie  des  sciences,  2-4  novembre  184(J)  ont  établi  «ju© 
les  blés  les  moins  produclils  eti  pains  6ont  ceux  qui  ont  élé  chaules  avec  Tur- 
aenicla  chaux,  le  niélan^'e  de  chaux  et  de  sel  marin,  er  ceux  qui  ont  éti>  lavta 
àlVau  ou  chaulés  avec  le  sulfate  de  cuivre,  Je  mélange  de  sulfate  deeuivreet 
de  sei  marin,  de  chaux  et  de  sulfate  de  SDude.  Le  lavage  parait  fovorable  aa 
reindenient  du  gruin,  mais  il  eu  diminue  ia  deïisitê.  Le  ble  le  plus  deune  est 
celui  qui  n'a  reçu  aucune  préparatiou;  vient  ensuite  le  hlè  chaulé  avec  1«  sul^ 
fate  de  soude. 

Ces  moyens  de  conservatiou  des  grains  se  subordonnent  tous  a  leur  niaua- 
tention  dans  les  ^^reniers  qui  doivent  être  construits  dans  un  lieu  bien  aéré, 
assez  élevé,  éloigné  de  Teau»  surtout  des  marais  et  des  établisse  ment*  où  s© 
put/'éfieïit  et  s*acidiiieitt  des  tuatiêres  organiques;  orientés  au  nord,  ils  aiiront 
de  trois  à  six  étages,  distribués  en  apparfements  vastes  et  hauts  de  six  pie<ia 
au  moins,  avec  double  raa^''ée  de  feuéires  opposées,  toujours  ouverte»  et  gar- 
nies de  grillages;  lu  toiture  doit  être  assez  SuUde  pourempéchei'  le  dltrage  dcâ 
eaux  pluviales.  Les  grains  doivent  étro  déposés  en  couches  minces  daua  les 
greniers,  soumis  à  de  fréquents  j>elletiiges  (au  moins  dix*huit  par  an)  et  k  un 
cribhige  au  moins  par  an,  surtout  à  leniix»©  de  Tiiutumne;  en  été,  un  doit 
pelleter  plus  souvent  qu'en  hiver,  plus  encore  dui'ant  les  chnleurs  humides  et 
les  orages.  Dans  les  grandes  villes  les  halles  servent  à  remiser  le  lilé,  IkihanK*l 
a  Conseille  d*y  établir  des  eaisses  de  bois  dites  grtnien  dif  lofuervaliiiti^ 
formées  d'un  couvercle  percé  de  tnms;  à  quatre  pouces  du  fvnd  s'en  trouve 
un  autre  en  tringles  de  fer  rceuuverïes  d'une  forte  toile  de  crin  à  maiUcâ 
lai'ges«  mais  non  (lerméables  aux  grains  :  cette  disposition  permet  de  pau»aer 
l*air  à  travei's  la  toile  à  Taide  d*un  ventilateur,  et  d^agitcr  [iar  intervalles 
la  maiiêe  du  blé,  pour  en  prévenir  récbaufleiïK'nt  et  raltéraiicm  jiar  ïeê 
insectes.  Le  grenier  mobile  de  Valéry,  exposé  en  1839,  se  compose  d*uii  grajMl 
cylindre  de  bois  et  de  toiles  mitallikiues  peu  Serrées,  que  Ton  lait  to' 
&K>yen  d'une  manivelle  :  i4U0  beetolitres  de  blé  sont  ainsi  ventiles  et 
sans  cesse. 

Tel  était  Tensemble  des  moyens  appliqués  à  la  tx>nservation  des  blés 
nos  coiiiréeî^,  quitnd  Doyère  (1  )  e^t  venu  en  déniontrer  riiisnfliaaiice  ou  li 
viœ  et  j  substituer  oe  qu'il  appelle  Tensil^fuent  ratioiuiel.  Parmi  les  causes 
qui  contribuent  à  prorluire  et  à  activer  la  iérmenlation  des  grains  (écbaujfc- 
inentj,  il  laut  meiire  au  premier  rang  leur  humidité  sous  rinâuenc«)  ànt  la- 
quelle Toxygene  de  Tair  est  absorbé  et  l'eniplaeé  par  Taeide  earboiiique;  daâS 
un  milieu  do  15  degrés  centigrades  et  aunlessous,  les  liés  .çains«  contesaDt 
niuins  de  l*i  pour  liii  d'eau   iréprouvent   q./unc   fcnucnfalion    îd«*«*<iH 

.1;  Doyere,  àf/i9tùu*e  sur  îVtêatiat/e  rft(wt^I  de$  (frains  (  .\i*Htléuûê  ili-»  »rt«Tfi<i#«,  I^  ' 
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exceeaiveiuent  fRÏble,  sans  altération  d'odeur  ni  dégoût,  et  saisissabJes  seule 
meut  par  les  procédés  les  piot^  dt-iicais  de  k  ibiiiufj  encure  s'uireUî-t-eU» 
dao9  les  vases  fermés,  quand  roxygène  a  dispuru  et  a  lait  place  à  Taeide  cûjv 
bonique.  A  lli  pour  ILWJ  d^huuiiilitê  ou  un  peu  au  delà,  les  tj-rains  s'altèrent 
avec  une  viteiîîse  pioi>urUuiiiielle  u  leur  ciuuuûtê  d*wiu  et  pus^eiit  par  ks  fer* 
meuUtlioiii)  lactique,  but^vriquta  et  casiéeuse;  ces  altérèalous,  qui  st»  t;oiitiuuent 
mente  aprt'S  la  disparition  complète  de  Foxygèue,  portent  sur  le  gluten  ;  ceiui- 
ei  se  triiJiSiarnieeu  une  matière  soluble  et  ne  se  trouve  plus  par  les  proeédés 
ortUnaii'es.  Or,  riiumidiié  de  nos  blés  varie,  dans  le  midi  de  la  Frauee,  entre 
14  et  Iti;  quiitor^c  éobantillons  de  Calvados  oui  donné  ûDo^ère  pour  moyenne 
d'eau  19,3,  et  deux  échantillons  uttei^^iaient  2'S  (1).  11  résulte  de  ces 
conditions  originales  des  grains  que  les  uns  tendront  à  se  conserver 
âpuntanément,  sans  aucun  soin,  ce  qid  explique  le  sucées  apparent  de 
diverses  méthodes  de  wnservation  sans  ctiét.  réel,  et  les  autres  exigeront  des 
procédés  destinés»  neuti^aliser  Faction  de  rhunudité.  Cette  action  est  si  des- 
tructive, la  fermentation  quV'De  provoqui^  diminue  tellement  le  poids  et  la 
qualité  des  ^rrains,  que,  dans  tel  de  nos  départements  où  rulucile  est  inconnu ^ 
ùii  le  charançon  et  ia  teigne  ne  prennent  jamais  de  grands  développement*. 
on  renonce  néanmoins  à  les  conserver.  Il  s'agit,  ré[jétotïS-le  avec  Dojèrc,  de 
la  conservatic^n  des  grains  humides  et  pour  une  langue  durée;  il  s*ugit»  par 
exeniplct  de  conserver  eiiiq  à  six  ans,  sous  la  laiitudc  de  Paris,  des  blés  mn- 
lenant  18  â  2U  pour  ICM)  d*eau;  quant  aux  grains  sulfisamnibrit  secs,  on  peut 
les  garder  plusieurs  années  par  tous  les  moyens  autres  que  l'enfouissenient 
dans  un  sol  pénétré  d'eau,  avec  des  pertes  à  peine  appréciables  pour  une  pra- 
tique peu  attentive. 

Ces  pnnci[>t^s  posés,  examinons  la  valeur  du  pelletage,de  la  ventilation  plus 
ou  moins  répétée  des  blés  :  1"  pour  les  sé<:*lïer;  *J^  pour  les  empéi  lier  de 
s'échauffer.  Tous  les  moyens  usités  d'aérage,  y  compris  les  greniers  ventila- 
teurs, n'ejupéchent  pas  la  fermentation  des  grains  humides,  i'aitêrauon  et  les 
déchets  qui  en  sont  la  conséquence;  ils  ne  peuvent  avoir  qu'un  seul  elfct, 
c'est  de  mettre  une  masse  de  grains  en  équilibre  de  tentpérature  avec  Tatmo- 
splicre  extérieure;  encore  cet  équilibre  ne  sera  pas  celui  de  la  température 
moyenne,  il  le  (fépassera  de  pltisiours  dcgi^és,  puisque  les  ventilatisvus  n'ont 
lieu  que  le  jour.  Mais,  puisque  les  grains  humides  s^échauffcnt,  s'altèrent  et 
perdent  à  la  température  ordinaire,  pease-t-on  qu'ils  cesseront  de  fermenter 
quand  on  le^  aura  ramenés  par  ia  ventilation  à  des  températures  de  15,  20 
'àO  degrés  en  France,  de  35  et  de  40  en  Espagne  et  en  Al^^érieV  Cette  fermen- 
tation  se  réglera-t-i  lie  sur  la  périodicité  des  peiletages,  des  ventilations  dont 
on  diminue  les  frais  en  ne  les  répétant  que  tous  les  huit  jours?  Jloyête,  ayant 
dosé  Tacide  carbonit^ue  qui  se  tonnait  dans  de  gramls  llacons  remplis  de 
blés  diversement  humides  et  par  des  températures  ditlérentes,  a  constaté 
que  la  veutihitioti  triple  la  décomposition  des  grains,  dont  Tiicide  t^arbonique 
est  un  des  produits;  r!u  blé  contenant  *Jl  pour  IW  d'eau  a  fourni  par  !30  de- 
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gi'és  centigrades I  120  milligrî^raraes  (]*acide  carbonique  par  jour  et  par  kilt>* 
gramme  dans  rétiit  de  repos,  et  17  luilligrariaiies  par  heure  sous  i'iDliueDc« 
d'un  Courant  d'air  constant,  ce  qui  faisait  408  milligraranies  par  jour;  cetîA 
perte  représejite  2  1/2  pour  100  de  glycoise  sèche  détruit  chaque  mois,  »l  loa 
admet  qu'elle  est  due  à  la  fermentation  alcoolique.  La  perte  miuimuiu  dt 
120  milligrammes  d'acide  carbonique  par  jour  n'exigeant  qu'un  renouvell 
ment  de  Taii'  presque  nul,reprcâentccncore  une?  destruction  de  matière  sèchi 
de  7  pour  IlHJO  i»ur  mois,  ce  (^ui  ne  se  concilie  point  avec  l'espoir  d'une  eon»^ 
servationdc  longue  durée.  L'air  que  Ton  chaise  à  travers  une  masse  de  graïu^i, 
outre  qu'il  e^^t  déjà  plus  ou  moins  cluirgé  dUmmidité,  ne  leur  enlève  qu'un 
faibh^  excès  d  eau,  1  eau  adhérant  à  kur  .surface  ou  imhibaiit  les  couches  péri- 
phériques du  grain  ;  les  blés  retiennent  Teau  pur  une  aiflnité  qui  est  le  earao 
tèro  de  toutes  les  substances  hygrométriques»  Dans  le  plus  énergique  des  gre- 
niers vcnlilideurs,  dans  celui  de  Valéry,  Dii  hectolitres  de  blé  lavé,  perdit 
5i  534  kilogrammes,  perdirent  189  kilogrammes  eu  trente-deux  jours  dui'aiil 
lesquels  ils  furent  venlilLS  la  moitié  du  icmps  (â  Curbeil,  chez  X>arblaj):  le 
ble  lavé  contient  au  moins  25  pour  KMJ  d'eau  et  la  perle  prticitee  reprebcnW 
3  pour  KMJ  ;  olle  est  donc  excessivement  faible.  l*roposei*a-i-on  de  ne  venider 
que  dans  les  temps  secs?  Mais  que  fera-t-on,  deniande  Doyere,  par  les  terops 
humides,  qui  n'ont  sans  doute  pas  la  propriété  d'arrêter  la  ftraienlatjonS^ii 
l'on  objecte  les  succès  uus  à  la  \  entilatioii,  Dojère  répond  qu'ils  s'expliquent 
par  le  choix  des  blés  et  qu'ils  se  rupportent  à  des  faits  mal  observés, puisqu'on 
n'a  jamais  songé  à  verilier  rhumiditc  initiale  des  grains. 

Le  système  de  Doyere  consiste  à  ne  cunserverque  des  grains  secs  daixa  di3 
vases  imperméables,  hernieiiquemetd  clus  et  souterrains  :  «  Là»  plusdecuo* 
ditions  inconnues  et  variables;  plus  d'action  de  l'air,  principe  de  totttd 
fermentation,  et  partant  plus  de  déeliet^  en  poids  ni  d'aJteraiion,  plus  de 
manipidations,  plus  de  frais  de  conservation  proprement  dits.  *  L'ensiiaftf 
ration iiel  nécessite  i  1"  une  determmation  préalable  de  l'eau  contenue  dafi> 
les  blés,  pour  n'ensiler  que  des  blés  secs;  2''  Tétuvage  des  blés  trop  huniitl^ 
par  des  moyens  qui  les  sèchent  sans  les  altérer;  3"  des  silos  souterraîus 
inaccessibles  à  l'air  cL  à  l'humidité  que  des  tlacons  de  verre. 

La  détermination  de  Hiunudi  é  peut  se  faire  par  la  voie  directe,  à  ï 
de*  moyens  connus  de  la  chimie.  A  ceux  qui  ju-éferent  une  vérification  phtf 
simple  et  plus  oxpéditive,  Doyere  oÔVe  un  instrument  qui  donne  en  quelqii£f 
niiiiutes,  tres-approximativement,  l'hunudité  moyenne  d'un  tas  de  blé,  p«f 
ïeê$&i  do  quelques  poignées  prises  de  place  en  place  à  sa  suriace  et  dans  60fi 
intérieur  :  e'e^t  l'hygromètre  de  Sauesui*ei  simplilié,  reudu  moins  CrsgikeC 
préservé  des  dérangements  qu'il  éprouve  pai*  l'action  de  l'humidité  extreju^î; 
reîifermé  dans  une  caisse  avec  les  grains  dont  il  est  séparé  par  une  toile  mvtai* 
lique,  il  traduit  prompt^ment  leur  humidité  datis  un  rapport  presque  ligoo-^ 
n/K  i«\ec  la  piiiporiiiMi  dVau  dans  le  blé.  «l'»i  vu  fonctionner  ci*t  irislri 
31  dèctiiiLbL  mains  de  iJoyére  :  employé  convenablement,  il  ne  trompe 
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1  pour  100  sur  la  propoi  tioti  d'eau.  Les  blt^s  durs  contiennent  en  moyenne 
1/2  pour  100  d'eau  de  moins  que  les  bjés  secs.  Nous  avons  mentionué  plus 
haut  Tappareil  therraoniétrique  que  Boyére  a  proposé  pour  Fétuvage  des  blés 
sur  une  grande  ecbelle,  et  les  limites  de  teniptirature  qu'il  a  déterminées 
expérimentalement  pour  cette  opération»  A  ses  jeux,  la**  blés  secs  sont  ceux 
qui  contiennent  moins  de  10  pour  ICK)  d*eau  ;  au-dessus  de  ce  dej^ré  hygro- 
métrique, on  doit  les  considérer  comme  humides»  J.;i  pratique  moditîe  cette 
rè^le;  ainsi  les  blés  aitéiés  et  dtjà  reeonnaissables  â  leur  odeur  et  à  leur  goût 
devront,  pour  leur  ensilage,  contenir  1  à  2  pour  100  d^eau  de  m  oins  que  les 
blés  sains.  En  Espa^^ne,  en  Algérie,  où  il  faut  con«pter  syr  une  tem[ié rature 
du  sol  de  20  degrés  centigrades  au  moins,  le  chiifre  de  Teau  rîu  blé  devra 
descendre  par  la  dessiccation  artificielle  à  14  et  peut-être  13  pour  KH",  Pour 
la  construction  des  silos,  Dojére  a  accepté  de  vastes  flacons  de  tôle,  préservés 
extérieurement  de  Toxydafion  par  un  revêtement  inaltaquable  et  enveloppés 
dans  une  forte  maçonnerie  de  béton  qui  porte  toutes  les  charges;  dans  la  voûte 
et  dons  le  couvercle  des  silos  existent  des  rcg-ards  qui  permettent  d'intro- 
duire une  soude  destinée  à  en  retirer  des  échantillons  prupres  à  juger  le^  ellets 
de  Fera  magasin  émeut  souterrain  aux  différentes  périodes  de  sa  durée. 

Des  essais  faits  on  gi':uid,  â  Taide  de  capitaux  privé;?,  et  aetiicUemcnt  avec 
des  grains  fournis  par  le  nrhiistére  de  la  guerre,  ont  donné  â  ce  système  un 
commencenient  de  consécration  que  rexpénence  ultériem^e  pourra  compléter. 
Non-seulement  les  blés  amenés  a  un  degré  de  sécheresse  convenable  se  main- 
tiennent in  tacts  dans  les  silos,  mais  des  grains  portés  pai'  un  arrosage  préalable 
à  19  pour  100  d'eau  s'y  sont  altérés  plus  lentement  que  réunis  en  couches 
dans  un  grenier  et  pelletés.  t)n  peut  s'opposer  au  développement  des  insectes 
dans  le  blé  ensilé  par  différents  procédéssi.  Si  les  silos  sont  construits  dans  de 
bonnes  conditions,  leur  température  peu  élevée  est  défavorable  à  hi  nmltiplica- 
tîon  de  ces  parasites.  Doyère  a  constaté  que  le  premier  eïfot  de  l'altération  du 
Idé  est  rabsorption  de  l'oxygène»  et  par  conséquent  \n  destruction  des  insectes. 
Cette  altération  même  cesse  dès  que  Foxygène  fait  défaut  si  le  blé  n*est  pas  par 
trop  humide.  Garreau,  pharmacien  militaire,  a  proposé  de  verser  dans  les  silos 
dn  sulfure  de  carbone.  Ce  corps  se  réduit  eu  vapeur  et  anéantit  tous  les  in- 
sectes introduits  dans  les  silos.  Pour  se  servir  du  blé,  il  sudit  de  l'exposer  quel- 
ques heures  à  l'air;  le  sulfure  de  carbone  se  disî^ipe  entièrement  ainsi  que  l'a 
démontré  Poggiaie.  Doyère,  qui  ignorait  les  travaux  de  Garreau,  est  arrivé 
aux  mêmes  résultats  que  lui,  ce  ijui  prouvo  rexcclleuco  de  cotte  méthode. 

L'instinct  des  peuples  leur  a  suggéré,  de  temps  imméuiorial,  ce  mode  de 
réserve  des  grains  ;  ils  les  accumulaient  dans  des  citernes  pavées  de  larges 
dalles  dans  tous  les  sens,  ils  creusaient  des  silos  à  mi-eôte  de.^  collines.  En 
Egypte,  comme  nous  l'avons  dit,  on  a  retrouvé  des  caveaux  biitis  en  granit  et 
parfaitcmentcimentês,oii  les  grains  s'étaient  bien  gardés, Les  Komainssavaient 
mettre  le  prtjduit  de  leurs  récoltes  à  Tabri  de  Tnir.  de  ThumidiU'  et  de  la 
température  atmosphcrique;  rien  n  égale  les  précautions  qu^ils  prenaient  pour 
M  LéitiAly^\éne,ii*  édit.  IJ.  —  .1^ 


6m  Î)ES  MODIFICATEURS    -  INCESTA.  [iTctturf 

(loft^jidro  lours  cîtonu^s  a  blé  contre  l'aftion  «le  IVau  ;  les  ^-leîJiti's  roniuins  Jn 
vieil  AiveM'  (inoviurp  dTïran),  eoiiservcnt,  après  quiiiice  cents  ausje  poU  et  la 
dureté  du  marbre.  En  Espagne,  les  Maures  ereiisaient  des  silos  avec  I0  num^ 
teau  et  le  cibeau  thms  los  roches  eonipnctesi  ailkurs,  ils  les  construi?  i  " 
maçonnerie  quand  b  iifUiu'p  des  termins  IVxigeait.  Kn  Chine,  on  [n  i  , 
cavernes  bien  sèches  que  Ton  giirnit  de  paille  de  riz  ;  en  Arabie  et  en  AXrif[iie, 
on  creuse  des  pnîts  nommt^s  jnatnmttrea.  La  nature  dt?.s  terrains  joue  un  ih»Î« 
défisif  dans  les  résultats  de  ee  mode  de  conservation  des  «rrainis  ;  iH^yèrea  vu 
en  1851%  dons  le  (llinrl),  en  Maroc»  des  silos  creusév«  dans  des  roches  com^ 
pactes  et  pleins  depui»*  vingt-sept  ans.  Dans  les  termins  nieubles  ou  poivux, 
les  grains  se  g-Atent  si  on  no  les  visite  fréqneninieut,  si  on  ne  les  stH*he  par  dt-ii 
pelletages  au  soleil,  si  on  ne  renouvelle  pas  la  couche  de  paille  qui  les  coUTre 
t^xt cri ey rement.  C'est  pour  avoir  ouldié  ou  méconnu  les  conditions  conserva- 
trices des  silos  que  Ton  est  firrivé,  en  France,  à  des  insuccès,  à  des  mt- 
coniptes;  Ternaux  (1820)  a  cru  fîiire  un  essai  séi'ieux  en  creusant  ses  fos*ci 
en  plein  air»  à  8aint-0uen,  sur  nn  emplacement  couvert  par  une  avenue  d'i»r- 
bres,  sons  un  sol  sableux  et  très-permèaUe,  eontenant.SOet  4<  ♦  pour  1(X)  dVao, 
dans  un  terrain  formé  de  couches  alternes  de  marnes  argileuses  et  ^'yiiBeuse* 
conduisantles  infiltration!*  des  eaux  pluviftles,  etc.  Après  six  ans  de  recheixîhe.s 
au  terme  de  loinl aines  et  multiples  oxploititions,  Doyère  conclut  que  toutes 
les  fois  que  les  silos  ont  été  construits  dans  des  conditions  propres  à  filin* 
réussir  reînmagasinementdes  grains  en  vases  clos,  ils  ont  satisfait  à  leur  ohjel. 

La  conservation  des  hlés  est  une  question  de  premier  ordre  dans  rhjgiciit' 
publique^  comme  dîins  récunumic  sociale;  c*est  iH^urquoi  nous  avons  retraw 
avec  quelque  ditail  un  système  destine  à  la  résoudre  de  la  manière  la  plus  «are 
et  la  plus  économique.  Les  déprédations  des  insectes  donnent  lieu  à  une  perte 
annuelle  moyenne  de  2ll  pour  11  il;  réchauffement  des  blcs  à  une  pert' 
moyenne  de  15  â  20  pour  lUO  dans  la  première  année,  et  de  5  pour  UlOdHOS 
les  années  suivantes.  Diminuer  ces  pertes,  c'est  augineiiter  le  rendement  de 
nos  réfolt4*s,  <*V.st  re^^treindrc  les  éventualités  de  disette  ou  de  cherté  de  ï« 
denrée  alinicntaire  par  excellence,  c'est  abaiiîser  le  ehilTre  de  la  mortalité* 

J^resqueen  même  temps  que  Doyère  puhliait  ses  expérienceô  dVnsilagc  ra- 
tionnel, Haussnninn  père  (2?  avril  18r*ri)  soumettait  à  TAcadémie  dessc'ienoes 
un  îiutre  nsode  d'ensilage  conddné  avec  raclion  conservai rice  d'un  gaj  iiieji^t 
rincarcération  des  grains  dans  dc^  cylindres  de  tôle  de  fer  où  l'air  aisiu^^ 
rique  est  asjuré  et  r<^mplticé  p{*r  rie  l'azote  ;  ces  cylindi*es^  vrais  »ilos  â  la  sur- 
face du  sol,  contenant  de  100  â  10Ô<J  hectolitres,  recouverts  a  TintéTieurd^uu 
enduit  inallértiblc,  hcrmctiqucmont  clos,  sont  placés  dans  le  reai-de^liausc^* 
d*un  hatinn  nt,  drtns  une  prange  ou  même  sous  un  simple  hangar*  Une  coï* 
nue  nHitetuiril.  do  IVjKtnge  de  1èr  mise  en  r|5^lltion  à  Taiiîe  d'une  petit  four- 
'iieau  drculaire  reçoit  par  sa  partie  su(M*rieure  Tair  utmosphériquo  prôaJaUe- 
meni  dcsséi^lié  nu  moyen  de  ht  ^hriux  ;  (*et  air  cèdo  son  oxygène  aux  couelin^ 
încundcî^centes  de  l'éponge  métallique,  Taîtote  s'échappe  par  un  tube  de  cui%n\ 
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apte  à  la  partie  supérieure  de  la  coriïue,  et,  après  s'être  refroidi  dans  uu 
rpeiitiii  pIuQgtj  dans  Teau  froide,  pénètre  daus  le  haut  du  t'ylimlre  par  un 
long:  tuyau  de  caoutchouc  aboutissant  à  un  rohinet.  Une  machiiie  aspirante, 
mise  en  niouvenient  ;i  Taidc  d'im  i'r*ou!enient  constant  d'eau,  sert  à  extraire 
du  cylindre  Tair  atmo.sphi'ri^iue  ^uult'uu  dans  les  interstices  du  blé  pour  plus 
d*iin  tiers  delà  capacité  totale.  L'opération  est  terminée  quand  Fa^fote  arrive 
presque  pur  en  remplacement  de  Tair  aspiré  ;  on  ferme  alorsi  les  rohinctF!  de 
coniniunication  du  cylindre  avec  le  géncrateiir  d'azote  et  avec  T^ispiratcur, 
les  tuyaux  sont  enlevés  et  cas  appareils  sont  appliqués  à  d'autres  evlindres. 
L'azote  pourrait  être  reniplaœ  par  tout  autre  î^az  irtv»8[iiraï)le  et  sans  action 
sur  les  matières  à  eunsern cr.  llaussmaun  le  piéfère,  parce  qu'il  ruhtient  à 
lion  marché  et  en  abondance  par  Foxydalion  de  l*éponge  de  fer.  Aussi,  tandis 
que  chaque  hectolitre  de  contenance  se  représente  par  une  dépense  première 
de  14  francs  dans  les  magasins  des  entre  pots  de  la  Villette,  bâtis  avec  soin, 
mais  avec  économie  (les  céréales  ne  se  conservent  dans  les  magasins  qu'eu 
couches  de  7u  eentimètrcs  de  hauteur  au  plus),  les  cylindrei-î  de  Haus^mann  ne 
coûtent  que  0  fr.  5t)  par  hectolitre^  prix  réductible  encore  par  une  iahrication 
en  grand.  Le  contact  d*nn  gaz  inerte  et  bien  sec  a  Tavauttige  d 'assainir  le  Idé 
en  même  temps  que  de  le  coustTver  ;  de  là  Tidée  réeemment  émise  de  laver 
le  blé  à  see  en  l'exposant  ù  des  gaz  inertes  d'iiiie  g^rande  siccité.  L'acide  car- 
bonique, le  bioxyde  d*azote,  l'acide  sulfureux^  ont  été  proposés  en  raison  de 
leuj^  propriétés  antiseptiques;  Doyère  parait  douter  de  la  facilité  d'appliquer 
snr  une  prrrnde  échelle  ees  moyens:  il  ajoute  que  si  Fini -a  ixîé  ration  des  blés 
dans  une  atmosfibêre  exempte  d'oxygène  as<iirait  leur  conservation ^11  suffirait 
de  les  jibandonficr  à  eux-mêmes  dans  un  lieu  clos,  puisqu'ils  exhalent  de  l'a- 
cide carlwinique  et  alisorbent  roxygèiie, 

Le  docteur  Louvel  a  pmposé  un  procédé  de  ccmservation  des  grains  au 
moyen  du  vide.  Il  s'ng'ît  de  cylindres  de  tôle  supportés  par  un  trépied  de  fer  ou 
de  fonte;  les  {i:rains  sont  introduits  par  la  partie  sttpérieure;  une  trénne  dis- 
posée jV  la  partie  inf^)rieur*e  aide  à  vider  lestement  le  contenu;  un  manomètre 
indique  le  degré  do  vide  effectué  ;  une  prise  d'air  fermant  avec  un  robinet  sert 
à  l'aspiration  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante  ordinaire*  Des  ex- 
liériences  ont  été  faites  à  la  ferme  impériale  de  Vineenues  sous  la  présidence 
du  maréchal  Vaillant,  et  avec  le  concours  d^îine  commiïîsion  dont  faisait  [mj-tic 
BoussinLfault,  sur  trol-*  appareils  contenant  l'un  50  kilogrammes  de  blé  blan*\ 
mêlé  avec  "20  litres  de  charançons  vivants^  l'autre  un  tonneau  de  bis«aiili  de 
marine  avariés,  à  demi  détruits  par  lescharanconsjet  le  troisième  lO  sacs  de 
101  kilogrammes  de  farine  dite  du  tlfpf  ilr  Pr/rjf.v;  le  \\i\e  a  été  opéré  à 
tjr>  contimètrcs environ.  Après  un  bips  de  <i  mois  ('J 1  janvier  lHli5)»  en  n  trouvé 
dans  Tappareil  n°  1  le  blé  en  parfait  état,  tous  les  clmrancons  morts,  dess'- 
ché«  î  même  état  des  charaneons  des  biseults;  h  s  farines  du  n"  3  ont  fourni 
un  pain  excellent  de  pi-emlere  qualité".  Dans  l'ensilage,  les  prains  provenant 
4e  contrées  humides  ont  besoin  détre  ramenés  à  un  certain  point  de  siccité 
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(14  à  15  1/2  pour  1(X>  dVau);  flans  les  cvlinclres  du  docteur  Louvet,  ils  émet- 
tent dans  le  vide  lenr  excès  d'humidité.  Le  résultat  a  été  parfait,  quoiqut? 
l 'aiguille  du  manomctrc  soit  descendue  à  30,  à  35  degrés,  et  l'on  n'a  pas  eu  à 
opérer  «ne  nouvtdie  l'aréfaction  de  Tair  des  appareils. 

L'expérience  prononf*eni  entre  ces  divers  modes  dVîisila^'e  dont  il  vient  dVHre 
(luestion  ;  ce  qu'il  importe  dVtablir  et  de  propager,  cVst  Tutilité  des  silos. 

5"  farines.  —  Pain*  fnsrnii,  —  11  impoite  de  clioisir  les  farines  sèches  et 
de  bonne  qualité  (1)  ;  vu  les  emmagasine  dans  des  saes,  debout,  avec  des  in* 
tervallcH  pour  la  eirculatioii  de  Tair.  Les  paniei'S  de  Fabbé  Rozier  sont  pré- 
férables aux  sacs  et  permettent  de  les  transvaser  fiieilement  si  Ton  craint 
qu'elles  ne  s'échauffent;  Tétalage  sur  le  plancher  et  le  pelletage  deviennent 
nécoifsaircs  lorsqu'on  redoute  kîur  échauffe  ment  dans  les  sacs.  On  a  proposé 
de  les  conserver  dans  des  louueaux  enduits  de  bitume  :  à  bord  des  navires, 
on  les  tasse  hermétiquement  dans  des  quarts  de  boia  où  elles  se  conservent 
assez  bien;  on  a  renoncé  aux  caisses  de  tolc,  autrefois  p*.*couiJ7iHndées  par 
Kéraudren,  Les  farines  se  gardent  mieux  en  uiiuot,  c'est-à-dîrc  blutées  à 
fond,  que  lorsqu'elles  sont  brutes.  Toutefois  elles  sont  manutentionnées  dans 
ce  dernier  état  pour  le  service  de  Tarmée;  le  blutage  grossier  (10  pour  lùO) 
qui  était  prescrit  par  les  rég^lements  contribuerait  peu  k  \es  préserver,  tandis 
que,  pratiqué  plus  tard,  avant  leur  panification,  il  sert  utilcjueni  û  les  ratn»i- 
chir.  Le  manioc,  qui  nourrit  une  partie  de  la  population  américaine,  est  très- 
facile  à  conserver,  parce  qu'il  est  composé  d'une  grande  proportion  de  fécidc 
et  d'une  petite  quantité  de  âbre  végétale  non  hygrométrique.  De  toutes  lei 
céréales»  le  th  est  celle  qui  se  garde  le  mieux  et  le  plus  km^^lemps. 

La  conservation  ilu  p;iiu  ib^^end  de  lu  quantité  treau  qu'il  contient  et  qull 
perd  par  évaporât  ion  ;  il  s'en  évapore  plus  ou  moins,  suivant  que  la  euissou 
est  poussée  plus  on  moins  loin.  Pour  du  pain  biseuité  totalement,  TévapoiTi- 
titin  de  la  cuisson  est  de  78  livres  sur  315  de  pute;  au  demi-biscuité,  elle  est 
de  1.")  livres  sur  315,  et  de  34  livres  au  pain  ordinaire.  Âpres  cuisant  U 
est  accordé  atïx  boulangers  une  perte  de  "2  onces  par  pain  de  4  livres 
frais,  loi*s  deîi  vériliciit ions  lé;.'alcs  qui  ont  lieu  chez  eux.  Uivot  (2)  :i  fait 
des  expéricmees  sur  la  dessiccation  spontunée  du  pain  dans  des  conditioii4( 
déterminées;  la  mie,  conservée  dans  une  capsule  et  à  la  tempe ratuiv  côû* 
«tiintc  de  IcS  à  20  degrés,  a  piidu  progressivement  de  son  poids,  rapide- 
ment d'abord,  puis  très-lentement,  et  n'est  arrivée  à  un  état  tiygroiué- 
trique  btationnaire  qu'au  bout  de  huit  k  neuf  jouns;  elle  l'etienl  ahu^  envi- 
ron lt>  pour  lt.ïOd*eau,  a  peu  prés  autant  que  la  belle  farine  de  fixnnent  daiu* 
le$  mêmes  conditions.  Exposées  a  un  air  plus  bumidcf  la  luie  et  la  farine 
iéobi<orbent  à  peu  près  la  même  quantité  d'eau.  D'après  ces  l'ésuUiits,  la  mjc 
des  paiiiS  de  bonne  qualité  diflL*re  tres-peude  la  farine»  et  d:ina  la  paniiîaitiont 
hi  portion  do  farine  qui  forme  la  ruic  éprouve  peu  d'altération.  Le  durcis»?- 

il    \*>y.  t,  r,  p.  057. 
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ment  du  pain  conservé  est  le  seul  eflet  de  la  dessication  sans  réaction  chiniiquo, 
a  moins  ^u'il  n'ait  été  fait  ave<'  f^es  farines  niélangé«?s  ou  formentées  ;  alors  il 
durcit  tros-vite,  et  la  diiîcivnce  de  faculté  h  jjçrroniétri^ue  entre  îa  mie  desséchée 
spontanément  et  la  faiine  correspondante  indique,  suivant  Rivot,  une  action 
chimique  non  encore  tléflnie.  Les  biscuits  enfermés  ilans  des  caisses  doublées 
de  fer-blanc  se  conservent  longtemps;  j'ai  constaté  que  les  biscuits  fabriqués 
avec  îa  fanne  de  blé  dur  se  conservent  plus  longtemps  que  ceux  de  farine  de 
blé  tendre.  La  chaleur  et  rhumidité  j  font  naître  des  végétations  eryptognrai- 
ques  et  des  inseetes  qui  y  creusent,  aux  dépens  de  îa  substiince  alimentaire, 
des  galeries  où  ils  déposent  leurs  larves  et  leurs  excréments,  principes  de  eor- 
ruplion,  Bosc  fl)  a  reconnu  pnrmi  les  parasites  VAiwimnn  panlceum,  le  P/f- 
nuii  fni,  VAitlhîrtUis  musaorum,  le  Trnfjlo^Ksittu  mtahoïdesf  le  î'iunrua  fari- 
nafis  et  le  Bhiîtn  orientalû,  A  bord  des  navires,  le  biscuit  ne  reste  guère  in- 
tact plus  d'une  année;  j*iu  conservé  pendant  deux  ans,  dans  le  ntciileur  état, 
des  biscuits  de  bié  dur  que  mon  irérc  (sous-intendant n3iUtairo)m*avaitappor- 
tés  de  Batna  à  Varna  (juillet  1854).  On  a  Tbabilude  de  faire  repasser  au  four 
le  biscuit  altéré  ;  cette  pratique, conseillée  par  Kéraudreii,  détruit  les  onufs  des 
insectes  et  arrête  la  marche  de  Ta  Itérai  ion  du  biscuit,  mais  elle  ne  lui  rend  piis 
ses  propriétés  nutritives,  L'injmer.^ion  du  biscuit  dans  le  vinaigre,  d'après  l'avis 
de  Lind,  n*est  d'aucune  utilité.  Payen  ronsidt  re  le  biscuit  pulvérulent  comme 
un  aliment  insuffisant^  mais  non  comn^e  lîisalubre;  moisi,  il  irrite  le  tube  diges- 
tif,  il  produit  des  affections  diarrhéiques  ;  un  chirurgien- major  de  la  marine, 
Bienvenu, cité  par  Fonssagrives  (2),  a  observé,  à  bord  de  la  frégate  VArtlu'- 
fntae,  une  dysenterie  due  à  cette  cause,  et  qui  a  disparu  dès  qu'on  eut  de 
meilleur  biscuit. 

ti"  LéijU7nes  et  fndîsi,  —  Le  procédé  Appert  convient  aux  plantes  légunn- 
neuses,  telles  que  pois,  haricots  verts,  etc*  Les  faînes,  les  aiuandes,ies  noix, 
les  noisettes,  se  conservent  par  dessiccation,  aussi  bien  que  les  chi'itaignes .Les 
pommes  de  terre  que  Ton  veut  conserver  ne  doivejii  pas  éti'c  trop  jeunes  ni 
avoir  germé;  dans  ce  dernier  cas,  un  principe  vénéneux  (salanine?)  paraît  9*y 
développer.  On  les  iiut  dans  des  caves  bien  sèches,  où  on  les  laisse  sur  champ, 
entassées  et  recouvertes  de  leur  fane  qvi^on  détache, puis  de  paille  et  de  terre; 
au  printemps, on  les  retrouve  aussi  fraîches  et  féculentes  coniinîe  si  Ton  venait 
de  les  arracher;  il  ne  faut  point  les  iléposer  dans  une  excavation  du  sol,  car 
elles  y  germenàent.  On  peut  aussi,  pour  les  conserver  d'une  récolte  à  lautre, 
les  immerger  une  ou  deux  minutes  dans  Teau  bouillante  et  les  taire  ressuyer 
ensuite  dans  un  air  sec. 

li  importait,  non-sculcrnent  de  conserver  les  légumes,  mais  encore  de  les 
rendre  transportables  end  iiiïinuantieur|)ûidS|  leur  volume,  et  en  supprimant  la 
déiM-nise  des  vases  où  les  enferme  le  procédé  Appert.  La  dessiccation  et  la  eom- 


(1)  Bosc,  Dtctwnmire  tltfs  sciences  médicales 1 1.  IIL  p.  1  i». 

(2)  Fon**ftgrivei4,  Traita  (l'hygiène  narnh,  2^  »' îitiojri,  Paris,  DTn. 
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|jreBsioi)  ûes  substances  végétales  ont  résolu  ee  prolilênio*  Le  premier  moyen 
est  vmiiloyv  oaipiriquemeut  depuis  uu  temps  ininiéniorial  dans  les  tnéno^e»* 
A  la  Un  an  dernier  sitek^,  Ki^eri,  pasteur  de  Turma  en  LiTonio.fit  eonstruia* 
des  fours  qui,  njodérenunt  chauffes,  serveient  :'i  dessécher  les  légumes  sans 
k»s  altérer:  cette  prHl.i(;ue,  répiuidue  depuis  plus  d'un  sieeîe en  Russie,  eropêclie 
Ja  fermentation  des  sucs  vvgétaux,  mais  non  une  altération  lente  des  lég^ume«, 
analogue  à  celle  du  foin  dessérhc  qui,  après  deux  ans  de  conservation,  n^est 
plus  accepté  par  les  animaux.  Bans  les  tentatives  antérieures  de  des-siccation 
des  végétaux,  la  chaltHir  de  IV-luve,  difficile  à  régler,  modifiait  leuraaveur  et 
lenrâ  propriétés.  Massnn,  jardinier  du  Luxembourg,  a  ssu  éviter  (1845)  oet 
inconvénient,  en  les  soumettant,  après  répluchage  ordinaire,  à  une  prompte 
dessiccation  par  des  courants  d'air  assez  peu  chauHes  pour  ne  pas  coagukr 
ralbumine  :  il  a  réduit  ainsi  le  poids  des  légunu s  herbacés  de  100  à  9,11  ou 
15»  et  celui  des  pommes  de  terre  de  ItK)  à  20  ou  22.  Néanmoins,  les  substances 
végétales,  ainsi  desséchées  et  diminuées  de  poids,  r'onsorvaient  un  volome 
trop  encombrant  peur  k^s  imvires,  pour  les  expéditions  lointaines, et offraioût 
encore  trop  de  surface  à  l'air  et  k  rhumidité;  leur  emmagasinementùterrset 
leur  arrimage  dans  les  navires  exigeaient  un  nouveau  pmgrès,  dû  également  à 
Masson  (I8rj(ï).  Placés  sous  la  pres.^e  hvdrnuliijiic.Mprcs  leur  dessiccation,  le? 
léfjrunies  sont  condensés  en  plaques  reclanguliiii  os  de  diriienstons  ftxes,  ayant  la 
densité  du  bois  (0,4(X>  à  0,6110)  ;  ces  plaques  ou  tabk^ttes  sont  enveloppée* 
de  papier  eollé  et  entassée,'?  dans  des  caisses  de  fer-blanc,  ('haqne  tablette  de 
20  centimètres  carrés,  et  de  L  ,40  à  1'  ,fj0  d  épaisseur,  pèse  0'^",50C»  environ, 
et  Comprend  20  rations  ayant  chacune  4  centimètres  de  large,  5  de  long  et 
1,5  d'épaisseur.  Lue  caisse  de  1  mètre  cube  reçoit  25  (KK)  rations  pe^^am 
chacune  25  grammes  en  légumes  secs,  qui,  trempés  dans  l'eau  pendant  quatre' 
à  cinq  heures,  reproduisent  en  se  gonflant  20tj  grammes  de  légumes  fraij. 
Les  ponmics  de  ten-e,  lavées  et  peiurées,  sont  découpées  d'un  seul  coup  en 
petits  prismes  par  un  emporte-pièce,  échaudéesun  instant,  puis  desséché*^  et 
pressées,  après  un  léger  amollisjiement  a  ï'air  kumide.  I*es  fèves»  les  pois^lf^ 
hnricots,  cueillis  avant  leur  complète  maturité,  sont,  avant  leur  séchage 
échaudés  ponflant  une  minute  seulement  dans  Tefm  bouillante;  si,  <«f*llet'i 
agissait  [dus  longtemps  sur  eux,  leur  fécule  amylaeéi*segontler«it,se5gnii0s 
soudés  formeraient  un  empois,  ralbumine  serait  corirrétéCi  et,  a pï*ès  leur  des- 
siccation, ces  légumes  ne  se  laisseraient  plus  imbibtr  par  l'eau  de  cuisson.  A 
côté  de  la  maison  Cbollet  et  C'',qui  a  appliqué  en  grand  les  procédés  lîe  Mai- 
son, une  outre  usine,  sous  le  nom  de  Morel-Fatio  et  f*",  ne  desséchait  1« 
légumes  qu'après  le»  avoir  «oumis  â  une  coction  prr*alablc  dans  dea  boUc* 
fermées  où  l'on  fait  arriver  de  la  vapeur  cbauffétt  au-dessus  de  100  degrè$\ 
les  légumes  aiïisi  traités  TiVxigent,  pour  être  man;L'é8,  «|u'tmr  immersion  ât 
qurlques  minulvs  dan.-?  l'eau  îouillanU'îcuil-s  [lar  la  vapeur  sans  perle  d*ttixîmi», 
sans  déchirure  de  cellules,  puis  desséchés,  ils  se  conservent  saus  âlt^ratioQ 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  tandis  que,  desséchés  sans  cocti<>D  ant^ 
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rieure,ils  finissent  par  se  détériorer;  la  matière albuniinoïde  qu'ils  contiennent, 
si  elle  n'a  pas  été  coagulée  par  l'action  de  la  chaleur,  agit  sur  le  tissu  végétal 
comraeun  ferment,  et  en  détermine  la  décomposition.  Les  deux  compagnies 
se  sont  fondues,  et  leur  industrie,  rapidement  développée,  a  rendu  de  grands 
services  à  Tarmée  d'Orient,  ne  cessera  d'en  rendre  à  la  flotte  et  à  la  navigation 
commerciale  :  elle  fournit,  en  tablettes  entières  ou  découpées  à  la  scie  méca- 
nique, des  choux  pommés,  des  choux  brocolis, des  choux-fleurs,  des  épinards, 
de  l'oseille,  du  persil,  du  cerfeuil,  des  Jaitues,  des  tranches  de  carottes,  des 
betteraves,  des  navets,  des  petis  pois,  des  haricots  verts^  des  pommes  de 
terre,  des  fèves  et  des  haricots  demi-niùis.  Une  commission  de  la  marine 
(15  avril  1850)  a  reconnu  unanimement  l'utilité  de  remplacer,  dans  la  ration 
du  matelot,  la  choucroute  et  les  fcves  par  des  quantités  déterminées  de  choux 
desséchés  :  ce  légume  a  subi  avec  succès  une  épreuve  de  conservation  de 
quatre  années  à  bord  d'un  bâtiment  de  l'État.  La  meilleure  des  conserves  de 
cette  nouvelle  fabrication  est  la  julienne  qui  coûte  le  tiers  du  prix  des  julien- 
nes Appert;  la  marine  en  a  flxé  la  ration  à  12  grammes  (desséchée),  avec 
3  grammes  de  beurre  et  du  sel.  C'est  par  mon  initiative  que  les  ambulances 
et  les  hôpitaux  de  l'armée  d'Orient  ont  été  approvisionnés  de  ces  conserves 
Chollet  :  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  parti  qu'on  en  a  tiré.  La  commission  des 
subsistances  militaires,  dont  j'ai  longtemps  fait  partie,  les  a  introduites  dans 
l'approvisionnement  réglementaire  des  places  de  guerre  pour  le  cas  de  siège.  Je 
dois  rappeler  pourtant  ici  que  les  légumes  conservés  n'ont  pas  manifesté  une 
eflficacité  complète  pour  la  préservation  ni  pour  le  traitement  du  scorbut  (1). 
Les  racines  (carottes,  betteraves,  navets,  etc.)  n'exigent  pour  se  conserver 
qu'un  lieu  frais,  non  trop  humide  (cave);  on  coupe  leur  collet  pour  prévenir 
leur  germination.  Los  choux, si  on  ne  les  convertit  pas  en  choucroute  par  fer- 
mentation, se  gardent  très-bien  la  tête  en  terre  ou  dans  le  sable,  et  la  racine 
en  l'air.  Les  bulbes  d'oijrnon  et  d'ail  demandent  un  lieu  frais  et  sec  (grenier). 
Les  champignons  les  plus  innocents  à  l'état  frais  contractent,  en  se  décom- 
posant, des  propriétés  vénéneuses;  il  n'y  a  lieu  de  les  conserver,  et  la  police  de 
Paris  fait  jeter  avec  raison  ceux  qui  ont  plus  ne  trois  à  quatre  jours.  Parmi 
les  fruits,  les  uns  se  conservent  par  coction  et  confiture  au  sucre  (cerises, 
groseilles,  etc.),  les  autres  par  dessication  (abricots,  figues,  prunes,  etc).  Le 
raisin  doit  être  détaché  avant  le  terme  de  sa  niaturité,  au  moment  où  il  est 
parfaitement  sec  de  la  rosée  du  matin,  et  déposé  sur  des  planches  ou  de  la 
paille  dans  un  grenier  bien  ventilé;  il  faut  en  retrancher  toutes  les  grappes 
et  tous  les  grains  altérés.  Avec  le  suèdes  fruits  rcuges  et  le  sucre,  on  prépare 
des  gelées;  il  faut  éviter  d'élever  trop  la  température  pour  ne  point  transfor- 
mer le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  qui  édulcore  moins;  on  recouvre 
chaque  pot  de  gelée  d'un  papier  trempé  dans  l'alcool  ou  dans  l'huile. 

(1)  D'  A.  Léon,  Archives  de  mMecine  navale,  1868, 
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IIL  —  Application  aux  boissons. 

1**  Eati.  —  On  oonsr^rve  Verni  à  terre  et  à  bord  des  na^dres.  Beaucoup  de 
loealités^  surtout  les  places  foiles,  n*ont  pus  d^autiv  eau  que  celle  des  pluies 
recueillies  dans  les  citernes,  la  plus  pure  des  eaux  naturelles,  puisqu'elle  ne 
ri^uferme  guère  d*autres  matières  fixes  que  des  traces  d'acide  azotique,  d*axo- 
tate  (1*8111  niouiaque,  d'iode  et  de^  divers  figenis  minéralisnteurs  de  rOcéan,  La 
prévejition  qui  s'attaelic  aux  eaux  de  citernes  ne  peut  donc  s'appuyer  que  sur 
des  inconvénients  inliéreuts  à  la  construction  de  ces  réservoii's;  luieur  bâtis, 
composés  de  luat^Tiaux  appropriés  à  leur  destinatioïi,  ils  offriraient  une  res- 
source précieuse,  non-seulement  dans  les  conditions  particulières  de  quelques 
villes  ou  pajs,  mais  aux  populations  agglomérées  qui  boivent  en  partie  àrs 
eaux  de  rivière  plus  ou  moins  souillées,  des  eaux  imparfaitement  purifiées; 
elkiî  dispenseraient  plus  d'un  municipe  d*amener  à  grands  frais,  par  des 
conduits  souterrains  ou  par  des  aqueducs,  des  sources  éloignées  d'une  com- 
position variable,  etc,  Gania  (1)  voudrait  avec  raison  que  tous  les  établisse- 
ments publies,  hôpitaux»  casernes,  bibliothèques,  musées,  eussent  leurs  citiT- 
nes,  pour  leur  sécurité  en  ca^  d'incendie  comme  pour  les  besoins  de  leura 
habitants;  il  a  fait  ressortir  les  avantages  qu'aurait  pour  Paris  la  mtjhiplî- 
catiun  des  citernes  particulières,  et  il  déplore  qu'elles  fassent  défaut  aux 
maisons  nouvelles  qui  s'y  élèvent  journellement.  L'eau  à  domicile,  par  dfs 
rohiuefs  à  tous  les  étages,  avec  des  conduits  afférents  et  cfîerents,  et  d'à  près  au 
système  d'irrigation  urbaine  et  de  drainage  des  maisons  reliées  auxégouts(?', 
vaut  mieux  que  Tadoption  des  citernes",  mais,  en  Tabsence  de  cette  canalisa- 
tion des  villes,  on  ne  saurait  trop  approuver  les  vues  pratiques  du  vénérablô 
profeSRHir  du  Val-de-Orâce,  11  recommande  par  expérience  les  précautions 
suivantes  dans  la  instruction  de  ces  réservoirs  :  On  les  creuse  sur  un  empln- 
cément  situé  à  l'ombre,  à  3  oiètres  de  profondeur  pour  une  citerne  de  2  mèti'es 
cubiques î  on  dispose  sur  un  fond  incompressible  une  couche  de  bâtisse  qu'on 
fait  remonter  i)our  former  les  côtés  en  lui  donnant  partout  une  épaisseur 
de  70  centiîiiètre.«t  au  moins  :  on  a  soin  d'arrondir  les  angles  dans  toute  leur 
longueur  jusqu'à  la.vonte,  de  resserrer  les  eoueb  s  du  mortier  et  do  lisser 
comme  une  ^lace  les  surfaces  intérieures.  On  emploie  pour  matériaux  d* 
pierres  meulières  et  de  îa  chaux  hydraulique  ou  du  béton.  Sur  le  mur  d*im 
des  cotés,  et  dans  toute  son  épaisseur,  règne  une  rigole  de  10  à  12  centimètres 
pour  rinfiltration  du  trop«pleîn  tlans  les  teri'os  environnantes,  à  moins  que 
la  nature  de  celles-ci  ou  des  conditions  locales  ne  s'opposent  à  ce  nifide  de 
(îépenîition*,  on  renonce  alors  à  la  rigole,  sauf  à  tracer  au  tfO])-pleiu  une  autre 
voie  d'écoulement,  La  voûte,  qui  a  lepajsseur  d'un  mur  oHinaire,  est  inter- 
rompue sur  un  des  côtés  par  une  gorge  carrée,  d'environ  30  eeutimètiH^  de 

(i)  Gûmn,  J)e  l'utilité  de*  citernes^  etc.  Paris,  1856  —  Voy*^z  aus*i  MonUemr  4t$ 
hôpitaux,  m*?  «le  a  a  nets 
(2)  Voy.  t.  I,  p,  565  et  t.  II,  p.  m. 
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hauteur  se  terminant  au  niveau  du  sol,  revêtue  intérieurement  par  une  couche 
de  ciment  romain  et  fermée  à  Taide  d'une  trappe  en  fort  chêne  :  c'est  par 
cette  ouverture  que  descend  Touvrier  dans  la  citerne,  lorsqu'elle  est  à  réparer 
ou  à  nettoyer.  Ce  nettoyage  s'opère  aisément  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  au 
moyen  d'une  espèce  do  drague  à  long  manche.  A  l'un  des  angles  de  cette 
trappe,  on  ménage  une  ouverture  pour  le  passage  d'un  tuyau  de  pompe  à  la 
main.  Des  tuyaux  de  terre  cuite  ou  de  fonte,  placés  dans  un  enfoncement, 
conduisent  l'eau  pluviale  de  la  gouttière  à  l'intérieur  do  la  gorge  du  côté  dont 
on  fait  choix.  La  trappe,  fermée  hermétiquement,  doit  rester  en  place  pendant 
deux  ou  trois  mois;  au  terme  de  ce  délai,  on  laisse  arriver  l'eau  dans  la  citerne, 
elle  y  contracte  un  goût  de  chaux  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  Gama  estime 
à  500  ou  600  francs  la  dépense  totale  de  la  construction  d'une  citerne  de 
1™,50  cubique.  Il  oublie  toutefois  de  recommander  exclusivement  la  récolte 
des  eaux  qui  coulent  sur  des  toitures  d'ardoises  ou  do  zinc,  et  d'indiquer  les 
moyens  d'empêcher  l'introduction  dans  les  citernes  des  ordures  qui  existent 
sur  les  toits,  dans  les  gouttières,  dans  les  tuyaux  de  conduite.  L'eau  des  citernes 
se  charge  quelquefois  de  principes  empruntes  à  leurs  matériaux  de  construc- 
tion ;  elle  prend  un  goût  putride  au  contact  des  matières  organiques  qui  y 
fermentent.  Aussi  les  citernes  publiques  devraient-elles,  comme  la  grande 
citerne  du  palais  ducal  de  Venise,  ne  recevoir  l'eau  pluviale  qu'à  travers  une 
épaisse  couche  de  sable.  Dans  les  réservoirs  qui  ont  moins  de  3  mètres  à  3™, 50 
de  profondeur,  l'eau  tend  à  s'échauffer,  les  plantes  aquatiques  et  les  insectes  se 
multiplient.  En  1842,  l'eau  de  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Arcade,  à  Paris,  fut 
souUiée  par  la  présence  d'une  grande  quantité  de  puces  d'eau  (crustacés  mo- 
nocles, du  genre  Daphnèe),  qui  provenaient  du  bassin  de  Chaillot  :  il  fallut 
curer  ce  bassin  et  établir  un  filtre  à  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Arcade.  D'après 
Guérard  (1),  les  plus  belles  citernes  connues  sont  colles  de  Coiisfantinople, 
alimentées  par  les  sources  de  la  forêt  de  Bellogarde  :  il  ignorait  sans  doute 
qu'elles  ne  versent  aujourd'hui,  aux  habitants  de  Péra,  qu'une  eau  jaunâtre, 
chargée  de  matières  terreuses  et  organiques  par  suite  du  mauvais  entretien  des 
conduits.  Kuhlmann  a  signalé  dans  l'eau  d'une  citerne  du  département  du 
Nord  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  provenant  des  tuyaux  de  cuivre  qui  sur- 
montent les  cheminées  des  fourneaux  des  machines  à  vapeur;  celles-ci  sont 
alimentées  avec  de  la  houille  qui  contient  du  bisulfure  de  fer,  la  quantité 
d'oxygène  qui  passe  au  moment  où  l'on  charge  le  foyor  ne  sufiit  pas  pour  con- 
vertir le  soufre  qui  se  sépare  en  acide  sulfureux,  il  s'en  volatilise  une  certaine 
portion  avec  un  peu  d'hydrogène  sulfuré;  le  cuivre  de  la  cliominée  les  ûjlq  au 
passage  et  le  sulfure  de  cuivre  qui  en  résulte  se  oliango  en  sulfate  avec  le  con- 
cours de  l'oxygène  atmosphérique.  Ce  sulfate  de  cuivre,  entrainépar  le  courant 
d'air  du  tuyau,  se  dépose  sur  les  toits  et  sur  les  gouttières.  Il  faut  éviter  de 
recueillir  les  eaux  qui  lavent  ces  toits  ainsi  que  les  toits  de  plomb  ;  l'eau  qui 

(1)  Guérard,  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eaux,  etc.,  Ift52,  p.  fifi. 


e\n  DES  MODlFICATElîRS,  ^  INXPSTA.  limin 

foiile  sur  les  toits  rie  zino  serait  aussi  à  rejeter  d'fipri'S  Bîan(1<?t  et  Lnndouiy, 
niais  Hcpiiis  loi)|L'^ues  ruHK^^es  Auzoux  (1)  constate  riitnociiite  des  eaux  reeueilliet 
dans  des  réservoirs  de  zitie  vi  eonsonimée«  par  les  habiUmts  des  îertiles  plainoi 
de  NouboiH'g  (Euro),  où,  faute  tle  puits  et  àv  sources,  reiui  de  pluie  est  d^iiii 
usage  ^•^énériiL  I)<î[)uig  quinze  ans,  on  v  a  subsiilué  cf,*?  rés^ervoins  aux  eiternes  : 
Teau  s'j  conserve  pure,  Unipide  et  de  bonne  qualité.  Ou  négligera  aussi  la 
preiutêre  eau  de  pluie  qui  se  reneoulre  dans  les  couehes  iulérieures  deTatmos- 
piure  eteutraiue  une  foule  de  eorpu^^eule-^  étiangers.  Le  fond  des  eiteniesdoit 
être  garni  d'un  lit  de  clmrbon  en  poussière.  L*emploi  du  noir  animal  en  graia 
puride  âïissi  leur  enu  et  la  débarrasse  en  même  temps  de  leurs  sels  ealeaircsj 
(iirardin  le  prescrit  à  4  kiiugr.  par  hectolitre  d'eau  dans  une  fjieriie  neuve. 
Il  est  d*autres  réservoirs  publies^  dits  châteaux  d'eaux,  fontaine»,  baitins, 
qui  versent  IVau  sur  plaee  ou  la  di^trihueuf  aux  différents  quartiers  des  rilK^ 
au  tiio^ren  d'un  système  de  ciaiduits  souterrains  ;  il  est  neeessaire  de  les  dt'* 
barrasser  périodiquenient  des  mati<*res  qui  h\y  déposent, des  plantes aquatiqtK?! 
qui  y  prennent  naissauee,  I,t*  sable  des  établissements  bydrauliques  de  Clielj»«?îi 
ne  leuleruie  que  1,'l^i  pour  KiUde  niatièreu  or|.^aniques  ojuvs  avoir  servi  à  b 
filtration  |Mîndnnt  plusieurs  semaines.  Lr  pi'és^jnee  des  nitrates  dans  les  eaut 
de  Londres  [jrévieiit  la  formation  de  tivute  matière  véî^étale»  et  le  mieroscope 
niêuu^  ny  dérouvre  aueune  trace  de  végétal  ion  après  un  long  espace  de  temps 
(8ndtb).  On  garantit  les  réservoirs  des  Infiltrations  qui  altéreraient  la  puwle 
dv»  leur  eau,  soit  en  les  creusa  ut  à  uae  profondeur  sulîisante»  soit  en  les  i*Ji* 
touj^ant  d'une  couche  de  sable  pur,  ntaiutcnue  par  une  digue  de  teiTe  argileti.^. 
comme  font  les  Véni liens  pour  préserver  leurs  citernes  de  rinâltratioa  des 
eaux  de  la  nier,  I  es  conduits  de  Um  tinissent  par  rendi-e  l'eau  insalulm»ei 
telide;  les  sulfates  quVlle  contient  passent  à  l'état  de  sulfure,  sous  riiiflueQCi* 
réductrice  du  htns  altéré;  il  se  dévebqt[»e  faiilcment  dans  ces  conduits  des 
cryptogames  qui  vicient  la  pureté  de  l'eau.  Si  Ton  ne  peut  les  remplaeer,  il 
fautclioiftiir  pour  lo\ïr  confection  des  essences  dures  telles  que  le  béii'e,  lech<fiîc. 
et  les  dépouiller  de  leurs  matières  extractives  {lar  une  macération  pivalaUe, 
Le  fer  s'oxyde,  mais  les  composés  qu'il  fournit  sont  exempts  de  nocuité»  con- 
tenus dans  une  si  grande  quantité  d'eau.  On  a  peut-étrt^  exagért}  lej*  daugert 
des  tuyaux  de  plomb,  le  dép6t  de  matière  terreuse  qui  se  fait  quelqu6foi»à 
leur  inU'ricui'  les  empêche  le  plus  souvent  de  s'oxyder  ou  de  laisser  dUaovdr^ 
des  pan-cllos  de  plomb  à  la  faveur  de  Tacide  carbonique  de  Te-au.  Marc  nu 
pas  constaté  d'oxydation  dans  des  tuyaux  de  plomb  qui,  pendant  uu  gn^xà 
nonibr^e  d^années,  avaient  servi  n  charrier  Teau  dans  Paris.  Néattiuoinal» 
prudence  (ninscille  d'en  proscrire  IVmpioi,  et  l'on  se  nippclle  lea  nccideut» 
d'intoxication  saturnine  que  l'eau  du  château  de  Claremont  a  déterminés  p 
vheA  d'illustres  personnages  :  l'analyse  chimique  y  constata  plus  de  ()^»  ,t>i  tl« 


(l)  AuzouXf  Annaltn  d^h^gii^ne  et  dem/decti^  l/ffale^  1837,  L  XVI II,  p.  IkiiV 
tî)  Wftre,  Archives  ff/n&fi les  de  médecine ^  4«  séries  t,  XX,  p.  2^JK 
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plomb  ni<^tnlli([ur  par  litre;  on  doit  iiréférer  les  conduils  de  fonte,  les  conduits 
tte  veiTt?  épais, et  recouverts d>ine  poterie  que  l'on  fabrique  acfcuellenietitàLjon, 
Sur  iner,  dos  citerne.^  mobiles  font  néecssairos  à  riîpprovisiouiifmtnit  des 
L^nij^ages  ;  on  se  servait  encore  à  une  époque  peu  l'ioiguée  de  Irarriques  de 
bois  plaoéesdans  la  cale  ou  nur  le  pont,  et  où  Teau  contractait  au  bout  de  deux 
mois  une  odeur  bépatique  nauseabonrie,  Pwtréfiéo  dan^^  les  futnilles,  l'eau  ro- 
pR*nd   ultôneurement  ses  qualités  premières,  les  sulfures  alcalins  qui  sV 
étaient  fojwés  au  fontset  dé^oxydant  de  la  matière  organique  enlevée  au  bois 
se  convertissant  en  sulfates  inodores  par  IVffet  d'une  nouvelle  oxydation;  puis 
la  dissolution  il'uue  nouvelle  quantité  de  nuitière  extraetivedu  bois  donnant 
lîetî  à  une  nouvelle  dé^oxydation,  la  riunèuera  à  Tétat  de  putndité.  Ces  alter- 
natives de  corruption  et  de  puriflcalion  spontanée  peuvmt  se  réiièter  trois  ou 
quatre  fois;  d'où  le  dicton  d*>s  midelots  que  Teau  des  barriques  doit  pntîrrir 
trois  fois  avant  d'être  bue.  Ihiîe^.au  eonùiieucenieot  du  xvnr  siècle,  avait  con- 
seillé le  soufr  ge  des  tonneaux  pour  reù^rder  raltêration  r\v  Venu;  ce  pnïcédé 
n'était  pas  sans  ([iiclque  efficacité  :  le  smifre  biulé,  dans  la  tlïtaiîîe^y  dégaf>reaii: 
de  Tacide  sulfureux  qui,  mélangé  iivoc  reau^  lui  enlevait  Toxygeue  de  son  air, 
agent  principe  de  toute  fermentation,  et  formait  de  Taeide  sulfurique.  Le 
I  charbonnage  des  futailies,  rerurnnuujdé  p:ir  BcrtlK^llct,  avait  Ta  vu  nt  nge  dt^ 
]  n'introduire  dans  l'eau  aucun  élément  bétérogène;  il  agissait  en  décomposant 
la  matière  or^aiiique  du  bois  et  en  empêcbant  \h  dissolution  de  srs  pi  iucipes  ex- 
trîictifs.  l/anural  nissf»  K nî>enfitern»  dans  un  voyage  nutour  du  monde,  aeon- 
.  stutérutilité  de  la  c-arlionisotionde^  tonneaux.  Pénnet,pbarmacien  en  chef  de 
rhôtel  des  Invalides,  ayant  conservé  de  Teau  Fans  aberation  de  1807  à  1814 
'  par  l'addition  dt:  I  100  vo  peroxyde  de  inangaî]ès<*  et  ;\\er  lu  seule  précantioTi 
de  l'agi  fer  tous  les  quinze  jours,  le  ministre  de  lu  marirc  prescrivit  en  1811t  et 
'  1821  Tessai  de  ce  proiîédé  au  port  de  Brest;  une  commission  examina  l'eau 
de  quatre  pièces  carbonisées  qui  avait  séjourné  pendant  trentre-quatre  mois 
dans  la  cale  d'une  firgnie,  deux  avec  addition  de  peroxyde  de  manganèse, 
I  deux  avec  de  l'eau  pure;  l'eau  des  deux  premières  fut  trouvée  très-bonne, 
malgré  un  léger  goût   nrétallique;  Teau  des  ûqux  dcuiières  était  altérée. 
On  ue  connaissait  alors  ni  la  pi'ésence  du  manganèse  dnus  le  sang  humain,  ni 
les  propriétés  corroborantes  de  ce  métal;  de  là  des  hésitations,  (^n  enu- 
njit  à  r  usage  de  Peau  manganésée  quatre  forcit  s  qui  s'en  trouvèrent  fort 
bien  après  4r>joui'S  d'exiiérimertation,  et  néanmoins  la  découverte  de  Périnet 
fut  écartée  sous  prétexte  qu'il  fidbiit  flitrcp  Teau  mélangée  avec  la  pou- 
[  dre  de  manganèse  et  troublée  pî>r  le  roulis.  Kn  1815,  bi  Hotte  anglaise  com- 
I  nienea  à  faire  usage  des  eaisses  do  tôle  qui,  introduites  entre  1^20  dans  notre 
I  marine,  ont  rceu  citni  années  après  I»  ctni siéeration  n  gîctnentaîre.  Tous  les 
I  navires  de  guerre  en  ont  aujourdliui  et  comme  lest  et  comme  réripients  dVaii; 
I  leur  forme,  en   parallélipipL-dc   complet  on  tituiqué,  pt^rmet  de  les  arrimer 
f  facilement  et  de  les  adapter  aux  façons  du  naviie.  tinîco  a  cette  innovation 
•  qui  fait  époque  dans  l'hygiène  navale,  une  eau  salubre  et  limpide  a  remplacé 
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pour  les  matelots  comme  pour  les  voyageurs  l*eau  bourbeuse  et  hépatique  des 
lutailies.  On  répudie  aux  cuisses  de  tôle  de  s'oxyder,  de  s*user,  de  coûter 
cher,  de  se  nettoyer  difficilement;  un  officier  de  marine  ^t  allé  jusqu'à  cal- 
culerle  déchet  annuel  du  fer  par  oxydation  des  caisses;  il  Tèvalueù  181ivres(l), 
En  présence  d'un  ^^rand  progrès  liygiénique,  ces  calculs  sont  misérables;  ils 
sont  en  outre  exagérés  comme  les  craintes  dcForget,  qui  aoeuse  Teau  ferrugi- 
neuse des  l'aisses  de  produire  ia  soif,  la  chaleur,  la  douleur  épigastriqu<^,  k 
constipatinn  ou  ladiarrhée.  Il  est  certain  que  les  caisses  s'oxydent  rapidement, 
puisqu'elles  se  tapissent  à  leur  fond  d'une  bouillie  ocreuse  et  que  Teau  ett  Ûn^ 
vient  i^oussàtrc;  mais  les  médecins  de  la  marine»  inspirés  par  une  saine  pra- 
tique, s'applaudissent  de  f;iî rc  entrer  dans  le  régime  des  matelots  une  ci*rtaiû« 
quantité  de  fer;  dans  les  campagnes  de  longue  durée,  leur  alimentation  de- 
vient uniforme  et  moins  réparatrice;  dans  les  pays  cbauds  où  las  portent  le5 
trois  quarts  des  navigations, ils  sont  atteints  d*anémie  primitive  ou  consécutive 
aux  maladies  qu'ils  y  éprouvent.  Pendant  deux  longues  campagnes  au  Séné- 
gal, Fonssagrives  (2)  a  reconnu  le  bienfait  decette médication  ferrugineuse  en 
masse  à  l'aide  de  l'eau  potable,  et  qu'il  n*aurait  pvt  instituer  par  un  autre modt' 
de  dispensation;  il  va  jusqu'à  lïrojïoser  l'utilisation  du  résidu  lbi*tementocreux 
des  caisses  dVaii  dans  la  confection  du  pain  des  matelots.  S'il  y  a  dans  ct& 
vues  quelque  exagération,  nous  la  préférons  ù  celle  qui  a  sa  source  danslesap- 
préhensions  théoriques  de  l'école  de  Broussais,  L^eaudeseaissesél^it-ellecattlrc- 
indiquée  ponr  les  sr orlmtiquca  de  notre  fli^tte  dans  la  mer  Noiro(1855)et  pour 
1  es  va lét ud  i n  aires  :i  néniî  es  de  n  ot  re  armée,  qu  i  éta ient  1  te  u  reu x  d esV  em barquer^ 
2^  Baksonii  aicooliqnea,  —  Les  vins  doivent  é(re  collés  plutôt  avec  de 
l'albumine  ou  du  blanc  d'œuf  qu*avœ  de  riehtbyncoUe;  car  la  gélatine, 
se  dissolvant  dans  l'alcool  fîtible,  ne  pourrait  pas  entrainer  complctcmcni 
les  matières  en  suspension  (liarruel).  La  cave  au  vin  ne  doit  conienir 
aucune  matière  or^'anique,  telle  que  légumes,  bois  ;  il  faut  remplir  tous 
les  mois  les  bmneauK  pour  empêcher  le  contact  acitiifiant  de  l'air  avec  le 
vin.  S'agit-il  de  vins  de  prix  que  Ton  craint  d*altérer  par  mélange,  on  Ifl 
8oiis(rait  ii  ractiori  de  Tair  par  lliiterpo^ition  d*une  coucbe  d'huile.  La  qui* 
lité  peu  ^uerée  du  raisin  pouviint  entraîner  raccscence  du  vin,  il  convient 
d'ajouter  du  sucre  brut  à  la  foulure.  On  désigne  sous  le  nom  de  ^mùne  Talté- 
niîiou  des  vi!is<|Uj  retiennent  ime  certaine  qunnïitédematierevégéto-aniniak. 
Les  vins  blMne^J  y  sont  plus  exposés,  parc  c  qye,  privés  du  contact  de  la  r&ffie, 
ils  ne  contiennent  pas  assez  d'acide  ta  unique  pour  la  précipita  tîou  do  cctia 
matière  organiques;  les  vins  rouges  ne  tirent  point  à  lHgraisses''ilsont  éproUY» 
une  tVi  mentation  suffisante  j»vec  U\  rade  de  raii^in;  d'où  il  suit  que  l'acide  tjio* 
nique  est  pour  les  vins  le  préservatif  de  la  graisse  :  la  dose  est  de  un  gramint 
par  bouteille  de  vin;  la  matière  végéto-animaje  est  eoaguléep  et  eéparéi)  par 

(Ij  Mercier,  Quelques  idées  sur  ta  umritie.  Pari»,  1821,  cité  par  P'onFuaijflTf». 
Hygiène  mrtife^  p,  4<i8. 
{%  Fonsj^aKTivR»,  Traité  ftH^ffi^tte  ntf mie,  2^  édition.  Pari»  H?n. 
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décantation.  On  aura  préalablement  extrait  des  vins  Je  dépôt  qui  s\y  produit. 
En  Alsace,  on  soufre  \m  vins  blancs  :  cette  opération,  appelée  rautige,  con- 
siste à  introduire  dans  le  tonneau  la  vapeur  du  soufre  enflammé,  Boucliardat 
veut  qii'on  remplace  cette  va  peu  i'  par  0^'' ,75  dt'  sulfite  de  chaux  par  litre  de 
liquide.  L'aeide  sulfureux  prévient-il  1 1  fermentotinu  en  absorbant  ToxyfJiêne, 
ou  neutralise-t-il  le  ferment  eu  se  tH>nibîîiant  avec  lui?  Desiossesa  émis  cette 
dernière  opinion.  On  nssure  la  conservation  des  vins  du  Midi  en  les  foulant 
avec  la  grappe.  Dans  le  Nord,  on  est  forcé  d'ajouter  au  moût  du  sucre  ou  de 
la  mélasse.  Plus  les  vins  sont  alcooliques,  mieux  ils  se  conservent;  ceux  du 
Midi,  surtout  les  crus  bordelais,  se  gardent  mieux  au  frreiiior  quVi  l&  cave, 
peut-être  pan-e  qu'il  s'v  fait  îine  sorte  de  eoetion  des  tHlféreuts  pi*incipes 
organiques,  et  que  la  matière  extraclive  se  dépose  mieux.  Le  [ïroeédé  de 
Pasteur,  lecbaullage  des  vius.en  prévenant  les  ait' rations  dont  ils  sontsuseep- 
tibles»  est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  les  coaserver;  il  a  fait  ses 
preuves  aujourd'hui,  non-seulement  dans  le  laboratoii*e  de  ce  savant,  mais  dans 
les  caves  de  divers  propriétaires  de  vijS'nobïes,  de  marclcaids  de  vîn  et  à  bord 
du  vaisseau-école  ît*  Ji^an-Barl  pendaut  la  eam|>agne  île  l8Gti,  Trois  nouvelles 
expériences  sont  en  cours  d'exécution  dans  la  marine,  la  première  soumettant 
31  barriques  de  vin  chaulfe  à  un  vojaiic  de  eireuni navigation,  la  sceonde  por- 
tant au  Gabon  70  tO*  litres  de  vm  ebaudé  mus  les  yeux  de  la  conanissittri  do 
Toulon  et  la  troisième  1  000  OC'O  de  litres  en  Cocbindiine.  Les  vins  embar- 
qués passent  généralement  a  Faigre;  le  séjour  dans  les  pays  cbauds  produit  en 
eux  le  même  eifet,  et  nos  militaires,  nos  colons  d'Afrique,  savent  eunlbion  il 
est  difficile  de  s'y  procurer  du  vin  bien  conservé.  Le  suct*ès  non  douteux  du 
procédé  de  Pasteur  fera  époque  dan. s  Tliygiene  des  deux  années  de  terre  et  de 
mer»  et  entraînera  d'autres  administrations,  notamment  celle  de  Tassistance 
publique,  A  Toulon,  on  s'est  servi  pour  chauffer  le  vin  dt;  réfi'igérant  de  Tin- 
géûieur  Perroy,  employé  seulement  jusqu'alors  pnur  la  distillation  de  l'eau  de 
mer;  la  vapeur  y  enti-e  à  tiois  atmosphères;  il  siillit,  pour  en  faire  un  appa- 
ndl  parfait  de  cbauff.ige  des  vins,  d'y  substituer  ce  liquide  à  Tcau  de  mer 
réfrigérante.  05Ct  beetoliti^siic  vin  y  ont  été  ebauffés  m  deux  jours  avec  une 
dépense  de  5  à  (î  centimes  par  hectolitre,  laquelle  se  réduira  presque  l'i  moitié, 
quand  un  second  rhautfe-vin  recevra  dans  son  serperJin  celui  qui  sortira  du 
premier  réfrigérant  avec  un  excès  de  tentpérature  suifisant  pour  duiulier  le 
vin  frais.  Economiquement,  ii  devientainsi  possible  d'assurer  le  vin  contre  toute 
alté^ration,  moyennant  une  pritne  de  moins  de  5  ceatinses  p:ir  hectt^Utre  (l). 
La  conservation  du  ^^dre,  du  poiré  et  de  la  bière  L>&i  fondée  sur  les  mêmes 
principes  que  celle  du  viu.  Les  deux  premières  boissons  sont  d'ailleurs  de  dif- 
ficile garde;  le  poiré  surtout  s'altère  promptemcnt;  le  cidre,  soigneusement 
fabriqué  avec  quantités  égales  de  pommes  douces,  anièivs  et  aigres,  et  mis  en 
Loutcilleg,  se  conserve  trèÊ-bien  ti^ois  ou  quatre  ans;  autrement  il  se  gâte  au 


'!)  Voyei  CQtnp'ë^  rifMtis  tU  IWmdàtiif  des  meucrs^  t.  LXV'Il,  18<>S,  p,  31. 
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buut  cruîie  anriLie.  Grâce  au  priiunik'  amer  du  houbloi^  U\  bière  K»aisUî  plu 
kïDgtemps.  Les  liqueurs  alcooliques  it  Histilltes  OoiveiU  à  leur  iurte  pi*opap 
tioE  d*tib'ool  de  se  conserver  presque  indéflnimeut, 

ARTICLE  IL 

Nous  tpaîtons  sous  ce  titre  des  altôrations  â^»  aliments,  dea  oondimi^uts 
des  boissonSj  aiu.Hi  quL^  des  etabiisseriients  où  ils  sont  prt^pari*»  et  débités.  Noa* 
réunissons  les  altérations  spoutnntit'set  les  sophistications»  pai-ce  que  le«  un» 
et  less  autres  inliuent  sur  la  saoté  publique  et  prêt  eut  égale  ment  à  U  fraudeJii 
vente  d*un  pain  fait  avec  une  fi*  ri  ne  avîu  iée  est  un  acte  aussi  ivpi<ehensihb>  qu« 
celle  d'un  pain  âans  lequel  entrent  qtielquos  molécules  d'alun.  iiiFijo^ca 
mars  1851  »  ce  sujet  inifiortant  était  réglé  pur  des  otxlonnance.s  de  |}oUce;  il 
n*avait  donné  lieu  qu'à  d<fs  actes  d^idtninistrjiriori  pour  ainsi  dire  isolés  et  f»m 
eJHeaeité;  li*  loi  même  votée  à  cette  éiM>i[ue  par  l'Asseuddik^  nationale  et  pro 
voquée  par  une  pétition  mémorable  rîe  notre  collègue  Chevallier,  n*a  pri^fiv- 
duit  un  ettet  snitisant;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  continuation  des  fratifie^t 
iJémasquéesur  un  point»  Finduiîtric  des  corrupteurs  de  la  nourrituit*  publique* 
se  porte  sur  un  atitre  objet  :  elle  tire  parti  des  progrès  de  la  science,  nùn 
pour  le  hien  des  niui?ses,  ninis  pour  en  perfi^tionner  rexplolt&tion.  Le  pw- 
bîéme  odieux  dont  elle  semble  poui*suivrc  la  solution,  c*ost  de  vendre  au 
prix  le  piiïs  élevé  le  moins  de  matière  nutritive  possible.  8e  bornr-t-elk'  à 
voler  sur  la  quantité?  — ^  Non;  elle  dénature  la  composition  des  alimcritift 
des  boissons;  elle  y  introduit  des  principes  délétères;  elle  tripote  des  mé- 
langes dangereux;  et  personne  ne  peut  dire  jusqu'où  va  le  dommage  irrép»- 
rable  qui  en  résulte  pour  la  santé  des  classes  les  moins  aisées  et  quelle  part 
revient  à  la  sophistication  alimentnirc  dans  la  détérioration  projrresjsit*  dt»  ' 
leur  (x>nstitutioD»  dans  le  nombre  et  bi  îJ^ruviîé  de  leurs  maladies,  d«iis  leat  I 
mortalité  si  tbspropoiliounée  avec  celle  des  classes  supérieunfs  par  kur 
aisance,  o'est-à-dire  principalement  jmr  le  prix  qu'elles  jwuvent  liwttnj 
au  choix  de  leurs  aliments.  Nous  âipmloiia  ici  Tune  des  cauaes  génomlide^ 
pernianenteâ  qui  agissent  tous  les  jouri  et  plus  ou  nuùns  sounleniem  sur 
rétat  sanitaire  des  populations.  Quel  ^ujet  plus  digne  d'éveillei*  Im  sollici- 
tude du  Kg  i^sbiteui?  lue  falsification  de  lu  valeur  de  5  centimiS  par  jour, 
dans  la  vente  du  paiu,  multipliée  par  le  chiifie  5lX>  tW.Kf  qui  représ^oie  k* 
consomma teuiTî  j^eu  aisés  de  Paris^  doijne  par  an  une  somme  de  U  1S5  000 1* 
(Cbabroli!  I)e  simples  peines  de  prdiee  sont  infligées  aux  aiiti*uiii  d^no^sa 
énorme  depréila' ion,  des  peines  si  légères,  qu'elles  ne  diminuent  fig»  d*oac 
unité  la  somme  annuelle  de  ces  délits.  Frustrer  le  pauvre  d^uoe  ptutioii  ai 
ridtniont  qu'il  uf  bete,  et  d*  nt  il  i«tten<l  Ja  réparation  de  ses  foret*^  épuisées  [«f 
le  dur  labeur  de  dmque  jour;  lui  verser  iK»us  1  etiquetti^  d*une  boistoii  iiatu- 
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?dle  et  stimulante,  un  liquide  qui  brûle  sa  muqueuse  gastrique,  altère  son 
sang,  stupéfie  son  système  nerveux;  mélanger  d*une  manière  inerte  ou  nui- 
sible le  sel,  cet  unique  condiment  de  Tindigence, n'est-ce  donc  pas  là  un  de  ces 
crimes  qui  appellent  la  vindicte  et  le  mépris  de  Ja  société?  —  La  prophylaxie 
ne  peut  venir  ici  que  des  lois  :  à  quoi  servent  l'habileU'»  des  analyses  et  Je 
catalogue  des  sophistications?  Quand  la  chimie  a  dévoilé  Tun  des  artifices  de 
ce  Protée  qu'on  nomme  la  Fraude,  il  en  invente  un  autre,  et  d'ailleurs  le  mal 
est  fait  :  le  pauvre  a  payé  et  n'a  pas  été  nourri,  l'ne  plus  grande  sévérité  dans 
la  répression,  une  vigilance  infatigable  dans  la  constatation  des  fraudes,  sont 
le  seul  remède  à  cet  état  de  choses;  encore  ici  l'hygiène  publique  et  la  morale 
se  confondent  :  ce  que  l'une  désire,  l'autre  l'ordonne. 

§  t.  —  tkem  allatent*. 

1**  Viandes. —  La  bonne  viande  est  couverte  de  graisse,  ferme  sans  dureté, 
d'un  beau  rouge  clair,  d'une  odeur  douce  et  presque  nulle;  elle  ne  présente 
aucun  point  saignant,  livide,  visqueux,  blafird;  toute  mucosité  à  sa  surface 
la  rend  suspecte;  la  moelle  des  os  longs  des  extrémités  postéiieures  est  solide, 
d'un  blanc  rosé;  celle  des  extrémités  antérieures  est  plus  jaune,  plus  fluide 
et  de  consistance  mielleuse.  Chez  les  animaux  malades,  la  moelle  est  plus 
fluide,  brune,  piquetée  de  noir,  souvent  striée  de  filaments  sanguins.  La  santé 
des  bestiaux  amenés  dans  les  abattoirs  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
regai'd  vif,  allure  aisée,  rumination;  point'  de  bave,  point  d'écoulement  de 
matières  excrétées  par  le  nez,  par  les  oreilles,  par  les  yeux;  les  cornes,  les 
oreilles,  les  narines,  la  gueule,  ne  sont  pas  froides;  la  peau  n'est  point  squa- 
meuse ou  furfuracée;  point  de  pustules  ni  de  croûtes  sur  le  corps,  sur  la  tête, 
au  cou,  dans  la  gueule  ou  sur  la  langue;  point  de  chaleur  morbide  ni  de  tumé- 
faction au  tétines;  point  d'engorgement  au  cou,  derrière  les  épaules,  au  défaut 
de  l'épaule  ni  aux  aiues. 

Parmi  les  maladies  qui  frappent  les  bétes  à  cornes,  le  typhus, le  charbon  et 
la  pustule  maligne  sont  réputés  surtout  comme  déterminant  l'altération  la  plus 
dangereuse  de  leurs  chairs.  Il  y  faut  ajouter  la  trichinose (1),  la  ladrerie  (2),  la 
cachexie  aqueuse (3),  et,  si  l'on  en  croit Chauvcau  (de  Lyon)  (4),  la  tuberculose. 
I^e  typhus  débute  par  un  ensemble  de  signes  faciles  à  constater  :  tète  pendante, 
oreilles  basses,  poil  hérissé  ou  piqué,  jambes  de  devant  écartées,  les  postérieu- 

(1)  Delpech,  Leii  trichines  et  la  trichinose  chez  Vhomrne  et  chez  les  animaux  (Annales 
d'hygiène  publique  et  de  nMecine  légale^  1866). 

(2;  Delpech,  De  la  laderie  du  porc  au  point  de  vue  de  Vhygiène  [Annales  d* hygiène 
publique  et  de  ux^decine  If^gnle^  2«  séi-io,  1864,  tome  XXI). 

•  3)  Fonssagrives,  De  la  ca^^hccie  aqueuse  du  mouton  au  point  de  vue  de  Vhygiène 
publique  {Annales  ^hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1868,  t.  XXIX). 

(4)  Chauveau,  Application  de  la  connaissance  des  conditions  de  Vinfection  à  Vétude 
de  la  contagion  de  la  phthisie  pulmona  re  {Bulletin  de  P Académie  de  médecine^  1868, 
t.  XXXIII,  p.  1007). 
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res  raî>prm*liées  des  nnt*^rieiiivs,  de  ninnière  à  voûter  Tépine  vers  le  dœ; 
allure  dTaïi<*t-»lante  et  oinniiie  ivre,  le  pied  heurtant  le  sol;  la  tête  soulevée 
retombe  corunie  une  masse;  bï  on  la  maintient  relevée,  Tanimal  parait  étouwîi 
iehaiieelle.Chez  les  vaches,  les  travons  sont  froids, comme  emphvaémaleux, 
t  sécrétion  ilu  lait  est  tîirie  ou  diminiic^c;  à  la  btise  des  cornes  et  des  oreilles, 
la  main  perçoit  alternativement  de  la  chaleur  et  du  froid.  On  observe  Ta^llié- 
rcnce  delà  i)e;Hi  aux  muscles.  (Je.s  irrincements  de  dents,  des  convulsions  de 
quelques  muscles,  surfout  au  cou  et  au  coude,  un  tremblement  particulier  de 
la  tête  comme  par  l'effet  d%Mance  m  ents  douloureux;  une  soif  intense,  de  h 
dysphu^'-ie,  ie  larmoiement,  le  ;.'orinementrîes  paupières,  la  teinte  violacée  de 
lu  conjonctive,  h  rougeur  de  la  mcmbruue  nasale,  un  écoulement  de  muco- 
sités par  la  bouche  et  les  nmïieF,  On  peut  voir  par  les  communications  de 
H,  Buulev  à  TAcadémie  de  médecinefl)  et  au  ministère  de  ragricuUure,coni- 
ment  la  dernière  epizootio  ijjdiique  ou  peste  bovine  sVst  développée,  propagée 
par  des  importations  successives,  et  quelles  mesures  dVxtinction  sur  place  et 
de  prtjvontion  elle  a  exigées;  les  unes  se  résument  dans  le  sacrifice  imraédiiit 
de  tous  les  animaux  mal.wdrs  et  suspecta?,  les  antres  dans  l'évacuation  et  Tai- 
saiuissemcïit  radical  des  niables,  y  compris  le  renouvellement  de  leui*s  pftvéD 
et  de  leur  sol,  rinterdierîon  de  la  frontière  aux  bestiaux,  corn  es,  os,  fourrages, 
débris  d  aaiuiaux,  d'objets  quch-ouquc  s  aj^mt  servi  au  nettoyage  des  tcii- 
ries,  etc.  (2i,  réloignement  ou  au  moins  la  désinfection  scrupuleuse  de  tous  lc« 
\  oya^^eurs,  qui,  parla  tutture  de  leurs  prolessions,  peuvent  se  trouver  en  contact 
avec  les  bétes  bovines,  maichand>5  de  bestiaux  ou  de  cuirs,  bouchers,  tanneurs, 
mégissiers^  etc.  Une  statistique  du  10  février  1807  éînbiit  que,  pendant  N 
20  premiers  mois  de  sa  lerrilde  épizootie  de  peste  bovine^  la  Holknde  comptait: 


Morts Cil  H3i> 

Ahattiirt    ....   _ , 2f5  K55 


ftiiéris , 

Surviv.mtB 


14  743 

tinjes  ^ij^^l 
Pru»:M>|,H^^| 


et  depuis  cette  epoqiae,  chaque  h.  niaine  a  ajoute  de  nouvelles  victinjes  à 
pertes.  La  sévérité  des  quarantaines  et  de  la  police  sanitaire  en  Pruaso, 
Bavière,  dans  le  Wurtemberg  et  en  Belgique,  ont  en  grande  partie  sauvegardé 
noti'e  pays;  rahuttajre  inmiédiat  et  reufouissement  des  animaux  atteints  cm 
menacés  ont  achevé  notre  préservai  ion,  ai  reujarquahle  entre  TAng^leterre  et 
la  Hollande,  également  décimées  dans  leurs  troupeaux. 

Colin,  d'AUbrt  (li)^  a  démontré,  contrairement  u  Topinion  do  Pavauic,  que 
In  charbon  se  développe  par  rinocnlation  chi^z  les  chiens  et  les  oiseaux;  les 
bactérldies  même  n*y  manquent  pas,  quoique  plus  rares;  monie  résultat  diei 


(l)  Bûult-y,  Typhus  efihhgieuT  des  àHfS  à  c&rnes  {SuMin  df  P Académie  es  wêM* 

imiAmô,  t.  XXX,  p.  1175;  itm,  t.  xxxu,  p.52C,  781  et  usa*. 

2)11.  n(»iih*f,  />e  ta  fi^ftt  hûtine  tm  ijfphus  cotUagieus!  des  Mei  à  o»rfi/j«  rapiiort 
îMÎrr*»4«éau  minit»tn*  lî.  l'-:rica  ture*  ,<wrt.rf*Ay^«>w^.t.  XX1\ \1H<Î3,  rt  t.  XX\n,[t^> 
(H)  Colin»  JîuiltfîH  de  i\Aradémie  dt  tn/dmit^^  1  juillet  18(38,  t.  XXXUÏ,  p,  ®î. 
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déjeunes  chats,  avec  abondance  de  bactéridies  dans  le  foie,  la  rate  et  la  séro- 
sité du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  lies  organes  où  ces  animalcules  prédomi- 
nent, d'après  Colin,  sont  :  la  rate,  qui  les  présente  déjà  en  grand  nombre  au 
milieu  de  ses  globules  pointillés  et  altérés,  alors  qu'ils  sont  encore  très-rares 
dans  la  circulation  générale;  le  sang  des  veines  sus-hépatiques,  et  le  sang  sor- 
tant du  foie  par  la  scissure  supérieure.  La  fièvre  charbonneuse,  le  charbon  à 
tumeurs,  le  sang  de  rate,  et,  chez  l'homme,  la  pustule  maligne,  sont  des  formes 
morbides  distinctes,  mais  procédant  d'une  seule  et  même  espèce  nosologique  : 
les  plus  accentuées  appartiennent  au  mouton,  le  plus  accessible  au  virus  char- 
bonneux(l  );  aussi  l'inoculation  détermine  promptement  chez  lui  les  lésions  telles 
que  l'infiltration  sanguine  sous-cutanée,  les  pétéchies  disséminées  à  la  surface 
des  muscles,  les  transsudations  autour  des  vaisseaux,  le  gonflement  et  la  rou- 
geurdes  ganglions  lymphatiques,  un  épanehement  de  sérosité  roussàtre  dans  les 
plèvres  et  la  cavité  péritonéale,  des  pétéchies  à  la  surface  interne  du  cœur,  la 
friabilité  de  la  rate,  le  sang  dissous  chargé  de  bactéries  partout  et  très- virulent. 
Le  charbon  proprement  dit  ou  anthrax  se  caractérise  par  le  développement 
de  tumeurs  sur  différentes  parties  du  corps  ;  ces  tumeurs,  de  forme  variée, 
croissent  rapidenient  et  tendent  au  sphacèle  ;  la  fièvre  dite  charbonneuse, 
qui  précède  et  accompagne  ces  manifestations  locales,  existe  parfois  seule  et 
tue  promptement  par  des  gangrènes  internes.  L'apparition  de  la  tumeur,  par- 
fois soudaine,  se  complète  toujours  au  bout  de  douze  à  dix-huit  heures  ;  unique 
dans  le  cheval,  l'âne,  le  mulet  et  le  chien,  elle  peut  se  multiplier,  mais  sous  un 
moindre  volume,  chez  les  bétes  à  cornes.  Chez  les  grands  animaux,  la  tumeur, 
à  son  maximum  d'accroissement,  égale  le  volume  d'un  chapeau;  à  cette  épo- 
que, chaleur  et  douleur  cessent;  le  sphacèle  commence,  annoncé  par  dos 
phljctènes,  l'insensibilité  et  le  froid  de  la  partie;  quand  il  s'étend  en  largeur, 
une  sérosité  roussàtre  infiltre  le  tissu  cellulaire,  la  peau  se  détache,  se  bour- 
soufle et  crépite  sous  la  pression  du  doigt.  La  race  bovine  présente  d'ordinaire 
plusieurs  tumeurs  charbonneuses  et  est  sujette  à  plusieurs  variétés  de  cette 
affection,  sans  compter  le  glossanthrax  qui  lui  est  commun  avec  le  cheval  : 
tantôt  elle  se  montre  au  poitrail,  à  la  pointe  des  épaules,  au  fanon  et  sur  les 
côtés,  débutant  par  une  petite  tumeur  qui  en  une  demi-heure  arrive  aux  di- 
mensions d'une  tête  d'homme  et  se  propage  avec  une  célérité  funeste  sous  le 
ventre,  au  dos  et  au  cou  ;  tantôt  on  ne  voit  que  des  tacîhes  blanches,  livides  ou 
noires,  mais  la  gangrène  s'établit  et  marche  sous  la  peau  qu'elle  soulève  et  qui 
craque  à  la  palpation.  Une  troisième  variété,  dit^  charbon  blanc,  règne  d'abord 
sous  la  peau  et  entame  les  muscles  sans  tuméfaction  apparente  ;  elle  ne  se 
trahit  que  par  larétineiice  et  la  crépitation  de  la  partie  où  elle  siège.  Le  charbon 
se  communique  d'animal  à  animal,  et  de  l'animal  à  l'homme  :  double  pro- 
priété qu'il  partage  avec  la  pustule  maligne.  Cette  autre  variété  de  l'anthrax, 

(1;  Renault,  Travail  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  17  novembre  1851.  —  Un 
résumé  conHidéral)le  est  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1851,  p.  885. 
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phlo^masie  délétère  de  la  poai]  et  riu  Hssu  rollufaire  sous-jncent,  donne  lien 
au  développement  d*une  vésicule  séreuse  placide  sur  une  tumeur  dure,  cir- 
conscrite, bordée  à  son  pourtour  rie  petites  vésicules  pleines  d'uni*  séroaifé 
roussâtre;  la  gangrène  s'en  empare,  le  pou ts  est  peut»  îe^  forées  prugtré^»»  et 
si  la  cautérisation  ou  rinsirument  trancliaDt  n'iiilervient  rapidement»  la  mort 
est  prompto.  Les  mégissîers  ne  touchent  la  peau  des  animuux  emportés  par  la 
pustule  maligne  que  lonitemps  îiprèjt  la  mort,  et  toujours  froide;  encore  n'en 
sont-ils  pas  toujours  préservés(lj.  Les  mé«feeins  qui  font  partie  du  conseil  de 
salubrité  tie  Paris,  en  constatent  tous  les  ans  ut»  certain  nombre  dô  c'a».  Des 
Tin  VI  si  on  de  Tune  de  ces  é]ii/,ot^ties  parmi  les  bestiaux  «l'un  parc,  la  rcjrleeJt 
de  ûiire  abattre  et  d*enterrer,  sans  les  dépouiller,  t^us  les  animaux  qui  en 
offrent  les  premiers  symptômes  et  de  disséminer  les  autres  syr  une  rasle 
étendue.  Tel  est  p^^rfois  le  seul  moyen  d*étouffer  Tépij'.ootie  à  son  orig-iue; 
une  fois  qiiVlle  s'est  répandue  et  i^^énéralisée,  le  .^a^rifice  devient  inutiJe  et 
même  onéreux,  au  moins  quant  aux  bestiaux  typhiquefi,  car  rexi>érience  t 
démontré  qu'un  tiers  environ  de  ces  derniers  se  i*établit*Dansleca^deeharboB 
et  tie  pustule  maligne,  FiNolement  es^  eneore  plus  nécessaire,  et  T  en  tu  uisse- 
ment  des  aninmux  qui  succombent  ne  doit  pas  subir  d'exception.  Quant  à  U 
ladrerie,  si  fréquente  chez  les  pores  de  Touest  de  la  France,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  qiic  Ton  connaît,  dans  ses  origines  et  dans  ses  p  rot 'es  su  s,  raffectioD 
parasitaire  qui  se  caractcTJse  par  le  développement  d*un  certain  nombn;  de 
cjstieerques  de  la  eelhdosité  ou  cysticcrques  ladriques  (Ctjsticercus  ctHu* 
iosœ)  dans  les  chairs  museuîaires  du  pore  et  d*autrt*s  espèces  animales»; 
il  a  fallu  les  recberehes  de  notre  temps  (Goeze,  Steenstrup,  SieboW, 
r)ujardiu)j  surtout  eel les  de  van  Reneilen  et  de  Kilcbenmeîster,  pour  déroott- 
rer  que  la  ladrerie,  presque  bornée  au  poi"e,  Ci^t  tout  simplement  la  larre 
ou  le  scolex  du  Tœnia  soîium  qui  ne  se  pi'oduit  dans  les  voies  digestiveade 
Thomme  que  par  rintroduetion  de  cette  larve.  Toutefois  les  observa  rions  Ht» 
Weisse,  de  Wi-utzer,  les  iVits  i  ecueiîlis  par  Judas  (Mcm.  de  tnM,  mtUD;  IVn- 
démicité.  du  taenia  en  Afrique,  en  Sjrie,  en  Abyssiïiie,  |K>rtent  à  sup|K>sor  au 
tseuia  une  autre  provenance,  Tingcstion  de  la  viandede  bœuf  crtic  (2).  Ku  Alle- 
magne où  ce  mode  d'alimentation  est  si  fréquent,  surtout  chez  les  enfants,  lu» 
médecins  en  sont  veims  à  avertir  les  parents  à  Tavanee  des  ebaner?«  de  dév©» 
loppcment  ultérieur  du  ta:*nia  cbez  leurs  enfants  soumis  à  ce  régime,  L*iufef- 
tion  des  porc^  devenus  ladres  à  la  suit»*  defingefition  des  œufs  du  tfifnia  soliuni 
(proglottis),  rinfectîon  do  rifommc  lui-m<'me  (Ktudienmeister,  Leuckart^ 
lluoîbert  de  Genève, dans  (Muf  de  lftvy//6'/HA:)atti?intde  tienia  aoUum  à  laguite 
de  ringestion  de  cysticerques  ladriques,  sont  des  fiiits  démontrés  cxpérimtîu* 
talemcnt  qui  ne  comportent  plus  aucun  doute.  La  iibre  muâi-ulaire»  ou  plutôt 
le  lissu  eonnectif  qui  réunit  ses  faisceaux,  est  leur  siège  de  pré<lilûGtion»  quoi* 

iL  Parent-Duchàtelet,  Annat€$  (thjfffihi^  puhhqm.  l'aria,  183â»  t.  Vïîl,  p.  M 
%  A.  Dtjîpecb,  De  la  ladrerie  du  porc  nu  poini  de  vue  de  fh^ffUnepri^  et  j 
{Anmlea  d*kfffihîe publique,  1854), 
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qu'on  les  rencontre  dans  le  tissu  sous -conjoncti val,  dans  les  replis  glosso-épi- 
glottiqucs  (Delpech),  d;ins  les  plis  extérieurs  de  la  muqueuse  nasale,  dans  le 
foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cœur,  les  valvules  semi-lunaires,  les  muscles  des 
jeux,  dans  la  chambre  antérieure  de  Tœil,  dans  le  corps  vitré;  leur  volume 
varie  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'un  petit  haricot,  leur  forme  est  ovoïde  et 
moins  souvent  globuleuse;  la  chair  qui  les  contient  est  plus  pale  et  aqueuse; 
on  a  évalué  à  80  000  leur  nombre  dans  22  livres  (allemandes)  de  chair  de 
porc.  A  l'âge  où  l'on  abat  les  porcs,  nul  indice  certain  de  la  maladie,  en  de- 
hors de  la  constatation  directe  des  cvsticerques  dans  les  points  où  ils  se  laissent 
voir;  chez  les  deux  tiers  au  moins  des  porcs  ladres,  dit  Delpech  (1),  ils  appa- 
raissent à  la  face  inférieure  de  la  langue  et  plus  particulièrement  sur  les  parties 
latérales  du  frein,  sous  la  forme  do  saillies  oblongues  d'apparence  incomplète- 
ment transparente,  dirigées  d'arrière  en  avant  et  donnant  au  doigt  qui  glisse 
sur  elles  une  sensation  de  résistance  élastique  qu'il  ne  trouve  pas  sur  le  reste 
de  la  muqueuse  buccale;  ce  procédé  d'exploration,  déjà  connu  du  temps  d'A- 
ristote,  a  donné  lieu  à  l'institution  des  langueurs,  experts  spécialement  exer- 
cés à  cet  office.  —  La  ladrerie  implique  le  voisinage  de  l'homme;  les  porcs, 
errant  en  libertédans  les  campagnes,  mangentles  cucurbitains  (œufs  de  taenia) 
disséminés  sur  les  excréments  humains,  ils  mangent  les  excréments  les  uns 
des  autres;  il  suffit,  dans  une  localité,  d'un  seul  cas  de  taenia  pour  infecter 
tout  un  troupeau  de  porcs;  en  s'abreuvant  aux  mares,  ils  ingèrent  les  cucur- 
bitains que  la  pluie  y  a  entraînés.  Louchard,  inspecteur  principal  de  la  bou- 
cherie à  Paris,  a  signalé  à  Delpech  une  diminution  marquée  de  la  ladrerie 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  depuis  que  les  porcs,  nourris  de  viandes  cuites 
ou  de  végétaux,  ne  mangent  plus  d'ordures,  ne  se  vautrent  plus  sur  les  fu- 
miers, sont  lavés ,  conduits  àTair  et  trouvent  litière  fraîche  de  temps  en  temps 
au  retour;  elle  augmente,  au  contraire,  dans  la  race  limousine  qui  vit  dans 
des  conditions  inverses;  aussi  sa  chair  est-elle  «  pleureuse,  molle,  plus  blanche 
après  la  cuisson,  sa  graisse  plus  malléable,  presque  liquide  en  été  ».  C'est  un 
fait  digne  de  remarque  que  le  sanglier  jouit  d'une  véritnble  immunité  par 
rapport  à  la  ladrerie.  Pour  préserver  du  taenia  solium  les  consommateurs  de 
porcladre,il  n'est  qu'unmoven,la  cuisson  poussée  au  moins  à+ÎS^c. dans  toute 
l'épaisseur  de  la  chair  musculaire,  ce  qui  nécessite  l'action  d'une  température 
d'au  moins  -f-  90°  c.  à  la  surface.  Kiichenmeister  a  vu  qu'après  trois  quarts 
d'heure  de  cuisson  à  77-80°  c,  l'intérieur  de  la  viande  ne  marquait  encore 
que  63°  c.  —  Le  plus  sur  est  donc  une  ébullition  prolongée;  même  après  cette 
préparation ,  c'est  un  aliment  lade,  peu  digestible,  peu  réparateur,  plus  prompt 
à  se  putréfier.  Quant  à  la  graisse,  s'il  n'est  pas  démontré  qu'elle  contient  dos 
cjsticerques,Iesmusclespeauciersquiypénètrentetquisontcriblés  de  parasites. 


(1}  Voyez  l'excellent  article  Ladrerik  de  X)v\]}cc\\^Dict.eiicycL  des  sciences  médi- 
cales, t.  I,  (le  la  2e  série,  1868,  (ii  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  lé^gale,  t.  XX\, 
1864. 
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la  rendent  au  moins  suspt^ete  :  elle  ne  doit  être  employée  qu'après  avoir  et© 
liqiHfîée  par  la  chaleur  et  passée  au  tamis  fin. 

Ladrerie  oi  trir-hines  font  mieux  nornprendre  la  prohibition  biblique  de  oetle 
rhair,  renouvelée  par  le  Coran.  En  1350,  on  trouve,  d'après  Dolpeeh,  dan« 
un  édit  du  rai  Jean  et  dans  une  ordonnance  de  Huges  Aubriot,  prêv«>t  de 
Parisi  la  preuve  du  langueyage  officiel  et  réî;leraente  des  porcs,  Aujouixi'hiu 
il  n'est  plus  exigé;  il  se  pratique  néannuàns  trés-g-Jnéraleinent;  le  langueveur 
est  tenu  de  âijj^naler  à  Tinspecteur  du  marché  les  porciî  ladres  qui^  marqués 
d'un  sig7ïe  spécial  et  transportés  à  Tabattoir,  y  deviennent  l'objet  d'un  eM- 
nien  spédnl,  La  vente  dt\s  porcs  ladres  tombe  sous  le  coup  des  art.  475  et  477 
du  Code  pénal  :  amende,  saisie  et  confiscation;  mais  le  grand  nombre  de  tue- 
ries de  pore5  tolérées  ou  autorisées,  d'abattoirs  particullens  extra-muroif,  les 
diflkultésd'une  surveillance  disHéminéeJy  suppression  d<*la  ladrerie  de  ia  liât*' 
des  vices  réflbilûtturcs,  la  cl assiti cation  de  cette  maladie  en  trois  degrés  dont 
le  premier  n'entraîne  que  le  retranchement  des  mnsses  muscubires  (rouscl«i) 
de  l*épaule  et  de  la  ppiinnê)  où  se  z^eneontrent  des  cj8ticerques,  et  dont  le 
second  est  laissé  à  î'arhitre  de  l'inspecteur,  tunt  ocIh  laisse  lu  port^  ouverte 
aux  abus,  aux  dangei's.  Pour  que  îa  police  sanitaii*e  devienne  efficace  en  CûUv 
nKiliére,  il  ijnporte  :  1"  que  la  hidrerie  soit  inscrite  duns  le  catnlogur^  lé^al 
des  vices  rédbibitoires  (loi  du  20  mai  1838);  2"  que  i'abaltii^e  des  porc^  ne 
puisse»  sous  aucun  prétexte,  avoir  lieu  que  dans  le^  abattoirs  publics;  3"qwe 
rijjspection  des  vian^les  de  porcs  précède  partout  invariablement  leur  débit  et 
soit  confiée  à  des  vétérinaires  compétems.  Ces  njesures,  exécutées  avecsuitt 
et  fermeté,  auraient  d'excellents  résultats  nofi-seuJenient  pour  la  pivâervatron 
de  la  santé  puhliïjue  qu'elles  permettraient,  <hï  même  c<»up  et  par  la  naéiïi** 
inspection,  de  sîiuvc^'arder  du  double  lléau  de  la  triehiïio:?e  et  du  tuMua  soliuiw. 
mais  enwre  pour  i'améliomtion  des  raeea  porcines  dont  l'élevage  ne  fait  «n 
partie  dans  des  conditions  sordides  et  détéHonuites» 

Parmi  les  minimaux  a  chaii's  comestibles,  le  mouton  parait  le  plu?  bantè  par 
les  parasites  ;  son  cerveau  est  l'habitat  du  cœnure  qui  lui  donne  le  toumit; 
son  poumon,  son  foie  des  bvdatides,ses  fosses  nasales  du  pentastome  tft^niolde, 
ses  bronchcfj  du  stmngle  tilaire,  sans  compter  les  ascarides,  les  triehoeéphalf^, 
et  surtout  les  douves  rlu  foie  et  les  douves  erratiques;  cV'st  la  prisence  d^we 
quaiitité  considérable  de  douves  ou  distonjcs  dans  les  voies  biliaires  qui  eu- 
traine  chez  le  mouton  une  iUtéraiion  piofonde  du  sîing  appelée  jHturràunf 
cachexie  aqueu&e  :  langueur  et  débilité,  rumination  imparfait©  ou  nulle;  laioa 
sèche,  cédant  à  la  moindre  traction  ou  tombant  par  places,  chéniosis  p»r 
œdème  sous-conjonctival  (veux  gras),  iiiliitration  et  <pan<'hemonts  muliiplc*, 
difirrbée  eolliquative,  liquéfaction  du  sang,  tels  sont  ïm  traits  8oinmajr«i  il« 
Cl  tte  maludie,  due  û  rintroduetion,  dans  les  voies  biliaires,  des  larves  d'un  ver, 
lil'res  danx  Teau  ou  paiîiiîtites  eht'Z  de  peiit^  animaux  aquatiques;  eertHins  pa»- 
caffea  humides  en  sont  infestés.  Vue  fois  entri^cs  dans  les  voies  bîJiiilnef,  «« 
larves  se  métamorphosent  et  se  développent  en  atteignant  une  longueur  do 
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10  à  30  millimètres;  les  vers,  recouverts  d'épines  dirigées  en  arrière  progres- 
sent sans  pouvoir  rétrograder  et  meurent  sur  place.  L'examen  d'un  lot  de 
moutons  affectés  de  douves  à  l'abattoir  de  Montpellier  a  ramené  Fonssagrives 
sur  le  mal-cœur  des  nègres,  sur  la  cachexie  africaine  qu'il  a  étudiée  autrefois 
avec  Le  Roy  de  Méricourt  (1),  et  il  n'est  pas  rassuré,  en  présence  des  faits 
nouveaux  de  parasitisme,  sur  les  effets  d'une  viande  riclie  en  douves  sur  l'orga- 
nisme humain,  alors  que  Hamont  et  Zeb  Fischer,  l'un  directeur,  l'autre  profes- 
seur à  l'École  vétérinaire d'Abou-Zabel,  ont  déjà  écrit,  en  1838,  sur  la  cachexie 
aqueuse  de  l'homme  et  du  mouton  en  Egypte (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  viande 
des  moutons  atteints  de  cette  cachexie  doit  être  éloignée  de  la  consommation. 

Il  est  superflude  mentionner  laclaveJée  comme  motivant  l'exclusion  de  la 
viande  de  mouton  des  boucheries;  qualifiée  de  variole  de  la  race  ovine,  elle  a 
toute  la  puissance  de  contagion  de  cette  maladie.  Les  belles  recherches  de 
Villemin  sur  l'inoculation  et  la  virulence  de  la  tuberculose,  ont  conduit  Chau- 
veau  (de  Lyon)  à  expérimenter  l'alimentation  d'un  lot  de  génisses  saines  par 
des  viandes  tuberculeuses,  et  deux  fois  sur  quatre  il  a  constaté  la  transmission 
de  la  maladie  par  cette  voie  inaccoutumée  {Bulletin  de  rAca(lé7niey  décem- 
bre 1868).  Quelque  émoi  qu'ait  produit  cette  communication,  il  convient  de 
continuer  ces  expériences  dans  le  double  but  de  vérifier  la  réalité  de  ce  mode 
de  transmission  du  tubercule  et  le  rôle  effectif  de  la  surface  stomacale  et  intes- 
tinale pour  l'absorption  des  matières  virulentes  et  inoculables. 

Quelle  influence  l'usage  des  viandes  épizootiques,  exerce-Ml  sur  l'organisme, 
et  doit-on  autoriserou  prohiber  la  consommation  des  viandes  provenant  d'ani- 
maux malades?  Les  législations  orienta  les  sont  sévères  sur  ce  point:  Moïse  et 
Mahomet  ont  exclu  du  régime  de  leurs  nations  les  chairs  d'animaux  malades. 
J.  P.  Frank  (3)  rapporte,  mais  d'après  différents  auteurs,  phisieurs  exemples 
de  la  nocuité  de  ces  viandes.  Zuckert  (4)  raconte  l'histoire  d'une  famille  en- 
tière qui  périt  d'une  fièvre  pestilentielle  avec  éruption  de  petits  bubons  bleuâ- 
tres, pour  avoir  mangé  delà  viande  d'un  bœuf  atteint  des  prcmiei  s  symptômes 
du  charbon.Lcs  auteurs  des  derniers siècles(Kracastor,Lancisi,Ramazzini, etc.) 
mentionnent  un  grand  nombre  de  faits  tendant  à  prouver  le  danger  de  mettre 
en  consommation  la  chair  des  animaux  atteints  du  charbon,  do  la  rage,  ou 
mordus  par  des  animaux  hydrophobes.  Fodéré  a  ajouté  son  témoignage  au 
leur, et,  après  avoir  relaté  un  certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  authen- 
tiques, il  conclut  que  la  chair  des  animaux  suspects  ou  même  dans  la  période 
d'invasion  épizootiquc,se  trouve  vraisemblablement  corrigée  par  la  cuisson, 
par  les  assaisonnements;  que  la  même  chair,  dans  la  seconde  période,  peut 
être  nuisible;  et  que  dans  la  troisième  période  (gangrène  ou  immimmee  de 

(1)  Archives  de  mH.  navale,  1864,  t.  1,  p.  362.  Annales  d'hygiène,  avril  1868. 

(2)  Voyez  Bibliographie  (Ann,d/hyg  p^^A/iyw^î,  1840,  t.  XXIV,  p.  236). 

(3^  J.  P.  Frank,  System  einev  roUstœndigen  medizinischeji  Polizey,  t.  III,  p.  44. 
(4)  Zuckert,  Allgenieine  Abhandlung  von  den  Nahrungsmitteln,  Berlin,  lllo. 
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gangrène  dons  les  visr-eivs,  die  egt  un  vt'ritublt?  poison  (1  h  Mais  l  un- 

trairas  à  œ  ji3t'*?nioîit  ni^  font  pw?;  détiiut  :  les  elûrns  <*l  Its  curnMssi  n*^ 

rai  se  nourrissent  iiupuiiément  do  ebaii's  de  tout*s  sortes;  beauc^m^i  do  jrihlerd 
ne  fïannsstinl  sur  mm  tables  f|u'â  un  de^ié  de  déconi]Kii$iti(m  îrvftnoce,  ce  qui 
nV-niiuk-he  [iersoiiiie  d'en  mander  et  desVii  tiouver  bien,  SpallïmzHui  u*a-t-il 
pas  démontré  que  le  sue  gastrique  a  la  propriété  d'arrêter  et  de  corriger  la 
putiéfaction  des  îiliincnts  insérés?  Deux  bœufs  surmenés  eommtiniquèreiit  b 
pustule  ïnuligne  â  deux  ^<irmns  }ioi]<?htTs  qui  les  depeeerenl  :  la  viande  deee* 
animaux,  euite  aveo  d'aulres,  fut  dVitiiillée  aux  rèfeiMoiresdes  InvnUde*  ^m 
ineomnioderaueun  estomac (2).  ilaniel  a  coitsii^^né  un  fiiit  semblable  dans  le 
nvi'me  recueiL  Llimocuité  de  lu  viiinde  des  aninmux  atteints  de  r^pe  esi  con- 
statée par  des  observations  dignes  de  foi  (3).  Peiidaiit  la  révolution  pliw  et 
300  chevaux  morreux  furent  tués  è  SRint-Germain,  enlevés  et  manjîés  par 
les  pauvres  de  cette  ville  qui  n'en  resseuiirent  aucun  elfet  niauvah;  iiueJqu^ 
années  après»  les  professeurs  de  iVcole  d*Alfort  fti-ent  abattre  dun^  le  bois  de 
Yincennes,  un  grand  nombre  de  chevaux  attaqués  de  h\  mon^"*  et  du  fnrctiit 
Les  habitants  des  localités  d'alentour  b^s  man^eideut  tous,  à  mesure  qu*iis  j 
étaient  conduits.  Aucune  maladie  ne  s'est  déclarée  panni  eux.  Eu  IWHt  1«« 
troupeaux  de  bœufs  et  de  vaclics  que  les  armct^s  alliées  avaient  pillés  e\  trô- 
naient à  leur  î^nitc,  furent  atteints  d^une  épizmitie  ïypliiqucqui  i?e  ivpaiidil  m 
loin  dans  les  départements. Cependant  aucun  des  animaux  qui  t*n  rnounirent 
ne  fut  {kTdu;  tout  Paris  et  les  en  virons*,  toutes  les  troupes  qui  rentouraietitet 
qui  Toccupaient^  sVn  sont  alimentés  pendan*  plus  de  deux  mois;  les  maUilci 
mêmes  en  usaient  dans  les  hôpitaux.  Le  nombre  de  ces  derniers  n'a  pas  aug- 
menté ;  il  n'y  a  eu  d'épidémie  ni  parmi  les  troupes,  ni  parmi  le  peuple;  bien 
plys,  le  typhus,  qui  avait  précédé  Tépizootie,  disparaissait  alors.  Coxe  père, 
placé  à  la  t  te  des  comuiissions  sanitaires  du  Ba.^-H h» n, a  fait,del8l4àl81«3, 
dos  observations  aussi  étendues  qu'exactes  sur  les  ellets  des  viandes  t»pixoiiti- 
quos.  Lors  de  îa  première  invasion  dt»  département  du  Bas^HblUi  il  en  fut 
fli'ddté  une  fj^iamJe  quantité  sans  aucun  iK^-idcnt,  Pendant  b*s  six  demie» 
mois  de  1815,  lepiiiootie  sévit  sans  interruption;  les  u-oupes  alliées  et k« 
habitants  du  pays  vécurent,  sans  en  être  incommodés,  do  viandtis  provetiaiK 
de  bestiaux  mons  du  typhus.  Quatit  à  l'armée  franeaise  can)i)te  sous  l  s  miin 
de  Strasbourg,  et  à  la  garde  nationale  sobîée  qui  tirait  ses  mtions  desiuagi** 
sins  militaires,  il  ne  fut  puiitt  abattu  pour  elle,  dit  Coze,  une  seule  bt*le  iam 
Véisit  de  santé  ;  <  C'est  ainsi  qu'un  ndllier  de  bœuî*s  de  la  grande  da* 

des  pour  la  plupart  au  plus  haut  degré»  puisqu'un  assez  grand  nen  ■  tto 

égorgés  au  moment  où  ils  allaient  expii*er,  a  été  eomommé  peudaut  et  aprèi 
le  blocus,  et  cet  aliment  n'a  produit  aucune  maladie;  il  n'a  pajsméQie  infini 

(1)  Kodéré,  Ttaitédê  mt^decim  f^f^^le  iifVhnfii^He  puàtifiuf.  Paris,  lftl3,  t.VI,  \k  STI. 

t9)  Morotid,  Mémoire  de  V Académie  des  fciencfSf  1766. 
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sur  lea  organes  qui  servent  à  la  digestion  (1).  »  En  signalant  ces  exemples 
opposés  à  Topinion  générale  sur  les  effets  de  viandes  malades,  ParentrDuchà- 
telet  (2)  n'entend  pas  en  recommander  Tusage,  ainsi  qu'on  Ta  dit  à  tort;  son 
but  est  de  rassurer  le  public  et  l'administration  sur  les  craintes  que  pourrait 
faire  naître  la  chair  d'un  animal  dont  la  santé  n'aurait  pas  été  tout  à  fait  con- 
staté et  que  par  hasard  on  aurait  débitée.  L'hygiène  publique  a  besoin  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  cette  question.  Huzard  fils  (3)  ne  requiert  la  pro- 
scription absolue  que  des  viandes  gâtées  ou  de  celles  d'animaux  morts  du 
charbon.  Quant  aux  chairs  des  animaux  morts  d'autres  maladies,  dénaturées 
par  la  cuisson,  elles  constituent,  suivant  lui,  dts  viandes  de  médiocre  qualité, 
et  non  un  aliment  dangereux.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  celle  que 
J.  P.  Frank  avait  déjà  éDoncée  dans  le  siècle  dernier,  et  se  trouve  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  jours  ;  car  la  moitié  des  bœufs  abattus  pour  la 
consommation  de  Paris  sont  atteints  de  fièvre  inflammatoire  par  suite  des  fati- 
gues de  la  route  (4).  A  différentes  époques  (1834,  1835,  1839),  la  maladie 
aphtheuse  a  sévi  sur  les  bestiaux  à  Paris,  à  Lyon  et  ailleurs,  sans  que  l'on  ait 
interdit  l'usage  de  leur  viande  et  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  inconvénient. 
En  1839,  un  certain  nombre  d'animaux  malades  avaient  déjà  été  consommés 
avant  que  l'existence  de  cette  épizootie,  dite  cocoie,  fût  connue  (loc,  cit,). 
Je  ne  sais  où  Anglada  (5)  a  trouvé  la  prouve  «  que  dans  certaines  épizooties 
aphtheuses  des  vaches,  leur  lait  s'est  montré  visiblement  pourvu  de  qualités 
contagieuses  ».  Trois  vétérinaires,  dont  la  science  s'honore,  vont  encore  plus 
loin  que  Huzard  fils  :  Delafond  professe  que  si  les  animaux  charbonneux  ont 
été  abattus  avant  que  la  maladie  ait  parcouru  ses  périodes,  la  cuisson  débar- 
rasse leurs  chairs  de  tout  principe  délétère;  Barthélémy,  dans  des  expériences 
faites  en  1823  à  Alfort,  a  vu  des  carnivores  consommer,  sans  aucun  effet  fâ- 
cheux, des  viandes  provenant  d'animaux  qui  avaient  succombé  au  charbon; 
enfin  le  directeur  de  cette  remarquable  école  d' Alfort  a  formulé  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  les  conclusions  suivantes  (1851)  : 

1°  Le  chien  et  le  porc  mangent  sans  danger,  pour  leur  santé,  tous  les  pro- 
duits de  sécrétion,  quels  qu'ils  soient,  tous  les  débris  cadavériques  cuits  ou 
non  cuits  provenant  d'animaux  atteints  de  morve,  do  maladie  charbonneuse 
dite  sang  de  rate,  de  rage,  de  typhus  contagieux,  de  péripneumonie  des  bêtes 
bovines,  d'épizootie  contagieuse  des  gallinacés. 

2*»  Il  en  est  de  même  pour  les  potiles  à  l'égard  des  mêmes  maladies,  si  Ton 
excepte  celle  qui  leur  est  propre  et  sur  laquelle  il  serait  nécessaire,  avant  de 
prononcer,  d'expérimenter  hors  de  l'atmosphère  épizootique. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture  de  Paris,  t.  XX,  1817. 

(2)  Parent-Duchàtelet,  Chantiers  déquarnssage  (Annales  dhyg,  publique,  1832, 
1"  série,  t.  VIII,  p.  130;. 

(3    Huzard  liU,  Anmles  d'hygiène,  1"  série.  Paris,  1833,  t.  X,  p.  80  et  suiv, 
(4)  Annales  d'hygiène,  l^e  série,  t.  XXII,  p.  298,  et  t.  XXIX,  p.  380, 
(5;  Ant^lada,  Traité  de  la  contagion,  t.  II,  p.  236, 


3"  Les  matières  virulentes  de  la  morve  et  du  farcin  «i^'u,  qui  perdent  «xhïï* 
pliftenjeiit  leurs  propriétés  cuntai^ieuses  dans  les  voies  di^t^stive.^  «lu  chietu  du 
porc  et  de  la  ponte,  Iss  couserverit,  bien  que  moins  énergiques,  dans  les  \oïm 
di*restîves  du  cheimf. 

4"  La  matière  vi  nilent^dusang  de  rate  que  peuvent  manger  sans  inconvénient 
le  rhii'H,  le  porc  et  la  pouk*,  donne  souvent  iieu  à  àes  accidenta  eharbvn lieux 
quand  elle  est  a  va  lée  par  des  herbi  v<  n'es  »  tels  que  le  mouton  ♦  la  chèvre  et  le  chrml, 

5"  Les  porcs  et  les  punies  n'éprouvent,  oi  dans  leur  sauté,  ni  dans  la  qua- 
lité des  produits  qu'ils  fournissent  à  ralimcntation  de  rboranie,  aucune  alté- 
nition  par  suite  de  leur  nourriture  provenant  d'aninmux  morts  de  la  mor\*eua 
du  farein,  du  cluirbon^  de  la  rage,  et  rtiomnje  peut  s*^  nourrir  sans  dangtT  àt 
la  ehair  et  des  produits  de  ces  anin^aux  ainsi  alimentés, 

iV'  La  cuismn  des  viandes  et  VéhuUitnm  des  liquides  provi^nont  d*animaux 
affectés  de  maladies  contagieuîtes  détruisent  leur  propriété  virulente  à  tel  point» 
que  non-seulement  les  matières  jnorveuses  peuvent  être  avalées  alors  ijnpuné- 
mcnt  par  le  cheval,  les  matières  charbonneuses  par  le  cheval,  le  mouton  et  U 
chèvre,  les  débris  de  gullinîicés  morts  d'épizootic  parles  poules;  mais  cncxir^ 
toutes  ees  matières  dont  la  puissance  contagieuse  est  si  énergi<iue  et  si  eer- 
taine  qunnd  elles  srmt  inoculées  àJVtatfmis,  restent  complètement  inertes 
è^ur  quelque  îuiimal  que  ce  soit,  même  après  leur  inoculation,  quand  eil« 
ont  subi  la  ruisson  ou  l'ébuUition. 

De  ces  Initi»  Renault  tire  ces  deux  conséquences  si  importantes  pourrbjr- 
giène  publique  :  T' Il  nVxisie  aucune  raison  hygiénique  d*empé<»bcr  ralimeu- 
tntion  des  fwrrs  et  des  poules  avec  les  débris  des  f*fos  d'équarrissa^e,  queb 
qu'ils  soient;  2*^  quelle  que  soit  la  répugnance  de  Tbomme  à  ^e  Utiurrir  de 
\ian(îe  ou  de  laitage  provenant  de  bêtes  bovines,  p^)rrs,  moutons  affectes  àt 
niîtladies  contîigicuses,  il  n'y  a  nul  «langer  à  manger  de  la  diair  cuiKj  ou  du 
lait  bouilli  provenaiit  de  ces  iminiâux. 

En  rt'sunié,  les  prohibitions  de  police  qui  frappent  les  viandes  provenait 
d'animaux  mtilades  doivent  être  maintenues;  elles  témoignentdelasalliHtudtî 
de  l'autorité  pour  la  santé  iiiîblique  et  préviennent  les  excès  d'une  industrie 
cupide.  Mais  il  appartient  aux  médecins  de  combattre  les  craintes  exagért^es 
qui  se  perpétuent  au  sujet  des  viandes  d'îinimaux  malsains»  afin  que  leur  miw 
en  verte,  dans  les  temps  de  nécessité,  ne  de\ieune  pas  unecauM>  J.-  r>nl»îiqti 
alarmes  et  d'émeutes  contre  les  bouchers. 

Un  document  public,  êrannc  du  pi  éfet  de  police,  constate  qu*il  v  a  a  l'uru] 
rlo  saisies  de  viandes  insalubres  dans  les  étaux  particuliers  et  sur  les  mat 
parce  que  les  bouchers  ont  soin  de  se  détaire,  morne  à  vil  prix,  des  viawlc« 
menacées  de  corruption  »  îitin  de  nepaséloi»:ner  leur  cliontèle;  sur  les Qmrehês, 
la  surveilkincede.sinspeetrurslesprévient  presque toujour>;  quant  aux  vîiuidii 
venduea  â  la  criée,  elles  ont  donné  lieu  à  des  saisies  dont  rin)[»oj*tânc*e  a  éiè  ; 


Pmir  1849  i3  moii» ,  d-  50O  kiloirramiuci»* 
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Les  causes  d*insalubrité  de  ces  viandes  sont  diverses;  tantôt  la  viande  est 
trop  avancée,  tantôt  elle  est  d'une  maigreur  excessive  ;  tantôt  elle  présente 
un  de  ces  caractères  qui  dénotent,  cliez  Tanimal  qui  Ta  fournie,  l'existence 
d'une  maladie  d'ailleurs  ditficile  à  déterminer  et  pouvant  résulter  des  moyens 
vicieux  de  transport  des  animaux  à  P^iris.  Les  oidonnances  de  police  des 
15  nivôse  an  XI,  25  brumaire  an  XII,  15  juillet  1808,  25  mars  1830, 
4  avril  1834,  ont  régl<-  les  condiiions  de  la  boucherie  tant  sous  le  rapport 
commercial  que  sous  celui  de  la  salubrité.  Les  bouchère  forains  sont  tenus 
de  vendre  à  la  halle.  Les  bestiaux  sont  visités  avant  l'ouverture  de  la  vente  ; 
les  bœufs  trop  fatigués  sont  conduits  séparément  à  leur  destination.  Ne 
peuvent  être  exposés  en  v*nte  des  veaux  âgés  de  moins  de  six  semaines; 
l'exposition  en  vente  des  viandes  insalubres  est  interdite,  etc.  Enfin  on 
comprend  que  les  résultats  des  expériences  et  des  convictions  scientifiques 
ne  peuvent  s'knposer,  en  pareille  matière,  au  delà  d'une  juste  mesure,  et 
l'hygiéniste,  plus  porté  à  l'excès  de  prudence  qu'à  la  témérité  d'innovation, 
applaudit  à  cette  pensée  du  préfet  de  police,  consignée  dans  un  rapport 
officiel  (1851)  :  «  La  santé  publique  est  un  intérêt  de  premier  ordre,  et  la 
théorie  qui  prétend  contester  ou  nier  le  danger  des  viandes  insalubres  n'est 
pas  assez  accréditée  encore  pour  dispenser  l'administration  d'une  surveillance 
active  et  efficace.  » 

La  chair  des  chevaux  tués  dans  les  chantiers  d'équarrissage  est  détachée 
maintenant  des  os  jar  le  moyen  de  la  vapeur  et  n'exhale  plus  d'odeur 
désagréable.  Parmi  les  différents  emplois  que  l'on  en  fait,  il  en  est  un  qui  a 
donné  lieu  à  une  enquête  de  salubrité  :  c'est  l'usage  qu'on  en  fait  pour  la 
nourriture  et  l'engi'aissement  des  porcs.  Nous  renvoyons  à  l'intéressant  rap- 
port de  Parent-Duchàtelct  ;  (ju'il  nous  suffise  de  mentionner  le  bon  état  sani- 
taire de  la  porcherie  d'Alfort  où  ce  mode  d'alimentation  domine,  et  l'innocuité 
des  chairs  de  ces  animaux  bien  démontrée  pour  les  élèves  d'Alfoil  qui  en 
mangent  fréquemment  sous  toutes  les  formes.  On  a  renmrqué  que  les  porcs 
nourris  de  viande  de  cheval  ne  sont  pas  affectés  de  ladrerie.  La  \enie  du  porc 
ladre  est  défendue  par  les  renflements  de  police,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
charcutiers  de  s'en  approvisionner.  Autrefois  on  accusait  cet  aliment  de  dis- 
poser à  la  lèpre  et  à  d'autres  maladies  de  la  peau  :  la  Société  de  médecine  de 
Marseille,  consultée  en  1809  sur  l'emploi  de  cette  viande,  l'a  déclarée  mal- 
saine, propre  à  faire  naitre  des  accidents  graves.  T'ne  autre  question  de  police 
sanitaire,  fort  neuve,  s'est  présentc'C  en  18-1  i  :  de  Gasparin  avait  annoncé 
{Académie  des  sciences,  2  janvier)  que  120  moutons  atteints  de  pleurésie 
chronique  avaient  avjilé  charun  32  gramnies  d'acide  arsénieux  mélangé  avec 
le  sel  commun,  et  qu'à  l'exception  de  7  qui  moururent,  tous  les  autres  se 
rétablirent  complètement.  Les  expériences  de  la  commission  de  l'Institut, 
celles deDanger  et  Flandiu, de Chatin, etc., n'ont  pas  confirmé  l'observation  de 
Cambassèdes,  transmise  par  de  Gasparin,  ei  elles  ont  fait  voir  que  l'arsenic, 
pourvu  qu'il  soit  ab.'^orbé,  est  un  poison  énergique  pour  les  moutons  comme 
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pour  les  autres  aiiiinnux  :  toutiffois^  comme  il  pariiît  efficace  contre  une  mab- 
ilie  rie  la  race  ovine,  il  imiiorto  de  détermiiier  jusqi/à  quelle  époque,  â  partir 
de  redministration  de  l'afiJenic,  il  faut  s'abUmir  de  la  chair  des  animaux 
qtii  en  ont  j>ris  dims  im  but  thérapeutique.  Dauf^er  et  Flaniîin  ont  étnbli 
expérimentalement  la  micuité  de  la  chair  et  des  viscères  des  moulons  soumis 
à  rintoxjeation  arsenicale,  et  Ton  ne  peut  tixerd*autre  terme  ii  rinterdietioa 
de  ces  substances  que  celui  qui  sera  marqué  par  îe  retour  des  urines  à  Kéut 
nonnâl  ;  c&r  cV^st  par  les  selles,  et  principaleincnt  par  les  urines,  que  le  jMïigon 
est  éliminé.  Il  ne  sera  ?;âge  de  tuer  les  njoutims  pour  la  consommation  que  troii 
ou  quatre  jours  après  qu*ils  auront  cessé  d'émettre  des  urines  arsenicale*. 

Les  viandes  cuites,  imprégnées  de  jus  ou  de  liquide*  gélatineux,  conservera 
trop  lon^^temps,  surtout  à  Talr  humide,  subissent  des  altérations  qui  leur 
ccunmuniqucnt  des  propriétés  déléttn^s  au  point  i|ue  leur  usage  a  donne  lieti 
il  des  troubles  ai^us,  simulant  un  empoisonnement  par  dos  sels  niétalliqaea. 
Ces  accidents  paraissent  provenir  des  moisissui'es  qui  se  développent  surc<'8 
viandes,  dont  les  jus  acquièrent  facilement  le  caractère  acide,  trè^-favoi-abla 
au  développennnii  de  ces  petits  végétaux  (Payen)* 

Les  viaiides  de  charcuterie  sont  susceptibles  d'une  altération  peu  coanofi 
qui  les  rend  toxiques;  les  premiers  exemples  bien  constatés  de  ve  genre 
dVmpoisonnement  rcmontt^nt  à  1793  :  c'est  dans  le  Wurtiniiberg  qu*onleifi 
d'abord  signalés.  Kermer  en  a  rassendilé  135  cas,  dont  84  suivis  de  mort 
(Tubingue,  1820),  Les  Ijoudins  ordinaire*?  fumés,  les  boudins  de  foie  furoé<*nl 
piYiduit  l'empoisonnement  chez  36  individus,  dont  15  périrent.  Le  dootfur 
Weiss  a  relaté  20  cas,  dont  5  mortels  (Carlsruhe,  1821)^  et  dus  à  de«  saudaMâ 
gâtées.  Cteissier  a  observé  les  mêmes  symptômes  chcx  huit  personnes  qoi 
avaient  niante  d'un  jambon  altéré.  Le  premier  fait  de  ce  genre  a  été  publié 
en  France  par  OOivier  ((rAngers)  (1),  Emn)ert  le  prenuer,  puis  Berr»  el 
KeiTuer,  ont  recherché  le  principe  vénéneux  (s'il  existe)  que  la  vétusté  déT^ 
lojïpe  dans  la  charcuterie,  les  viandes  fumées,  les  pniisses  :  acide  cjanligF- 
drique.  dit  Enmiert.  sans  avoir  pu  le  trouver^  acide  pyiolif^-neux,  dit  Bi^rwi, 
oubliant  que  le  fromage  d'it^die  a  produit  les  mêmes  accideots.  Kemitff 
indique  une  matière  alcaline  combinée  avec  un  acide,  ce  qui  ost  v«gii«; 
Bu<*hner  et  Sebumaun,  un  corps  gras  qu'ils  appellent  acide  gi*as  des  lH>lidilli; 
eutin  Salîidin  aceuse  la  fonnaîion  do  Tacidit  oxvacétique  dans  les  corps  jffWi 
rétat  de  rancidité.  Peu  importe  ici  la  divergence  des  analyses  ;  resàrati^t^t 
que  des  visites  périodiques  et  générales  soient  faites  chez  les  eli,' 
leur;*  magasins  s^jicîtt  [Mirgés  des  produite  gâtés  :  10  UCH*  livrets  > 
avarit  e  furent  saisies  à  Pans  dans  Tune  de  c^«  explorations  ordonne^  |*r 
Gisquet.  C*cst  î^urtout  le  boudiîi,  le  froniffge  do  cochon  et  les  pâu^^de  v<mu<t 
de  jambon  qui  donnent  lieu  pariois  â  des  accidents  toxiques,  bien  quVn  o'Att 
pu  préciser  leur  altération, 

(  1)  Ollivier  d^Aag.^rs,  Airhim^éft&aks  di  m^deHmy  U  XXU,  1830. 
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Boutigny  (d'Évreux)  n*a  rien  découvert,  par  des  analyses  répétées,  dans 
des  viandes  de  ebarouterie  qui  avaient  produit,  à  une  fête  de  village,  des 
accddents  analogues  sur  plusieurs  personnes  et  sur  lui-niémc;  il  a  constaté  que 
les  viandes  délétères  n'ont  que  le  goût  qui  leur  est  propre;  peut-être  même, 
ajoute-t-il,  sont-elles  plus  savoureuses?  La  vieille  graisse  nous  paraît  avoir, 
dans  deux  cas  observés,  Tun  par  Kermer,  l'autre  par  Siedler,  déterminé  des 
phénomènes  très  graves.  Les  deux  ordonnances  de  police  concernant  le  com- 
merce delà  charcuterie  (14 mai  1^^04et  28  octobre  1815)sonttr(s-laconiques, 
Il  se  consomme  à  Paris  plus  d'un  million  de  kilogrammes  de  charcuterie  par 
an;  ce  sont  surtout  les  classes  ouvrières  qui  les  achètent.  Les  saisies  opérées 
à  diverses  époques  ont  prouvé  que  les  viandes  avariées,  la  chair  de  cheval, 
voire  même  de  chevaux  malades,  entrent  parfois  dans  ces  préparations 
indéfiniment  conservées,  que  des  vases  de  cuivre  et  de  plomb  mal  étamés 
leur  cèdent  des  quantités  très-actives  de  métal  toxique,  etc. 

La  plupart  dos  accidents  que  nous  venons  d'cnumérer  ont  eu  probablement 
pour  cause  la  ijrésence  des  trichines  dans  la  viande  du  porc.  A  Tœil  nu,  il  est 
le  plus  souvent  impossible  de  reconnaître  ces  parasites  dans  les  muscles  striés 
où  on  les  trouve  exclusivement  (sauf  dans  le  cœur).  Le  microscope  les  décèle 
à  l'instant  avec  facilité,  surtout  à  l'origine  des  tendons,  dont  la  résistance  les 
arrête  dans  leur  marche  entre  les  fibres  musculaires. 

L'instruction  officielle  pour  la  recherches  des  trichines,  pu])liée  à  Magde- 
bourg,  prescrit  d'examiner  de  préférence  le  diaphragme,  les  muscles  des  yeux, 
de  la  mâchoire,  de  la  nuque,  et  les  muscles  intercostaux.  Lorsque  les  trichines 
sont  en  petit  nombre,  on  conçoit  que  leur  recherche  devienne  difficile,  mais  il 
n'en  est  ordinairement  pas  ainsi.  1  gramme  de  muscle  peut  en  renfermer 
6000  qui,  devenus  libres  dans  l'intestin  de  l'animal  qui  s'est  nourri  d'une 
semblable  viande,  parviennent  rapidement  à  l'état  adulte.  Au  quatrième  jour 
les  organes  génitaux  sont  développés;  on  rencontre  pour  1  mâle  de  6  à  10  fe- 
melles. Chacune  de  celles-ci,  en  plusieurs  grossesses  consécutives,  peut  en- 
gendrer des  embryons  qui  atteignent  le  nombre  de  200  (Virchow)(l),  400 
(Gerlaeh),  1000  (Louckart)  (2).  Ce  dernier  chiffre  est  adopté  aujourd'hui 
comme  le  plus  rapproché  de  la  véiité.  Ces  embryons,  aussitôt  nés,  percent 
l'intestin  et  vont  se  répandre  dans  toute  l'économie  ;  chacun  d'eux  s'enkyste, 
attend  que  le  muscle  qui  lui  sert  de  demeure  soit,  à  son  tour,  employé  à  ali- 
menter un  autre  animal;  et  le  cycle  recommence. 

Les  trichines  résistent  à  la  putréfaction  du  muscle  qu'elles  habitent,  et  ne 
meurent  que  lorsque  celui-ci  estcomplétement  détruit.  On  a  pu  empoisonner  un 
lapin  avec  dos  tiichines  qui  avaient  été  exposées  à  un  froid  de  25  degrés  cen- 
tigrades au-dessous  de  zéro,  pondant  soixante-douze  heures.  On  les  a  trouvées 
vivantes  après  trente  heures  de  séjour  dans  l'essence  de  térébenthine,  et  la 
solution  arsenicale  de  FoNvler. 

(1)  Virchow,  Des  trichines,  traduit  de  allemand  par  Onimus.  Paris,  1864. 

[2)  LeucUart,  Intersuchungen uher  Trichina spiralis,  Leipzig,  1860. 
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La  benzine  les  tue  assez  bien;  on  Ta  administrée  dans  ce  but, 
à  îa  dose  âi^  1  à  6  grammes  en  vingt-quatre  heures.  L'alcool  les 
dément,  la  fumigation  est  sans  action.  La  saumure  paraît  tue 
partoïît  où  elle  peut  les  atteindre. 

L'agent  par  excellence  pour  détruire  les  trichines  est  la  cha 
chine  isolée  meurt  à  +  67'"5.  Dans  son  kvste,  on  admet  qu'un 
de  -j-^  75  degrés  la  tue  sûrement;  mais  pour  obtenir  ooi  effet,  il 
température  atteigne  toutes  les  parties  de  l'aliment.  Les  coucl 
de  la  pièce  tle  viande  cuite  sont  ordinairement  assez  chauffées 
effet  soit  ol>tc'nu,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  parties  centr 
d'après  Kiiohenmeister,  la  température  des  différentes  couch 
volume  moyen. 
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PARTI! 


30  minutes  I      60  dcîrrés  oontijîrades.  ! 

45        —  i      77  à  80  degrés  centijrrades. 

6Q        —  90  de^éfi  centigrades. 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  cette  viande,  en  la  suppoî 
eût  été  encore  toxique  après  trois  quarts  d'heure  d'expositic 
chaleur  atteint  bien  plus  sûrement  les  trichines  lorsque  la  via 
en  menus  morceaux  et  cuite  à  l'eau.  Des  morceaux  de  2  pouces  < 
Ôcentimètres)  plongés  dans  l'eau  bouillante,  contenaient  des  trie 
après  vingt-deux  minutes.  Après  vingt-cinq  et  trente  minutes, 
morles,  Delpech,  citeun  exemple  bienfait  pour  démontrer  l'utilii 
de  la  viande  tricliinée  {'2).  Dans  une  famille,  un  porc  trichii 
accidents  qui  deviennent  mortels  pour  la  mère  et  Tun  des  enfam 
fut  reconnue  par  le  médecin,  sa  cause  indiquée;  et  néanmoin 
famille  continua  à  se  servir,  comme  aliment,  de  cette  viande, 
avijit  été  si  Imitai  à  deux  de  ses  membres,  en  avant  toutefois  la 
la  faire  bouiUir  longuement.  En  Prus>e,  tous  les  porcs  sont  scui 
d'un  micn>s:ri\phc  désigné  piir  l'autorité,  et  qui  reeoit  de75centi 
pour  chaque  expertise. 

L'âge  des  bestiaux  doit  être  f\xô  pour  la  consommation  :  trop 
une  eliair  tHiî'iacc,  peu  digestible  et  insuffisante  pour  la  réparati 
trop  jeunes,  ils  abondent  en  gélatine,  et  sous  un  volume  tMMis 
ferment  peut  de  matière  nutritive.  Sur  les  marchés  de  Par 
déUiti^r  In  viande  de  veaux  ù^ês  de  moins  de  six  semaines,  ca 

!  )  Lnrhqu^  n  fait  rôtir  du  pain,  cbnrun  8ait  (|U«»  b's  o.»ui'he8  sup<ri 
Hr*' i'iirliMnufN?s,  tiinilisciur  b»  «-intn»  du  mi»ri'rau  est  pvu  oliautrê. 
1  lî«»lpK*i'h,  Lfstnrhinrs  et  !n  frichiiiofe  rh»::  rhoimne  et  chez  /*•.<  atiima 
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époque^  elle  n'offre  guère  qu'un  suc  visqueux,  contenant  peu  de  fibrine  et 
encore  moins  d'osniazôme.  Les  bouchers  ne  doivent  débiter  la  viande  que  le 
lendemain  du  jour  où  l'animal  a  été  abattu  :  trop  fraîche  elle  est  dure,  indi- 
geste, difficile  à  ramollir  par  la  cuisson.  La  viande  trop  maigre  est  dans  le 
même  cas;  les  bouchers  insufflent  de  l'air  dans  son  tissu  cellulaire  pour  lui 
donner  meilleure  apparence;  ils  couvrent  d'une  couche  de  sang  la  viande  trop 
avancée  qui  doit  être  bannie  des  étaux.  J.  P.  Frank  a  fixé  les  délais  de  con- 
servation pour  les  différentes  viandes  :  bœuf  et  porc,  3  jours  en  été  et  6  en 
hiver;  mouton,  2  jours  en  été  et  3  en  hiver;  veau  et  agneau,  2  et  4  jours, 
mais  pour  être  applicables  à  tous  les  pays,  ces  déterminations  auraient  dû  être 
basées  sur  l'observation  de  l'atmosphère  à  l'aide  du  thermomètre,  du  baro- 
mètre, de  l'hygromètre  et  de  l'élcctroscope.  La  fermentation  putride  des 
viandes  fraîches  est  d'ailleurs  facile  à  constater  :  elle  s  annonce  par  une  odeur 
caractéristique,  par  une  coloration  violacée  ou  noirâtre;  diverses  mouches 
ovipares  ou  vivipar^^s  viennent  y  déposer  des  œufs  ou  des  larves,  etc. 

Le  procédé  judaïque  d'abattage,  suivi  de  la  section  des  carotides,  permet 
une  plus  longue  conservation  de  la  viande  fraîche,  parce  qu'il  procure  un 
dégorgement  complet  des  vaisseaux.  La  viande  mal  saignée  est  moins  diges- 
tible, moins  apte  à  segaider  et  fraude  sur  le  poids  réel.  Il  est  utile  de  connaître 
les  quantités  de  viandes  comestibles  que  fournissent  les  animaux  de  boucherie. 
Bizet  (1)  a  publié  les  résultats  suivants,  dus  à  de  nombreuses  vérifications  : 
dans  les  bœufs  de  1^«  qualité  il  y  a  57  pour  100  en  viande  et  43  pour  100  en 
déchets,  savoir  : 

Chair  nette 57,0 

Suif 8,0 

Peau 5,5 

Entrailles  et  déchet 28,0 

Ce  détail  est  indiqué  par  Stephenson.  Les  bœufs  de  2«  qualité  donnent 
54  en  viande  et  40  en  déchets;  ceux  de  3"  qualité,  51  en  viande  et  49  en 
déchets.  Les  déchets  de  bœufs  comprennent  le  cuir,  le  mou,  le  suif,  les 
pieds,  la  langue,  les  tripes  ou  l'estomac,  le  foie,  les  intestins,  la  rate,  la 
vessie,  le  cœur,  le  mufle,  le  sang  et  les  dcyections  liquides.  Les  vaches 
dites  de  bande,  ou  génisses  qui  n'ont  pas  vêlé,  produisent  54  pour  100 
en  viande  et  4^3  pour  100  de  déchets;  les  vaches  laitières,  la  proportion  in- 
verse, 46  pour  100  en  viande  et  54  pour  100  de  déchets.  Pour  les  veaux, 
Bizet  évalue  le  poids  des  viandes  à  60  pour  100  et  celui  des  déchets  a  40; 
pour  les  moutons,  à  50  pour  ICO  le  poids  des  \iandes  et  celui  des  déchets. 
Au  reste,  on  comprend  que  ces  données  n'ont  qu'une  valeur  locale;  vraies  à 
Paris,  elles  ne  le  sont  plus  en  Corse.  La  taille  et  le  poids  des  animaux  sont 
singulièrement  modifiés  par  les  climats. 

Le  poisson  se  corrompt  plus  promptement  que  les  autres  animaux  et  répand 

(1)  Bizet,  Du  cominerce  de  la  boucherie  et  de  la  charctUerie  de  Paris,  ete  ,  1847 . 
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alors  une  odeur  faractcrisHque.  Les  maladies  qui  alteiient  sa  chair  .«ont  peu 
connues.  DStprùs  Paivut-DuchâU'let,  celui  que  l'on  invnil  daus  les  eaux  où  Ton 
fait  rouir  k  clianvre  et  le  lin  est  exempt  tie  toute  qiutliU^  tlélétere  ;  il  ne  cou* 
vient  pas  moins  d'interdire  la  pèche  dfins  les  eaux  impréjrnoes  d*^  fîubptAnr-et 
capaldes  de  nuire  à  la  î*ante  des  poissons,  d'interdire  le  débit  de  ceux  que  Ton 
a  erapcnsonnês  pour  les  pj  oudre  plus  facilement,  et  que  l'on  rencouird  sur  liai 
rivajjes  durant  le^^  forttfs  chaleurs  de  IVlé.  La  police  qui  ?^'eierce  u  Puiissurce 
genre  de  eomcstiliîe  na-rite  de  servir  de  modcL'  anx  autres  vjUcs.  Des  commis- 
saires aux  marebéB  vérifient  chaque  juur  la  qualité  du  poiiivsoii  de  mer  etci^eta 
douce  qui  arrive  :  la  vente  en  gros  ne  se  fait  qn*â  certJiinf*s  hetires  et  danadas 
lieux  dctenniiii-s.  Néanmoins  la  faculté  laissée  aux  détaillant*  de  lu  i!iil(}<>rt^ 
dans  les  maisons  entrai  ne  des  abus  et  des  fraudes  :  &in«i  le  inaquei*eau  pftistf 
reprend  une  apparentée  de  fruîcheur  par  la  culiiratian  dee  ouïes  avec  du  sang; 
Je8nKn'Ui.!S  dont  Taspect  tei'ne  et  grisâtre  trahirait  Taltération  sont  dêtz\>nipéiif 
daîis  de  Feau  de  chaux,  etc.  L^ usage  des  huîtres  et  des  nioules  en  éiè  n*o«t  pa 
sans  inconvénieni  dans  les  litîux  éloi^'nés  de  la  mer;  à  cette  épcxpir,  qai  esic«lie 
du  frai,  leur  chair  acquiert  des  propriétcs  insalubres;  elle  se  putréfie  d*aiikut« 
avecfaeilité.  Les  huîtres  peu  fraîches  ou  souffrantes  se  reconnaissent  à  i*iû)sencû 
d'eau,  à  Li  mollesse  delacbair»  k  leur  étal  laiteux,  parfoisà  Todcur  fétide  qu Viles 
exhalent.  Leur  séjour  dans  les  bâuments  ou  barifue^  doubléeîj  île  cuivre  Ittvt 
communique  les  mêmes  qualités  vénéneuses  que  la  coloration  avec^  àmBeh 
cuivreux  que  leur  applique  une  coupable  cupidité  afin  de  les  ilébiter  pour  dm 
huitras  vertes.  Les  huîtres  sont  sujettes  a  des  maladies  qui  sévissent  sous  forme 
épidémique  dans  les  p»rcs;  des  matières  putrides  les  rendent  déictères  stii» 
les  faire  périr;  un  morceau  de  chaux  suffît,  dit-on,  [»our  en  enipoisonuer  ufl 
grand  nond>re  (1). 

Des  règles  d'hygiène  doivent  présider  à  la  construction  des  boucheries*  L« 
cases  destinées  à  Ta  battage  seront  dallées  et  construites  jusqu*â  une  certaili# 
hauteur  en  pierre  de  taille  pour  résister  aux  fréquents  lavages  du  ebaquojour. 
Les  boucheries  seront  disposées  de  manière  à  nVtdmeUre  qu*une  lumiêi*c  VMt^ 
et  à  se  maintenir  à  une  température  inférieure  de  quelques  degrés  à  celle  d« 
rattiiospbére  du  dehors;  cette  fraicbeur  et  cette  demi-^jb^eurilé  écartent  Wâ 
mouches,  les  insectes,  et  favorisent  la  conservation  des  viandes.  Chaque  ftbfti* 
toir  aura  une  petite  voirie,  reléguée  dan^^  la  partie  la  plus  reculée  et  dc^tin»^ 
à  recevoir  Icsmntières  chynicuscs  du  tube  digestif  des  animaux;  elle  <\)mmu- 
niquera  par  une  ouverture  grillée  avec  Tégout  ctmslruit  sous  tout  rabatioir. 
Cet  égôut,  plus  infect  que  ceux  des  eHUX  ménagères  et  plus  dangereux  â  eurejl^ 
cxiged*abondants  bvagcs,  et  son  radier  doit  avoir  une  forte  penU*.  I^esouver* 
turcs  qui  y  conduisent  Teau  de  l'abattoir  seront  rrunues  de  cuvettes  à  bi  De^/Wf- 
cit^uj'^  tant  pour  intercepter  les  exhalaisons  que  pour  opposer  une  barrièrt'» 
Firruption  des  i-ats  qui  fourmillent  dans  leségouts  des  aballoii's.  l»%>ù  Ton  votl 


1)  Mtrui  oi  hkhriB,  ÙuUvhh.  de  imihvfe  niéd^:*  ei  ih*t'ftjh  P^mii,  Id^»  I.  V^|i*t35t 
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qn'av'arit  de  construire  tui  abaltoii^^  il  faut  s^inquiéter  des  moyens  d*y  amener 
leau  à  Itiison,  et  des  moyens  de  s'en  débarrasser  (Parent-DucluUeletb  Beau- 
coup de  bonclieries  n'exhalent  aucune  odeur  fétjfle,  grlicû  à  leur  laolenient,  à 
raboîidîiuc©  des  ei\ux  qnVlles  re<;aivent  et  qu*elle8  écoulent  avec  facilité,  à  leur 
friiielieur  préservatrice  de^  insectes*  A  Paria,  il  faut  qn*un  étal  de  boueberie 
ait  au  moins  2  mètres  et  demi  de  haut  stur  3  mètres  et  demi  de  large,  et  4 
mètres  de  profondeur;  il  ne  doit  j  exister  ni  âtre,  ni  cbemint  e,  ni  fourneau  ; 
Fuir  doit  circuler  transversalement,  la  propreté  est  de  rigueur.  Toute  cbam- 
bre  à  coucher  doit  en  être  séparée  par  des  murs  sans  ctminjuniailion  directe  ; 
rétiil  ne  doit  être  fermé,  même  sur  la  rue  et  pendant  la  nuit ,  qii'à  l'aide  «rune 
grille  â  birreuux  de  fer  (1). 

Le  mode  de  transport  des  animaux  destinés  à  la  boucherie  exerce  sur  la  qua- 
lité des  viandes  une  influence  incontestable  qui  n  été  Tobj^^t  de  quebities  exjié- 
riences  (2).  Les  n»outons  et  les  bœufs»  e'est-â-dire  les  animaux  dont  la  viande 
est  faite,  souffrent  moins  de  la  route,  et,  s'ils  ne  sont  [ms  surmenés,  fournis- 
sent un  aliment  plus  tendre  et  plus  savoureux,  la  miireïie  ayant  favorisé 
un  commencement  de  dissociation  des  éléments  solides  et  leur  imbihition  par 
les  humeurs.  Ce  même  effet,  dit  judicieusement  Guérard,  utile  dans  une  cer- 
taine ïitesure  aux  espèces  bovinc'î  et  rivînes,  détériore  la  chuir  de  veati,  nnil 
formée  et  médiocrement  dijrcstible,  [mr  insuffisance  de  principeis  sttmukintH. 

En  France,  les  Compagiiif^sdc  chemin  de  fer  fixent  par  \vaj?on-vachêi\*,  un 
nombre  maximum  de  besliaux,  nu  delà  duquelelless*afî'i7int'bîsscnt  de  toute 
res]»onsabilité  en  cas  d'accident*  Ce  noîtilire  quelquepeu  arbitriiirc,  e^i  géné- 
ralement trop  faible.  Elles  permettent  d  ailleui*s  à  un  expéditeur  de  charger 
à  ses  risques  et  périls  telle  quantité  de  bestiaux  qu'il  jy^era  convenable,  en 
ne  payant  que  le  prix  du  wagon  complet,  11  en  résulte  des  abus  regrett^^bles, 
qui  devraient  être  activement  réprimés.  «  Noua  avons  vu  souvent,  dit 
M.  Zuudel,  des  bêtes  tellemeiit  serrées,  que  les  côtes  de  Tune  se  1  obtient  pm- 
fondement  dans  les  esp;tces  intercostaux  de  Tau  Ire  et  qu'elles  ne  pouvaient 
respirer  qu'avec  peine.  Nous  avons  vu  une  fois  les  parois  solides  d'un  wagon 
céder  sous  la  pression  que  les  midheivreuses  bétes  éprouvaient  elles-mêmes.  » 

Le  même  auteur  estime  que  dans  un  wagon  de  5  mètres  de  longueur,  on 
peut  loger  sans  danger  7  bœuts  de  taille  ordinaire  et  en  chair,  y  vaches  de 
taille  moyenne,  10  génisses  de  petite  taille,  12  bétes  au-dessous  d'un  an. 

Ces  moyennes  basées  sur  rex[>érience,  ne  devraient-elles  pas  être  prescritea 
par  les  Compagine^  afin  d'éviter  tout  enta.^^sement?  En  général,  les  animaux 
prennent  place  dans  ïes  wagons  avec  une  admirable  docilité  et  une  grande 

(1)  Insfruction  du  prffd  d^  police  y  15  nivôse  aa  XI, 

\^Z)  Ouérar«],  Sur  U  ttuitispovt  des  anmauj:  dtstmés  à  la  boucherie  {Annales  à^kjfg,^ 
1B46,  L  XXXV,  p.  65;,  —  Aug,  Zunrtel,  Â mtUior  à  apporter  au  mode  de  truiu^p,  de$anim. 
parles  cheni.  de  fer,  Paris,  1870;  Didionn  de  mM^  de  ckir  et  d^ffp,  véft'r,^  Paria  ^ 
1874.  t.  Ij  p  19L  —  A.  Gérard  in,  lila,  Étude  compar.iur  le  transp  des  besHauxdeHi- 
nés  à  la  boucherteen  France  et  aux  Ètats-UfUs^(Ânn*  d^hyg.publ.,,  18T7,  t.  XLVIij  p,  42lj, 
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pi'omplitudc;  ils  seîobleJit  avoir  liûte  dV'<  hîippt^r  à  raiguilloii  doui.  les  tou- 
cheiirs  (drtVL'rs)  les  frappent  plus  souveiit  qu'il  n'est  at-ces^saite.  Cet  aiguillon, 
funué  par  uiio  longue  tig6  c!e  bois,  devrait  être  muni  à  sou  extrémité  d*llii^ 
pointe  solide  n*tijHrit  pas  plus  de  0,(X>5  de  longueur  :  cette  pointe  en  j>ené" 
trant  dans  Tepiderine^  sans  même  tUteindre  le  derme,  pru<'urerait  une  î*eri' 
sation  momentanée  de  soulïrance  sulKsfïn te  pour  faire  obéir  ranimai  eaiid  le 
blesser.  On  éviterait  ainsi  les  aecidents  qui  suivent  les  piqûres  trop  profuuded, 
tels  qne  ces  uleeres  sujipuruntes  dont  la  vue  rcsolte. 

Il  est  important  de  ne  pas  eff£*a,ver  les  bestiaux.  Sous  Finiluenc^  d'une  ter* 
reur  même  passagrère,  leurs  sécri  tions  sont  altérées;  on  prétend  même  i^Qf 
la  viande  peut  devenir  aiuïïii  nuisible. 

D'après  M.  Hoadley  (1)^  quelles  que  soient  les  améliorations  que  Ton  intro- 
duise dans  les  moyens  de  transport,  il  est  ab;?olurj!êjit  imposv^ible  dVuurner 
sur  le>  marohés  ries  bestiaux  en  bunnes  conditions  pour  être  abattus.  Lo 
meilleur  mojen  do  préserver  Lt  société  de  ces  ujaladios  rarement  Enortell^) 
provenant  d'une  mauvaise  alimentation,  est  d  après  lui,  de  laisser  les  b<îs- 
tiaux  so  reposer  après  leur  vuyage,  en  avanl  suin  de  leur  fournir  une  «bon* 
danto  nourriture.  La  linjite  de  cette  quarantaine  animale  est  ûxèe  au  mam^^ut 
où  rauimal  aura  atteint  de  nouveau  le  poids  qu*il  avait  avant  son  vojagi*. 
Tout  animal  trop  épuisé  pour  reprendre  ses  forces  doit  être  exclu  de  la  coft- 
soajnuition.  Il  est  diïlirile  de  savoir  quelle soruit  l'influence  de  cette  méthode 
pi'éser  vu  triée  stir  le  prix  de  la  viande.  M.  Hoadlev  cite  uji  boucher  qui  «'est 
enrichi  en  remployant  dans  la  ville  do  Manchester  (New.  ilampslnre,  Améri- 
que). Toujours  est-il  qu'elle  apporterait  un  remède  radical  au  mal.  tGérardin) 

Le  porc  se  préie  assez  facilement  par  sa  nature  au  transpon  par  les  voie^ 
ferrées.  Il  est  bon,  dit  M.  Hoadley,  de  serrer  un  peu  les  j>ores  Icj*  nn$ 
contre  Icsautxes,  surtout  en  hiver,  pour  les  protéger  du  froid  trop  vif;  nifli^ 
il  tant  leur  laisser  la  place  suHisante  pour  se  coucher  et  se  relever  sans  trop 
de  peine,  sinon  ils  se  couchent  les  uns  sur  les  autres  et  s'étonjleut.  Une  dw* 
leur  trop  grande  leur  est  nuisible  et  peut  même  occasionner  leur  luort.  En 
été,  on  voit  Sun  vent  un  ajsseis  graud  nombre,  de  ces  animaux  succomlHîr  pit!»- 
que  instantanément,  en  voyage,  à  une  espèce  d'asphyxie  causée  par  Tépai^- 
sissoment  <îu  san^*.  On  remédie  à  ces  accidents»  en  les  arrosant  [duï<ieuf« 
fois  pendant  la  route.  11  vaut  peut-être  mieux  faire  voyager  le  porc,  trt*ui« 
six  heures  de  suite  que  de  i^ondre  les  arrêts  trop  fréquents,  LorsquVn  eflfet  J* 
train  s'arrête  et  surtout  lorsqu'on  leur  d^nne  leur  nourriture,  il  n*est  puiat 
rare  de  les  voir  se  batU'e  et  plusieui's  sont  ainj?i  parfois  très -grièvement  bles- 
sés. Le  ti*ain  se  remet*ii  en  marche,  ils  rentrent  tous  dans  la  tranquillité.  H 
est  lres-ini[)ortant  pour  le  transport  de  ces  animaux  que  les  w^igons  «lie&l 
hatît-s  et  bien  vcntib  s.  Quelque  active  que  soit  la  ventilation,  elle  ne  lesem 
jjunals  trop.  En  hiver,  les  wagons  doivent^étre  munis  d*uue  bonno  Utiêm» 

11)  TfûHâportiUii^n  ^ lin  Stock  [Hi^h  ammi  Bepùtè  tfftke  Htatt  Ham^  qf  litMk/ 
Mûi90càUi$ei4.  liosU»n,  1875. 
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2*  Ijiiî  et  fies  dérivés,  —  Les  altérations  pathologiques  du  lait  ne  sont  pro- 
bablenient  pas  sans  influence  sur  cetîx  qui  en  IV^nt  u^a^e  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent, on  ne  connaît  oxaetenient  ni  les  malntlies  de  ee  liquide,  ni  ïeé  effets  que 
produit  son  in^^estion.  11  s'en  faut  «:|u  on  ait.  des  notions  précises  sur  le  lait  à 
Tétat  normal  et  sur  la  composition  des  produits  morbides  qui  peuvent  se  raé- 
lang-er  avec  lui  dans  les  glandes  mammaires  :  telle  est  du  moins  i^opiiiion  d'un 
ehdmiste  éminent,  Clievreul  (1).  Un  très-grand  nombre  de  vaches  qui  four- 
nissent du  lait  aux  Parisiens  sont  attaquées  delà  pommelièrc  ou  affection  tu  bei-- 
culeuse,  sans  que  la  consommation  de  ce  liquide  paraisse  entraîner  quelque 
iucoràvénient*  Le  hnt  d'une  de  ces  vaches  contenait,  d'après  Labillardière 
(d'Alfort),  sept  fois  plus  de  phosphate  de  chaux  que  celui  d'une  vache  saine  ; 
le  lait  d'une  autre  vache  plithisique,  ne  dilféraiit  à  l'extérieur  que  par  (quel- 
ques iLTtmieaux  en  suspension,  contenait  un  bon  nombre  de  globules  puni- 
lanlsmclés  aux  globtdcs  laiteux  qui  étaient  pre^^que  tous  agglomérés  en  masses 
confuses.  Donné,  rautcur  de  cette  observation  (*J),  a  rencontré  un  mélanj^^e 
de  sang  avec  le  lait,  même  parmi  les  premières  portions  de  la  traite,  et  qui 
passaient  pour  très-pures.  Loi*s  de  i'ê[>izootie  de  cocote  (maladie  aphtheuse)| 
on  observa  des  laits  aUérés  par  une  matière  analogue  au  pus  et  que  Ton  con- 
tinuait à  débiter  au  public.  La  commission  de  F  Institut  a  reconnu  la  présence 
de  globules  agglomérés,  nn'iriformes,  d*un  jaune  verdàtrc,  de  globules  mu- 
qncux,  et  dans  quelques  éehanl liions,  de  globules  de  \ms.  Ce  lait,  traité  par 
l'ammoniaque,  devient  visqueux  et  se  putrétie  rapidemeut.  Hobiquet  a  remar- 
qué, de  plus, que  Taeide  aeéti^|ue,  qui  coagule  le  luit  normal  par  la  précipita- 
tion du  caséum,  trouble  à  peine  le  Isit  morbide.  Suivant  Lassaigne,  les  laits 
des  vacLes  atteintes  de  œ^-ote  peuvent  différer  beaucoup;  mais  il  admet 
comme  caraetère  la  viscosité  que  le  lait  morbide  acquiert  pttr  rammoniaque, 
phénomène  qui  lui  est  commun  avec  le  eolostrum.  Quoi  qu'il  en  soit,  C'he- 
vreul,  organe  de  la  commission  de  rinstitut,  déclare  que  les  renseignements 
qui  sont  parvenusà  sa  connaissance  étaient  tiégatila  relativement  aux  mauvais 
effets  du  lait  sur  réconomic  animale,  Huzard  fils,  au  nom  du  conseil  de  salu- 
brité, proclame  à  son  tour  que  le  lait  des  vatdies  aphth(njses,  pjir  rapport  à  la 
santé  de  Thorame,  n*a  donné  lieu  à  aucune  incommodité  bien  constatée.  Si 
désirable  quil  soit  de  proscrire  les  lait^  malades,  riivgièae  publique  ne  peut 
exiger  jusqu'à  présent  que  la  prohibition  de  ceux  dont  l'altération  se  manifeste 
par  Fabsence  des  qualités  ordinaiies  du  lait,  telles  que  son  goût,  son  odeur^ 
»a  blancheur,  sa  pmpriété  de  bouillir  sans  se  coaguler,  et  de  conserver  BOti 
bon  goiît,  sa  bonne  odeur,  sa  couleur  après  Tébullirion;  à  ces  caractères,  ou 
doit  ajouter  la  parfaite  moldiité  de  ses  molécules,  rabscuce  de  viscosité  et  de 
grumeaux  suspendus  rians  sa  mas^^e;  enfin,  loindtî  s'épaissir  par  lainmoniaquer 


(1)  Chevreul,  Comptes  rettdus  de  VÀcttdémie  dfi  tciencf^i  18  iiiarti  1839. 
(2'  Dotmé,  Cours  de  microscopie,  anatomie  micrùiCùpUim  ft  pk^Bi&logique  des  Juida 
ée  f  économie,  Paris,  1844,  in-6''. 
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il  t!oit  perdre  son  apaoite  et  devenir  plus  fluide.  Le  Init  présente  quelquefois, 
au  buul  de  plusieurs  jours,  une  eoloraiion  bleuâtre  ou  jaune.  Fucba  (1), 
attribue  ces  teintas  au  développement  dUnfusoires  diflerentê  (YUttity  ajann' 
f/*'»WA-,  [\  d'anlhotjfnnîi),  LVmploi  du  sel  marin  corrige  ou  prévi rat,  chez  )èi( 
vaches  laitières,  la  rfispositioii  à  prtiduirc  cet  elfet. 

I^  cupidité  fait  subir  au  lait  diverges  sophistications  dont  la  plus  oomtnubi 
est  la  dilution  pur  leau  :  il  en  résulte  iiug  diminution  de  densité  qui  devient 
appréciable  dès  ([ue  Teau  v  entre  pour  1/4  ou  pour  l'3  en  volume.  La  dinu- 
nittion  de  densité  est  alors  de  0,017  à  0,018  (Lassaigne).  Barruel  a  conseilté 
cîe  pjendre  pour  t;vpe  de  pureté  la  quantité  de  caséum  renfermée  dans  le  lait' 
nî:^  tu  reK  laquelle  s  élèverait  environ  â  Û^LLe  sucre  Je  caramel,  la  cus^nadc, 
qui  servent  à  relever  la  fadeur  du  lait,  peuvent  être  retirés  du  sérum é%'aporé 
en  consistance  dVxtrait,  à  Taide  de  Talcuol  bouillant  (Barruel).  La  plus  petite 
quantité  de  fécule  ou  de  lariue  mêlée  au  lait,  pour  augmenter  sa  deni^ité,  e&i 
rendue  apparente  si  on  le  coagule  à  chaud  psr  Tacide  sulfurique  et  que  Ton 
ver?!e  dans  le  sérum  filtré  quehiues  gouttes  de  teinture  d'iode.  La  falsification 
par  la  dextrinc  a  été  récemment  opérée  en  granil  et  constatée  par  Chevallier; 
il  précipite  le  caséum  par  racide  {icétique;  il  filtre,  il  traite  le  sérum  par  1*»!- 
cool  et  reprend  le  préci[iité  par  un  peu  dVaii  qui  dissout  ladextrlne;  la  teinture 
d'itMJe  manifeste  aloi's  la  présence  de  cette  nuitière  en  lui  communiquant  une 
teinte  de  rouge  vineux.  Le  bicarbouati'  de  potasse  ou  de  soude,  employé  pour 
prévenir  !a  coagulation  spontanée  du  lait,  a  peu  d*iufluenee  sur  la  santé,  à 
l'ause  de  sa  dose;  nu  millième  de  bicarbonate  alcalin  i^utlit  |x»ur  produire  ci»l 
effet  (Payen);  quand  m  proportion  dépasse  0,W  pour  KX>,  le  lait  prend  une 
saveur  alcaline  et  désagréable  :  pour  constater  cette  altération,  on  ti^atte  h 
lait  par  ^on  poids  d*alcool  u  ^10,  distillé  sur  delà  magnésie; on  filtre  la  liqueur, 
on  évapore  le  sérum ^  dont  le  rési<lu  fait  etlervescence  avec  les  acides»  C'est  à 
tort  que  Ton  a  publié  que  le  lait  était  préparé  avec  la  cervelle  d*aniniauX|  et 
notjimment  avec  celle  de^s  t/lievaux  abattus  à  Montfaucon  :  toutes  les  re<*her- 
ches  faites  par  l'autoiité  ont  démontré  la  non-rcalîté  de  cette  immonde  adul- 
térai ioi:.  Barruel  assure  que  Ton  peut  colorer  en  blaue  de  lait  trente  pitikd 
d'eau  par  une  émnl^^ion  d*amandes  douces  ou  de  graines  de  chêne vis^  à  la- 
quelle un  ajoute  une  petite  quantité  de  cassonade;  le  lait  ainsi  colort*  préj^nt^, 
après  ébullition.  quelques  gouttes  buileus4-'S  à  sa  surface;  le  coa{;uhim,pre89r 
entre  deux  feuilles  de  papier,  laisse  suinter  de  rhuitc  et  graissa»  le  papier  :oe 
que  ne  fait  point  le  caecum  retiré  du  lait  pur. 

Les  sopbistieati<ms  les  plus  générales  du  lait,  journalières  dans  toutes  to 
grandes  villes,  et  qui  se  propagent  jusque  ilurn  les  petites  localités  rumleâ^c^ot 
le  coupage  par  IVau  et  Técréniage;  jï  Paris*  on  vend  à  iniH  dans  dr  {ictitsprtfs 
de  grès  la  couche  de  matière  crémeuse  qui  s'clcve  dans  les  vases  remplis  d*" 
lait  apivs  quelques  heures  de  repos*  Le  fraudeur,  pour  rendre  au  lait  M  tt- 

tl)  Duaia*,  Chimie,  U  Mil,  p.  658,  184(5. 
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veur  et  sa  densité,  j  mêle  du  sucre  Ae  cnuDe  mi  rie  fécule,  de  la  farine,  de 
Tainidon  ou  de  la  fécule,  delà  dextrinesies?  infusions  de  riz,  d'org^%deson ,  etc.; 
pour  lui  donner  de  Topaeité  et  corriger  la  teinte  bleuiUre  du  lait  dilué  pur 
Teau,  il  a  recours  aux  jaunes  et  aux  bh^nes  d*œufs,  au  caramel  ^  à  la  cassonade, 
à  la  g:é latine,  k  ricïithjo*'olle»  â  Te x trait  hrun  de  chicorée,  aux  canjtte.s  cuites 
au  four,  etc.  Nous  renvojons  à  rexeelleut  article  de  Chevallier  pour  de  plus 
amples  détails  sur  le.s  fraudes  et  sur  lea  inojens  de  les  découvrir;  nous  n*m- 
sisterons  que  saur  celle  qui  consiste  dans  la  sousiraetion  dVinc  partie  de  la 
crème  et  dans  Taddition  de  reau;elle  est  pratiquée  par  les  producteurs  de  la 
cnrapagne,  répétée  par  les  marchands  de  la  vjïle  sur  le  même  lt*it,  si  liien  que 
ce  liquide  finit  quelquefois  par  n\'tre  plus  qu*un  mélange  de  lait  et  d'eau  k 
parties  égales;  le  Unt,  qui  se  vend  à  20  centinu^s  le  litre  k  Paria,  contient  de 
2  à  5/10  dVau,  et  il  est  privé  de  la  moitié  ou  des  2/3  de  sa  eréme* 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  pTOcédé.s  pour  reconnaître  les  falsifica- 
tions dont  le  lait  est  Tobjet.  La  seule  méthode  qui  donne  un  résultat  certain, 
consiste  à  doser  >uceessivemcnt  les  corps  qui  entrent  dans  la  composition  do 
ce  liquide.  Malheureusement  une  semblable  analyse  n'est  point  expéditive.  On 
j>eut  se  borner  à  doser  un  ou  deux  des  éléments  du  lait,  mais  cette  méthode, 
plus  rapide  que  la  première,  est  aussi  moins  sure.  Dans  la  pratique,  elle  suftit 
amplement  pour  mettre  sur  la  trace  de  la  fraude,  surtout  si  l'expert  a  le  soin 
de  ne  pus  employer  exclusivement  un  seul  des  procédés  que  nous  allouj?  énu* 
ntérer,  et  d'j  joindre  Texans  en  toujours  f^icile  des  propriétés  physiques. 

A.  Denmié  du  lait.  —  La  densité  du  kit  s'obtient  tout  de  suite  par  rioi- 
mersion  d*un  aréomètre  approprié  ttuquel  Quevenne  a  di»nné  le  nom  éeiartO' 
detîfiimiire.  Cet  instiument  indique  et  la  densité  du  liquhle  sur  lequel  on 
opère  et  la  quantité  d'eau  ajoutée,  si  toutefois  l'eau  a  seule  servi  à  la  fraude. 
Il  est  a  remarquer  que  réerémage  soustrayant  un  corps  gras  plus  léger  que 
l'eau,  augmetite  la  densité  dti  lait,  tandis  que  le  coupage  avec  l'eau  la  dimi- 
nue. Ces  deux  fraudes,  produisant  un  régultatinvei'se»  peuvent  se  compcnserî 
aussi  est-ii  indispensable  de  s'assurer  si  le  lait  que  Ton  essaye  a  été  écrémé  on 
non.  Le  hieto-densimètre  porte  d*ailleui*s  deux  échelles  appropriées  à  rhacun 
de  ces  c*as. 

B.  Ojmciiê.  —  Donné  a  imaginé,  pour  mesurer  ropacité  du  lait,  un  lacto- 
seope,  cemix>sé  de  deux  ^'laces  pai^allèles  que  roiKi'atcur  fM*ut  éi-arter  plus  ou 
moins  l'wne  de  Tautre.  Chaque  degré  de  l'instrument  correspond  à  un  éear- 
temenl  de  1  centième  de  millimètpe.  L'expert  se  place  dans  un  lieu  otjseur,  à 
un  mètre  environ  d'une  bougie  allumée,  et  augmente,  tout  en  regartlant  la 
llamme  à  ti avers  l'instrument,  répaisseur  de  la  couche  de  lait  que  les  rayons 
doivent  tnt verser  pour  arriver  à  rœil.  Il  s'arrête  au  moment  où  les  contours 
de  Ja  flamme  cessent  d'être  visibles.  Le  lait  de  vaehe  pur,  examiné  dans  ces 
conditions,  marc[ue  environ  25  à  30  degrés,  Comme  F  opacité  du  kit  dépend 
non-seulement  de  la  quantité  de  beurre  qu*il  contient  à  l'état  d*éniulsion, 
mais  encore  de  k  division  de  cette  matière,  et  qu'il  est  prouvé  de  plus  que 
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par  le  reium  les  g-lobules  gras  pouveiit  s'a^.'^glotiKjrer  et  se  séparer  du  liquide, 
Tessai  ou  htctoseopo  doit  se  faire  au  niuniiiit  de  la  traite.  Cette  condition  res- 
treint mus  douU'  lieaucoup  Temploi  du  ïactascope;  ou  voit  néanmoins  de  qud 
secoure  il  peut  être  pour  le  eîiuix  d'une  ntmrriee. 

C.  Dosdije  de  la  viùmv.  —  L'inslruuieul  auquel  un  a  dcuiué  le  uotn  decrê- 
moraotre  consisie  m  uue  épr(tuvett<*  ilivis'e  t*n  HX»  parties  égales,  et  dan« 
laquelle  on  introduit  le  lait  à  essa>'er.  Aprt  s  vingt-quatre  heures  de  repos 
ilaiis  un  euflniit  frais»  la  crenie  doit  occuper  uit  espace  de  10  à  14  divisions. 
La  rapidité  avec  laquelle  s'opère  !e  départ  de  la  crème  peut  également  mettre 
sur  la  voie  de  la  frauûe,  car  Tadditiou  de  Teau  diujiutïaut  la  viscosité  du  lait 
IHU^nict  à  la  crème  tle  se  rassemlder  plus  vite,  bien  que  celle-ci  soit  en  moin- 
dre [proportion,  Cet  iustrimicnt  a  Tinconvénient  de  ne  donner  d'indiaitioii 
qu*ii|>rè.s  uu  laps  de  viufrt-quatie  LeureSi  ce  qui  ne  rempoelic  pas  d^avoir si>n 
utilité. 

D.  Ihsage  du  beurre.  —  Le  lacto-butjromètre  de  Marchand  consiste  dans 
une  ampoule  de  verre  semblable  à  un  greis  tliei'niomètj'e  dont  le  tube  serait 
ouvert  à  la  paHJe  su|>érieure.  La  capacité  totale  île  rinstrumeut  t*stdivi^ei* 
en  trois  [tarties  égales,  et  le  tube  lui-même  est  gradué  de  manière  que  cjw- 
que  degré  représente  un  troiscenticnie  de  bi  caparité  toUdo.  Pour  ji^  servn* 
de  cet  ini^trumcjit,  ou  commence  par  remplir  le  premier  tiers  avec  Its  lait  a 
essayer,  additionné  de  deux  ^^outtes  au  plus  de  lessive  de  potiJSie  ou  de  soude. 
Puis  on  verse  un  éfral  volume  d*étbcr  et  Ton  agite.  On  achève  ensuite  de 
remplir  Tinstrunient  avec  de  l'alcool,  on  bouche  et  Ton  plon^s'e  dans  de  Tt^ita 
chauffée  à  ^0  degrés  environ*  Le  beurre  ne  tarde  pas  a  former  une  eouclic 
huileuse  jaune,  et  il  est  facile  de  déduire  son  poids  d*nprès  le  nombre  de  d<î- 
grés  qu'il  occupe.  Dans  12G  analyses,  i  auteur  de  ce  procédé  a  obtenu  eu 
movenne  pour  un  litre  de  lait  oC^'  ,41^  de  beurre,  et  en  minimum  ÎJ0^'^,5i>* 

E.  Dosdfji'  du  iiuar.  —  Poggiale  a  proposé  de  doser  le  suci*e  du  iail  par  k 
iiqueuî  cupro-potasîfique  de  Barreswil,  ou  pm*  k  mesure  de  son  pouvoir  rola- 
toire.  Daus  l'un  et  l'autre  cas  ona^^itsur  le  petit-ïait.  Lo|iération|  desi  plus 
simples^  se  termine  en  quelques  minutes  et  fournit  tin  résultat  d^autaut  plus 
conclu  an  t|  que  h'  la  proportion  de  Éuere  de  lait  (50  pour  llH.l>)  parait  moin^ 
variable  que  celle  du  bcuri'»\  et  que  "J"  le  sucre  ou  tm^me  la  cassonade  quel* 
fraudeur  peut  ajouttT  pour  relmusser  le  goût  du  lait  i  ou[ié  t^st  Sîuis  nctiou,  ou 
n*agit  que  fort  peu  sur  le  réactif  ciipro*potassique  de  liarreswil. 

F.  bomtje  du  aise  uni.  —  Ce  dosage  est  trop  long  pour  cire  employé  joiu'* 
fieilcnicnt.  Il  consiste  à  coaguler  le  lait,  a  dessécber  le  coa^^ulum  et  â  IVpuiser 
par  rétb(»r,  puis  à  peser  le  résidu. 

Lo  beurre  ne  doit  pas  cti^e  conserve  dans  des  vases  de  jdomli  ou  de  euirr». 
Le  beurre  très-ancien  peut  occasionuer  par  son  acrclé  des  accidents  grsTesfl 
doit  être  prohn>éî  on  nmsque  souvent  le  beurre  i-ance  par  ta  super^msiticia 
iViiUo  eouelic  do  qualité  supérieure»  ou  on  lui  donne  une  Mie  teinte  jauQ< 
au  moyen  du  .safran,  du  curcuma,  de  la  carotte,  des  llcurs  jaunes  de  soueii  elc. 


Pour  nugrifenter  son  poids,  on  y  iiu-orporo  des  jfommes  de  terro  broyées  qui 
se  déposent  par  la  fusion  du  beurre,  du  suif  que  son  odeui-  fait  re<^onnaître,  de 
la  rvîne,  ùu  sable  et  d  autres  matières  de  lest  qui  lui  donnent  un  nspect  gra- 
imlenXt  eraqucnt  ^om  les  dents,  et  se  déposent  quand  on  fait  bouillir  le  beurre 
avec  dix  parties  d*eau»  La  fraude  par  le  suif  de  veau  se  dénonce  à  l'odorat,  ou 
se  constate  par  la  fusion  du  beurre,  qui  exige  une  tx?nipérature  plus  élevée 
(65  à  70  degrés). 

Les  étiibles  laissent  braufoup  à  déi^lrer  ;  humides,  îikiI  aérées,  mal  net- 
toyées, reléguées  dans  des  juelles  élroites,  elles  contribuent  à  détériorer  les 
animaux  quj  j  séjournent,  et  par  conséquent  les  produits  de  leur  sérrétion 
lîiifeuse.  A  Paris,  on  les  a  classées  parmi  les  établissements  qui  ne  peuvent  y 
rester  sans  autorisation  :  cette  mesure  permet  d'en  surveiller  la  salubrité.  Les 
étables  doivent  avoir  au  moins  '.S  mètres  1,2  de  banteuret  4  inètres  de  large 
pour  un  seul  rang  de  viiches,?  pour  deux  rangs-  Les  nuurî-isseurs  bouebent  en 
biver  les  ouveHures  (jui  servent  k  la  ventilation,  parce  que  Pair  froid  diuiiiuie 
h  sécrétion  du  lait;  il  faudrait  donc  fermer  une  partie  des  baies  de  croisées 
parties  châssis  de  fils  de  fer  en  pbire  de  vitraux.  La  dimension  et  le  nombre 
de  ces  ehùasis  seront  en  raison  de  l'étendue  du  local  :  un  châssis  de  5t)  conti- 
mètres  car-rc^s  par  dix  béte-?.  Des  ventouses  adaplées  avec  succès  k  quelques 
écuries  de  Paris,  notamment  û  celle  de  l'iincicn  manège  de  TEcolc  militaire, 
rendraient  la  ventilation  des  vacheries  plus  régulière  et  plus  continue.  l)aus 
i'éciiric  n"  5  de  la  caserne  du  qu«i  d'Orsiiy,une  de  ces  17  ventouses,  qui  cor- 
respond à  une  cbcmiuéo  de  S  nactres  (]e  hauteur^  a  Ibuini  un  écoulement  d*air 
tic  3*i4  mét(*es  cubes  par  heure  jiot.r  un  excès  de  tenqiératiire  de  i\5  (1  ); 
les  17  ventouses  réunies  ont  donné  à  chacun  des  87  cbevaux  que  1  erurie 
abrite  57  n:ètres  cubes  d*air  par  heure.  Ces  ventouses  constituent  doue  un 
système  d*appel  efticace  et  satisfaisant  largement  aux  besoins  d*aération  ;  pi^u- 
dant  les  temps  frrads,  on  en  terme  quelques-unes  â  l'aide  de  trappes  dont  eîles 
font  munies.  Les  éîabhs  deivcnt  être  pavées  suus  les  pieds  postérieurs  des 
animaux;  les  urines  et  les  eaux  (h  lavage  doivent  avoir  un  écoulement  facile  : 
on  en  éloignera  tout  dépôt  de  matière  (èimentes(i))le,  toute  c  anse  d'émanations 
putrides. 

3"  Céréaiea.  —  A.  Groins.  —  Le  règne  végétal  a  ses  lésions  accidentelles 
et  ses  maladies  organiques.  La  ientpérature  fitftçtc  su i tout  les  céréales  :  la 
gelée  détruit  les  plantes^  si  les  semences  ne  sent  pas  protégées  par  une  coueïie 
assez  épaisse  de  neige;  un  soleil  trop  ardent  avant  l'époque  de  la  maturation 
les  dessèclie  .^ur  des  terrains  sablonneux  et  graveleux,  anmigrit  la  paille  et 
réduit  le  gi  a  in  ;  s'il  titleint  les  tiges  encore  vertes  et  tendres,  le  graiti  mûrit 
trop  vite  et  ne  se  charge  joint  de  ft'cule.  Vers  le  temps  de  la  floraison,  les 
pluies  accnnipagnées  de  froidure  et  de  vent  empéehent  la  fécondation  des 
céréales,  enlèvent  Icsétamincs  des  fleurs,  et  produisent  lu  rtjulureou  le  racbi- 

I,  l     Trantif  m^tUf  fh  M.  f\  IHIfinr  i  iKjr»^ 
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tisme  des  Mes;  les  épis  de  ces  blés  sont  dépourvus  de  grains  à  leur*  extrémité, 
ou  n'ont  qviedes  grains  sans  farine.  Los  pluîos  fnndes  et  continues  «'opposent 
k  la  fructiticatioîi  du  irrain  et  le  disposent  à  premier  en  épi,  —  Vue  foule  de 
plantes  nuisibles  se  mêlent  aux  céréales  et  diminuent  leur  qualité  nutritive  ou 
même  leitr  communiquent  des  propriétés  m alfai santés.  Tels  sont  :  rivrAie^iii- 
vraiite  iLaHutn  fcnitik^tilKm^  L.)i  dont  TingcstioD  produit  de  la  céphalalgiei 
des  vertiges»  des  tintements  d'oreilles,  le  tremblement  de  la  langue,  la  géB« 
de  la  déglutition;  la  torréfaction,  quoi  qii*en  ait  dit  Parraentier,  ne  fait  qu*nt- 
ténuer  son  action  sur  le  système  nerveux  sans  ranèantirî  la  raphanelle  ffliï- 
phanus  rophuniatrum^  L.),  «Tueilere  qui  pullule  parmi  les  blés  mal  cultivés; 
ses  effets  sont  analogues  à  ceux  de  Ti  vraie;  Linné  lui  attribue  à  tort  les  grandes 
épidémies  dites  rapbanies  qui  ont  sévi  en  Kurope,  surtout  au  xvr  siècle;  le 
méjampyre  (Melampijnim  nyjrtiSf*,  L.),  dit  rougeole  des  blés,  blé  de  vache, 
dont  les  tiges  sont  excellentes  pour  la  nourriture  des  liestiaux,  mais  qui  pend 
le  pîiin  violacé,  lourd  et  malsain  ;  le  li^jcron,  la  folle  avoine,  les  ehardons, 
les  patiences,  les  coquelicots,  les  pieds  d'abmelte,  les  ni^^elles,  toutes  plantes 
qui  sont  rarement  mêlées  à  la  farine  en  quïintité  suJîisanïe  pour  la  rendre 
nuisible,  mais  qui,  par  leur  multiplication,  gênent  le  déveîoi»penient  du  blé 
qui  ne  porte  plus  que  lîcs  épis  grêles,  k  grîiins  avortés. 

Sous  rinlluence  de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  du  contact  de  certains  in- 
st*ctes,un  champignon  microscopique  s'implante  sur  le  grain  lui-raérae,  le  dé- 
vore, le  dénature,  transfornje  sa  substance  en  un  produit  nouveau  ^  le  plus  sou- 
vent vénéneux.  Telle  est,  suivant  de  CandoUe,  rorigitie  de  l'ergot,  de  la  rouille, 
du  charbon,  de  la  carie.  L'ergot  se  montre  sur  toutes  les  plantes  glumacéet 
(Graminées  et  Cjpéracées)|Sur  toutes  les  céréoles,  froment,  seigle,  mais, orge t 
a%^oine^  etc.,  mais  c'est  le  seigle  qui  en  pro^lnit  le  plus  et  le  plua  souvent.  Il 
attaque  de  préférence  les  plantes  les  plus  robu:^;tcs  et  lea  plus  grasses  dans  les 
lieux  ombrés,  sur  les  sillons  des  champs,  dans  les  endroits  récemment délioiifei 
où  abonde  Thumus  ou  Tacide  carbonique,  dans  les  terres  humides,  peu  oxvgé* 
nées, privées  de  l'irradiation  solai!*e;  il  se  montra  aussi  sur  les  terrains  tég«ir« 
ou  sablonneux,  dans  les  pays  exposés  à  des  alternatives  rapides  de  chaleur 
sèche  et  de  livïid  hnmick\  ¥m  France,  la  Sologne,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais, 
TArtois,  etc»;  en  Savoie,  les  provinces  de  Maurienne,  de  Tarentaise  et  4e 
Hnute-Savoie,  sont  avce  la  Suède,  la  Russie  et  la  Pologne  les  régions  (m  les 
grandes  fultures  du  seigle  sont  fréquemment  alfectées  d'ergot.  Ce  corps  e&t 
cylindritjue,  brun  violacé,  souvent  tapissé  d'une  efïîoï*escence  grisâtre  ou  noi- 
râtre, long  de  1  à  7  eentimètres,  d'une  épais.'îeur  de  1  à  4  millimètres,  un  peu 
recourbé  à  ses  extrémités,  d'où  sa  légère  ressemblance  de  forme  avec  Terifot 
du  coq;  on  le  voit  d*ordinaire  sillonné  en  long  et  en  travers  de  crevasses  où  « 
monti'C  à  nu  sa  îîubstance  iniiTne,  d'un  Uhuc  sale  ;  il  [irés^^nte  h  son  extrémité 
supérieure  un  petit  renflement  lïhuirb;itre  formé  d*une  matière  molle  et  ré- 
rébri forme  que  la  dessiccation  amoindrit  ou  que  les  chocs  détachent*  Vergo^ 
est  d'ailleurs  solide,  d'une  cassure  nette,  d*une  odeur  vireuse,  analo|nié  à  eellf 
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des  champignons  vénéneux,  et  d'une  saveur  styptique,  un  peu  cuivreuse 
d'après  Millet  (1);  il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  et  répand  alors  une 
odeur  de  noix  brûlée.  Le  professeur  Fée  a  trouvé  dans  Tergot  longtemps  con- 
servé un  acarus  semblable  à  celui  du  fromage  et  qui  le  dévore  après  s'y  être 
creusé  des  galeries  vers  le  centre.  D'après  ce  botaniste,  Tergot  se  compose  : 
1"  d'un  fourreau  ou  partie  extérieure  (sphacelia);  c'est  la  plante  agame,  mé- 
lange de  tissu  cellulaire  et  d'innombrables  sporidies,  que  la  pluie  répand  sur 
les  balles  et  les  glumes  des  fleurs  voisines;  2<*  d'une  partie  interne  {noso- 
carya)  féculente,  mais  où  la  fécule  est  séparée  des  téguments  par  une  sorte 
de  diastase  (2).  Bonjean  a  constaté  que  la  masse  des  grains  ergotes  ne  con- 
tient pas  d'amidon.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  la  nature  et  la  formation 
de  l'ergot  que  Tillet  et  Read  rattachaient  à  la  piqûre  d'un  insecte  (Tinea  gra- 
tielia,  d'après  Gripekoven),  que  Lé  veillé  considère  comme  formé  de  l'ovaire 
du  grain  non  fécondé  et  altéré  (ergot  proprement  dit),  et  d'un  champignon 
déliquescent  {Sphacelia  segetum,  de  l'ordre  des  Cymnomycetes),  que  de  Can- 
dolle  fait  consister  en  un  champignon  du  genre  des  Scierotium  {Sclerotium 
daviis),  implanté  sur  l'ovaire  qu'il  étoufle  et  supplante.  C'est  cette  dernière 
opinion  qui  est  généralement  ado[itée  ;  Guibourt,  auteur  de  recherches  minu- 
tieuses sur  ce  sujet  (3),  conclut  aussi  que,  loin  d'être  un  ovaire  ou  un  grain 
altéré,  l'ergot  est  un  champignon  qui,  après  la  destruction  de  l'ovaire,  s'est 
greffé  à  sa  place  sur  le  pédoncule. 

Le  maïs  ergoté  est  connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  maïs  peladero  :  le 
champignon  qui  produit  cette  altération,  analogue  à  celui  du  seigle  et  du  fro- 
ment, ne  s'est  pas  montré  jusqu'à  présent  en  Europe.  Le  docteur  Roulin  a 
observé  fréquemment  dans  la  Colombie,  où  on  l'appelle  pelalina,  la  maladie 
que  l'usage  du  maïs  ergoté  développe  dans  la  population,  et  qui  a  des  rapports 
avec  l'ergotisme  gangreneux;  elle  se  caractérise  par  la  chute  des  poils,  des 
cheveux  et  des  dents. 

Wiggers(1832)  a  donn^  le  nom  d'ergotine  au  principe  actif  du  seigle  ergoté. 
Bonjean  (de  Chambérj)  y  distingue  deux  principes  actifs  :  l'un,  huile  ergotée, 
perd  ses  propriétés  toxiques  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  chaufle  à  80  ou  100 
degrés  centigrades,  et  réside  dans  l'excroissance  dont  il  forme  35  pour  100  ; 
l'autre,  ergotine,  représentant  1/5  d'ergot  eraploj-é  pour  l'obtenir,  est  le  véri- 
table principe  médicinal,  hémostatique  par  excellence,  et  peut  être  administré 
à  de  fortes  doses  sans  danger.  Voici  d'ailleurs  la  composition  qu'il  assigne  à 
l'ergot  de  seigle  : 

(1)  Millet  (de  Tours),  Sur  le  seigle  ergoté,  etc.  (Mém.  de  V Académie  de  médecine ^ 
1854,  t.  XVIII,  p.  178). 

(2)  Fée,  Mémoire  sur  V ergot  du  seigle,  etc.  Strasbourg,  1843. 

(3)  Gu'bourt  et  Planolion,  Histoire  naturelle  des  4cogues,  7^'  édition.  Paris,  1876,  t.  II 
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D'apirs  lês  ex|iénebres  île  Boiijea]!  l'i  Piirola,  la  ttiisson,  et  pïu^  onenrîl 
fernientatiori  panai re»  atténueniient  beaucoup,  et  même  aimiliHeraient  lespn 
priét^s  vénéneuses  de  Tergot  ;  le  pfiin  d'erprot  serait  d*autant  moins  vénéneu 
qu'il  aurait  été  plus  euit  et  phis  deîîjîéelié;  la  partie  malsaine  de  rergot  sodé 
tmit  par  une  température  de  130  à  140  rle^irrés  ceutigTade.s  ;  aussi  la  croûte  < 
ce  pain  est  presf|ue  inerte,  tandis  que  la  mie  conserve  des  propriétés  toxique 
prononcées.  Uer^H>t,  donné  isolément  et  à  clones  con.sidérablcs,  ag-it  à  la  maniéi 
des  poisons  imrcotico-âcres,  soit  4]u*un  l'injecte  dans  les  veines,  ou  qu'il  ait  éti 
inj^éré  dans  Testomae  (expériences de  Gaspard  et  Botijean).  Mêlé  aux  înrïm 
que  Ton  piinifie,  il  déterotine  deux  groupes  de  ^^ymptomes,  caractérisés  dar 
ces  derniers  temps  par  les  noms  d*ergotisme  convulsif  et  d'ergotisme  g 
neux.  La  première  forme  de  rafleetion  est  moins  connue;  elle  a  régné  épidé 
miquement  irujtlHitua,  eottvuisto  aTcaHs)  en  Silésie,  en  Prusse,  en  Bohér 
dans  la  liesse,  la  Lusace,  la  8axe  et  la  Suède.  Sriiic  Vu  observée  en  173(>daii 
le  pavs  de  Wnilemberg,  en  Bohême,  et  en  a  laissée  ime  description.  Lessjri 
ptémes  qu'il  a  retracés  rappellent  ceux  de  racrodynie  :  sensation  inconnno<J 
aux  pieds,  sorte  4e  titillation  ou  de  lourmilleiiient;  eardialgie  violente;  puti 
le  mal  se  porte  aux  mains  et  successivement  ù  la  léfe;  contraction  des  doig 
tellement  forte  que  riiomnic  le  plus  mbuste  ne  peut  la  vaincre  ;  les  articula 
tions  paraissent  comme  luxées  :  sensation  de  fer  roupie  aux  mains  et  aux  piedi 
crï»  douloureux  ;  sueurs  sur  tout  le  corps  ;  pesanteur  de  la  tête;  les  vcrtig 
augmentent,  la  vue  se  trouble^  tiiubation,  exaltation  et  mélancolie,  somme 
euniateux  ;  aux  spai^îiies  succède  la  roideur  des  membres,  Sur  51m:>  maladéfl 
Srinc  en  %it  périr  3CK>,  En  1741,  épidémie  dans  le  Brandebourg  et  au  drJà< 
TElbe;  en  1742  et  1754,  en  Suède;  en  1771,  en  Hanovre;  en  1789,  àTuriui" 
en  1795,  â  Mihm  (1). 

La  seconde  forme  s'accompagne  d'un  sjmptonie  extraordinaire,  la  gangrèn 
des  extrémités  inférieures,  Vn  1674,  Dodsirt  fut  envové  par  T Académie  At 
seiencea  à  Monîargis,  en  Gatinyïs.  où  elle  sévissait  épidéjuiqut^menl  ;  eU<j 
§0  montra  en  llOif  dans  l'Orléanais  et  le   Blésois.    Langiua  Ta  vue 
les  cantons  de  Luceme,  de  Berne  et  de  Zurieli.    Bulmmel  (2)  a  non$ig 

(L  MîUet  (de  Tourw),  hc.  at,  >Mt^tfioire$  du  rAcaâ/rHt>,  V  XMIP, 
(2)  AUitmirês  de  CÂradémi^  df»  sriences. 
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la  relation  d*une  épidémie  d'ergotisme  gangreneux  qui  ravagea  la  Sologne 
dans  l'automne  de  1747.  Même  épidémie  à  Lille,  en  1749;  daus  le  départe- 
ment do  Saône-et-I.oire  et  de  TAllier,  en  1813,  1814,  1816  et  1820  ;  dans  le 
département  de  Tlsère,  au  commencement  de  1814  (Janson,  de  Lyon).  11  est 
probable  que  Tergotisme  a  régné  bien  avant  le  xvi«  siècle,  époque  où  il  com- 
mença seulement  a  être  reconnu  dans  son  étiologie  :  les  maladies  décrites 
autrefois  sous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine,  mal  des  ardents,  ont  avec  lui 
plus  d'une  analogie.  Dance  en  a  rapproché  Tacrodynie  qui  a  régné  de  1828  à 
1832  à  Paris  et  sur  les  bords  de  la  Marne,  maladie  étrange,  caractérisée  par 
un  fourmillement  incommode  dans  les  mains  et  les  pieds,  et  par  Tépaississe- 
ment  de  la  peau  à  la  plante  et  à  la  paume  :  les  deux  récoltes  précédentes 
avaient  été  incomplètes  et  le  pain  était  fort  cher.  Dans  les  exploitations 
rurales  où  Ton  donne  aux  animaux  les  grains  mêlés  d'ergot,  on  voit  survenir 
chez  eux  des  altérations  fort  graves,  et  notamment  des  gangrènes  comme 
chez  l'homme.  Chez  les  poules,  les  phalanges  se  détruisent  successivement, 
le  bec  lui-même  se  détache  ;  chez  les  porcs,  les  sabots  tombent  en  peu  de 
temps  (Delafond). 

Rayer  et  d'autres  médecins  ont  trouvé  de  l'analogie  entre  l'acrodynie  et  la 
pellagre;  Th.  Roussel  a  exprimé  l'opinion  qu'en  étudiant  mieux  les  épidémies 
d'Allemagne  connues  sous  le  nom  de  maladies  convuLHves,  convulsion  céréale, 
mal  de  la  crampe j  maladie  du  fourmillement,  etc.,  on  reconnaîtrait  qu'elles 
dépendent  d'une  maladie  du  seigle  et  du  blé  très-différente  de  celle  de  l'ergot, 
et  très-analogue  à  la  maladie  du  maïs  qui  produit  la  pellagre.  Cette  altération 
spéciale  du  maïs  consiste,  d'après  les  recherches  du  docteur  Ballardini,  de 
Brescia  (1845),  dans  le  développement  d'un  parasite  fongoïde,  connu  dans 
l'Italie  septentrionale  sous  le  nom  de  verderame  (vert-de-gris), du  genre  Spo- 
risorium,  se  produisant  après  la  récolte  dans  lesgrains  emmagasinés;  il  occupe 
le  sillon  oblong  qui  correspond  au  germe  ;  l'épiderme,  adhérent  et  ridé  nor- 
malement, s'épaissit,  se  détache,  et  laisse  voir  un  amas  pulvérulent  d'un  vert 
foncé,  qui  envahit  d'abord  la  substance  ambiante  du  germe,  puis  le  germe  lui- 
même,  car  les  grains  attaqués  ont  perdu  la  faculté  de  germer;  leur  saveur 
douce  est  remplacée  par  un  certain  degré  d'amertume  et  d'âcreté  qui  déter- 
mine des  nausées  ;  les  granules  mycéloides  du  parasite  sont  deux  fois  moins 
volumineux  que  les  cellules  polyédriques  du  grain  de  mais  sain.  L'analyse 
chimique  y  a  trouvé,  au  lieu  des  éléments  ordinaires  du  mais,  une  forte 
proportion  de  stéarine,  de  la  résine,  de  l'acide  fongique  et  une  substance  azotée» 
fluide  et  ammoniacale.  —  Quoi  qu'il  en  soit  des  affinités  que  présentent  entre 
elles  les  maladies  céréales  et  de  leurs  rapports  ou  de  leur  identité  avec  quel- 
ques épidémies  des  temps  antérieurs,  nous  nous  bornons  à  noter  ici  deux  ré- 
sultats significatifs  qui  résument  les  recherches  si  importantes  de  Millet  sur 
cette  question  :  1**  Les  symptômes  observés  dans  les  épidémies  d'ergotisme,  et 
retracés  par  leure  historiens  présentent  l'analogie  la  plus  grande  avec  les  phé- 
nomènes que  lui  ont  offerts  les  animaux  empoisonnés  avec  la  poudre  d'ergot. 
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5"  L*er^of  îsmo  poîivnlsif  et  rer^otisitie  gangri^neux  ^ont  deux  degrés  d'une 
iiir'toe  malûdio  et  triuliiiseut  l*aeticm  de  dosées  progressives  du  môme  poisott. 
J/ergot  étant  plus  It^gor  et  plus  gros  que  les  gmins  du  bîé,  on  p*'Ut  en  purgv*f 
ceux-ci  par  le  {Tiblfigc,  le  vanuage  ou  lesassuge»  et,  quand  l'ei'got  n  éiè  bmvr, 
le  lavage  des  grains  est  souvent  néeeissaire  pour  IVliiiïiuer.  Ajoutons  que  pour 
écarter  les  blés  ergotes  de  la  consommation  piiMique,  il  n*est  qu'une  mesure 
efïieaee  k  preiiflre  ;  e'ost  d'en  interdire  la  mouture  aux  meuniers  sous  la  pé- 
nalité dont  la  loi  frappe  les  fraudeurs  d'aîiments. 

Lechnrbon,  dû  à  un  autre  cliampignon  du  genre  UrMo  iVreda  carbo), 
îittaf|ue  le  froment,  rorgejo  maVs,  favoine,  le  millet  ;  il  est  surtout  funeste  À 
l'orge  et  à  ravoine»  dont  il  se  sépare  dirticilemerit  par  le  battage, car  il  adhèi^* 
opiniâtrement  à  leurs  balles  et  à  lem's  graines,  tandis  qu'il  attaque  tout  l'épi 
du  fr  înent  et  se  dénote  ainsi  snns  peine.  Les  farines  de  blé  »?harbonné  sont 
grises j  !a  piUe  f|ui  en  provient  mauque  de  mollesse  et  d'onctuosité;  le  pain 
est  moins  bon  et  moins  nutritif,  mais  il  n'agit  guère  autrement  sur  l'écono- 
mie.  La  rouille,  dont  do  Candcdle  distiîigue  trois  espèces  (Huinffo  t'era^  Vreft 
linefirk,  Putriula  fimmhium),  se  développe  à  la  faveur  des  temps  froids»  hu- 
mides et  brumeux  à  la  fin  du  printemps,  sous  l'ombrage  des  grands  afhres: 
avîînt  la  floraison,  elle  y  met  obstacle  ;  après,  elle  maintient  les  grains  mai^HH 
et  petits;  elle  a  peu  d'action  sur  Téconomie  animale,  elle  diminue  seulei^^fl 
la  quantité  nutritive  du  grain.  La  carie  (Uredo  ûa7ie&)  n'attaque  que  le  fro- 
ment, surfont  les  froments  du  Nord  et  ceux  de  mars  ;  elle  les  attaque  sur  pied; 
elle  change  la  fécule  du  grain  en  une  poussière  noire  et  fétide  qui  fournit  uim 
huile  acre  à  la  distillation.  Les  épis  cariés  sont  plus  gros  mais  plus  légeii; 
leurs  graine  ont  moins  de  lustre;  ils  sont  moins  glissants,  moins  uels  k  h 
main,  plus  petits,  légèrement  ridés,  un  peu  grisâtres.  Porté  au  moulin,  le  h\é 
carié  empâte  les  meules,  graisse  les  bluteaux,  donne  une  farine  grise  et  saJr, 
do  mauvaise  odeur,  H  le  pain  qu'on  en  fait  produit  chez  l'homme  des  aciH* 
dents  qui  ressemblent  de  bun  a  ceux  de  l'ergot.  La  carie  est  tres-ctjntagletwe; 
les  grains  sains  qu'elle  attaque  la  transmettent  inévitabîenjent  à  la  récoitetui* 
vante.  Le  véhicule  de  cette  contagion  est  la  poudre  noire  qui  remplit  le* 
grains.  Le  chaulago  e?it  ropt*ration  employée  pour  en  débarrasser  les  grailis. 

Le  blé,  meuaeé  pendant  son  développement  par  un  si  grand  nombre  de  pa- 
rasites végéUiux,  est  expose,  après  sa  rét^olte,  aux  ravages  des  insectes,  parmi 
lesquels  lasautereUedanslcs  pays  ehauds,  la  calandre  ou  charançon  (Caiûndrû 
fp-antiria,  OrifUP  C),  l'alueite  des  gndns,  ou  teigne  des  blés,  s«>nt  les  plw 
destructifs.  Li*s  sautt,*rellos,  ou  criquets  d'Afrique  et  d'Asie  {Àeridium  migr^ 
(onnmjf  dévorent  parfois  les  moissons  sur  pied;  ou  a  signalé  leur  psasagaà 
Arles  en  1013,  en  Hongrie  en  llHÙ,  Quand  elles  s'abattent  l^ar  nuageti 
les  chî*nips,  elles  les  nettoient  mieux  que  ne  le  ferait  un  incendie.  De 
fumigations  de  piiille  et  de  soufre  parviennent,  dit-on,  à  les  éloigner.  ï^piof 
sûr  moyen  de  les  détruire  est  de  les  brûler  et  de  les  enterrer.  En  Afriqin 
liabitants  en  salent  des  quanti  lés  considérables,  et  les  mangent  pour  suppi» 
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leur  récolte  pt^rdue.  De  toys  les  insectes  qui  ottaquent  les  IjîéR,  le  plus  rava- 
geur est  le  charançon  ou  cnlandre;  il  lu?  fau t  que  vin^^t-neuf  jours  n  une  généra- 
tion |>oiir  se  reprorîuirc  :  un  couple  de  ces  insectes  peut  en  cinq  raois,  d'avril 
â  septembre^  produire  6505  charançons  :  la  femelle  pond  hiJ  a  90  œufs,  d'où 
soitcnt,  huit  jours  aprcs,  de  petites  chenilles  qui  se  lojrent  dans  les  lobes  du 
[,^raîn;  !â  elles  mangent  toute  la  fct  nie,  et  sV  filent  une  roque  qui  reste  fer- 
mée jusqu'à  ce  que  la  njmphe  devienne  insecte  parfait^  sorte  et  se  livre  aussi- 
tôt à  la  reproduction  de  sa  funeste  espèce.  La  larve  fait  plus  do  mal  que  Tin- 
secte  lui-niémc,  grâce  à  ses  mâchoires  rong'eantes  dont  clk  perce  îa  pellicule 
dit  Me  pour  s^introdutre  dans  son  intcrieui-,  La  chaleur  favorise  îe  développe- 
ment des  charançons,  le  froid  les  tue;  ils  attaquent  les  tos  de  blé  à  quelques 
pouces  au-dessous  de  la  couche  suj>érieure,  et  si  Ton  n'y  prend  garde,  des 
masses  de  grains  sout  détruites  sans  que  Ton  8*en  aperr oive.  Le  grain  paraît 
intact,  mais  Tin  té  rieur  est  vide»  la  farine  a  disparu.  Peux  larves  de  teigne, 
Ta  lu  ci  te  ou  papiïlon  des  grains,  pou  volant,  et  la  fausse  teigne,  nuisent  dans 
certaines  localités  autant  que  les  charançons;  elles  s*insinucnt  dans  le  grain, 
le  rongent,  s*j  métamorphosent  en  papillons,  pour  en  sortir  à  fépoqiîe  de  la 
chaleur  et  aller  infester  les  mois>;ons  de  leurs  iPufs.L^alucite  m  cacbe  dans  un 
seul  grain;  la  fausse  teigne  en  agglomère  plusieurs  nu  moyen  d'une  sorte  de 
Si  de  er  de  ses  excréments  en  forme  de  pointes  blam-hâtres.  Nous  avons  fnit 
connaître  les  moyens  de  débarrasser  les  grains  des  insectes  t*n  traitant  de  leur 
conservation. 

B*  Farines.  —  Elles  peuvent  offrir  plusieurs  sortes  d'altérations  ;  par  le 
rcsultîitde  la  méthode  employée  dans  la  mouture,  pendant  leur  conservation, 
par  suite  de  sophistications  et  de  mélanges.  Si  les  meules  vont  trop  vite  ou 
sont  trop  serrées,  le  son,  exactement  broyé,  passe  avec  la  farine  dans  lesblut- 
toirs,  le  pain  qu'on  fait  avec  cette  farine  pèse  davantage;  mais,  chargé  de 
ligneux,  il  nourrit  moins;  plus  hygrométrique,  il  moisit  prompteraent,  Cer- 
tains froments  très -secs  et  de  bonne  qualité  font  exception,  tels  sont  ceux  de 
BergueSfdeDautziek  et  de  Naples,  qui,  moulus  sans  extraction,  donnentpour- 
tant  un  pain  d'une  couleur  et  d'un  goût  agréables.  Les  fraudeurs  mouillent 
souvent  le  grain  avant  de  IVnvoyer  à  la  mouture,  afin  de  îe  rentier  et  d'en 
augnientor  le  poids.  Les  farines  humides  qui  en  résultent  fermentent  rapide- 
ment, altération  qu*on  reconnaît  à  leur  odeur  acétique,  quelquefois  putride,  à 
leur  couleur  rougeàtre  ou  d*un  blanc  terne,  à  leur  saveur  acre  ou  piquante. 
On  arrête  la  fermentation  par  une  bonne  ventilation  et  le  séchage  dans  un  lieu 
chaud  :  Teau,  Tacide  acétique,  Tacide  carbonique,  se  dégagent,  et  le  mauvais 
goût  se  dissipe.  Sans  ces  moyens,  le  gluten  finit  par  se  détruire  et  la  farine 
derlentimpropreà  la  panification.  Conservée  dans  des  îieux  hum  ides,  la  farine 
se  pique,  se  tatche  de  noir  et  exhale  une  odeur  jimmoniacale  fétide;  il  en  es^t  de 
mcniG  de  la  farine  de^s  blés  germes,  moisis,  charancnnnés,  rouilles,  etc.  ;  vai* 
nement  on  les  mélange  avec  des  farines  de  bonne  qualité,  le  pain  qu'on  en 
tire  n*en  est  pas  moins  mauvais.  Pour  reconnaître  une  farine  mélnmpyrce, 
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Dizé  consoille  û\m  promlre  environ  5  frrîimmes,  fîVn  faire  une  pâte  rooUe 
aver  fiu  vîmiigre,  et  de  la  tliure  eiiire  dans  une  fuilliT  craigeut  :  le  petit  pain 
offre  une  teinte  rou|:e- violet  très-fonfée.  Les  farines  souffrent  moins  de* 
insectes  que  les  eerêaUs  en  grains;  néanmoins  plusieurs  esjiêees  de  blattes  en 
sont  avilies  :  le  Teritinio  rnoUtor  dévore  la  fariue  et  ]e  son  dans  les  mou- 
lins; la  phalène  farineuse  j  fait  de  grands  ravages.  Dans  le  ny'dîde  la  Fram'e» 
on  redoute  pour  les  farines  ki  eadelle  ou  trogosite  niaiiritanicjue  iniporiée 
d'Afrique.  Les  farines  sont  folsifiée.s,  soit  avec  des  substîinres  nutritive* d^ 
qualité  inférieure  (fécule  de  pommes  de  terre,  farine  de  fève^,  de  pois,  etc.)» 
soit  avec  des  matières  inassimihibles  et  nmlsaînes  sans  être  vénéneuses  (craie, 
p;\'I)#;ej  etc.).  L'^ulditlon  de  la  ii  etile  nVst  pas  nuisible»  mais  c*e8t  un  vol 
Diaprés  Chevallier,  en  pourrait,  av€c  25  à  tÙ  pour  ICO  do  farine  et  50  à  75 
de  fécule,  préj  arer  un  pnin  Mane,  >av(ureux  et  salubre;  mais  il  faudmtqtif* 
la  eoiîj  position  de  ce  pain  lût  indiquée  par  le  faliriraut  et  qu*il  fut  vendu  à  sa 
valeur  réelle. 

Le  nombre  des  farines  étrangères  que  le  falsifirateur  introduit  dans  la  farine 
de  blé  est  restreint  par  le  bas  prix  auquel  il  faut  qu'il  se  les  procure.  Ce  sont 
oidinairenient  les  farines  de  lêfiumineiises,  ou  de  gntnûnées  autrcsqueleWê 
qui  servent  â  ee  cou[  able  iif^age.  La  {Ijminution  dads  la  propurtion  du  gluten 
est  une  eonséqueïKe  eonunune  à  toutes  ces  fraudes.  Toiite  farine  dont  In  teneur 
en  azote  est  faible  doit  être  ennsidérée  <'omme  suspecte*  Indépendamment 
r!e  ee  mode  d'anal  vsc  qui  indique  toujovirs  avec  eeititude  l'insufllsance  de  l'ali- 
ment, qui  Ik'  que  soit  d'ailleurs  son  origine,  IVxpert  a  en  outre  dans  l'emploi 
(lu  mifToseope  un  mojen  jtron:pt  et  sûr  pour  duH>uvrir  et  spécifier  la  fraude* 
La  farine  du  blé,  extimïnée  à  un  î^^rossi^seraent  de  *Jt,0  diométi-es»  pivscnle  : 
V'  des  grains  d^amidon  qui,  Inrsqiills  snut  dévelopfjés»  sont  piriforme»» 
peu  svn  étriqués,  ii  bile  punetiforn  e*  peu  apparent,  excentrique,  âstratifieit- 
tioïis  à  peine  perecptibks;  t?"  àis^  maj-ses  anioipbf  s  de  gluten  ;  ii"  les  débm  à 
formes  bien  définies  des  quatre  enveloppes  i^u  ^rain*  Tout  organe  que  le  mi- 
erusctqie  ne  pourra  faire  entrer  dans  Tune  de  ces  trois  calégories  tndiqucm, 
s'il  se  rencontre  avec  assez  de  fréquence  une  altératit  n  uu  fraude,  dont  le  plui* 
souvent  il  sera  facile  de  spieitîer  la  nature.  La  fécule  de  poni mes  de  terre  s<« 
reconnaîtra  â  son  !iile  très-apparent,  et  aux  stratifications  très- ma i*q nées  de* 
couches  (ouientiiques  qui  toi  ment  le  grain*  Cttte  iraude,  du  n*ste,  c*t 
devenue  rare  depuis  la  maladie  qui  a  fait  élever  le  prix  de  eette  fé^cule.  Lc« 
kgumineiisis,  ^î  ns  (xceptitn,  prisentent  UmX\^  des  grains  de  fécule  à  hdr 
linéaire,  central,  sou\*nt  n  nipla<é  par  une  feule  sinpleou multiple, et  pjacve 
an  centre  du  grain.  II  suilit  d'à  voir  observé  une  bonne  fois  ces  grains  del^eulc 
pour  les  distiiipuer  avec  eertilude  de  Vi  midoii  ihi  blé.  Kn  outre,  on  rencon- 
trera dans  la  hmwv  fali^ifite  de  la  sorte  les  débris  ût^s  enveloppes  de  la  gniini* 
que  le  blutage  ne  saurait  stpurcr  ecmplélement,  et  panai  ces  débris  uu  ti»« 
réticuïé  parfaiten.t  nt  (  anieléiistique,  et  dont  la  présence  viendra  eonûrtnerU' 
dia^noslit'*  Le  i  i/ Je  >an  asîn,  le  nfaV.H.  f^e  rot  iiurjjiitront  tout  russj  faeilenu-nti^ 
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leur  fécule  polyédrique.  Pour  a*  dernior,  les  débris  jaunes  du  péri.spornir' 
serviront  eiicore  à  «pécilier  davauta-jre  le  genre  de  Inmile,  Si  nous  ajoutons 
que  le  microscope  fait  reconnaître  éj^alement  laproBence  de  débris  de  charari* 
^;on,  du  larves  diverses,  de  mycélium,  dechampif^nnns  parasites,  de  .sporules, 
que  l'analyse  diimique  ne  ssiur^ot  retrouver,  on  eonipjvïidra  que  cet  instru- 
inenl  est  le  réaelif  le  plus  précieux  pour  déceler  les  fraudes  ou  les  altérations 
de  la  plus  importante  des  denrées  Mlimeiitaires. 

lyiiprès  Louyel(l),  l'examen  njuniricux  des  produits  de  rincinération  des 
farines  peut  servir  à  leur  expertise,  (fénéralement  la  farine  Miitée  du  froment, 
séchée  à  100  degrés,  donne  au  mdvîmum  0,8  peur  URl  de  cendres,  le  seigle 
bluté,  1  jKïur  lOU  au  mifiimum  :  la  farine  des  févcroles  et  la  Ikrine  do  pois 
Mutées  et  séohéds  à  KX)  degrés,  3  pour  lOtï;  le  tourteau  de  lin  épuisé  de  son 
huile  par  Falcool  bouillant  10  pour  1C>0;  tVoii  il  résulte  que  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  farine  de  févcroles,  de  pois  ou  de  lin»  aux  farine,^  de  fro- 
ment ou  de  seigle,  doit  augmenter  d'une  matière  notable  la  quantité  de  cendres 
laissée  par  la  c<unhusti(ai  d'un  poid.s  donné  dr  larine*  Louyet  a  constaté  que 
raddition  de  lU  pour  KHJ  de  farine  de  le  vérole  à  la  farine  de  froment  pur 
suffît  pour  doubler  la  proponion  de  cendres.  En  outre»  la  nature  des  cendres 
est  r'hîirigée  :  celle  doti  céré:ilcs,  du  lin,  du  cliîinvre,  contient  des  phosphates 
bibasiques  dont  la  solution  précipite  l'jizotate  d*argent  en  blanc;  la  cemire 
des  légumineuses, ilescrucitéres,  des  conifères,  contient  des  phosphates  triba- 
î«iques,  dont  la  solution  précipite  le  même  rénctil  en  Jaune.  Si  Ton  a  mêlé  les 
céréales  avec  une  quantité  nulablc  de  légumineuses,  le  produit  de  rincinéra- 
tion traité  par  l'eau  donne  um?  liqueur  qui  précipite  Tazotate  d'argent  en  jaune 
pnle;  la  cendre  des  légumineuses  ronticnl  d'ailleurs  mie  substance  qui  manque 
complétcntcïit  tlans  les  cendres  du  froment» et  qui  ne  se  rencontre  qu'aeciden- 
tellement  dans  celles  du  seigle  :  c»*est  un  chlorure  nlcaïiti.  De  ses  recherches, 
Louyet  conclut  que  toutes  ]e?  fois  que  7y  firamnics  d'une  farine  t\e  fîxunent 
blutée,  préalablement  séchée  n  1(M)  degrés,  donneront  plus  deO^lTipour  IcX) 
de  cendres,  il  y  aura  presque  certitude  de  falsi tient  ion,  Si  l'augnientalion  ne 
va  pas  au  delà  de  0  JlK),  il  est  excessivement  probable  qu'elle  n'est  pns  due  à 
Taddition  d'une  nnitierc  nutKM-nle,  laquelle,  pour  proiitcr  naturellemcrtt  au 
fraudeur,  doit  s'élever  à  1  1  2  tJU  2  pour  lOO  du  poids  total  de  la  farine,  et 
poHx^r  le  poids  de  la  cendre  dunnée  par  5  grammes  àO/iOtl  ou  (ï,ifr>0*Si,  sfins 
atteindre  0|lt)(J,  le  poids  de  la  cendre  dépjisse  (ï,5tï,  il  est  presque  certtuîi 
que  le  mélange  a  été  fait  avec  des  légumineuses;  présonrption  que  vient  ren- 
forcer lalcidinité  de  lu  cendre.  Tette  réaction  apjmrtîent  aussi  à  la  r-endre  de 
seigle  bïuté,  lnqueJle  ne  doit  point  s  élever  à  plus  de  0,050  ou  0,ur»5  par 
5  grammes  de  farine  séchée  à  100  degrés, 

Villain  (2)  a  basé  une  méthode  d'expertise  des  farines  sur  les  diiTérences  do 

il)  Lôuyot,  Imimal  âe  chimie  m^àknlt,  3« série,  t.  XVI,  p.  HU 
(2)  Villain,  Thê?e  L'itf»e  et  même  journal,  3<*  série,  t.  IV,  p.  524. 
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proportion  et  de  qualité  du  gluten,  suivant  qu*on  Textrait  delà  farine  pureoa 
de  la  farine  mélangée.  Règle  générale  :  le  gluten  provenant  d*une  farine^ 
sifiée  se  distingue  toujours  de  celui  d'une  farine  pure;  il  se  désagrège  quand 
on  le  recueille,  il  s*étale  sur  les  soucoupes  beaucoup  plus  que  ne  le  fait  ce 
dernier;  sa  teinte  est  bien  plus  foncée  :  la  proportion  de  gluten  est  en  mm 
inverse  de  celle  de  la  farine  étrangère  qui  a  servi  à  la  sophistication.  U 
farine  de  froment  mêlée  avec  celle  du  seigle,  se  met  facilement  en  pâte;  mail 
elle  cède  avec  quelques  difficultés  le  gluten,  qui  est  beaucoup  plus  visqueux 
que  pour  la  farine  pure.  Ce  gluten,  comme  celui  de  froment  et  de  Tavoine 
mêlés,  laisse  sur  le  tamis  un  son  qui  d'avance  révèle  la  fraude.  Farine  fraudée 
avec  le  maïs  :  gluten  non  homogène,  laissant  sur  le  tamis  un  son  abondant, 
jaunâtre,  sablonneux,  non  visqueux,  sans  fermeté,  ne  s'étalant  par  sur  kl 
soucoupes.  Faiine  frelatée  avec  du  sarrasin  :  moins  veloutée^  moins  adhérents 
aux  doigts;  à  5  pour  100  de  sarrasin,  il  n'j  a  plus  que  28  pour  100  de  gluten 
humide,  au  lieu  de  35,60,  et  10  de  gluten  sec,  au  lieu  de  12,75.  Farine  de 
vesces  :  elle  communique  à  Teau  de  lavage  du  gluten  une  odeur  d'amandci 
amères.  Avec  3  pour  100  de  farine  de  pois,  on  obtient  29  de  ^uten  humide 
et  10,50  de  gluten  sec;  avec  10  pour  100  de  pois,  ces  deux  chiffres  descendent 
à  25  et  à  9.  Farine  de  haricots  :  avec  3  pour  100  de  cette  farine,  le  mélange 
donne  25  pour  100  de  gluten  humide  et  9  pour  100  de  gluten  sec;  avec  10 
pour  100,10  et  5;  à  20  pour  100,  le  gluten  devient  bleuâtre.  La  farine  de 
lentilles  fournit  des  points  noirs  avec  les  sels  de  fer;  à  3  pour  100,  elle  abaiw 
le  gluten  humide  à  31,  et  le  gluten  sec  à  11;  à  10  pour  100,  à  29,  et  à 
9,50,  etc.  Le  gluten  est  d'un  jaune  brunâtre  qui  se  prononce  en  proportion 
de  Taddition  de  la  farine  de  lentilles.  Farine  de  féveroles  :  le  gluten  humide 
de  mélange  est  gris,  parsemé  de  points  noirs  ;  il  de.scend  à  28  pour  100,  i 
raison  de  3  pour  100  de  féveroles,  le  gluten  sec  à  10.  Pour  10  pour  100  de 
féveroles,  ces  deux  chiffres  se  réduisent  à  20  et  à  9,  etc. 

Rivot(l)  considère  Fanal jse  chimique  comme  insuffisante  pour  constater  j 
la  qualité  d'une  farine  ou  d'un  pain;  Texamen  de  Tune  doit  se  compléter  par 
celui  de  l'autre,  et  comporte  des  opérations  plutçt  physiques  que  chimique». 
S'agit-il  des  farines,  il  faut  :  1*»  déterminer  leur  eau  hygrométrique;  2*'  pré- 
parer et  doser  leur  gluten;  3'  observer  au  microscope  la  farine  elle-même  et 
l'amidon  séparé  dans  la  préparation  du  gluten;  4"  doser  l'azote  et  les  matièrce 
minérales. 

Eau  hygrométrique,  —  La  farine  etyt  desséchée  dans  une  étuve;  cette  de»» 
siccation  est  complète  quand,  la  farine  étant  restée  pendant  vingt-quatre 
heures  au  moins  à  une  température  supérieure  à  110  degrés,  deux  peiéei 
successives,  faites  à  un  intervallo  de  plusieurs  heures,  accusent  le  même  poids. 
La  belle  farine  de  froment,  conservée  pendant  plusieurs  jours  dans  une 
chambre  scche,  à  la  température  de  20  à  25  degrés,  ne  retient  que  9â  W 

(1)  Rivot,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3*»  tfêrie,  t.  XLVII,  mai  1856, p. $1* 
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pour  100  d'eau  ;  celle  que  vendent  les  boulangers  de  Paris  renferme  16  à  17, 
et  quelquefois  18  pour  100  d'eau.  On  peut  admettre  15  à  17  pour  100  d'eau 
en  moyenne  pour  les  bonnes  farines  de  froment,  moulues  et  manutentionnées 
dans  les  circonstances  atmosphériques  communes.  Au-dessus  de  cette  limite, 
on  doit  supposer  que  la  farine  n*est  plus  dans  son  état  normal. 

Gluten,  —  La  belle  farine  de  froment,  prise  dans  son  état  hygrométrique 
ordinaire,  fournit  9  à  11  pour  100  de  son  poids  en  gluten.  En  soumettant 
100  grammes  de  farine  au  lavage  dans  un  nouet  de  linge,  on  constate,  si  la  fai  ine 
est  de  bon  aloi,  que  le  gluten  commence  à  se  rassembler  presque  immé- 
diatement et  ne  tend  pas  à  passer  à  travers  le  linge  malaxé  dans  la  main,  il 
augmente  rapidement  de  consistance  et  d'élasticité  ;  à  la  première  impres- 
sion de  la  chaleur,  il  se  boursoufle  et  prend  dans  la  capsule  une  surface  con- 
vexe. Le  contraire  arrive,  si  le  gluten  provient  des  farines  altérées  ;  il  se  réunit 
très-lentement  dans  le  nouet,  traverse  le  linge,  se  divise  dans  la  main  qui  le 
malaxe  en  grumeaux  sans  adhérence,  se  boursoufle  peu,  et  prend  une  surface 
concave. 

Amidon.  —  On  reçoit  dans  une  grande  capsule  l'amidon  que  Teau  entraine 
à  travers  le  tamis  dans  la  préparation  du  gluten  ;  pour  examiner  au  micros- 
cope ses  gros  grains  et  ceux  d'un  diamètre  plus  petit,  on  décante  le  liquide 
laiteux  une  demi- heure  après  la  fln  de  la  préparation  du  gluten.  L'amidon  qui 
reste  au  fond  de  la  capsule,  s'il  provient  d'un  pur  et  bon  froment,  a  un  aspect 
satiné  tout  spécial,  s'il  appartient  aune  farine  altérée  ou  mélangée  de  seigle, 
de  maïs,  de  millet,  etc.,  il  est  gluant  sous  les  doigts,  et  ofl're  à  des  yeux 
exercés  des  diflërences  spécifiques  d'aspect  ;  conservé  au  contact  de  l'air  et 
sous  une  mince  couche  d'eau,  cet  amidon  fermente  d'autant  plus  vite  qu'il 
provient  d'une  farine  plus  altérée.  Le  miscroscope  permet  de  distinguer,  dans 
la  partie  la  plus  lourde  du  liquide,  les  grains  de  fécule,  de  pomme  de  terre  et 
de  haricots  ;  dans  la  partie  moyenne,  les  grains  de  maïs;  le  dépôt  qui  se  forme 
lentement  dans  la  première  liqueur  donnée  par  la  préparation  du  gluten  doit 
contenir  les  grains  les  plus  petits  du  froment,  du  seigle  et  tous  ceux  du  millet 
et  de  l'avoine  ;  il  ne  renferme  pas  les  grains  de  haricots  et  de  pomnies  de  terre 
qui  sont  tous  assez  gros  et  d'un  diamètre  uniforme.  Nous  renvoyons  au  mé- 
moire de  Rivot  pour  les  détails  de  ce  diagnostic. 

Mélanges  de  farine.  —  On  commence  par  vérifier  la  présence  ou  l'absence 
des  vesces  et  féveroles  par  la  méthode  de  Donny,  qui  consiste  à  faire  agir  suc- 
cessivement les  vapi'urs  d'acide  azotique  et  d'ammoniaque  sur  la  farine  appli- 
quée sur  les  parois  intérieures  d'une  i:etite  capsule  de  porcelaine  ;  les  parties 
de  vesces  et  féveroles  se  colorent  en  rouge  foncé;  le  reste  de  la  farine  jaunit. 
—  On  cherche  ensuite  à  reconnaître  au  miscroscope  les  duvets  de  seigle  et 
d'avoine,  adhérents  au  grain,  et  qui  passent  dans  la  farine  :  ces  duvets  sont  si 
nettement  caractérisés  que,  vus  une  fois,  on  les  reconnaît  toujours;  on  trouve 
aussi  constamment  dans  la  farine  d'avoine  les  barbes  très-longues  qui  provien- 
nent de  ses  grains.  Le  microscope  révèle  aussi,  par  la  forme  des  débris  de 
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tis8U  cellulaire,  parles  fragments  di?  péri spermo,  la  présence  du  riz,  du  rosis 
et  du  sarra^siii,  Kij  traitant  la  farine,  sur  la  ianiede  verf'e,pni*  une  dissolutioQ 
de  potasse,  on  peut  reconnaître  les  fragments  carrés  et  rouges,  caracté^i3tiquL^s 
de  Ja  graine  de  lin. 

Madi'i'L's  a:.oiêes  autres  que  le  gluten  et  n'ayarit  pas,  comme  lui,  la  propriété 
de  se  réunir  par  raalaxation.  Rivot  n'attache  pas  d'importance  à  leur  dosage  : 
s'il  j  a  9  à  11  pour  100  de  gluten^  s'il  se  ra.^semble  facilement,  s'il  a  les  pit)- 
priétés  sus-indiquéeSj  la  farine  est  lionne,  et  n'est  à  coup  sur  méïangi-t*  de 
farines  étrangères  que  dans  une  proportion  trop  faible  pour  influer  sur  sa 
qualité. 

Mafii'res  minérales,  —  On  les  détermine  par  rincinération,  seulement 
dans  le  cas  très-rare  où  Ton  soupçonne  rintroduction  frauduleuse  do  sels  uîi* 
néranx  blancs  dans  la  farine. 

C,  l^ain,  —  L'altération  spontanée  du  pjiiti  est  la  moisissure  qui  parait 
constituée  par  des  végétaux  mis(Toscopiques  d^un  gris  soyeux,  d'un  beau  vert, 
trun  beau  jaune  oranj^é,  etc.  Dès  1811),  le  prafe?*seur  Bartholomeo  Bizio  (de 
Venise)^  ayant  û  exoininer  une  ujutièro  rouge  développée  dans  la  polenta,  r 
reconnut  un  végétal  d'un  genre  nouveau  qu'il  appela  Serralin  :  îl  réussît  â  tu 
con.^erver  les  sporules  d'une  aiiUL'e  à  l'autre,  et  à  en  produire,  aprè.^  c*î 
terme,  le  développement.  Ciievallicr  a  observé  deux  espèces  de  moisissures 
dont  Tune,  due  au  séjour  du  pain  dans  un  lieu  humide,  présente  une  couleur 
gris  Ideuûtre  avec  ou  sans  duvet  long;  et  dont  Fautre,  survenue  eii  lîiî2  «irr 
du  pain  qui  n'avait  pas  été  placé  daus  des  iieux  humides,  est  consfituée  par 
des%^égétations  d*une  couleur  rouge  clair»  Cette  dernière  ai  rération  a  étéofarlo 
par  le  grain  de  la  manutention  militaire,  dont  un  échantillon  a  fiasse  sous  nos 
yeux;  ce  pain,  d'une  odeur  fade,  n-pnussanle,  analogue  à  œlle  des  champi- 
gnons, était  couvert  de  taches  d'un  muge  vif;  des  parcelles  de  cette  matière 
rouge,  examinées  au  microseoiM%  laissaîeut  %'oir  les  sporules  de  plantes  déve- 
toppVcs  sur  le  pain  et  appurtenaut  tm  geni  c  Oïdium  aiirantiat'um  de  Ltnk  (1); 
cette  végétation  envahissait  nipidenienl  toutes  les  surfaces  des  timnehes  sépa- 
rées de  la  masse.  Les  mêmes  8f»orule.s  se  retrouvèrent  dans  le  blé  de  î8-il  qui 
avait  fourni  le  pain  moisi  :  on  sait  que  Tannée  iHll  fut  ti-ès-pluvieuse,  circoi»* 
stance  favorable  à  la  pniduction  des  xégétaux  parasites  des  grains,  Payen  a 
constaté  que  les  sporules  de  VOUUum  tturandacitm  supportent  une  tf^nipê- 
rature  de  lOOà  12i)  degrés  centigrades,  sans  perdre  leur  fîieulié  gerniinutivir, 
de  sorte  que,  déposés  dans  la  farine,  ils  résistent  à  la  clmleur  de  k  cuisson  du 
pain,  au  moins  dans  la  mie  où  elle  n*atteint  pas  120  degrés»  Chevallier  a  pu 
déterminer  ai'tifieieliement  la  même  inoisis-îurc,  et  il  a  vu  qu'à  Tombrc  la  11*»- 
raisnn  des  mêmes  végétaux  nûertjseupiqucs  se  cidorait  î'i  [jeii»e.  Dans  diven 
cas,  tyoute  ce  savant,  le  pain  moisi  est  un  poison  pour  les  hommes  et  pourlcs 

^It  Viph.  GuHfard,  Xotr  sur  VaUérattm  singHlièrê  d%i  jutin  [Aièimt€S  ttkpfiém^ 
l»4îi,  t.  XXIX,  p.  37  . 


filïUQre]         1*0LÏCE:  RrtOMATOLaCttH'K.  —  .aiMENTS*  -  CÉFlÊALES.  057 

animaux,  quoiqu'il  ait  vu  les  pavsaiis  de  la  Haute-Marne  et  au  Puy-de-Dôme 
le  manger  sans  jvpugimuce  ut  sans  itcei<lent.  Il  faut  tenir  comt^te  de  riiabitude, 
et  distiDguer  peut-être  lea  diffèientes  iispèces  du  nioisLssnres  quanl  à  leur  in- 
fluence sur  l'orgaDisme.  W  CcSterboff  asi^^^ntilé,  ou  182G,  renipoisomiement  de 
deux  enfants  par  l'ingestion  d'un  pain  du  seigle  mom  ;  il  attribue  raltération 
de  ce  pain  au  Miicor  miicedo.  Les  exftériences  de  Ravniond  et  de  Oohier,  vé- 
térinaire à  Lyon,  montrent  que  le  pain  moisi  agit  diversement  surles  animaux. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lait^,  on  doit  proscrire  Tusuge  d*un  allmeiil  évidem- 
ment si  dénaturé  dans  ses  caractères.  Pour  arrêter  eette  propagation  de  cryp- 
togames, on  a  eu  recours  utilement  aux  mesures  suivantes  :  diminuer  la  pro- 
portion d'eay  de  panifiettion  ;  augmenter  la  dose  de  .sel  en  la  portant  de  200 
à  400  grammes  par  quintal  métrique  de  pain  ;  soumettre  la  pâte  à  une  cuisson 
lente  et  graduée,  un  peu  plus  prolongée  qu'à  l'ordinaire  \  éviter  d'entasser  les 
paitis  les  uns  sur  les  autres  au  sortir  du  four;  les  tlistribuer  huit  ou  douze 
heures  après  leur  unisson,  au  lieu  d 'attend l'e  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heui*es,  comme  on  Je  faisait,  en  1843,  dans  le  camp  sous  Paiis,  Poggiale, 
chargé  d'examiner  le  pain  de  munition  fabriqué  du  7  au  H  avril  1850  à  la 
manutention  de  Paris^  et  qui  était  d'un  bleu  noirâtre,  a  constaté  que  ce  pain 
ne  contenait  aucune  substimce  inorganique,  telle  que  fer,  iode,  enivre,  etô*, 
susceptible  de  produire  cette  coloration,  et  que  cellc-ui  tenait  à  la  présence 
d'une  quajitité  innombniide  dlnfusoires  du  genre  Bm^lerhim  (Dujardin)(l). 
Ces  infusoires  manquaient  dans  le  biscuit  fabriqué  avec  les  mêmes  farines, 
dans  les  nmnvuH  blancs  qui  existaient  dans  les  pains  ;  on  n*a  pu  les  découvrir 
non  plus  dans  les  mêmes  tari  nés-,  avant  ni  après  leur  pétt^issage  :  la  coloration 
noirâtre  et  les  infusoires  ne  se  manifestaient  qu'après  la  fermentation,  la  cuis- 
son et  le  refroidissement.  Leur  profkiction  a  paru  à  Poggiale  coïncider  avec 
une  altération  du  gluten  sous  l'influence  de  la  fermentution  et  de  la  cuisson. 
Les  farines  qui  ont  donné  naissance  à  ce  double  phénomène  provenaient  de 
blés  durs  d'Afrique  clmrançonnés,  et  de  blés  de  qualité  inférieure  de  Smyrne 
et  de  Salonique.  Cettt^  (^urieusc  observation  de  l^oggifile  démontre  une  fois  do 
plus  la  nécessité  de  doser  le  gluten  et  d^apprécicr  ses  qualités  avani  d'employer 
les  farines.  Le  pain  contenant  du  seigle  ou  du  froment  ergoté  est  tacheté  ou 
ponctué  de  teintes  violettes,  il  a  un  goût  très -désagréable  de  poui-ri,  qui 
bisse  dans  la  gorge  une  Acreté  pei'sistantô.  La  sopbisticati*>u  du  pain  par  l'ai  un 
et  le  sulfate  de  cuivre  a  lieu  dans  un  but  que  mius  avons  mentionné  (tome  I, 
page  071).  Un  moyen  simple  de  constater  h\  présence  du  cuivre  dans  le  pain, 
c'est  d'immerger  un  peu  de  mie  dans  une  solution  aqueuse  de  cyanoferrure 
de  potassium;  au  bout  de  quelque  temps»  la  solution  prend  une  teinte  rosée 
qui  apparaît  même  avec  t>,OiHJ  11  de  sel  cuivreux,  t'u  procédé  plus  sur  con- 
iiBle  à  incinérer  lu  pain  dans  une  large c^ipsu lu;  le  charbon,  iéduit  en  poudre, 
est  ti'ait<3  par  l'acide  nitiuque  dont  on  chasse  l'excès  par  la  chaleur,  ou  délaye 


^1}  Puffgiale,  lietvmt  de  tnémùites  de  médecine  mihimrt^  t.  XVIll,  2«  Bérie. 
i.LÈrï.  Iligiènir,  6«^EDiT.  il.  — 44 
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dans  l'otunon  i^récipitc  le^  sels  terreux  par  uîi  excès  d'araniûniaque  et  un  peo 
fJe  carbonate  de  cette  base.  La  liqueur  fiJtrce  ost  réduite  au  quai*t  de  sou  vo- 
lume par  évaporation,  acidifiée  légèrement  avec  racide  nitrique,  puis  ^sa  vco 
au  inojru  de  (vaiioferrure  «11*  putiissmni  et  de  sulfure  alealiji,  D  apri^  Sarx<.att 
et  MeiHner,  les  larines  de  iVoDjeat^  de  sei^^le,  et-c.,  Duutienuent  taiyours  des 
traces  de  cuivre,  mais  qui  donnent  avec  les  rewctifi*  précités  une  cobraliou 
beiiucoup  moins  apparente  qu'un  pain  sophistiqué  dans  la  minime  proportion 
de  D^OCKJOl  120  de  su  lia  te  de  cuivre.  On  reconnaît  l'alun  par  des  prooédéi 
analogues  :  incinération,  traitement  des  cendres  par  Taeide  nitrique,  évapo* 
r.ition,  dis.stdution  dans  l'eau  alealinisée  par  un  peu  de  potasse.  On  ûllre  et 
Ion  jirécipiU^  l'alunnue  en  îHJoutrmt  du  sel  ammoni;ie  à  la  liqueur,  et  la  faisant 
bouillir.  Les  cendres  des  céréales  contiennent  naturellement  de  raluroine, 
parfois  augtiientee  par  queli|ues  débris  de  briques  de  Tâtre;  tnaia»  dans  od 
dernier  cas,  le  précipité  n'a  lieu  qu'ajiiês  pliisieuî's  heures  de  repiM,  taodif 
que,  dans  I0  cbm  de  sophistication,  il  s^opêre  instantanément;  et,  de  plus, 
les  oendres  mui  plus  blanches,  plus  voîumineust^s^plus  rapidemeiit  obtenue». 
Le  sous-enrboauite  de  magnésie,  eon-^ei lié  par  Edmond  llavj  en  l^lB^favorsM 
peu  la  levée  du  pain  diaprés  Kuhlmann;  mais  la  belle  couleur  jaune  qu'il  lai 
donne  corrige  la  teinte  isonibre  deti  fini  nés  inférieures  en  qualité;  pour  réali- 
ser ct't  ellett  sa  dose  doit  ttre  d*eiiVjron  0,0023.  Les  cendres  de  ce  pain  son! 
blanches,  volumineuses  ;  délayées  dans  Tacide  acétique,  ellea  donnent  nais* 
«mce  à  de  racétate  de  magnésie  qu'on  peut  isoler  du  résidu  du  liquide  évaporé 
à  sieeité;  on  traite  ce  résidu  par  ra!r(H^>l,  on  évapore  de  nouveau,  on  reprend 
par  Teau,  et  l'on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse.  Les  cai^bonateâ  de  po- 
tasse, de  soude,  d'ammoniaque,  mêlés  k  la  pâte  pour  retfirder  la  dessicoUioa 
du  pain,  se  convertissent  partiellement  eu  acétates;  on  retrouve  la  soude  H 
la  potasse  dans  le  produit  de  la  macération  du  pain  dans  l'eau  diMîUéctel 
mieux  encore  dansJes  cendres;  que  Ton  n'oublie  pjis  encore  ici  qu'un  peadf 
ptïtussc  existe  nornndement  dans  les  céréales.  Le  pain  aniumniacal,  traité  par 
la  potasse,  laisse  dégager  des  vapeurs  qui  deviennent  visibles  par  rapprodia 
d'un  tubi3  imprégné  d'acide  chlorhjdrique  ou  acétique.  On  ne  doit  opérer, 
sur  du  pain  refroidi,  le  pain  tion  falsiiié,  mais  chaud,  donnant  Heu  au 
phénomène  (Parisot  et  Robinet),  Les  procédés  de  Donnj  porciettent  de  ilt* 
couvrir  dans  le  pain  la  fécule  et  la  farine  des  légumineuses*  Pour  isoler  le 
principe  colurant  propre  aux  té  véroles,  aux  foves  et  aux  vcscea^  on  traite  le 
pain  par  1  eau  froide,  on  passe  ensuite  la  bouillie  sur  un  tajnis  ;  la  liqueur 
laiteuse  qu'i>n  obtii^nt  se  sépare  par  le  repos  en  deux  couches  dont  la  sapé* 
nrure,  décantée  et  évaporée  en  consistance  d'extrait,  est  épuisée  par  Talcool, 
kl  dissolution  uleo<dique^  rapprochée  à  son  tour,  laisse  sur  los  bonis  de  U  cap 
suie  un  di'pot  de  maticrc  extmctive  que  Ton  traite  successivement  par  les  va* 
peurs  d  acide  azotique  et  d'ammoniaque,  81  le  pain  est  faLitie,  celle  malim 
cxtractiva  se  chlore  en  rougi'  foncé.  La  prés**nce  dt»s  farines  de  seigle,  de  harî- 
<^^'ots,de  nuiis,  etc.,  se  dénote  par  le  goût  et  l'odeur  spéciale  que  pr^nd  le  paiJ» 
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où  ces  farines  entrent  en  proportion  notnlyle  :  à  ce  double  indice  s'ajoiitô  un 
pht^riomène  singulier,  Lien  constaté  par  Rivot,  cVst  rjueles  pains  faits  avec  des 
farines  mélangées  dureissent  presque  tous  beaucoup  plus  vite  que  les  pains  de 
bonne  farine  de  froment  :  le  inarmn  dMiide,  la  pomme  de  terre,  lea  haricots, 
le  riz  fîont  hs  substances  qui  acc/'lcrciit  le  plus  le  thircissenientî  mais  les  pains 
ne  deviennent  pas  mauvais,  ne  contractent  pas  un  goiït  nouveau.  Au  contraire, 
les  pains  fuils  avec  des  ferlnes  en  fermentation  durcissent  aussi  avec  une 
grande  rapidité,  et  deviennent  de  plus  en  plus  mauvais;  à  mesure  qu'ils  sont 
plus  desscehés,  leur  guùt  aigielet  se  prononce,  et  souvent,  même  con^iervés 
dans  un  lieu  sec,  ils  se  fxiuvrent  de  moisissures  en  luoins  de  quatre  jours.  Il 
est  un  autre  mode  de  sopliiî^tication  du  pain,  beaucDup  plus  commun  et  qui 
mérite  de  fixer  rattentiou  de  Fautorité,  car  il  diminue  le  pouvoir  nutritif  du 
pain  sans  y  inti^duire  de  principe  nuisible  ;  c'est  Teitcès  de  la  pmjjortion  d^eau 
nécessaire  â  la  pimification  et  qu'une  cuisson  incomplrtc  ou  précipitée  retient 
dons  la  mie  pour  taire  poids.  11  est  éviilerit  qu'une  Hnii te  doit  être  posée  aux 
boulangers  pour  la  quantité  d'eau  moyennement  admissiïjledans  la  confection 
du  pain  :  <  Dan:^  le  régime  actuel  de  la  taxe,  dit  Millon,  ainsi  que  dans  les 
manutentions  militaires,  le  dej^^rc  d'hydratation  do  puin  seraitle  premier  point 
â  régJer.  Un  boulanger  qui  donne  un  poids  d'eau  en  place  d'un  poids  de  pain, 
frappe  toujours  la  bourse  do  consommateur;  il  frappe  la  bourse  et  la  santé, 
lorsque  le  consommateur  est  pauvre,  et  qu'il  ne  mange  pas  du  pain  à  ^on  ap- 
pétit» 5  pour  ICM}  d'eau  de  plus  ajoutés  r-liaq«e  jour  au  pain  représeuteiit,  à 
la  fin  de  Tannée,  une  disette  de  dix-Jiuit  jours,  et  peoveiil  changer,  pour  l'ou- 
vrier malheui-eux,  une  année  d^abondance  en  une  année  de  privatioïts.  » 

La  poïiime  de  terre,  moins  seusible  que  les  céréales  aux  rigueurs  de  la  tem- 
pérature ot  moins  sujette,  soit  aux  maladies,  soit  aux  ravages  des  insectes, 
semblait  jusqu'en  ces  derniers  temps,  pour  une  partie  de  Ja  population,  un 
préservatif  aîi<8urécuntre  le  lîéau  des  famines;  l'étrange  maladie  qu'elle  a  pré- 
sentée d'abord  en  li<4li  aux  EtiUs-Unis  d'Amérique,  au  Canada,  et  qui  depuis  a 
fait  le  tour  de  TEurope,  ne  permet  plus  d'accorder  la  même  importiince  à  c<*tte 
ressource  alimentaire.  Aussi  bien,  la  nniladie  des  pommes  de  terre,  qui,  venue 
en  France  pur  le  N<jrd  en  1815,  s'est  étendue  au  ceutre  et,  dès  la  première 
année,  jusqu'fi  nos  déptirtements  méridionaux,  n'a  pas  cessé  de  reparaitre  tous 
les  ans  et  de  compromettre  les  récoltes  do  maintes  localités.  Une  enquête  ou- 
verte par  la  Société  centrale  d'agriculture,  en  1845  et  18-10,  sur  toute  l'éten- 
due de  la  France,  a  conduit  à  des  réî^ultata  et  àdes  prévisions  que  l'expérience  a 
confirnjcs  jusqu'à  ce  jour.  La  maladie  des  pommes  de  terre  se  manifeste  de 
juillet  en  octobre;  la  température  molle  ot  hunjide  favorise  le  plus  ses  progrès; 
elle  n'épargne  aucun  sol,  mais  elle  sévit  avec  moins  d'énergie  sur  les  termins 
en  pente  el  bien  é gouttes.  Les  fumures  trop  abf>udante8  et  appliquées  direete- 
nieut  ont  souvent  été  le  fc^iege  du  maximum  de  ses  ravages.  Les  pommes  de 
terre  hâtives  (lu  saînt-jeaii  et  la  marjolin)  j  ont  généralement  écliappé,  parce 
qu'on  les  enlève  avant  Tinvasion  du  mai    felui-ei  frapi^e  d'aboi-d  les  teuilles, 
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puis  les  tiges  aérieunes,  les  tiges  souten^aities,  et  marche,  eo  suivant  les  vais- 
seaux, vers  les  bourgeons.  Dans  les  vaiiétés  dites  caureihst's,  qiû  ont  deux  ou 
truis  tubercules  ern^liajielot,  on  voit  presque  toujours  le  tubercule  le  plus  pns 
de  la  tige  attaqué  en  partie  ou  en  totaJit*>  au  raoment  de  Parrachage,  alors  que 
le  deuxième  est  encore  iïitact.  Lis  fetiillos  se  fanent,  jauuis^ent,  se  ooavrent 
de  taches  brunes,  et  à  leur  face  iiilérieure  de  moij^issuivs  vis^ibles  à  la  loupe; 
les  tiges  s'afiaisseutj  si  Ton  livide  un  tubercule  malade,  sa  coupe  est  parsemée 
de  petites  taches  ruusï^es  plus  ou  moins  foncées,  envahissant  d'abord  l&zone 
corticale,  la  pins  riche  en  fécule,  et  se  propageant  irréguliêi*emenl  autour  des 
vaisseaux;  ensuite  la  portion  épargnée  par  la  matière  rousse  s  écrase  aisératllt 
sous  le  doigt,  tandis  que  les  portions  marbrées  de  brun  roux  lésisteut  sous 
forme  de  grumeaux  solides;  sur  le  tarais  et  sous  un  filet  d'eau  ebaude,  la 
jjulpc  saine  passeetles  agglomérats tie  substance  aîtér^e  restent,  I^a  marbrure» 
à  peine  ébauchée,  se  prononce  d?ins  les  tubercules  soumis  à  THCtion  d'un  peu 
dVau  et  d*une  température  de  20  à  25  degrés  oentigra<]es;  d'autres  tuben^uleâ 
sains,  mis  en  cruitact  avec  eux  dans  ces  conditions,  contractent  la  maladies.  Le 
réactif  iottiqne  Lonslate  la  destruction  de  la  fécuie  dans  les  zone»  marbi^es.  — 
Cette  maladie  est  considérée  généralement  comme  lefl'et  d'une  raoisissuret 
â\\n  ehantpignon  mtcro?îcopique  du  genre  Ihtiirifths,  ob>servé  et  figun^  par 
i\  Montagne,  Murren,  Berkeley,  Liiidlej,  etc.,  et  qui  se  multiplie  avec  liue 
rapidité  prodigieuse;  Tair  en  mouvement  entraîne  les  séniinulea,  impercepti- 
bles, ïri  ce  n'est  au  microscope  qui  les  révèle  sous  tonnes  d'enveloppes  ovaliss 
remplies  de  granules;  ceux-ci  se  rctrtïuvent  dans  les  tubercules  attaquée.  Ou 
comprend  aîusi  qu'une  baie,  un  mur,  obstacle  ;iux  courants  d'air  chargea  dt4 
spurules  du  ebiuupi^iion,  ait  ^iréscrvé  eertaines  cultures,  que  d'autres  siieDi 
été  tbtppées  sons  Tinduence  d'une  petite  pluie  ou  u'un  brouillard  par  une  ticiil- 
pératui  e  douce,  conditions  météorologiques  qui  ont  donné  l'essor  à  la  végéta* 
tiou  parasite  dont  les  germes  déposés  sur  les  feuilles  éUiientiïiertes  jusqu'alors. 
La  même  juLdadie  sVst  étendue  aux  tomates,  aux  patates.  Une  autre  produo 
tion  cryptogamique,  pénétrant  sous  le  sol  dans  les  tubercules,  a  été  constatée 
par  Elysée  Lefi  bvre.  l*i^ yen,  Ad,  BrongniartetC.  Munt^igne  (1).  l'ne  atrophie 
particulière  de  Ja  pomme  de  terre  a  été  attribuée  par  iJesvuux  ^d'Augei*s)  au 
mycélium  d*un  champignon  qui  attaque  les  ricines  et  arrête  le  dévcloppetneat 
du  tubercule.  Enlin,  les  pommes  de  terre  en  pleine  végétation  sont  quelque- 
fois envahies  par  une  plante  parasite  bien  connue  sous  le  nom  de  mi/r/  du 
safran  (HhiXftKltmia  violacea,  TuL,)  qui  ravage  les  champs  de  luzerne,  de 
safian  et  de  sainfoin.  —  Toutes  ces  maladies  et  leurs  causes,  ainsi  que  Tob* 
serve  Payen,  n'ont  de  nouveau  que  leur  cxU^nsion  réeeute,  uctueUe,  qui  seni* 
ble  s'expliquer  par  une  longue  permauence  de  cuudiiions  atmosphérique» 
favoliibles  ù  la  ïiiultiplieation  des  spores  de  chanspignons  parasite*  :  depuis 

il)  C.  Monbi|m<'i  Xùtfêur  la  maittdir  des pômmrâ  de  Uf*reti  mmetèrttdu  BMkrjflif 
it^fiiaM  [BuMin  de  ta  ihvim phit<mathiqm,  aoiit,  1845). 


piBUQOïJ      POLICE  EBOMVtÔLOGIQOE,  -     ALÏBfEPrTS    -   VgGËTAt»X.  rmt 

1844,  la  plus  fTaude  partie  do  FEurope  n'a  pus  compté  un  seul  biver  rigou* 
reux.  -  Parmi  les  préservatifs  irnîiquéjsja  nature  du  sol  a  k^  premier  rang  : 
pi*rrwéuble,  profond,  en  p*nîe,  asséf^hé  par  le  drainage,  il  fait  aux  (niltures 
une  meilleure  chan^'e  ;  les  espèces  hâtives  peuvent  être  arra^'hées  avant  Tap- 
parition  ordinaire  ilu  fléau;  on  s'est  bien  trouvé  du  eiiauhige  des  planta, de  la 
diffudon  du  fumier  sur  la  culture  précédente,  derameublement  du  sol  par  le 
labonr^  les  bersages  et  les  sarclages,  de  T ablation  immédiate  des  parties 
aériennes  de  la  plante  drs  qu*elles  offrent  les  premiers  indices  d*altéra- 
lioij,  etc. 

I,es  pommes  de  terre  malades  sont-elles  d'un  t^sage  nuisible  u  la  santé  des 
lionjtneR?  On  n'en  sait  rien*  Uajer  a  vu  survenir  un  dérangement  sensible  des 
fonctions  lîigcstives  cbez  des  animaux  nourris  avec  des  tubercules  crus  dont 
l'îiltération  était  trés-avraicée;  euils  et  mêlés  pour  un  quart  ou  un  cinquième 
à  la  ration  des  animaux,  ils  n'ont  en  aucun  Inconvénient.  On  doit  les  consi- 
dérer au  moius  comme  un  aliment  médiocre,  peu  nutritif,  et  les  ré.server  aux 
féculeries  où  Ton  a  constat*'*  pour  Jeur  emploi  une  diminution  dans  le  rende- 
ment équivalent  h  un  cinquième  ou  a  une  moitié.  Hncore  faut-il  se  bâter  de 
leur  donner  cette  destination,  avant  que  le  progrés  du  mal,  creusant  et  désa- 
siégeant  les  grains  de  fécule,  ne  les  ait  rendus  tellement  légers  qu'ils  ne  se 
fléposent  plus  et  s'échappent  avec  les  eaux  de  lavacre* 

La  pomme  de  terre  saine  est-elle  une  base  salubre  d'alimentation?  rii. 
Boerscb  incline  à  croire  que,  depuis  leur  introduction  en  Alsace  {de  1714  à 
n'-;?4),  les  pommes  de  terre  ont  augmenté  la  disposition  Ivmphatique  et  molle 
d*une  partie  de  In  population  de  ce  pays.  Dans  les  classes  pauvres  qui  en  font 
la  base  de  leur  nouiTiture,  elles  exercent  une  influence  plus  con*inue^  plus 
imiforme;  les  foi'ces  digestives  de  restomac,  non  assez  .stimulées  par  d'autres 
aliments  on  par  ries  boissons  toniques^  perdent  de  leur  énergie;  Tassimilation 
devient  imparfaite  et  la  répaniliun  organique  8*achéve  lentement  :  tel  est  aussi 
le  résultat  des  observations  faites  par  Casper  en  Hollande,  Les  pommes  de 
terre,  dit  encore  Kociéré,  surtout  celles  venues  sur  un  sol  peu  favorable  ou  . 
dans  des  années  pluvieuses,  ont  dû  contribuer  depuis  le  commencement  du 
dernier  siècle  à  débiliter  les  classes  les  pîus  pauvres  de  la  population,  et  ajou* 
tées  à  d*autres  causes  de  détérioration  qui  ré*?ultent  pour  elb's  de  Tinobser- 
vance  forcée  des  règles  de  Thygiène,  elles  ont  du  mulliplier  parmi  elles  les 
maladies  par  faiblesse,  par  épuisement»  altérer  leur  constitution  en  y  fajsnnt 
prédominer  rélément  Ivmpbatique.  L*usage  des  épices,  du  sucre,  clu  café,  du 
thé»  du  vin,  une  proportion  plus  forte  de  nourriture  animale,  des  assaisonne- 
ments plus  variés  ont  contre-balancé  dans  les  classes  aisées  de  la  société  les 
effets  de  la  pomme  de  terre.  Pour  elles,  ce  tubercule  ajoute  â  la  variété  du 
régime  sons  en  diminuer  la  puissance  restauratrice.  Nous  avons  rapporté  cette 
opinion  à  cause  de  la  gravité  des  noms  qui  rentoureiit;  niais  elle  repose  sur 
des  raisonnements,  non  sur  des  faifs  et  des  chiffres.  Le  maléfice  de  la  pomme 
de  terre  est  celui  de  toute  nourriture  exclusive;  son  usage,  mémo  prédomi- 
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Bant,  n'ost  pas  la  scïilo  e^yse  ni  la  cause  la  plus  énergique  de  rétat  de  cer- 
taines populations.  Seraipnt-ellf^a  plus  florissantes,  miteux  eon^tUueo*  san-s 
rintrocïucUuii  de  la  pomme  c!e  terre?  Le  seul  fait  déiîiontft^  pai*  bt  6tat]âtlqu(\ 
c'est  la  presque  disparition  des  disettes  ou  rattenuation  de  leur»  rarage? 
depuis  cette  époque  :  il  suflit  pour  absoudre  le  précieux  tubeiYrule  de  l'injurt 
des  lijpothèses  en  ne  nu  es. 

4^'  Autres  atimenis  vnjiiaux,  —  L^oseiile,  les  haritots  vertJ,  les  corniehonff 
sont  préparés  dans  des  vase»  de  cuivn?  pour  qu'ils  soient  plus  verts.  Cadet  cîe 
Vaux  a  vu  une  marebamle  jeter  «ne  poignée  de  liards  dans  le  chaudron  m 
elle  faisait  cuire  son  oreille.  Le  censeil  de  salubrité  de  Paris  a  constata  que 
les  cornichons  d'une  belle  couleur  verte  contiennent  de  raeétate  de  cuivre  et 
du  tartrate  de  potasse  et  de  cuivre;  de  là  les  coliques,  les  indispositions,  les 
vomissements,  qui  surviennent  parfois  après  le  repas.  On  donne  aux  mauvais 
navets  Tappari^nce  des  bonsditfideFi'r«fn«f*en  les  trempant  dans  une  bouteille 
de  terre  orreune,  parce  que  ces  derniei"S  sont  cultives  dans  une  terre  de  cette 
nature.  —  Il  n^existe  aucun  caractère  ffénéral  qui  puisse  faire  distinguer  les 
champignons  comestibles  des  cbampignons  vénéneux;  la  réunion  dcj§ 
caractères  l)ot-aîiiqiies  permet  seule  d'Hrrivor  a  cette  connais!sanc<*.  \^% 
cbampignons  vénéneux  .«ont  les  suivants  :  I)aii8  le  {^'enre  agaric,  VA^Qfictu 
tuiuuiaris^  de  Bulliard,  celui  do  Tolivicr  ou  Affarkun  olearim  de  de  CandoUe^ 
Tatarie  brûlant  (1.  urrnfi  de  BuUiard)^  riigaric  caustique  (A,  pyrofjaluit  de» 
Bulliard),  l'agaric  meurtrier  (/l.  necnior  de  Bulliard),  Tagaric  sij*pUque» 
ragfiric  acre  et  Tagarie  hiiteux  acre  du  mémo  (A.  lactifînrm  aenâ).  Ce9 
champignons  sont  moiii^i  malfciisfints  que  les  suivants*  Dans  le  genre  amanite, 
Tamanite  fausse  oronge  {Ammnta  psetiiio'anraniiacuH  de  Bulliard^  A*  mvê- 
mriû  de  Persoon),  l'amanite  bulbeuse  blanebe  {A.  bulifosus  vemus  de  Bul- 
liard,  A.  buHmsn  aitm  de  Pçrsooii),  Tamanïte  sullurine  {A,  hilboatts  de  Bnl- 
liard,  A  cthifta  de  F^ersoon),  raniaiiite  verdâtre.  Endn  Paulet  ajoute  à  a» 
amanite»  vénéneuses  l'oronge  croix  de  Malte  (Hifpfipht/llum  amit  m^litrn$it^ 
rorongo  souris  ou  serpenî  {//.  (tntjttiifeum)^  Toionge  dartt*euse(H,  m(iailnfitm)^ 
Toi-onge  blancbe  ou  citroiuHc  (//.  ailwatriîiutn),  l'oronge  à  pointes  de  trois 
quarts  (H,  trintsptdmum),  Tortmge  à  î^ointea  de  râpe  {H.  rapuia)^  Vonmgt 
poussière  de  Picai*die,  Pour  la  description  des  caractères  botaniques  de  eet 
cbampignons,  nous  !*envovons  aux  ouvrages  des  auteurs  cités  et  à  celui  t'e 
Boudier  (1),  Les  cbampignons  répuU^s  dangereux  ont  une  odeur  herhacvc» 
fade,  vircusc  très-prononcée,  désagrêalde,  jinalogne  à  celle  du  st^ufire,  de  U 
terre  humide  ou  de  la  téi*ébentbine  ;  une  saveur  astringente, stjptique,  ac^rb^ 
ou  fado,  nauséeuse  ;  une  consistance  molle,  aqueuse,  grenue»  fibreuse  ;  une  eoii» 


taxiettU^iques,  Unris,  1865*  —  Léon  Marchand  et  Roiigtsin,  ^rt.  ('a  vmho?«o?«  iIu 
Nourfau  Dtdtonn^irf  tfe  m^tfra'nf  et  de  chirurgie  pratiques,  —  Paulet  et  I^«iI1^. 
hun^aphi^  (In  rhtt mpin nf>Tts .  Paris.  1955. 


i»riitmPK]      POLICE  BROMATOLOGÎQUE,  -  ALIMENTS.  -  VÉGÉTAUX.  mT 

leur  livide,  roug»^,  san<=,t}inL\  qui  change  h  Viûr  (\umif\  on  las  roupo.  Us  habitant 
les  lieux  oiîîbni;.^és,  liumides,  s^implautent  sur  des  corps  en  décomposition^ 
oorame  les  troncs  d*arbrcs  pourri.^.  On  le.s  tmave  ordinnirement  entière  avec 
le  voiva  et  le  collier;  les  aniraiiux  les  entiiïiieiil  raronicut,  et  le  temps  les  iiltêre 
au  lieu  de  les  de?îsécher.  On  tient  pour  bons  à  manger  les  obanî pignons  qui 
ont  une  odeur  de  rose,  d'aninndc  amcre  ou  tfe  farine  récente;  une  savem  de 
noîsette,  ni  lade,  ni  acerbe,  ni  astringente  ;  une  organisation  simple,  une  sur- 
face sèche,  charnue;  une  consistance  ferme,  non  fibreuse,  une  couleur  fran* 
che,  rosée  ou  violacée,  ne  changeant  point  à  Fair.  On  rencontre  ces  champi- 
gnons dans  le8  lieux  peu  couverts,  comme  les  frichc,«,lesbru^vèreâ,  la  lisière  des 
bois,  et  ils  croissent  sous  toutes  les  latitudes;  plus  ils  sont  jaunes,  meilleurs  ils 
sont.  Il  faut  les  choi^îir  non  entiers  (les  animaux  les  entament  presque  toujours), 
ou  entiers,  mais  sans  volva  ni  collier;  les  récolter  par  un  temps  see^  après  la 
vaporisatiou  de  la  rosée^  et  couper  ou  casser  leur  pédicule  plutôt  que  de  Tar- 
racher,Le  temps  dessèche  les  bous  champignons  sans  les  corrompre .  L' ne  autre 
précaution  consiste  à  les  couper  par  pelitiS  morceaux,  à  les  laisser  quelque 
temps  séjourner  dans  du  vinaigre,  de  l'eau  trèa-a^ûdulée  ou  ti'ès-salée,  liquides 
qui  dissolvent  les  principes  vénéneux  de  quelques-uns  et  qu'il  laut  ensuite  re* 
jeter.  Que  si  des  symptômes  d'intoxication  suivent  leur  usage,  il  faut  se  bâter 
de  provoquer  le  vomissement  (5  à  10  centigrammes  d'émétique  dans  une 
potion);  le  malade  tartlant  à  vomir  ou  donnant  encore,  après  le  vomissement, 
des  signes  d'intoxication,  on  lui  fait  prendre  du  vinaigre, de  Téther  ou  de  Teau 
salée,  on  le  purge  ensuite  avec  de  Thuile  de  ricin  et  le  sirop  de  fleur  de 
pêcher;  on  lui  donne  de^:  lavements  avec  séné,  casse  et  sel  d*Epsom,  eU\ 
Après  l'expulsion  de  la  matière  toxique,  on  combat  par  les  movens  accoutu- 
més rétat  pbîegraasique  du  tube  digestif.  Les  champignons  de  bonne  qualité 
deviennent  vénéneux  sous  Tirifluence  de  conditions  inconnues  du  soi^  de  Tat- 
mosphère,  du  climat;  d*un  autre  côté,  beaucoup  d'espèces  nuisibles  peuvent 
être  confondues  avec  des  espèces  comestibles  î  la  prudence  exige  donc  que  Ton 
ne  s'approvisionne  de  ces  mets  que  sur  les  ïuarché.s  publiquement  surveillés. 
Dès  1782  (13  mai),  le  magistrat  de  police  de  Paris  enjoignit  aux  syndics  des 
jardiniers  de  visiter  soigneusement  les  comestibles  exposés  en  vente.  Une 
ordonnance  de  police,  en  date  du  12  juin  1820,  affecte  à  la  vonto  en  gros  des 
champignons  un  endroit  déu^rmioê,  défend,  sous  peine  d^ameude,  de  débiter 
aucun  champignon  suspect  et  des  champignons  de  bonne  qualité  qui  auraient 
été  garlés  d'un  jour  à  l'autre,  prescrit  l'examen  minutieux  des  ebampignons 
avant  Touvertute  du  marché^  ne  permet  sur  les  autres  marchés  que  la  vente 
en  détail  des  champignons  achetés  sur  celui  qui  est  destiné  spécialement  à  leur 
vente  en  gros,  prohibe  le  commence  de  ce  comestible  dans  les  rues  et  leur  col- 
portage dans  les  maisons.  L'in-spoction  des  chauipignons  sur  les  halles  et  mar- 
chés de  Paris  est  eonliée  à  un  pharmacien  ;  il  ne  laisse  vendre  que  les  es^ièces  ci- 
après:  l'*lescliampîgnonsdecouclie8(.4/jrflr/r!a  eduH'i^  Bulïiard);  2"  la  morille 
comestible  (l^haUas  eéCuientHUr  L*),qui  vient  dans  les  bois  en  avril  et  en  mai. 
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ci  qui  se  dessôdiD  parfaitement;  3''  la  chanterelle  (AtjancmcantkatYllns^LX 
qui  se  récolte  dans  les  bois  en  juillet  et  en  août;  4"  cheia  les  marchan^ls  de  oo- 
mestiblest  on  trouve  le  Boletm  edidù,  de  BuUiard,  qui,  coupé  en  ruorceauiet 
séché,  est  expédié  à  Paris  de  diverses  pur  fies  de  la  Fiance,  et  surtout  du  F'éri* 
gord.  Il  est  de  règle  de  ne  pas  laisser  vendre  les  champignons  dont  on  cannait 
des  espèces  vraies  et  des  espèces  fausses,  telles  que  les  mousserons  et  l»3s  oron- 
ges. Si  les  accidents  d'empoisonnement  par  les  champignons  sont  presque  in- 
connus à  Paris,  c'est  qîron  n*^' débite  guère  que  des  champignons  cultivés jsiir 
couches.  L'agaric  comestible  est  cultivé  en  gros  par  des  champignonnistes  tinns^ 
toutes  les  carrières  de  Paris  ;  celles  de  Ben-y,  Charenton,  Chaville,  FVtit-Muiit* 
rouge,  Nanterre,  en  fournissent  le  plns;  (juelques  jardiniers  les  cultivent  sur 
drs  couchi^s  placées  en  plein  air,  mais  celles-ci  ne  sont  pas  aussi  productivo*. 
Le  marché  de  Paris  n*en  reçoit  pas  moins  de  1  500  OOO  manivo^ux  par  an. 

§  t.  —  ronilliiiviilM. 

Nous  en  avons  distingué  cinq  classes  ;  indiquons  rapidement  les  altératioas 
dont  les  principaux  sont  susceptibles. 

1^'  Condimi'tfts  Kaiias.  —  Le  sel  de  cuisine  est  falsifié  avec  Teau,  qui  aug- 
mente son  poids;  celkM.n  ne  doit  pas  s*j  trouver  à  plus  de  8  à  10  pour  UK), 
rar  les  sels  des  salines  en  fîontiennent  11  et  en  perdent  par  le  transport*  Oa 
ajoute  au  sel  de  cuisine  du  sel  marin  des  salpétriers,  iru proprement  iip|>clé 
sel  de  salpêtre,  qui  coûte  moins  i*her  et  qui  contient  des  sulfates  solubles,  tm 
peu  de  nitrate  de  potasse,  des  traces  de  magnésie»  une  légère  proportion  iW 
matière  terreuse  et  quelquefois  des  sels  d^iotîe.  Ce  mélange  n'est  pas  t»«- 
dangereux,  mais  il  n*est  pas  moins  répreiiensihle  :  Timpureté  du  sel  des  eal- 
pétriers  le  désigne  pour  être  employé  dans  les  arts^  non  dans  Té^'onomie 
domestique  :  on  n*a  point  de  pro<-édé  simple  pour  vérifier  cette  afldition;  il 
faudrait  obliger  les  salpétrieis  à  colorer  leur  sel  avec  une  subs^tance  noire  qui| 
^ans  le  rendre  impropre  aux  usages  des  arts,  servît  à  Tcxclure  de  la  coniccun- 
.mation.  On  falsifie  encore  le  sel  par  Taddition  du  sulfate  de  soude»  du  sulfata 
decliàux,  du  cldoniredc  potassium,  de  matière  terreuse,  etc.  Mais  la  sophi* 
stication  qui  intéresse  le  plus  la  santé  publiquo  est  celle  qui  mêle  des  soudtn 
de  warech  au  sel  de  cuisine;  la  proportion  dUodure  qull  contient  alor»  |»«tJl 
i*élever  à  un  demi-millième,  et  suffirait  peut-tHrc  pour  amener  chex  Otnu  t{iii 
€n  feraient  «n  usage  prolongé  quelques-uns  des  accidents  propres  à  la  njaiadîe 
iodique  de  Jahu.  On  peut  constater  instantanément  la  présence  d'un  iodiifii 
dans  le  sel  en  y  versant  une  solution  d'amidcm  et  en  ajoutant  goutte  à  goutte 
d<*  l'eau  chlorée;  liode,  mis  en  liberttî  par  le  chlore,  donne  lieu  avec  raïuidoo 
Il  une  couleur  bleue.  En  1827,  plus  de  quatre  centiî  personnes  tombèrani 
nialades  dans  In  d-'^partemcnt  fb»  la  Marne  pour  avoir  usé  d'un  sel  de  euinntt 
qui  contr^nait  do  l'iodure  et  de  rarsenie;  il  provenait  d'une  fabrique  où  Foffl 
jiréparait  en  mémo  temps  des  <els  de  warech  et  des  sels  arseniamx  (Chd* 
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valliar).  Quelques-uns  des  sels  de  warerl^t  mt^lés  ^lux  seU  î>kncs,  ont  offert 
à  ChevalliLT  un  fouiposo  de  cuivre,  provenant  des  olmudières  ûam  les- 
quelles ou  les  avait  f;iit  évaporer.  Ce  même  rhiniiste  a  vu  du  sel  blanc 
destiné  aux  soldats,  lequel  était  du  sel  de  warech  rérluiten  petits  grains,  et 
qui,  en  passant  à  travers  un  tamis  de  fil  de  euivre,  s'était  recouvert  de  vert- 
de-gris- 

2**  Condiments  acides.  —  Le  vinaigre,  F  un  âe:^  condiment*  du  pauvre,  e^t 
souvent  addilionné  d*eau  dans  la  proportion  cfun  fiers  ou  iVun  quart»  On  sub- 
stitue au  vinaigre  de  vin  des  vin«ijgrep!  l'abriqués  avee  du  sirop  de  fécule,  avec 
Ips  eaux  de  In  vage  des  formes  à  surre,  dite^  eaux  de  bae,  aveu  des  lies  de  vin, 
avec  des  haquetuies  r< 'cueilli es  sous  les  comptoirs  âe$  marchands  de  vin,  et 
flirtout  avec  Tadde  pjroligneux,  ou  vinaigre  de  bois.  On  consmejK.e  par  oon- 
«tater  le  de^^'é  de  leur  acidité  en  les  saturant  avec  du  carbonate  <le  stuidc  ou 
de  potasse  en  potidre  :  il  faut  6  à  7  grammes  et  demi  de  carbonate  de  soude 
et  10  grammt?s  de  carbonate  de  potasse  por  et  sec  pour  .^aturer  ItX)  grammes 
de  vinaigre,  UacéLirnètre,  semblable  au  tube  gradué  qui  est  employé  pour 
Tessai  des  chlorures,  sert  à  évaluer  en  centièmes  Tacidité  du  vinaigre  d'après 
les  quantités  de  liquide  silcnlin  nécessaires  pour  le  saturer.  Il  s*agit  ensuite  de 
fixer  la  quantité  et  la  nature  des  extraits  fournis  par  les  vinaigres  :  lamo.venne 
d*extrait  obtenu  des  vinaigres  du  vin  est  de  2  grammes  sur  100.  Traité  par 
ralcool,  il  sV  dissout  en  partie,  laissant  le  tartre  pour  résidu  insoluble.  Les 
vinaigres  fabriqués  avec  le  sirop  de  fécule, les  eaux  de  bac,  donnent  tm  résidu 
qui  se  dissout  en  petite  quantité  dans  Talcool  et  laisse  indissoute  une  matière 
ghitineuse  dont  il  est  impossible  de  le  séparer ♦  On  trouve  parfois  dans  le  vi- 
naigre des  sels  de  plomb,  de  zinc  et  de  cuivre;  plus  souvent  on  le  fidsilie  par 
Tadde  sulfurique  ou  par  l'acide  tartrique.  Le  ejsniire  jaune  de  potassium 
donne  un  précipité  blanc  avec  les  sels  de  zinc,  fleur  de  pécber,  ou  brun  mar- 
ron avec  les  sels  de  cuivre;  le  chromatedo  potasse  produit  un  pi'écipi té  jaune 
avec  le  plomb.  La  concentration  à  feu  du  donne  naissance  à  de  Tacide  sulfu- 
reux; évaporé  aux  licuf  dixièmes  et  traité  par  ralcool  concentré,  puis  par  le 
chlorure  de  baryum,  le  vinaigre  falsitîé  avec  Tacide  sulfurique  donne  nais- 
sance à  du  sulfure  de  barjum  insoluble  même  dans  les  acides. 

3**  CoudinienUsuert'''^^  —  Les  marchands  mélangent  les  cassonades  avec  du 
sable,  du  plfitre,  de  la  craie,  de  la  farine  et  de  la  lécule  de  pomme  de  terre; 
il  suffit  de  dissoudre  dans  Feau  froide  une  petite  quantité  de  ces  cassonades  : 
le  sable,  la  craie  et  le  phitre  tomljcnt  au  fond  du  vase;  la  farine  et  la  fécule 
donnent  au  liquide  un  aspect  trouble,  laiteux,  et  ne  déposent  q^u'avec  peine; 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  font  bleuir  le  liquide.  Le  sucre  est  falsifié 
avec  la  gîymse  ou  sucre  de  fécule, auquel  on  est  parvenu  à  donner  rappwrence 
.du  sucre  brut;  Chevallier  a  indiqué  un  procédé  rûv  pour  démasqu«  r  cette 
fraude  :  on  prend  5  grammes  8  décig ranimes  de  sucre,  32  grammes  d*eau 
distillée,  4  grammes  de  potasse;  on  introduit  toutes  les  substances  dans  un 
tulM3  fermé  à  Tune  des  extrémités,  et  Ton  chauffe  jusqu'à  rébullitioii.  Si  le 
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guère  ost  pur,  la  potnssîe  ne  détermine  pas  de  oolomtion  sensible;  m,  an  ron- 
traire,  \e  sucre  est  ruélé  de  gjveose,  il  i^av^wni  ime  eoloratiou  dont  riniensit»^ 
est  en  rapport  avec  la  quantiré  de  îa  gljeose.  On  talsifie  If  miel  avec  de  h 
farine  turréfîée  ou  oi^îinaire,  de  la  pulpe  de  rïrttîîigne,  de  Taniidon,  de  I» 
fécule;  ou  démasque  les  fraudes  par  Taleool  faihie  quî  ne  dissout  pas  la  fhme 
torréfiée,  par  la  duileur  qui  liquéfie  difficilement  un  miel  renfermant  âê 
romidon,  de  la  farine,  de  la  pulpe  de  eJiàtaigrne,  par  Teau  froide  quî  diaaout 
en  totalité  le  miel  pur,  par  Taction  déjà  mentionnée  de  Tiode. 

4^  Condiments  ijnis,  —  Les  huiles  de  table  sont  celles  dVlive»  d'opiUetfe 
otJ  de  pavot  et  celle  de  noix,  La  première  est  journeilement  allongée  de  edle 
qui  coûte  moins,  et  dont  la  qualité  est  inférieure;  il  paraît  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  des  huile?  qui  sont,  le  mélange  de  huit  espèces  difrérentes,(î).Lê 
mélange  le  plus  ordinaire  est  celui  de  riiulle  dVdive  nvee  celle  d'œiJlette»  qui 
coûte  moitié  moins  et  qui,  pourvue  d'une  saveur  douce,  sans  odeur^  n*â 
aucune  des  propriét^^s  nuisibles  de  la  capsule  du  pavot.  On  constate  facilenieat 
cette  altenition  :  abritée  dans  une  fitjle,  Thuile  d'olive  reste  pure  et  lisse  4  sa 
surface;  mélangée  avec  de  Fhuile  dVcîllette,  cï!e  se  couvre  de  bulles  d*air;  ou 
bien,  plon|j^ée  dans  la  glace  pilée,  elle  se  fige  en  cas  de  pureté,  tandis  qiK' 
le  mélange  des  deux  huiles  ne  se  lige  qu'en  piirtie,  et  si  celle  d*œllletl^  en 
forme  le  tiers,  la  coagulation  n'a  plus  lieu.  Félix  Boudet  a  démontré  qu« 
toutes  les  hm*les  grasses,  et,  parmi  les  huiles  siccatives,  celle  de  ricin  seule- 
ment sont  s<didifîées  parVaeide  hjponitrique  mêlé  avec  troif»  fois  son  poitJîi 
d'acide  nitrique;  l'inégale  vitesse  du  phénomène  fait  reconnaître  la  nature 
des  huiles  et,  pîir  conséquent,  des  mélanges  :  Thuile  d*olive  metî3  minutes  h  se 
solidifier,  celle  d'amande  160,  celle  de  cameline  103,  celle  de  colza  2^0,  etc. 
On  vérifie  la  falaifleatlon  par  l'huile  de  pavot,  en  triturant  8  d'huile  d'olirc 
avec  1  de  chlorure  de  cbaux.  Le  mélfmge  agite  pt^u  de  temps  aprèâ  dans  on 
tube,  se  sépare  en  deux  couches  parfaitement  distinctes,  s'il  n*j  a  qae  éû 
rhiîile  d'olive  pure;  la  couche  supérieure  est  l'huile  pure  blanchie;  Tinfifr- 
ncîiro  est  fonnée  pnr  le  chlorure  avec  une  punie  d'huile;  par  «ne  temp^t** 
turc  de  16  degrés  à  18  degrés  centigrades, il  ne  faut  que  quatre  à  cinq  hemm 
pour  la  séparation  de  la  masse  en  deux  eoueheg.  Au  contraire^  quand  on  trt* 
ture  de  Thuilc  de  pavot  avec  du  chlorure  de  chaux,  on  ne  remanpie  pas» 
mcrne  après  quelques  jours,  une  séparation  sensible  du  mélange;  rbuilt* 
d'olive  falsifiée  avec  un  18  d'huile  de  pavot  ne  ttiontre,aa  bout  d'une  hêUfet 
presque  aucune  sépanition  ;  ce  phénomène  ne  commence  qu'après  six  heurf* 
de  repos.  En  province,  on  sophistique  rhtiile  d'olive  avec  du  miel;  on  traita 
alors  par  l'eau  chaude,  on  sépare  les  liquides  aqueux  et  oléagineux,  et  r« 
évapore.  L'huile  do  noix  introduite  dans  celle  d'olive  en  retarde  la  eoUdiflea* 
Uon  moitié  moins  que  celle  d'œillctte;  isolée,  elle  résiste  autant  que  eelk-d 

(l)  Oarnler  et  Harel,  Dit  fals^cattont  dei  suMftncef   nîimenimrei.   PiHs  liM| 
p*  414. 
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à  ractinii  de  Fadf^e  hyponi trique  eniployé  fraprès  le  procédé  de  Boudet.  Enfin. 
Oïl  ajoute  àriiuilc  d  olive  dc^s  roLttières  grasses  ilenii-solides,  pour  lui  donner 
Tapparenee  de  bonne  huile  d'olive  qui  se  conerète  par  le  froid. 

5'*  Condinu'fifJi  dcres  et  art/maiiqjies.  —  La  moutarde  en  poudre  est  fîdsiflée 
avec  la  farine  de  maïs  et  d'orge,  avec  les  semences  de  sénevé^  de  colza  ou  de 
navette;  les  trois  dernières  fraudes  sont  difficiles  à  constater,  si  ce  n*est  par  la 
différence  dVicretc  du  niékng'e.  Il  faut  incinérer  colle  que  Ton  soiîpconîie 
colorée  avec  rocro;  on  obtient  du  fer,  de  l'alunnne  et  de  la  silice.  —  On  ne 
devrait  jamais  aeheter  du  poivre  pulvérisé;  les  épiciers  y  nuMcnt  de  la  poudre 
de  chènevis,  appelée  terre  d'Auvergne,  qui  lui  communique  après  un  certain 
temps  une  odeur  mnee  désagréable;  ils  falsifient  encore  le  poivre  avec  !e  gin- 
gembre dont  on  augmente  le  poids  en  Tarrosant  avec  de  Teau  de  mer.  Les 
fraudeurs  distillent  le  ^îirofie  avant  de  le  livrer  au  commerce,  flfin  d  en  extraire 
riiuile  volatile  :  il  est  alors  moins  pesant,  d'une  nuanr-e  moins  foncée,  et  en 
le  comprimant  avec  Tongle,  on  n'en  fait  pas  exsuder  d*huile. 

§  s.  ^  BolsaoïtMi 

1**  Boinsons  ftqKeusefi,  —  Qualité  sortes  d*eaux  qui  ont  une  origine  cnni* 
mune,  la  piuie,  fournissent  aux  besoins  publics  :  les  citernes,  les  puits,  les 
sources  et  les  rivières*  Les  puits  ne  différent  des  citernes  que  parce  que  les 
eaux  pluviales  leur  arrivent  gotil te  àgouttcà  travers  les  fissures  capilî;nres  ilu 
sol;  comme  les  filets  liquides  qui  \vb  alimentent  se  chargent  des  matières  so- 
lubies  qu*ils  rencontrent  en  chemin,  la  qualité  des  eaux  de  puits  dépend  de 
la  constitution  géologique  du  pays;  il  en  est  de  méuR*  des  sources;  leur  eau 
est  Teau  pluviale,  filtrée  à  travers  une  certaine  épaisseur  deTécorce  du  globe 
et  ramenée  à  sa  surface  par  un  jeu  de  siphon,  c*est-à-dire  par  la  pression  des 
filets  liquides  non  interrmnpus  et  partant  de  lieux  élevés  (voy.  t.  T,  p.  817). 
Les  rivières,  sous  le  rapport  de  leur  romposition  chimique,  devraient  être  une 
sorte  de  moyenne  entre  les  eaux  do  toutes  les  sources  qui  les  alimentent  : 
mais,  pour  peu  que  leur  bassin  ait  d'étendue»  elles  reçoivent  par  les  fortes 
averses  une  ^^rande  quantité  dVau  pluviale  qui  euulc  à  la  surface  du  sol  et  sur 
les  pelouses  des  hoi»  et  des  coteaux;  cette  eau,  dans  son  trajet  extérieur,  ne 
dissout  pas  autant  de  nmlièrcs  étrangères  que  si,  divisée  en  très-minces  filets 
dans  le  sol,  clic  avail  mis  pour  ainsi  dire  chacune  de  î^es  molécules  en  contact 
prolongé  avec  les  principes  solubles  des  terrains;  de  plus,  Teau  des  rivières 
abandonne  à  rair,  dans  son  long  piircours,  Texeès  d'acide  carbonique  qui  dis- 
sout son  carbonate  de  chaux,  et  celui-ci  se  précipite.  Son  abtmdance  est  en 
rapport  avec  retendue  des  besoins  d'une  jajpulation  agglomérée.  A  cété  de  cet 
avantage  elle  présente  de  nombieux  inconvénients»  Les  animaux  et  végétaux 
qui  vivent  dans  son  sein  et  y  laissent  leurs  débrîs,la  rendent  riche  en  niaticres 
organiques.  Les  établissements  industriels,  les  égouts, y  déversent  continuelle- 
ment des  éléments  de  eorruptton,  frlacée  l'hiver,  chaude  et  nauséabonde  Tété, 
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JV»au  des  rivières  se  (rouble  û  chaque  t-rue  du  fleuve.  Elle  manque  enfin  de 
Tiiltitude  qui,  dans  les  quartiers  les  plus  élevés,  la  porU-m  jusque  dans  la 
mansarde  de  T indigent.  A  tous  ces  défauts  il  est  des  remèdes  que  rindustrie 
privée  peut  facilement  appliquer  dans  de  certaines  limites,  mais  qui  en  grand 
offrent  dlnsurmontiibles  difficultés.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  I'od  préfêjis 
fiujourdlmi  dériver  vers  les  grandes  villes  Teau  toujours  limpide  et  fraîche  de 
sources  convenablement  choisies  et  défendues  pendant  k'urs  parcours  contre 
les  causes  d'insaluhiité  signalées  plus  haut*  Ladistillation  procure  l'eau  In  plus 
pure;  rébullitiou  que  les  anciens  pratiquaient  en  grand  dans  les  bâtirnenta 
appelés  thermopyîaf  chasse  les  gaz  délétères,  détruit  les  animalcules,  neutra- 
lise les  miasmes,  opère  le  dépôt  des  matières  en  suspension  ;  niais  ci'S  movcm 
ne  sauraient  donner  des  résultats  suffisants  pour  une  réunion  très- nombreuse 
d'hommes.  Le  repos  rend  à  Teau  sa  limpidité;  mais  il  faudrait  dix  jours  il« 
repos  absolu  pour  clarifier  les  eaux  de  la  Garonne  (Leupold)  et  celleidil 
Rhône  (Dupasquier).  Dans  les  grandes  villes»  combien  de  bassins  ne  faudmlt- 
il  pas  pour  la  dépuration  âv  Teau  nécessaire  à  la  consommation  d'un  seol 
jour  1  Sous  riniluence  de  la  température  et  dans  certairies  localités,  ils  se  con- 
vertiraient en  eaux  stagnanies  :  au  bout  de  huit  k  dix  jours  dUmmobilifé,  k 
putréfaction  des  insectes  sans  nombre  qui  j  tomberaient  de  Tatmospliere,  ou 
des  produite  de  végétation  spontanée,  lui comnmniquerait  un  goût  désagréable 
et  des  propriétés  malfaisantes.  Le  repos  de  Teau  ne  peut  donc  éire  qu*un 
moyen  de  la  débarrasser  des  matières  les  plus  lourdes  et  les  plus  gnissièrei 
qu^elle  tient  en  suspension.  C*est  ainsi  que  la  compagnie  de  Chelsea  à  Londrei 
fiiit  séjourner  Teau  dans  deux  bassins  avant  tîe  la  fnire  passer  dans  un  troî 
sièrae  bassin  où  elle  est  filtrée  a  Taide  d'une  couche  épaisse  de  sable  el  de 
gravier.  Il  est  d*ailïeurs  des  eaux  que  le  repos  le  plus  prolongé  ne  cUrib 
jï^mats  entièrement  :  telles  sont  les  eaux  de  Versailles,  dîtes  eaux  /  ' 
parce  que  leur  contact  avec  les  couclies  de  marne  cal^-fure  leur  coiit 
une  teinte  laiteuse.  En  dernière  analyse,  dit  avec  raison  Antgo,  le  repos  na 
peut  être  adopté  contmc  méthode  définitive  de  cîurificaîion  de  Te  au  destinée  à 
l'idimentation  des  grandes  villes,  mais  il  iieut  servira  la  débarrasser  de  toot 
ce  quVlle  renferme  en  suspension  do  plus  lourd  et  de  plus  grosfiîer  (Ij* 

Le  filtrage  est  la  seule  méthode  applicable  à  Fcau  d'approvisionncmeiïtilei 
villes, quand  elle  piovicnt  des  fleuves  et  des  rivières.  H  est  vrai  que  TaluD 
^Hfudre  précipite  presque  instantanément  le  limon  de  Teun  de  Seine  qui  s'ag- 
glomère en  stries  longues  et  épaisses;  muis  il  doit  être  sévèrement  [»roÀcrit 
comme  pouvant  détermine)'  à  la  longue  des  troubles  notables  dans  réconvuiii . 
En  principe»  la  purification  de  l*eau  destinée  aux  usages  publics  doit  a* obtifuif 
sans  le  secours  des  mélanges  chimique*;. 

A.  Fi/tration  nainyeUe,.  —  Les  sources  naturelles  doivent  leur  limpMitr 

(l)  Ar/igo,  Rapport  fait  à  V Académie  àês  iciencii  $ur  ht  ap^aniU  tU  Jflirwft^âl- 
Compta  rendus^  IBïH,  t.  Vj. 
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aux  terreins  sableux  sur  lefîqyel.s  elles  roulent  :  un  b^nc  ûc  sable  fin  aj^'it 
(H)nimeiinam*isrletu}TiUX  «itiueuxqiii  sont  perméables  hux  niolécules  liquides, 
non  aux  matières  terreuses  qui  ont  des  dimensions  plus  fortes(l).  Il  est  aisé 
de  prévoir  que  tout  filtre,  nnturel  ou  artifieiel^  doit  s*(ibstruer  ,îrrudueîlement 
par  l^antH  des  particules  solides  en  suspension  dans  Vemi^  et  qu*il  arrivera 
à  débiter  le  liquide  en  proporrion  toujours  décroif^sante,  jusqu'à  ce  qu'un 
nettoyage  lui  rende  la  pêrmt'abilité  primitive.  Cet  effet  se  produiia  d*aulant 
plus  vite  qu'il  y  aura  moin^  de  surface  tiltraiite,  plus  de  liquide  à  filtrer  et 
plus  de  matières  ténues  en  suspension  et  en  dissolution  dans  l*eau. 

B.  Gaierk's  ftùrantes.  —  Elles  imitent  le  procédé  de  filtration  naturelle. 
Depuis  1817,  Toulouse  reeuit,  dans  un  système  de  fontaities  publii|ues,  Teiiu 
de  la  Garonne  filtrée  à  travers  un  banc  de  sable  et  de  gravier  qui  a  été  jjar- 
tagé  en  trois  tranebées,  au  fond  et  à  la  tête  desquelle??  on  a  éiahii  les  tubes 
aspirateurs  des  machines.  Alors  naénie  que  le  âeuve  semblo  rouler  une  niasse 
de  boue,  l'eau  qui  8*en  sépare  pour  ios  fontaines,  pénétrant  pai*  des  milliers 
de  canaijx  inîpei'et*ptibles  jusque  dans  les  foKses  préparéeSi  descendant  tou- 
jours et  ruisselant  à  travers  les  cailb  ux,  arrive  limpide  aux  puisi^rds  des 
pompes  qui  rélèvent  et  la  versent  dans  une  cuvette  d'où  elle  va  jaillir  sur  les 
plaecs  publiques  et  se  répandre  du  us  toutes  le.s  nies  (2).  Le  volume  d'eau 
fourni  par  ces  galeries,  qui  ont  îKMj  mètres  courants, diminue  ilcpuis  quelques 
années,  mais  il  suffit  encore  aux  besoins  ;  il  est  d'environ  ÎKK)  pouces  par 
jour,  ("est  entre  la  ville  et  li^  faubonrg'  Saint-ryprien  qu'est  situé  le  batie  de 
g-ravier  formé  depuis  cinquante  ans  par  la  (ïaronne,  et  qui,  d*après  les  indica* 
tiens  de  Tillustre  Prony,  a  été  converti  par  ti'Aubuisson  en  un  merveilleux 
système  de  filtration  naturelle.  (il4iSî::ow  est  approvisionné  d  eau  pnr  un  sys- 
tème semblable  de  j."al<Ties  concenti  iques  aux  mes  de  la  Clvde^  creusées  dans 
un  banc  de  salde  presque  entièrement  entouré  par  la  rivit  re;  mais  la  quantité 
d'eau  qui  en  provenait  ayant  baissé  au  point  qti'ou  fut  rêduif  a  puiser  directe- 
ment dans  la  livière,  on  !iuj:mcnta  le  produit  dts  (galeries  en  les  étendant  le 
long  du  banc  de  sable.  Le  ehoix  des  lieux  intlue  sur  la  nature  des  eaux  ainsi 
fîltn5es  :  d*oi"igine  météorique,  elles  abandonnent  en  pénétrant  dans  le  sol  les 
matières  terreuses  qu'elles  entraitient  dans  leur  chute;  mais,  en  passant  sur 
certaines  eouehes  géologiques  à  diverses  prolondeurs,  elles  leur  enlèvent  des 
matières  solubles  plus  ou  moins  nuisilib^s.  CVst  ainsi  que,  pour  avoir  un  plus 
grand  volume  d'eau,  on  a  rapproché  do  la  rivière  le  ser  oikd  filtre  de  Toulouse, 
et  Ton  a  traversé  une  lutnde  de  terrain  vaseux  dont  le  goiit  s'est  communiqué 

(Il  RnpiiQrf fait  à  VAmé^ittie  des  sciences  snr  les  app/imfs  (kjfltfage  de  Af,  Henr^ 
Fonvieîle  {Âmiales  d'hsfff,  et  de  méd.  légale^  t.  XXI,  p.  224);  Gaaltier  de  Claubry, 
Happort  sur  remploi  du  chfirl/m  pour  le  JUrage  en  grand  des  eaux  desUaées  aut 
usages  domestiques  A  h  unies  (Vhjg  puhlïqtie,  t.  XX  Vî,  p.  381  . 

(2/  D^\uhûtPBon,  ingénieur  en  ibt^f,  Hts(mre  de  Vétfjblmrment  dfsfmtaines  tï  Tou- 
louse (Annales  des  ponts  et  ehauss/es,  1838,  3«  Kérie).  —  GuëranJ,  Du  chois  et  dt  la 
distribution  dr s  emtj^yetr,  1>oi"ik,  I8r*i>,  p,  '^2, 
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à  Venu,  malgré  le  gravier  que  Ton  y  a  déposû  un  niasse  et  le  çoio  «|U«*  Ton  a 
pris  d'y  bien  levier  les  tuyaux.  A  Lyon,  on  uvail  projeté  de  ùlU'vv  IVau  ilu 
Efaùne  en  creusant  non  loin  des  bords  du  fleuve  plusieuj^  puiu  à  gakrics,  où 
Tenu  devait  arriver  à  travers  la  couebe  de  sabla,  de  gravier,  etc.,  située  entro 
cefi  excavations  et  le  lit  du  fleuve.  Pemlant  sept  jours  et  sept  nuita  consMiiifSf 
Terme  lit  jouei*  une  macàioe  à  vapeur  platiée  avi-de&îus  d*tm  putsttrtl  qui  reçoit 
par  infiltration  les  eaux  du  Rbône,  à  une  tré^-courte  dis<an*i«?  de  fioo  lit  : 
5U0  OOtJ  litres  d'eaux  traversèrent  ainsi  cbiique  jour  rétroit*)  bande  de  termift 
intermédiaire  entre  le  fleuve  et  le  pui^iard,  li  500 IKX)  litres  en  sept  jours;  et, 
tandis  que  Veau  du  courant  dissout  bien  le  savon,  eello  du  puiji^rd  le  faisait 
caillebolter  en  le  décomposant  :  un  trajet  si  court  à  travei-a  le  SiA  ^uH^snit  pour 
la  charger  de  aubstanees  nuisibles,  et  partieulièrenient  de  sulfate  de  chaux. 

C.  filtration  artifuieilr.  —  L'idée  de  filtrer  Teau  a  travei'g  le  sjihle  ou  to 
oorps  poreux  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  puisqu*el!e  a  été  appliquée 
dès  Torigine  à  la  grande  citerne  du  palais  ducal  de  Venise*  Eu  1750,  Anijr 
imagina  de  purilier  Teau  en  la  faisant  passer  pai'  des  éponges  disposées  sur 
plusieurs  diaphrui-^mes;  en  1780,  Duffoult  la  dîU'ifiait  en  la  pouasunt  d#  bus 
en  haut  à  travers  plusieurs  couches  de  sable,  de  gravier  et  da  Cfiilhwx; 
en  1794,  tfmith  proposa  d'appliquer  le  charbon  à  ce  but.  Les  travaux  do 
Lowitz,  de  Berthollet,  de  Saussure,  de  Bnssy  et  Payen  ont  mis  hors  de  doute 
la  propriété  que  possède  ch3  corps  d'absorber  les  gax  résultant  de  la  putjvfaclion 
des  corps  organiques.  Depuis  cette  époque,  on  a  fait  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  de  grands  i  ssuis  de  tilirage,  lesquels  ont  dévoré  des  millions  de  riuncs. 
Nous  avons  indiqué  le  sy&U'me  de  lu  coniiia^nie  de  Chelsea  à  Londres,  I^ii  dtifi- 
i/ulté  est  d'accroitre  les  produits  des  appaiH.41s  dans  la  niesui^  des  frais  iW 
eonstruction  et  d'entretien,  ainsi  que  des  besoins  pul)licg.  Le  rapide  eugoi^- 
ment  des  filtres  ent  la  principale  cause  de  dommage  et  d'imperfection  dei 
n^iiltats*  I»ans  les  étabJis.sements  de  l^aris,  ou  «?mpî«ie  un  grand  nom  bit»  de 
pt^tites  cïiiss*»s  prismatiques,  (ïoublées  contre  toutes  les  règles  de  l'hygiène  d^ 
pb»nib,  ou\ertes  par  le  haut*  et  contenant  i\  leur  partie  inférieure  une  couche 
d**  charbon  comprise  entre  deux  coudies  de  sjjble  î  ce  sont  les  anciens  flldvai 
b!*ttvetés  de  Smith,  Couchct  et  MoniforL  Qmmd  la  rivière  charrie  l^eauroup 
de  limon,  on  est  forcé  de  renouveler  et  de  remanier  tous  les  jouiit  et  m^me 
deux  ibis  par  jour  les  matières  dépui*ativt^  que  renlérment  cc^  ctiis^es*  Chaque 
mètre  «uperticiel  de  filtre  donne  environ  îîiMjt*  Ijtrt^s  d'eau  clarifiée  par  vingt* 
quatre  heures;  il  faudrait  donc  7  mètres  superficiels  ou  7  eaissi^s  euhiqocsdr 
1  mètre  fie  côté  par  pouce  de  fontenier  et  7MUC>  caisses  pareilles  pour  le  service 
rl'une  ville  où  la  consommation  serait  do  ICKH}  pouces  On  a  calculé  lansasM 
desdépôts  qui,  à  Par. s,  s'accumule^(ient^ur  les  fîlties  au  moment  dc^  gniiid«i 
trouOU's  si  l'on  claiiflait  pu;*  ce  moyen  la  t^jti<lit<^'  de  iVau  de  iîeine  livjvc  àk 
cutisonimation,  et  qui  n*eQti*o  que  pour  un  diiquièmo  dans  la  dépense  f|i]iill- 
dienne  d'eau.  La  dépense  journalière  d'e«u  d^       ^  illiontib 

liliT»,  et  cette  eau  ronlcuanl  par  les  furtes  truui  i  uuitièM 
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golides  par  litre,  le  poids  total  Je  ces  matièivs  serait  do  ijCKH)  kilogrammes 
par  jour;  la  traction  d'un  cheval  est  d'un  demi-mètre  cube  deiiable,  pesant 
900  à  1000  kilogramineSt  ce  serait  donc  journellcmeot  la  charge  de  0  chevaux 
qu^'exjgerait  le  dégagement  dea  lilLies.  Four  les  eaux  du  Khoiie,  le  dépôt  est 
de  1  gramme  par  litre  ôans  les  crues.  Les  lu  iiiillions  de  litres  nécessaires  à 
la  consommation  de  la  ville  laisseraient  doDc  dans  les  filtres  lU  000  kilu- 
grarames  de  inatièrcis  ttTrcusei^,  =  5  mètres  cubcî^,  ou  la  diarge  de  dix  che- 
vaux. L*obstruetion  est  inévitable  à  la  longue,  ninsi  que  la  diniinutien  des 
produits  dafts  les  sysiènies  dont  il  vient  d'éti'e  qiiê;!>Uoa  :  filtres  anciens,  gale- 
ries, bassins.  Arago  avait  prévu  quej  ihuia  le  troisième  bassin  de  Chelsey,  la 
masse  filtrante  de  sable,  malgré  la  fréquente  stibstitution  de  nouveau  sable  aux 
couches  superficielles  naiies,  exigerait  un  renouvellement  total;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  en  1842,  époque  où  la  compagnie  de  Chelsea  a  dû  taire  construire 
un  quatrième  bassin.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  un  ingénieur  anglais, 
Robert  Ibom,  a  inventé  des  fiàren  se  tteilt/yaut  etijc-memes  par  une  disposi- 
tion qui  permet  d'y  fiiire  arrivei*  Teau  par-dessus  ou  [mr- dessous  la  nmsse  fil- 
trante :  les  eoueheg  de  sable  sont-elles  obstruées  par  le  passage  longtemps 
contîjiué  du  liquide  dans  un  sens,  on  les  purge  par  un  courant  énergique  en 
sens  opposé'  du  limon  qui  les  giufe^  et  Teau  fangeuse  s'échappe  au  (îehors  par 
un  (X>nduit  de  décharge  qu'on  terme  <lès  que  les  produits  du  filtre  ont  repris 
toute  leur  trauspai»ence.  Les  filtres  qu'il  a  établis  d*après  ce  mécanisme  à 
Greenoek^  en  Ecosse,  chassent  l'eau  à  travers  un  massif  de  sable  maigre,  sec 
et  fin,  quia  l'",5<3 environ  d'é[>^issci:r,  Cordier  a  appliqué  un  mécanisme  ana- 
logue au  filtrage  des  eaux  de  la  Garonne  à  Bordeaux  en  utilisant  leur  éléva- 
tion de  5  â  <j  mètres  au-deesus  du  niveau  de  la  marée  basse. 

tiliff^  mobiles,  —  Les  systèmes  préeédent.s  sont  à  demeure  et  se  relient  à 
la  distribution  des  eauï.  On  doit  à  Henri  de  Fon vielle  un  filtre  mobile  appli- 
cable partout  à  la  t-larifieiUion  des  eaux  :  bien  qnli  n'ait  qur-  1  mètre  deten* 
due  su|ïerficielle,  il  donne  p;tr  jour  r»0  LHJt)  litres  au  moins  d'e^iu  clarifiée, 
c'est-à-dire  plus  que  jiar  les  autres  procédés  en  usage.  Il  consiste  tr^ut  simple- 
ment à  fermer  hermétiquen^ent  1rs  petites  caisses-filtres  et  à  les  placer  sous 
une  pression  de  HH  centimètres  de  mercure,  ou  de  11"', 88  d'eau»  ou  de 
1  atmosphère  16,  que  l'on  obtient,  soit  par  la  situation  des  lieux,  soit  par  la 
force  des  macbiues.  La  eapaeité  du  evliiidie  hermétiquement  fermé  egt  par- 
tagée en  neuf  eomi^artiments,  occupés  de  haut  en  bas  par  les  matières  filtran- 
tes c^ui  suivent  :  l»*  et  2^  éponges  divisées  en  fragments  de  grosseur  variable; 
3'*  gravier;  4"  gi^ès  pilé;  C/'  gravier;  6'*  grès  pilé;  7"  graviai*;  8"  grès  pilé; 
9^'  gravier.  Toutes  ces  couches^  à  partir  de  la  partâe  supérieure  du  premi^T 
gravier,  sont  séparées  par  des  diaphragmes  de  bois  et  de  zinc  laminé  el  criblé 
de  trous;  des  robinets  permettent  de  pousser  Feau  à  volonté»  de  linut  en  hm 
ou  de  bas  en  haut  et  dans  les  deux  scn^  à  la  fois  :  dans  ce  dernier  cas,  le  net* 
tojage  est  accéléré  par  les  chocs  et  les  remous  des  colonnes  d'eau  «>p posées,  si 
bien  qu'à  quelques  secondes  d'intervalle,  on  voit  jaillir  de  la  même  fontaine 
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tanttït  une  bouillie  jaiiDàfre,  tantôt  une  eau  r-îoiro  (*oni nu*  du  cristal.  Le  filtre 
de  Fonvielle,  quoiqn'il  tamise  dix-sept  fois  plus  d*eay,  n*exigp  pas  UD  oet- 
toyagf  pins  frcqncnt  que  celui  des  tonneanx-filtres  ordinaîi^es,  le  liraon  se  dis- 
séminant dans  une  plus  gninde  profund<'ur  de  sable:  aussi  le  nettoyage  en 
serait-il  plus  difficile  sans  le  conflit  des  deux  courants  dVau  qui  le  tra versent 
lirusquenient  en  sens  contraires.  L'ouvrier  chat'gé  de  Topération  ouvre  tout  à 
coup,  presque  simultanément,  les  robinets  des  tujaux  qui  mettant  le  dessufl 
et  le  dessous  di*  fappareil  en  communication  avec  le  réservoir  élove  ou  avec 
le  corps  de  pompe  qui  renferme  Tcau  alimentaire  :  de  là  des  choci!,  lïeê  «6- 
cousses  brusi]nps,  des  remous  dont  Arag-o  ^ciiiparc  PefTet  k  celui  du  froIa«e* 
ment  que  la  blaoclii^seuse  fait  éprouver  au  îinge  quVlle  manipule.  Le  pmcét^è 
de  filtrog:e  deFonvielîe  étant  le  plus  oxpédifif,  s*applir|iîc  leraieux  aux  gninde» 
masses  dVau^  et  devra  être  firéfcré  là  où  Von  ne  pourra  imiter  le  modedVpu» 
ration  de  la  uature  en  conduisant  les  eaux  sur  une  longue  étendue  de  galeries. 
Mais,  d'après  Guéraj'd,  il  est  nécessaire  de  renouveler  les  épimges  trois  foU 
par  an»  non  deux  fois  seulement;  le  grès,  qin  n'est  changé  que  tous  les  neuf 
mois,  doit  iVtre  dt^ux  un  trois  fois  par  an.  Le  prineipid  inc  nvénieut  quoîi 
reproche  au  filtre  Fonvielle  sort  du  domaine  de  Fhygiène  :  c'est  la  preesico 
hydraulique  a.ssez  fort»?  qu'il  exige,  et  dor^t  on  ne  dispose  pas  t^^iujours. 

Celui  que  .Souchoii  a  établi  une  année  aprca  Tin  vent  ion  de  Fonvielle  fonc- 
tionne à  vaisseau  ouTOrt,  sous  la  pression  de  55 centimètres  d'entj  seulement. Là 
njatién?  filtrante  est  la  laine  l(ntti}isi%  la  laînc  provenanf  de  la  tonte  ûes  étoffef:: 
on  la  dégraisse  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  (1  pour  100  d'ttiti), 
on  la  pétrit  ensuite  avec  de  Targile  pendant  quelques  minutes  et  on  1a  lave  k 
Tenu.  L'appareil  se  compose  du  dégrossisse ur  et  du  fîltn*.  Le  dégmssls^ur 
compi*end  cinq  cases  de  liois  de  8  décimètres  c^irrés  sur  i  de  hauteur;  dans 
chaque  case,  à  0  eentiinètres  du  Ibnd,  est  un  tasseau  sur  lequel  pose  un  rlijîsds 
garni  d'un  tissu  de  toile.  L'eau,  ref'uedans  un  canal  ci>mmun,  peu  '     h  U 

partie  intérieure  des  cases,  et^  filtrant  de  bas  en  haut  k  travers  le  >  .inf, 

sous  nne  pression  de  55  oenti mètres,  abandonne  les  substance»  les  plas 
grossières  qu'elle  tient  en  suspension»  Au  sortir  du  dégrossisseur,  elle  paflie 
dans  un  second  chenal^  et  se  déverse  dans  un  système  de  cmq  filtres  indépen* 
dants  formés  de  t^ases  de  bois  de  *J"\lU  de  long  sur  H  décimèti'efl  de  large  al 
U  de  pralondeur;  chaque  case  présente  à  Snn  fond  une  ouverture  qui  laisit 
tomber  l'eau  tiltrée  anus  le  réservoir.  Nous  i-envoyonsuu  rapport  doSouhei* 
ran  (Il  pour  les  détails  de  la  construction  des  filtres;  chacun  d'eux  sa  oaiu* 
pose  de  deux  couches  de  fond  formées  avec  de  la  l**.ine  toniisse  eomprtméo  cl 
de  trois  à  cinq  couches  floitiiutes  de  la  même  matière,  suivant  IVtat  plnit  m 
moins  limoneux  des  eaux  k  clarifier.  Ces  filtres  marchent  dix  heures  co  été, 
et  quatre  heure?;  avec  Teau  tres-limoneuse,  sans  être  refournés.  Quand  ils  ne 
débitent  pfns  qu'un  tiers  de  leur  [irndtiit  primitif,  on  enlève  Iti  couche  flot* 


(1)  Soiilii'ir.ui,  hmithrt  de  CÂcndf^mic  àf  irf'ir^'ne^  t.  \  l,  p,  438, 
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tante  .sufjéi'ieiirej  qui  est  obj^truee,  et  la  filtration  recommence  ;  plus  tard,  on 
enlève  la  seconde  couche  Hotîante,  et  ainsi  do  suite  jusqu'aux  couebes  du 
fond;  ^Jors  on  rétablit  de  nouvelles  couches  flottantes.  Celles  de  fond  ne  sont 
remplacées  qu'après  cinq  jours  de  travail  en  été^  trois  ou  quatre  jours  en 
hiver.  Il  faut  environ  dix  minutes  pour  enlever  une  couche  flottantCp  une 
heure  pour  i-econstituer  un  filtre.  Le  dépôt  arrêté  par  la  laine  est  abondant, 
d'un  aspect  laiteux,  putréfiable;  par  la  distillation  sèche^  il  dégage  une  grande 
quantité  de  produits  ammoniacaux,  pi'ovenant  de  matières  organiques  azott^es. 
Le  microscofie  y  démontre  des  algues  dites  dialoméeRf  des  corps  ovalaires 
rappelant  les  fussilcs  siliceux  qui,  en  Allemagne,  forment  des  bancs  entiei's, 
et  des  infusoires.  L'eau  filtrée  possède,  et^  après  trois  mois  de  conservation, 
offre  encore  tous  les  caractères  d*une  bonne  eau  potable.  Fonctionnement 
rapide  et  sûr,  constnietion  facile,  entretien  peu  coûteux,  pression  faible, 
dépense  totale  presque  insignifiante  par  sa  répartition  sur  la  somme  du  pro- 
duit obtenu,  tels  sont  les  avantaj^es  du  filtre  ISouchon.  On  s'est  plaint  depuis 
que,  sous  rinlluence  des  grandes  <'haleurs,  la  laine  employée  peuplant  plusieurs 
jours  contracte  une  odeur  d'hydrogène  suliuî^.  On  obvie  à  cet  inconvénient 
en  traitant  la  laine  vieige  par  des  lessives  alcalines,  qui,  sans  Fattaquer  elle- 
même,  saponiîiont  les  dernières  trncesde  minî  non  dissipées  par  le  lavage  à 
ean  courante,  et  en  la  noircissant  ensuite  au  moyen  de  la  noix  de  galle  et  d'un 
sel  de  fer. 

On  s'étonnerait  qu'il  ne  fut  pas  question  ici  de  Temploi  du  charbon  en  grand 
pour  la  purification  des  eaux  ;  mais,  si  la  seience  a  mis  hors  de  doute  les  pro- 
priétés désinfectantes  de  cette  substance,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la 
dépense  qui  résulterait  de  son  emploi  élèverait  outî'e  mesure  le  prix  de  l'eau  (1), 
Tne  coîrimission  composée  de  A,  Rover- Collard^  Donné  et  Gaultier  de 
Cbiubry  (2),  chargée  de  faire  des  recherches  sur  Futilité  du  charbon  pour 
le  filtrage  en  grand  des  eaux  destinées  aux  usages  domestiques,  s'est  assurée 
que  le  pouvoir  désinfectant  de  cette  matière  s'exerce  dans  des  limites  assez 
restreintes;  it  ne  faut  pas  moins  de  1  kilogramme  de  charbon  pour  dépurer 
Complètement  10  hectolitres  d'eau  k  peine  odorante.  A  la  vérité,  cette  dépense 
peut  être  en  partie  récupéi-ée  par  le  réemploi  du  charbon  préalablement 
épuré;  mais  elle  reste  encore  trop  considérable.  Dans  l'établissement  du  quai 
des  Célestins,  les  filtres  rontiennent  de  la  braise  de  boulanger,  dont  les 
pouvoirs  désinfectant  et  décolorant  sont  inférieurs  a  ceux  du  noir  d*os  ;  on 
les  nettoie  six  à  sept  fois  par  mois,  et  Ton  soumet  le  charbon  à  l'aération 
pendant  quelques  jours  avant  de  le  remplacer  dans  les  appareils.  Ces  pra- 
tiques, dit  CfUérard,  sont  insut^santes  pour  enlever  la  proportion  notable  de 
principes  organiques  absorbés  par  le  charbon  et  pour  lui  restituer  ses  propriétés 

(1)  Voyez  le  Rapport  de  Soubejran,  loe,  ciL^  ci  U  travail  de  Guérard,  p.  36. 
(2  GauUit?r  dt*  Clnubry,  Rapport  sur  remploi  du  charbon  pour  ieJIHrnge  en  grand  d$i 
taux  destinées  a  uw  nmfjçs  dnnfesiique*  (Annales  d'hfffftènef  1841,  t.  XX  \1,  p.  381). 
n.  liHi*  Hygièiii*,  (ï^  édit*  H.  ^  43 
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j)rcniièr€S.  Dans  les  graïKis  établisseiuents  connue  dans  les  fonUiines  domes- 
tiques, les  filtres  montés  au  charbon  n'en  contiennent  pas  en  proportion  avec 
Teau  à  dépurer;  aussi,  désinfectant  dans  les  premiers  instants, ce  coriis  n'agit 
plus  ensuite  que  comme  maticre  filtrante;  encore  a-t-il,  d'api'ès  Gaultier  de 
Claubry,  Tinconvénient  d'absorber  une  partie  de  Tair  tenu  en  dissolution 
dans  Teau. 

Pour  mieux  porantir  la  salubrité  des  eaux  de  rivière,  on  ne  doit  pcnnottre 
rétablissement  des  ateliers  de  corroyeui-s  et  de  teinturiei's,  dos  tueries,  des 
égouts,  des  fonderies  tic  métaux,  qu'au-des^ous  de  la  partie  du  rivage  oii  les 
prises  d'ejîu  sont  faites  pour  la  consommation.  Kemer  rapporte,  dapi-ês 
llartleben,que  des  croulcurs  vénéneuses  ue  teinturiers ot  d'imprimeurs  avaient 
empoisonné  Tcau  d'une  rivicre  au  point  d\v  faire  périr  les  poissons.!*. Fiank 
cite  l'exemple  d'une  petite  ville  do  Brunswick  où  une  épidémie  terrible  de 
dysenterie  coïncide  tous  les  ans,  en  automne,  avec  le  rouissape  d'une  fuite 
quantité  de  chanvre  dans  une  petite  rivière  qui  fournit  aux  besoins  d*s 
habitants. 

2'  lioUsons  alcoolûfucs,  —  A.  Vins,  —  Les  vins  sont  sujets  à  des  altéra- 
tions spontanées  ou  maladies  dont  Payen  a  décrit  cinq  son  es.  On  désigne  par 
pous.se  un  nouveniiMU  tumultueux  de  fermentation  qui  se  manifeste  apri'S  la 
mise  en  barriques  et  qui  peut  aller  jusqu'à  rompre  les  cercles  et  eutr'ouvrir 
les  douves  du  foitd.  Les  bondes  bydruuliques  it  le  tulie  de  sûreté, dont  <n  fait 
usa^^e  aujourd'hui,  préviennent  cette  explosion;  le  trîinsvasement  dans  df< 
barriques  fortement  impr/gnées  d'acide  sulfureux, ou  l'atidition  d'un  niillîènro 
<le  sulfite  ealeique.jirn  tent  la  fermentation.  Mais  le  vin  n'est  pas  moins  dé|rt- 
cié.  il  reste  fa«îe,  plat,  «*onune  addititinné  d'eau.  La  ^tousne  est  une  nialadi. 
très-fréquente  parmi  li'<  vins  du  Midi;  lîalard  '1)  l'attribue  à  une  fermenta- 
tion spériale  (h-  la  nature  de  la  fermenta li^n  laetique.  Past»'ur<2)  s'est  a-siiic 
que  le  trouble  du  vii.  ttutrn,'  «  st  toujours  tlû  à  la  présence  de  filaments  d'uM' 
extrinje  ténuité ,  ayaiit  si'uvent  m«uns  d«'  ,.,'„„-  de  n.illimètroile  dianh'tn\t: 
donnant  lieu  à  desi>n.ies  M»yiuses  par  r«X'ili.tiiin:  le  déjii»t  de  «e  vin. au  li.  v. 
d'être  «-twiSTitué  i»ar  la  lie  oulinaiie  qu'on  dit  remonter,  se  ei..ni|K)se  il'un  ;ini;iS 
de  ces  lilanients  iré>-K'ni:s.  enrhcvéïr^s  ;  ce  f»'ni.eni,  »n  a^issiuil  sur  h*  vi:.. 
donne  lieu  à  un  dè^ra^rUient  d'ai-ide  earl't>niqije.  C'est  la  ]»i\)duction  de  »v 
ferment  daiu^  le  \in  qu'il  faut  prévenir,  et  h  s  pro'édés  de  conservation  li*' 
Pas;eur  Sf  résumant  dan<  le  «haulîa-iemrtlKHlique  de  o*  liquide,  on  ont  four:.; 
le  moyen.  Il  en  est  dt^  nwiu»'  dis  autres  maladies  rapp'rtées  à  de  soi-di^L' 
altérations  spontanées  :  h'  pa,sMHjc  n  iui'idc,  dont  on  a«-cuse  le  contact  de  r..ir. 
la  trop  faible  pivportion  t"aK-ool.  l'rlévation  de  la  temp^Tature  des  caves,  i»"? 
secousses  K»péiees,  est  en  réalité  dû  au  dé  vol.  ppiinent  du  mycodvrma  an!'- 
plante  en  chapelets  d'articles  étiaî:pl  s  vers  leur  milieu,  il'un  diamètr»»  m*yi' 
de  1.5  millième  de  niillituêtiv.  Past.-ur  ii:«!ique  la  l'ormule  de  liqueurs  -i':: 

^  1  Balnr  l .  ('o.itp  V.«  r^uiu<  Yf •*•  .<<•'«/ .  ; r«'  «  ■  -V  r .  1  «•'/■  //.-/i  v  /^.*  ,<»■  *  ^ ,<  'Vt .  t .  LUI. 

(2;  Pa^U'ur,  h'tnMt  xur  U  r»«.  Taris,  ln;prim.  ri.-  imp^rmli-,  ISiWî. 
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provoquent  avec  une  rapidité  prodigieuse  la  production  de  cette  plante;  son 
congénère,  le  mycoderma  vini,  plus  envahissant,  annonce  et  précède  presque 
toujours  la  dégénôration  acide  du  vin  (fleurs  de  vin).  Celle-ci  produite,  on  peut 
en  pallier  l'effet  en  coupant  le  vin  acide  avec  son  volume  d'un  vin  plus  fort  et 
moins  avancé  ;  autrefois  on  le  corrigeait  par  l'addition  dangereuse  de  la 
lithargc:  on  conseille  aujourd'hui  l'addition  du  tartrate  neutre  de  potasse  qui, 
avec  l'acide  en  excès,  forme  de  l'acétate  et  du  bitartrate  de  potasse.  Ce  dernier 
sel  se  sépare  spontanément  par  le  repos  à  l'état  cristallin.  Les  vins  peu  riches 
61)  tannin,  surtout  les  vins  blancs,  tournent  au  gras,  c'est-à-dire  acquièrent 
une  consistance  visqueuse  :  le  tan,  la  noix  de  galle  remédient  à  ce  mal,  mais 
en  communiquant  au  vin  une  saveur  désagréable.  François,  pharmacien  à 
Nantes,  s'est  servi  avec  succès  de  sorbes  astringentes.  Payen  estime  qu'on  arri- 
verait au  même  résultat  avec  des  pépins  ou  des  rafles  écrasées.  Cette  maladie 
plus  rare  dans  les  vins  rouges  que  dans  les  vins  blaqcs  faibles  de  divers  vigno- 
bles, surtout  du  bassin  de  la  Loire  et  de  l'Orléanais,  leur  fait  perdre  leur 
limpidité,  les  rend  plats,  fades  et  de  consistance  huileuse,  filante.  Encore  ici 
Pasteur  a  changé  la  pratique  et  la  théorique  en  déterminant  le  ferment  qui 
produit  la  graisse  du  vin  :  chapelets  de  petits  globules  spliériques  dont  le  dia- 
mètre va^ie  suivant  les  espèces  de  vins;  elle  n'est  nullement  produite,  comme 
on  l'a  cru  jusqu'à  présent,  par  la  précipitation  d'une  substance  glutineuse, 
analogue  à  certains  principes  du  gluten  du  froment  :  «  C'est  une  fermentation 
accessoire,  due  au  développement  d'un  parasite  dont  le  germe  doit  être  em- 
prunté au  raisin  et  probablement  à  certains  grains  de  raisin  qui  ont  pourri 
sur  le  cep  par  l'eflet  de  ce  même  parasite  ou  de  l'une  de  ses  variétés  ou  méta- 
morphoses   La  cuve  de  vendange,  le  foudre  en  fermentation  sont  les 

espaces  clos  à  l'air;  donc  pas  d'infusoires;  mais  des  ferments,  à  profusion,  qui 
peuvent  vivre  sans  air  dans  la  profondeur  des  matières  organiques  dont  ils 
empruntent  l'oxygène  combiné,  d'où  résulte  leur  caractère  de  ferments,  selon 
une  théorie  générale  de  la  fermentation  à  laquelle  j'ai  été  conduit  il  y  a  quel, 
ques  années  et  qui  me  paraît  de  plus  en  plus  l'expression  des  faits  les  mieux 
étudiés(l).  »  Un  excès  naturel  de  tannin,  comme  dans  les  vins  de  Bordeaux, 
donne  lieu  à  Vastringence;  il  diminue  avec  le  temps.  Si  l'on  ne  veut  pas  atten- 
dre, il  faut  coller  le  vin,  en  mettant  dans  une  pièce  cinq  ou  six  blancs  d'œufs 
battus  avec  de  l'eau  ou  15  grammes  de  gélatine  délayés  dans  de  Teau  tiède; 
l'albumine  ou  la  gélatine  forme  avec  les  principes  astringents  du  vin  un 
composé  insoluble  floconneux,  qui  entraîne  en  se  déposant  les  matières  en 
suspension  et  une  partie  de  la  matière  colorante.  La  maladie  de  Vamer,  goût 
du  vieux,  atteint  les  vins  des  nuîilleurs  crus,  les  vins  rouges  sans  exception 
et  en  particulier  les  plus  délicats  produits  de  la  Côte-d'Or.  Un  habile  œnologue 
cité  par  Pasteur,  de  Vergnette-Lamotte,  distingue  dans  les  vins  deux  sortes 
d'amertume,  la  première  qui  les  atteint  de  la  deuxième  à  la  troisième  année 

(1)  Pastfur,  Études  sur  tes  vins,  p.  64  [Comptes  rendus  de  t^ Académie  des  sciences, 
t.  LU,  1861).  Expériences  et  vues  nouvelles  sur  la  nature  des  fermentations. 
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Aehuv  ;'<ge,  et.  rnutre  moins  gmve  qui  survient  à  une  épaqne  avancée  de  leur 
(*onscTvation,et  à  laquelle  convieutspéciiilenieiit  l'appellation  de.  gvùt  du  vmw. 
Le  in"erai»?r  sviDptônie  est  une  saveur  fade,  douceâtre,  puis  le  vin  devient  amep 
iivec  \m  gont  de  fermentation  qui  dénote  la  présence  du  gîizaoide  carbooiquo; 
la  raatiere  colorante  sViltèie,  le  tartre  est  décomposé^  le  vin  n'est  plus  potable. 
Le  rtmiède  à  ce  nid, dit  Ver^irnette-Laniotte,  vaudrait  des  nûllions  à  laFrïmcej 
et  le  mal  est  encore  ici  un  parasite  à  filanjents  brîînchus,  contournés,8eul«OM 
associe.^  â  des  lamelles  de  couleur  uniforme,  ou  des  amas  manielonnês,  ou» 
des  cristaux  (Ih  formés  de  matière  colorante.  Des  faits  consignés  et  distiut^s 
dans  îes  deux  premières  parties  de  ce  remarqimMe  ouvrage^  Pasteur  conclut 
que  les  maladies  des  vins  procèdent  de  la  multiplication  des  végétations  para- 
sites, et  qu'en  Fab^ence  de  ces  crvptogsraes  le  vin  vieillit  sans  îiltèration,  s'il 
est  soumis  lentement  et  progressivement  à  rinfluence  de  rox^gène  de  Taii'*  > 
Il  fâut  considérer,  dit-il  (2),  le  vin  comme  une  infusion  orgauique  d^unè  com- 
position particulière.  Toutes  les  infii.sions  donnent  asile  à  des  étre^  microsco- 
piques. Le  vin  se  comporte  de  la  ménie  manière.  Telle  est  i^origine  dea  altéra- 
tions spontanées  auxquelles  il  est  sujet.  *  Détruire  toute  vitalité  dana  les 
germes  des  purasites  du  vin  eu  le  portant  pendant  quelques  instants  à  la  tempe* 
rature  de  ZA)  à  60  degrés,  et  le  soumettre  ensuite  à  Taetion  graduelle  de  Tolj- 
gène  de  Tair»  source  à  peu  près  exclusive  de  son  amélioration  avec  le  temps, 
e*esten  ces  ternjosque Pasteur  a  résolu  expérimentalement  le  problème  de  la 
pi*é8erv!<tion  des  vins;  la  pratique,  Tindustrie  ont  déjà  appliqué  sa  solution r 
sanctionné  ses  vues  sévèrement  déduites  des  observations  qui  Ton  guidé.  A  l'a- 
veuir,on  laissera  comme  par  le  passe  à  Tempirisme  chimique  le  soin  d'inventer 
il* «s  correctifs  pour  les  ti Itérations  des  vins,  le  coninieree  éclairé  par  la  science 
se  contentera  de  les  prévenir.  Enôn  les  vins  aequièrent|dans  des  fûts  qui  sont 
lougtenips  restés  vides,  cette  saveur  désagréable  qu'on  ap|Hle//0Ml  </('/"«/  et  qui 
leur  vient  du  développement  des  moisissuTLS.  Apres  avoir  cbangé  la  pieee,  il 
faut  agiter  fortement  dans  le  vin  un  demi-kilog!*anjme  d*huile  d'olive  fraicbe* 
Les  sophistications  les  plus  fréquentes  consistent  auj<kurd'bui  dans  le  mé- 
lange des  vins  de  crus  différents,  dans  Tiiddition  de  Teau»  de  raioool  et  dana 
les  colorations  artiticiellcs.  L'analyse  chimique  e5t  impuissante  â  démasquer 
ks  trois  premières  faL^ilicationsî  les  dégustateurs  reconnaissent  le»  tnélangifi! 
des  vins,  L  e(endage  et  le  lavage  des  vins  par  reau  échappent, de  Taveu  u*Or- 
fila,  à  rexpertise  de  la  cbiriiici  la  crème  do  tartre  y  est  diminuée,  nmts  qui 
emi>ëçhe  d'en  ajouter?  Dans  des  cas  rares,  Teau  porte  le  cachet  de  son  ori^ae; 
Vauquelin  reconnut  de  feau  d*Arcueil  dans  les  tonneaux  d'un  mardiaud  de 
vin,  L'addition  d*alcool,  destinée  à  rehausser  la  vinosité  des  pièc«s  mouillé», 
e^t  diiiiciie  a  reoonnait!*e  si  elle  est  ancienne  :  la  distillation  d'une  portion  fk 
ce  vin  donne  un  produit  plus  riche  en  alcool  que  celui  qu'on  retire  de  l» 
niéme  espèce  de  vin  non  additionné  d'alcooL  D'après  Kaspail,  Talcool  lur* 
ajouté  ne  se  roélc  jamais  quoi  qu'on  fasse,  ni  à  l'eau,  ni  au  vin,  oomis«  If 

(ï  )  PîiaU'or,  l,  r.,  p.  6$l.  —  i^Z]  p.  130. 
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progrès  de  la  fermentation  les  raéle.  Les  vins  naturels  dont  les  marchands  aug- 
mentent le  titre  avec  une  ou  deux  veltes  par  tonneaux  ne  valent  jamais,  pour 
Testomac,  les  vins  du  cru  le  plus  médiocre.  L*eau-de-vie,  mêlée  au  vin  pour 
augmenter  sa  force  et  retarder  sa  décomposition,  s'y  dénote  par  son  odeur 
caractéristique  et  par  la  déflagration  dans  un  brasier  ardent,  quand  on  y  pro- 
jette une  portion  de  ce  mélange.  Toutefois,  si  celui-ci  est  ancien,  la  combi- 
sondes  fluides  est  trop  intime  pour  pouvoir  être  reconnue.  Quant  aux  matières 
colorantes,  tantôt  on  les  ajoute  aux  vins  peu  colorés,  tantôt  on  mêle  de  Teau, 
de  Teau-de-vie,  de  la  crème  de  tartre  et  des  matières  colorantes,  pour  imiter 
les  vins  naturels  :  les  substances  employées  sont  le  bois  d'Inde  et  de  Fer- 
nambouc,  le  tournesol  en  drapeaux,  les  baies  d'hièble,  le  troëne,  de  myrtille, 
les  mures,  les  betteraves,  Je  coquelicot,  le  sureau.  Cette  fr.iude,  dit  Orfila, 
se  reconnaît  au  moyen  des  dissolutions  d'alun,  de  protochlorure  et  de  bichlo- 
rure  d'étain.  On  fait  les  trois  dissolutions  suivantes  :  a.  14  grammes  18  déci- 
grammes  d'alun  dans  15,625  d'eau  distillée;  b,  1,10  grammes  de  bichlorure 
d'étain  dans  6,25  d'eau  distillée;  c,  3,9  grammes  de  protochlorure  d'étaiu 
dans  6,25  d'eau  distillée.  On  verse  dans  1  déciliti*e  du  vin  dont  on  veut  con- 
naître la  nature,  1  à  2  grammes  de  chacune  de  ces  dissolutions,  que  l'on  dé- 
compose au  moyen  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque;  l'alumine  et  les  oxydes 
d'étain  se  précipitent  et  entraînent  la  matière  colorante.  Voici  les  données 
obtenues  de  cette  manière  par  Orfila  : 


NOMS  DES  VINS 

Oi:  DKS  MATIKKKS  QUI 
LES  COLORENT. 

PRÉCIPITÉS  PAR 

l'alun 

KT   L'aMMONLVQUE. 

le  chlorhydrate 
d'étain 

ET  L'aMMONLVQUK. 

LE  BICHLORURE 

D'ÉTAIN 

ET   l'ammoniaque. 

Vin  de  Bourgogne . 

Vin  de  Màcon  

Vin  de  Bordeaux. . . 

Baies  de  myrtille . . . 

Baies  d'hièble 

Baies  de  troëne 

Bois     de     Fernam- 
bouc 

Couleur  bronze  foncé. 

Idem. 
Idem. 

Olive  foncé  vu  par  ré- 
flexion  

Olive  clair  vu  par  ré- 
flexion  

Bleu  plus  ou  moins 
clair 

Gris  foncé  bleuâ- 
tre. 

Bleu  très-foncé. 

Bleu  ou  g:ris  foncé 
bleuâtre. 

Gris  de  fer  foncé. 

Gris  vert-bouteille. 
Gris  brun. 

Rouge  brun  foncé. 
Brun  foncé. 
Brun  d'azur  foncé 
vu  par  réflexion. 

Idem..\ 

Idem     

Gris  ardoiee . 

Vert    olive    grisâ- 
tre     

Gris  ardoise 

Violet 

Vert  foncé 

Rouge  violet 

Lie  de  vin  très-foncé . 
Bleu  vu  par  réflexion  et 
rouge  par  réfraction. 

Bois  d'Inde 

Tournesol      

Violet 

Bleu  d'azur  clair  . . 

D'après  Devergie,  tous  les  vins  qui,  traités  par  la  potasse,  donnent  des  pré- 
cipités bleus,  violets  ou  roses,  doivent  être  s^upçonijés  4e  coloration  artifi- 
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eîelle.  Chevallier  a  soulevé  une  questiou  grave  (1)  :  V  a-t-il  nécessité  à'^inUt 
dire,  dansTintérêt  de  Vhygiimc  publique",  la  L'oloraiîou  des  vins  par  de«  «ub- 
fitances  iHmiigéi'es  à  la  matière  eoloiaute  f^outcime  daus  la  pellicule  du  ntisiu? 
Un  brevet  du  roi,  délivré  en  1781,  autorise  des  marchands  de  Fisraes  à  pré* 
parer  des  liqueurs  pour  colorer  les  vins  :  cette  industrie  est  tolérée  en  Prauee, 
et  Ton  condaiTine  à  Paris  les  njar<:*hands  dé  vins  chez  qui  on  trouve  ces  li* 
queurs.  Nous  reconnaif?sons  rinnoeuité  de  la  plupart  des  moyens  eniplojréô 
pour  la  colonition  des  vins;  nous  savons  inenie  qu*il  est  très- difficile  de  ré;:!^- 
raenler,  à  toutes  ses  phases,  rélaboration  de  cette  boisson,  de  Ia  contr*'»l*^r 
dans  la  cuve  où  fermente  le  raisin;  mais  est-il  déraisonnable  de  solliciter  UM 
jiu'ispïnideiicc  uniforme  pour  la  France  en  pareille  matière?  Pourquoi  le^ 
vin^  à  teinte  artificielle  entrent-ils  dans  Paris  et  sont-ils  l\\vès  h  hi  consom- 
mation, alors  qu'il  est  défendu  d'y  pratiquer  veiU^  ct^loration?  Malgré  le 
brevet  qui  protège  la  fabrication  du  vin  de  teinte  de  Fisnies,  il  y  a  fraude 
â  communiquer  à  une  boisson  ;}linîen taire  des  apparences  qui  trompent  sur 
son  origine  et  sur  ses  qualités.  Le  vin  falsifié  par  le  pt^lré  se  connaît  nu  goût  : 
on  peut,  d'après  le  çnnsieil  de  Dejenx,  réduire  le  vin  à  consistance  de  sirop; 
il  acquiert  alors  un  goût  de  poiré  très -prononcé.  L*alun  sert  à  exalter  h 
tx)uleurdes  vins  et  à  leur  donner  plu^j  d*astringence  :  après  avoir  décoloré  le 
liquide,  on  y  produit  un  précipité  par  rammoniaque  et  la  potasse  qui  redissout 
le  précipité.  En  1855-1850,  Tuinu  a  été  employé  sur  une  grande  échelle,  en 
Orient,  pour  corriger  le  goût  douceâtre  des  vins  de  rArdiipel,  et  pour  aviver 
leur  coloration  opaqne.  Des  viiiseon tenant  une  proportion  notable  dalun  i^at 
été  présentés  aux  fournitures  de  Tarmée.  M.  Z.  Koussin  (2)  a  soumis  à  Tiinii- 
lyse  ehiniique  un  liquide  qu'un  industriel  présentait  comme  eonscrvnteur  des 
vins  et  qui  ne  œntcnait  pas  moins  de  127  à  130  grammes  d^alun  par  litre. 
On  devait  introduire  un  litre  de  ce  liquide  dans  chaque  fut  de  230  litres  de 
vin,  n  est  bien  certiûn  que  Tu^iâge  priilongé  d'un  vin  ainsi  lalsifié  ne  man- 
querait pas  dV'xercer  uïje  ftclion  nuiï^ible  sur  la  santé.  La  potasse  ev  le  car- 
bonate de  chaux  sont  employés  pour  arrêter  la  fonnation  de  Facide  acétiquis 
ou  pour  absojl>er  cehii  qui  s'est  dt^â  prufluit.  Ces  deux  subsUinces  existt^nt 
naturellement  dans  le  vin;  mais  quand  leur  proportion  a  été  frauduleusemml 
augmentée,  on  évapoie  jusqu^à  conj^istance  de  sirop,  on  traite  par  Talcool 
faible  pour  séparer  le  sulfate  et  le  tartrate  de  ch:iux  naturels  du  rin,  ei  l'on 
dissoudra  Tacétate.  Un  évapore  à  siccité  et  Ton  délaye  le  résidu  dans  iViiu; 
la  nouvelle  solution  filtrée  précipite  al>ondainment  par  ruxalate  dVmnio- 
nîaque,  sl  cV,^t  du  carbonate  de  chaux,  par  le  chlorure  de  platine  qui  fait 
naîife  un  précipité  jaune-serin  grenu,  si  c'est  de  lu  potasse. 

Le  pUtre  jouc  un  rôle  considérable  dans  la  fabrication  des  vins  du  Midi. 
En  185-1,  des  rapports  administra lli'^  firent  connaître  au  miinstre  de  la  gu^rrt 

(1)  A.  (Iieviiltier,  Annules  (PhygièM  H  de  médeciM  i/guU,  U  V,  *>'  isèno,  1850^ 
'2  Z,  RoUBaÏDi  FfiUtHeMfiùn  den  funs  par  tUiiutt  (ArttiatcA  (Thiif/ihie  pnlhfHe  iiéÊ 
Vénê  lépnlt,  t.  %\\  p.  3^,  2t  pério). 
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qu'il  rie  s'offrirait,  dans  les  départements  du  Var,  de  THérauIt,  des  I*5Ténées- 
Orientales,  etc.,  que  des  vins  plàtrésr  aux  adjudications  pour  la  fourniture 
de  viUsf  à  Fârtnée  d'Afrique.  Chargé  d'examiner  cette  question  (1),  j'ai  constaté 
qtie  feètte  pratique  de  vieille  date,  et  consistant  à  saupoudrer  de  plâtre  le 
raisin  sur  le  fouloir,  ne  s'applique  qu'aux  vins  de  chaudière  ou  les  moins 
généreux,  aux  vins  moisis,  et  non  aux  bons  vins  de  bouche,  ni  à  ceux  que 
les  propriétaires  réservent  pour  leur  propre  consommation .  Les  proportions  de 
plâtre  que  Ton  ajoute  au  raisin  sont  variables  suivant  diverses  circonstances; 
la  moyenne  est  d'environ  2  kilogrammes  pour  100  kilogrammes  de  raisin.  Si 
la  saison  a  été  humide  et  pluvieuse,  si  le  raisin,  au  moment  de  la  récoite,  a 
été  mouillé,  si  la  maturité  n'est  pas  arrivée  à  terme,  on  force  la  proportion; 
si,  au  contraire,  la  saison  a  été  chaude  et  sèche,  on  diminue  la  quantité  de 
plâtre.  Usité  dans  presque  tout  le  raidi  de  la  France,  le  plâtriige  a  pour 
effets  d'aviver  la  couleur  du  vin,  d'augmenter  6a  vinosité  et  de  favoriser 
sa  conservation;  aussi  est-il  adopté  par  tout  propriétaire  de  crus  médiocres 
ou  mauvais.  Les  intérêts  du  consommateur  sont-ils  également  sauvegardés  par 
cette  pratique?  Grâce  à  elle,  tous  les  vins  défectueux  qu'on  ne  pouvait  ni 
garder  ni  transporter,  peuvent  arriver  aujourd'hui  jusqu'à  lui  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout  :  la  crème  de  tartre,  qui  joue  un  rôle  impoi-tant  dans  la  composition 
naturelle  du  vin,  a  été  remplacée  dans  le  vin  plâtré  par  du  sulfate  de  potasse. 
Ainsi,  abondance  plus  grande  de  vins  naturellement  mauvais,  disparition  de 
l'un  des  principes  essentiels  du  vin  remplacé  par  un  sel  que  la  thérapeutique 
repousse  comme  un  purgatif  irritant,  voilà  ce  qu'il  y  gagne.  Dans  cette  lutte 
inégale  entre  les  intérêts  du  producteur  et  ceux  du  consommateur,  ce  dernier 
doit  inévitablement  succomber  si  la  loi  ne  le  protège.  Qu'il  apprenne,  par  une 
marque  spéciale  de  la  barrique,  la  composition  du  liquide  qu'il  achète,  et  qu'il 
payera  du  moins  à  sa  juste  valeur,  s'il  ne  le  repousse  instinctivement.  Nous 
considérons  comme  tromperie  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue,  le  vin  plâtré 
vendu  sous  le  nom  pur  et  simple  de  vin  ;  nous  considérons  de  plus  les  vins 
plâtrés  comme  insalubres  (2).  Autrefois  les  vins  aigres  étaient  adoucis  parle 
protoxydé  de  ploriib  (litharge)  ou  par  la  côruse  (carbonate  de  plomb),  d'après 
le  conseil  de  Àlartin  le  Bavarois.  Cette  dangereuse  saturation  est  aujourd'hui 
rare  :  néanmoins,  il  y  a  peu  d'années,  plusieurs  soldats  au  camp  de  Compiègne 
en  ont  été  victitiies.  Les  vins  plombéîî  ont  une  saveur  styptique  sucrée  et  per- 
sistante. On  les  décolore,  s'ils  sont  rouges,  avec  le  charbon;  on  filtre  et  l'on 
traite  par  l'hydrogène  sulfuré  qui  donne  un  précipité  noir,  si  le  vin  essayé 
contient  du  plomb.  Si  l'on  fait  évaporer  le  vin  dans  une  capsule  de  porcelaine, 


(1)  Voyez  RappoH  au  ministre  de  la  guerre  sur  les  vins  plâtrés  (Mémoires  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  militaires.  Parie,  1854,  t.  XIII,  2^  série,  p.  160). 

(2)  Des  vins  plâtrés,  analysés  au  laboratoire  du  Val-de-Gràce,  ont  donné  de  4  à 
6  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre.  Généralement  le  vin  du  commerce  renferme 
mollis  de  4  grammes  de  be  eel. 
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et  qu'on  calcine  à  vase  clos  le  résidu  jusqu'au  rouge  avec  du  diarboDci 
poudre,  on  obtient  du  plomb  métallique. 

B.  Liqueurs  alcooliques.  —  Voici,  d'après  Girardin,  le  tableau  desUqoeiin 
fermentées  et  distillées  qui  sont  fabriquées  dans  les  différents  pajs  du  i 
avec  l'indication  des  substances  qui  les  fournissent  : 


NOMS  DKS  LlQrKURS. 

SIJBSTANCKS  QUI  LES  FOUR-MBSENT. 

PAYS 
QUI  LES  FABRIQUENT. 

Eau-de-vie  do  grain . 
Genièvre 

Bière  et  grains,  céréales  fermentées. 

Bière  et  baies  de  genièvre 

Bière  avec  fiddition  d'aromates 

Orge,  seigle,  pommes  de  terre 

Riz  fermenté  .    . .     

Pulpe  ou  fécule  de  pomme  de  terre. 

Cerises  écrasées  avec  leurs  noyaux. 

Ideftt,                  Idem, 

Marc  de  raisin  et  aromates 

Id.  et  graminées 

Lie  de  manduring  de  Cliine 

Moût  de  la  canne  à  sucre 

France,  Europe  du  Xofd 

Idem. 
Dantzick. 
Ecosse,  Irlande. 
Siam. 

Europe,  France. 
Suisse,  Allemagne. 
Zara. 
Dalmatie. 
Bords  du  Rhin. 
Chine. 
Antilles. 

Idem, 
Amérique    8eptentriuni< 
Mexiaue.                   fie 

Goldwasser 

Wisky 

Liau 

Eau-de-vie  de  fécule. 
Kirschenwasser    ... 
Marachino 

Rakia 

Troster     

Schow-choo 

Tatia 

Rhum  ou  Rum 

Rum 

Aguaardiente 

Araka,  arki,  ariki.. 
Rack  ou  Arack .   ... 

Rack 

Rack  ou  Arack 

Rack 

Mélasse  et  écume  du  sirop  de  canne 

Sève  d'érable 

Pulque  des  Mexicains 

Koumiss 

Riz  fermenté 

Tartarie. 

Grande    partie  de  TO 

Siam.                     [rient 

Indostan. 

Amérique, 

Egypte. 

Indes. 

Idem, 
Philippines. 
Sandwich. 
Kamscliatka. 

Sève  de  palmier 

Suc  de  canne  avec  écorce  de  jagra. . 

Sève  de  cacaoyer 

Sève  de  nalmier  fermentée 

Araki    .         . .         . 

Arrack 

Arrah  raaliwah 

Arrack  tuba 

Y-wer-a    

Watkv    

Id.        avec  écorce  d'un  acacia. 
Id.        avec  addition  de  fleurs. 
Id.        fermentée   

Racine  de  terroat  cuite  et  fermentée . 
Eau-de-vie  de  riz 

L'étendagc  des  liqueurs  alcooliques  par  l'eau  est  facilement  constaté  par  II 
distillation,  et  à  l'aide  de  l'alcoomètre  centésimal,  imaginé  en  1824  parGaj- 
Lussac.  Cet  instrument,  gradué  à  la  température  de  15  degrés  centigrades, 
présente  une  échelle  de  100  degrés,  dont  chacun  représente  un  centième  d'al- 
cool; la  division  0  degré  correspond  à  l'eau  pure,  et  la  division  100  degrés  à 
l'alcool  absolu.  On  relève  quelquefois  la  saveur  de  l'eau-de-vie  par  l'addition 
du  poivre,  du  poivre  long,  de  la  stramoine,  de  l'ivraie;  il  faut  alors  évaporer 
au  bain-marie  le  liquide  :  s'il  e.*t  pur^  il  laisse  un  léger  résidu  peu  sapide;  s'il 
est  falsifié,  il  acquiert  en  se  concentrant  une  saveur  plus  forte  et  plus  acre.  L'eM 
de  laurier-cerise,  ajoutée  aux  eaux-de-vie  de  grain  et  de  pomme  de  terre pourcn 
améliorer  la  saveur,  se  reconnaît  au  précipité  bleu  que  l'on  détennine  par  un 
mélange  do  proto  et  de  persulfate  de  fer.  Si  l'on  soupçonne  dans  la  liqueur  la 
présence  de  l'alun  0mplojé  pour  lui  donner  delà  sc^yçur,  op  met  le  se)  à  no ptf 
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évaporation  et  on  le  reprend  ensuite  par  Teau  pour  en  constater  les  caractères. 
On  fabrique  de  Teau-de-vie  de  toutes  pièces  avec  de  Teau  et  de  Talcool;  Todeur 
et  la  saveur  la  font  distinguer.  Les  eaux-de-vie  contiennent  parfois  une  certaine 
quantité  de  cuivre,  provenant  des  vases  distillatoires,  et  dissoute  par  Tacide 
qu'elles  renferment;  on  les  traite  par  le  prussiate  de  potasse  et  de  fer,  qui  préci- 
pite un  sel  de  cuivre  d'un  brun  marron.  Boutigny  atrouvé,en  1840,deracétate 
de  plomb  dans  un  échantillon  d'eau-de-vie  saisi  chez  un  épicier,  fraude  perni- 
cieuse que  Bussy  et  Boutron-Charlard  ont  aussi  signalée  ;  l'extrait  provenant 
de  l'évaporation  de  cette  eau-de-vie  dans  une  capsule  de  porcelaine  dégage, 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique,  une  odeur  manifeste  d'acide  acétique.  En 
décomposant  cet  extrait  par  l'acide  azotique  bouillant  et  en  le  reprenant  par 
l'eau,  on  obtient  une  solution  qui  précipite  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique, 
et  en  jaune  par  le  chroraate  de  potasse. 

L'ivrognerie  est  une  calamité  sociale.  On  a  calculé  qu'elle  tue  en  Angle- 
terre 50  000  hommes  par  an  ;  la  moitié  des  aliénés,  les  deux  tiers  des  pauvres 
et  les  trois  quarts  des  criminels  de  ce  pays  se  trouvent  parmi  les  gens  adon- 
nés à  la  boisson.  Il  a  été  constaté  que  les  quatre  principaux  débitants  d'es- 
prit de  grain  de  Londres  reçoivent  chaque  semaine  142  458  hommes, 
108  598 femmes,  18  391  adolescents;  total  des  buveurs  :  =  269  447.  Quoi- 
que moins  commune  en  France,  l'ivrognerie  est  l'une  des  plus  grandes  plaies 
de  nos  classes  ouvrières.  Villermé  a  calculé  que  la  seule  population  ouvrière 
d'Amiens  absorbe  journellement  36  000  petits  verres  d'eau-de-vie.  Sur 
46  609  morts  accidentelles  constatées  en  France  dans  l'espace  de  sept  années 
(1835  à  1841),  1622  n'ont  pu  être  attribuées  qu'à  l'ivrognerie;  des  suicides 
que  Descuret  a  été  appelé  à  constater  de  1818  à  1838,  le  sixième  avait  eu  lieu 
pendant  l'ivresse.  Lo.  Statûtique  de  la  France  (i),  sur  32  876  aliénés  traités 
en  1853  dans  les  asiles  publics  et  privés,  n'en  signale  que  1502  par  alcoolisme, 
proportion  inexacte,  car  le  département  de  la  Seine  ne  figure  pas  au  tableau 
qui  comprend  les  idiots  et  les  crétins;  et  cependant  quels  renseignements  dans 
les  chiffres  suivants  : 

l'roporrion  des  folies  par  alcool 
sur    KM) cas  «aliénation. 

CôteB-du-Nord 18,5 

Aveyron . .  18 

Seine- Inférieure 12 

Manche 11,6 

Finistère 11,6 

Orne 9,9 

Il  est  remarquable  que  les  départements  qui  sont  nos  plus  opulents  produc- 
teurs des  vins,  n'ont  donné  que 

Gironde 1,9 

Hérault 3,7 

Aude  .  3 

Bouches-du-Rhône ,  1,8 

Côte-d'Or 5,6 

(l)  Statistique  de  la  France,  2^  série,  t.  III,  S}«  partie,  1853. 
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Charxintûti  a  fourni  à  Tlxoïiieuf  (1)  les  l'ésultats  que  voici 

A<lraiftsinn!^, . 


Anne*?  1857. 


175        Fol iefe  alcoolique», .. 
174  - 


ftfClÉIl 


m 

V2 


Pour  une  période  de  dix-huit  ans,  Delioutteville  et  Pt^rchappe  (2)  ont 
trouvé  la  |>roportioii  de  28  pcmr  lOc);  Morel  (3),  2Ù  sur  lUO.  Enfin  le  deniier 
rapport  ofR^'iel  sur  les  aliénés  en  France  (Mo^nteur  du  16  avril  186Ô)  éUiblil, 
pour  la  pério^ie  de  1S54-1860  inclus,  que  sur  15  800  ras  de  folie  dus  à  dos 
causes  physiques,  3 145  étaient  la  conséquence  des  excès  alcooliques  (voy. 
p,  563). 

Non-.<enlenient  rivrognerie  conduit  à  la  folie,  au  suicide,  mais  elle  ^  \% 
cause  la  plu,s  énergique  de  la  défera vatioa  physique  et  morale  des  races  etdet 
familles;  hnir  pi^gcniture  déroule  ces  trois  lamentables  catégories  :  1^  enfants 
normalement  développés»  mais  à  système  nerveux  d'une  îsensibilité  exiigêïw; 
2'  tendances  mauvaises,  aberration  des  sentiments  affectifs;  paresse,  vag» boa* 
dage;  individus  qui  alimentent  la  population  des  maisons  de  détention;  3'*étrei 
complètement  dégénérés,  cpileptîqiies,  iml^éciles  on  idiots  (Morel). 

Le  cliolér.i  a  fait  plus  de  victinjcs  parmi  les  ivrognes  que  parmi  Icsindivi* 
dus  tempérants;  il  en  est  de  même  des  autres  épidémies,  11  est  re*'onnu  depuii 
Lfngtrmps  que  les  admissions  d^Rns  les  bôpiU^ux  sont  plus  nombreuses  les  lun- 
dis à  eause  des  excès  du  dimanche»  Quels  moyens  préventifs  opposer  à  n»  nuil 
immense  qui  tue  les  âmes  et  les  corps,  et  faut-il  les  demander  au  légisUteur 
Chez  les  «Inifs,  dit  Descuret  (4),  la  loi  e*t  muette  sur  tout  ce  qui  a  rapport,  i 
rivrognerie,  tant  ils  étaient  naturellement  sobres.  De  nos  jours  encore  ils  am* 
servent  une  telle  aversion  pour  ce  vice,  qu*on  voit  chez  eux  fort  peu  d*indivi^ 
dus  s'y  nbnndojtner.  Chez  les  Athéniens,  Dracon  punissait  1*1  vr esse  de  morts 
Lycui'giR'>  à  Sparte,  ((rdonna  (farracher  t<jutes  les  vignes;  Pittacus.  roi  dft 
Mitylène,  avait  rendu  une  loi  qui  inâigeait  une  peine  double  à  celui  qui  avaii 
commis  un  crime  pendant  l'ivresse  ;  Zalcucus,  roi  et  législateur  des  Locneik9|; 
ne  pormetlait  rusage  du  vin  qu^ïux  intlrmcs,  et  le  défendait  aux  autres 
peine  de  morf«  î^ne  ancienne  loi  df  Rome  prescrivait  à  tout  citoyen  de  honotf 
famille  de  \\v  boire  do  vin  qu'à  trente  ans,  et  encore  avec  modération  ;  c\\t  vu 
inlcrdisait  cntii'rem*»iit  Tusage  aux  femmes  (5).  Mahomet  a  proSf»ril  le  vin; 
mais  ses  gectaires  s'enivrent  d'opium  et  de  Hipirurs,  Les  rois  do  FraiRH*  oui 
souvent  combattu  rivrognerie,  tant  par  lolévation  des  impôts  que  jinr  rfi?i 
voies  de  rigueur;  un  èdit  de  François  1"%  rendu  en  1530,  coudam«  les  ivru- 

(1)  Thomcuf,  Euatfttntqut'  me  VfJlcoahitmc^  thi»8(Mk«  Paru?,  1859. 

(2)  lk'boutt<^?iiI«j  et  Pitrchappo,  Notice  statitttqw  sut  Ifâ  ahénéi  4»  Im  Setme^I^fSf- 
rieure* 

(3)  Morel,  Traité  de»  dégi^tii^rftCfnces^  fit,  Paris,  1857,  p.  109. 
(41  Dt'^carçt,  Médecine  deapamm»,  ^'*  édition,  p.  "SJO, 
[Tf]  Hioe,  XIV,  13  et  U. 
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gnes  pour  la  première  foiô  à  la  pHsoh,  au  pain  et  à  l'eaii;  la  deuilèrtie  fbiâ  â  la 
flagellation;  la  troisième  fois  à  la  peine  en  public,  et  en  cas  de  rècidive  au 
bannissement  après  amputation  des  brtcls.  A  quoi  ont  servi  ces  moyens  d*inti- 
midation  et  tant  d*autres  que  nous  passons  sous  silence  ?  Les  lois  qui  sont  en 
opposition  avec  les  mœurs  sont  éludées  ou  tombent  eti  désuétude  ;  be  sont  lés 
mœurs  qu'il  faut  réformer  :  or,  elles  sont  mixtes  dans  leur  essence,  car  elles 
dérivent  de  besoins  matériels  et  de  la  direction  imprimée  aux  esprits.  On  re- 
trouve ces  deux  causes  dans  l'ivrognerie  des  classes  populaires  :  que  vont-elles 
chercher  chez  le  marchand  de  liqueurs?  Une  stimulation  qui  réveille  oii  entre- 
tienne leurâ  forces,  une  jouissance  qui  leur  fasse  oublier  là  semaine  de  labeur 
écoulée  et  celle  qui  arrive,  un  mode  d'excitation  cérébrale  qui  seul  est  en  rap- 
port avec  leur  ignorance.  Faites  entrer  dans  la  nourriture  du  peuple  une  plus 
forte  proportion  do  viande  et  do  condiments,  abaissez  les  irhpôts  qui  mettent 
hors  de  sa  portée  les  vins  salubres  et  naturels,  et  il  sentira  moins  le  besoin  des 
stimulations  irrégulièras  qu'il  cherche  dans  les  cabarets  :  parlez  à  son  àhie,  à 
son  intelligence;  remédiez  à  la  ténébreuse  oisiveté  de  Son  cerveau  par  l'éduca- 
tioi>  dont  il  est  capable  et  dont  il  sent  le  prix;  initiez-le  par  l'instruction  à  des 
jouissances  plus  relevées;  faites  qu'il  puisse  envisager  le  lendeinain  sans  eflroi 
et  que  son  front  ne  soit  plus  chargé  d'autant  de  sollicitude  qu'iiverse  de  sueurs, 
et  rivrogiierie  deviendra  le  vice  exceptionnel  des  natures  incorrigibles.  La 
fondation  des  sociétt''s  de  tempérance  est  un  fait  qui  montre  ce  qu'il  y  a  de 
vivace  moralité  au  fond  des  masses  populaires.  Malgré  leurs  privations  et 
leurs  afflictions,  elles  ont  la  force  de  renoncer  à  l'usage  d'un  moyen  de  dis- 
traction que  ne  dédaignait  pas  Caton,  au  rapport  d'Horace  (1).  La  première 
de  ces  institutions,  fondée  on  1826  dans  l'État  de  Massachusetts,  a  donné  nais- 
sance à  un  grand  nombre  d'autres  dans  les  États-Unis  et  en  Europe.  En  1830, 
rînnpoHàtion  des   spiritueux  dans   les   États-Unis  avait  déjà  diminué  de 

1  417  718  gallons  (5  426  440  litres),  et  la  fabrication  intérieure  de  2  mil- 
lions. Dans  l'Irlande,  où  l'ivrognerie  passait  pour  incurable,  le  père  Mathieu 
a  opéré  en  quatre  ans  des  prodiges  ;  la  cdnsomhiation  de  wisky,  qui,  eil  1810, 
s'élevait  dans  ce  pays  à  8  311  634   gallons,   était  réduite,  en  1841,  de 

2  400  000,  et  cette  réduction  s'est  encore  acbrue  en  1842  ;  le  nombre  de 
meurtres  a,  d'une  année  à  l'autre,  diminué  de  moitié. 

3*»  Boissons  aromatiques.  A.  Cafv.  —  Dans  la  cale  des  vaisseaux  le  café 
est  sujet  à  s'avarier  par  l'action  de  l'eaU  de  mer;  c'est  une  sorte  de  moisis- 
sure qui  altère  sa  composition  chimique,  car  sa  décoction  ne  fournit  plus 
de  cristaux  de  caféine,  et  la  matière  extractive  jaune  qu'il  renferme  prend 
une  teinte  verte.  Girardin  (2)  a  eu  à  examiner  un  café  de  cette  espèce  ;  les 
grains  étaient  brun  noirâtres  à  l'extérieur,  verdàtres  au  dedans  ;  ils  exha- 

(1)  Narratur  et  Prlsci  Catonie 

Sœpe  mero  caluisse  virtuB. 

(2j  Girardin,  Annales  d*hygiène^  l'egérie.  Paris,'  1834^  t.  XI,  p.  87, 
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laieot  une  odeur  de  moisi  ;  leur  saveur,  au  lieu  d*étre  un  peu  ariière  et  her- 
bacée, rappelait  celle  d'une  dissolutioD  de  savon;  grillés,  ils  ne  répand 
point  le  parfum  balsamique  si  connu  ;  loin  de  devenir  huileux  et  luisante 
la  torréfaction,  ils  restaitînt  secs  et  ternes;  non  grillés,  ils  eo  mm  uni  (puaient 
l'eau  bouillante  une  teinte  brunâtre,  tandis  que  le  café  bien  conservé  la  colon 
en  jaune  doré.  Pour  éviter  toute  tromperie  il  faut  acheter  le  café  en  ^aini, 
Sa  poudre  est  mélnngéeavec  colle  de  chicorée,  gui  e^it  amère,  acidulé  et  produit 
dans  la  buuehe  une  sensation  de  fraîcheur;  si  l'on  projette  un  tel  ciifé  dam 
un  verre  plein  d'eau,  la  chicorée  tx>mbe  au  fond  du  vase  et  colore  le  lii^uide  ei 
jaune,  tandis  que  le  café  doit  k  son  huile  d'alisorber  Teau  moins  mpideiïient. 
On  sophistique  encore  le  café  avec  les  pois  chiehes,  les  hariœt^.  les  fevea,  1^ 
seigle,  l'avoine,  etc.;  dans  t^us  ces  cas  il  suffit  de  trjiter  Tinfusion  de  eafi^ 
décolorée  avec  la  teinture  d'iode. 

B.  77^^,  —  Le  thé  noir  factice,  coluré  au  moyen  du  bois  de  Cajiipcche,doiiQ« 
à  Teau  une  teinte  de  noir  bleuntre  qui  rougit  par  Taddition  d'une  k  àe^i^ 
gouttes  d'atûde  siilfuriquc,  tandis  que  le  vi^ai  Ihé  donne  une  liqueur  ambn^ 
qui  n'éprouve  point  cette  réaction;  le  Ibé  vert  coloré  par  des  sels  de  cuivre» 
communique  aussitôt  à  Tammoniaque  une  belle  couleur  bleu  saphir.  Pour  m\ 
nicnter  le  poids  du  thé,  on  introduit  dans  les  fcuilîcs  fraîches,  avant  qu*€lii 
Soient  roulées,  une  espèce  de  sable  terrugineux  qui  contient  des  crisUux  dt 
fer  magnétique.  Certains  marchends  se  procurent  les  feuilles  i\o  thé  qui  ont 
déjà  servi,  le**  font  sécher  et  le?^  roulent  à  Taide  d'une  lég-ère  torréfaction;  di 
relèvent  par  diverses  drogues  le  mélange  du  thé  naturel  avec  cette  substan^^ 
déîKîuillée  de  théine.  Récemment  on  a  imaginé  une  auti-e  fraude  :  le  nâfiw 
thr  lU'tianve  ayant  fait  naufra^'e,  et  le  thé  qui  formait  sa  cargaison  avant  rt^' 
épuisé  par  le  contact  de  Tcau  de  nier  et  par  les  lavages  qu  on  fit  pour  sépairr 
le  sel  marin,  on  s'avisa  de  le  verdir  avec  une  poudre  composée  d*in(ligo«  d« 
taie  et  de  chromate  de  potasse  :  cette  odieuse  falsification  fut  beurcttsaiiMftt 
dévoilée. 

L'usa^^e  du  café  est  également  répandu  dans  les  climats  cbauds»  tempérèi  cl 
froids;  celui  du  thé  remjiort^-^  dans  les  pays  septentrionaux;  ainsi  le  maxioimi 
de  la  consommation  de  cette  substaticc  se  rapporteâ  l'Angleterre^  à  rAuiérlqi 
du  Nord,  à  la  Russie,  à  la  Hollande,  à  la  Belgique,  etc*  I/extensiou  de  11 
consonmialion  du  café  et  du  thé  aura  Tavanta^e  de  restreindre  coUe  deâ  alcoo* 
liques,  et  si  elle  i/est  pas  exempte  d'inconvénients,  elle  est  loin  dVxeiXïef 
les  populations  la  désastreuse  infiuence  qui  résulta  de  labus  des  boissons  Ut*} 
mentées.  Le  café  et  le  thé  entraînent  le  sucre  ;  aussi  tvtte  denrée,  aui 
luxe,  ôntre-t-elle  de  plus  vu  plus  dans  réconomie  populuire^  et  Kj 
SL*â  i  m  pollutions  va  croissant  sans  préjudice  pour  la  fabrication  jndi^êDe*SoQl 
le  rapport  socinl  et  psychologique,  les  spiritueux  et  les  boissons  aromatiqiMi 
réulisent  des  clléts  contraires  ;  les  uns  abrutissent  rintelleei  ut  irrititnt  J^ 
instincts  do  raiiimalité;  les  autres  eonimuiiiqueut  une  douce  excitation  tus 
faoultég  d^  rame  et  donnent  la  prépondérance  aux  instincts  d^  soÔAbitiU^,  Uf 
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aurait  peut-être  à  considérer  ici  Tinfluence  des  établissements  publics  qui  se 
sont  tant  multipliés  sous  le  nom  de  cafés,  mais  ce  sujet  nous  entraînerait  trop 
loin;  il  présente  d'ailleurs  la  complication  des  effets  que  produisent  l'ingestion 
des  boissons  aromatiques  et  alcooliques,  l'insuffisance  et  le  non-renouvellement 
d'une  atmosphère  circonscrite,  les  émanations  de  tabac,  l'éclairage  artificiel, 
les  émotions  de  la  politique  ou  du  jeu,  etc.,  c'est-à-dire  cette  combinaison 
intime  de  phénomènes  physiques  et  moraux  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes 
les  habitudes  générales  d'une  population. 


CHAPITRE  m 

EXCRETA. 

I.  Bains,  —  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  compris  l'utilité  des  bains;  la 
civilisation  augmentant  leurs  besoins,  ils  ne  se  contentèrent  plus  de  les  prendre 
dans  les  eaux  naturelles,  et  ils  construisirent  pour  cet  usage  des  édifices  particu- 
liers dont  la  destination  hygiénique  finit  par  se  perdre  dans  les  pratiques  de  la 
mollesse  etde  laluxure.L*cmploi  des  bainsdanscertainsétablissementspublics, 
connu  de  temps  immémorial  dans  les  grandes  cités  de  l'Orient,  passa  de  l'Asie 
en  Grèce,  et  de  la  Grèce  en  Italie.  L'énorme  volume  d'eau  que  les  aqueducs 
amenaient  à  Rome  fournissait  non-seulement  à  la  boisson  des  habitants,  mais 
encore  à  l'entretien  d'une  multitude  de  bains  publics  et  particuliers  (1).  La 
description  que  Yitruve  en  a  laissé  montre  qu'aux  simples  ablutions  dans  les 
piscines  d'eau  froide  ou  élevée  à  un  certain  degré  de  température,  on  faisait 
succéder  des  bains  de  vapeurs  d'eau  plus  ou  moins  chauds.  Si  la  série  des 
procédés  hygiéniques  et  gymnastiques  qui  constituaient  le  bain  complet  (2) 
était  réservée  à  l'opulence  ;  le  peuple  était  admis  à  se  baigner  dans  des 
établissements  qui,  par  leur  étendue  et  leurs  dispositions,  affectaient  le 
caractère  des  monuments  de  premier  ordre.  Les  thermes  d'Auguste,  ceux 
d'Agrippa,  son  gendre,  ceux  dans  lesquels  Néron  amena  les  eaux  de  la  mer, 
les  thermes  de  Caracalla,  de  Titus,  de  Trajan,  de  Dioclétien,  en  sont  des 
exemples.  Par  la  conquête,  les  Romains  propagèrent  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  et  par  conséquent  l'usage  des  bains  publics  :  les  aqueducs,  dont 
les  vestiges  marquent  ^encore  leur  domination  dans  les  Gaules,  servaient 
comme  ceux  de  Rome,  à  Talimentation  des  fontaines  et  des  bains  publics,  ou 
de  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'habitation  des  empereurs  et  de  leurs  délégués. 
Les  thermes  de  Julien,  le  plus  ancien  des  monuments  romains  de  Paris,  en  est 
une  preuve.   li'introduction  du  christianisme  ne  changea  point  cet  usage. 

(1)  P.-S.  Girard,  Recherches  sur  les  bains  publics  de  Paris  {Annales  d'hygiène  et  de 
médecifie  légale,  1'®  série.  Parie,  1832,  t.  VII,  p.  5  et  suiv.). 
(2j  Voy.  t.  T,  p.  77. 
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Grégoire  (cîe  Toursl  nous  apprend  que  des  religieuses  de  cette  vU!e  abamît  u- 
lièrent  leur  couvent,  aliéguanti  entre  antres  griefs,  que  Jegr  nhbeSKe  uv;iit 
ouvert  à  âes  étrangers  les  bainç  de  leur  nmison,  Verg  l'époque  des  cm.iaid|^ 
bciuelle  gc  rattache  riiislitutîun  de  la  plu[iart  des  urdres  de  eheyaler^^| 
n*était  armé  chevalier  qu'après  des  ablutions,  LVrdre  du  Boin  tii'eson  nom' 
de  purifteationa  préalables  dans  leau,  auxquelles  étaient  soumis  lc«  récipi"?!!- 
daires.  A  partir  du  xii*  siècle,  les  bains  de  vapeurs,  dont  les  i.'i*oi;>és  avaient 
sans  doute  contraf.'té  l'habitude  en  Orient,  s^'  donnèrent  â  PariSi  h  prix  ii*iir- 
gent»  dans  des  étiives  publiques  qui  avaient  remplacé  les  anciens  ttierme*, 
SouB  le  règne  de  saint  Louis,  le  nunibix*  des  étuves  publiques  fm  assejt  gnni 
pour  qu'on  réunît  en  corps  de   métier  ceux  qui,  sous  le  nom  d'r'xf«rriir« 
ou  d'estuviers,  exploitaient  ces  établissements,  [/hospitalité  et  les  ivci^ptioBs 
privées  de  4*e  temps  n'étaient  complètes  que  par  Toffre  d'un  baiû  plus;  ou 
moins  recherché.  Il  v  eut  plus  tnrd  des  l>^^rbiers-baigncu^s-étuvii^t^s  (ordon- 
nance du  15  juin  1655J,   et  quand  la  mode  des  grandes  perruques  devint 
générale  vers  la  même  époque,  des  barbiers-porruquiers-baigneiirs-esftrristei. 
Lea  bains  froids  se   prenaient  en  été  siu-  la  rivière,  dans  un  de  cr 
bateaux  appelés  Unies,  auxquels  une  grande  tuile  à  voile  servait  de  l.:  ._  , 
mojennant  une  faible  rétribution  qui  en  ouvrait  raocèsau  peuple.  Exi  ITiîL 
un  nommé  Poitevin  établît  les  premiers  bains  d  eau  ch  aide  surlariv 
des  bàtinientis  portés  par  des  bateaux  et  que  Ton  trouve  aujûurd*hu. 
plupart  des  grandes  villes.  Il  a  suffit  de  porter  leau  dans  des  quartiers  qui, 
jqsqu'alors,  en  étaient  privés,  pour  qu'on  vit  se  multiplier  les  maisunutlt' 
bains,  dont   ropportyniié  ressorUiit  du  succès  mense  de  Tentrcprise.  Il  fnut 
joiiidre  à  ces  i-essources  de  cosmétologie  publique  les  baignoires  des  hôpilaui, 
les  emplacemenis  couverts  qui  existent  sur  Ui  Seine,  et  où  le  public  esiafîiDi* 
à  prendre  des  bains  froids,  enlin  les  écoles  de  natation  qui  roncourent  à  popu- 
lariser cette  utile  partie  de  la  gjmnasiiquo*  Le  prix  des  bains  chaud*  Jcsscub 
qui  se  puissent  prendre  en  laver,  est  encore  un  obstacle  a  Texten^ion  dekur 
usage,  qui  devrait  exister  au  même  de^^ré  dans  toutes  les  classes  de  la  sociét*'; 
néanmoins  le  prix  a  baissé.  P*-S,  Girard  a  calculé  que  la  valeur  des  haiiii'» 
compai'ée  â  celle  du  blé^  n^est  aujouidluà  qu'environ  la  moitié  de  *         *  " 
était  au  milieu  du  xiu"  t^iècle.  Sous  le  nigne  de  Louis  XI,  un  hectobf  i 
sentait  la  valeur  de  dix  bains  complets,  pris  dans  ie^  étu^^es  publiqiieijs,  nmifim 
de  1  dcniei*s  Touî  anjourd*liui  ou  pourrait  échunger  la  Uiém©  quant  ^     '    '* 
contre  18  bains,  â  raison  do  1  fnme,  ou  contre  25,  à  raison  de  75  < 

Les  bains  de  rivière  sullisent  en  été  aux  exigences  ie  la  cû^dnètokkçi^ 
publique;  il  conviendrait  seulement  d'ordonner  des  mesures 
clcnidrc  rusagc  *^t  â  en  écarter  toute  t-spccx^  de  dnnger. C'est  ain> 
de  leur  opportutiité  et  celb?  de  leur  cessation  devraient  être  ftxéeif,  safTaiii 
des  médecins,  par  î'autorité  luculo  ;  on  l'eoonimandemit  aux  biiiiriicur*  de  w 
présenter  à  une  consultation,  ouverte  pendant  la  saison  dos  cbaîoui's,  j>i>ur  ï^ 
éclairer  sur  l'utilité  ou  rincTmvénient  que  les  bains  de  rivière  pourmientiToir 


pour  leurmmté  individuelle,  pans  les  yn}e3  git^ées  au  voiainag^e  des  rivièrtîiî 
on  U-aversées  par  des  cour^  dVau,  i)  serait  prescrit  d  eli^Uir  des  bain$  couver^ 
ar^c  école  de  natation,  (jù  i'aclnij^sioii  serait  prutuite  ;  les  élèves  de  ttmtes  les 
insiitutions  publiques,  les  militairei?,  les  ouviiers  des  grands  êt^lili«sejjicnts 
d'industrie^  etc.,  j  semiept  copdwit^  à  deç  heufes  e|.  jcj^rs  déterpûnêa.  Si  les 
eoui-g  d'eau  passent  a  une  certaine  distance  des  villes  J  autorité  aurait  à  fixer 
un  emplacement  convenu ble  pour  les  tains  publics  ;  elle  le  dtsijjnt.'rail  d'après 
lexploratioii  préalable  de  nageurs  sur  une  étendue  de  rivière  à  lit  peu  pjr^r 
fond,  $*abû3ssant  par  degn'^  sableux  on  Jbrnié  par  des  cailloux  rund^s,  exempt 
de  dùbris  de  verre,  de  poterie.  Des  surveillants  excitrés  à  la  natatiun  se  tien- 
draient prêts  a  porter  aide  aux  baigneurs  en  péril  ;  toui?;  le»  moyens  i|e  «iecours 
et  de  révivifloation  dont  rexpérienee  conseille  Fenifiloi  dtins  les  différentes 
forDies  d^aspfijxit^  par  subnn*rsion,  seraient  léunia  dtins  un  po.ste  vei.sin,  ete, 
Une  telle  organisa tion  de  bains  de  rivière  ne  tarderait  pas  à  en  populariser 
Tusage,  si  nécessaire  en  éié  à  la  santé  des  bommes,  et  particulièrement  ;<ux 
el;isses  inférieures,  'qui,  exécutant  des  travaux  plus  pénibles,  transpirent 
davantage  et  changent  moins  soiu'^ntde  linge,  La  jdupart  d'entre  elles  vivent, 
plon^^ées  dajis  une  atmosphère  chargée  de  pous^sières  diverses  ou  souillent  leur 
peau  des  matières  de  naani^ulation  profession nelie.  CVst  pourquoi  l'une  de» 
plus  désii abbs  mesures  d'hy^^iène  publique  consisteinit  à  mettre,  en  hiver,  à 
la  dispositiqn  4^  la  population  ouvrière  un  ecrtsjn  nombre  de  bai ^'^noircs.  Tout 
établissement  publie  de  quelque  inH^oïtanoe^  eollégesi  pensionnats,  casernes, 
fabriques,  prisons,  etc»,  devrait  éïre  pourvu  d'un  nombre  de  baignoire?^  pro- 
portionnel H  sa  population,  porir  radministration  des  Uiins  liedcs  en  hiver. 
Combien  ij  reste  à  faire  sous  ce  rapport  dans  leg  jocnlifés  rurales,  où  la  culture 
du  corps  est  si  négligée!  Combien  la  nuilpropreté  des  clnsses  pauvres  et  labo- 
rieuses est  invétérée  et  ditHcile  à  eojnbattrel  L'omission  continue  des  soins 
qu'exige  la  peau  n'est  pas  la  moindre  des  causes  qui  concourent  à  la  vtciation 
de  leur  sang,  à  la  détérioration  de  leur  constitution,  à  la  fjvquencv»  et  à  la 
gravité  de  leurs  malaiiies.  La  société  moderne  n'entoure  la  santé  des  peuples 
que  d'une  prcitection  négative.  La  loi  civile  se  tait  sur  les  conditions  favorables 
au  développement  régulier  et  au  perfectionnement  physique  des  hommes. 
Quant  à  la  religion  cb rétienne, elle  ne  s'attache  qu'à  la  spiritualité:  les  masses 
sont  donc  abandonnées  à  leurs  instincts,  à  leur  ignorance,  â  leurs  routines. 
Les  législateurs  fi'un  autre  temps  n'ont  pas  néffîtgé  une  moitié  de  !*homme, 
c'est-à-dire  l'organisation  et  ses  besoiiïs.  Sous  Fintluenfc  des  idées  d'unité 
divine  et  d'unité  humaine,  Moïse  a  multiplié  pour  son  peuple  des  obligations 
eosmétologiques  ;  il  f*  fait  de  la  saleté  du  etffps  une  impureté  de  Tàme  :  un 
hain  de  purification  est  prescrit  aux  femmes  juives  après  chaque  menstruation. 
A  son  exemple,  Mahomet  a  prescrit  des  ablutions,  celle  des  parties  génitales 
quatre  fois  par  jour*  Les  anHens  ne  se  contentaient  pas  des  asper.^îjns  d'eau 
ustrale;  ils  avaient  leurs  thermes.  A  la  fin  du  vnr  siècle,  le  pape  Adrien  I'"'' 
recommandait  au  clergé  des  paroisses  d'aller  se  baigner  processionnellement 
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en  chantant  des  psaumes,  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine.  De  toutes  ces 
prescriptions  ou  institutions,  il  ne  reste  que  Teau  bénite. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  (1845),  une  commission  nommée  k 
6  novembre  18^19,  par  Dumas,  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,» 
été  chargée  de  recueillir  en  France  et  à  l'étranger  tous  les  documents  relatiô 
aux  moyens  de  créer  dans  les  grands  centres  de  population  des  bains  et  dei 
lavoirs  publics;  une  loi  du  3  février  1851  est  venue  encourager  par  desgnb- 
sides  la  création  de  ces  établissements  dans  les  grandes  villes,  à  titre  de  mo- 
dèles et  à  prix  réduit.  Dès  Tannée  1819,  le  Conseil  de  salubrité  de  Pans  avait 
soumis  au  préfet  de  police  le  projet  d*établir  dans  Paris  plusieurs  grande! 
buanderies  destinées,  par  le  choix  des  matières  et  des  procédés,  à  procurer 
aux  laveuses  les  améliorations  désirables  sous  le  double  rapport  de  la  santé  et 
de  réconoraie  (1).  En  1837,  un  sieur  Lorenzo  fut  autorisé  à  établir  un  lavoiç 
public  au  marché  Saint-Laurent  ;  en  1844  et  en  1846,  le  Conseil  de  salubrité 
signalait  avec  satisfaction  Taccroîssement  progressif  des  demandes  en  autori- 
sation des  lavoirs  publics  si  avantageux  aux  classes  peu  aisées.  Eu  1853, 
Tempereur  a  fait  élever  à  ses  frais,  rue  Cafarelli,  section  du  Temple,  ud 
modèle  de  bains  et  lavoirs  à  Tinstar  des  établissements  anglais.  En  effet, 
l'Angleterre  nous  a  devancés  dans  la  pratique,  au  moins  en  ce  qui  concerne  lef 
bains.  Les  premiers  bains  publics  ont  été  fondés  en  1842  àLiverpool;  en  août 
1846  et  on  juillet  1847,1e  parlement  anglais  a  autorisé  par  une  loi  les  paroisse* 
à  empnmter  pour  imiter  cet  exemple.  Les  bains  sont  divisé^^  en  Angleterre  en 
deux  classes  : 

ire  classe,  i  ^:!:''^:  •    -     ^  ^^'^^^       I        2e  cla  8e.  i  ^Ij;^^^:-  '  '  •    I?  ^^'^*- 
(Chaud 40    —         |  <  Chaud 20    — 

Les  classes  ouvrières  s'y  sont  portées  avec  empressement  ;  \me  seule  admi- 
nistration donne  plus  de  100  000  bains  par  an.  Chevallier,  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  questions  d'hygiène  populaire,  a  depuis  longtemps  insisté  sur  la 
possibilité  de  créer  à  l'usage  des  classes  pauvres  des  bains  et  des  lavoirs  éoono- 
nuques  en  réunissant  dans  un  bassin  les  eaux  chaudes  des  machines  à  vapeur, 
qui  se  perdent  actuellement  à  Tégout,  emportant  avec  elles  une  température 
moyenne  de  30  degrés  centigrades.  La  seule  machine  de  Chaillot  en  donne- 
rait un  volume  de  200  hectolitres  par  jour,  quantité  suffisante  pour  700  bains. 
Les  expériences  faites  en  1849  sur  les  conduites  alimentées  par  le  puits  arté- 
sien de  Grenelle  prouvent  que  le  refroidissement  de  l'eau  chaude  en  circula- 
tion dans  des  tuyaux  posés  sans  aucun  soin  dans  la  terre  n'est  que  de  1*,3 
environ  pour  500  mètres  de  parcoui-s,  et  que,  laissée  en  repos  pendant  huit 
heures  par  la  fermeture  des  robinets  disposés  aux  extrémités  des  conduites, 
elle  ne  se  refroidit  pendant  ce  temps  que  de  1°,7  dans  les  points  où  l'on» 
observé  le  décroissement  de  sa  température.  Ces  résultats  conduisent  à  utili- 

^1)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  de  salubnté  de  Paris,  de  1&49  à  1838 
Paris,  1861. 
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sur  ces  eaux  à  distance,  et  déjà  des  chefs  d'usine  font  arriver  les  eaux  de  con- 
densation de  leurs  machines  à  vapeur  dans  des  baignoires  mises  à  la  disposi- 
tion de  leurs  ouvriers.  On  comprend  le  bienfait  d'une  pareille  mesure  pour  les 
ouvriers  travaillunt  la  céruse,  le  minium  et  le  massicot,  pour  les  teinturiers, 
les  étaracurs  de  glaces,  les  manipulateurs  de  noir  animal,  les  hongroyeurs,  les 
mégissiers,  les  cou  vertu  riers,  les  chapeliers,  les  plâtriers,  etc.  Malheureuse- 
ment les  vues  libérales  du  gouvernement  n'ont  pas  encore  porté  tout  leur 
fruit  :  un  petit  nombre  de  villes  ont  sollicité  les  allocations  que  la  loi  leur 
accorde  pour  établir  des  bains  et  lavoirs;  de  nouvelles  instructions,  accompa- 
gnées de  plans  dressés  par  un  architecte  hygiéniste,  Gilbert,  ont  été  envoyées 
dans  les  départements.  A  Paris  même,  le  nombre  des  bains  qui  se  prennent 
par  an  est  tout  à  fait  disproportionné  avec  la  population  :  une  enquête  offi- 
cielle, dirigée  par  l'ingénieur  Darcy  avant  l'annexion  de  la  banlieue,  a  fait 
connaître  qu'il  n'y  avait  en  1850  que  125  maisons  de  bains,  y  compris  les 
4  grands  établissements  sur  bateaux,  contenant  en  tout  4064  baignoires  sur 
place,  et  1804  baignoires  mobiles;  le  nombre  des  bains  administrés  par  an 
était  de  2  116  520  pour  950  000  habitants,  soit  2  bains  25  par  habitant.  Lon- 
dres n'a  pas  eu  besoin  de  ces  stimulations;  un  rapport  officiel  y  constate  en 
cinq  années  la  progression  suivante  : 

En  1848,  un  seul  établissement 48  637.  bains. 

En  1849,  deux  établissements 297  831    —  9  070  laveuses. 

En  1850,  trois  établissements. 509  200    —        60  154        — 

En  1851,  cinq  établissements 647  242    -      132  251        — 

En  1852,  onze  établissements 800  163    —      197  580        — 

2"^  Lavoirs,  —  Les  lavoirs  publics  ne  promettent  pas  moins  que  les  bains  à 
hygiène  des  classes  laborieuses.  D'après  Cadet  de  Vaux,  100  kilogr.  de  linge 
sale  contiennent  en  moyenne  4'^'', 76  en  poids  de  matières  salissantes  composées 
de  :  l**  substances  diverses  solubles  dans  l'eau  froide  ou  tiède,  2"  matières  sapo- 
nifiables  seulement  dans  la  lessive  alcaline .  Un  rapport  d'Emile  Trélat  et  Gilbert, 
en  détaillant  les  opérations  du  blanchissage,  fait  ressortir  les  conditions  de  leur 
construction.  Ces  opérations  sont  au  nombre  de  cinq  :  A.  Essangeage  ou  lavage 
à  l'eau  froide.  —  B.  Lessivage.  On  jette  sur  le  lavoir  rempli  de  linge  une 
dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  et  on  la  recueille  par  un  robinet  fixé  au  bas  du  cuvier,  pour  l'y 
rejeter  de  nouveau.  Ce  procédé  est  long  et  défectueux  :  sous  l'action  de  disso- 
lutions alcalines  à  100  degrés  centigrades,  certaines  tâches,  au  lieu  de  dispa- 
raître, s'imprègnent  dans  le  linge.  Un  appareil  inventé  par  un  ou vrier  fait  pas- 
ser et  repasser  la  lessive  dans  le  cuvier,  d'abord  froide,  puis  de  plus  en  plus 
chaude,  jusqu'au  degré  de  l'ébullition,  qui  marque  le  terme  de  l'opération, 
dont  la  durée  moyenne  est  de  deux  heures.  —  C.  Rinçage  et  passage  au  bleu. 
L'eau  de  puits  étend  mieux  le  bleu,  que  l'eau  de  Seine  rend  pointillé. — D.  Es- 
sorage,  ou  rotation  accélérée  des  pièces  dans  un  espace  circulaire  grillé  qu'un 
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IlÔîïlTne  niLt  eu  ni  ou  ve  ment;  il  ren;  place  par  une  tîe.ssiceation  pariieUe  lu  toiv 
siôu  tlu  linge  à  la  main.  —  E.  Strhaye.  Cest  la  condition  qui  fait  généraleiueut 
défaut  dans  les  lavoirs;  les  femmes,  échauffL^es  par  un  travail  presque  violent, 
empiirtf^nt  sur  leurs  épaules  leur  linge  à  i>eiïie  tordu  ou  essoré,  pour  aller  le 
tentlre  dans  leurs  t-troites  demeure^?,  déjà  si  eneomln-tîcs,  si  mal  aérées. 
10  kilogrammes  de  linge  mouillé  retiennent  10  litiges  d'eau,  qu'une  vaporisa- 
tion plus  ou  moins  lente  n'enlève  que  pour  en  imprégner  Tair,  le  mobilier»  ie% 
murs  mèine  du  logement;  c'est  ainsi  que  des  générations  entières  vivent  et  su 
détériorent  dans  une  atmosphère  saturée  d'eau.  Un  s;!i*8tème  économique  et 
expéditif  de  séchage  est  donc  le  complément  indispensable  dos  lavoirs  publics; 
il  affranchira  riiumble  foyer  de  rai'tisan  et  du  jmuvre  d'une  des  causer  les  plu« 

tives  de  malaise  et  de  maladie.  Baly,  à  rétablissement  modèle  de  Qadsto& 
square,  â  Londres,  place  le  linge  dans  des  espaces  hermétiquement  dos,  à 
l'abri  du  contact  de  Tair  extérieur,  et  fait  rajonner  dire<'tement  la  chaleur 
sur  les  pièces  à  sécher.  Quand  la  température  est  montée  a  110  degrés  centi- 
grades, il  ne  reste  plus  dVau  ^u  presque  plus  d*eau  «lans  le  linge,  La  vapeur 
dégagée  sVc haï» pe  par  une  soupape  qu'elle  ouvre  par  sa  tension  même  et  w 
referme  quand  le  séchage  est  terminé.  C'est  par  des  perfectionnements  de  ce 
genre  qu'il  sera  possible  de  faire  produire  aux  lavoirs  publics  toute  leur  uti- 
lité. L'industrie  privée  exploite  encore  une  partie  de  ceux  qui  existent  à  Paris. 
En  I8r>4,  il  y  avait  à  Paris  91  lavoirs,  recevant  une  concession  de  10  815hec- 
tolitres  d'eau,  et  contenant  527G  places,  plus  81  bateaux-lavoirs  contenant 
2mH  places. 

Un  rapport  de  la  Commission  hygiénique  du  0"  arrondissement  de  Pari» 
(rapporteur  Hmnbert)  pose  les  règles  à  suivre  dans  lo  fonctionnement  des 
lavoirs  publics;  en  voici  les  plus  importantes (1)  : 

1"  S'opposer,  autant  que  possible,  à  IVniploi  des  lessives  corrosives,ct  pour 
cela,  les  dissolutions  devraient  être  faites  toujoui-s  avec  des  cristaux  ou  carbo- 
nates de  soude,  et  non  avec  la  potasse  ou  la  soude  caustiques  ;  ces  dissolutions 
ne  devraient  jamais  dépasser  3  degi"és  ou  3  1/2  du  pèse-lessive; 

2**  Encourager  les  lessives  en  commun  préférablement  aux  petits  cuviei^ 
et  surtout  le  mode  de  lef^ivnge  à  la  va^ieur;  |H 

.S"  Veiller  et  même  contribuer,  en  accordant  Teau  nécessaire^  à  ce  que»^ 
rinçage  jiuisse  se  faire  dans  une  t^au  claire,  abondante  et  SLmveut  renouvelée; 

4*»  Enfin  encourager  et  favoriser  les  établissementiS  où  des  essoreusr«,  ^ 
presses  et  des  sé^choirs  k  air  chaud  seraient  convenablement  insUiUés,  afin  Ê^M 
les  mén*^geres  qui  usent  du  lavoir  puissent  emporter  le  linge  sci-  sutis  W^Ê 
grande  perte  de  temps.  S 

Quand  la  dcajblc  institution  des  buinsel  lavoirs  sera  ce  qu'elle  doit  éu e,  dlf 
aura  réalise  l'un  des  plus  précieux  instrumenta  de  Tliygiène  publique  :  **ll** 
iiura  donné  à  Touvrier  de  l'eau  cliaude  pour  se  laver^  du  linge  sec  et  proprr 
pour  se  couvrir;  elle  aura  en  n>éme  temp«  os.'^aini «»?8  foyers  domestit|ue$. 

(1 1   Happw  i  ff^nr^rai  du  Consa!  de  ^aiubi'iU  du  Pnns,  Wc*,  1861,  p.  470.  ^^ 
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3^  Eatix  minérales.  —  L'application  des  eaux  minérales  à  Tassistance 
publique  a  inspiré  à  J.  François,  ingénieur  des  mines,  chargé  du  service  de 
ces  eaux,  un  excellent  mémoire  dont  Villermé  a  discuté  et  sanctionné  en  partie 
les  idées  (1)  :  choix  et  désignation  des  indigents  à  traiter  par  Taction  com- 
binée de  Tautorité  administrative  et  médicale,  translation  gratuite  aux  loca- 
lités thermales,  hospitalisation  du  service  qu'ils  composeraient,  etc.  L'ensem- 
ble de  ces  mesures  constitue  à  la  fois  l'une  des  difficultés  flnancières  de  la 
commune  ou  du  département,  et  l'un  des  sérieux  desiderata  de  la  médecine 
sociale.  Une  autre  question  a  été  justement  agitée  au  sujet  des  eaux  minéra- 
les, et  attend  sa  solution  d'expériences  qu'il  convient  à  l'administration  d'in- 
stituer :  l'usage  des  eaux  minérales  peut-il  être  suivi  de  bons  effets  en  toute 
saison?  Dans  un  document  relaté  par  A.  Chevallier  (2),  on  voit  que,  dès  1731, 
un  seigneur  d'Odival,  nommé  Marier,  démontre  par  des  exemples  l'efficacité 
des  eaux  de  Bourbonne  à  toutes  les  époques  de  l'année.  A.  Chevallier,  en 
1843,  et  plus  tard  le  professeur  Lallemand  ont  provoqué  des  essais  destinés  à 
fixer  la  valeur  de  cette  grande  ressource  d'hjgiène  et  de  thérapeutique  pour 
la  saiso^  d'hiver  :  les  malades  n'attendraient  pas  pendant  huit  mois  le  soula- 
gement de  leurs  souffrances  :  ils  ne  se  borneraient  plus  au  traitement  incom- 
plet d'une  courte  saison  d'été,  et  ils  consolideraient  leur  guérison  au  lieu  de 
la  compromettre  par  le  prompt  retour  aux  habitudes  passées;  ils  s'abriteraient 
contre  les  influences  do  l'hiver,  qui  sont  le  plus  à  redouter  (rhumatismes, 
affections  pulmonaires,  etc.).  C'est  aussi  pendant  cette  saison  que  les  travail- 
leurs agricoles,  et  les  militaires  perdent  le  moins  à  s'éloigner  de  leurs  occu- 
pations, et  qu'ils  trouvent  les  conditions  de  vie  les  plus  aisées  dans  les  loca- 
lités à  sources  alors  désertes. 

4"  Excréments.  — D'après  Liebig  et  Boussingault,  les  excréments  liquides 
et  solides  d'un  homme  s'élèvent  par  jour  à  750  grammes,  G25.  d'urine  et 
125  de  fèces.  Ils  renferment  ensemble  3  pour  100  d'azote;  ce  qui  donne  pour 
un  an  273  kilogrammes  750  grammes  d'excréments  contenant  8  kilogram- 
mes 205  grammes  d'azote,  quantité  suffisante  pour  400 kilogrammes  de  grains 
de  froment,  de  seigle,  d'avoine  ou  d'orge,  et  qui,  ajoutée  à  l'azote  puisé  dans 
l'atmosphère,  suffirait  à  faire  produire  annuellement  à  50  ares  la  récolte 
la  plus  riche;  l'urine  d'un  seul  homme  donnant  par  an  228  kilogrammes 
125  grammes,  servirait  à  fumer  plus  d'un  are  de  terrain.  Ces  évaluations 
font  ressortir  et  les  foyers  d'insalubrité  que  crée  toute  population  agglomérée, 
et  l'utilité  que  l'on  peut  en  tirer  par  une  exploitation  étudiée  dans  l'intérêt 
de  l'hygiène.  En  1848,  Chevallier  (3)  a  calculé  qu'un  million  d'habitants  à 
Paris  produit  chaque  année  : 

(1)  Villermé,  Annales  d'hygihie,  1849,  t.  XLII,  p.  241. 

(2)  A.  Chevallier, /o«niflr/  de  chimie,  septembre  1843  et  août  1845. 

(3]  A.  Chevallier,  Rapport  sur  le  concours  onrert  par  la  société  d^encouraffewent 
poui'  P industrie  nationale,  etc.,  1843,  p.  9. 
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Eu  m.iicr..  eolide* .£  U-  ^ïïl  ^''^""''  i  273  ^M  000  kllog». 

En   liquidas '^28  13,j  (100       —       ^  ^* 

Quantiiéâ  suffisant  es  pour  fumer  environ  17  îjOÛ  OdÔ  hectares  de  terrains*  On 
trouve  dans  un  traviiil  de  Max.  Panlet  sur  l'assainissement  des  latrines  et  des 
égouts  par  la  iixation  des  gui  méphitiques  qui  se  déversent  dans  ratmosphêris 
cette  tujrieuse  statistique  : 

Nombre  de  fosses  flxfs  tluns  Paris » .  ♦ , 10  tlOt) 

—  fkfr  ïonnHîuix   siînpîeB  ou  fosses  mobîlos-    ,,,.-... .     14  000  \ 

—  des  Ibsfeic»  avGc  liivjBeurs  portatifs  ...... *>10  l  j»  eii 

—  i\os  t^)i\¥,fs  civoL*  tlivistnirs  (ixei^ ....   .    ,       ]  575  i 

—  dea  fosses  ijui  Inis.'îf^nt  perdre  des  liquides  à  Téprout»       1  'iHH  y 

fn  511 

Encbiifre.sronds,90  Ot")0  fosses  d'aisances  à  Paris,  versant,  avec  les  regards 
et  le:^^  bouches  d'%ouis,  leurs  ênianations  nuisibles  dans  l'atmosphère  de  la 
grande  cité  1 

Le  total  des  teriTS  (*n  France,  imposables  ou  non,  étant  de  52  760  7ÏÏ8  hè<?ta- 
res  52  ai^es  72  centiares  (26  710  lieues  carrées),  les  matières  fécales  et  urines 
pourraient  servir  à  la  fertilisation  du  tiers  du  soL  Hajv<iod  et  Léeont  ca Unité 
que  la  ville  de  SlieJiield,  qui  <*ompte  1  lÔ  000  habitante,  produit  en  débris  et 
en  détritus  de  toute  aorte,  environ  2177  tonnes  «.contenant  1  193  500  livres 
de  potassf  et  de  soude»  SI  8  400  de  çbsaix  et  de  magnésie  »  1  173  7(X»  d'acide 
pbosphorique,  et  1  (>H3  8t Kl  d'azote.  Ces  débris,  d *u ne  valeur  <!e  750  0CM3  franc». 
fourniraient  Tengrais  de  100  000  acres  de  terre* 

On  voit  par  ces  données  qu\in  problème,  d'une  égale  importance  poi 
ragrieullure  et  lu  salubrité»  est  proposé  aux  efforts  de  l'administration  :  pré- 
venir la  dissémination  et,  par  suite,  la  perte  des  excréments  solides  et  lic^uidef 
dans  les  localités  hîibitées;  substituer  à  Timmonde  systî^me  des  vidange, 
encore  si  généralement  cm  ployé,  les  procédés  qui,  depuis  pi  us  d'un  derai-8iêi*le, 
sont  Tobjet  de  perfectionnements  successifs,  et  qui  ont  le  double  avantage 
rropérer  la  désinfection  des  matières  dans  les  fosses,  la  séparation  des  tnatîèrei 
solifîes  d'avec  \e^  liquides,  permettant  ainsi  le  rejet  immédiat  de^  matière* 
sans  valeur  et  rcnlèvement  de  i^cUes  qui  sont  utiles  au  suL  Nous  reuverroiM 
pour  ce  dernier  objet  à  Tarticle  Voiries  et  à  rint^l^ressnnt  Unpport  de  Cheval- 
lier, suivi  d'un  extrait  d'un  travail  complet  de  Vincent,  sur  tout  ce  qui  a  été 
propsé  depuis  UHH  jusqu'à  I8*li>  pour  l'assainissement  des  fosses  et  TutitiKa* 
tton  de  leur  contenu,  à  la  série  des  rap[u)rts  publiés  par  la  commission  des 
loi^'cments  insalubres  (exécution  de  la  lot  du  13  avril  ]850j,  aux  travaux  do 
in^'énieurs  Mille,  de  Freycinet,  Huct,  Hennezel,  etc. 

La  désinfection  des  matières  fécales  s'obtient  en  le«  arrosant  d*uiia  diaaoll* 
tton  de  sulfate  de  zinc  (4  h  5  kilognimmes  de  sel  pour  2  hef^tolJtrea  «]*iillplK{l 
un  ttinueau);  le  sulfate  de  zinc  eoûte  (1850)  22  ct»ntimes  le  kilogramme. 

On  a  encore  affecté  spécialement  à  cet  usa^'e  le  sulfate  de  fer  commun. 
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désigné  sous  le  nom  de  vitriol  vert;  par  son  acide  il  fixe  l'ammoniaque;  par  s» 
base,  il  en  détruit  Thydrogène  sulfuré  ;  il  supprime  ainsi  ou  prévient  tontes 
les  émanations  des  fosses  et  s'oppose,  en  conséquence,  au  transport  des 
matières  miasmatiques  auxquelles  les  gaz  servent  de  véhicule.  Le  chlorure  de 
zinc,  si  Tindustrie  locale  le  fournit  à  bas  prix,  étant  un  sel  neutre  comme  les 
deux  précédents,  peut  aussi  les  suppléer  (I).  Il  n'en  est  pas  de  même  du  phos- 
phate acide  de  magnésie  et  de  fer,  qui  n'est  pas  d'un  emploi  aussi  commode, 
si  la  fosse  ne  vient  pas  d'être  évacuée.  Le  perchlorure  de  fer  neutre,  qui  serait 
le  meilleur  désinfectant,  n'est  pas  encore  entré  dans  le  commerce  des  produits 
chimiques  à  bas  prix.  L'acide  phénique  empêche  la  fermentation  putride  et 
d'autres  fermentations;  il  peut  neutraliser  les  principes  des  maladies  épidémi- 
ques  s'ils  ressemblent  aux  ferments,  ou  même  en  prévenir  le  développement, 
s'ils  résultent  d'une  altération  spontanée  des  matières  organiques.  Ce  puissant 
antiseptique  a  besoin  d'être  expérimenté  sérieusement  et  avec  précision,  no- 
tamment en  temps  de  choléra;  il  est  d'un  emploi  facile  et  si  peu  dispendieux, 
qu'on  pourrait  le  prodiguer.  Le  comité  d'hygiène  et  du  service  des  hôpitaux  a 
publié  une  instruction  déjà  citée,  à  laquelle  nous  empruntons  quelques  for- 
mules d'une  application  aussi  salutaire  dans  les  familles  visitées  par  une  épi- 
démie et  particulièrement  par  le  choléra,  le  typhus,  etc.  : 

1"  Assainissement  du  linge  de  lit  des  malades,  du  linge  de  corps,  des  toiles 
à  matelas  :  tremper  pendant  une  heure  les  objets  à  désinfecter  dans  une  solu- 
tion de  1  litre  de  chlorure  de  soude  et  9  litres  d'eau. 

2"  Désinfection  des  bassins  et  des  urinaux  vjdés  dans  un  mélange  de  500 
grammes  de  chlorure  de  chaux  sec  et  de  9  litres  d'eau  ;  agiter  le  dépôt  au 
moment  de  l'immersion,  passer  les  vases  dans  un  seau  d'eau  ordinaire  et  les 
essuyer  avant  de  les  mettre  en  service. 

3"  Matin  et  soir,  jeter  dans  l'orifice  du  tuyau  de  chute  des  lieux  d'aisances 
environ  10  litres  (un  seau)  de  cette  solution  : 

Sulfate  de  fer 500  grammes. 

Eau 10  litres. 

Acide  phénique  à  1/100« 100  grammes. 

Quant  à  la  dispersion  des  excréments  dans  l'intérieur  des  villes  et  au  dégoû- 
tant usage  d'uriner  contre  les  murs,  il  n'y  peut  être  remédié  que  par  l'établis- 
sement de  latrines  publiques  gratuites  et  d'urinoirs.  Il  y  avait  à  Rome 
144  latrines  publiques,  distribuées  dans  les  différents  quartiers.  En  1840, 
Chevallier  a  publié  une  brochure  à  l'effet  d'en  faire  établir  à  Paris  ;  jusqu'à 
présent  la  spéculation  en  a  seule  fondé  un  certain  nombre  ;  le  système  des 
fosses  mobiles  faciliterait  l'extension  de  cette  utile  création.  En  1805,  Decœur 
eut  le  premier  l'idée  de  construire  un  appareil  pour  recueillir  les  urines  ;  en 
1822,  Dufour  proposa  un  urinoir  consistant  en  un  baquet  ou  récipient  garni 

(1)  Rapport  adressé  par  le  comité  consultatif  d'hygiène  et  du  service  médical  des 
hôpitauûn  au  ministre  de  Vintérieur^  1866, 


mi  DES  MODIFlCATEUnS.  —  EXCftETA.  [lYciku 

d*un  entonnoir  à  soupape  dans  lequel  filtrent  les  urines.  Cette  soupape  s'ouvre 
d'elle-môme  à  la  première  goutte  d'eau  qui  traverse  Tentonnoir;  elle  se  re- 
ferme aussi  d'cUe-mèrae  à  la  dernière  goutte.  Les  récipients  sont  surmontés 
d'une  cage  ou  enveloppés  d'une  guérite  dont  la  forme  angulaire  ou  elliptique 
s'adapte  au  local.  A  cette  cage  ou  guérite  assez  spacieuî?e  pour  admettre  uu 
homme,  est  fixée  une  bassine  qui  reçoit  les  urines  et  les  écoule,  par  une 
trémie,  dans  un  conduit  inférieur  qui  les  verse  dans  l'entonnoir  du  baquet. 
En  1837,  Lenoir  inventa  une  grille  d'urinoir  avec  cuvette  sous-jacente  et 
communiquant  par  un  tujau  avec  les  égouts  ordinaires.  Chevallier  propc-se 
pour  urinoir  une  cuvette  ûxcq  dans  le  mur,  et  dirigeant  les  urines  dans  les 
égouts  et  de  là  à  la  rivière,  au  moven  d'un  tube  en  forme  de  siphon,  afin  qu'il 
ne  puisse  se  vider  entièrement  et  servir  à  l'aérage  de  l'égout  par  la  cuvette, 
ouvrant  ainsi  la  porte  à  des  émanations  méphitiques.  L'industrie  moderne  a 
multiplié  les  formes  dos  cuvettes,  les  installations  d'urinoirs  publics,  etilj 
en  a,  dans  le  nombre,  qui  réunissent  l'élégance,  la  commodité  et  l'inodorité 
complète.  Les  tinettes  ou  tonneaux  que  l'on  pose  dans  les  cours  et  aux  alen- 
tours des  édifices  publics  ont  l'inconvénient  de  fournir  sur  leurs  parois  inté- 
rieures une  surface  trop  étendue  au  contact  de  l'urine  et  de  l'air;  il  est  aisé 
de  les  remplacer,  comme  dans  les  casernes,  les  prisons,  les  fabriques,  etc., 
par  l'une  des  nombreuses  cuvettes  qui  ont  été  proposées  :  au  moins,  que  l'on 
y  jette  du  goudron  de  houille  qui  prévient  pendant  quinze  jours  la  fermenta- 
tion de  l'urine  (Bayard,  1843),  ou  de  la  suie  de  cheminée  qui,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  sert  à  dés^infecter  journellement  les  baquets-urinoirs  disposés  dans 
les  rues  do  Toulouse.  C'est  uu  pharmacien  militaire,  Astié,  qui  a  recommandé 
le  premier  l'uScigo  de  cet  excellent  moyen  de  désinfection  sans  autres  frais  que 
ceux  de  main  d'œuvre  et  de  transpoii,. 

L'hypriène  publique,  en  ce  qui  concerne  les  excréta  d'une  agglomération 
humaine,  consiste  à  la  doter  largement  d'eaux  de  toutes  les  provenances,  c:r 
elles  peuvent  toutes  recevoir  une  distinction  utile,  les  unes  à  titre  de  boisson 
pour  les  hommes  et  pour  les  animaux,  les  autres  pour  les  ablutions,  les  bains, 
les  usages  domestiques,  d'autres  encore  pour  le  drainage  des  water-closets à 
travers  les  égouts  et  les  canaux  qui  doivent  les  continuer  au  delà  des  zones  sub- 
urbaines jusqu'aux  localités  où  elles  se  déversent  sous  forme  d'engrais  liquide 
naturel,sans  élaboration  préalable. C'est  à  l'aide  de  cette  circulation  des  villesau 
sol  et  du  sol  aux  villes  qu'il  sera  permis  de  créer  la  salubrité  dans  les  centres 
dépopulation.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  transformation  des  fosses  étanches  ou 
caveaux  avec  séparateurs,  l'écoulement  à  l'égout  dos  liquides  avant  qu'il* 
fermentent,  et  mélangés  avec  cent  fois  leur  volume  d'eau,  les  tuyaux  devent 
établissant  un  échange  continu  entre  les  gaz  du  cavoau  et  l'air  intérieur,  1« 
cabinet  d'aisances  préservé  de  l'invasion  dos  gaz  fétides  par  un  siphon  et  des 
souillures  par  l'abondance  des  eaux  que  déverse  le  jeu  de  l'appareil  (!'• 

on,  Exposé  (les  progrès  et  des  armUiorations  réalisée^  dans  les  fis^^i*^ 
ance  publique  n  Paris^  d«(.*<'mbro  1868,  p.  24. 
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voilà  de  grands  progrès,  mais  qui  attendent  leur  complément,  c'est-à-dire  le 
drainage  complet  :  les  séparateurs,  encore  si  récents,  ont  déjà  fait  leur  temps. 

CHAPITRE  IV. 

APPLICATA. 

Les  objets  nécessaires  à  Thabillement  des  hommes  ont  subi  une  diminution 
progressive  de  prix.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  la  valeur  pécuniaire  d'un 
hectolitre  de  blé  égalait  celle  de  deux  aunes  de  toile  à  chemises,  telles  qu'on 
les  portait  dans  des  couvents  de  femmes (1).  Pour  la  même  quantité  de  blé,  on 
achèterait  aujourd'hui  six  ou  sept  aunes  de  toile  plus  large  et  mieux  fabriquée. 
L'industrie  vestimentaire  a  d'à  illeurs  agrandi  le  champ  de  ses  applications  et  per- 
fectionné ses  procédés.  Une  matière  connue  des  anciens^  mais  qui  n'a  acquis 
en  Europe  sa  légitime  importance  que  par  le  concours  de  la  navigation,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  le  coton,  est  devenue  l'une  des  bases  de  l'habille- 
ment des  masses.  De  3  à  4  millions  qu'elle  atteignait  en  1830,  son  impor- 
tation s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  de  500  millions,  et  la  statistique 
attribue  à  chaque  Européen  2  livres  environ  de  cette  substance  pour  sa  con- 
sommation annuelle.  En  France,  elle  a  suivi  une  progression  rapide  : 

Cotons  importés  et  restés  pour 
Ann/'OM.  l.-n'oiiJio    inalion. 

1816 12  100  000  kilopT. 

1820 20  000  000  — 

1835, 38  700  000  - 

1840 52  900  00:)  — 

1845 60  700  000  — 

1850 59  40Ô  000  — 

1855 76  100  000  — 

1858 79  500  000  — 

L'introduction  et  la  culture  du  chanvre  en  Europe  ont  puissamment  con- 
tribué à  l'amélioration  des  vêtements  publics;  il  s'en  consomme  des  quantités 
immenses  ;  les  marchés  de  l'Angleterre  seuls  en  ont  reçu  en  1832  plus  do 
25  millions  de  livres.  La  France  cultive  158  300  hectares  en  chanvre,  qui 
donnent  65  315  000  kilogrammes,  et  30  200  hectares  en  lin  qui  donnent 
34  820  000  kilogrammes;  en  outre,  les  importations  annuelles  en  chanvre  et 
lin  dépassent  12  000  000  de  kilogrammes.  Les  lainages  fournissent  aux  popu- 
lations la  portion  la  plus  protectrice  de  leur  costume  et  la  matière  principale 
de  leur  literie.  L'Espagne,  l'Angleterre,  la  Silésie,  la  Hongrie,  l'Amérique,  la 
Nouvelle-Hollande,  etc.,  approvisionnent  de  leurs  laines  les  marchés  de  l'Eu- 
rope. La  consommation  annuelle  que  l'Angleterre  en  fait  est  évaluée  à  50  mil- 

(11  p.  S.  Girard,  Annales  (Phpgi^ne  publique  et  de  médecine  légale,  l'«  série,  1832, 
t,  VIT,  p.  58. 
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lions  de  kilogrammes,  ce  qui  donne  à  peu  près  1^»',87  par  tête  à  raison  de 
24  millions  d'habitants  ;  la  Prusse  n'en  consomme  que  O'^»',08.  Ces  mojen- 
nes  n'expriment  nullement  le  résultat  de  la  répartition  réelle  des  substances 
vestimentaires;  elles  impliquent  la  pénurie  de  certaines  classes  de  la  société. 
Or  l'insufïisanee  du  vêtement  est  une  des  causes  qui  augmentent  le  plus  leor 
mortalité;  mal  couvertes,  elles  perdent  plus  rapidement  au  contact  de  l'air  la 
chaleur  qu'elles  produisent  à  peine  en  proportion  suffisante  avec  les  matériaui 
d'une  alimentation  mauvaise  ou  exiguë.  Les  expériences  de  Chossat  (1)  ODt 
démontré  que  l'on  peut  retarder  la  mort  par  inanition  à  l'aide  d'un  réchaof- 
fement  artificiel  ;  les  pauvres  sont  privés  le  plus  souvent  des  mcjens  de 
ralentir  le  travail  de  destruction  qui  se  fait  en  eux.  A  qui  manque  l'aiiinttit 
manquent  aussi  le  vêtement  et  le  combustible  pour  le  chauffage  de  l'habitatiou 
et  la  couverture  pour  la  protection  nocturne  du  corps.  Au-dessus  de  la 
couche  humaine  qui  se  consume  dans  un  dénûment  complet,  ne  trouve  une 
classe  nombreuse  qui  achète  son  vêtement  chez  les  brocanteurs  et  dans  les 
bazars  de  la  friperie.  Aucun  règlement  de  salubrité  publique  ne  soumet  àdes 
purifications  préalables  cette  marchandise  plus  suspecte  mille  fois  que  la 
balles  de  coton  brut  qu'un  navire  apporte  dans  nos  ports  de  mer.  Le  com- 
merce de  la  friperie  a  ses  degrés;  il  a  ses  antres  immondes  où  l'ouvrier  néces- 
siteux marchande  une  pièce  de  vêtement  qui  cédera  à  sa  transpiration  les 
principes  morbides  dentelle  s'est  imprégnée  au  contact  des  malades.  Les  effets 
usés  dans  le  service  des  hôpitaux  militaires  sont  vendus  par  le  Domaine,  ^ 
passent  par  l'intermédiaire  de  petits  trafiquants,  dans  les  usages  des  classes  ] 
populaires.  Ne  faudrait-il  pas  qu'ils  fussent  préalablement  battus,  aérés, 
fumigés?  Les  mêmes  hommes  qui  sont  réduits  à  endosser  la  dépouille  des 
autres  n'ont  pas  la  ressource  de  changer  fréquemment  de  linge  et  de  renou- 
veler leurs  habits;  ils  ont  de  mauvais  lits  qui  sont  saturés  d'émanations  ani- 
malos.  Les  maladies  sont  l'inévitable  produit  de  l'infection  qui  les  enveloppe. 
Le  faible  degré  d'aisance  et  de  bien-être  que  la  charité  leur  procure  dans  les 
hôpitaux  suffit  souvent  pour  les  rétablir  :  un  bon  lit,  du  linge  blanc,  un  vête- 
ment chaud,  des  bains,  l'interruption  d'habitudes  nuisibles,  le  régime  et  les 
soins  de  la  propreté,  tels  sont  les  moyens  qui,  sur  1500  malades  traités  par 
Ménière  (2),  en  ont  guéri  500.  Les  distributions  de  couvertures,  de  bas,  de 
chaussures,  etc.,  qui  se  font  dans  les  grandes  villes,  contribuent  efficacement 
à  diminuer  le  nom]>re  des  maladies  et  par  conséquent  la  dépense  des 
hôpitaux. 

Les  classes  aisées  ne  demandent  au  vêtement  qu'une  protection  contre  les 
vicissitudes  de  l'air  et  l'élégance  mensongère  des  formes.  Aux  classes  labo- 
rieuses, le  vêtement  déviait  fournir  les  moyens  d'échapper  ou  de  résister aui 
influences  nuisibles  qui  dévissent  sur  certaines  professions;  il  donne  lieu  à 


^^] 


1)  C1ios.sat,  ^cherches  expérimentales  sur  V inanition,  ParÎB,  1^3,  iD-4. 
1)  Xoc.  «Y.,  p.  64. 
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des  questions  d'appropriation  spéciale  qui  intéressent  Thygiène  publique. 
Nous  avons  fait  connaitre  Tutile  costume  des  ouvriers  chargés  du  curage  des 
égouts  ;  d'autres  détails  du  même  genre  se  présenteront  dans  le  dernier  cha- 
pitre. L'uniformité  du  costume  est  une  règle  de  beaucoup  d'établissements  et 
de  corporations  :  elle  est  commandée  par  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  disci- 
pline; elle  s'applique  d'ordinaire  à  des  individus  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  conditions  d'âge,  de  travail,  de  régime,  etc.  Mais  il  importe  qu'un 
seul  modèle  ne  serve  pas  à  la  confection  des  habits  de  toutes  les  personnes 
assujetties  â  la  règle  de  l'uniforme  ;  trop  ample  pour  l'une,  il  exercera  sur 
l'autre  une  constriction  dangereuse;  on  doit  adapter  la  coupe  de  l'uniforme 
aux  proportions  de  chaque  individu,  et  tenir  compte  de  ses  dispositions  orga- 
niques. Tel  a  besoin  d'avoir  ses  organes  soutenus  par  les  arrangements  de  son 
costume  ;  tel  autre  doit  redouter  les  moindres  compressions  splanchniques  ou 
l'effet  des  ligatures  placées  sur  le  cou^  les  membres,  etc.  Ces  recomman- 
dations acquièrent  plus  d'importance  encore  dans  les  collèges,  dans  les  insti- 
tutions où  l'on  réunit  des  adolescents  en  voie  de  croissance.  On  sait  combien 
la  forme  des  habits  peut  contre  la  normalité  du  développement,  sans  parler 
des  états  morbides  qu'elle  détermine  vers  l'encéphale,  vers  les  organes  des 
sens  et  ceux  de  la  poitrine.  On  reproche  ces  inconvénients  aux  vêtements  qui 
sont  donnés  aux  malades  des  hôpitaux  civils.  Les  costumes  religieux,  presque 
tous  inventés  en  Orient,  ne  sont  plus  en  rapport  ni  avec  les  lieux  ni  avec  le 
temps.  Descuret  attribue  à  ceux  qui  sont  en  laine  grossière  la  propriété 
d'éraousser  les  passions  en  surexcitant  la  peau.  Cette  propriété  est  plus  que 
douteuse. 

CHAPITRE    V. 

PERCEPTA. 

L'exercice  des  facultés  morales  et  intellectuelles,  les  institutions  politiques 
et  religieuses  réagissent  sur  les  naissances,  les  décès,  les  mariages,  sur  la 
durée  moyenne  de  la  vie,  sur  la  qualité  de  la  population.  Pour  ne  pas  sortir 
du  domaine  positif  de  l'hygiène,  il  ne  sera  question  ici  que  des  résultats  les 
mieux  constatés  que  fournit  l'action  des  causes  morales  sur  les  masses 
humaines. 

ARTICLE  PREMIER. 

RAPPORT   DES   CAUSES   MORALES   AVEC   LA   POPULATION. 

§  1.  —  Fécondité. 

Nous  avons  vu  que  les  unions  contraires  à  la  morale  produisent  plus  de 
nouveau-nés  qui  subissent  une  mortalité  plus  forte;  les  rapprochements 
trop   précoces   donnent  lieu  aux  mêmes   résultats,  Toutes   les   habitudes 
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qui  énervent  diminuent  le  Bombre  des  conceptions  ;  Tivrogmerie  affaiblit  la 
faculté  de  procréation  et  dénature  en  quelque  sorte  ses  produits  (voy.p.  681); 
chez  les  femmes,  elle  est  une  cause  d'avortement  {ibid,)>  Toutefois,  la  dimi- 
nution de  la  fécondité  peut  être  un  effet  calculé  des  habitudes  d'ordre  et 
de  prévoyance.  Dans  les  classes  supérieures  de  la  société,  les  mariage» 
produisent  moins,  parce  que  les  parents  songent  à  perpétuer  dans  leur 
famille  certaines  conditions  d'aisance,  dVducation  et  de  prééminence  sociale; 
mais  alors  la  vie  moyenne  s*aOonge,  et  cette  donnée  «ert  à  fixer  la  védljiblfl 
valeur  de  rabaissement  du  chiffre  des  naissances.  La  coïncidence  d*une  fécoo* 
dite  luxuriante  et  d'une  excessive  mortalité  est  presq(2e  toujours  le  signe  delà 
pauvreté  d*un  peuple  ou  de  sa  démoralisation;  sir  Francis  d'Ivernois  a  observé 
au  Mexique,  dans  la  province  de  Guanaxato,  le  triste  ensemble  de  ces  phéno- 
mènes qui  n*j  dérive  point  de  la  misère,  puisque  le  bananier  pi*odigae  à  cei\è 
population  une  nourriture  facile  ;  il  est  dû  à  des  causes  morales  dont  cet 
écrivain  a  tracé  un  hideux  tabîeau  (1830).  Remarquons,  en  passant»  que 
répoque  du  maximum  des  conceptioiiS  est  aussi  celle  où  Ion  compte  le  plusd« 
viols  et  triittentats  à  la  pudeur.  Dans  les  pays  où  l'industrie  et  ra^ricultait» 
prospèrent  sous  la  protection  dMnstitutions  libérales,  la  population  s'accnNt 
san8  détriment  ni  risque  pour  ses  moyens  de  subsistance  :  tels  sont  les  ÉtatJt- 
TTnis.  A  Fépoque  de  la  Révolution,  la  suppression  de  la  dîme,  des  impôts*  surit; 
vin  et  sur  le  sel,  des  redevances  féodales,  des  maîtrises  et  des  jUranded»  ete»i 
amena  une  aisance  inaccoutumée  pal*mi  les  petits  ouvriers,  les  petits  eulti- 
vateura,  cVst-à-dire  dans  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  nation.  Li  wriaé- 
quence  de  oe  changement,  observe  Villermé,  fut  une  augmentation  du  nomb» 
des  naissances,  La  guerre  et  la  paix,  qui  sont  en  quelque  sorte  contenues  dans 
les  institutions  politiques,  déterminent,  Tune  un  abaissement,  l'autro  un 
retour  ascensionnel  dans  le  chiffre  des  naissances.  La  multiplication  deTespèci 
est  le  vœu  de  la  religion,  qui  a  fait  de  la  fécondité  un  signe  de  bénédiction 
céleste  et  de  prospérité;  mais  le  voeu  a  été  formulé  par  les  législateur»  Btm$ 
à  des  époques  et  dans  des  pays  où  Thomme  ne  suIBsait  point  à  TespAoe^  où  ki 
ressourcêH  d'alinK^ntation  abondaient  sous  sa  mnin  ;  il  est  vrai  que  toutei  ki 
fois  qu'une  nation  se  rolèvt*  d'une  déchéance  passagère  ou  sort  d*une  orwe 
énergique,  elle  donne  un  plus  grand  nombre  de  naissances;  mais  La  féeoiuUt^ 
estaltirs  l'rff^'t,  non  la  caust*  d*un  état  mcilk-ur;  de  valeur  absolue  elle  n*tnê 
point,  iiiius  la  plupart  des  pays  catbulique:^,  le  carême,  tel  qu*uu  l'obscrTf,  <ft 
surtout  tel  qu*on  l'observait  autrefois,  diiriinue  le  nombre  des  conceptions,  aï 
moins  pendant  qu41  dure  (Villermé).  On  peut  croire  que  Tau  é^in  tisse  meut  dei^ 
grandes  corporations  rcligieiises»  la  supprc^^sion  d\ïn  ^Tand  nombre  de  (é 
anciennement  consacras  par  T Église,  une  observation  moi^s  rigoureuse  «is 
carême,  etd*autres  circonstances  de  ce  genre,  ont  modiflé  de  nos  jours  quel* 
ques-uns  des  éléments  secondaires  dd  la  féconditt^ 
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$  «.  —  M*rl«ll(é. 

Que  la  mortalité  difiere  entre  deux  peuples,  dont  l'un  est  industrieux  et 
prévoyant,  et  l'autre  plongé  dans  l'abrutissement  et  l'oisiveté,  c'est  ce  que  les 
faits  démontrent  en  foule.  Quetelet  a  calculé  qu'elle  est  trois  fois  plus  forte 
dans  la  république  de  Guanaxato  qu'en  Angleterre.  Si  elle  est  bien  plus  faible 
dans  les  classes  supérieures  de  la  société  que  dans  les  classes  infimes,  la  cause 
n'en  gît  pas  seulement  dans  l'aisance  des  uns  et  dans  les  privations  des  autres; 
elle  se  trouve  aussi  dans  les  habitudes  de  propreté,  de  tempérance,  dans  la 
nature  des  passions  les  plus  fréquemment  excitées,  dans  les  variations  plus  ou 
moins  brusques  du  mode  d'existence.  L'influence  léthale  des  passions  ne  res- 
sort-elle pas  de  l'excès  de  mortalité  qui  pèse  sur  l'homme  entre  vingt  et  trente 
ans,  alors  qu'il  a  terminé  son  évolution  et  se  trouve  muni  de  toute  l'énergie 
nécessaire  pour  lutter  contre  les  causes  de  destruction?  L'intempérance  dési- 
gne d'avance  aux  coups  de  toutes  les  épidémies  meurtrières;  la  terreur  mul- 
tiplie leurs  victimes;  mais  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  que  peuvent  les 
causes  morales  sur  la  mortalité,  c'est  la  proportion  des  décès  des  enfants  légi- 
times et  des  enfants  illégitimes  (voy.  p.  4*66)  :  non-seulement  ces  derniers 
fournissent  le  maximum  de  mort-nés,  mais  le  funeste  héritage  du  vice  les 
poursuit  au  delà  de  leur  naissance,  et  d'après  Baumann,  un  dixième  d'entre 
eux  seulement  parvient  à  la  maturité.  Les  recherches  de  Benoiston  de  Châ- 
teau neuf  assignent  la  plus  forte  proportion  d'enfants  trouvés  à  Saint-Péters- 
bourg (45  sui*  100  naissances),  à  Moscou  (27,94),  à  Rome  (27,90),  à  Lisbonne 
(26,28j,  à  Madrid  (25,58);  Vienne,  Paris,  Bruxelles  en  ont  moins.  Les  con- 
clusions que  l'on  pouri*ait  tirer  de  ces  données,  au  point  de  vue  de  la  civilisa- 
tion, seraieht  peut-être  hasardées;  mais  l'influence  de  la  misère  et  de  la  démo- 
ralisation des  grandes  villes  se  montre  encore  ici  ;  tandis  que  Paris  compte 
àbnuellement  21  enfants  trouvés  pour  100  naissances,  le  reste  de  la  France 
n'en  produit  que  3,52,  disproportion  qui  se  maintient  forte  même  après  toutes 
les  déductions  dont  le  chiffre  21  est  passible.  L'abaissement  du  chiflVe  pro- 
portionnel des  décès  et  la  prolongation  de  la  vie  moyenne,  démontrés  par  tous 
les  statisticiens  de  l'Europe  (voj'.  page  321),  metteiiten  évidence  l'efficacité  de 
la  civilisation  :  assainissement  des  habitations  privées  et  publiques,  dessèche- 
ment des  marais,  extensions  et  améliorations  de  l'agriculture,  subsistances 
mieux  assurées  et  plus  variées,  rareté  des  famines,  développement  de  l'indus- 
trie, échange  des  produits  qu'elle  donne  chez  les  différentes  nations,  progrès 
des  connaissances  physiques  et  médicales,  tout  cet  immense  labeur  qui  résume 
les  influences  morales  et  intellectuelles  accroît  l'aisance  publique  et  muhiplie 
les  moyens  de  conservation.  Les  gou\ ernements  arrêtent  ou  favorisent  ce 
mouvement  ascensionnel  de  l'espèce  humaine,  suivant  qu'ils  tendent  au  des- 
potisme ou  à  la  liberté.  Quelle  distance  énorme  entre  les  degrés  de  mortalité 
de  l'esclave  et  du  maître,  malgré  tous  les  excès  que  ce  dernier  commet! 
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A  New-York  et  à  PI lilôdelpliio,  il  meurt  1  esclave  sur  18,  tandis  que  pourtoill 
les  liabitatits  pris  ensemble  la  mortalité  ii*est  que  de  1  sur  33  à  39!  Cedtauz 
gouvernera  enta  d^ailleurs  qu*appartiennerit  la  surveillance  sanitaii'e  des  peiw 
pies,  la  mission  de  propager  les  moyens  de  préservation  et  de  coDflervatioïi|j 
tels  que  la  vaccine,  les  secours  publics,  etc.;  c'est  sous  leurs  mains  que  sont] 
placés  les  hôpitaux^  les  prisons,  les  établissements  Induslriels,  etc,,  et  tout«d 
les  mesures  qu'ils  appliquent  au  détail  comme  à  fensemble  de  ces  înstitutiou» 
donnent  lieu  à  des  oscillations  dans  les  chiffre.^  moyens  de  la  mortalité.  La  tev«i| 
des  milices  et  les  guerres  déciment  la  portion  la  plus  gyine  et  la  plus  prédeosi 
de  la  popnlation,  celle  qui,  ]»arvenue  au  terme  de  son  développement  phjiî-' 
que,  s'apprête  à  solder  la  dette  qu'elle  a  contractée  envers  la  société  pari» 
soins  prodigués  à  son  enfance.  Enfin  la  religion  imprime  aux  esprits,  suivaiïl 
la  nature  de  ses  dogmes  et  le  caractère  de  ses  iriterprétes,  un  Hiy  tbme  paisibk 
ou  %'ébéraent  qui  tempère  ou  l'réeipite  les  mouvements  de  la  vie*  Le  bapiènia 
et  la  circoncision  suscitent  un  danger  aux  nouveau-nés;  le  carême  et  les  absti- 
nences réduisent  les  forces  reproductives;  les  cérémonies  reli^'ieuses  et  1« 
apprêts  de  mort,  appliqués  aux  malades,  leur  causent  une  émotion  périlleuâe, 
et  ont  tranché  brusquement  plus  d*une  espérance  de  guérisonj  etc. 

ARTICLE    IL 

«APPORT   DKS  CNCSKS  MORALKS  AVEC  LA   RKPnonrCTiaK   DK   L'BSPtot. 
I   1.  —  :il«rlii||i<^  eî  rrliliMl. 

Parvenu  à  la  maturité  procréatrice,  riiomme  est  entraîné  vei's  la  femm 
par  un  iniJtinct  presque  irrésistible.  Toutf  ks  ressorts  de  sou  orguni^nie^an^ 
blent  alors  tendus  vers  ce  but;  la  crise  de  l'ame  et  du  cori*»  va  eroîssaiit: 
le  mariage  en  est  la  solution  simple  et  morale,  la  solution  la  plus  favortUk 
à  la  société  et  à  Tindividu.  Si  k  copulation  n'est  pas  indispensable  a  TeR- 
troticu  de  la  santé  des  individus,  elle  représente  par  nippoit  à  ret^pêce,  Puûil 
vivante  de  deux  êtres  organiques;  le  mariage  crée  de  plus  la  vi<*  de  fâmtl 
c'est-à-dire  une  association  d'êtres  qui,  malgré  les  diversités  d'âge,  de 
de  forces  et  de  tendances,  forment  un  tout  barmonieux,  lié  par  rindiâdoll 
solidarité  do  rexistence  et  du  bonbcur;  il  sert  de  fondement  et  dô  type 
Torganisittion  de  la  société.  Aussi  la  loi  civile  et  la  lot  religieuse  Vetx 
àc  leur  sanction.  Quelle  influence  exerce«t-il  sur  la  dui'ée  de  la  vie  oi  sur 
tuûc  des  fonctions  cérébrales  V  De  quelles  garanties  a-t-il  besûin 
n>  au  but  pjiysiologique  de  son  institution?  Voilà  les  questions  qn^ 

-  «iir  32!3ii9  1^23  babitants  de  la  Franœ,  on  comptait  18239 
^  lU-l(i77  nmrits,  et  2224ÏI70  veufs,  dont  722i)ll  homioti 
\,  («a  proportion  entre  le  nombre  des  mariés  et  c«llij  ^ 
"  *  P'n^  (Matliicu),  del  :  05  dans  les  Pays-Ba«  {\ 
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de  1  :  71  dans  le  Wurtemberg  (Schubler),  de  1 :  53  à  Londres,  de  1  :  54  en 
Angleterre,  de  1  :  63  en  Suède  (Sussmileh),  de  1  :  60  à  Breslau  (Reiche), 
de  1  :  55  à  Hambourg  (Buek).  On  voit  que  la  proportion  des  mariages  à  la 
population  varie  dans  des  limites  assez  étendues;  ce  qui  s'explique  parla  diffé- 
rence des  conditions  et  des  rapports  civils,  par  les  déterminations  irrégulières 
de  l'individualité,  et  surtout  parle  degré  d'aisance  générale  des  pays. D'après 
le  recensement  de  1861,  on  compte  en  France  42  527  prêtres  émargeant  au 
budget,  17  776  religieux  et  90  348  religieuses  en  14  030  couvents  (200  par 
département);  avec  les  jeunes  prêtres  soldés  par  les  fabriques,  cette  armée  de 
célibataires  de  deux  sexes  monte  à  204  477  individus.  Malgré  cet  effectif  et 
l'interdiction  du  mariage  aux  militaires  jusqu'à  l'âge  de  27  ans  et  demi  en 
moyenne,  le  nombre  des  mariages  n'a  pas  baissé  en  France  depuis  1821  et 
il  est  resté  assez  régulièrement  en  rapport  avec  le  chilïre  de  la  population  : 

Nombre  moyen.  Nombre   d'habitants 

Périodes  do8  mariages.  pour  l  mariage. 

1821-1830  247  230  127,3 

1831-1835  259  680  127,2 

1836-1840  272  966  124,1 

1841-1845  282  287  123,3 

1846-1850  277  617  128,1 

1851-1855  280  637  127,9 

1856-1860  294  864  123,3 

1861-1840  302  418  124,7 

Le  mariage  consolide  la  vie  au  milieu  de  son  cour8  et  prolonge  sa  durée 
moyenne;  Hufeland  et  Déparcieux  avaient  énoncé  ce  résultat;  Odier,  dont  les 
calculs  embrassent  la  période  comprise  entre  1761  et  1813,  a  démontré  que 
jusqu'à  rage  le  plus  avancé,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  femmes  mariées 
est  plus  considérable  que  celle  des  femmes  non  mariées  (1).  Casper  a  dressé 
le  tableau  suivant,  dont  les  résultats  sont  analogues  à  ceux  d'un  tableau  de 
la  mortalité  à  Amsterdam  de  1814  à  1826,  publié  dans  le  journal  de 
Henke  (2)  : 

Morts  sur  lOO.  DifTércnce  en  plus  en  faveur 

^           ^^^m^—-"*^          ^—  —  des  personnes  mariées 

Hommes       Hommes      Kemmes  Femmes  ^              

AffeB.               non  mariés,    marient,   non  mariées  mariées.  Hommes.      Femmes. 

De  90  à  30  ans     31,3           2,8         28,0  7>7  28,5         20,3 

30  à  45 27.4         18,9          19,3  20,3  37,0         19,3 

45à60 18,7          30,2          13.5  22,6  25,5          12,2 

60  à  70 11,5         20,9         13,5  20,2  16,5           5,5 

70  à  80 7,5         18,2         14,9  18,5  5,4           1,9 

80  à  90 3,0           7,8          7,8  8,6  0,6           1,1 

90  à  100 0,5           0,9           0,9  1,6  0,2           0,4 

Les  derniers  travaux  statistiques  de  Legoyt  (1853  et  1854)  établissent  que 
les  célibataires  de  tous  les  âges  fournissent  à  la  table  mortuaire  un  chiffre  plus 
élevé  que  les  hommes  du  même  âge  vivant  en  état  de  mariage. 

(1)  Bibliothèque  bHtannique,  t.  LIX.  Genève,  1814. 

(2)  Odier,  Zeitschrift  filr  die  Staatsarzneikunde,  t.  XXT,  Erlanpren,  1831. 
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Hufeland  ailirnie,  d'fiprês  de  nombreuses  observations,  que  pas  \n\  seul 
C'élibutiiirt'  o'a  passe  cent  pns;  mais  la  siatisdque  des  centenaires,  ai^§ure  sir 
Francis  d'Ivernois,  est  loin  d'être  exacte.  Les  liens  du  mariage  attachent  à  la 
Yie,  malgré  le  surcroît  de  peines  et  de  soucis  qu'entraîne  cet  état.  Il  rt-sulte 
des  recherches  de  Falret  que  les  deux  tiers  des  suicidés  sont  célibataires» 
Sur  1726  fennnes  aliénées,  on  a  compté  980  célibataires,  201  veuveë  t^l 
seulement  2D7  femmes  nianées;  sur  7(î4  hommes  aliénés,  402  çi^libataiiv$| 
50  veufs  et  201  mariés,  Georget,  qui  rapporte  ces  résultats,  (lt>mande  si  Vùu 
doit  en  conclure  que  le  célibat  prédispose  à  la  foHe;  la  réponse  ne  nous  jiarait 
pas  douteuse  et  la  statistique  des  asiles  d'aliénés  (1853)  achève  de  la  con- 
firmer : 


Célibataire*,  .......»*. 

S^xe 

nijivniliii, 

65,72 

28,67 
5,61 

ltjO,Of) 

5H,1« 

I2,4>i 
1(10,Û<> 

n«iis  «^^c. 

01  âO 

Muriéïç 

Veula  au  veuve» 

•  '  • 

2dM 

S>JQ 

100,00 

De  1856  à  IHfiO,  Té^at  civil  des  aliénés  admis  pour  la  première  fois  a  ti^ 
reievc  avec  le  plus  grand  soin^  et  a  donné  k  Legojt  les  résultats  suivants  : 


Célibataire». ...  9  515 

Mariés..,. .  7  731 

\  <Hll8  H  VL'llV"hi l  327 

Étut  fi  vil  inconnu , ,    .  515 


ToTJiux 10  118 


7  fi>4 
6  (i71 
2,718 

"mil 


TouL 
I716d 
14  40S 
4,(H5 


Ûïi  voit  que  la  seule  catégorie  des  aliénés  célibataire»  est  à  elle  seule 
nombreuse  que  celle  des  aliénés  mariés  et  des  aliénés  veu&  ensemble. Toutei 
les  stîitisliques  concordent  à  ia  fois. 

Enfin  le  mariage  contribue  à  la  nioraliïé  de  Thonmie,  car  la  8talistiqt)« 
criminelle  nous  montre,  sur  lOÙ  cHminrhs,  00  eéli bâtai les  et  smi 
40  hommes  mariés;  d'un  atztre  coté»  sur  100  crimes  c^onlre  les  pereonnM* 
86  sont  commis  par  des  hommes  et  14  par  les  femmes,  et  sur  1<K>  att«Dtatf 
ctmtre  les  propriétés,  19  appartiennent  aux  premiers  et  21  auîç  .second^»- 
L'influence  habituelle  de  la  feiniiie  doit  donc  iitcliiuT  rhomme  vers  la 
lité.  11  est  consolant  de  voir  les  résultats  inflexibles  de  la  statistique  $*iyoQ< 
ter  aux  considérations  de  l'ordpe  religieux  et  aux  exigences  de  l 
pournous  montrer  tkms  le  mariage  une  école  de  perfectionneuieut  n 
modération  et  de  longévité»  le  préservatif  et  le  con-et^tif  des  pas^toiifi 
détruisent  la  santé, étouflcnt  la  consrieiice,bowleversentresprit  et  iiréôlïitdil 
au  suicide  ou  vei-s  la  folie. 

La  religion,  la  race  ont-elles  quelque  iiifluence  sur  le  nombre  des  marii^pii 
Malgré  les  prescriptinns  de  la  loi  l'eligieuscqui  les  favorise  et  qui  flxeidiai 
femmes  de  15  à  18  ans,  Tépoquc  la  plus  opj>urtune  [four  les  conlrmci^r. 
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sont  ipoinfi  nombreux  chez  les  juifs  ;  d'après  les  documents  ofiiciels  de  la 
Prusse,  on  en  a  compté  1  pour  ; 


Anpée^l. 

Évapgélistes. 

Cntholiques. 

Israélites 

lâsi 

129,21 

136,62 

155,12 

1834 

102,16 

103,99 

129,94 

1887 

110,02 

109,88 

142,20 

1840 

112,08 

131,61 

127,58 

1843 

107,97 

113,19 

123,21 

1846 

112,36 

122.93 

134,54 

1849 

107,77 

111,40 

174,92 

En  Hongrie,  comitat  de  Wieselburz,  même  résultat  obtenu  par  le  D'Glatter. 
En  Saxe,  1  mariage  sur  113  Israélites,  1  sur  103  chrétiens.  En  Toscane 
(année  1861),  on  a  compté  1  mariage  sur  103 chrétiens  et  1  sur  141  Israélites. 
Il  est  à  présumer  que  la  suppression  d'entraves  et  de  restrictions  apportées 
précédemment  aux  mariages  israélites,  ainsi  que  la  conquête  récente  de  Tétat 
civil,  du  mariage  civil,  substitué  à  la  domination  de  la  paroisse  et  aux  seuls 
enregistrements  par  lé  clergé,  auront  pour  effet,  dans  l'avenir,  un  accroisse- 
ment numérique  des  unions  israélites. 

Sous  le  rapport  médical,  il  faut  considérer  dans  le  mariage  :  1<»  la  maturité  des 
organes  dont  il  nécessite  l'exercice;  2°  la  conservation  de  la  santé  du  mari  et 
de  la  femme  dans  les  relations  étroites  qui  les  unissent  pour  toujours;  3°  la 
constitution  des  enfants  qui  vont  sortir  de  cette  union.  Pour  fixer  les  condi- 
tions physiques  du  mariage,  les  législateurs  ont  rarement  tenu  compte  des  con- 
sidérations physiologiques.  A  Sparte,  les  hommes  ne  pouvaient  se  marier 
qu'après  trente-sept  ans,  parce  que  la  loi  voulait  avant  tout  des  enfants  vigou- 
reux et  propres  à  la  pratique  des  mâles  vertus;  chez  les  Athéniens  et  chez  les 
Ropiains  des  derniers  temps  de  la  république,  les  besoins  d'une  population 
nombreuse  et  le  relâchement  des  mœurs  favorisèrent  les  mariages  dès  les  pre* 
inières  années  de  la  puberté;  J'impuissance,  la  stérilité  étaient  des  motifs  de 
divorce  et  de  répudiation.  En  Russie,  les  maîtres  mariaient  leurs  serfs  dès  leur 
puberté  et  quelquefois  avant,  parce  que  la  capitation,  les  corvées,  etc.,  se 
comptaient  par  ménage.  Sous  l'empire  des  idées  chrétiennes,  le  mariage  a  pris 
dans  notre  loi  civile  le  caractère  d'un  lien  indissoluble  et  sacré  ;  par  respect 
pour  la  liberté  individuelle,  le  législateur  n'exige  d'autre  condition  que  celle 
de  rage  où  la  puberté  est  en  général  déclarée,  dix-huit  ans  pour  les  hommes, 
quinze  ans  pour  les  femmes,  il  n'admet  d'autres  empêchements  que  ceux  qui 
résultent  de  la  privation  du  libre  arbitre  et  de  la  consanguinité  à  certains  degrés. 
La  libéralité  des  dispositions  légales  est  une  raison  pour  que  les  familles  ap- 
portent une  grande  prudence  dans  la  conclusion  de  leurs  alliances,  et  pour  que 
tout  individu,  prêt  à  contracter  mariage,  s'examine  lui-même  sous  le  rapport 
de  son  aptitude.  Les  unions  trop  précoces  entraînent  des  excès,  par  suite  de 
l'empire  qu'excercent  les  nouveaux  organes,  de  la  confiance  aveugle  et  de  l'es- 
pèce de  vanité  qu'inspire  le  noviciat  de  la  virilité.  Les  excès  nuisent  d'autant 
p  lus  que  la  constitution  est  moins  développée  ;  la  puberté  n'est  que  le  signe 
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initlol  d'une  phflso  nouvelle  de  l'orgaBisnie;  la  plonitUfJe  de  phase,  c*e8t-8-dire 
raccroissemt'nt  couiplet  de  tous  les  orgaiies  qui  présidcîit  aux  plu*iiomî*nc5 
physiques  et  moraux  de  la  reproduction,  eprrefipond  à  uue  époque  postérieure 
à  celle  que  la  loi  a  stipulée  pour  le  mariage,  vingt  et  un  ans  pour  les  femme?, 
vingt-einq  ims  pour  les  honinies;  d'ailleurs,  avant  cet  ùge^  on  doit  erniridre 
rimli  fie  renfle,  Je  dégoût,  les  désoHres  de  toutes  espèces  qui  succèdent  à  Té- 
puisement  ries  jouissances^  et  l'on  ne  saurait  espérer  la  prévoyance,  la  raîsoQt 
la  fermtté  nécessaires  à  la  conduite  des  affaires^  à  la  lUrection  des  ménages. 
Quand  un  fils  de  maison  comproniel  sa  santé  dans  les  excès  du  plaisir,  bûb 
parents  lui  cherchent  un  étfdilissementj  sans  s'informer  des  suites  ordinaires 
du  liheiiiiia*fe,  qui  son(  rimptiissance  et  la  spermatorrhée ;  le  jeune  liomnie 
pense  lui-même  en  liniravee  les  pollutions  par  Texerciee  régulierde  lafonetiont 
alors  que  les  excitations  d'une  union  récente  achèveront  de  Ténerver.*.  rtic 
jeune  iîlîc  e8t  atteinte  de  névrose  convulsive;  on  prescrit  le  mariage,  et  la  ma- 
ladie continue  ou  s'exaspère...  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  une  victime  et  powr 
toujours;  il  est  donc  immoral  déconsidérer  le  marisire  comme  un  moyen  thé- 
rapeutique,et  puisqu*uiie  loi  de  ferle  rend  indissoluble,  la  raison  et  rhcmnéteté 
prescri^'ent  de  ne  point  îi?  contracter  sans  avoir  la  certitude  d'j  êti'e  propre. 
Tcmtel'ois,  parmi  les  femmes  ries  grandes  villes,  un  gr  ind  nomhre  att^eist 
promptement  le  degré  de  force  et  de  volume  organique  qui  autorise  le  mariage; 
leur  genre  de  vie  hâte  en  elles  les  besoins  physiques  et  moraux,  et  s*il«  ne  sont 
satisfaite,  on  les  voit  perdre  leur  fraîcheur,  leur  embonpoint,  letjr  énergi»î 
musculaire;  une  sorte  de  cldorose  lente  s'établit  chez  elles,  sans  accidents  (X>li- 
vulsifs,  et  le  mariage  seul  peut  relever  leur  constitution,  près  de  se  dété- 
riorer. 

La  précocité  des  mariages  n'est  pas  le  fait  dominant  en  France;  aucontraire 
ils  sont  trop  tardifs  en  général,  et  c'est  à  cette  cause  que  LcoiiLeFurt(l)  attri- 
bue riuléeondité  croi.ssante  des  unions  et^  par  suite,  la  diminution  de  la  uala- 
li(é,  LVrgc  moyen  du  mariage  en  i'ranccavfirié,de  1853âl8l>i»»pourrhomnie, 
de  trente  ans  un  mois  à  trente  ans  six  mois,  pour  la  femme,  de  vingt-six  ans 
à  vtngt.-six  ans  deux  mois,  tandis  qu*en  Angleterre,  il  est  pour  l'un  de  vingt- ^ 
cinq  ans  et  pour  l'autre  de  vingt-quatre  ans.  Et  cette  diffvTencc  portant  sur  U 
masse  des  ouvriers  et  des  agriculteurs  ne  s'explique  que  par  la  (H^nsc^ription, 
qui  n*existe  pas  en  Anglet<3rrc.  Non-seulement  le  célibat  militaire  retarde  les* 
mariages,  mais  ceux-ci  sont  d*avanco  frappés  de  stérilité;  le  soldat,  au  sortir 
du  régiment,  devant  se  créer  des  ressouires  de  vie,  se  refaire  un  métier, 
aviint  rie  prendre  charge  de  ménage,  ce  qui  recule  encore  ré|K)que  de  mu 
établissement.  Aussi  Ton  trouve,  pour  10  ÎKK»  individus  âgés  de  vingt-sept  ans 
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Quand  Tàge  a  émancipé  le  Français  du  célibat  militaire,  Tégalité  se  rétablit  : 


France 

Angleterre . 


Mariés  ou  veufs. 

Célibataires. 

809 

191 

819 

181 

Lagneau  (1)  a  démontré  que  Taugmentation  temporaire  des  contingents  de 
recrutement  influe  sur  la  natalité  ;  pour  les  années  1855,  1856,  1857  qui, 
avec  la  durée  de  la  gestation,  correspondent  aux  années  de  guerre,  le  déficit 
des  naissances  a  été  en  moyenne  de  10  075  par  an,  si  Ton  prend  pour  terme 
de  comparaison  les  trois  aunées  précédentes,  1852,  1853,  1854.  De  même, 
en  1860,  après  la  campagne  d'Italie,  il  y  eut  un  déficit  de  61  021  naissances. 

La  vérification  de  l'aptitude  physique  à  raccouchement  et  de  l'aptitude 
morale  à  élever  des  enfants,  à  gérer  le  ménage,  nous  semble  un  devoir  pour 
les  parents,  devant  le  silence  de  la  loi. 

Les  différents  genres  et  degrés  de  difformité  du  bassin  exposent,  en  cas  de 
grossesse,  la  vie  de  la  mère  et  de  Tenfant,  souvent  de  l'une  et  de  Taut^  en- 
semble ;  qui  ne  sait  que  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  abdominal 
est  fréquemment  rétréci  jusqu'à  rendre  l'accouchement  naturel  impossible? 
Quand  il  y  a  moins  de  3  pouces  de  longueur,  la  prudence  veut  que  le  mariage 
soit  interdit  ;  on  cite  des  femmes  qui  ont  accouché  naturellement,  quoique 
leur  bassin  n'eût  que  2  pouces  et  demi  de  la  symphyse  des  pubis  à  l'articula- 
tion sacro- vertébrale  ;  mais  peut-on  compter  avec  certitude  sur  la  petitesse  de 
l'enfajat,  sur  la  souplesse  extrême  des  os  de  sa  tête,  sur  un  relâchement 
inaccoutumé  des  symphyses  du  bassin?  Fodéré  va  jusqu'à  défendre  le 
mariage  à  toute  femme  dont  le  bassin  n'aurait  pas  4  pouces  au  diamètre  sacro- 
vertébral  du  détroit  supérieur  (2).  L'âge  avancé  des  femmes  qui  conçoivent 
pour  la  première  fois  les  expose  à  l'avortement  et  aux  suites  fâcheuses  d'un 
accouchement  laborieux.  —  Il  est  des  maladies  que  le  mariage  peut  aggraver, 
soit  par  le  spasme  et  les  excitations  répétées  du  coït,  soit  par  les  efforts  de 
l'accouchement  :  telles  sont  les  phlegmasics  chroniques,  les  dégénérescences 
de  tissu  avec  fièvre  hecîtique,  la  phthisie  pulmonaire  dont  la  grossesse  suspend 
rarement  la  marche,  le  cancer  de  l'utérus,  les  hernies  irréductibles,  les  ané- 
vrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  l'aliénation  mentale,  les  aflections  du 
cerveau,  l'épilepsie,  l'hystérie,  pour  la  guérison  de  laquelle  on  conseille  quel- 
quefois le  mariage.  Le  mariage  crée  entre  les  deux  époux  une  solidarité  phy- 
siologique et  morale.  Madame  de  Staèl  a  dit  qu'il  est  l'égoïsme  à  deux  ;  ajou- 
tons qu'il  est  aussi  la  santé  ou  la  maladie  à  deux.  Il  est  impossible  que  la 
cohabitation  intime  et  continue  d'une  personne  saine  avec  une  autre  qui  ne 
l'est  pas  soit  exempte  d'inconvénients  et  de  péril;  il  ne  s'agit  pas  ici  des  affec- 

ll)  Lagneau,  Gazette  hebdom,  de  médecine,  1867,  p.  243. 

(2)  Voyez  la  discussion  de  l'Académie  de  médecine  sur  la  question  de  l'avortement 
provoqué  [Bulletin  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1852,  t.  XVII,  p.  304,  511). 
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tiûnâ  grossièreraent  coiitagleust^s,  comme  la  syi»hilis  ;  mais  beaucoup  de  malft 
flics,  que  l'on  ne  saurait  iiroclanier  contagieuses,  se  Communiquent  k  1 
longue  dans  le  mariage.  Nou8  avons  connu  plus  d'un  couple  détruit  par  II 
pblliisie  pulmauaire,  quoique  Tun  des  deux  Lq>oux  fïït  manife;>teïnent  à  Wht 
de  tout  5!ioup<;oii  de  piêdispusition  lïcquise  ou  héréditaire,  j\e  voitou  pas  U 
jeunes  femmes  qui  se  donnent  à  de  vieux  rnariy  ardents  se  faner  rapidemeni 
—  La  famille  et  TÉtat  sont  généralement  iotéres^sés  à  ce  que  lei*  pitxliiîtâ  di 
unions  eoutraetées  sous  leurs  auspices  répondent  aux  eonditiotis  d'une  coïnti 
tution  saine  et  vigoureuse.  Eti  tryitaiit  de  Tlierédité  (Ij,  uau^  avons  si^rxiali 
les  états  morbides  qui  se  transmettent  par  la  génération,  les  traosmutatioi 
dont  ils  sont  susceptibles,  et  les  [èy^les  que  rfngiène  déduit  de  la  caniimsâai}^ 
de  ces  faits,  relativement  au  mariage,  La  ëiatistique  a  récemment  dcmonti 
l'influence  du  sang  chez  les  aveugles  de  tout  âge  ;  elle  s'exprime  par  la  prtM 
p  on  ion  de  9,7  8ur  KX)  eus  de  cécité.  Sur  114  cas  de  cécité  hérédititire  pri* 
sentes  aux  Quinze-Mngts,  celle-ci  a  été  transiiiiîso  directement  des  parcutl 
aux  enfants  08  fois,  indirectement  entre  parents  et  jusqu'au  degré  de  coumO 
germain  12  fois,  par  cojisangiiinité  eiitre  frères  «  t  sœurs  34  fois  j2),  Pirmi 
les  états  pathologiques  qui  eontrc-indifjueiit  le  mariage,  il  fout  placer  en 
niièrô  ligne  leS  \iees  congénitaux  de  conformation,  lerachitis,  le  erétinisniei 
les  serolulea,  la  plithisic  pulmonaire,  la  folie,  Tépilepsie,  la  syphilis, 

IjCS  mariii^es  entre  parents  impriment  un  fntaî  eS'«or  ;iux  prédispositioM 
niorbides  qui  relèvent  de  rhérédité  et  exercent  une  influence  détériorante  9UI 
le.«'  produite.  De  méîi\e  (jne  les  plantes  alimentaires  et  textiles  dégénèrent  par 
le  détaut  i\v  renouvellement  des  semences  et  de  variété  des  assoletnenU,  aiaM 
la  force  et  la  beauté  des  races  animales  sont  au  prix  de  leurs  croisc^meuts, 
quand  elles  ont  commencé  a  dégéîtérer.  L'homme  r/échappe  pas  à  cette  loi 
qui  a  trouvé  daus  MoVsc  un  interprète  énergique  :  on  peut  lire  dans  la  Bibli 
la  longue  séTÎe  des  prohit^itions  qu'il  oppose  au  mariage  jusqu'au  troisiëwa 
degré  de  parenU*.  Ces  interdictions  sont  entrées  dans  la  discipline  du  chri) 
tianisnie;  mais  la  loi  civile  ne  les  a  pas  reproduites,  et  comme  elle  ne  lai 
dans  bcauc.îup  de  pays  à  Tautorité  ecclésiastique  que  le  soni  de  consacrer  I^l 
unions  déjà  validées  au  nom  de  la  société,  la  sagesse  des  prescription  "  -  '• 
religieux  est  en  prtrtic^  éludée.  C'est  là  une  des  euuse^t  actives  de  la  <i 
physique  et  intellectuelh»  des  populations»  Nous  avons  signalé,  d*aprè«  M* 
iiere,  les  unions  entacliccs  dans  quelque'^  vallées  ist^iées  de  la  Suisse»  iximm* 
une  fabrique  de  crétinisme  et  d'idiotie;  i\  t*enêve,  Rilltet(:i)  signale  le  Dombf 
relativement  considérable  àes  mariages  entre  parente,  ayant  pour  vonê^ 
quenee  :  1**  chez  quelques  enfanta,  un  défaut  de  vitalité  qui  tm  fait  pcrif 
ttvant  terme  ou  en  luis  jigc;  2"  chez  d*autres  plus  nombrc^ux  encore^  desnt* 

{h  r.  1,  p.  113 et 2)0. 
2>  V>innurit,  lifckfrrAfM  staiMtquft  mtr  if*  cameë  ^t  les  t^eix  du  ta  cfciàL  Nffi% 

(3;  litllUa^  Vmm  un^dic&lf,  U  X,  a»  (sa,  34  ^m  1856. 
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ladies  du  système  nerveux,  et  on  première  ligue  Tépilepsie  et  l'idiotie;  chez 
d'autres  on  plus  petit  nombre,  la  scrofule  avec  ses  suites  connues.  Suivant 
Rilliet,  l'abaissement  de  la  force  vitale  par  suite  de  ces  unions  regrettables 
donne  lieu  à  une  série  logique  d'accidents  :  1**  absence  de  conception  ;  2"  re- 
tard dans  la  conception  ;  3«  conception  imparfaite  (fausse  couche)  ;  4°  produits 
incomplets  (monstruosités)  ;  5**  produits  dont  la  constitution  physique  et 
morale  est  imparfaite;  6**  produits  plus  spécialement  exposés  aux  maladies  du 
système  nerveux,  savoir,  par  ordre  de  fréquence,  à  l'épilepsie,  à  l'imbécillité 
ou  idiotie,  à  la  surdi-mutité, à  la  paralysie, aux  maladies  cérébrales  diverses; 
7<>  produits  lymphatiques  et  prédisposés  aux  maladies  qui  relèvent  de  la  dia- 
thèse  scrofulo-tuberculeuse  ;  8<»  produits  qui  meurent  en  bas  âge  et  dans  une 
proportion  plus  forte  que  les  enfants  nés  sous  d'autres  conditions  ;  9*» produits 
qui,  s'ils  franchissent  la  première  enfance,  sont  moins  aptes  que  d'autres  à 
résister  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Il  peut  arriver,  mais  très-rarement,  que 
tous  les  enfants  d'une  même  famille  échappent  à  l'action  de  la  consanguinité 
ou  que  dans  une  même  famille  les  uns  sont  frappés  et  les  autres  épargnés. 
Presque  jamais  on  n'obsorve  chez  les  enfants  des  mémos  parents  les  mêmes 
altérations  morbides;  l'un  est  idiot,  l'autre  meurt  prématurément,  un  troi- 
sième est  seulement  retardé.  Quand  une  génération  entièie  est  indemne,  on 
doit  craindre  la  manifestation  du  mal  dans  la  seconde  génération.  Quant  aux 
dispositions  plus  ou  moins  évidentes  à  certaines  maladies,  aux  diathèses  rhu- 
matismales, goutteuses,  calculouses,  à  l'apoplexie,  à  l'hypochondrie,  à  l'hys- 
térie, etc.,  elles  attachent  clos  chances  défavorables  à  la  fonction  procréatrice 
des  personnes  qui  en  sont  afft»ctéos.  L'un  des  faits  les  plus  inattendus  est  celui 
de  la  rétinite  pignientaire  que  Liebreich,  à  Berlin,  a  rencontré  sur  2(5  indi- 
vidus à  précédents  bien  connus  et  dont  14  étaient  les  produits  de  mariages 
consanguins.  C'est  en  18()2  que  Boudin  souleva,  avec  son  exagération  et  sa 
ténacité  accoutumées,  la  question  vraiment  sociale  des  dangers  de  la  consan- 
guinité; une  sorte  d'émotion  s'empara  des  esprits  et  s'étendit  jusqu'aux 
États-Unis,  où  le  docteur  Bémiss  signala,  en  1858,  à  un  meeting  médical, 
que  les  enfants  issus  des  mariage:*  entre  parents  comptaient  10  sourds-muets 
sur  100  infirmes  de  cette  catégorie,  5  sur  100  aveugles,  15  sur  100  idiots.  Les 
enquêtes  se  multipliaient  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Ecosse  (1),  dans  les 
institutions  de  sourds-muots  et  ailleurs  en  France  (2).  Parmi  les  médecins, 
en  minorité  très-restreintc,  qui  ont  tenté  d'exonérer  les  alliances  de  famille, 
on  peut  surtout  citer  Napoléon  Périer  (3),  qui  a  savamment  discuté  la 
généalogie  des  races  d'élite,  et  Aug.  Voisin  (4),  qui  s'est  livré  pendant 
un  mois   à  des  investigations    minutieuses    sur    la    population    de  Bat/., 

(1)  Arthur  MiU-hill,  A,}n.  d'hf/g,  pttbl.  et  de  méd,  l(fgale,  1865,  t.  XXIV. 

(2)  T.  Dovny,  à  Lyon  ;  Th.  Prrrin.  ihid.;  LandoF,  à  Bonl«'aux,  oie 

(3)  Nnp.  Pôricr,  M^nï.  de  In  Son'^ft^  d''(r>ifhropoiof/ie,  1.  c. 

(4)  Aujrust"  Voisin,  M/m,  de  la  Soc,  d'a>Uht'opoL,  et  Atin.  d'hyg..,  1865,  t.  XXXIll. 
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(Loire-ïnférieure).  Les  habitanta  da  ce  bourg»  isolés  du  paya  environnanl 
dont  ils  scinbleat  mépriser  la  fréquentation,  ne  se  marient  depuis  plusieun 
siècles  qu  entre  eux;  nom  renvoyons  pour  les  détiiils  an  mémoire  ue  A.  Voisin; 
il  a  donné  à  ses  recherches  tous  les  caractères  d'une  entière  authenticité^  « 
4>îi  conclusion,  comme  celle  de  Péricr,  est  que  dans    les  conditions  dites  dl 
bonne  sélection,  lu  consan^^uinitc  ne  nuit  point  au  produit  et  à  la  race,  maiH 
au  contraire  qu'elle  exalte  les  qualités  comme  elle  ferait  les  défauts  et  les 
causes  de  dégénérescence. 

Une  enquête  othcielle  se  poursuit  en  Fiance  depuis  huit  ans;  le  s&vanl 
Legojt  a  bien  voulu  la  résumer  jour  moi  dans  le  tableau  suivant  : 

1 

PRANCB. 

1868 

1S69 

1860 

1B81 

IMt 

1808 

U»i 

« 

1 

Neveux  el  1n»lca 

Oticles  el  iiièecit 

Uciiun-rrèi'es  cl  bellcG-M,yrfi. 
Coiisluit  gtriiiuhi?. 

Toliil . 

ni 

2  60B 

m 

159 
2S04 

•29 
2*74 

47 

141 

S27 

2  t»  16 

âs 

752 
3Q5d 

15S 

837 

3  476 

78 

233 

Stl3 

m 

IISI 

3  930 

3  TU 

a4fi7 

3  1151 
34»3fflS 

4025 

4  $3? 

100» 

4TII 

Toltit  sénérnl  des  ninrlnges.  . 

W7  036   298  417 

1 

2fï9  930 

303  514 

30t  37« 

3V8  579 

3963IB 

î,28 

Î,2T 

1.20 

l,3f» 

t. 33 

Ktt: 

1.34» 

On  trouve  tUnus  ce  ducument  trois  sortes  do  renseignements:!"  le  nomlre 
annuel  des  mariages  consanguins  d'après  kur  nature;  2"  le  nombre  total  des 
man!iges;3"le  rapport  des  mariages  consanguins  au  total  des  mariiiges  ramené 
à  100.  L'iiccroifiscmeiit  sensf-ible  qui  se  produis   à  parïir  de  18G3  dans  M 
mariages  consanguins, s  cjcphque  par  ce  lait  que  la  circulaire,  établie  p»r  I> 
gf»yt  en  cette  année,  a  prescrit  d'ajouter  aux  mariages  entre  cousins  germaiol 
une  catégorie  nouvelle  :  mariatfes  eMtr  indiriduH  mus  ih  cousiits  (jemtûtm, 
^'ans  tîette  cause  apparente  d'accroissement,  on  aurait  pi'obabîement  trour( 
un  rapport  à  peu  près  égal  des  mariages  consanguins  au  total  des  maringi^ 
Il  n'y  a  (lasde   raison  de  croire,  en  efllt,  que  cette  catégorie  de  ttmruigsi 
atïgmcnte  suHout  avec  la  facilite  progressive  des  communications  qui  conduit 
à  un  mélange  de  plus  en  plus  caractérisé  des  diverses  races  qui  ont  peuple 
notre  sol. 

Le  nombre  des  mariages  consanguins,  ajoute  Legojt,n*e$td*aîUeur3qu*ai 
élément  de  la  questionXe  qu'il  importerait  de  vérifier,  c'est  1"  si  les  enfiiuU 
qui  en  sont  i^sus,  naissent  dan.s  des  conditions  de  vitalité  inférieures  a  cdlci 
des  autres  enfants;  —  2^"  si  ces  unions  sont  plus  ou  moins  féconde»  qu©  lei 
autres  :  enquête  que  Téminent  statisticien  considère  comme  impoissible. 

Et  lors  même  que  Ton  constaterait  et  leur  moindre  fCcondtté  et  la  %'tUlill 
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moindre  de  leurs  produits,  il  faudrait  encore  préciser  et  dégager  l'action  des 
facteurs  autres  que  la  consanguinité,  savoir  :  état  de  santé  des  époux,  diffé- 
rences plus  ou  moins  marquées  entre  leurs  âges,  degré  d'aisance  de  chaque 
couple,  etc. 

Pour  Legoyt,  le  problème  est  insoluble  par  la  voie  de  la  statistique;  il  in- 
cline à  admettre  la  fâcheuse  influence  de  la  consanguinité,  au  moins  très- 
rapprochée. 

§  9.  —  Prostltatlon. 

La  prostitution  existe;  il  faut  donc  l'étudier  sous  le  rapport  de  ses  causes 
et  de  ses  efiets  sur  la  santé  publique.  Nous  verrons  ensuite  quelles  mesures 
de  prophylaxie  peuvent  lui  être  appliquées. 

Parent-Duchâtelet  (1)  a  fait  le  relevé  des  causes  déterminantes  de  la  prosti- 
tution sur  5183  : 

Excès  de  misère,  dénûment  absolu  par  suite  de  paresse  ou  par  d'autres  motifiB.  1  441 

Concubines  délaissées 1  425 

Perte  de  parents,  expulsion  de  la  maison  paternelle,  abandon  complet 1  255 

Amenées  è  Paris  et  abandonnées  par  leurs  amants,  militaires,  étudiants  ou 

commis 404 

Domestiques  séduites  et  chassées  par  leurs  maîtres 289 

Venues  de  province  à  Paris  pour  s'y  cacher  et  y  chercher  des  ressources 280 

Pour  soutenir  des  parents  pauvres  ou  infirmes  (toutes  nées  à  Paris) 37 

Aînées  de  famille,  pour  soutenir  leurs  frères  et  sœurs,  leurs  neveux  et  nièces 

(toutes  nées  à  Paris) 29 

Femmes  veuves,  pour  soutenir  leur  famille  (toutes  nées  à  Paris)  23 

Total 5"  183 

Sur  ce  nombre,  1988  sont  nées  à  Paris,  1389  dans  les  chef-lieux  des 
départements,  652  dans  les  sous-préfectures,  036  dans  les  campagnes, 
218  dans  les  pays  étrangers.  Ce  ne  sont  ni  les  classes  les  plus  infimes  ni  les 
classes  les  plus  élevées  qui  fournissent  le  plus  de  prostituées,  mais  celles  des 
ouvrières  travaillant  en  boutique,  surtout  des  ouvrières  à  la  journée  et  sans 
demeure  ûxe.  Les  professions  que  les  prostituées  exerçaient  au  moment  de 
leurs  inscriptions  à  la  police  étaient  les  suivantes,  sur  3120  d'entre  elles  : 

Couturières,  lingères,   modistes  et  IBijoutières  et  états  analogues 98 

autres  états  analojrues 1  559iArtistes 23 


Établies  en  boutiques  .   7 

Sages-femmes 8 

Rentières 3 


Marchandes  de  légumes,  de  fleurs  et 

de  fruits 859 

Tisseuses  et  états  analogues 285 

Chapelières  et  états  analogues 283 

On  voit  par  ce  tableau,  dit  Parent,  que  la  plupart  des  prostituées  sortent 
des  ateliers,  ces  foyers  de  corruption  dont  on  doit  déplorer  les  funestes  effets, 
tout  en  admirant  les  produits  qu'ils  fournissent.   Sur   4850  prostituées, 

(1)  Parent-Duchàtclet,  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  3®  édit.,  com- 
plétée par  des  documente  nouveaux  et  des  notes.  Paris,  1857, 1. 1,  p.  108. 
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r»22  étaient  enfants  naturels  :  oe  réstillnt  eonciujH  à  démontrer  rhêrê<Uiê  d*i 
libertinage,  ainsi  que  Tintluence  <le  l'abaiidon.  L*?ur  nombre  «Vat  pi^|;iefs>i- 
vonient  tlové  avec  cdui  de  Jti  population.  Avant  183U,  ou  rHinii»t*ut  à  Pttn< 
1^8<3l)  pro.«rtitut't?s  exerrant  publiquement  leur  natiêr;  en  doeeiubre  lK3i, 
:i517  ;  de  1832  à  1841,  il  est  monté  à  ^ilMiO;  le  1"'  Janvier  1843,  il  êiaii  da 
aniM.  En  1851»  il  existait  en  Frant^*  16  239  tilles  publiques. 

Lf*s  excès  du  lib<^rtma|[ro  pêîîcnt  pins  sur  rbonjnie  i]ue  ^\\v  la  femme;  «€€• 
maladies  qui  en  résultent  ont  pour  earaetcres  distinctitiî  la  cfironiciié  el  «cu- 
vent l^altération  profonde  des  liquides  et  des  solides.  Telles  sont  les  phlegnia 
sies  lentes  des  voies digestives,  la  cunsoniption  dorsale,  décrite  par  Hippornii© 
comme  étant  la  mahitlie  des  libertins  et  des  jeunes  mariés»  les  Usions  du  co-ur 
aujourd'hui  si  eonimunes,  la  nombreuse  série  des  affeeUons  cérébrales,  letf 
maladies  de  Tuppareil  génito-urinaire.  Chez  les  femmes,  lei?  troubles»  de  la 
menstruation»  1rs  pertes  obondautesdans  les  premiers  tem pi*  de  leur  métier, 
et  qui  sont  sd  bien  liées  à  rexercicc  de  ce  métier  qu'elles  s'arrêtent  duï-aiii 
leur  fléjonr  dans  le»  f>ri«ons  rui  les  bôpitatîx,  les  abei'S  dans  IVpai- 
grandes  lèvres,  dans  la  (h^ison  ieeto-vygiuale  souvent  perforée  au  y 
du  spbineler  âOiL  par  des  tistules  consécutives  à  ces  abet^,  Roit  par  des  duMi' 
ères  négligés,  des  tumeurs  oeeupant  les  glandes  lêvns  et  pr^*nant  ji 
autour  de  la  glande  vuhH>-vaginale  ou  flans  les  conduits  exeréteuï'S;  ( 
lésions  utérines  qui  sont  sous  lu  dépendance  de  lu  a^'pliiUs,  la  stérilité»  ûttlî 
l'aptitude  à  la  fécondation  se  conserve,  la  tendance  aux  avoftements  (Pareat- 
l>Nchûtelet,  Serrer),  Leurs  organes  génitaux  n'otfVent  point  de  traces  (muIicu* 
lières  de  leurs  excès  habituels,  et  quant  à  leur  dis|)osition  [ilus  marquée  »uS 
miiladiei<  cancéreuses  de  t*i:lérus,  cette  opinion  adoptée  par  Listranc  ne  s'ap- 
puie pas  sur  des  faits  bien  deniontrés.  La  gnJc  et  la  !#;)*pbiLs  sont^  eu  rraljfè, 
les  affections  les  plus  ordinaires  des  prostituées.  Cbt*2  les  bommets,  ceâ  àm\ 
mêmes  tleaux,  le  satyriasia  et  rimpuissanee.  Cheii  les  deux  sexes,  rincoatit 
nence  d'urine,  lac^ystite  et  la  népbriie.  Le  libeitinage  ne  se  borne  [uts  li  coj^ 
rompre  les  souittes  de  la  procréation,  il  diminue  la  valeur  de  i&m  |irodiiiti| 
frappe  d*une  mortalité  plus  ^^rande  les  enfants  au  sein  de  leur  mère  et  a{i 
leur  naissance;  il  augmente  dans  ebaque  population  le  ebitlre  des  miUAik^ 
c'est-à-<lire  le  chiJire  des  non-valeurs  et  des  dépi-nst-s  publiques.  I»e  1 
à  1842,  les  hôpitaux  civils  de  Paris  ont  reçu  12l>  )^S  vénériens.  Le 
dcJ5  admissions  annuelles  s'est  élevé  projj'ressivemenl  :  il  était  en  18l>lcl<i 
en  1812,  il  a  été  de  505i».  Le  nombre  des  vénériens  traité  au  VuMt^^Grie^ 
moins  varié  Jusqu'à  répoque  où  les  ri-avaux  des  f*irfit!cation8  de  Paris  oot 
plajé  un  \t\m  «rrand  maubre  de  milit^^ires.  En  IHlT.»  le  VaUfle-ltràei'  « 
llt51  vénérii^ns.  et,  ea  1HÎ*1»,  lHH^îî  «e  cbifTre  s'est  élevé  jusqa*eiij84^.i 
U  a  élé  de  271»8.  Le  minimum  correspond  a  Tannée  1823,  ép04[Ue  d<*  U  gti« 
d^KsiMigne  où  \t%  garnisoïrs  de  rintèrietir  ont  été  réduites.  Pen*ient  ï\ 
de  viti^'t  au»  (de  iHM  a  183-^1),  les  seuls  vénériens  des  hôpitaux  civàte  de 
ont  oecj<iii*»niie  une  défiense  de  I  \)ïi)  22U  francs,  la  durée  mo^coni}  d 
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traitement  ayant  été  de  57  jours,  59,  et  le  prix  inoven  de  la  journée 
1  franc  38,  14.  De  1812  à  1822,  il  y  a  eu  à  Paris  20  02(3  prostituées  infec- 
tées de  syphilis;  et,  si  Ton  excepte  les  deux  années  d'invasion  de  1812  à  1824, 
le  nombre  de  ces  filles  malades  a  été  proportionnellement  plus  considérable 
de  1824  à  1832  que  de  1812  à  1824.  Le  relevé  des  consultations  gratuites  à 
Thôpital  du  Midi  donne,  pour  Tannée  1829,  le  chiffre  3145,  et  pour  1842  ce- 
lui de  7648,  c'est-à-dire  plus  du  double.  Le  libertinage  porte  une  atteinte 
profonde  au  système  nerveux  ;  l'affaiblissement  ou  les  aberrations  de  Fouie  et 
de  la  vue,  lachorée,  Tépilepsie,  les  convulsions,  la  folie,  Timbécillité,  la  mé- 
lancolie, le  suicide,  en  sont  les  inévitables  conséquences.  Les  relevés  dressés 
avecle  plus  grand  soin  par  Esquirol  démontrent  que  les  prostituées  fournis- 
sent à  la  Salpétrière  le  vingtième  du  nombre  des  folles  ;  sur  8272  aliénés  que 
Bicétre  et  la  Salpétrière  ont  reçus  de  1825  à  1S33,  59  étaient  tombés  dans 
cet  état  par  suite  d'onanisme,  216  par  inconduite  et  libertinage,  51  par  suite 
de  maladies  syphilitiques.  Veut-on  connaître  Tinfluonce  que  le  libertinage 
exerce  sur  la  criminalité?  Sur  8270  lemmes  accusées  de  crimes  depuis  1835 
jusqu'à  1841  inclus,  on  a  trouvé  que  24  sur  100  de  ces  malheureuses  avaient 
eu  des  enfants  naturels  ou  avaient  vécu  en  concubinage.  En  faisant  entrer 
dans  ce  calcul  les  filles  qui  ont  été  poussées  à  l'infanticide  par  une  premièr*e 
faute,  on  constate  qu'un  tiers  environ  des  femmes  accusées  avaient  violé  les 
lois  de  la  pudeur  antérieurement  aux  poursuites  de  la  justice.  De  1836  à  1840, 
sur  39  424  accusées,  911  étaient  entants  naturels;  sur  100  individus  enfer- 
més à  Sainte-Pélagie  pour  délits  correctionnels,  79  vivaient  en  concubinage  ; 
sur  100  commis  de  magasin  emprisonnés  pour  abus  de  confiance,  vol,  escro- 
querie, etc.,  75  devaient  leur  condamnation  aux  dépenses  qu'avaient  entraî- 
nées leurs  liaisons  avec  les  fenmies. 

A  différentes  époques  on  a  tenté  de  restreindre,  de  comprimer,  d'étouffer 
la  prostitution;  mais  sous  la  pression  des  sévérités  de  la  police  extérieure,  elle 
s'est  propagée  par  les  voies  (clandestines,  elle  s'est  infiltrée  dans  la  portion 
jusqu'alors  saine  de  la  population;  comme  un  liquide  comprimé  dans  un  vase 
clos,  elle  a  suinté  par  les  porosités,  ne  pouvant  jaillir  par  un  orifice  libre  dont 
l'écoulement  peut  être  calculé  et  réglé;  aussi  les  essais  de  rigorisme  n'ont  ja- 
mais été  de  longue  durée,  et  les  recherches  de  Parent-Duchàtelet  ont  bien 
établi  la  nécessité  d'épargner  aux  filles  publiqjies  les  mesures  flétrissantes  ou 
vexatoires,  l'autorité  devant  se  borner  à  jirévenir  le  scandale  et  à  protéger  la 
santé  publique.  Là  où  l'intervention  du  pouvoii'  répressif  est  au  moins  impuis- 
sante, il  semble  que  la  religion  ait  une  tache  plus  facile  :  ses  efforts  n'ont  pas 
manqué  pour  tirer  les  prostituées  de  leur  misérable  condition  ;  elle  leur  a 
ouvert  des  asiles  où  les  moyens  de  travail  et  d'instruction  sont  mis  à  leur 
portée;  mais  les  épreuves  qu'on  leur  impose  sont  longues  et  rudes,  les  tenta- 
tions faciles,  les  rechutes  fréquentes.  Parent-Duchâtelet  a  vu  finalement  que 
Ton  ne  peut  compter  que  sur  le  repentir  de  celles  à  qui  l'âge,  les  maladies  ou 
la  perte  de  toute  beauté  ne  laissent  plus  d'autre  parti  à  prendre  :  il  a  vu  que, 
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iionoî>stfint  les  saintes  entreprises  d^une  charité  spéciale,  les  filles?  !riscrit««  àU 
\iù\\re  demeurent  dans  les  mêmes  |ïr'ofM>rtioiis,  relati veinent  à  la  population, 
aux  garnigoïis,  etc.,  à  moins  qu'une  recrudescence  de  [rurîtauisnie  oâiciel  ne 
diminue  mûnienlanéinent  le  nombre  des  inscriptions:  alors  la  pi*oaUtution 
rentre  dans  les  interstices  de  k  société  et  Tinfecte  profondément  ati  lieu  de 
fermenter  à  sa  surface,  La  conclusion  de  Parent-Duclhitelet,  dont  le  caractère 
si  pur  a  reçu  d'universels  hommages,  est  que  la  prostitution  sous  toutes  les 
formes  et  avec  toutes  ses  nuances,  est  on  fait  nécessaire.  Puisque  la  religion 
ni  la  société  n'ont  pu  maîtriser  encore  les  besoins,  les  passioni9,les  délires  pafi- 
Siig"ers  d*un  certain  g^enrc,  il  tant  ouvrir  à  cette  vaptur  délétère  une  soupiipe 
de  sûreté;  sinon,  elle  arriveniit  à  un  dog-ré  de  tension  qui  rendrait  les  explo- 
sions inévitables;  ou  elle  prendrait  une  autre  direction,  plus  ftine^te  encore 
pour  la  moralité  publique.  A  la  faveur  d'une  protection  qui  parait  scânda- 
leuse,  mais  qui  tourne  en  défînitiTe  à  Tavantage  de  la  société,  la  police  s*6St 
emparée  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  villes  de  tout  ce  qui  concerne  les  pro- 
stituées ;  elle  les  assujettit  à  des  explorations  périodiques,  séquestre  les  mi* 
lades,  punit  les  violations^  de  la  iH?gle  qu'elle  impose  aux  diverses  catégories  df 
cette  difficile  population,  etc.  Là  se  borne  son  rôlô  •  c'est  aux  gouTememeoti 
et  aux  organes  éclair»' 8  de  la  religion  à  faire  le  reste;  iî  est  prouvé  mainteoimt 
que  ce  nV'st  fM>int  la  fougue  du  tempe  rament  qui  précipite  les  femmes  daiw 
la  prostitution;  elles  jsont  amenées  par  leliesoin,  parla  paresse,  par  TalMUH 
don,  par  les  consH*quences  d*une  prcmicrc  faute,  par  rimprévnyano<^  et  h 
goût  des  parures,  etc.  Améliorez  réducatiou  domestique  des  femmes  dfi 
classes  moyennes  et  inférieures,  prolongez  jusque  sur  leur  jeunesse  la  tiitelW 
de  rnutoriié  maternelle,  inspirez*lcur  les  vertus  de  famille  et  prépar»^z*l« 
par  une  instruction  convenable  à  devenir  à  leur  tour  les  guider  de  leurs  en- 
fants, préservez  leur  pureté  dans  les  ateliers  et  dans  les  fabriques  par  une  sitr* 
veillance  régulièiv,  impr'Scz  silonœ  aux  doctrines  d'émancipation  féminine  H 
de  promiscuité  qui  bounlunuent  à  leurs  oreilles,  protégez  le  travail  de  lenrt 
mains  et  faites  qu'il  devienne  ptissible  a  une  femme  de  vivre  du  produit 
ses  labeurs  quotidiens;  ces  mesures  diminueront  la  prostitution,  qu*' 
ne  prxjmcltent  un  remède  qu'à  <îes  causes  iieut-étre  secondaires*  Le 
nnge,  qui  est  en  quelque  sorte  un  état  normal  parmi  les  classes  ouvrières, 
Tune  des  sources  les  plus  actives  de  la  prostitution  ;  il  est  difficile,  noais 
impossible  de  la  réduire.  La  société  charitable  de  Saint-François-Régis  a'< 
proposé  ce  but;  depuis  1826,  époque  de  sa  fondation  à  Paris,  ju8qu*aQ 
l'^'janner  18^13,  elle  a  fait  Icsritimer  9ST7  unions  désavouées  par  la  morsl^. 
H  a  ainsi  cherché  à  ramener  dans  la  voie  des  bonnes  mœurs  19  754  individoii 
Dc«.nîret  évalue  a  80(M;»  le  nombre  des  enfî»nts  naturels  qui,  jiendftiii  « 

r-çpnr^  i-  * ps^  ont  reçu  le  bienfait  de  la  légitimation. 

l  u  de  cetïo  b  prc  de  nos  tenais  qu'on  appelle  la  sypKiltf,  a' 

nm  du  |>ouvoir  des  Etats,  La  séquestration  et  le»  lé^ro^erieiK^t 
.  tîdu  fléau  de  la  lèpre  ancienne;  la  peste  est  Fol  «jet  d'im  vasla 
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pendieux  appareil  de  préservation  ;  tous  les  gouvernen)ents  font  des  sacrifices 
pour  étouffer  les  germes  de  la  variole  :  or,  la  syphilis  fait  plus  de  mal  que 
toutes  ces  maladies  ensemble.  Elle  détériore  sourdement  les  générations  ;  sa 
contagion  est  plus  évidente  que  celle  de  la  peste  :  pourquoi  ne  lui  oppose-tron 
pas  dans  tous  les  pays  les  mêmes  barrières,  les  mêmes  moyens  d'extinction  ? 
Telle  est  l'espèce  humaine  ;  la  foudre  des  épidémies  insolites  qui  passent  sur 
sa  tête  comme  le  nuage  électrique,  Fétourdit  et  la  frappe  de  terreur  ;  elle 
s'évertue  inutilement  à  en  prévenir  le  retour,  tandis  qu'elle  se  familiarise 
avec  les  pestes  lentes  et  continues  qu'elle  porte  dans  son  flanc,  et  dont  elle  subit 
le  ravage  héréditaire  avec  la  même  patience  que  la  succession  des  phénomènes 
météoriques  (1).  A  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes,  les  vénériens  des 
deux  sexes  obtiennent  dans  des  établissements  spéciaux  les  soins  qui  leur  sont 
nécessaires;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres  villes  et  localités;  là 
une  sorte  de  réprobation  poursuit  encore  ceux  qui  ont  commis  le  péché  de  la 
chair  ;  les  règlements  des  administrations  hospitalières  gardent  la  trace  des 
rigueurs  que  l'exaltation  des  principes  de  chasteté  chrétienne  suggérait  dans 
le  moyen  âge  contre  les  individus  atteints  de  maladies  honteuses  ;  plusieurs 
des  corporations  religieuses  qui  desservent  les  hôpitaux  conservent  la  tradi- 
tion d'une  sainte  horreur  pour  ce  genre  d'affection  ;  beaucoup  d'administra- 
teurs s'imaginent  que  la  crainte  du  mal  physique  sert  de  frein  à  la  débauche. 
Dans  ces  villes,  on  fait  peu  pour  empocher  la  propagation  de  la  syphilis  ;  on 
laisse  les  filles  infectées  se  traiter  à  domicile,  ou  bien  on  les  expulse  sans  pitié 
du  territoire  de  la  commune  ou  du  département,  comme  si  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  elles  cessaient  un  seul  jour  de  répandre  la  contagion.  Quand  des 
règlements  absolus  ne  s'opposent  point  à  ce  que  ces  maladies  soient  traitées 
dans  les  hôpitaux,  on  n'y  reçoit  que  les  vénériens  de  la  localité;  de  pauvres 
ouvriers  sont  forcés  de  se  traîner  sur  les  routes,  d'aller  porter  leur  honte 
dans  leurs  foyers  domestiques,  ou  de  s'exposer  par  la  continuation  de  leurs 
travaux  à  des  accidents  consécutifs  qui  ont  souvent  pour  effet  de  les  rendre 
impotents,  et  de  les  faire  retomber  à  la  charge  de  la  société.  Il  est  telle  garni- 
son en  France  qui,  abandonnée  à  l'hôpital  civil  de  l'endroit  pour  le  traitement 
de  ses  fiévreux  et  de  ses  blessés,  n'y  peut  faire  admettre  ses  vénériens,  qu'elle 
est  forcée  d'évacuer  dispendieusement  sur  l'hôpital  militaire  le  plus  rapproché. 
Les  moyens  de  préservation,  de  séquestration  et  de  traitement  des  maladies 

(1)  Un  savant  d'un  esprit  fin  et  distingué  a  répondu  à  ce  desideratum  :  le  livpo  du 
docteur  Jeannel,  de  Bordeaux  :  De  la  prostitution  dans  les  grandes  villes  au  xix<^  siècle  et 
de  Vextinction  des  maladies  vénMennes,  2®  édit.  Paris,  1874,  est  nonnseulement  une  œuvre 
d'érudition  et  d'enquête  exacte  sur  les  principales  villes  du  monde,  mais  d'innovation 
page  et  de  progrès  :  son  projet  de  règlement  international,  fondé  sur  un  système  de 
visites  sanitaires  et  de  vigilante  prophylaxie,  mérite  de  servir  de  has(*  à  des  inter- 
ventions qui  aboutiront  certainement,  si  ce  n'est  à  l'cxtincticn  prochaine,  au  moins  à 
l'atténuation  d'un  mal  a^reux,  d'une  contajrion  tous  les  jours  importée  sans  obstacle. 
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vénériennes  doivent  être  organisés  d'une  manière  uniforme  sur  toute  l'éten- 
due de  la  France,  et,  s'il  se  peut,  de  l'Europe,  non  livrés  au  caprice  des  ad- 
ministrations locales  et  à  la  merci  des  préventions  d'un  autre  temps;  c'est  un 
vœu  dont  l'exécution,  facile  dans  ce  pavs  d'énergique  centralisation,  ferait 
époque  dans  les  annales  de  l'hjgiène  publique  et  de  l'humanité. 

Quelques  résultats  déjà  obtenus  indiquent  le  bien  immense  qu'il  est  pos- 
sible de  réaliser  dans  cette  voie  de  prophylaxie  publique.  La  seule  création  du 
dispensaire  de  Paris,  où  toutes  les  filles  inscrites  sont  visitées  périodiquement 
par  les  mêmes  médecins,  a  abaissé  notablement  le  c'hifi^re  des  femmes  infrt^ 
tées  :  il  était  de  1  sur  0  filles  avant  l'enquête  de  Parent-Duchàtelet  :  il  était 
descendu  à  1  sur  16,  au  moment  oîi  ce  médecin  écrivait  son  célèbre  ouvrage. 
Par  un  ensemble  de  mesures  appliquées  en  18-12  à  l'armée  belge,  Vlemincki, 
inspecteur  général  de  son  service  de  santé,  a  hit  tomber  la  proportion  des 
vénériens  à  1  sur  190,  tandis  que,  à  la  même  époque,  les  garnisons  de  Stras- 
})ourg  et  de  Lyon  comptaient  1  vénérien  sur  33  soldats  et  1  sur  40.  Un  en- 
semble de  dispositions,  concertées,  en  1842,  entre  le  ministre  de  l'intérieur  et 
celui  de  la  guerre,  et  dont  l'exécution  incombe  partiellement  aux  autorités 
militaires  et  civiles,  a  produit  dans  l'armée  française  une  notable  diminution 
du  nouibre  des  vénériens;  les  principales  consistent  dans  le  traitement  immé- 
diat, à  l'infirmerie  régimentaire  et  à  l'hôpital,  de  toutes  maladies  syphilitiques 
dès  leur  début,  dans  l'obligation  imposée  aux  soldats  de  faii*e  connaître  la 
femme  qui  les  a  infectés,  dans  la  recherche  immédiate  de  cette  femme  pour 
être  soumise  à  son  tour  et  d'office  aux  soins  de  l'art,  et  pour  être  inscrite  dans 
les  registres  de  la  police,  si  elle  appartient  à  une  catégorie  de  prostitution 
clandestine,  dans  la  visite  hebdomadaire  des  filles  inscrites  à  l'aide  du  spécu- 
lum en  présence  et  sous  le  contrôle  d'un  médecin  militaire,  dans  la  création 
de  dispensaires  partout  où  ils  manquent,  etc.  Là  où  ces  mesures  ont  reçu  une 
exécution  complète,  elles  ont  produit  d'excellents  résultats;  malheureuse- 
ment elles  sont  éludées,  négligées  dans  beaucoup  de  localités.  Les  causes  les 
plus  constantes  de  la  per.^istance  et  de  l'extension  de  la  syphilis  dans  les  villcj 
de  garnison  sont  :  T*  l'omission  des  inscriptions  à  faire;  2"  l'insuffisance  des 
explorations  confiées  à  des  médecins  civils  qui  écartent  souvent  le  contrôle  ou 
le  concours  de  leurs  confrères  de  l'armée  ;  3" surtout  l'absence  d'uue  direction 
du  service  de  santé  militaire  au  chef-lieu  de  chaque  division  territoriale. 

G.  Lagnoau  (1)  afiiit  les  recherches  les  plus  complètes,  depuis  le  xiV  siècle 
jusqu'il  nos  jours,  sur  les  moyens  proposés  pour  réprimer  ou  pour  prévenir 
la  contagion  syphilitique;  la  discussion  approfondie  à  laquelle  il  lesasouni» 
l'a  <*onduit  aux  conclusions  suivantes,  dont  toutes,  il  le  reconnaît  lui-roémc, 
ne  sont  pas  également  faciles  à  mettre  en  pratique,  et  où  n'entre  pas,  est-il 
besoin  do  le  dire,  l'inmioralc  et  maléficiante  industrie  de  la  sypbilisation;  nous 

(1)  G.  Lagneau.  Annales  (P hygiène  et  de  médecine  légale^  2»  série,  t.  IV  et  i  V, 
1855-1856. 
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les  discuterons  en  les  énumérant,  sauf  quelques-unes  que  nous  omettons 
comme  impossibles. 

I.  —  Les  deux  sexks.  —  1**  Établir  une  pénalité  contre  le  vénérien  qui 
infecte  une  autre  ])ersonnc.  —  Que  de  difficulté  pour  établir  la  filiation  du 
mal;  que  d'enquêtes  scandaleuses,  contradictoires,  impossibles! 

2*»  Rendre  obligatoire  le  Iraitenient  de  tout  vénérien  jusqu'à  guérison  en- 
tière. —  Cette  mesure,  inapplicable  à  diverses  classes  de  la  société,  doit  se 
traduire  ainsi  :  créer,  multiplier  les  services  hospitaliers  pour  les  vénériens, 
les  admettre  dans  les  hospices  généraux;  effacer  entre  eux  et  les  autres  ma- 
lades toute  distinction  injurieuse,  toute  différence  de  bien-être,  de  régime  et 
de  soins  ;  instituer,  propager  les  consultations  gratuites  avec  délivrance  gra- 
tuite de  médicaments. 

3*^  Rechercher  le  vénérien  coupable  d'avoir  transmis  son  mal  d'après  les 
plaintes  adressées  par  la  victime,  soit  à  la  préfecture  de  i)olice,  soit  dans 
chaque  mairie.  —  C'est  étendre  au  civil  l'obligation  imposée  au  soldat;  mais 
celui-ci,  tenu  de  révéler  au  médecin  ou  à  son  supérieur  la  femme  qui  l'a  con- 
taminé, souvent  échappe  à  cette  obligation  par  le  vague  de  ses  énonciations; 
que  peut-on  attendre  d'un  système  ofilciel  de  plaintes?... 

4"  Afficher,  dans  certains  lieux,  des  avis  indiquant  les  moyens  de  se  pré- 
server de  la  contagion  et  d'en  faire  avorter  les  effets  quand  elle  n'a  pas  été 
évitée.  —  Ce  moyen  entraîne  l'alternative,  ou  d'outragef  la  pudeur  publique 
pour  être  notifié  utilement,  ou  de  rester  inutile,  s'il  n'est  affiché  que  là  où  la 
raison  et  la  prudence  entrent  rarement. 

II. —  Les  hommes. —  5°  Visite  régulière  des  soldats  et  des  marins  :  l'étendre 
aux  ouvriers  ci'libataires  des  ateliers  de  l'État,  aux  jeunes  gens  devant  les 
conseils  de  révision,  aux  individus  arrêtés  comme  vagabonds.  —  C^tte  visite 
a  lieu  tous  les  mois  dans  les  régiments;  il  est  difficile  de  la  faire  plus  sou- 
vent; le  soldat  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt  à  cacher  sa  maladie;  c'est  à  ses 
supérieurs  à  l'éclairorsur  les  dangers  de  cette  diss^imulation.  Les  conseils  de 
révision  ont  un  but  légal  défini  qui  ne  saurait  être  dépassé,  dans  les  condi- 
tions de  publicitt'  nécessaire  où  se  fait  la  visite  des  appelés. 

C"  Prescrire  aux  maisons  de  tolérance,  aux  prostituées  libres  avec  carte,  de 
n'admettre  que  des  hommes  sains.  Cette  vérification,  qui  la  fera?  S'y  sou- 
mettra-t-on  ?  etc.  » 

III.  —  Les  prostituées.  —  ?•'  Généraliser  l'inscription;  l'infliger  d'office  à 
toute  fenmie  qui  exige  une  surveillance  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  ; 
munir  les  prostituées  d'un  livret  contenant  des  avertissements. 

8^  Rappioc'her  les  visites  (tous  les  quatre  jours)  auxquelles  on  les  soumet, 
et  multiplier  les  dispensaires. 

9*"  Rendre  les  dames  des  maisons  de  tolérance  responsables  de  la  santé  de 
leurs  filles. 

IV.  —  Nourrices  et  nourrissons.  —  10°  Multiplier  les  bureaux  de  nour-f 
rices  et  n'y  admettre  que  des  nourrices  saines;  refuser  tout  enfant  suspect 
avec  sa  mère. 
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11"  Eclairer  nouTTi<>es  et  parents  sur  les  conséquences  de  rallaitement  d'un 
enfant  vérole  par  une  nourrice  Riine^  et  réciproquement,  sur  celui  d'un  en- 
fant sain  par  une  feninic  sjpbilitiqoe. 


ARTICLE    m. 


lUPPOflTS   r»R  1.A   rrLTl  HK   Mf^KAl-K   FT   ÏNTFJ J.KrTTIKÎXR   AVKC  hk  SA!MTK  PTTmJQri? 


^    I.   —  ÉditrnllAii  el  niarnrit. 

Si  les  moyennes  de  longévité  avaient  une  valeur  absolue»  celles  des  diverseï 
professions  suffiraient  pour  résoudre  le  problème  deTinfluence  que  la  culture 
intellectuelle  et  morflle  exerce  sur  la  santé  publique;  mais  l'aisance  et  la  pau- 
vreté entrent  d^^ns  ces  moyennes  comme  éléments  prépondérants;  c'est 
ce  qui  explique  les  différences  de  longévité  qu'on  observe  entre  le»  diverse» 
catégories  de  professions  intellectuelles  :  si  les  prufesseurs  et  les  médecins  prn- 
ticiens  fi'^rent  au  l>as  de  réchelle,  c'est  parce  qu'ils  ont  en  général  moins 
d*aisance  que  les  théolo^'ens  et  les  hauts  fonctionnaires  qui  occupent  les  «Je* 
grés  su}>érieiïrs.  Cherchons  donc  ailleurs  lesdonnées  néressaîres  à  notre  sujet. 
Et  d*abonl  t  t;tl>lissons  une  distinction  essentielle  entre  les  effets  directe  de  la 
culture  humaine  et  ceux  qui  résultent  des  niétbodes  employées  pour  la  don- 
ner. Les  procédés  de  Téducation  publique  et  les  circonstances  de  la  vie  col- 
lerlive  des  jeunes  générations  dans  les  établissements  où  ils  la  reroivcnt, 
constituent  un  ensemble  de  causes  qui  agissent  profondément  sur  la  santé,  et 
partant  sur  lu  vie  moyenne  des  carrières  qui  se  recru teni  annuellement  dani 
leu*'s  ntnt^.s.  La  masturbation  est  endémique  dans  les  collèges  ;  les  élèves  y 
arrivent,  au  terme  de  leurs  études,  exténués  par  riuaction  et  par  de  pemi» 
cieuses  liabitudcs.  Les  contentions  HVsprit  trop  [îrolongées  et  Hnsufllsunt^ 
des  cxercifX^s  corporels  sont  d'autant  plus  funestes  que  les  élèves  sont  plus 
jeunes,  et  oîit  par  conséquent  un  plus  grand  besoin  de  niouvi:ment  et  de  va- 
riété. Plus  tard,  quand  le  sens  génital  s'éveille  en  eux  et  devient  le  foyer 
d'une  vie  nouvelle,  Taotivité  musculaire  peut  seule  amortir  la  susceptibilité 
des  organes  qui  viennent  d*écIore,  dissiper  dans  la  nutrition  générale  les  ma- 
tériaux qu'ils  appellent,  rendre  le  sommeil  facile^  profond,  réparateur.  Or» 
cette  large  imiicalion  de  Thygieno  juvénile  est-elle  remplie  par  quelques 
instants  de  récréation,  par  quelques  jeux  abandonnés  au  caprice,  parqud- 
ques  promenades  monotones  et  sans  but?  Que  Ton  calcule  le  tomps  accordé 
au  développement  des  forces  physiques,  il  ne  repivsent^  pas  le  tiers  de  la  jour* 
née  du  collège;  en  revanche,  foi-ce  travaux  d'e^sprit;  les  sciences  et  les  lettn^ 
s*ac**yniulent  dans  ces  jeunes  cervelles  que  l'on  sollicite  a  une  productioii 
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précoce  et  fiévreuse  ;  et  Ton  oublie  que  la  vigueur  de  la  constitution  est  la 
condition  première  des  succès  de  rintelligence.  Si  donc  on  venait  à  démon- 
trer par  la  statistique  que  la  propoi-tion  des  maladies  et  des  décès  est  plus 
forte  parmi  la  jeunesse  des  établissements  universitaires  que  parmi  celle  des 
champs  et  des  fabriques,  on  n'en  pourrait  inférer  rien  de  contraire  à  Tinfluence 
de  l'éducation  considérée  en  elle-même  :  les  résultats  n'accuseraient  que  la 
marche  adoptée  dans  le  système  des  études  publiques  ;  ils  ne  prouveraient 
nullement  que  l'instruction  commencée  en  temps  opportun,  dispensée  avec 
mesure,  combinée  avec  l'exercice  musculaire,  entrave  l'évolution  de  l'orga- 
nisme, et  lui  suscite  des  dangers  particuliers.  Tout  indique,  au  contraire, 
qu'une  excitation  convenable  de  l'encéphale  complète  la  somme  d'influences 
nécessaires  à  la  régularité  du  développement  et  à  la  plénitude  de  vie  à  la- 
quelle l'organisme  tend  comme  l'àme  vers  l'idéal.  Mais  aux  deux  extrémités 
de  l'échelle  sociale  se  déroule  un  spectacle  également  déplorable.  L'enfant  du 
peuple,  soumis  à  la  loi  du  travail  presque  au  sortir  du  berceau,  perd  jusqu'au 
loisir  de  penser  ;  l'enfant  des  classes  aisées  est  mis  en  serre  chaude  d'instruc- 
tion, sans  qu'on  lui  laisse  le  temps  d'exercer  son  corps.  Il  faut,  au  premier, 
assez  de  repos  pour  cultiver  son  intelligence  ;  au  second  assez  de  fatigue  pour 
développer  ses  organes  et  dépenser  tous  les  matériaux  qu'une  alimentation 
abondante  lui  fournit.  La  masturbation  n'a  guère  sévi  dans  l'antiquité  ;  les 
rapports  sexuels  ne  rencontraient  point  d'obstacle  ni  dans  l'opinion  ni  dans 
les  maladies  contagieuses  ;  l'existence  de  l'esclavage  la  favorisait  ;  d'un  autre 
côté,  la  force,  l'adresse,  la  beauté  plastique  étaient  l'objet  d'un  culte.  Ce  vice 
hypocrite  semble  appartenir  aux  sociétés  modernes  ;  le  plus  dangereux  de 
tous,  parce  qu'il  n'exige  point  de  complice  ni  même  de  virilité  parfaite,  parce 
qu'il  dérobe  ses  manœuvres  et  trompe  la  surveillance;  il  imprime  aux  organes 
sexuels,  aux  idées  génésiques,  des  modifications  qui  perpétuent  les  pertes  sé- 
minales; passion  solitaire  et  concentrée,  il  pousse  au  mensonge,  à  la  dissimu- 
lation ;  il  communique  au  caractère  je  ne  sais  quoi  de  sauvage,  de  haineux;  il 
fiétrit  le  moral  d'un  cachet  indélébile  de  profond  égoïsme.  Ces  turpitudes  ca- 
chées, ajoute  Lallemand,  auquel  nous  empruntons  ces  considératioïis,  sont 
donc  plus  dangereuses  que  les  débordements  scandaleux  des  anciens.  Si  elles 
devaient  s'accroître  encore  dans  la  même  progression,  elles  menaceraient 
l'avenir  des  sociétés  modernes. 

Le  problême  de  l'éducation,  c'est  la  balance  des  forces  physiques  et  des 
facultés  intellectuelles  ;  elle  ne  peut  s'obtenir  qu'à  l'aide  d'une  gymnastique 
obligatoire,  variée,  adaptée  à  chaque  âge,  entremêlée  par  intervalles  égaux 
aux  exercices  de  rintelligence,  honorée  et  récompensée  dans  les  concours 
annuels  à  l'égal  des  études  littéraires.  Depuis  l'invention  des  armes  à  feu,  on 
a  trop  méconnu  les  eff'ets  puissants  d'un  exercice  régulier,  habituel,  énergique; 
les  occupations  variées,  la  fatigue  du  corps,  la  culture  de  l'intelligence,  des 
principes  moraux  et  religieux,  une  surveillance  assidue,  tels  sont  les  moyens 
qu'il  faut  opposer  à  Tonanisme  dans  les  établissements  publics  ;  ils  sont  sur- 
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tout  oécessaires  dans  ceux  de  l*autre  sexe,  enr  les  maisons  orthopefîique.^ 
ïiooïî  prêseutenî  les  jeunes  denîoi.Hclles  dans  la  proiiordori  des  m\([  s^îxicnies. 
Kous  rangeons  parmi  les  moyens  piêservaiil's  iacnlture  de  l'intelligeiiee,  car 
il  est  absurde  d'accuser,  comme  on  Tu  fait»  la  civilisation  du  viee  de  Vom* 
uisme  :  quelle  plus  siire  jrnrantie  rontro  drs  penebant<  lionleux  qui^  le  dêveloji- 
petueutdes  plus  nobles  facultés  de  Humime!  Qu'y  a-t-il  de  commun  enir^  la 
civilisation  et  l'onanisme  qui  tue  l^espriî,  la  mêmoii*e,  le  juj^ement?  Ne  saît-on 
pas  que  les  plus  effrénés  mnsturbateurs  se  trouvent  purtul  les  idiots  de  nais- 
sance» les  crétinsi  les  bydrocéphales  qui  atteif^^uenl.  la  puberté? 

Oïl  a  reproché  aussi  à  la  civilisation  d'avoir  engendré  la  prostitution ,  cet 
ulcère  des  cités  jwpoleuses.  Remarquons  dVibord  que  5ur  17T0  filles  néeg  et 
élevéesà  Paris,  ^3.32  ne  savaientpassigner,  1780  sij^^naient  fort  mal,!  lOavaicïit 
uite  belle  cerifure;  la  capacité  de  248  n'a  pas  été  constatée.  Soit  que  rem 
remonte  â  rori^niie  des  socSétés,  soit  que  Ton  considère  sur  fétendue  du  »rl<Â6 
les  peuples  qui  expriment  les  diflftTcnts  degrés  de  la  civilisation»  on  reste  con- 
vaincu que  les  rapports  sexuels  ont  acquis  une  importance  proportionnelle  à  la 
iiiesuie  des  lumières  et  de  raisance  publiques,  et  qne  la  prostitution  cét  d'au- 
tant plus  facile,  plus  géuéi*ale,  que  Ton  se  rapprocbe  plus  de  fétat  de  tiatuiv. 
N'était-elle  pas  adorée  ehex  les  Grecs  sous  le  nom  iVAphroditc^PntuienufS^A 
chez  les  Romaiiis  sous  le  nom  de  Ve/ina  Vnhjintffft,  Venus  Metrtrnr^  eic.l 
(liez  les  premiers,  les  courtisajies  Teniportsiieiit  par  leur  éducation  J»ur  1» 
femmes  légitimes  élevées  et  renfermées  dans  le  gynécée.  Celles-ci  jouviiietil 
être  rcpudii?es  sans  droit  de  rcciîtrofite.  A  Babylone,  toute  femme  devutt  *(• 
pmstituer  au  moins  une  fois  par  au.  en  rboujieiir  de  lu  grande  déesse  Myliila. 
Ces  cyniques  institutions  semblent  elles-mêmes  un  retlet  des  fétes  du  sivar^HMî 
hindou.  Que  d*idylles  n*a-t-oiï  pas  chantées  à  l'élogè  des  Meiîsalinessa\ivag« 
de  l'Océanie  :  iilles  naiVes,  dit-on,  qui  se  livrent  sans  intérêt  1  Nous  savon» 
aujourd'hui  que  la  prostitution  leur  est  lucre  et  métier  ;  elle  est  d*nîUeun!  sani 
entrave  et  sans  mystère.  En  Abyssinie.  le  ntari  otTresa  femme  au  voyageur; 
ilans  rAniérique  du  Nord^  les  tilles  des  tribus  de  Peaux  rouges  font  fête  aux 
trappeurs  qui  arrivent  avec  dos  pacotilles  de  colliers»  de  verrott*rie«,  etfi. 
L'Orient^  ouire  ses  filles  inscrites  sur  les  registres  du  cadi,  a  ses  aimées,  t0S 
bayadcres,  Chaque  musulman  possède  un  lupanar  domestique  qu'on  Mppdfe 
harem  ;  la  vente  des  femmes  est  l'odieuse  conséquence  de  ces  mœurs»  Dans 
notre  société,  la  pumté  des  tenimes  est  en  raison  directe  de  leur  instructiou  et 
dû  leur  aisance;  rigiiurauee  et  la  grossièreiç  habitent  le^  lupanai^s;  IVlégnnc^e» 
le  talent,  l'esprit  qui  charmaient  les  anciens  auprès  àes  courlisanes^sont  rupai- 
nage  des  salons.  A  niesure  que  la  civilisation  a  fait  des  pmgrès»  Iti  courtisuni* 
a  pêt*du,  la  femme  l/gitime  a  gagné,  La  promiscuiré  qui  a  été  pré^htV  tte  iii>s 
jour?  au  notn  du  [irogrês  social,  mai'que  le  plus  bas  échelon  de  Li  ,on 

des  femmes;  elle  eu  fait  une  matière  coumiune  à  fusiâge  de  tous;  -<  4^.1.  e^  A? 
eetU'  musse  et  constituées  en  individualités  distinctes  sous  le  nom  dY*|K)U9ev* 
elles  sont  tmitées  che:&  les  tribus  sauvages  en  enclaves,  presque  on  bètei  4^ 
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somme;  leur  asservissement  s'adoucit,  sans  disparaître,  parmi  les  groupes  de 
nations  intermédiaires  entre  l'état  sauvage  et  celui  de  civilisation  avancée; 
enfin  dans  les  pays  où  l'aisance  et  les  lumières  ont  atteint  leur  niveau  le  plus 
élevé,  il  n'existe  plus  aucune  inégalité  parmi  les  deux  sexes,  et  la  quantité 
d'influence  sociale  des  femmes  ne  dépend  pluô  (Jue  du  développement  de  leur 
raison,  de  leur  intelligence  du  devoir,  de  leur  aptitude  aux  sacrifices  qu'exige 
la  sainte  mission  d'épouse  et  de  mère. 

La  vie  moyenne  s'accroit  avec  l'instruction;  c'est  ce  que  démontrent  les 
tableaux  suivants,  dressés  par  Bertillon  (1)  : 


Les  dix  départements  les  plus  igmrants. 

lire  ot  écrire,  Vie 

Noms             sur  lO)  habitants.  movcnne- 

Allier  19  31,0 

Haute-Vienne.        22  27,8 

Indre 23  30,8 

Corrèze 23  30,8 

aier  .  ;  I 26  27,8 

Finistère  ....        29  27,7 

Nièvre 29  30,0 

Dordogtie.  ...         29  34,5 

Côtes-du-Nord.        31  31,6 

Morbihan 32  31,3 

Moyenne..          26'  ~30,3 


Les  dix  départements  les  plus  instruits. 

Sachant 
lirci'i  écrire,  Vie 

Nom^  •urlOO  hjibitanU.  moyenne. 

Haute-Marne...  90  41,2 

Doubs..    ÎX)  35,0 

Meuse 89  37,0 

Jura 88  36,0 

yo.sgeB 88  35,7 

Haute-Saône...  84  34,3 

Meurthe  83  34  3 

Côte-d'Or 83  39,7 

Ardennes 82  37,0 

Moselle ^  33,0 

Moyenne 86  ^Î6,3 


Les  dix  départemetiis  où  la  vie  moyenne 
est  la  plus  longue* 


Vie 

Noms.  moyeune. 

Orne 49,7 

Calvados 48,8 

Eure ^8.6 

Lot-et-Garonne..  48,2 

Gers 46,0 

Aube 43,5 

Charente 42,3 

S;irthe 42,5 

Manche 43,6 

Indre-et-Loire  . .  42,0 

Moyenne 46,0 


Sachan»; 

lire  et  écrire, 

Hur  luO. 

60.6 
76,0 
63,0 
45,0 
50,0 
78.0 
46,0 
470 
^5,0 
35,0 

57,5 


Noms. 


Vie 
moyenne. 


\Les  dix  départements  oH  la  vie  moyenne 
est  la  plus  courte. 


Sachant 

lin?  Ht  «M*rirc, 

sur  1(K). 

42,0 
29,0 
26,0 
22,0 
64,0 
53,0 
44,0 
29,0 
23,0 
23,0 


Pyrénées-Orientales.  27,5 

Finistère. 27,7 

Cher.     27,8 

Haute- Vienne 27,8 

Gard 29,2 

Vaucluse 29,5 

Ardècho    29,7 

Nièvre 30,0 

Indre 30,8 

(  *orrèze 30,8 


Moyenne . 


29,0 


35,5 


46  ans  de  vie  moyenne  :  57,5  sur  100  adultes  savent  lire  et  écrire. 
29  ans  de  vie  moyenne  :  35,5  sur  100  adultes  savent  lire  et  écrire. 

La  civilisation,  à  mesure  qu'elle  change  nos  conditions  d'existence,  doit 
changer  aussi  le  nombre  ou  au  moins  les  rapports  de  nos  maladies;  ce  qui 
importe  à  la  société,  ajoute  Bertillon,  pour  juger  la  valeurde  ces  modifications 


(Ij  lîertillon,   Union  médicale,  t.  X,  p.  245,  1856. 
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au  point  ÛQ  vue  de  rhygiène^cVst  que  la  vie  huraainevdans  son  ensemble^  ne 
soit  pas  diminuée.  On  vient  àe  voir,  au  contraire,  qu'elle  en  est  augmentée. 
Ce  résultat  son  a  éloquence  : 

§  1.    -    Fotir,  «ulddc  et  rriniinaltlé. 


La  folie  est-elle  en  proportion  de  la  culture  inteEectuelle  et  morale?  Ësquirol 
a  dit  il  y  a  quaraute  ans  (1)  :  <  Les  vices  de  la  société  augmentent  le  nombre 
des  pauvres  et  des  criminels;  les  progrès  de  iw  civilistition  multiplient  le> 
fous.  9  La  statistique  a  sanctionné  cette  opinion. 


L  Lon<Jro6 1 

2,  Paris 

3  l^Jibn 

4.  Florence 

5,  Turin  . 

Ô.  Dn'sde     ..... 

1.  Rome        ,    .    . 

8.  Niipli?8.    ..,.., 

9.  Sfiint-Pétorsbourfî.    . 

10.  Maiîriil 

IL  Le  Cair«* 


AHén^^t  diiiii      t^t>{>orfa  en  fous. 
les  êtuh1l!i>K^tn<!>illt.  .  à  1»  |KPpuliitk»u. 


Aoo  am 

7  000               1 

200 

8iW  000 

4  000                1 

232 

150  000 

618                1 

242 

80  000 

236                1 

338 

111  (XK) 

331                I 

344 

70  000 

150               1 

3<56 

154  cm 

3âû             1 

m 

mi  m) 

479               I 

75» 

317  \m 

120               1  : 

3  153 

201  m} 

60               1  : 

3  ^0 

330  000 

14               l 
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Londres  et  Paris,  les  deux  métropoles  de  la  civilisation,   présentent  Itf 

maxîiîiutii  d'aliénés.  Si  l'on  compare  le  cliiffte  total  des  aliénés  à  la  populalio© 
générale  des  pajSj  on  arrive  aux  méincs  résultats  : 


ÉtMtH  de  New- York. 

An^^lftt^tre 

Éeo8»ei.  » 

Nopvé(fe.   ...... 

Friince.  ....... 

Proviiir»*B  ri  I  en  «nos. 

Ht*i^M(Hif? 

n^dhmdtî 

ItnlÎL'  i2j, 
Espu^mt» 


UitMtniiN. 

1  617  458 
12  700  im 

2  91)3  454 

1  051  318 

32  000  tWO 

2  067  104 

3  81tî  OOO 
2  :i02  000 

10  789  000 

4  m\  2m 


Aliénés. 

2  240 
16  222 

3  652 

1  m'a 
32  OOU 

2  405 

3  762 

2  300 

3  441 
5  669 


Rui;}K>rbi. 


721 

789 

563 

551 

1        1  !•   k  1 

1     \y 

l  011 

1     MUS 

:     4  H7d 

7  m 

Ainsi  les  pays  qui  sont  à  la  tête  do  la  civilisation,  Tétat  de  New- York,  rAn- 
gleterro  et  la  Fnmce,  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  de  fous;  T  P^spitgue  est  iu  1 
bas  de  réchelie  et  suit  de  près  Tltalie,  avec  laquelle  elle  a  tant  de  rappoHs  ' 
IKditiqiies  et  morauxî  Fltalie  elle-même  se  partage  en  dcuxgrandeszoneiqui 
diOcrent  par  le  degré  de  leur  civilation  :  celle  du  Midi  n*a  qu'un  fou  sur  i 
lôM  liabitunts;  tandis  que  TlUilie  septentrionale,  plus  éclairée»  eEicoiii|lej 

l)  Eiquirt'U  J«rt<i'>jr  rf'Ay^*rw<f,  I83<ï,  t.  l\\p.  332, 
2)  Satjji  l:i  8ïir<înii:i»*s  Mfluî^fl-Copropa,  \n  S'clly. 
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1  sur  539.  Quant  à  FÉcosse  et  à  la  Norvège,  leur  rnng  dan^  cette  siîttistiqiié 
tient  à  ce  que  Ton  a  compris,  dans  la  somme  de  leurs  aliénés,  le  nombre  tres- 
considéraMe  d'idiots  t^ue  cis  pays  renferment;  on  sait  qi2o  cette  lésion  congé- 
nitale de  rintelk^'t  rt-pend  âes  cïrconsinnces  de  localité.  Concluoiis  donc, 
avec  Brierre  de  Boisniout  (1)»  que  la  fréquenre  de  l'aliénation  et  la  diversité 
ide  ses  formes  Font  en  raison  directe  du  degré  de  civilisation  des  peuples.  Le 
chiffre  de  la  population  n'a  point  une  intînene»^  immédiate  sur  h  production 
de  la  folie,  car  de  graniles  capitales,  des  nations  importantes  par  le  nombre, 
ne  présentent  qu'une  faible  proportion  d'aliénés;  le  chiffre  de  ces  derniers  croît 
avec  le  développement  des  facultés  întellecttielleSj  des  passions,  de  rindustrie, 
de  ia  richesse,  de  la  misère,  chez  les  peuples  civilisés.  La  folie  est  due  surtout 
aux  causes  morales.  D'après  Casper,  sur  1631  cas  reçus  à  la  Salpétricre^  on 
en  compte  019  pour  causes  morales  et  712  pour  causes  phj.siques,  Béjà  Pinel 
avait  constaté,  en  1807,  que  dans  le  même  espace  de  temps  164  malades 
"  avaient  perdu  la  raison  pour  causes  monilea,  et  210  pour  causes  physiques.  La 
folie  est  moins  fréquente  dans  les  campagnes  que  dons  les  villes»  qni  servent 
de  théâtre  aux  passions  éner^nqnes  et  auxetlbrts  variésderinieUigence.  L'état 
moral  de  chaque  notion  se  réfléchit  jusque  dans  les  formes  deraliénation  men- 
tale; car  elle  n'anéantit  ni  le  caractère  ni  les  préjugés  nationaux;  à  lliopital 
du  Caire,  un  aliéné  musulman,  tourmenté  par  la  faim,  demanda  à  Madden  (2) 
un  morceau  de  pain, et  après  Tavoir  reçu,  lui  cmcha  au  visage.  Eu  France,  la 
vanité ,  Torguei  1 ,  Fam  bit  ion ,  le  besoi  n  des  jouissances ,  le  scepticisme  et  Ta  moîir, 
le  sentiment  de  la  personnulite,  rincoustanee  et  ia  mobilité  des  idées,  tous  ces 
traits  distmctifs  de  la  race  gauloise,  traprès  Amédée  Thierry,  entrent  encore 
dans  l'étîolo^ie  morale  de  la  folie.  Cbaque  siècle,  chaque  époque  engendre 
quelque  idée  dominante,  quelque  passion,  quelque  préjugé,  quelque  extrava- 
gance qui  détermine  une  commotion  morbide  dans  Tesprit  de  cette  mul- 
titude d'êtres  faibles,  que  Brierre  de  Boismont  appelle  la  matière  première 
de  Taliénation  mentale,  La  démonomanie,  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  au  temitô  des  trouvères  et  des  chevaliers;  Térotomanie,  dont 
Roland  et  le  roi  Arthur  sont  deux  types  fameux;  la  chorée  épidémique  du 
moyen  âge;  le  tilt  entisme  qui  commence  aussi  au  xv*  siècle;  la  croyance  à  la 
magie,  qui»  fie  1484  jusqu'à  1749,  a  jeté  des  milliers  de  victimes  dims  les 
flammes  des  bûchers,  etc.,  nous  montrent  la  série  néfaste  des  aberrations  de 
Tesprit  humain.  Les  révolutions,  les  catastrophes  font  aussi  monter  le  chiffre 
des  aliénations.  De  1831  à  1833,  les  admissions  à  Bicétre  et  à  la  Salpétrière 
ont  donné»  sur  les  années  précédentes,  un  excédant  d'un  sixième.  DespoHcs 
attribue  cette  augmentation  à  riniluencê  de  la  révolution  et  du  choléra.  On 
retrouve  ainsi,  jusque  dans  les  mu i sons  de  fous,  le  ^-ontre* coup  des  évcn< - 
ments  politiques,  du  choc  des  passions,  des  luttes  ardentes  de  Tesprit,  des 
fluctimtions  de  rinduetrie,  etc. 


1)  Brierre  rie  Boismont,  Âmiahs  d^  hygiène  publique  y  l"ôérie,  t,  XXI,  p.  Sî59. 
qS)  Madden,  Trarrls  in  Titrkei/j  etc.  Londres,  1829. 
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Au  demeurant,  que  déduirons-nous  des  faits  qui  précèdent?  La  calture des 
intelligences  a-t-elle  pour  conséquence  Taccroissement  des  aliénés?  Il  noiii 
semble  que  dans  la  discussion  de  celte  question,  on  n*a  pas  tenu  assez  compte 
de  la  qualité  de  cette  culture,  et  l'on  aurait  tort  de  conclure,  nous  ne  disoai 
pas  en  faveur  de  Tignorance,  mais  contre  Texcès  de  la  civilisation  :  celle-ci 
n'est  point  trop  avancée.  Pour  le  plus  grand  nombre,  hélas!  c'est  à  peine 
qu'elle  commence  ;  mais  elle  est  souvent  déviée,  sophistiquée,  mal  com- 
prise, mal  appliquée  ;  ce  sont  les  méthodes  vicieuses  d'éducation  publique, 
les  habitudes  et  les  goûts  contractés  dans  les  écoles,  Texaltation  laborieme 
des  intelligences  médiocres,  les  suggestions  de  la  convoitise  et  de  l'anibitioD, 
l'éveil  des  passions  au  conctact  d'une  littérature  malsaine,  etc.,  qui  multiplia 
les  cas  d'aliénation  dans  nos  sociétés;  l'instruction  régulièi'e,  graduelle,  dirigé» 
vers  un  but  convenable,  assaisonnée  de  bon  sens  pratique,  appujée  su^la^^ 
ligion,  combinée  avec  les  moyens  de  perfectionnement  physique;  cette iM-i 
truction-là  prépare,  développe,  fortifie  tout  à  la  fois  la  santé  de  l'esprit  et  oeih  I 
du  corps.  On  impute  d'ailleurs  à  la  civilisation  les  effets  des  catastrophes  poli*  I 
tiques,  commerciales,  industrielles  ;  comme  si  le  déplacement  brusque  du 
fortunes  et  des  honneurs  avait  une  liaison  nécessaire  avec  elle;  enfin  Taugmea* 
tation  générale  de  la  population,  les  réformes  introduit.es  dans  les  maisoDsdV 
liénés,  la  création  d'un  grand  nombre  de  ces  établissements,  les  progrès deli 
science  dans  l'étude  de  la  folie,  la  répugnance  moindre  des  parents  à  eoTOjcr 
leurs  malades  aux  asiles,  moins  d'incrédulité  au  succès  d'un  traitement répp 
lier,  la  modicité  relative  du  prix  de  la  pension  dans  la  plupart  des  étahliai* 
sements, comparé  aux  frais  et  aux  embarias  multiples  du  maintien d^unaliéiè 
dans  sa  famille,  et  d'autres  circonstances  encore,  sont  cause  que  beaucoil 
d'aliénés  qui  seraient  restés  dans  leurs  familles  ou  qu'on  aurait  enfem)6idttf 
les  couvents,  dans  les  prii<ons,  sont  actuellement  remis  aux  soins  de  l&méde* 
cine,  et  contribuent  à  grossir  les  relevés  des  établissements  publics  ou  pirti^ 
culiers.  En  présence  de  ces  considérations,  les  tableaux  statistiques  que 
avons  rapportés  perdent  leur  valeur;  la  coïncidence  qu'ils  expriment  entre b 
folie  et  la  civilisation,  est  un  fait  complexe  qui  se  décompose  en  plooert 
éléments  qui  pour  la  plupart  n'ont  rien  de  commun  avec  la  civilisatioii. 

Les  statistiques  démontrent  que  dans  nos  temps  modernes»  les  suioidesîoià 
en  augmentant.  Ainsi  on  a  trouvé  à  Paris  :  de  1794  à  1805, 107  suicîdeeptf 
an  ;  de  1804  à  1823,  334  par  an;  de  1830  à  1834.  382  par  an.  La  FrsBcei 
compté  en  18^13,  154  suicides  de  plus  qu'en  1842,  206  de  plus  qu'en  IWl. 
2ÔH  de  plus  qu'en  1840,  273  de  plus  qu'en  1830,  434  de  plus  qu'en  1838, 
577  de  plus  qu'en  1837,  688  de  plus  qu'en  1836,  715  de  plus  qu'en  \^ 
et  942  de  plus  qu'en  1834  (1);  c'est  une  augmentation  da  tiers  onvirw  i« 
dix  ans,  sans  au<un  rapport  avec  l'accroissement  de  la  population.  A  Bwli*» 

(1)  Brierre  dt»  Boismont,  Du  suicide  et  de  la  folie  suicide,  conUd/r^s  dânf  1^  \ 
rapports  avec  la  statistique,  la  médecine  et  la  philosophie.  Paris,  1865,  iD-8.  0"^it- 
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la  progression  n'est  pas  moins  notable  :  de  1758  à  1775,  45  suicides  seule- 
ment; de  1788  à  1797,  62;  de  1797  à  1808,  126;  de  1813  à  1822,  546, 
En  Danemark,  on  a  compté  sur  un  million  d'individus  : 

De  1835  à  1844 219  suicides. 

De  1845  à  1854 250        — 

De  1855  à  1859 288        — 

Un  quart  environde  ces  suicides  proviennent  du  sexe  féminin.  —  Hambourg  a 
compté  en  1827  six  fois  plus  de  suicides  qu'en  1821  ;  Saint-Pétersbourg,  dix 
fois  plus  en  1826  qu'en  1810.  D'après  les  calculs  de  Farr  pour  1838  et  1839, 
la  proportion  des  suicides  est,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  1  sur  15900  indi- 
vidus, tandis  qu'en  France,  avec  des  relevés  bien  plus  complets,  il  est  vrai, 
elle  serait  de  1  sur  13  461  habitants.  En  Prusse,  la  proportion  des  suicides 
était,  en  1834,  de  1  sur  1^941  ;  elle  sVst  élevée,  en  1843,  à  1  sur  8081  ha- 
bitants. Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comprises  les  tentatives  non  suivies  de 
mort,  dont  la  plupart  sont  restées  secrètes,  et  néanmoins,  de  1834  à  1843, 
I*aris  seul  en  a  enregistré  1804.  D'après  Prévost,  les  professions  lettrt-es  four- 
nissent le  plus  grand  nombre  de  suicides.  En  Prusse,  le  maximum  des  suicides 
a  lieu  dans  les  provinces  les  plus  éclairées.  Dans  le  canton  de  Genève,  la  pro- 
portion des  suicides  lettrés  aux  illettrés  est  comme  10  à  7.  Lombard  y  a  trouvé 
1  suicide  sur  24  décès  dans  les  classes  industrielles,  1  sur  32  dans  les  classes 
aisées  1  sur  39  seulement  dans  les  classes  manouvrières.  En  France,  l'in- 
fluence du  climat  semble  coïncider  avec  celle  de  l'instruction.  En  effet,  celle- 
ci  atteint  son  maximum  dans  les  départements  de  l'est, 'du  nord,  et  décroît 
progressivement  dans  ceux  du  sud,  du  centre  et  de  l'ouest.  Dans  la  période 
décennale  de  1834  à  184;>,  Brierre  de  Boismont  a  confirmé,  par  voie  de  sta- 
tistique, la  tendance  à  l'accroissement  du  nombre  des  suicides  dans  les  dépar- 
tements où  l'instruction  est  le  plus  répandue.  Sous  le  rapport  de  la  fréquence 
des  suicides,  les  cinq  zones  fléparm  enta  les  se  groupent  ainsi  :  nord,  est, 
centre,  ouest,  sud  ;  les  artisans  représentent  à  peu  près  la  moitié  du  chiffre 
généraldes  suicides.  Ledépartementde  la  Seine  seul  fournit  environ  lesixièn:e 
du  nombre  total  des  suicides  annuels  en  France. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  suicide,  il  est  acquis  que  sa  réparti- 
tion parmi  leS  peuples  est  très-inégale ,  sur  un  million  d'habitants,  on  constate 
par  an,  dans  les  divers  États  de  l'Europe  : 

Belgique 57  |  Norvège 108 

Suède 67  I  Saxo.  202 

Angleterre 84  |  Genève 287 

France 100  1  Danemark 288 

Pruseo 108  | 

Le  caractère  national  ne  paraît  pas  étranger  aux  choix  des  movens  em- 
ployés pour  la  perpétration  du  suicide;  sur  lOOO  cas  pris  dans  divers  Etat^, 
on  trouve  (1)  : 

(1)  ProfesBt'ur  Wappœns,  de  Gottinguc,  Bevolkerungs-fitaNsti/i,  Lttipzijf,  1861,  t.  IF 
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fttfiiftif 


DnntHuark* 
Norvège  , . 
Bavière  . . 
Belgique.. 

France 


1840-56 
1851-55 
1844-51 
1840-49 
1843-55 
1848-57 


et  jUtintrulittian- 


494 
414 


SiiiuntTiioil* 

208 

âm 

244 

251 
2.35 
317 


A  nn<*s 
49 

181 
154 

m 

131 


15 
7 
? 

18 

217 

18 


89 
81 

100 
86 

170 


Le  tableau  suiTant  si^tnale,  dans  les  suicides,  In  irAit  afférente  aui  deux  sel 
suivant  les  âges  : 

Nomlire  des  »uîd<lt'&  ■ 


Age 
Entre  11  et  20  ans.. 

—  21  et  30  ans.. 

—  31  et  40  ans.. 

—  41  et  50  ans.. 

—  51  et  60  ane.. 

—  61  et  70  ans. . 

—  71  et  80  ans.. 


16.2  6,2  37,9 

36.3  19,2  57,7 
4fi*5  15,0  82,4 
70,7  irï,8  24.1 
înî,5  23,3  26,5 

117.2  30,8  aO,0 

1:^,4  30,2  26^9 


Que  si  l'on  examine  les  motifs  déterminants  des  suicides,  on  trouve,  avee 
Falret,  que  la  misère  j  figure  pour  1  septième,  les  pertes  de  fortune  pour 
1  vingt  et  unième,  la  passion  du  jeu  pour  1  quarante -troisième,  fajnour  mal- 
heureux et  la  jalousie  pour  1  dix-neuvième^  les  cbngrins  domestiques  pour 
1  neuvième,  les  chagrins  par  suite  de  calomnie,  d*an»our-propre  blessé,  d'am- 
bition déçue,  pour  1  dix-s«?ptième,  le  remords  pour  1  vingt-septième,  ei 
Sur  un  total  de  4595  suicides,  analysés  plus  récemment  dans  leur  causes 
Brirrrc  de  Boismont,  1215  sont  attribués  aux  causes  physique.*»  individtaeUi 
et  déttn-minantrs,  telles  (lue  la  folie  (0^32),  le  délire  aigu,  la  faiblesse  et  l^exal- 
tation  de  caractère,  la  tristesse»  la  mélancolie,  les  maladies,  etc.  ;  672  à  df« 
ehiigrins  domestiques;  300  à  Pamour;  54  à  la  jalousie  ;  237  à  Tennui  et  au 
dcg»>ût  pur  et  simple  de  la  vie;  44  au  jeu;  un  très-grand  nombre  à  rincon* 
duite  et  à  la  misère,  aux  revers  d©  fortune  et  â  des  motifs  inconnus  oudiificilêf 
À  classer  :  les  chiffres  ne  sont  plus  ici  que  des  appit)ximation8.  Le  nombre  des 
suicides  augmente  tous  les  ans,  comme  celui  des  crimes,  dejanvti^r  à  julUett 
et  diminue  progressivement  d*aoùt  à  décembre.  Kemarquon*  surtout  qua  le 
plus  grand  nombre  des  suicides  a  lieu  entre  35  et  45  ans,  c'e^^-dire  dans 
lu  période  de  la  plus  grande  énergie  du  corps  et  de  Tàme  :  et  il  noua  «em 
permis  de  conclure  que  la  deâtiuetion  de  Thomme  par  lui-même  est  un  fait 
plus  dépendant  de  ses  passions  que  de  Tinstruction.  La  plupart  dea  suicidés 
se  tuent  dans  le  parux^ysme  de  la  douleur,  de  la  colère,  du  désespoir  ou  de  la 
folie  ;  or,  le  suicide  accidentel  de  Thomme  en  délire  est  un  fait  sans  valeur 
morale.  Quant  au  suicide  médité,  une  éducation  vraiment  morale^  une  raison 
éclairée,  une  vie  conforme  aux  lois  pb;j'siologiques,  le  rendraient  împottiUt; 
ionc  il  n'accuse  point  la  eivjtisaiion,  qui  se  résume  dans  ces  trois  oonditioni. 

L*îgnorance,  jointe  â  TubiSince  d'éducation  morale,  concourt  à  poisser 
rhotntnc  su  crime.  Sur  23  (N»  individus  accusés  de  crimes  pendanl  res|kiM 
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de  trois  années,  13467  ne  savuient  ni  Im  ni  écTire,  7645  le  savaient  iniparfui- 
teraent,2Uf>  possétiaient  cette  nsesure  trinstruction  assez  pour  en  tirer  parti, 
ij'Al  avaient  reçu  une  instruL-tion  supérieure,  La  piopoilioii  des  aecusésouiii- 
plétement  illettréa  était  donc  de  55  sur  100*  Eu  Franco,  la  statistique  judi- 
ciaire, de  1828  à  1855,  fournit  un  total  de  200  198  aceuîsts  dont  le  degré 
d'iiisrructiou  fut  eonnu  (sur  1000,  827  hommes  et  173  femmes);  en  Irlande, 
de  1835  a  1854,  le  total  des  accusés  s'éleva  à  346  528 (sur  1000,  7:^0  hommes, 
271  femmes);  en  ADgteterre,  de  1835  à  1856,  il  atteignit  le  chilTre  tot**il  de 
1  202285  (sur  1000,  771  hommes,  22V)  fetiuiies),  et  enfin,  en  Éeosse,  de  1830 
à  1854, le  nomlïre  total  s'élève  k  72  121  (sur  10*30,  731  homme.s  26î»  femmes). 
Le  tableau  suivant,  emprunté  aux  dernières  recherches  de  Guerry  (1), 
montre,  pendant  ces  diverses  périodes,  la  proportion  eur  1000  d'accusés  des 
deux  sexes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  : 

Nombre  des  accusas  ne  sachant  ni  lire  ni  écrii^e  sur  lOOO, 


PAYS. 


1835  à   laiO. 


Sexes* 


UomiTJt'SÎ  J  F*'TI1ITH'.'«. 


1841    k  1845       18445   à    1830. 

II «    PÉHIODK,  II I«  PKKIODE. 


SexeB. 


li^mimi"^.'  l'emriu'K.  Hurninc».  Ffmnv'^ 


Sexes. 


1851    Â   1855. 

(    IV*  PKmODE. 


Sexefl. 


IV^nre, 


560 

TÎ6 

520 

762 

479 

734 

423 

mè   1 

408 

617 

460 

651 

525 

707 

339 

38^ 

:^ïH 

3(50 

340 

4:î8 

n8 

288 

190 

255  j 

190 

270 

D'après  ce  savant,  oa  ne  rencontre  que  1  atteiitjït  contre  les;  personnes  sur 
22  168  habitants  dans  les  départenietits  les  plus  riches  et  les  plus  instruits  de 
France,  comme  ceux  du  centre.  La  statistique  judiciaire  donne  sur  100  crimes 
87  attentats  contre  les  personnes  en  torse,  01  dans  TAriege,  57  dans  les  Pj- 
rénée^-Orientales»  5*Jdans  la  Lozère,  53  dans  la  Haute-Loire,  52 dans  le  Haut- 
RI  lin  et  l'Hérault,  17  dans  la  Seioe-Inférieure  et  10  dans  la  Seine.  Ces  proiii>r- 
tions  n'ont  guère  varié  depuis  1831 .  Quant  juix  crimes  contre  les  propriétés,  il 
y  en  a  1  sur  3084  habitants  dans  les  départements  du  nord,  et  1  sur  75ii4  dans 
ceux  du  midi  ;  les  départements  du  centre  n'en  offrent  que  1  sur  82t>5.  Villermé 
avait  déjà  remarqué  qu'avec  le  progrès  de  la  civilisait  ion,  ïe  nombre  de  cî*inies 
contre  les  personnes  diminue,  tandis  que  celui  des  crimes  contre  les  proprié- 
tés augmente  ;  mais  que  les  pays  ou  les  départements  où  11  y  a  le  plus  de  proprié- 
taires dans  l'aisance,  <ivec  une  bonne  instruction  primaire,  sont  ceux  qui  four* 
nîasent  le  moins  de  crimes  de  toutes  espèces.  Aussi  ne  cesserons-nous  de  récla- 
mer pour  toutes  les  classes  d'hommes,  k  côté  de  rinstruetion  qui  féconde 
leur  esprit,  réducî^tion  qui  développe  la  cons<4ence  et  fonde  la  moralité. 

L'insti'uction  populaire  n'a  reçu  qu'à  partir  de  1830  une  grande  impulsion 

11)  Gaerrj,  SiaMique  morale  de  Cànçleterre  cotnparfe  avec  la  stattsUque  marak 
4e  ta  f tance*  Parig,  1864. 


L 
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en  Prance(l);  or,  avec  elle  a  grandi  la  moralité  publique  t  les  crimes  ont  diiïiî- 
nuê  avec  l'iiistmeHon.  En  efîot,  timdb  que  de  18'J5  â  1815  la  p<>|ni|Mlioti  sVsl 
tiecrue  de  0,10::!  (10  pour  li)0),  lo  nombre  de«  accusés  et  ties  prêvemis  n'a 
augmenté  que  de  0,094  (9  pour  100)  ;  encore  cet  accroissement  èb  rapporte- 
t-il  aux  prevejiliou8  s^^uleuK'utj  le  iiùiubre  des  accusatious  a  diminué»  et 
dans  la  période  de  1841-1815,  le  nombre  des  crimes  dénoocés  est  moinda» 
qu'en  1826-1830»  Ainsi,  n  mesure  que  le«  hommes  s'instruisent»  ils  s'aniêlîé- 
rent*  Le  nombre  des  Franetus(eonsmts)  ne  sacbant  ni  lire  ni  éerin*  h  diminua 
régulièrement  depuis  la  période  1820-1830  jusqu'à  celle  de  18*101850;  cetlô 
diminution  atteint  25  pour  100.  L'instruction  est-elle  sans  effet  sur  la  mora- 
lité^ le  cbangemeiit  de  rapport  qui  est  survenu  entre  le  nombre  des  în^lividuâ 
lettrés  et  «les  individus  illettrés  se  répétera  entre  le  cljiflVe  des  accusés  lettrée 
et  celui  des  accusés  illettrés.  Or,  loin  d*avoir  baissé  de  25  pour  lfX>,  le  , 
tiombrc  des  accusés  illettrés  n'a  diminué  que  de  10  pour  100,  preuve  que  lei 
«•laisses  ignorantes  évitent  moins  que  ks  autres  le»  î^uggeittions  per\ei'seô,  C4 
fait  si  important  ressort  du  tableau  suivant,  dressé  par  Ouillard  : 

Hûbltiûti  flflnltes  {in  ans  et  im  ûcW. ,  »    .  22  *2%)  000  25  00<>  im 

-*  illettré»....    , 13  »2n  tXlO  D  3U0  000 

—  lettrée 8  *J8Ù  000  16  400  Oi)4) 

Accusée  I moyenne  annuelle' 1  130  7  i:¥> 

—  mettrez ,/ _  1330  3  780 

—  tettréP*     2  780  3  IÎ50 

Un  aecUFé  il  lettré  sur *A  180  liflt>it.  2  4r»<^  bftbit* 

-       lettré  sur ..,..,.  3  020    —  ,\  mo    ^ 

AecrolBRement  proportionnel  «les  nccuaés  illetrés -|-  0  228    — 

Diminution  propopriontiell**  ûon  necuf^s  lettré»,    —  0  390    — 

Ainsi,  sous  la  Restau  ration  Jl  y  avait  1  accusé  lettré  sur  3000  habitants,  ol 
vers  la  fin  du  règne  d(ï  Louis-Philippe,  on  n*en  eoitipte  plus  que  1  sur  4500. 
L'inverse  a  lieu  pour  les  illctti^és,  ils  fournissent  un  contingent  eroisaaut  àla 
crlTuinaliti^Que  si  ijlusieurs  dçparttmetits  les  plus  instruits  donnent  bt^nucoup 
de  prévenus,  eette  coïncidence  s'explique  par  ra^gloniération  de  la  popuU* 
tion,  par  celle  des  ricbesscs,  par  une  plus  âpre  concurrence,  par  une  plus 
grande  activité  dans  ks  pussions,  etc.  T'ne  staîîsi ique  plus  complet«t  nu^itre 
qn'il  n'y  a  point  là  un  rajqjort  de  cause  k  effet,  et  comme  le  dii  Bertinan«f*Jiti 
rt'tablit  du  même  coup  Taccord  entre  In  science  et  le  sens  intime. 

Combattre  l'ig^noranee  est  donc  h  la  fois  ceuvre  d'bvpïène  et  de  moratlia* 
tion,  et  de  quel  poids  pèse-t-elle  encore  sur  la  société  moderne,  ncinoWtant 
tous  les  pro|îï^jj  accomplis!  T»ans  notre  France  bénie  qui  est  à  raviint-franle 
de  la  ci\  ilisîition,  la  statistique  niiîîtaire  de  1857  monti'e,  sur  :ilO  *Jt^9  Jeunes 
gens  maintenus  sur  les  listes  de  tira^'e, 

Sr?  875  n»  .^^ctiAîtt  ai  liiv^  ai  étrire ;  9  «vlO  dont  on  n^a  pu  T^rifl^T  ria«trtir- 

0  9t)2  Mct»aut  Un*  seulement;  '  tion  ; 

102  BTJ  jifti4i«nt  lire  et  éerire;  T  iv»l  dX^h^S^ 

(Il  H'ritltMn,  rffWH  ffi^dfrMff^i.K,  p.  24')/20  mfii  18o(}.  -  Armn^if.iii,  Hsf^^flm^ 


FOBLiQOi]  POLÎTfQUE.  —  GOUVERNEMENTS.  727 

Cependant  le  progrès  se  continue  ;  il  est  encore  plus  sensible  pour  la  classe 
de  1865  que  pour  les  classes  précédentes  ;  sur  326095  jeunes  gens  maintenus 
sur  les  listes  de  tirage,  il  y  en  avait,  savoir  : 


DEGRÉ  D'INSTRUCTION. 


CLASSE  DE  1865. 


.leunes  gens 

définitivement 

mHÏiiU'nus 

sur  les  tableniix 

de  recensement. 


Proportion 
sur  iOO. 


l 


CLASSE  DE  1864. 
(terme  de  comparaison.) 


Jeunes  fçens 

définitivement 

maintenus 

sur  les  tableaux 

de  recensement. 


Proportion 
sur  100 


Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

Sachant  lire 

Sachant  lire  et  écrire 

Instruction  non  vérifiée. . . 


77  892 

8  131 

233  633 

6  439 


23,89 
2,49 

71,64 
1,98 


80  551 

8  501 

223  931 

8  578 


25,05 
2,64 

69,64 
2,67 


Totaux. 


826  095 


100,00 


321  561 


100,00 


Un  tiers  de  ces  jeunes  gens  n'avait  donc  point  reçu  Tinstruction  primaire. 
Dans  la  même  année,  475000  garçons  sur  2  250000,  et  533000  filles  sur 
2593000  ne  fréquentaient  pas  les  écoles;  encore  voit-on  que  la  moitié  au 
moins  des  élèves  n'appartiennent  à  Técole  que  sur  le  papier  ;  les  pères  et  les 
mères  étant  nés  dans  un  temps  où  il  existait  peu  d'écoles,  on  peut  admettre 
que  le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  savent  lire  et  écrire, 
ne  dépasse  guère  en  France  la  moitié  de  la  population  ;  et,  sur  cette  moitié, 
combien  y  a-t-il  d'individus  qui  lisent  pour  développer  leurs  connaissances, 
pour  s'élever  au  sentiment  du  beau,  du  vrai  et  du  bien?  Un  dixième  peut-être, 
et  voilà  ce  que  l'on  appelle  une  civilisation  avancée.  Elle  avance  pourtant  :  la 
catégorie  d'appelés  qui,  en  1857,  comprenait  97  875  illettrés^  n'en  compte 
plus  que  80  000  (chiffres  ronds),  en  1864,  et  77000  en  1865. 


ARTICLE  IV. 

politique,  religion. 

§  1.  —  PollUque,  Kouvernemeiita. 

L'hjgiène  publique  ne  possède  point  les  données  nécessaires  pour  détermi- 
ner avec  précision  Tinfluence  que  la  forme  et  la  nature  des  gouvernements 
exercent  sur  la  constitution  physique  des  peuples;  mais  qui  pourrait  la  nier? 
yétat  politique  modifie  directement  les  conditions  de  leur  existence  maté- 
fielle  :  il  rôgle  l'espèce  et  la  quotité  des  impôts,  il  favorise  plus  ou  moins  l'ox- 
plpitation  et  la  production  du  sol,  la  durée  de  la  paix  ou  le  retour  des  guerres; 
Ù  décide  }es  alliances  et  l^s  répulsions  entre  nations,  élargit  ou  resserre  les 
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débouchés  du  eommercj?,  et  par  là  contribue,  avec  le  eliraat,  à  fixer  le  champ 
et  la  rlirecdoii  des  industries  indigènes.  —  Cette  première  séné  de  résulutii 
qui  découlent  de  la  politique  ,  a  une  liaison  certaine  avec  le  progrès  de  la  po- 
pulation et  raecToisseinent  desi  moyens  de  subsistance.  Le  soin  de  la  salubrité 
publit^ue  et  la  proficiaratioii  des  lumières  sont  en  partie  suboi'dounés  à  la 
forrac  des  gouvernements  :  là  où  la  vie  humaine  est  respectée*  là  où  tous  les 
intérêts  ont  le  droit  de  se  ïnlve  entendre,  là  où  les  chefs  de  TÉtat  se  preoccu* 
peut  du  bien-être  et  de  ranièlioraliun  des  masses,  on  assista  a  la  destruetioii 
graduelle  des  foyers  de  ni;iladie,  des  grandes  causes  de  mortaLité  ;  on  voit 
s'établir  une  polïct?  sanitaire  qui  veille  sur  lu  voie  publique  et  jusque  dans 
rinterieurdes  habitations  privées,  qui  dispute  à  la  fraude  ralinient  et  la  bois» 
son  des  citoyens;  on  voit  se  multiplier  les  refuges  pour  l'enfance,  la  vieillesse, 
pour  les  malades  et  les  infirmes;  se  répandre  parmi  les  classes  inférieures  les 
notions  qui  rectifient  leur  jugement^  dissipent  leurs  préjugés»  étendent  1& 
sphère  de  leurs  aptitudes,  infiltrent  dans  leuî's  esprits  un  principe  d'oi*ilre  et 
de  prévoyance,  les  aident  à  tirer  un  plus  grand  avantage  de  leur  travail,  et 
préparent  ainsi  leur  ascension  sociale.  Il  y  a  plus  :  la  forme  politique  tait  à 
riionnue  ses  devoirs  sociaux;  ceux-ci  le  dirigent  dans  les  actes  de  sa  rie  jour- 
naiiere,  dans  ses  mœurs^  dans  ses  habitudes  ;  ils  agissent  sur  ses  idées,  sur 
ses  passions,  qui,  â  leur  tour,  retentissent  dans  toutes  les  fonctions  de  Torg»* 
nîsme.  La  politique  a  ses  prissions  violentes  et  subites,  elle  a  aussi  ses  pas- 
sions leuteset  continues  j  ceux  qu'elle  en  a  frappés  au  cœur  ne  digèrent,  oe 
respirent,  n'absorbent,  ne  sécrètent  pas  comme  t-out  le  monde;  et,  sans  parler 
i<i  de  la  surexcitation  cérébrale  qui  est  iVndémie  des  hautes  régions  tïu  pou- 
voir, ni  des  vies  qui  s^uscnt  dans  la  presse,  à  la  tribune  ou  sur  le  seuil  de* 
grandeurs  rêvées,  n'est-il  pas  ûqs  formes  de  gouvernement  qui  stimulent 
toutes  les  facultés  d'une  nation,  qui  Fentraînent  dans  le  flux  et  le  rertux  âvs 
atfaires  publiques,  qui  exidteïit  toutes  les  am!>iûuns  par  le  libre  a«^es  des  em- 
plois et  des  honneurs?  N'en  est-il  pas  d'autres  qui  tuent  rémulatian,  refoulent 
riîitelligeu(  e,  compriment  les  passiorts  les  plus  nobles  et  réduisent  tiiutc  une 
pojiulatiou  nux  longueurs  de  la  vie  végétative?  Les  premières  n  exereent-elles 
pus  une  infiuence  tonique  sur  les  massetï,  nUmpriment-elles  pas  une  im pulsion 
ftirfe  et  soutenue  à  toutes  leurs  fonctions,  à  touti^a  leurs  puissances  phyi^lolo- 
Iniques,  tandis  que  les  semndes  ralentissent  le  jl-u  de  leurs  organes  et  dépri- 
tnent  leur  vitalité?  Les  nègres,  esclaves  de  nos  colonies,  fournissent  plus  de 
décès  que  de  naissances;  la  population  noire  de  Saint-Domingue  a  presque 
doublé  depuis  son  emam  i patio Ji.  L'introduction  des  esclaves  dans  cette  ii«« 
date  de  1510;  â  Cuba,  de  1521;  aux  États-Unis  (Virginie),  do  162U;  àêMkt 
les  Antilles  française^i,  de  1650.  Cc^cliin  estime  que,  pendant  les  trois  sièclai 
et  denti  qu'a  duré  la  traite,  plus  de  100  millions  d'Africains  ont  été  réparas 
entre  les  divers  peuples  chrétiens  possesseurs  de  colonies,  Ëspagnals,  Angtail» 
Français,  Prïrtugais»  Hollandais,  Danois,  Suédois,  Américains  et  Br^''Silien$;  Il 
n'évalue  pas  â  nioiu-s  de  M)  à  ÏW  000  par  an  le  nombre  des  Africains  veodiu 
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fie  1788  à  1848  dans  les  divera  pavs  à  esclaves;  telle  a  été  Torigine  ifune 
insmi^ration  d^honmies  la  plus  noiribreyse  qui  soit  connue  tlans  riiistoire, 
surtout  dans  de  pareilles  conditioDS,  puisqu'en  trois  siècles  elle  s*est  élevée, 
selon  des  calcnls  autorises  et  très-probables,  et  pour  rarcbipel  des  Antilles 
seulement,  à  12  millions  d'hommes  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  pas  2  millions 
sur  les  mêmes  lieux,  en  y  oomprenant  même  les  sang  mêlés  (1). 

Si  la  servitude  et  la  liberté  ont  des  conséquences  si  Dppo>ées,  les  institu- 
tions politiques  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre  produisent 
nécessairament  une  gradation  d'efl'ets  intermédiaires.  La  différence  de  morta- 
lité qu'on  observe  entre  les  latitudes  méridionales  et  les  latitudes  septentrio- 
nales n'est  probablement  point  le  résultat  d'une  cause  unique,  le  climat  :  la 
torpeur  de  la  société  et  l'absence  de  stimulation  politique  contribuent  à  priver 
rOriental,  raérae  au  sein  des  richesses»  du  ressort  que  possède  l'Européen  in- 
dustrieux et  libre  :  €  La  vie  humaine,  a  dit  Scheu  (2),  acquiert  plus  de  téna- 
cité par  les  peines  et  par  les  labeurs,  pourvu  que  le  tra\ail  ne  soit  pas  de  na- 
ture à  briser  le  courag-e  et  parai jser  la  spontanéité.  > 

§  ••  —  Illusion. 

La  religion  a^  comme  îa  politique,  deux  modes  d*influence  sur  les  masses  : 
Tune  s*excrce  du  dehors  en  dedans,  par  les  prescriptions  qui  portent  directe- 
ment sur  la  vieorg:anique  et  matérielle  ;  Tautre  s'exerce  du  dedans  au  dehors 
par  le  rhjthme  qu'elle  imprime  à  la  vie  psychique.  Il  n'est  point  de  religion 
i|ui  n'iiit  tracé  a  ses  sectateurs  des  régies  d'hyeriène  et  de  di^^tétique,  soit  pour 
étaldjr  un  système  de  préservation  contre  les  «gents  du  climat  et  les  excès  de 
la  barbarie,  soit  pour  assurer  la  discipline  des  âmes  en  subjuguant  les  sens. 
Ces  institutions  ont  réf^gi  sur  le  mouvement  des  populations,  sur  le  type  de 
leurs  foiiclions  physiologiques,  stir  le  caractère  général  des  sociétés  qu'elles 
ont  formées,  sur  le  rôle  qu'elb?s  jouent  dans  les  destinées  de  l'humanité. 
Quatre  mille  Anglais,  avec  le  secours  de  vingt  mille  ci  payes,  maintiennent 
dans  robéissance  quatre-vingts  millions  d'Hindous.  Ce  n'est  point  le  climat 
qui  opère  ce  prodige,  puisque  les  Anglais  conservent  leur  énergie  parmi  les 
Hindous;  ce  n'est  point  la  race,  puisque  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à 
laracccaucatiique.Laliemand  l'è^ttribue  aux  effets  de  la  polygamie;  ajoutons-y 
le  régime,  et  l'une  et  Tautre  relève !it  de  la  religion  de  ces  populations  éner- 
vées. Le  contraste  qtti  a  toujours  existé  entre  TOrient  et  rOccidcnt  provient 
essentiellement  des  lois  religieuses  et  politiques  qui  ont  régi  e(  régissent  encore 
le  mariage  daiis  ces  deux  [>arties  du  nionde.  De  tout  temps,  le  principe  de  la 
monogamie  a  prévalu  duns  rOccidetit;  les  seuls  Germains  admeUairrît  la  po- 
lygamie pour  leurs  chefs,  mais  Tacite  rend  hommage  à  l'ci^prit  de  piété  dont 

tl)  Ch.  Giraud   De  r esclavage  des  nègres^  cité  par  Legoyt  ivoy.  cbap.  v,  PopuIatwnU 

|2)  Scheu*  Uàtr  die  chronischm  Krnnkheitin  des  mtînnlichen  AUeri.  Leipzig,  I8i5, 

p.  30, 
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t  travaille  moins;  c'est  aussi  là  que  le  catholicisme  8*est  étendu,  c^estlà  que 
on  se  plaît  au  retour  fréquent  de  ses  solennités. 

En  voilà  assez  pour  montrer  l'action  directe  des  religions  sur  le  physique 
t  sur  la  santé  des  peuples.  Elles  n'influent  pas  tnoins  sur  leur  état  moral  dont 
mtesles  roodifieations  aboutii>sent  nécessairement  à  l'organisme.  Le  fatalisme, 
eu  du  Coran,  est  de  moitié  dans  toutes  les  misères  de  l'Orient  et  paralyse 
isqu'au  désir  des  améliorations  sociales.  Dans  un  cas  pareil,  Montesquieu 
eut  qu'on  excite  par  les  lois  les  homnjes  endormis  par  la  religion  (1).  Op  il 
'existe  dans  les  contrées  de  l'islamisme  qu'une  loi,  le  Coran.  Le  rationalisme 
rotestant  met  les  nations  du  Nord  qui  le  professent  dans  des  conditions  phy- 
ologiques  très-différentes  de  celles  que  la  foi  catholique,  avec  ses  pompes 
resque  sensuelles  et  ses  dévotions  ardentes,  suscite  aux  peuples  du  midi  de 
Europe.  On  a  remarqué  que  les  nuances  de  l'esprit  religieux  se  répètent 
isque  dans  les  formes  de  l'aliénation  mentale  et  dans  les  déterminations  au 
licide.  Chez  le  fou  protestant,  mysticisme,  prétention  de  comprendre  et 
'expliquer  la  partie  symbolique  des  Écritures;  chez  le  fou  catholique,  appré- 
ensiondes  punitions  célestes,  terreur,  désespoir  :  le  premier  délire  parce  qu'il 
3  croit  prophète,  envoyé  du  ciel;  le  second,  parce  qu'il  se  croit  damné  (Marc). 
A  fixité  des  dogmes  parait  diminuer  pour  les  catholiques  les  chances  de  folie, 
indis  que  la  fri'quence  plus  grande  du  désordie  mental  e>»t  due,  chez  les  rc- 
)rmés,  aux  vacillations  des  croyances  et  au  prosélytisme  rival  des  sectes 
ombreuses  qui  composent  l'Église  nouvelle  (Burrows).  Halloranra|)porte  que 
ans  l'asile  des  aliénés  à  Cork,  en  Irlande,  le  nombre  des  fous  catholiques  est 
ux  réformés  comme  1  est  à  10.  La  statistique  officielle  pour  1  million  d*ha- 
itants  donne  la  proportion  suivante  de  suicides  d'après  les  cultes  : 

Pays.  Protestants.        Catholiques.        Autres  chrétiens  Juifs. 

Prusse  '. 159,9  49,6  130,8  4G,1 

Bavière 13'),4  19,1  n  104,9 

Wurterabor^^   .    .   .  113,5  77,9  n  65,6 

Autriche 79,5  51,3  54,0  20,7 

Honjrrie 54,4  32,8  12,3  17,6 

Tran.sylvanio    .   .   .  73,6  113,2  20,5  35,5 

Même  aux  époques  d'incrédulité,  la  religion  demeure  la  plus  énergique  de 
outes  les  forces  morales;  non-seulement  elle  domine  les  circonstances  les  plus 
roportantes  de  la  vie,  mais  la  réalisation  de  ses  préceptes  lui  subordonne  tous 
es  détails  de  la  vie  de  chaque  homme;  dès  lors  elle  investit  l'hjgiène  comme 
lie  absorbe  la  psychologie.  Faut-il  une  nouvelle  preuve  de  son  omnipotence 
UT  l'homme  physique  et  moral?  On  la  trouve  dnns  les  recherches  que  le  pro- 
esseur  Bernouilii,  de  Bàle  (2),  a  faites  sur  les  Israélites  actuels  et  dont  les  ré- 
iultats  principaux  ont  été  confirmés  par  les  docteurs  Glatter,  Mayer,  par 

(1)  Monte.squieu,  Esprit  des  lois,  liv.  XXIV,  chap  xiv. 

i2)  C.  Bernuuiili,  2iet4ere  Ergebnisse  der  BevœlhêTunffS-^âiiitik  Ulçn,  I84d% 
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Legoji.,  etc*  (1  )  :  fécoadité  plus  faible  que  chez  les  clirétiens,  car  ils  so  riiArieiit 
moins;  luortalito  moindre;  vie  moyenne  plus  longue;  nioirts  de  mort-néa; 
moins  de  naissances  illégitimes;  moins  de  crimes  contre  les  personneSiei 
noua  pouvons  ajouter,  diaprés  le  tableau  ci -dessus,  moins  de  suicides  :  telle 
se  montre,  au  riipport  d'un  statisticien  chrétien,  cette  populati<m  au  sortir  lie 
dix-huit  siècles  de  persécution  et  de  servitude.  Et  que  Ton  n'attribue  pointées 
résullats  à  une  existence  plus  aisée.  Bernouilli  dit  lui-même  qu'on  aurait  Utti 
de  ia  sup[  oser  âux  Juifs;  le  climat  ni  letat  politique  ne  peuvent  ici  ctre  invo- 
qués. Reste  la  religion,  qui  exerce,  en  effet,  une  influence  profonde  et  con- 
tinue sur  leur  régime,  sur  leurs  habitudes  domestiques;  elle  pré-ser\eleUf 
santé  des  excès  et  leur  esprit  du  scepticisme. 


CHAPITRE  VI. 


G  ESTA. 


ARTICLE  PREMIER. 


DBS  PROFSSStONS  EN  QENBHAL* 


Les  professions  ont  bien  des  rapports  entre  elles  et  donnent  lieu  à  de 
sidérations  qui  leur  sont  communes;  elles  exercent  de  plus  une  influeuc 
leur  est  propre  et  qui  détermine  leur  i>i>écialitê  dans  rhvgiène   publique. 
Elles  seront  donc  ici  robjet  d*iine  étude  générale,  d'un  tableau  comparatif;  I 
ensuite  il  restera  à  signaler  les  modificateurs  spécifiques  qui  enlrcnl  dansj 
chacune  d'elles  et  les  effets  qu'ils  déterrainent. 

§  1*  —    Populttllon  prore«al<»ni»r1le. 

I.  —  Composition. 

Nous  extrayons  de  lu  Stafisfùine  tjnumiv  de  in  France  pour  1851  les  rcn 
seignements  suivants  : 


Aprieultourti   . 

Grande*  ioduetrius    .    ,    .    . 

PetitvK  iiiduêitrit'fi  ... 

ProfeKisiûiiR  libéralf-*a .    .  

Domesticité,  .  *       *   . 

Keti»in«?«  «itf»rir!int,s  à  la  clmrt»-e  do  leura  maris  et 
parontii,  et  «iésigaation.-*  divorsi!» 


14  318  476 

1  3^1  âOO 
4  713  Qtt6 

2  267  960 

90^  mm 

35  788~m 


Ces  grandes  catégoriefl  se  divisent^  sous  le  rapport  des  sexes  et  ili 
lités  profa^ionnellaSf  comme  il  suit  : 


U}  Vq/.  plu»  liant  Racks,  p,  Vr78, 


fobliqob]  POPOLATION  PftOPËSSlONNELLË. 

Personnes . 

Propriétaires  et  rentiers 1  097  926 

Pensionnés  de  l'État  et  des  communes.       .   .  73  364 

Fonctionnaires  et  employés  du  gouvernement.  117  485 

Employés  des  communes 60  249 

Employés  chez  des  particuliers 94  706 

Militaires  et  marins 360  185 

Médecins,  pharmaciens  et  sages-femmes ...  39  424 
Avocats,  ofticiers  ministériels,   agents   d'af- 
faires     .  30  050 

Instituteurs  et  professeurs 88  441 

Artistes. 23  839 

Hommes  de  lettres 4  591 

Ecclésiastiques  et  religieux 83  371 

Étudiants  des    facultés    et  des    écoles   spé- 
ciales        .   .  19  615 

Étudiants  des  établissements  secondaires  .   .  109  760 

Autres  professions  libérales 65  884 

Domestiques 908  666 

Infirmes  dans  les  hospices 71  118 

Mendiants  et  vagabonds 217  046 

Détenus 39  47l 
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Hommes. 

Femmes. 

523  970 

573  956 

63  2:18 

10  126 

112  848 

4  637 

58  363 

1  646 

84  184 

10  522 

356  732 

3  453 

26  758 

12(i66 

29  262 

788 

58  084 

30  357 

19  482 

4  357 

4  465 

126 

52  885 

29  486 

10  634 

1  081 

76  553 

23  207 

36  644 

27  210 

287  750 

618  916 

33  112 

38  001 

90  928 

122  118 

31  321 

8  150 

IL  —  Constitution,  hérédité. 

Les  professions,  si  Ton  en  excepte  celles  qui  sont  dites  libérales,  se  recrutent 
presque  invariablement  dans  les  classes  inférieures  et  moyennes;  celles-ci  four- 
nissent aux  carrières  libérales  un  contingent  annuel,  mais  il  est  faible  en  pro- 
portion de  celui  des  classes  plus  aisées.  Il  s'ensuit  que  l'influence  de  beaucoup 
de  professions  se  grave  en  traits  permanents  sur  l'organisme  de  certaines 
classes  de  la  société  et  donne  lieu  à  des  modifications  héréditaires  qui  se  com- 
binent avec  celles  de  la  race,  du  climat,  etc.  Telle  est  la  prédominance  du 
système  nerveux  parmi  les  personnes  adonnées  aux  travaux  de  l'esprit  ;  telle 
est  la  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire,  transmise  aux  enfants  par  des 
parents  que  leurs  professions  dévouent  à  cette  maladie.  Ainsi  Lombard,  de 
Genève  (1),  a  trouvé  que  sur  1000  décès,  la  phthisie  avait  fourni  les  propor- 
tions suivantes  : 


Professions  à  émanations  minérales 

et  végétales.  176 

—  À  poussières  diverses 145 

—  à  vie  sédentaire 140 

—  à  vie  passée  dans  les  ateliers  .    .  138 

—  à  air  chaud  et  sec 127 

—  à  position  courbée 122 


Professions  à  mouvements  de  bras 

par  secousse 116 

—  à   exercice  musculaire    et   vie 
active 80 

—  à  exercice  de  la  voix 75 

—  à  vie  passée  à  Pair  libre  ....  73 

—  à  émanations  animales 60 

—  à  vapeurs  aqueuses 53 

Dans  les  manufactures,  la  masse  des  travailleurs  est  affectée  de  scrofule  (2); 

(1)  Lombard,  de  Genève,  Annales  d'hygiène.  Paris,  1834,  l"»  série,  t.  XI,  p.  5 
et  Buiv. 

^2)  Villermé,  Tableau  de  Vétat  physique  et  moral  des  ouvriers,  etc.,  1840,  t.  II, 
p.  ^44. 
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ce  fléau  marque  les  enfimts,  les  jeuiiiîs  gens  de  ses  cicfltnees,  de  ses  tTîmeui-a 
de  ses  infirmités,  de  ses  déformations  hideuses  ;  il  attaque  plus  partie utti^réi 
meut  les  tisserands  et  leurs  faiiiilles.  Ces  papulii+ionn  sent  faiMes,  chotivcii 
courbées  sur  leurs  métiers  ei  élevées  à  Tombre,  eUes  s*étiolent  eomiiie  é 
plantes.  Depuis  le  développement  qu'ont  pris  les  manufactures  dans  Je  dépaf^ 
tement  du  Haut-Rbin  (de  1810  à  1823),  la  taille  moyenne  n'y  a  pas  aug 
mente  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  les  départements  voisins.  Le 
documents  officiels  prouvent  que  la  population  des  pa^'S  de  fabrique  est  moio 
vigoureuse  que  celle  des  campa;^nes.  Tnut  concourt  à  1  épuiser  :  placé  comiDi 
auxiliaire  à  côté  de  la  dévorante  activité  de  la  vapeur  ou  d'une  chute  d'i 
qui  ne  se  repose  jamais,  elle  porte  aux  dernières  limites  le  dévelotipemeut  é 
ses  forces;  dans  les  gnuides  rén nions  de  loutîige  et  de  tofjt  sexe,  les  passiot 
s'allument,  la  cont^igion  du  vice  sévit  avic  une  sorte  de  fureur,  ei  les  excès  «i 
la  dèbauclie  accélèrent  Taltération  des  constitutions  les  plus  ix>bu»tes.  Aioi 
s*appauv rissent  et  se  coi  rotn peut  le. s  sources  de  la  proçréttiion  :  cin 
la  misère  et  le  libertinage,  les  fiélcs  rejetons  de  celte  population  ' 
passent  a  leur  tour  sous  Tempire  di  s  mêmes  causes  de  dé^raddlion  phy^fiqu 
et  morale  :  cVst  un  cercle  sans  fin  ou  la  santé  et  la  vie  vont  s  atténuant  comtnf 
la  muticre  brute  que  Tindu^tiie  met  en  œuvre. 


111,  —  Sexes. 

La  fftible>se  relative  des  femmes  les  eijx>se  à  plus  de  dangers  dans  les  tm- 
vaux  qu*eHes  exécutent  en  comnmn  avec  les  hommes^  et  les  livre  davanta^l 
rattetijte  des  cituses  nuisibles  qui  sont  atttichées  à  chaque  protecsiiion  ;  aiixi 
fou  missent- elles  dans  les  états  exercés  par  les  deux  sexes  plus  de  malA; 
dies  et  plus  de  décès  que  les  bonimes.  Ce  rtsuliat  eat  dû  encore  à  la  diff< 
renoe  des  gains,  qui  sont  moindres  pour  les  femmes,  parc^  qu'elles  u*o«l 
pas  autant  de  force  à  dépenser.  Jusqu'à  làge  de  quiuîîe  a  seize  ans,  les  sakii 
diffeivnt  peu  pour  les  deux  sexes  ;  niaise  a  partir  de  cette  épotpje,  celui  de  I 
femme  reste  de  beaucoup  inférieur  a  celui  de  l*bomme,  et,  passé  vingt  tau 
elle  n'obtient,  en  général,  que  la  moitié  des  gains  de  l*bonime.  Or,  Icsaliuti»! 
c'est  la  nourriture,  Thabit,  le  logement  :  louvrière  est  donc  ntal  nourne«mAl 
vêtue j  mal  logée;  elle  languit  dans  la  géno,  souvent  dans  la  misère,  qui  ftcUè^^ 
d'épuiser  sa  œnstitudon,  Kt  comme  la  privation  des  jouissances  n'en  éuÀ\ 
jioini  le  goût  ni  le  désir,  comme  le  besoin  e^t  mauvais  conseiller  et  Irtooifbl 
de^  faibles  insistances  d'une  conscience  sans  lumières^  le  libertinuget  puis  H 
excès  de  tout  genre  viennent  conî^ommer  IVeuvre  de  destruction  otimmem^»^ 
par  la  détreiee.  Certains  nn'4iei*s  ont  une  penti'  plus  rapide  au  nml  :  le» 
turières,  lingères,  brodeuses,  modistes,  eîe.,  fournissent  loujaiirs  pluâàb 
claaâe  de»  filles  publiquca  que  les  btxMisicro;,  les  coton nicrcs,  les  ntvaodM* 
0ei,  etc.  La«éparation  de;*  sexes  dani  les  ateliers  est  une  mesure  quV 
moralisatioti  dans  la  population  ouvrière. 


MlLiaûî]  POPILATION  PROFESSIONS  ELLE. 

IV.  —  Ages. 

Avant  la  pi-omylgation  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants,  nous  écrivions 
ailleurs  (1)  :  <  Il  est  une  cat^igorie  de  petits  êtres  que  la  niisèj^e  des  jjarents 
livre  à  rexploitation  des  besoin?  industriels;  les  manufactures,  les  usines»  les 
ateliers  sont  remplis  de  ces  ouvriers  improvisés  pref*qii'au  sortir  du  berceau, 
dont  les  petils  membres  eoraplètent  par  une  activité  forcée  le  système  des  ma- 
chines. Ces  pauvres  corpSi  à  peine  ébaucfiés  daîis  leurs  formes»  à  peine  ani- 
înéfl  d'une  foï-oe  naissante,  sont  autant  de  ressorts  sjoutés  aux  appaieile  qui 
fonctionnent  r!fl us  les  vastes  laboratoires  île  ^in^u.str3P.  LVnfaut  qui  vient  de 
naître  et  qu^une  niarâîn-  exfiosep  meurt,  ou  recueilli  à  temps,  iwhauHe  sur 
no  sein  d^adoplion,  il  emprunte  à  la  société  la  vie  que  îtii  devait  sa  mère;  ntais 
IVnfant  de  Touvrier  pauvre,  jeté  dans  Tinfifite  hcreeau  où  la  misère  le  frarde, 
ne  .iJ!:rî«ndira  sous  VœW  ûe  ïa  f^miille  que  pour  désoppi  endre  la  famille  dans  la 
corruption  de  râtelier;  il  n'est  protégé  à  sa  naissance  que  pour  être  exploité 
avant  le  temp«.  »  Depuifî,  une  îoî  est  intervenue  (loi  du  22  nmvB  1841),  dont 
voici  les  principales  dispositions  i  Admission  des  enfants  dans  les  fitbriquesâ 
rà^re  de  8  ans.  Pour  cause  de  danger  ou  d*insalubiité,  ils  ne  seront  pas  eni* 
ployésavanl  Vn^e  de  Itîans  dans  certains êtaMipsements que  le  *rouvernerïîent 
déterminera.  De 8  à  12  ans»  le  traiail  efïpctitnp  doit  pî>s  déptisser  8  Iteures  pnr 
Jour,  divisL^es  par  im  repos;  de  12  à  16  ans,  12  heures  de  travail  par  jour, 
divisées  par  des  repos  et  comprises  entre  5  heures  du  matin  et  S  heures  du 
soir.  Dans  les  travaux  d*urgenee  qui  ont  lieu  pendnnt  la  nuit,  les  enfants  ne 
peuvent  être  employée  que  s'ilsont  an  moins  12  ans,  et  pendant  8  heures  seule- 
ment sur  24.  Des  ordonnances  royales  rendues  sous  forme  de  règlements  d'admi- 
nistration publique,  déterminent  les  mesures  relatives  au  maiiitien  den  bonnes 
mœurs  et  de  la  décence  di«n s  TintéHeur  des  étahli^sements  industriels,  en 
ménie  temps  quVlles  pourvoient  à  la  continuation  de  rinstmetion  primaire  et 
religieuse  des  enfants (2).  Cette  loi  enthun  de  remédier  à  tous  Ils  abus  qui 

[l]  Micbel  Lévy,  Gateitê  médimle,  t,  Vllï,  n"  n^>t  n«  20. 

l2  Un  bill  en  ilate  du  29  avril  1H33  règle  en  Angleterre  la  durée  du  travail  dejs 
enfants  et  de»  jeano»  j^ens  dans  leB  mamifacturHK  de  retoa^de  lain**>  de  lin,  de  cljnnvre 
et  de  Boie;  il  a  été  ailepté  à  la  &utte  d'une  unquôt*i  provciqaée  pnr  le  rri  de  la  pitié 
publique  qai  »^était  innue  d»^5  abus  déploralilee  et  dee  traiteinenfa  odieux  qui  pt^sfîifnt 
sur  les  jeunes  ouvriers  11  fixe  à  9  nas  Tâj^e  d'ndndssion  des  enfant^;  <îe  9  à  13  an»,  il? 
ne  peuvent  travailler  plu»  de  48  heure»  par  eemaine,  nî  plu»  de  9  heures  p^r  jour,  ï*t 
il«  doivent  passer  au  moints  2  ÎU'UPo«  pnr  seainine  dsTifi  les  écoles;  de  13  à  18  an»,  le 
travail  ne  doit  pas  déprisser  6îïbeun  s  par  i^emaine,  nt  12  heures  pour  jV»ur  Ea  Autricbe, 
«nrègletneat  êmaaé  du  la  ehnneelk*rie  e\i^ti  rà^'e  de  12  nnn  par  radaii^t^ion  dansle^î 
fabrque»;  il  n^excepte  de  eette  eontlition  que  les  enfant»  de  i)  nnp  qui,  p^^ndantS  Rni^> 
auront  Kuivî  un  enaeïynemfnt  religieux  et  fréquenté  les  écales  ;  pour  les  enfants  de 
9  à  12  auB,  le  maximum  du  travail  —10  beurefi  par  jour,  et,  pour  ceux  de  Î2  à  Klans? 
12  heures,  a  Vf  e  1  heure  dlntervalle  :  U  nuit,  e'eat-à-diro  de  9  heures  du  soir  à  3  heures 


I 


730  DES  MOBlFtCATECRS,  -  GESTA.  liTBTtft 

s'im priment  en  stigmates  funestes  sur  les  générations  plébéiennes.  On  objecte 
la  sitmition  des  ouvriers  qui  ont  besoin  trajonter  a  leur  gain  celui  de  leurs  en- 
fants; mais  Texpérienfe  enseigne,  dit  ViJlernjé  (1),  que  très-souvent,  dans  les 
ti^^mps  d'abondance,  rouvi*ier  refuse  à  sa  fHiuille  le  néct^ssaire  pour  aller  dé- 
penser tous  ses  ^ains  au  cabaret.  Quel  inconvénient  y  a-t-iî  alors  de  liniiter  la 
journée  des  enfants^  puisque»  tout  en  travaillant  au  delà  de  leurs  forces,  ils  ne 
sont  pas  mieux  noiiiTis  et  s'épuisent  plus  vite?  Quant  aux  nécessites  de  la 
fabiicatior*  et  i«ux  conséquences  de  Tintroduction  des  foix*es  motrices  inani- 
mées dans  les  travaux  des  m  a  nu  lac  turcs,  elles  ne  sauraient  justifier  la  détério* 
ration  systématique  de  la  classe  ouvrière,  Charles  Dtïpin  a  d'iuUeurs  prouvé 
que  Texportation  des  produits  manufacturés  par  la  Grande-Bretagne  s'est  ac* 
crue  considéra  blementdepuîsr  institution  des  mesures  conserva  triées  des  forces 
du  jeune  àgc;  car  T Angleterre  nous  a  devancés  dans  cette  voie  de  réforme; 
et  de  18Ù2  à  1833^  époque  où  elle  a  fixé  les  conditions  du  travail  des  enfanta, 
huit  bills  ont  été  portés  sur  cette  matière.  L'intérêt  de  Findustrie  ne  doit 
pas  aller  jusqu'à  la  plus  cruelle  exploitiition  de  l'enfance;  la  morale  et  la  sûreté 
de  la  patrie  s'y  opposent.  Four  avoir  des  ouvriers  de  10  ans,  on  aurait  de 
ehétils  soldais  de  20  ans.  En  comparant  deux  départements  de  la  Norman- 
dit!  et  deux  de  TAlsace,  Charles  Dupin  a  trouvé  que  dans  ces  derniers,  où  h 
journée  des  enfants  et  des  adolescents  ne  dépasse  guère  13  à  14  heures,  on 
oÎHiciit  un  contingent  de  10  000  soldats  en  réformant  0822  sujets  infirmes  et 
diîï'ormes,  landis  que  les  dctix  premiers  départements  (Seine- In  lé  Heure  et 
Eure),  où  la  journée  des  enfants  sVlève  à  14»  15  et  lOLeures  par  jour,  UCaut 
réformer  15  528  hommes  î  C'est  ici  le  c4is  de  dire,  avec  Kossi,  que,  quand 
rapplicalion  du  travail  est  contraire  à  un  but  plus  élevé  que  la  richesse,  il  ne 
faut  point  rappliquer(2).  —  Trois  conditions  dominent  le  sujet  qui  nouA 
occupe  ;  l'agc,  le  salaire,  la  surveillance  médicale.  V'  L'âge  de  8  ans,  fixé  par 
la  loi  française,  est  prématuré  :  l'époque  de  ladeuxicrae  dentition  esta  peine 
passée;  les  efforts  de  la  nutrition  se  dirigent  sur  le  système  osseux  «  àt«*l  point 
que,  s'il  existe  des  causes  de  faiblossie  originelle  ou  acquise,  il  survient  ce 
rachitis  du  deuxième  âge  qui  poite  particulièrement  sur  le  tronc,  et  déUsr* 
mine  les  plus  fâcheuses  déformations;  la  croissance  en  longueur  s'aceélèw, 
et  souvent  l'enfant,  lié  aux  machines,  est  fixé  dans  des  attitudes  gênantes  ùù 
vicieuses  :  les  mouventents  plus  assurés  tendent  à  se  répéter  sans  cesse,  si 
vous  le  clouez  dans  rimniobilité,  L*àge  ne  doit  pas  constituer  Funiciue  oondi« 

du  matin,  lea  euûints  ftu-dessouif  de  16  nm  no  travaillent  pAi  I184âi.  Des  dlspo«itioii» 
nnnlogues  exiatt^nt  ttn  Prurm*  depuis  1840  :  eU«fi  ni?  permettent  plu*  quo  Ica  va&ttftii 
soîi-nt  i^mplriyéii  dnns  k-H  manufacturée  fin  royaumu  avant  Tâge  de  9  Mm  aceompUt,  ni 
qu^AvantcLdui  de  IBnnff,  iU  pai8f(ent  y  trnvjiiller  plus  de  10  h^^ures  parjoar^  ou  mèm* 
y  étrt*adïnip  ii'il»  ne  savent  ltr<?  tflcilc*mtmt  h*ur  hmyiïo  mat*^melle,  et  ne  po»èd<>iil Im 
prûmien*  élémenti»  de  l*éi'riture, 

il)  vm.ruié,  loc  ea,,  t.  Il,  p.  20'i. 

{2)  Eoasi,  C^urs  tPéconomie potifiquff  i.  I,  p*  36 
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tion  do  Taptitufle  au  tmvMÏl,  quoiqu'il  faille  en  fixer  le  min  î  mu  nu  L'adraission 
dans  les  manu  factures  ne  devrait  avoir  Hl'U  que  sur  J'avis  d'une  coinmibsion 
mixte  d*adrairjistrateui*s,  de  fabricants  et  de  médecins,  siégeant  dans  chaque 
centre  d'arrondissement  industriel,  et  représchtiïnf  par  sa  composition  teusles 
intérêts  enga;i:és  :  le  pouvoir  social^  rinduslrie»  rijunumité.  Ce.s  t-onseils,  lié.s 
entre  eux  par  un  Iréquent  échange  d'avis  et  de  documents,  rattachés âun  con- 
seil central  qui  sicgrcraltà  Paris  et  qui  serait  foncé  par  la  réunion  des  conseils  su- 
périeure de  siiluhritc  etducumnierc^e,  présent^^-raient  une  hiérîii-Kdiiedesagev^se 
constituée,  et  dont  les  attributions  pourraient  s'élargir  au  grand  avantage  de 
la  société,  Puisque  des  hommes  de  vingt  et  mu  ans  sont  soigneiisemcnt  exami- 
nés pour  être  admis  dans  la  carrière  milittûre,  pourquoi  ne  vi^ilerait-on  pîi*? 
des  enfants  qui,  eux  aussi,  vont  endurer  des  fatigues,  des  privations,  rinsom- 
nie,  et  même  les  dan^rers?  L'enfant*  c'e^t  la  «ociété;  Tatelier,  la  fabrique, 
Tuëine,  e'est  rintérêt  ti'un  seul.  2"^  La  question  du  salaire  des  enfants  et  de  fia 
répjutition  touche  pai^  tous  les  points  à  leur  hygiène.  Du  salaire  dépendent  la 
nourriture,  le  vêtement;  il  leur  fait  la  mesure  de  réparation  de  leurs  forces; 
et  puisque  ces  forces,  à  peine  agissantes,  sont  prématurément  exploitées, c*est 
au  législateur  à  les  ménager,  à  les  soutenir;  il  doit  se  placer  entre  ravariceclcs 
fiibrjcantsf  et  la  dureté  ou  la  dissipation  des  pai^eîits.  Le  produit  du  travail  des 
détenus  est  partagé  en  trois  fractions,  dont  Tune  leur  est  remise,  l'autre  réser- 
vée pour  le  terme  de  leur  peine,  et  la  troisième  abandonnée  à  l'adminisiï'a- 
tion.  Pourquoi  les  pauvres  enfants  sont-ils  traités  avec  moins  de  prévoyance, 
et  pourquoi  leur  salaire  n' est-il  pas  consacré  par  tiers  à  leur  entretien,  ;'i 
leur  avenir,  à  leurs  parents,  qui  ne  sont  pas  toujours  pour  eux  ce  que 
radnanistnition  est  pour  les  détenus?  3"^  La  justice  et  riiumanité  veulent 
qu'on  assure  à  ces  enfants  une  surveillance  sanitaire,  régulière,  permanente, 
désintéressée,  îïidépciidantiî  vis-à-vis  des  parents  et  des  ûibricants  (1).  Beau- 
coup de  manufacturiers  stipendient  des  médecin^^  attachés  à  lem^s  établisse- 
ments. En  Alsace,  où  les  rapports  entre  ouvriei^  et  maîtres  se  i-essentent  de  la 
bénignité  du  caractère  allemand^  les  secours  de  l'art  sont  assurés  de  la  sorte 
aux  premiers;  mais,  pour  la  garantie  hygiénique  des  enfanls,  il  vaut  mieux 
que  le  médecin  ne  dépende  point  du  chef  de  réttiblissemcnt,  et  que,  par  le 
titre  d'une  po.?ition  oihcielle,  il  se  trouve  comme  le  modérateur  entre  les 
intérêts  de  l'individualisme  et  ceux  de  la  société.  A  lui  appartiendrait  la  faculté 
de  provoquer  auprès  des  conseils  mixtes  permanents  la  suspension  du  travail 
des  cil funts  suivant  les  aceidents  de  leur  croissance  et  les  phases  delcursanté, 
coniine  aussi  de  demander  une  p^rolongation  de  journée  en  faveur  d'enfants 
doués  d'une  vigueur  précoce  :  en  un  mot,  il  suivrait  après  leur  admission  les 
enfants  dans  les  vicissitudes  de  leur  développement,  et  veillerait  à  la  régularité 
de  leur  vie  physique. 

{1\  Ce&  idéeB  ont  reçu  tine  précieuse  adhésion  (voy.  Éducaiiùn  publique^  par  K.  Lai- 
lemand,  de  PlnKtitat,  Parii^,  18  tB,  p,  144j* 
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Pour  rexéctitkn  rlo  la  loi  du  22  nuu-s  1841,  une  rirculairc  mimst^rii^lle  du» 

14  août  suivant  établit  les  eatégorii*8  iiuivaiites  :  1"  iDanufaetuivs,  nsiiies  cl 
ateliers  à  moteur  mécaniciueî  2*»  mêmes  établissements  à  feu  continu;  3^'  fabri- 
ques oocupâîit  plus  de  vin^t  ouvrier«ï  réunis  en  atelier;  •!•  éUililissementi*  noa 
compris  dans  les  trois  caU-^orics  qui  préeèilent.  et  auxquels  il  couviemirait 
dVtendre  les  dispositions  de  la  là;  b°  mannfuetures  où,  par  la  nature  de  l*îii« 
dustrie  qu*on  y  exploite,  le  travail  des  enfants  exeéderait  leurs  for<.x?g  et  coni' 
protîief trait  leur  ,«<;trUé,  et  clans  lesquelles  il  serait  nécesi^aire  d'élever  le  iiiiui« 
mu  Ut  de  iWge  ou  de  réduire  ïn  durée  du  travail  des  enfantas;  6"  ialiriiiuejj  ott,, 
pour  cause  de  dangers  et  d'insaluliriié,  les  enfants  ne  doivent  pas  être  employés; 
?"*  fît  briques  on  certains  genres  de  travaux  dang^reuxon  nuisible!*  devront  e 
in  terd  its  aux  en  fan  ls  ;  8  '  fubri  q  ues  à  feu  conti  nu  où  le  t  ravaî  l  de-s  en  fan  t*  peu  t  être» 
toléré  les  dimanebes  et  fêtes;  9''  fabriques  à  feu  continu,  dnntJainarebe  ne  |>eut 
être  suspendue  pendant  le  cours  de  vingt-quatre  beut^8,et  où  le  travail denuit 
des  enfants  au-dessous  de  treize  una  est  indispensabb^  et  doit  être  toléré.  ÏM 

15  février  ÎS47,  un  nouveau  projet  de  loi  fut  présenté  a  In  chamlire  des  pairs^; 
la  commis^nm  chargée  de  rexaininer  étendit  Faction  de  la  loi  aux  atdiftrsfi^ 
dix  personnes  de  tout  âge  ou  sexe,  et  «  ceux  de  cinq  personnes,  udoieî*ceDUi 
ou  femmes;  elle  limitïi  pour  les  femmes  et  les  filles  comme  pour  les  jkIoIiî»' 
cents,  la  durée  du  traviiil  journalier  a  douze  beures?  pour  ea^  dernier»,  elle  ift: 
réduisit  à  onze  heures  pendant  troîg  jours  ouvrabb'S  de  la  semaîni*»  Tbeui 
supprimée  étant  réservée  à  rinslruetion  primaire;  e!i  outre,  elle  fit  entPef 
dans  la  loi  le  principe  anglais  de  rinspection  rétribuée.  Tn  décret  du  7  dé* 
cemlu'e  1868  attribue  aux  ingénieurs  du  forp>  inqRTial  des  mines  la  surveil* 
tiince  du  ti'avail  des  enfants  dans  les  manufactures  Jk»  plus,  un  nouveau  projet 
de  loi,  les  pix)tégeant  plus  efllcaecment,  vient  dV-tre  adopt<>  pi^r  le  c«>U8eil 
d'Etat.  —  Les  événements  de  1848  ont  ajourné  Tadoplion  de  cette  loi;  maÎÉ 
celle  du  22  février  1851,  relative  aux  wntrais  dVipprcntissage,  a  fixé  à  dît 
heures  por  jour  la  duix?e  du  travail  effectif  pour  les  apprentis  âgés  de  ntoînidi 
dix-huit  ans,  k  douze  heures  pour  les  appri-ntis  rie  quatorze  a  seiEO  mm;  H 
elle  a  ititeîdit  le  travail  de  nuit  {>t»ur  ceux  de  moins  de  seize  ans;  elle  aplaeé 
sous  la  surveillance  du  gouvernemeni  les  divers  établissements  de  la  petiti 
industrie  non  compris  dans  les  cnlégories  de  bi  bxi  de  IHIL  l'elle  est  la  situii* 
tion  actuelle*  l'ue  note  d^Auiliganne  estime  à  lOUilM»  le  nombre  des  enfant* 
âgés  de  moins  de  setxe  au8  occu})éB  dans  les  ateliers  soumis  à  la  loi  tia 
iH-il^  c'est-â-dire  dans  les  manufactures  et  ut^incs  à  moteur  mécanique  ou  A 
îeu  continu,  et  dans  les  fabriques  rcuniiîsant  plus  de  vingt  ouvriers;  iloornptv, 
en  mojcnne,  un  enfant  Mir  dix  onvi*icrs,  ce  qui  |iorte  la  population  totale  «k 
ce*«  établissementH  à  1  l<MH*i»  individus.  Le  plus  grand  nombre  ces «^ifaiits^ 
sont  enip|t>^'és  dans  les  ljlaturt?s  de  soie.  In  birnlait  ceriaiu  de  la  loi  rosvMt 
dcDS  onquctes  dWudigunne  :  il  n*a  rencontré  nulle  part  d*enfants  oecupéa  avant 
rage  de  huit  ans,  tandis  que  antérieurement  les  induatiiela  en  em[»lojriuirtil«la 
râgc  de  sept  et  lu/'UK'  de  Ax  ans. 
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V.    —    FÉCONDITÉ   ET   MORTALITÉ. 

L*influence  des  professions  sur  les  naissances  est  en  général  masquée  par 
d'autres  causes  très-énergiques  ;  elle  paraît  faible  et  dépend  surtout  de  la 
quantité  et  de  la  nature  des  aliments  et  du  développement  des  forces  physi- 
ques. En  diverses  parties  de  TAllemagne  et  de  la  Suisse,  on  a  opposé  des  en- 
traves au  mariage  des  ouvriers  pauvres,  afin  de  borner  l'hérédité  de  la  misère 
et  de  prévenir  la  naissance  d'enfants  qui  tomberaient  à  la  charge  publique; 
mais  jusqu'à  quel  point  les  restrictions  apportées  aux  unions  légitimes  dimi- 
nuent-elles le  nombre  des  naissances?  Les  désordres  qu'entraîne  le  libertinage 
ne  sont-ils  pas  aussi  des  causes  très-actives  de  misère?  Même  dans  les  pays  où 
ce  retard  dans  le  mariage  n'est  pas  imposé,  une  partie  des  ouvriers  vivent  en 
concubinage,  soit  par  l'entraînement  de  l'exemple  des  compagnons  concubi- 
naires,  soit  par  le  défaut  d'argent  nécessaire  aux  formalités  civiles  ou  reli- 
gieuses (1).  Néanmoins,  la  proportion  des  enfants  naturels  n'égale  pas  celle 
des  enfants  légitimes;  les  ouvriers  indigents  ont  le  plus  d'enfants  illégitimes  et 
hésitent  moins  à  les  reconnaître.  La  prospérité  de  l'industrie  fait  multiplier 
les  mariages  des  ouvriers,  les  crises  en  diminuent  le  nombre  ordinaire.  D'après 
Villermé,  les  ouvriers  des  manufactures  comptent  beaucoup  de  mariages,  de 
naissances  et  de  décès  ;  en  d'autres  termes,  leur  mortalité  est  plus  rapide  que 
dans  les  classes  élevées,  leui's  mariages  sont  plus  précoces,  et  relativement  à 
leur  population,  leurs  naissances  sont  plus  nombreuses.  Malgré  ces  résultats, 
le  grand  accroissement  de  la  population  dans  nos  provinces  manufacturières 
est  un  fait  démontré,  notamment  par  les  recherches  de  L.  Millot;  il  se  repro- 
duit en  Angleterre.  Partout  l'augmentation  de  la  population  et  le  développe- 
ment des  fabriques  marchent  en  raison  directe  l'une  de  l'autre.  Villermé  a 
constaté  que  dans  l'état  actuel  des  choses  en  Angleterre  comme  en  France, 
c'est  dans  les  grands  centres  de  fabrication  de  tissus,  surtout  de  tissus  de  coton 
et  de  laine,  que  la  population  s'accroît  le  plus  vite,  que  la  mortalité  générale 
est  la  plus  forte,  et  que  les  enfants  deviennent  le  moins  souvent  des  hommes 
faits,  tandis  que  dans  les  districts  agricoles  la  population  augmente  le  plus 
lentement,  et  la  vie  se  prolonge  le  plus. 

La  plus  récente  statistique  sur  les  maladies  et  les  décès  des  diverses  classes 
d'ouvriers,  celle  de  Hannover  (2),  détermine  l'âge  moyen  où  ils  sont  emportés 
par  les  maladies  : 

Artisans 676  Age  moyen...        85,9 

Non  artisans 196  ^        ...        36,8 

Journaliers,  domestiques,  ete 746  —        ...        41,7 

Total  ïëTs  38,8 

(l;  Frégier,  Des  classes  dangereuses  de  la  population  dans  les  grand€8  villes.  Vhtih, 
1840,  t.  II,  p.  154. 

(2)  Uunnoyor,  Maladies  des  artisans  à  Copenhaguf,  ete.  (Annales  d'hygiène  et  de 
mf^decine  légale,  2^  série,  1862,  t.  XVII,  p.  313  . 
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§  t.  —  Modlflrnlenrii  nènérKUS  ileii  prore««lciti*. 

^^^^  I,    —   CmcUMFUSA. 

Le3  professions  se  partagent  sous  ce, rapport  en  deux  classes,  suiTant 
(pr^lles  sextîi'cent  à  Wdv  libre  ou  rlaus  Fair  roniiné,  La  phthisie  est  deux  fois 
plus  fréquente  dans  eelles-d  que  dans  celles-là.  Ce  dei'nior  groupe  présent*? 
Aoi  pi'ofessions  ex(^rcêes  dans  des  locaux  vastes  et  bien  aérés,  d'autres  qui  ndè' 
guent  les  ouvriei-s  dans  (U^^  locaux  étroits  et  clos.  Lombard  a  constaté  pour 
ces  dernières  une  plus  forte  proportion  de  pbthisitiues,  A.  Hannover{l), 
même  sous  le  climat  sévère  de  CopcnLaguc,  a  reconnu  que  les  artisaîis  o^'Cli* 
pé8  à  fair  libre  sont  rarement  plithisiques.  Ainsi  Tutelier  bien  fermé  où  Ton 
ratasse  un  ecrtiun  nombre  d'ouvriers,  les  écoles  où  la  jeunesse  studieuse  $e 
presse,  le  cabinet  où  le  savant  passe  de  longues  beures  dans  la  tuédiialioa, 
agissent  d*unr'  njanière  identique  :  toutes  ces  babitations  tenipora ires  pèchent 
par  les  dimensicuis,  par  le  noîi-renoiivcdlenu'nt  de  Tiiir,  pur  Télé vafion  de  h 
température  et  la  saturation  hygrométrique  de  ratmosphére,  etc» 

Dans  un  gmnd  nomïu'e  de  professions,  Fair  se  charge  de  vapeurs  ou  de 
poussières  qui  portent  leur  nction  directe  sur  le  poumon  et  peuvent  donner 
lieu  a  des  phénomènes  g:énéraux.  Les  matières  en  dissolution  dans  Fiiir  sont 
purement  aqueuses,  animales,  végétales  ou  minérales  ;  il  en  sera  qurstion 
plus  loin.  Quant  aux  poussières,  indépen<iamment  des  effets  spécifiques  qu'elles 
produisent  par  leur  nature  et  que  noiis  examinerons  en  traitant  des  profed* 
sions  en  particulier,  elles  portent  sur  le  poumon  une  action  directe  qui  est  en 
rapport  avec  le  volume,  le  poids  et  la  consistance  rie  leurs  molécules.  L'inha- 
lation des  nioltcules  grossières  est  moins  diingereuse  que  celle  des  poussièrei 
très-divisées  qui  pénètrent  plus  aisément  jusque  dans  les  dernières  ramifica- 
tions bronchiques.  Les  recherches  de  Benoiston  et  Lombard  ont  pn>uvé  que 
les  sculpttnjrs,  maçons,  pli'itriers,  terrassiers,  cbapeliei's,brossicrs,  Ix^urreliers» 
niiitelassiers,  etc,  fournissent  moins  de  pbtbisiques  que  les  meuniei^s,  perru* 
quieis,  paveui^s,  baladeurs  des  rues,  chîïrbonniers,  boulangers,  coutelien, 
nimoneiirs,  polisseurs,  etc.  Des  pouî^sières  détîichées  des  corps  tre8*dur« 
de  terminent  un  nombre  tieaucoup  plus  grand  tle  pbthisiqucs  que  les  pous- 
sières détachées  de  corps  mous  ou  d'une  dureté  ordinaire*  I^a  pesanteur  «péci» 
ri([ne  des  poussières  n'iniervient  pns  d*une  utanîère  bien  sensilde  dan»  lu  pro- 
rlurtioji  de  la  plitliisïe.  ?^ous  le  rap[xjrt,  de  leur  origine,  les  poussières  mînérah» 
sont  les  plus  nuisibles  pour  les  poumons  ;  viennent  ensuite  les  pous«ièi>a» 
animales,  et,  en  dernière  ligne,  les  poussières  végétales. 

Les  bubitutioris  particulières  tkii  ouvi'icrs  laissent  bejiucoup  à  désirer  :  qui 
n'a  lu  les  enquêtes  et  les  récits  de  Villermé,  Blanqui,  Frégier»  Lcstiboudoi^, 
Kûlb-lkmard,  Hbrington,  Henri  Hoberts,  Gminger?  Sous  le  rapix)rt  de  ITia- 
biialiHu,  bi  population  ouvrière  se  partïige  en  trois  classes  :  1**  les  ouvridiai 
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nionufeduriors  qui  résideitt  dans  les  centrer  dlndustrie  ou  aux  environg  ; 
2"  les  ouvriers  sédentaires,  occupant  des  logements  loués  et  qu'ils  garnissent 
d'un  mobilier;  3" les  ouvriers  nomades  qui  s'entassent  dans  les  nuiîsuïis  garnies. 
La  condition  des  premiers  est  généralement  satisfaisante,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France,  si  ce  n'est  a  Loilève  où  les  logements  sont  des  rez-do-r  haussée 
ïinmides,  mal  éclairés,  ou  des  espèces  de  greniers  trop  chauds  et  trop  froids 
suivant  la  saison.  Dans  Test  et  dans  le  nord ,  les  habitations  ne  sont  pas  insalu- 
bres aux  environs  et  hors  des  villes  ;  même  dans  la  banlieue  de  Lille,  comme  à 
Réthel,  à  Sedan,  à  Saint-Quentiu,  elles  sont  saines  et  assez  coramodes.  Mais 
c'est  dans  Tintérieur  des  grands  centres  que  la  misère  des  ouvriers  «édentairos 
et  nomades  s'est  accumulée  :  Amiens,  Reims,  Rouen,  Lvon*  Lille,  Paris, 
offrent  les  plus  tristes  tableaux.  A  Mulhouse,  à  Dornacb,  Villennc  a  vu  des 
familles  coucber  elracune  dans  un  coin,  sur  de  la  paille  jetée  sur  le  carreau 
et  retenue  par  deux  planches...  Ces  logements  se  louaient  fort  cher!  JVii  par- 
couru les  impasses  labjriiithiques,  fangeuses,  obscures,  les  constructions 
élevées,  hunddes  et  sombres,  où  sont  entassés  les  25  (XX*  métiers  de  Lyon, 
A  Rouen,  maisons  délabrées  avec  allées  basses,  obscures,  parcourues  par  lu 
ruisseau  fétide  des  eanx  ménagères,  avec  des  cours  mal  pavées  et  à  flaques 
d'immondices,  avec  eRv^liers  en  spirales  sans  garde-fous,  inerustés  dVirdures 
endurcies,  avec  rcz*cle-chaussée  tapissés  de  mousse,  etc.  Blanqul  a  retracé 
riiorreur  des  caves  de  Lille,  situées  à  2  ou  3  mètres  au-dessous  du  so!,le  quar- 
tier Saint-Sauveur  de  cette  ville  coupé  par  des  ruelles  étroites  aluïutissant  â  de 
petites  cours  (antretlea)  qui  servent  à  la  fois  d'ègouts  et  d'immondices  ;  «  A 
mesure  qu'on  pénètre  dans  Tenceinte  des  courettes^  une  population  étrange 
dVnfants  étiolés,  bossus,  contrefaits,  d'un  aspect  pale  et  terreux,  se  presse  au- 
tour des  visiteurs  et  demande  raunione.  »  Le  8  juillet  1848,  le  conseil  de  sa- 
lubrité de  la  Seine,  résumant  les  visites  faites  en  1846  par  une  commission 
d'assainissement,  s'exprimait  ainsi  dans  un  rapport  oJlîciel  :  «  Le  défaut  d*air 
et  de  lumière,  riiuniidité,  la  rjtiignation  des  eaux  ménagères,  la  malpropreté 
générale,  et,  en  particulier,  la  mauvaise  tenue  des  lieux  d'aisances  et  des 
plombs, carnctériscnt  la  presque  totalité  des  habitations,  etc.  »  Mais  la  grande 
plaie  de  Thygiènc  des  classes  lahurieuses  et  malheureuses,  ce  sont  les  hôtels  à 
hi  itnif,  les  mumtîis  mcublres,  les  ijarnis.  Sur  plus  de  200  OtH)  ouvrier  em- 
plovts  à  Paris,  plus  d'un  ciuquitnie,  et  sur  IHO  0(W}  ouvrières,  l'caucoup  plus 
d'un  viiigîieme  logent  en  garni,  les  deux  tiers  d*uue  manière  permanente,  un 
tieri  temporaireuicnt,  pendant  la  saipou  iles  travaux  ;  ainsi  40  000  hommes  et 
(>t  itl)  fèînmess'entasseni,  souvent  sans  séparatiou ,  dans  des  rei  raites  immoudes, 
qui,  d'après  uu  rapport  de  la  ^orlllrHs^i(>u  sauitaite  du  XI"  arrondissontent. 
sont,  pour  la  plupart,  de  vieilles  masures  hunndes,  peu  aétét'Sjiïial  tenues, à 
chamlires  contenant  huit  à  dix  lits  pressés  les  unscruitre  les  autres,  et  où  plu- 
sieurs individus  coociieut  ilans  le  même  lit.  Nous  renvoyons  à  rtjuvrage  de 
Frégier  (1)  pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  sordides  exploitations  de  garnis, 
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et  à  celui  de  Tardieii  (1),  sur  les  bouges  de  Londres  et  des  grandes  villes  d'Ali- 
gleterre.  connus  sous  le  nom  de  Commoft  knUjinij  hoiiHêH,  Ceux  qui  s*iamgi- 
ut'nt  que  tout  est  caprice  dans  les  grandes  épiilcraics,  seront-ils  étoonés  d'tt|»- 
preiidre  que,  en  1H32|  û  Paris,  sur  95^1  garnis  qtji  reriiivcnt  des  journaliers, 
des  balayeui^,  des  diiffonnier^,  des  ramoneurs  et  des  maçons,  490,  plus  de» 
la  moitié,  ont  été  fouillés  par  le  cboléra? 

Une  ordonnance  de  police  du  20  novembre  1848,  rendue  par  un  médeein, 
Gervais  (de  Caen),  asti^mlé,  pour  les  habitations  en  général  et  pour  les  mai- 
sons louées  en  garnie  une  série  de  conditions  sanitaires,  notamineut  ta  ration 
do  14  mètres  cubes  d^iir  par  personne,  la  ventilation  des  pièces,  rinterdicUon 
du  eoucber  dans  celles  qui  ne  reçoivent  pas  directement  l'air  d*une  rue  ou 
d'une  cour  «^sez  étendue,  etc.  De  Melun  a  le  mérite  d*avoir  i»orté  cette 
grande  question  de  police  sanitaire  dans  le  domnine  des  délibérations  du  pou- 
voir législatif;  la  loi  du  13  avril  1850  sur  les  logements  insalubres  est  Tune 
des  conquêtes  mémorables  de  Thj^giène  publique  en  France,  L*institution 
d'une  oonimission  municipule  cbargée  de  rechercher  et  d'indiquer  les  mesures 
indispensables  d'assainissement  des  logements  et  dépendances  insalubres  mis 
en  location  ;  la  déclaration  d'insalubrité  attachée  de  droit  à  tout  logenieni  dont 
les  eomiitions  sont  de  nature  à  compromettre  la  vie  nu  la  sanlé  de  ses  habi* 
tants;  Tobligation  de  faire  visiter  les  lieux  signalés  <^omme  insalubres,  et  de 
spécifier  le»  causes  de  cette  insalubrité,  ainsi  que  les  moyens  d*y  remédier  ;  U 
détermination  par  le  conseil  nmiiieipal  des  travaux  d'assainissement  à  eflec» 
tuer  et  des  délais  de  leur  achèvement  ;  rinterdietion  provisoire  par  i'autiirité 
municipale  et  rinterdietion  absolue  par  le  conseil  de  préfecture  de  louer  les 
logements  non  susceptibles  d'assainissement  :  telles  sont  les  principales  et  sa- 
lutaires clauses  de  cette  loi  qui  a  déjà  produit»  en  peu  d'années,  les  plus  utiles 
conséquences  à  Paris.  Son  exécution  a  marché  plus  lentement  dans  les  dépar» 
tements;  jusqu'au  commencement  do  1853,  vingt*trois  seulement  ont  fiût 
parvenir  à  radministration  centrale  compte  rendu  des  opérations  accomplî^fî* 
par  les  commissions  locales. 

Ttmt  ce  qui  peut  réduire  l'industrie  den garnis  et  éclaircir  les  aggloniénitiuni 
des  quartiers  insalubres,  œnstitue  un  progr'ès  ;  à  ce  titre,  les  cités  ouvrières, 
consistant  dans  des  groupes  de  bâtiments  ou  de  maisons  modèles  à  l'usugr^rto 
familles  d'ouvriers,  méritt^nf,  les  encouragements  de  Tauforité.  l><*s  IKiruVil- 
lermé  signalait  à  Mulhouse  une  création  semblable,  due  A  la  philanthropiii» 
d'André  Kœchlin  ;  trente  six  ménages  d'ouvriers  y  possèdent  chacun  ètu% 
chambres,  une  petite  cin.^ine,  un  grenier,  une  cave  et  un  jartlin  [jofjiger  pour 
12  ou  13  francs  par  niois,  mais  a  la  condition  de  fultiver  lut-mcme  çt  Itr* 
rain,  d'envoyer  les  enfant»  à  Técole,  d'éviter  les  dottes,  do  faire  chaque 
maine  un  dépôt  à  la  Caissa  d'épargne,  et  de  payer  15  cH^ntinios  À  la  eaiitse  i 

(1)  T«rdi#^u,  Didionmire  d:'h^gièni  pMéquê  et  ie  sâMrit/^  2«  ^ÛÏUp  IWa,  t    ||, 
p.  874,  aftieh*  HAait^TioN». 
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malades  de  rétablissement.  Depuis  1844,  il  s'est  formé  à  Londres  de  semblables 
établissements.  Les  cités  ouvrières  permettent  d'appliquer  à  un  grand  nombre 
de  familles  les  avantages  économiques  de  ra8sociation,tout  en  laissante  chacune 
d'elles  sa  libre  sphère  d'existence  et  d'habitudes  particulières;  mais  elles  ont 
aussi  leur  inconvénients  et  leurs  difficultés;  l'ordre, la  propreté,  la  discipline, 
dans  une  telle  agglomération,  qui  les  maintiendra?  On  a  remarqué  que  les 
familles  ouvrières  répugnent  à  l'espèce  de  communauté  qui  résulte  des  coha- 
bitations sous  le  môme  toit;   les  célibataires  n'y  pourraient  trouver  place  : 
<  Au  lieu  de  bâtir,  dit  Villermé,  un  monument  ressemblant  à  une  vaste  ca- 
serne pour  y  réunir  400  à  500  individus  de  la  classe  ouvrière,  il  vaudrait 
mieux  acheter  de  bonnes  maisons  ordinaires,  ou  même  les  louer  à  long  bail, 
sauf  à  les  approprier  à  leur  nouvelle  deslination,  ou  mieux  encore,  s'il  est 
possible,  donner  à  chaque  famille  sa  maisonnette.  De  cetie  manière  il  est  vrai, 
on  n'aurait  pas  un  édifice  dont  les  proportions   colossales  frappent  tout  le 
monde  et  servent  de  prétexte  à  des  promesses  illusoires;  mais  avec  le  même 
sacrifice  d'argent,  on  ferait  modestement  plus  de  bien  à  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  de  personnes  (1).  »  Jusqu'à  pn'sent  l'expérience  n'est  pns  favorable 
aux  cités  ouvrières,  et  le  gouvornernent  semlde  être  entré  dans  la  voie  des 
constructions  restreintes  à  quelques  familles  seulement.  Le  syst(*me  des  cot- 
tages anglais  est  évidemment  le  plus  favorable  à  la  salubrité  et  à  la  moralité 
des  familles  ouvrières;  les  chemins  de  fer  permettent  aujourd'hui  de  procurer 
aux  classes  laborieu^^es  le  double  bienfait  de  la  dissémination  et  de  l'air  pur 
hors  des  centres  populeux  où  tout  est  plus  coûteux,  la  sub.sistance,  le  loyer,  etc. 
Des  villages  d'ouvriers,  autour  des  grandes  cités, avec  des  facilités  de  trans- 
port aux  ateliers  et  aux  usines  qui  les  occupent,  leur  permettraient  de  com- 
biner, de  faire  alterner,  suivant  les  chômages,  le  travail  industriel  avec  le 
travail  agricole,  les  enlèveraient  pendant  les  heures  et  les  jours  d'inaction  aux 
excitations  de  la  ville,  etc.  A  Bradfort,  on  a  élevé  700  maisons  d'ouvriers 
{cottages)  autour  d'une  seule  et  vaste  manufacture  d'alpaga  et  de  toiles  de 
coton,  laquelle  couvre  près  de  2  hectares  1/2  de  terrains,   à  un  ensemble  de 
moteurs  mécaniques  de  la  force  de  1200  chevaux  et  exige  5000  becs  à  gaz 
pour  réclaira?:e  de  chaque  soir  (2).  Dans  les  départements  du  Nord  et  de  la 
Marne,  on  trouve  au  voisinage  des  fabriques  quelques  exemples  de  cette  salu- 
taire répartition  des  familles  ouvrières  dans  des  njaisons  isolées  et  ne  renfer- 
mant qu'un  polit  nombre  de  logements,  soit  au  rez-de-chaussée,  soit  au  pre- 
mier étage.  Mais  c'est  Mulhouse  qui,  par  l'interjuédiaire  d'une  société  désin- 
téressée, et  avec  l'appui  du  gouvernement, a  créé  une  véritable  ville  ouvrière 
à  rues  spacieuses,  bordées  d'arbres  et  de  trottoirs,  éclairées  au  gaz  et  munies 
d'égouts  communiquant  avec  chaque   habitation.  Les  maisons  ne  reçoivent 

(1)  Villermé,  Annales  (Thygirne  et  dentffdecine  If^gale,  1850,  t.  XLIIT,  p.  241  etsuiv. 

(2)  Audigannr*,  Les  populattofis  ouvrière?  et  les  rudustries  de  la  France^  2®  édition. 
Paris,  1860,  t,  II,  p.  317. 
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ejmeunetiu*uiie  faitiillo.  Batks  pr  ^rrûiipe  de  quatre,  en  rectangle,  t<levée8 
d'un  éiM^e  f  onî[H'eiiaut  trois  chaut bres,  une  cave  et  un  ^^renier,  avec  un  pelii 
jïirdin  continu,  se  Jousint  de  13  à  10  fr.  par  mois^  S6  vendant  de  2000  4 
2808  fr.,  avec*  un  délai  de  quinze  à  dix-huit  ans  pour  Je  ps^'ement;  le  mini- 
mum de  rà*compte  exigé  au  moment  ne  i*entrée  en  possession  est  de  200  fr,, 
le  maximum  de  400  fr.,  et  le  surplus  du  prix  est  compté  dans  le  lojer.  Cette 
vraie  lïté  a  des  bains  (à  20  centime^;,  linge eonipris)  et  des  lavoirs  avecmojen 
de  séchage  du  lin^^e  (5  centinieii  pour  une  séance  de  deux  heures),  un  restau- 
rant qui  vend  de  bons  aliments  à  prix  coûtants  (10  centimes  la  portion)^  un 
hiizar  ou  chaque  niénafre  peut  se  procurer  à  bon  compte  ses  meuhles,  ses 
ustensiles  de  cuisine,  ses  vétcuients;  une  boulangerie  où  le  pain  est  vendu 
comptant  à  10  centimes  par  kilogramme  au-dessous  du  taux  de  la  taxe;  un 
bâtiment  distinct  pour  loger  les  ouvrières  non  mariées,  à  raison  de  7  àlOfr. 
par  mois;  une  salle  d*asile,  eto,  (1).  A  Texposition  univcreelle  de  1867,  sous 
la  dénomination  de  Sprcimcns  dltahitations  caractérkées  par  le  bon  marché 
7ifii  aif.r  eonditioris  (Vlnjgiène  et  de  Inen-iVre,  on  figura  un  certain  nombre 
de  modèles  dlialatafions  qui  nous  paraissent  un  progrès  (2). 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  le  def^^é  de  salubrité  des  ateliers,  de$  fabri- 
ques» des  manufactures^  des  usines,  où  les  ouvriers  passent  une  grande  partie 
de  leur  vi<';  mrns  ces  étiblissements  diffèrent  tellement  entre  eux  qu*il  eil 
fîi/licile  de  les  coinprendre  ensemlde  dnns  une  appréciation  générale,  âAii$ 
tomber  dans  les  lieux  communs  de  Thygiène  publique.  Nous  donnons  a  la  suite 
lie  cette  revue  des  professions  h\  nomenclature  des  étaMissements  classé*  avec 
rinflicatidU  sonuiiairede  leurs  causes  propres  dlnsalubrité  Jesquellesagisssent 
non-seulement  sur  les  ouvriers,  mais  encore  sur  les  habitants  des  qufirtiei'<ûù 
ils  existent,  La  loi  les  a  partagés  en  quatre  classes,  suivant  qu*ils  sont  plus  ou 
nudns  dangereux,  insîjlubres  ou  intonimodes  :  dangereux,  en  raison  des  rx» 
pîosions  instantanées,  ou  des  incendies  graves  auxquels  ils  {>einent  donner  lieu 
parla  nature  des  opérations  qni  s'y  pratiquent;  insalubres  ou  incunïnïo*îe«,à 
cause  (h^s  émanittions  qui  s'en  dégagent,  des  résidus  solides  ou  liquides,  qui 
sVn  écoulent  sur  la  voie  publique,  ou  des  bruils  tanrôt  intennittents,  tanii^t 
continus  quis*y  produisent  jusqu'à  troubler  le  reposd*unc  h>calité.  L'article  1** 
du  décret  de  1810,  le  plus  ancien  décrci  de  classement,  exige  que  les  établis- 
scnient^  de  première  classe  soient  éloignés  des  habitiitions  particulières  k  %\e$ 
distan(H*s  suftisautx^s,  pour  quUls  ne  puissent  incommoder  les  Voisins  U-s  ploi 
rapproches;  ces  distants  n'ont  pas  été  déterminées  à  lavanct^  elles  ne  poli- 
raient letre,  la  nature  des  etablisscnicnïs  et  la  disposition  des  loc^dlitéd  étnist 
sujet  tel»  n  de  grandes  variations  La  création  des  ateliers  et  des  innnufucttires 
de  la  prcTnîère  classe  ne  peut  étie  autorisée  que  par  un  décret  du  fmuvojr 

1 1  ^  itrrjî  rouvr.t;;i'  !  Hahitiftiùm  oitrrUt*fs^  hafns  et  latùiti^  (i\c  ,  pnr  Èni&le  limier^ 
iifchltr.i*»  iim  eil«i#  «juvri^rt>8  ik»  Mulhotiw^. 
■  *<t/  Hu  M^KfiiU  Vhyffthif  h  rEj-p^ittimt  :  UabUations  ùmn&ru  {Ann^l^  ^àffiJmf 
^ki.jMr  ^t  .1^  rn^fiectne  légntf^  2«»érie,  1867,  U  XXVIU,  p.  4Mei  i»uiv.), 


piBUQii]  CIRr.UMFLSA.  7iS» 

exécutif  rendu  en  conseil  d'Etat.  Ceux  de  f^euxiènie  classe  ne  dcâvent,  anx 
termes  de  la  niénie  loi,  être  aulorijîîés  par  Tadiîi in ist ration  que  lorsquVlle  a 
acquis  hi  territudi'  que  les   opérafionsî  qu'on  y  pratique  n'eni nu iient  aucun 
inconvénient  ni  domiïïnge  pour  les  propriétaires  et  locataires  voisins;  les  de- 
ïTiandes  dont  ees  créations  sont  l*objet,  m,  lieu  d*é  tre  porté  es  ju^;qu*au  ministère 
et  au  conseil  tl'Etat,  relèvent   de  rautorité  des  préfets;  elles  ne  né(*essitent 
pas»  comme  celles  qui    concernent   les  établissements  de  première  classe,  I 
Tapposition  d'utliclies  pcndaijt  un  mois  dans  la  commune  intéressée;  il  suifit  1 
d'une  enqoéte  préalable  dite  coniviodo  et  tnvommodOfhûXe  par  leseotunds^ai-  ' 
res  de  police  près  des  propriétaires  ou  des  voisins  menacés  d'un  pi'éjudiee.  Les 
établissements  de  troisième  elnsse  peuvent  être  autorisés  partout,  fjourvu  qu'ils 
ne  causent  aucun  préjudice  nu  voisinage;  point  d'alfiches,  point  d'enquête  préa- 
lable; rautorité  peut  se  coutentor  du  simple  avis  de^s  délégués  qu'elle  désigne^ 

Parmi  les  établissements  qui  suscitent  le  dang^er  des  explosions  et  des 
incendies,  nommons  les  ateliers  des  arti^ciers,  ies  fabriques  d *allu mette»  ^ 
chimiques,  d'amorces  fulminantes,  les  poudrières,  les  distilleries  cf alcool,  de 
goudron  et  de  résines,  les  fabriques  rie  vernis,  l(s  fonderies  du  épurations 
de  suif,  les  soufrerics,  les  verreries,  etc.  Parmi  ceux  qui  répandent  des  éma-  | 
nations, les  bovauderies,  les  fabriques  de  gélntine»  les  fonderies  de  suif  ou  do 
gi*aisse,  les  fii briques  d*en|frais,  les  voiries,  les  vatîherie^^,  les  amidonneries,  les 
féculeries,  les  buandme^,  les  tehitureries,  les  fidiriques  de  frliïcose.dVjrseiile, 
de  sels  ammoniacaux,  d'eau  de  javelle,  de  sels  d'étain,  etc.  Les  échauduirs, 
les  bojauderies,  les  fabriques  d'emidon,  de  sirop  de  fécule,  d'eau  do 
javelle^  etc.,  versent  sur  la  voie  publique  des  résidus  solides,  les  hi  vuirs  et  les 
buttnderies  des  résidus  liquides.  Malgré  quelques  décisions  contradictoires  du 
consdl  d*Ktat,  le  bruit  causé  par  les  métieis  à  marteaux,  par  les  poufpcs  ù 
incendie,  jjai^  les  for^^es,  constitue  une  raison  suffisante  d'incommodité,  pour 
que  le  décret  de  IKIO  Ictjr  soir  applicable;  telle  a  été  la  constante  jurisprudence 
du  cf>nseil  de  salubrité  de  Paris. 

L  ejuploj  de  la  vapeui  comme  puis.^-ance  motrice  a  pris  une  telle  extension , 
que  les  maebines  qu'elle  ntet  en  jeu  règlent  aujourd'hui  le  travail  de  toutes 
les  grandes  industries  et  interviennent  encore,  sous  des  dimensions  plus 
restreintes,  dans  beaucoup  d'établissements  du  second  et  du  troisième  ordre* 
Il  sera  question  dans  le  pfjragraphe  suivant  de  ces  îqipnreils,  dont  le  fonction- 
nement intéresse  la  sécurité  des  ateliers.  Nous  ne  les  mentionnons  ici  que 
pour  sigmder  un  de  leurs  incon^  énients  publies»  auquel  on  s'applique  depuis 
quelques  années  à  remédier,  l'énoime  qunutité  de  fumée  qu'ils  dégagent  par 
leui-s  chenùnées,  L'ordonrumce  de  police  du  11  novembre  lt^04  prescrit  aux 
usiniers  qui  font  usage  d'uppareils  à  vapeur,  de  brûler  la  fumée  produite  par 
les  fournMUX  vu  de  les  aliiuenter  avec  des  cûmbu^tibles  qui  ne  donnent  pas 
plus  de  tuujée  que  le  coke.  La  Itouille,  la  tourbe,  le  bois  exposés  soudaine- 
ment à  une  tenjjjérature  élevée,  dégagent  avec  abondance  des  produits  vola- 
lijs  coiistitués  en  jurijcure  partie  par  des  carbures  d'bjdrogène  qui  sont  eux- 
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mêmes  très-coin  btjstibles,  s'ils  «ont  inélnDgés  avec  l'air  en  proportion  convt^ 
iiîible  et  soumis  k  une  h.*ufe  température;  ces  deux  eonditions  doivent  s'offnrp 
soit  tJtma  le  {oyev  lui-même,  soit  dans  les  conduits  que  parcourent  le»  produiti 
gazeux  (ie  la  torubuâtion  ;  sinon,  ceux-ei  se  décompof^ent  et  fournirent  en 
abondtiiuedc  la  suie  on  du  charbim  en  p^iFtJcules  tenues  que  le  courant  de  gHt 
entrain*^  par  rmifice  de  la  cheminée.  Si  Ton  jerte  sur  une  grille  chargée  dé 
coke  incandescent  une  couchede  houille  d'environ  20à  25  centimètres  d'é  pu  is- 
seur»  l'.iir  ne  traverse  plus  cette  grille  et  sa  charge  ^  la  te  m  j)é  rature  du  forer 
diminue  bruî^Quenieut,  et  la  liouille  fraîche,  qui  recouvre  le  coke  en  ignilion,. 
Bubit  une  distillation  rapide.  Un  a  beau  pousser  de  Tair  par  la  porte  du  foyer  ùW 
partotite  ouverture  débouchant  directenif  nt  fiu-dessug  du  cbargenn^nt  d# 
liouille,  la  température  e^t  ini^ullisante  pour  enlia  m  mer  les  produits  gazeux,  et 
des  torrents  de  fumée  opaque  sedég'Hgent  i>ar  le  cheminée.  «  Lee  fojers  dont  lof 
grillesontas.se?.  d'étendue  pour  que  lesrhurges  de  combustible  ne  les  reeouvreui 
qu*en  paitieet  en  couche  de  faible  épaisseur, donnent  peu  de  mmée» surtout  si  It 
bouille  y  est  chargée  par  petites  quantités  à  la  foie,  et.  si  le  t-hauffeur  a  la  pré-- 
eaiition  de  déposer  la  charge  sur  la  partie  anlérieut  e  de  la  {:rille,  de  telle  sorte' 
que  les  produits  gazeux  de  la  distillation  arrivent  aux  earueaax,  en  pas^nt 
sur  la  surface  du  coke  embrase  qui  recouvi'e  la  partie  postérieure,  et  laii^ 
toujours  un  pa.^^a^e  sulîisani  à  Tentiée  de  Tair.  La  production  de  la  fumée  est 
consitlcrablcuient  accrue  par  les  dimejisions  trop  petik^sde»  grilles,  eu  égai-dà 
la  quantité  de  combustible  qui  doit  être  briilé  dans  un  temps  donné>  et  put 
nue  nuunaise  ctinduite  du  foyer  de  la  part  des  chauffeurs  qui  chargent  à  <1é 
trop  loiij^s  ititervaHcs  et  par  trop  grandes  quantitt-s  à  la  fois  (1).  >  Les  houillei 
grasses  et  mîUinte^  donuent  plus  de  fumée,  cVst-à-dîre  contiennent  plut 
d'éléments  volatils  que  les  houilles  sèches  des  environs  de  Charleroi.  Le<3okê 
ne  donne  aucune  fumée  ;  il  ne  pinduit  par  sa  combustion  que  des  gar  incolowi 
entraînant  quelques  cendres  ou  poussières  extrametaent  ténue®.  Totiâ  lél 
appareils  ou  procédés  fumivores  sont  fondes  smv  le  double  principe  indiqui 
pluîH  hiiut  (2);  ils  ont  tous  pour  but  d'opérer  dans  le  fourneau  rinflamnmtli 
et  la  combustion  complète  des  carbures  d'hydrogène  résultant  de  la  distilUticin 
du  combustible.  Les  uns,  mécaniques  et  mus  par  la  vapeur,  distribuent  N 
combustible  sur  la  grille  à  des  intervalles  réguliers  et  (*ourfs;  les  autr«*«if  ftx» 
et  dirigés  pjir  la  main  du  chauffeur,  eotnbinéa  av<Hr  les  dispositions  du  foyer  êl^ 
des  ouverlures  a  registres,  servent  si  luosurer  les  charges  gan?*  laisser  pMSif 
par  la  porte  du  foyer  un  excès  d*air  Ihjid;  d'autres  anicnent  lo  combtmiUl 
fniis  dans  le  foyer  en  dessous  du  combustible  déjà  carbonisé,  de  tnanièft 
enflammer  les  produits  volatils  dès  qu'il»  se  dégagent,  etc. 

(1}  InHfrttrlwn  (in  ConêHi  de  salubrité  \n^p()rii*\ïT y  Combe»,  de  nnêtituf^^ 

(§,    Vûji'j!    pitiif  leur  dcwHptinn,  b»    Bulletin    de   h    Sùciété  iTt 
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II.  —  Ingesta. 

Les  classes  ouvrières  ont  besoin  d'une  nourriture  saine  et  proportionnée  à 
rintensité  de  leurs  déperditions  quotidiennes.  Rien  n'est  plus  certain  pour  eux 
que  la  dépense  journalière  de  force,  l'efficacité  de  la  réparation  ne  Test  point  ; 
dans  la  plus  grande  partie  des  campagnes,  leur  pain  est  encore  aujourd'hui  ce 
qu'il  était  il  y  a  cinquante  ans;  dans  les  villes,  il  est  meilleur.  D'nprès  les  ren- 
seignements recueillis  par  Villermé,  la  viande,  la  soupe  grasse,  le  pain  blanc, 
seraient  d'un  usage  plus  commun  qu'autrefois  parmi  les  ouvriers  de  plusieurs 
villes  (Lyon,  Reims,  Sedan,  etc.)  et  de  la  Normandie.  Une  partie  de  cette 
classe  de  la  population  est  encore  réduite  à  faire  habituellement  sa  principale 
nourriture  de  la  pomme  de  terre;  une  autre  vit  de  châtaignes  et  de  sarrasin. 
Quand  la  récolte  de  ces  produits  vient  à  manquer, ces  malheuieux  tombent  à 
la  charge  publique,  alors  même  que  les  céréales  abondent,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  assez  de  ressources  pour  acheter  du  froment  ou  même  de  seigle.  La  viande, 
si  nécessaire  au  travailleur,  manque  à  beaucoup  d'ouvriers,  ou  ne  flgui-e  dans 
leur  régime  que  pour  une  proportion  insuffisante  :  cependant  elle  est  indis- 
pensable à  ceux  qui  exécutent  ces  ouvrages  de  force,  et  la  supériorité  des  ou- 
vriers de  la  Grande-Bretagne  ne  provient  que  de  la  consommation  plus 
grande  qu'ils  en  font.  Les  propriétaires  d'une  fonderie,  située  à  Charenton, 
n'ont  pu  obtenir  des  ouviicrs  du  pays  la  même  quantité  de  travail  qu'ils  obte- 
naient d'ouvriers  anghiis,  qu'en  les  obligeant  à  se  nourrir  comme  ces  derniers. 
Malheureusement  la  nourriture  des  travailleurs  est  subordonnée  aux  taux  des 
salaires,  qui  oscillent  dans  de  grandes  limites;  leur  dépense  la  plus  forte  est 
celle  de  la  nourriture  :  elle  monte  ordinairement,  pour  un  homme,  à  plus  de 
la  moitié  de  la  dépense  totale  ;  et  aux  deux  tiers  ou  trois  quarts,  s'il  a  des  ha- 
bitudes d'intempérance  ;  elle  atteint  la  moitié,  rarement  plus  des  deux  tiers 
pour  une  femme,  et  pour  un  adolescent  elle  arrive  aux  trois  quarts.  10  cen- 
times par  jour  au-dessus  ou  bien  au-dessous  du  taux  nécessaire  à  l'entretien 
d'un  travailleur  économe  et  sans  famille  suffisent  pour  lui  procurer  une  sorte 
d'aisance  ou  pour  le  jeter  dans  une  grande  gêne  (Villermé).  Or  toutes  les 
crises,  tous  les  événements  réagissent  sur  le  commerce,  sur  l'industrie,  et  dé- 
terminent une  dépression  des  salaires.  Telle  est  surtout  la  conséquence  des 
agitations  politiques  ;  et,  pour  surcroit  de  malheur,  ce  sont  toujours  les  ou- 
vriers les  moins  payés  qui  la  subissent  d'abord.  D'un  autre  côté,  une  augmen- 
tation ou  une  diminution  de  10  centimes  dans  le  prix  du  pain  produit  le  même 
effet  de  gêne  ou  d'aisance;  une  simple  hausse  de  2  centimes  par  jour  dans  le 
prix  du  pain  et  qui  se  maintient  toute  l'année,  donne  pour  les  34  000  OCX)  de 
Français  une  somme  de  248  200  000  francs,  dont  la  plus  forte  partie  est  pré- 
levée sur  le  salaire  de  toutes  les  classes  ouvrières.  Il  n'y  a  que  les  journaliers 
do  la  campagne  qui  ne  se  ressentent  pas  du  haut  prix  du  pain,  parce  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  travaux  mieux  payé?  autant  de  bénéfices  que  leur  vaudrait 
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une  légère  diminution  dans  le  pnx  des  céi^ales.  En  définitive,  riilimentAlioii 
dos  ouvriers  est  p'êiiéralement  insuffisante  {your  les  travaux  quHIs  exéciitent; 
elle  est  inégale  pour  leur  salaire.  L'habitude  de  fêter  le  dimanche  ei  le  lundi 
par  des  repas  ou  des  excès  de  boisson  diminue  d'autant  les  ressources  uéoe^- 
saints  à  la  subsistance  de  la  semaine;  les  feriinies  surtout  ue  peuvent  échappera 
la  misère  qu'en  s'imposant  beaucoup  de  privations.  Dépense  obligée  eteonlinue 
de  forces,  réparation  ineomplète,  irrégulière,  tel  est  h  sort  des  classes  ou* 
vrière^.  Ce[)endant  le  besoin  de  stimulatiorj  ^subsiste;  il  augnientc  en  raison 
méuie  de  rinsuffisanoe  de  la  nourriture  et  de  la  dispropartion  du  travail.  Qa« 
fait  alors  le  travailleur?  Quelques  eeutiines  avec  lesquels  il  n'achèterait  nilt 
pain  ni  la  viande  nécessiiires  à  sa  resfauration  lui  procurent  une  do^e  d'eau-de- 
vie  qui  ranime  artiâoiellement  ses  forces;  l'essai  de  ce  nmjv*en  de  confort  con- 
duit à  riiabitude,  au  besoin,  â  la  passion  des  liqueui^â;  Tivrognerie,  le  plus 
grand  tléau  des  classes  laborieuses,  s'oppose  à  Tépargne.  creuse  Tindigeftce 
des  familles, éloij^ne  toute  éducation,  muluplie  les  rixes,  les  délits,  les  désor- 
dres. Villermé  mentionne,  comme  cause  de  îlvrognerie,  le  choix  de  certaio9 
métiers  qui  comptent  plus  d'ivrognes.  J'organisation  du  compagnonnage  fer- 
tile en  débauches,  le  travail  en  commun  dans  les  ateliers  des  manufacturer, 
l'oisiveté  du  dimancbe,  les  chômages,  le  bas  prix  des  spiritueux,  le  grand 
nombre  des  cafés  et  des  cabarets  où  Ton  peut  en  boii'e  à  toute  heure  et  avec 
excès,  Totilli  des  principes  religieux  et  moraux;  à  cette  cnumératiou,  il  faut 
ajijuter  le  défaut  de  réparation  nlinjentaire,  et  rimpossibilité  pour  rouvrîef 
d'humecter  ses  Uiaigres  repas  de  fiunillc  d'une  boiî^son  fernientée.' 


Ht.  —  KXCRETA, 


Il  V  a  longtemps  que  Hamazzini  a  ré cln me  rétablissement  de  bain^  piibli<S 
pour  les  ouvriers;  à  Home,  les  ouvriers,  après  avoir  imyai  lié  tout  Je  jour, 
allaient  le  soir  aux  bains  pour  se  laver  et  se  refaire  de  leurs  fatijjues;  aussi,  dit 
cet  uuieur,  ils  étiûeuc  moins  sujets  aux  mstladie^H  que  les  ouvriers  dr  nuire 
siècle.  On  n'a  pas  fait  une  étude  exacte  des  professions  considérées  dans  leun 
raj) ports  avec  les  maladies  de  la  peau;  on  ne  peut  accorder  rimportiUice  d*«fle 
staliistique  au  tableini  que  C\-L.  Cadet-Oassicourt  adressé  des  maladies  et  des 
vict»s  propres  à  chacune  d'elles  (1),  avec  la  prétention  de  i-ectifier  on  dô 
eomplctiT  Ramazzini.  Sur  Tracas  de  maladies  culonées  (50  psoriasis* 25 eci^ 
mas,  ;î  impétigos  et  1  pemplûgus),  Flcurjv  a  noté  i>  individus  t\e  profeaaioiii 
exposées  aux  vicissitudes  de  Fuir,  17  sounûs  k  ractioi»  d'une  tempémtuivtM- 
élevée,  0  exploses  au  ctuitacl  de  substance»  irritantes.  Les  soins  eosmétologi* 
ques  varient  dan*,  les  professions  suivant  les  lieux  où  elles  s'exen*cnt,lc«  nm* 
tïcres  qu'elles  luanipuleni,  le  degré  d'aisance  et  d'ii*struetion  des  ouvriert*  M 

II)  C-L.  CAd^t-GîiâsIcourt,  Mémi4i*u  de  fn  SociHé  m/dkttle  iPfmufattùn  df  Pmrkf 
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est  des  profôssions  qui  a^'issent  spécialement  sur  cortaines  sécr^^tions  :  les 
blancbisseuaes  sont  sujettes  à  la  suppression  des  menstrues;  la  salivation  sur- 
vient cheK  les  étaraeurs,  etc.  Les  professions  sédentaires  donnent  lieu  ù  la 
constipaïion  et  à  la  paresse  de  la  vessie  :  edks  qui  exigent  de  grands  etforts 
niuseuJaires,  à  des  sueurs  abondantes,  ete.  Les  soins  de  propreté  sont  négligés 
par  la  plupart  des  ouvriers  de  fabriques  et  de  manufactures,  quoiqu'elles  se 
trouvent  pour  la  pltïpart  au  voisinage  des  cours  d'eau  (Lille,  Rouen»  Amiens, 
etc.);  un  grand  nombre  d*usines,  mues  par  des  macbînes  à  vapeur,  versent 
sur  la  voie  publique  des  courants  continuels  d'eau  chaude  qui  permet  tie  laver, 
presque  sans  frais,  le  linge  des  familles.  Combien  les  loiions  et  le  peignage 
des  cheveux  sont  nécessaires  aux  ouvriers  des  filatures  de  coton,  d'étoupes, 
des  fabriques  de  f*éruse,  etc.!  Et  |M>urtant,  d*après  Tbou%^enint  les  trois  quarts 
d'entre  eux  s'en  dispensent  ;  les  ouvrières  âgées  se  font  surtout  remarquer 
par  ce  genre  d'incurie,  et  les  ivrognes,  souvent  même  dépourvus  de  linge, 
sont  le  tjpe  de  la  malpropreté  squalide  et  invétérée  (1^.  Il  est  poui  tant  une 
remarque  souvent  faite  par  notîs  et  qui  ne  permet  point  de  déses^iérer  de  Ta- 
mélioratioii  des  masses  nmnics  pour  ce  qui  eoncerue  la  propreté  corporelle; 
c'est  qu'il  est  très-aisé  de  rappeler  riionmie  du  p<^upleau  respect  de  lui-même. 
Combien  longtemps  n'a-t-on  pas  o!*jecté  la  suleté  accoutumée  du  soblat  à  Téta* 
blissenient  de  païquets  cirés,  de  cabinets  d*aisance  à  Fanglaise  dans  les  hôpi- 
taux militaires  î  J'ai  toujours  répondu  qu'une  fois  placé  dans  ces  conditions  'J 
de  bien-être»  il  s'en  montrt;râ  digne,  et  c'est  ce  qui  arrive,  A  Mulhouse,  les 
ouvriers  ont  pris  aisément  rhabitude  des  bains  depuis  qu'ils  leur  sont  offerts 
à  20  centimes;  la  multiplicalion  des  bains  et  des  lavoirs  puldics  dans  tous  les 
centres  dépopulation  prouvera  de  plus  en  plus,  par  ses  résultats,  que  les  ha- 
bitudes de  malpropreté  populaire  sont  TelFet  du  délaissement  des  classes  labo- 
rieuses et  de  la  cherté  des  moyens  de  nettoyage. 

IV,  —  Applk:at.\. 

Les  ouvriers,  quoique  mieux  habillés  qu'autrefois,  ont  encore  beaucoup  â 
désirer  et  à  faire  pour  leur  propreté,  pour  leur  pratection  vestimentaire j  ils  ne 
changent  pas  nsscz  souvent  de  linge;  ils  conservent  sur  le  corps  des  vêtements 
imprégnés  de  sueur,  ils  les  disposent  mal  ou  ne  se  couvrent  que  d'une  ma- 
nière incomplète;  de  là  une  foule  de  maladies  graves  que  Ton  rapporte  â  l'ac- 
tion  du  froid,  sans  peuser  que  i'cn  pourrait  annuler  cette  cause  à  Tnide  d'un 
meilleur  habillement.  Les  fondeurs^  les  forgerons,  les  verj-iers,  les  chauffeurs, 
les  boulangei'S,  eic.,  qui  sont  plongés  dans  une  atmosphère  brûlante,  ne  pren- 
nent aucune  précaution  en  quittant  le  lieu  de  leur  travail;  ceux  qui  font  des 
ouvrages  de  force  en  plein  air  se  refroidissent  avec  la  même  imprudence.  Le 
soin  du  vêtement  et  son  appropriation  aux  besoins  des  diflerentCvS  professions 
pourraient  réduire  le  nombre  des  maladies  graves  et  partant  la  mortalité  qu 


^1)  Vuvex  plus  haut,  Bains  et  lavoirs  publics . 
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en  est  la  suite»  I/habilkinont  et  le  blanchissage  reprt sentent  tlu  ltuitit»uie  au 
quart  de  la  dépense  totale  de&  ouvriers, 

V.  —  Perckpta. 

V'  Scuë.  —  Certaines  prufegsions  fatiguent  particttlièretnent  tel  ou  tel  «en». 
Celles  qui  s'exercent  sur  des  iiuitiëres  très-êclatiui tes  comme  les  mctaux,  \cê 
glaces,  nuisent  à  la  vue;  il  importe  d'interposer  eiitre  la  lumière  artiriciella  et 
la  pièce  mise  en  œuvre,  une  toile  tendue»  un  papier  huiU\  une  gaze^  an  queU 
que  autre  écran  qui  intercepte  les  ravons  lumineux  directs,  et  ne  laisse  arri- 
ver que  de  la  lumière  dilfuse.  La  téuinté  des  ul»jet,s  et  riutensilê  de  la  liiiiiière 
directe  ou  réfléchie  finissent  à  la  lon^nje  par  conipromcttre  rinl%rilé  de  la 
vision.  Plusieurs  asti  omîmes,  appliquas  à  lV«bservafion  du  soleil,  sontarrivct 
â  la  cécité  connue  rininjurti^  fndilêe;  les  opticiens  qui  essayent  jouMieUemcnt 
des  lunettes  et  des  microscopes,  les  f^ravcurs,  les  horlogei-s,  les  compojsiteun 
en  imprimerie,  sont  met<acés  d*ambl;\*opii?  et  d'amaumsc;  Je  travail  de  noit 
fatigue  auUiiit  pur  rexi^^^uïtè  des  caractcj-es  d'inïpritïierie  ou  d'écriture  que  par 
la  blancheur  du  papier  réfléchissant  k  lumière  des  lampes;  le^  uuvriài'^ti  ea 
linge,  en  deûtclle,  les  [disseusea,  etc.,  sont  foreées  par  la  même  cause  de  re» 
courir  prompU^njent  à  Tusage  des  lunettes.  Une  statistique  de  V^Dî^  cas  de  cat«- 
racte  a  conduit  Desmarres  à  cette  conclusion,  que  la  cataruoUî  eut  plus  fr«^- 
quente  chez  les  honunes  qui  futiguent  leurs  jeux  ù  regarder  de  petits  obJeU 
que  chez  les  individus  vivant  à  la  c^itmpogne  et  occupés  à  des  travaux  df^inil* 
ture,  et  que  son  étiologic  réside,  non  dans  les  profe^^sions,  mnis  dans  unedi*' 
fHïsitioii  individuelle  non  connue,  plus  marquée  chez  le  vieillard  que  ohei 
riiomiue  jcuTie,  Les  diverses  profesaious  flgurcnt  dans  celte  statistique  |iour 
des  chiffres  proportionnes  au  nombre  des  itidividus  qui  les  exercent,  non  à  la 
nuturc  des  travaux  qu'ils  exécutent.  IVaprès  Dumont  (1),  les  aveugles  nesout 
pas  plus  nombreux  dïins  les  centres  manufacturiers  que  dans  les  classes  agri* 
cides,  et  les  professions  industrielles,  mtine  celles  qui  fatiguent  partJcuUè«- 
ruentla  vue  et  qui  sVxereent^  soit  à  l'aide  d'une  loupe,  soit  à  proximité  uod* 
ataiîte  de  fojcrs  incandescents,  ne  compte  pas  plus  d'aveugles  que  Ica  autrcr, 
le  département  du  Hhône  ne  compte  que  63  aveugles  sur  ItKlCHX)  haliitanu, 
tandis  que  la  movenne  générale  pour  la  France  est  de  105  sur  100  (XKV,  Il 
piirait  démontré  que  les  métiers  à  marteaux  et  le  séjour  dans  les  atelieno^ 
fonctioimcnt  les  mnchines  brujsntes,  détenninent  râlfaibUssetDetitdeUiOi* 
sibilit*'*  acoustique  (voy,  plus  haut). 

2"*  Fonctiùm  rrrèhrakfi.  Les  professions  excitent  h  divers  degréiki' 
fimilté^  rér<  bralr.s;  il  n'en  est  aucune  qui  ne  «'nreonniode  d'une  certaiuedMé 
d'instruction.  ::^i  rignor»n<*c  nVst  pas  la  cause  de  la  misère  et  do  la  plupart 
des  eriineSp  ce  que  nous  aocnrdonsnux  statistiques  de  Querr^%  Quctelet^  d'Aa* 

il  G.  Duiiiniit,  Richtrehu  stutiMutues  sur  les  rnusrsel  fta  ffrh  dgïa  eéeiU,  Park^ 
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geville  et  Charles  Dupin,  rinstruction  tend  d*une  manière  indirecte  à  aug- 
menter Ift  masse  du  travail;  d'après  Naville  (]),  elle  n'est  pas  sans  quelque 
influence  sur  la  diminution  de  la  misère.  Il  se  peut,  comme  le  prétend  Charles 
Dupin,  qu'une  instruction  tlevée,  créant  des  désirs  et  des  besoins  qu'elle  ne 
peut  satisfaire,  soit  une  cause  de  malheur  pour  ceux  qui  d'ont  reçue  ;  mais 
rinstruction  primaire,  celle  qui  convient  aux  ouvriers,  ne  peut  être  qu'un 
bienfait  pour  eux;  elle  féconde  leur  intelligence,  elle  leur  rend  accessible  un 
ordre  plus  élevé  de  notions  et  de  jouissances,  elle  les  met  en  communion  avec 
la  sagesse  des  siècles,  elle  polit  leurs  mœurs,  elle  amortit  la  brutalité  de  leurs 
passions;  en  un  mot,  elle  les  civilise.  On  la  donne  aujouitl'hui  aux  enfants  des 
fabriques;  néanmoins  la  durée  quotidienne  de  leur  travail  y  met  obstacle.  Les 
rapports  sur  Tinstruetion  primaire  en  Fiance  et  les  tableaux  (fficielsdu  recru- 
tement prouvent  que  renseignement  primaire  se  propage,  surtout  dans  les  can- 
tons manufacturiers.  On  y  a  joint  dans  quelques  localités  (Chàlons,  Angers, 
Nantes,  etc.)  l'instruction  professionnelle  que  l'Allemagne  a  mise  en  honneur 
avant  nous.  On  a  nié  les  avantages  des  écoles  d'arts  ei  métiers,  mais  les  repro- 
ches qu'on  leur  adresse  ne  portent  point  sur  le  piincipe  de  leur  institution. 
Elles  doivent  concourir  évidemment  à  l'amélioiation  physique  et  morale 
des  enfants  de  la  classe  laborieuse,  auxquels  il  convient  de  les  ouvrir  avec 
faveur. 

Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  des  aliénés,  classés  par  pro- 
fession : 

Proportion  sur  1000  uluMiés.        Rapport  de»  aliénés 

fc  _  lam        trj.ilé.s  ni  1803  à  ia 

Sex<!  ?!»t*x»i  Les  po])ulstli«napi>jrt«'uant 

ProfettJiions .  ina^nilin      féininiii.     deux  sexes,    ùdiaqueprot*  s>i<>n. 

Profession»  libérales 139  87  110  177  sur  100,000 

Militaires  et  marins 51  »  26  199          — 

Professions  commerciales 50  31  41  42          — 

Professions    manuelles    ou    méca- 
niques    454  307  382  66          - 

Domestiques  et  journaliers 126  191  138  155          — 

Désignations  diverses  et  individus 

sans  profession 180  390  283        

1000  1000      ~1000  ~~77 

Ainsi  les  professions  libérales,  et  les  deux  armées  de  terre  et  de  mer  four- 
nissent le  plus  d'aliénés;  mais  il  est  juste  de  remarquer,  en  faveur  des  mili- 
taires et  des  marins,  que  tous  les  aliénés  étant  envoyés  dans  les  asiles,  comp- 
tent pour  la  statistique,  tandis  que  beaucoup  d'aliénés  d'autres  professions  s'y 
dérobent  par  le  traitement  à  domicile.  Les  artistes  sont  en  première  ligne 
(96  sur  lOGOO);  viennent  ensuite  les  juristes  (84  sur  10  000),  les  ecclésiasti- 
ques (b9),  les  médecins  (38),  les  professeurs  et  les  hommes  de  lettres  (35), 
lea  fonctionnaires  publics  et  les  employés  (14).  On  voit  se  confirmer  ici  l'opi- 

(1)  Naville,  De  la  chanté  légale ^  t.  II,  p.  243 


nion  général craent  renne  que  îes  professions  qui  exigent  le  travail  continuel 
de  la  penî?L'e  ajnjptent  un  plus  grand  nombre  d'aliénés. 

Quant  aux  mœurs,  il  eat  injuste  de  stigmatiser  les  professions»  comme  Ta 
fait  Cad  et- ftassi  court  par  l^énuniération  des  vices  et  des  mauvaises  qualités 
que  Ton  observe  chez  (;eux  qui  les  exercent  ;  il  n'est  pas  prouvé  que  leur 
corruplion  dépas^'e  celle  des  autres  classes  de  la  société  :  les  ouvriers  possè- 
dent au  plus  liant  degré  une  vertu  qui  en  résume  beaucoup  <raiîtres,  celle  qui 
consiste  à  secourir  son  prochain  dans  toute  espccede  besoin.  A'illermé,  qui  ne 
les  flatte  point,  les  ati*ouvés  admirables  en  ce  point.  Au  reste,  leurs  qualités, 
bonnes  ou  mauvaises^  sont  le  produit  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
ils  grandissent  et  vivent;  si  Je  libertinage  et  le  concubinage  sont  plus  communs 
parmi  eux,  c*est  qu'ils  ont  eu  sous  Us  jeux  les  mauvais  exemples  de  leurs 
parent?,  c'est  que  des  leur  âge  le  plus  tendre  ils  ont  respiré  le  miasme  délé* 
tère  de  la  lubricité  dans  les  manufactures»  et  subi  le  cvnisme  des  discours  qu'j 
tiennent  les  adultes.  Il  faut  mentionner  encore  panuiles  causcsde  dépravation, 
la  promiscuité  des  deux  sexes  dans  les  ateliers,  les  chômages  prolongea  qtlî 
laissent  saos  ressources  les  jeunes  filles  entourées  de  séduction  et  privée<i  dû 
la  surveiliance  nuiternelle  ;  le  cïioix  du  SHmedi  pour  le  jour  de  la  pave;  U 
liberté  accordée  aux  ouvriers  qui  travailhut  à  la  tache,  et  qui,  appoi-tant  une 
égale  ai^deurau  travail  comme  au  plaisir,  partagent  leui^  semaines  entre  lt« 
exccs  des  deux  genres»  La  dlualitm  morale  des  ouvriers  est  doue  en  p»artiei<' 
résultat  de  Forgunisation  acLueile  de  IMiiduàtrie;  les  maîtres  en  parta^nt  la 
res|KïUSjbiiité.  Ces  derniers  s'inlbrmeut-ils  de  la  position,  de  la  santé  de  fou- 
vrier,  de  sa  femme,  de  ses  eufunts?  Malade,  ils  rabandonuent  ;  guéri,  ila  ûe 
le  reprennent  pas,  parce  qu'ils  ont  disposé  de  son  emploi  ;  et  quand  la  vieil- 
lesse a  iHandu  son  bras  plus  faible,  sa  main  moins  habile  et  son  travail  plus  lent, 
le  salaire  Imisse  à  tucsure  que  les  besoins  augmeuteiit.  Absorbés  dans  leur 
égoïsme,  les  maîtres  n'ont  aucun  souci  des  luis  de  la  décence,  et  pourvu  qu« 
riuvenUïire  l'éïKJudeà  leur  espoir,  il  n'importe  que  Tivrognerie,  la  dissipatioo, 
le  libertinage  régnent  pi^rmi  les  ouvriers*  îl  y  a  des  manufactures  où  les  sexe» 
Sont  séparés,  ou  ks  femmes  sont  renvoyées  chaque  jour  un  |»4'u  avant  \0é 
hommes,  ou  les  mœurs  sont  stricteuient  surveillées,  où  l'ivresse  est  proscfitei 
oii  h^s  malades  sont  soignés  et  leurs  emplois  réservés  jusqu'à  letïr  guérisoQ, 
où  ron  pousse  les  ouviiers  à  faire  des  dépôts  à  la  Caisse  d'épargne,  etc.  Vil* 
lenué  en  cite,  et  là  on  n'observe  ni  misère  ni  démoralisation.  L'ivrogiieric, 
les  chômages,  rhabitude  de  fêter  le  lundi,  conduisent  à  la  paresse,  au  vifi* 
lK>ndiige,  et  par  une  peiite  presque  int.-viUible,  û  In  ctirnmalKé*  Les  conipti» 
rendus  de  Injustice  de  1832  à  1841  prouvent  que,  pendant  une  période  <i*, 
dix  )ins,  Tuisiveti^  a  poussé  au  crime  environ  le  sixième  du  nombre  total  ém 
accusés.  Les  professions  ont  été  classées  d'npres  leur  propurtion  decrimituiiiti: 
celles  qui  occupent  aux  travaux  des  champs  figurent  en  première  li^e;  dk* 
fournissent  plus  du  tiers  du  nombre  total  des  accusés,  le  résultat  diecrédili? 
rinuocence  tant  vantée  de  la  vie  champêtre.  Lu  cla«se  des  ouvriers  diafgiètdii 
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mettre  en  œuvre  les  matières  premières,  le  bois,  la  laine,  le  fer,  le  coton,  etc., 
renferme  un  peu  moins  du  tiers  du  nombre  total.  En  troisième  ligne  vient  la 
classe  des  gens  sans  aveu,  vagabonds,  mendiants. 

YI.  —  Gesta. 

Sous  le  rapport  de  Texercice  musculaire,  nous  divisons  les  professions  en 
quatre  classes  :  1°  professions  sédentaires  et  presque  inactives  ;  2"  professions 
avec  insuffisance  de  mouvement;  3°  professions  avec  excès  de  mouvement; 
4^  professions  avec  attitudes  vicieuses.  —  Plusieurs  causes  se  réunissent  dans 
la  production  des  états  morbides  qui  sont  Tapanage  de  la  vie  sédentaire  :  l'air 
confiné,  la  nature  des  matières  mises  en  œuvre,  Tattitude  vicieuse  dont  il  sera 
question  plus  bas,  et  le  défaut  d'exercice  en  plein  air.  Cette  dernière  cause 
suffit  pour  amener  l'inertie  des  organes,  l'embarras  de  la  circulation,  la  dispo- 
sition aux  engorgements  splanchniques,  à  la  bouffissure,  à  la  prédominance 
lymphatique,  aux  scrofules,  etc.  Les  professions  sédentaires  donnent  en 
moyenne  141  phthisiques  sur  1000  décès,  tandis  que  les  professions  actives 
n'en  ont  que  80.  Lombard  a  trouvé  de  plus  que  sur  30  professions  sédentaires 
qui  laissent  le  corps  dans  un  repos  presque  complet,  les  2  3  sont  au-dessus 
de  la  moyenne  générale  des  décès  par  phthisie  dans  toutes  les  professions,  et 
qui  est  de  114  sur  1000.  Sur  56  professions  qui  nécessitent  des  mouvements 
assez  prononcés,  les  2/5*^'  seulement  sont  au-dessus  de  la  moyenne,  et 
les  3  5^*  au-dessous.  Ramazzini  (1)  avait  déjà  remarqué  que  les  professions 
sédentaires  qui  exercent  les  bras,  les  pieds  et  tout  le  corps,  débilitent  moins  et 
usent  moins  vite  :  ainsi  l'insuffisance  du  mouvement  retarde  l'effet  de  l'inac- 
tion musculaire,  mais  ne  l'annule  pas,  observation  que  nous  avons  déjà  faite. 
L'excès  d'action  musculaire  se  joint  presque  toujours,  dans  les  professions  qui 
le  nécessitent,  à  d'autres  influences  nuisibles,  et  notamment  à  une  mauvaise 
alimentation.  Nous  avons  signalé  les  désastreux  effets  qui  en  résultent  :  sur 
1078  enfants  travaillant  dans  les  filatures  et  fabriques  en  Angleterre,  22  seu- 
lement étaient  arrivés  à  l'âge  de  40  ans,  et  9  à  celui  de  50;  sur  824  ouvriei-s, 
la  plupart  en  bas  âge,  employés  dans  6  filatures,  il  n'y  en  avait  que  183  jouis- 
sant d'une  bonne  santé,  240  étaient  délicats,  258  malades,  43  rabougris, 
100  affectés  de  tuméfaction  des  cous-de-pied  et  des  genoux,  et  37  atteints  de 
déviation  du  rachis  (2).  Les  professions  à  labeur  excessif,  outre  la  rapide  déca- 
dence qu'elles  déterminent  dans  l'organisme,  exposent  à  la  courbature  et  aux 
afiections  inflammatoires,  aux  ruptures  des  muscles,  aux  hémorrhagies,  aux 
anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  aux  hernies,  etc.  D'après  Fried- 
lander,  le  quart  environ  des  ouvriers  en  Angleterre  sont  atteints  de  hernies,  eu 
Allemagne  un  huitième  ou  un  dixième.  Les  attitudes  forcées,  vicieuses,  long 
temps  prolongées,  influent  et  sur  le  développement  de  l'appareil  locomoteur  et 

(1)  Pâtissier,  p.  360. 

(2)  M.  M.  T,  Sadkr,  Souffrances  des  enfants  employés  dans  les  filatures  et  fabriquer 
d^  Angleterre  (Annales  d'hygiène  publique^  !'«  série,  t.  XII,  p.  286). 

H.  LKvv.  Hygicnc,  G«?  tinT.  H.  —  48 


711  BES  MODIFICATEURS  GÉNÉRAUX  DES  PROFESSIONS.  [iwînt 

giir  la  sauté  générale,  L'inéj-^ale  ropartition  de  la  nutrition  ♦  due  à  l'exerdo^ 
de  certaines  parties  et  à  rinertie  des  autres»  donne  aux  professions  un  cachet 
d'extériorité  bien  connue  :  aux  porteurs  de  la  halle,  les  large»  épaules;  au 
boulangers  pétrisgeurs,  les  bras  volumineux;  aux  cordonniers,  la  d/ 
sternale,  ete.  C'est  dans  Tenfance  que  les  attitudes  contribuent  puis- 
à  déformer  le  squelette.  Chez  les  enfants,  les  membi'es  prennent  la  forme 
quise  par  les  oceupaîious  de  cliaque  jour;  le  défaut  d'action  des  extenseurs  dii; 
raehis  produit  Tincurvation  de  œtte  tige,  et  par  suite  un  changement  de  rap* 
port  dans  la  situation  des  membres  thorsciques .  La  conformation  générale 
s'altère  encore  quand  l'exercice  forcé  ne  met  en  jeu  que  certains  muscles,  ci 
laisse  dépérir  les  autres  darts  l'inortic  :  les  cijrdonuiers  et  les  t^ulleut^  uat 
presque  tous  le  dos  courbé.  Kaniazzinî  parle  du  plaisant  spectacle  de  bo8$i2f| 
de  courbés,  de  boiteux,  que  donnaient  de  son  ten^ps  les  pi'ocessioDi^  de  com- 
munautés de  ces  deux  métiers.  On  n*a  pas  encore  apprécié,  à  l'aide  de  la  sta- 
tistique, les  effets  réeb  de  certaines  attitudes  vicieuses;  on  a  bien  dit  quelef 
métiers  à  station  Tertioale  donnent  naisijance  aux  varices,  aux  œdèmes,  aux 
ulcères  des  JHmties,  à  la  faiblesse  artieuluire,  aux  douleurs  néplm^tiquesconj- 
muut^j  dit  Rainazzini,  eiiez  les  gentilshommes  de  la  cour  d'Espagne,  où  iJ 
n'y  a  aucun  siège,  etc.  ;  mais  ce  ne  soiit  là  qu'assertions  cranteurs  d*ail]i m^ 
recommandiible4>,  sans  preuves  à  l'appui.  Ailisi  Mérat  affirme  que  le:*  doîn»  - 
tiques  postés  derrière  les  voitures  sur  la  poinïe  des  pieds  sont  suji-ts  à  Tani- 
vrysme  de  l'artère  poplitée  ;  ainsi  Stoll  attribue  aux  cordonniers  le^^  hénlo^ 
rha^ies  du  poumon,  Morgagni  les  Hnévrvsme^ducn*i:r,Corviiîartlessquirriit'« 
du  pylore  et  de  Test o mac. 

Des  indications  aussi  vagues  laîssaitiit  dans  riivgienc  publique  une  biiti 
qui  a  été  pariiellement  remplie  par  les  recherches  de  A.  I^ardieu  (1)  «  i 
Max*  Vernois  (2).  Le  travail  de  ce  dernier  est  une  revue  de  toutes  les  itiditf 
tries,  de  ttiutes  les  professions  où  «  la  main,  acteur  constant  et  oblig^^^  se  plfav 
se  contourne,  se  fuf'onne  h  toutes  les  cxigenc43S  de  Taetion,  di»  lu  pressian,  <kf 
directions  qui  lui  sont  imposées;  de  tous  les  cas  où  elle  s'endurcit,  s'écoffk, 
s*  u  h  •ère,  se  colore,  se  de  forme,  où  i 'avant-bras  se  développe  outrt^  m*  ^ 
s'atrophie,   se   paralyse  *,  Il  faudrait,  pour  en  donner  une   idée  ex 
tranfl<!rire  ici  le  tableau  tracé  par  Vernois  de  tous  les  signes,  de  tous  lea  stif- 
mates  que  la  pratique  des  arts  mécaniques  et  des  industries  diverisos  impHiM 
à  la  main  de  Tartiste  et  de  Touvrier»  et  qui  deviennent  déMirmaig  le  (^racllft 
de  leur  identité  {irofessionnelle;  ils  se  rapportent  tous  ;  l^àdes  lésions  iaoléft 
et  toujours  lociilisées  daiis  un  point  connu  à  Tavance  de  rôpidermo  i»l^ 
derme  (rallosit*^,  ihirillons);  2"  à  Tusure,  à  l'élongntion  spécinlisée  ouèk 
coloration   accidentelle   ou  permanente   d'un,    de  plusieurs  ou  de  tout  ki 
ongles  ;  3*  h  ceri aines  wlorutions  ou  à  certaines  odeurs  de  la  main,  dm  dii 
ou  de  tout  le  corps;  4"  û  ia  présence  de  bourses  séreuses  aci-idcntellcs  aqitf 

(1)  A.  TiiTdku,  Annaifs  i'h^gihie,  t  XLÎI  et  XLÎIt  aH4î>-l8oOj. 
l2    Max.  Vt?moit#,  Ùt  la  matu  du  mtHfri  tt  au  arfiêun»  (/^irf,,  IHft»   •   vtu 
iB-«érie,p.  KHJ.  ™S  u  aiu, 
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développent  dans  les  points  soumis  à  une  pression  plus  ou  moins  constante; 
5°  à  la  constatation  chimique  ou  physique  de  certaines  poussières  organiques 
ou  inorganiques,  extraites  des  substances  recueillies  soit  directement,  soit  à 
Taide  du  lavage,  dans  les  plis  de  la  peau  des  mains,  des  pieds,  sous  les  ongles, 
dans  les  cheveux,  dans  la  barbe,  à  la  surface  des  vêtements.  A  ces  détails, 
Vernois  ajoute  Tindication  sommaire  d'autres  lésions  à  la  surface  du  corps, 
des  attitudes  et  même  des  souffrances  qui  sont  le  lot  des  professions,  de  ma- 
nière à  en  donner  un  signalement  pathognomonique,  très-utile  au  médecin 
légiste,  et  résumant  aux  yeux  de  Thygiéniste  l'état  actuel  de  ceux  qui  s'y 
livrent.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  au  mémoire  où  sont  con- 
signés les  résultats  de  ces  patientes  et  judicieuses  investigations.  Celles  de 
Tardieu,  moins  précises  et  étayées  sur  un  nombre  inférieur  d'observations, 
l'ont  conduit  à  partager  en  quatre  groupes  les  modifications  et  déformations 
physiques  que  produit  invariablement,  dans  certaines  parties,  l'exercice  des 
diverses  professions  ;  il  les  partage,  quant  à  leur  nature,  en  quatre  groupes  : 
1**  épaississements  partiels  de  l'épiderme  ;  effet  direct  du  travail  des  mains 
chez  les  cardeurs  de  matelas,  large  surface  oblongue,  rugueuse,  durcie,  plus 
ou  moins  calleuse  à  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras  gauche,  sur  lequel 
appuie  le  peigne;  calus  palmaire  des  btitonnistes,  des  tambours,  des  ouvriers 
à  marteau,  des  charrons,  des  serruriers,  des  cloutiers,  etc.  ;  durillons  entre  le 
pouce  et  l'index  de  la  main  droite  chez  les  cochers  ;  double  durillon  en  forme 
de  cor  sur  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange  du  doigt  annulaire  et  au 
pouce,  à  la  fa(;e  palmaire  et  vers  le  bord  interne  de  la  première  phalange  chez 
les  coiffeurs  maniant  le  fer  à  papillottes,  sans  oublier  l'élévation  du  thorax  du 
côté  actif  par  Tinflucnce  continuelle  des  muscles  de  l'épaule  (Sœmmering)  ; 
durillon  en  forme  de  cor  sur  le  bord  cubital  du  petit  doigt  de  la  main  droite, 
au  niveau  de  l'articulation  de  la  phalangette,  chez  les  écrivains,  commis,  etc., 
très-occupés  ;  callosités  en  bourrelets  plus  ou  moins  saillants,  plus  ou  moins 
(••tendus,  que  portent  on  diverses  parties,  suivant  le  siège  des  pressions  habi- 
tuelles, les  blanchisseurs,  les  menuisiers,  les  tourneui*s,  etc.  —  2<»  Altérations 
profondes  de  la  peau;  ramollissement;  destruction  du  derme;  crevasses 
comme  chez  les  blanchisseurs  de  tissus,  les  débardeurs,  les  polisseurs  ;  des- 
truction des  ongles,  comme  chez  les  n;icrièrcs  et  les  polisseuses  de  cuillers •, 
formation  de  tumeurs  et  de  kystes  dermiques  ou  sous-dermiques,  comme  chez 
le  tailleur  d'habits,  le  vcrmicellier.  —  3"  Changement  décoloration  chez  les 
ouvriers  qui  blanchissent  les  tissus  de  laine  à  la  vapeur  du  soufre;  la  peau  des 
mains  est  ramollie  par  le  contiict  de  l'acide  sulfureux,  l'épiderme  blanchi  et 
ridé  se  soulève  et  se  détruit  par  place  ;  chez  les  brunisseuses  en  cuivre,  toute 
la  face  palmaire  do  la  main  droite  est  calleuse  et  noircie,  excepté  au  niveau 
des  plis  de  flexion;  la  main  des  corroyeurs  est  colorée  en  brun  par  une  espèce 
de  tannage  ;  la  peau  présente  une  coloration  subictérique  chez  les  cérusiers, 
rouge  ohez  les  ouvriers  on  minium;  le  liséré  bleuâtre  des  gencives  est  un  in- 
dice prcjîquo  pojîitif  do  rintoxioation  saturnine;  chez  les  serruriers,  chaque  pli 


7M  DES  MODIFICATEURS  GÉNÉRAUX  DES  PUOFEvSSIONS.  [nvetl 

de  la  peau  .est  incrusté  tl'uue  niatiêre  noire,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la 
piiudre  de  fer  ;  le  teinturier  se  dénonce  de  loin  pai*  ses  mains  paiflieniiiié««  et 
teintes  presque  uniforniéniont  par  une  couleur  qui,  rebelle  au  lavage,  ci^de  k 
peine  à  Faetioii  du  eliîore.  —  4"  Déf&nuatious  limitées  à  un  organe,  a  une 
partie  du  corps,  ou  portant  sur  Tensemble  de  la  constitution  ;  telles  sont  les 
variiUés  de  doigts  en  spatule  chez  les  eordoninerv»  les  fleuristes,  les  repas- 
seuses, les  vitiuersj  la  déviation  des  doigts  et  Fouverture  de  Fangle  qu'ils  for- 
ment entre  eux  ou  avec  le  poignet  chez  le  eloutier  et  ehez  rébêaiste  ;  la  ré- 
traction des  tendons  fléchls.st  ur.^?  chez  le  eloutier;  la  cambrure  dc.^  doig^ts  chez 
la  repasseuse.  Les  cordonniei*s  olirent  une  dépression  pi'ofondc, circulaire,  du 
sternum,  immédiatement  au-dessus  de  Tappendice  itiphoVde  sans  déforioatioD 
générale  du  Uiontx,  et  sur  Tune  des  cuisses  où  s'applique  un  tampon  de  euir. 
un  ajdatissemeut  de  la  pcatî  souvent  glabre  en  ces  points»  par  suite  de  Tobli- 
tération  des  bulbes  pileux.  Les  nacrières,  occupées  à  mouvoir  avec  le  pie«l 
droit  une  meule  sur  laquelle  elles  appui<nit  fortement  ]a  petite  pic-ce  de  nacre, 
ont  une  tbiie  sallie  de  la  hanche  gauelie  et  un  abaissement  de  Tépaiild  du 
même  côté.  Les  portefaix  qui  traînent  une  voiture  à  bras  dévelopi^eut  outre 
mesure  les  rn«;5cles  de  l'épaule,  notomnient  la  portion  angulaire  externe  du 
traptze,  eu  raonie  temps  qu'à  la  base  du  cou,  et  sur  chaque  épaule  la  peau 
devient  dure  et  calleuse  par  les  frottements  de  la  bretelle.  Chez  les  tourûcur^ 
en  cuivre,  niêcaniciens,  ajusteurs  d'instruments  de  précision,  saillie  sterno- 
costtile,  (îomprenant  le  point  de  joiictiou  des  deux  premières  pièces  du  ster- 
num et  les  deux  secondes  côtes  qui  proéminent  fort-ement,  à  partir  de  leur 
tiers  antérieur;  au-dessous  de  cette  crête,  méplat  lai^ge,  formé  par  le  st#rnum 
et  l'extrémité  antérieure  des  cotes,  et  reptéseutiiut  h*  surtiice  d'appui  de  Tou 
til;  rétrécissement  thoracique  du  côté  droit,  qui  eat  projeté  en  avant  aver 
répaule  correspondante;  pieds  très-lar^'cs  à  leur  extréuiité  ph:ihmgienne, 
sui'tout  le  pied  giiurhc,  qui  lait  mouvoir  la  pé(îale;  sou  coussinet  gritisseux 
plantaire  est  plus  épais  et  recouvert  par  un  épidcrme  corné.  Les  tailleurs  ani 
une  dépression  notable  de  la  purtie  îuierieure  du  thorax^  par  suite  do  leur 
allitude  voûtée;  elle  est  placée  plus  bas  que  chez  les  cordonniers,  au-desaouf 
de  l'appendice  xipholde,  et  non  limitée  h  un  point  du  steruuiu  :  elle  provienl 
d'une  défurmation  générale  de  la  cage  thoraeique.  C\wi  les  mouleurs  en  oui* 
vi\î,  les  muscles  des  régions  sus-clavieubiircs^  cxtraordinairentent  dévelop- 
pés, forment  une  saillie  considérable  â  laquelle  s'ajoute  la  dihitation  ilcd 
veines  jugulaires;  la  jx)itrine  offre  une  voussure  trés-prononcée,  tantôt  gêné» 
i-ale,  Untot  bornée  à  la  partie  antérieure,  plus  souvent  à  la  partie  foei^ 
rieui*e  et  à  Ton  des  cotés  de  la  poitiine  ;  ces  vices  de  ec»nformation  ootiieidtiit 
avec  des  troublej*  fonctionnels  graves  (1). 

C'est  à  ee  quatrii-me  ordre  <ic  lésions  priifessionnellefl  que  rkjrgiéiiiKttf  hc* 
cordera  le  plus  d'irupurtnace;  car,  bornées  à  une  purtie  du  «x>rps  ou  entraînant 
un*^  altéfuUun  générale  des  formes,  elles  constittïent  les  traits  permanents  d« 

il]  Xi*\\  |da«  luin  VÂarOoH. 
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réconomie,  et  déterrainent  uno  altération  parallèle  dans  ses  fonctions.  Beau- 
coup de  ces  effets  d'exercices  professionnels  se  résolvent  en  infirmités  incu- 
rables et  restreignent  fatalement  les  chances  de  la  vie.  Ainsi,  l'attitude  courbée 
exerce  une  influence  certaine  sur  la  production  de  la  phthisie  pulmonaire. 
Stoll,  en  signalant  la  pléthore  locale  des  poumons  et  du  cœur  chez  les  tail- 
leurs, l'expliquait,  soit  parce  que  le  sang  se  distribue  difficilement  aux  viscères 
de  l'abdomen  comprimé  par  la  flexion  du  tronc  en  avant,  soit  parce  qu'en  rai- 
son des  courtes  inspirations  que  font  ces  lionimes  sédentaires,  le  sang  qui  est 
entré  dans  les  poumons  n'en  sort  pas  assez  promptemont.  La  statistique,  ma- 
niée parBenoiston  de  Chàteauneuf  et  par  I^ombar.l,  a  justifié  cette  opinion 
en  montrant  que  les  ouvriers  constamment  courbés  deviennent  plus  fréquem- 
ment phthisiques  (1).  Toutefois  l'exercice  musculaire,  s'ajoutant  à  la  position 
courbée,  en  corrige  le  maléfice.  Ainsi,  les  jardiniei's,  les  tanneurs,  les  blan- 
chisseuses et  les  lavandières  comptent  très-peu  de  phthisiques,  tandis  que  les 
professions  qui,  en  arquant  le  corps,  le  laissent  dans  un  repos  presque  com- 
plet (tailleurs,  cordonniers,  graveura,  vanniers,  horlogers,  etc.),  dépassent  la 
moyenne  générale  des  phthisies  par  100  décès  (131  sur  1000). 

L'introduction  des  machines  dans  les  fabriques  donne  lieu  à  de  graves 
questions  de  sécurité  pour  les  ouvriers  et  pour  les  habitations  voisines  qu'elles 
menacent  de  leurs  feux  ou  de  leurs  éclats  en  cas  d'explosion  ;  elle  épargne  à 
l'ouvrier  les  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  fatigants,  mais  lui  impose  une 
prudence,  une  attention  de  tous  les  instants.  La  rapidité  des  rouages  et  des 
courroies  de  transmission,  la  vitesse  de  rotation  des  arbres  en  fer,  sont  des 
causes  fréquentes  de  blessures,  de  mutilations  et  de  mort.  Le  docteur 
Thouvenin,  de  Lille  (2),  estime  qu'à  Rouen  et  à  Lille  2  ou  3  ouvriers  péris- 
sent annuellement  par  cette  cause,  que  5  ou  6  sont  forcés  de  subir  des  opéra- 
tions graves,  et  que  plus  de  i50  éprouvent  des  accidents  moins  funestes,  tels 
que  i)erte  de  doigts  ou  phalanges,  plaies,  arrachements,  fractures,  etc.  Du 
1"  janvier  1847  au  12  mai  1852.  120  établissements  industriels  ont  envoyé  à 
l'hôpital  de  Lille  300  blessés  dont  12  sont  morts,  339  ont  guéri  ou  étaient 
encore  à  cette  dernière  date  en  voie  de  traitement,  et  3U  ont  été  amputés  ou 
estropiés.  L'habitude  des  ateliers  ne  préserve  point  les  contre-maîtres,  les  ou- 
vriers les  plus  anciens  ;  l'étourderie  ne  fs^it  donc  pas  seule  tant  de  victimes. 
Outre  la  surveillance  que  néeessite  un  danger  continu,  il  faut  que  l'ouvrier 
ait  des  habits  courts,  des  manches  étroites  ;  que  les  arbres  en  fer,  les  courroies 
de  transmission,  les  roues  d'engrenage  les  plus  puissantes,  soient  enveloppés 
de  caisses  de  bois  ou  de  cuir. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  institué  une  enquête  sur  les  moyens 

(1)  BenoLston  de  Chàtoauneiif  et  Lombard,  Annales  d'hygiène  publique^  t.  VI,  p.  5; 
t.XI,  p.  5;t.  XIV,p.l(n. 

'2)  Thouvenin  (de  Lille),  Influence  de  V industrie  sur  la  santé  des  populations^  etc, 
(Annales  d'hygiène,  t.  XXXVI,  XXXVII  et  XLII,  p.  21)1), 
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de  prémunir  contre  les  accidente  occasionnes  par  les  Biachim'«.  Audi^anne. 
dans  la  note  que  nous  avons  vïti^e  de  lui  plus  haut,  n^ronn  <it  qlie  IVn  tu*  s'cfit 
pas  encore  assez  préoccupé  des  conditions  de  sûi^eté  a  rintrrieur  iJt*s  n^iiu^s  : 
les  accidents  i-ésulteot  des  appareils  mécaniques,  des  raucs*  des  eugrenagen, 
des  f'omraunicMtions  de  mouvement,  etc.  Fussent-ils  dus  aus»i  gouvent  qtiVn 
le  prétend  à  la  négligence  de  Touvriei ,  enct^re  les  patrons  auraient-ils  le  de- 
voir d'y  obvier,  de  garantir  l'ouvrier  contre  sa  propre  incurie.  Une  c<imini«- 
sion,  nommée  en  1848  par  le  préfet  du  Nord,  et  pi'ésidée  par  le  maire  de 
Lille,  a  procédé  pai^  elle-même  à  des  informations  qui  Font  amenée  Â  dire, 
dans  son  excellent  rapport  auquel  nous  ferons  d*au très  emprunts  :  <  Nous  en* 
tendons  dire  tous  les  joui*s  que  les  accidents  ou  les  blessures  observés  daiàS  les 
fabriques  sont  toujours  le  résultat  d'une  imprialence  âe  la  part  des  ouvrier»* 
Cela  n*est  pas  exact,  et  c'est  établir  une  fâcheuse  prévention.  »  Avajil  de 
mentionner  les  dangers  et  les  améliorations  cj^ui  sont  consignés  flan»  uiH  îni- 
porlant  document,  rappelons  ce  qui  a  été  prévu  et  8ti[ûilé  par  les  disjkwitionj» 
relatives  aux  maLdiincs  k  vapeur;  cof^  dispositions  ont  étjé  refondues  et  coor- 
données dans  le  décret  du  25  janvier  1865.  Alicvine  chaudièi-e  ne  peiil  éttc 
mise  en  service  avant  d'avoir  été  soumise  à  froid,  auroojen  de  la  fM>mpe  à 
pression»  à  une  tensiruî  cilective  double  de  cclie  qui  ne  doit  pas  être  fféi^Hssé* 
dans  le  service.  Chaque  chaudière  est  munie  de  deux  soupajw*»  de  anfreté,  char- 
gées de  manière  à  laisser  la  vapeur  s'écouler  avant  que  la  pression  ait  atteint 
la  limite  maximum.  La  tension  fîe  vapeur  doit  se  dénoter  d'une  manière  con- 
stante par  un  manomètre  eji  bon  état.  Deux  indicateurs  du  niveau  de  l^eaUi 
dont  un  en  verre,  sont  en  outre  prescrits,  et  mettent  en  garde  contre  les  dan- 
gers qui  pourraient  résulter  de  Finsuffisance  do  ralimentation.  Les  chaudicri»^ 
sont  distinguées  en  trois  catégi»ries,  basées  sur  leur  capacité  et  sur  la  ten* 
sion  de  la  vapeur  :  on  exprime  en  mètres  cubes  la  ciipacitétet  Ton  niultipUo  o^ 
nombre  par  le  numéro  du  timbre  (pression  maximum  en  kilogramm<?s  par  cen- 
timètre carré)  augmenté  (fune  uiiiïé,  »Si  le  produit  dépasse  15,  le^  cliMudièi** 
simt  de  la  première  catégorie;  au-dessous  de  5,  elles  sont  de  la  troisième.  Les 
chaudières  de  la  proniti-rc  calégorie  ne  peuvent  être  <*tahlies  dans  riniéHeur 
des  ateliers  et  des  habitations-  le  préfet  pourra  touteiois  les  aut4>riscr  dao$ 
rintérieur  des  ateliers  qui  ne  font  point  partie  des  nnii;sons  habitées;  il  y  mini 
au  moins  3  ntètrcs  fie  di.^îtani'c  entre  !*•§  chaudièros  do  la  [«r*  «tégacis 

et  les  maisons  d'habitjitiou  un  la  vuie  publique,  t^i  cette  di^st^u  H*ius  éé 

10  mètres»  Taxe  du  généra ittur  pivkmgé  doit  reiicout!*cr  le  mur  di»  la  maison 
v<:<isiuesim8  un  angle  plus  petit  que  le  sixième  iVuài  angle  dmt,  8ilii]|i  uii 
mur  de  défense  d<i  IVpaiKseur  d'un  mètre  sera  ciinstruit  en  bonu«»  el  mAhàe 
maçonnerie  à  50  centimètres  d*intervaUe  au  moins  du  ma^itif  de  tnaçcmneri^ 
des  fourneaux  et  dos  mîtlsuns  voisinrs.  Quand  Une  chaudière  de  la  pn^tnièrt 
catégorie  est  autorisée  dans  un  local  fermé»  tvlui-ci  ne  sera  jw»int  vùùféc:. 
sera  couvert  d*une  toiture  légère,  disposée  sur  une  charpente  particuUrr«*  vi 
sans  liaison  avec  les  bâtiments  contigus,  Les  chaud  icres  de  la  deuxième  oil^ 
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gorie  peuvent  être  établies  dans  l'intérieur  d*un  atelier  qui  ne  fait  point  partie 
d'une  maison  habitée  par  des  tiers.  Les  chaudières  de  la  troisième  catégorie 
sont  tolérées  dans  Tintérieurdes  ateliers  même  attenant  aux  maisons  habitées. 
Là  s'arrêtent  les  prévisions  del'autorité.  La  commission  de  Lille  se  demande 
si  la  vérification  préalable, bornée  par  l'ordonnance  de  1843  aux  générateurs, 
ne  devrait  pas  s'étendre  aux  autres  pièces  qui  constituent  une  machine  à  va- 
peur, et  à  leur  ajustement,  le  moindre  défaut  dans  ces  machines  pouvant 
donner  lieu  à  de  grands  désastres.  Cette  vérification,  seulement  initiale, 
ne  devrait-elle  pas  se  répéter  périodiquement?  Les  roues  de  volée  ne  devraient- 
elles  pas  être  solidement  recouvertes,  garanties  avec  soin?  La  surveillance  de 
la  force  motrice  est-elle  confiée  partout  à  des  hommes  intelligents,  capables 
d'une  attention  soutenue  pour  en  régler  le  jeu  selon  les  lois  du  mouvement? 
Pour  activer  le  travail,  on  peut  imprimer  ui^e  vitesse  trop  grande  aux  arbres 
de  transmission  du  mouvement,  en  raison  de  leur  calibre  ou  de  leur  force  de 
résistance,  comme  en  raison  de  la  disposition  ou  de  la  capacité  relative  des 
métiers  à  mouvoir.  La  disproportion  du  nombre  des  mécaniques  avec  l'éten- 
due des  locaux  augmente  les  dangers  pour  les  ouvriers  chargés  du  replace- 
ments des  courroies.  Les  arbres  de  transmission  devraient  être  recouverts, 
isolés  dans  des  enveloppes  comme  les  roues  de  volée.  Le  nettoyage  des  mé- 
tiers, l'onction  des  rouages  ne  devraient  jamais  se  faire  pendant  que  la  ma- 
chine à  vapeur  est  en  mouvement.  Un  règlement  ne  pourrait-il  fixer,  dans 
toutesles  fabriques, l'ordre  du  travail,  la  conduite  dans  l'atelier,  la  manièrede 
se  vêtir,  prévenir  la  confusion  des  emplois  et  le  tumulte  si  favorable  à  la 
multiplicité  des  accidents?  Des  vêtements  trop  larges,  les  bouts  de  manche 
d'unsarreau,  d'une  chemise,  des  lambeaux,  se  laissent  attirer,  enrouler  dans 
les  cylindres  tournants;  les  mains,  les  doigts  suivent  ce  terrible  mouvement 
d'attraction,  et  s'ils  ne  sont  arrachés  ou  coupés,  l'avant-bras,  le  bras  sont 
broyés.  A  l'hôpital  Saint-Sauveur  de  Lille,  les  blessures  les  plus  graves  sont 
présentées  par  les  ouvriers  chargés  du  replacement  difficile  des  courroies  qui 
viennent  à  se  dévier  de  leur  poulie,  replacement  qui  paraît  ne  pouvoir  s'effec- 
tuer que  par  la  main  de  l'ouvrier,  sans  le  secours  d 'une tige  à  crochet  ni  d'aucun 
autre  instrument.  La  tendance  actuelle  du  gouvernement  est  de  supprimer 
les  règlements  préventifs  en  aggravant  le  système  répressif.  Le  bon  côté  de 
cettt^  méthode  administrative  est  de  fortifier,  d'encourager  l'initiative  indi- 
viduelle, de  dégager  l'esprit  d'entreprise  d'entraves  et  de  formalités  initiales; 
mais  il  faut  craindre  de  la  pousser  à  l'extrême  :  toutes  les  fois  que  les  indus- 
triels auront  à  choisir  entre  les  chances  d'un  accident,  chances  toujours 
minimes  même  en  cas  d'imprudence,  et  les  bénéfices  résultant  d'une  exploi- 
tation dangereuse,  ils  tireront  à  cette  loterie,  et  choisiront  le  bénéfice.  Et 
cela  pour  une  raison  simple  :  la  loterie  est  avantageuse  pour  eux;  le  bénéfice 
assuré,  multiplié  par  la  chance  heureuse,  donne  un  produit  beaucoup  plus 
grand  que  les  frais  résultant  d'un  accident  possible,  multipliés  par  la  chance 
que  cet  accident  a  de  se  produire. 
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§  9.  —  IMciT^cii»  d'itméltornlinii  deii  eliaJiii»«*8  |ir<ifeiii«loiii*f^lle«. 

1**  Aînrîioradon  phjûqne.  —  l,'em\\ièie  àù  WM  a  prouvé  que  Ja  durt-e 
journalière  du  travjtO  est  trop  longue  ;  avant  la  dernière  loi,  ou  faisait  un 
abus  homicide  des  enfants  ;  c'est  le  terme  employé  par  Villermé^  dont  la 
niodération  est  empreinte  sur  cliaque  page  de  son  livre.  Le  Irgislateur  doit 
ôtrndiv  aux  adultes,  hommes  et  femmes,  sa  tutelle  sanitaire,  et  stipoler  ud 
maximum  de  durée  de  travail  quotidien.  La  stabilité  du  salaire  sauverait 
r<»nvrior  de  bien  des  maux;  mais  peut-on  l*assuier?  Les  chômages  et  les  mor- 
les-saisons  ne  peuvent  être  attéiaiés  dans  leurs  désasti  euses  eonséquonees  que 
par  rétablissement  de  sociétés  mutuelles  de  secoura,  les  dépots  rt»gaïlie« 
dans  des  caisses  d'éparf^ne,  les  prêts  gratuits  de  monts-de-piété,  la  création 
d'ateliers  fie  travaux  piildiés  dans  les  temps  de  crise,  IVxéeution  opi»ortuïif 
de  travaux  tenus  en  réserve  par  le  gouvernement.  Pai'mi  ces  moyens>lc  plus 
efficace  est  Tes  prit  d'association  et  de  charité  fraternelle;  les  société*  de 
se' ours  mutuels  que  les  ouvriers  fondent  entre  eux  ont  le  double  avantage  de 
garantir  leurs  vieux  jours  diï  besoin  et  de  développeur  en  eux  des  habitudes 
d*ordro^  dVconomic  et  de  bonnes  mœurs,  Paris  seul  en  compte  plus  de  deux 
cents,  et  elles  se  sont,  étendues  ù  toute  l'Europe.  L'État  aura  peut-être  à 
intervenir  un  jour  plus  activement  dans  Torganisation  du  travail»  dans  lei 
rapports  entre  ouvriei-s  et  maitres;  mais  les  problënies  qui  se  rattachent  à  ce 
ditfidle  sujet  sont  encore  à  l'étude  de  Topiriion  publique.  Aux  mesures  que 
l'on  pourrait  réaliser  immédiatement,  nous  ajoutons  Favis  des  médecins  sur 
le  choix  d'une  prolUssion »  rétablissement  de  bains  â  Tusa^^e  de^  ouvricjrt, 
rado[*tion  d'un  système  d'exercice  musculaire  propre  à  conlre-balancerle  ré- 
sultat des  attitutles  vicieuses  et  des  mouvements  spéciaux,  rélévution  \\^ 
rimpôt  sur  les  spiritueux,  la  diminution  de  loctroi  qui  frappe  la  viande  (1). 

2"  AmêUoralion  morale,  —  Elle  s'obtiendra  par  la  pn>pagation  des  saile$ 
d  asile  et  écoles  primaires, par  rencouragement  à  l'épargne  et  à  récanomie(3)| 

(1)  C^tte  pftiTo  «st  reproduite  ici  telle  qu'elle  n  été  imprimé*?  en  I8i5  dan»  la  pri^mickri» 
éd  i  t  i  0  Q  fie  oet  o  u  vra  ge  Si  n  o  u  s  f  \  i  so  ns  c  e  1 1«  re  m  a  rrpi  r  q  u  i  nn  u  8  a  été  ri  •  pr<tel  »  et» ,  -I  u  wii^ 
iTA ^,cri>«^,  An alvKti  biïdiojjrrripbique,pnr  A.Tnrdieu,  Paris,  1850)»  e'i»>*t  uniqu^-mrntpoor 
établir  nue  aous  n'avons  ohéi,  en  é/rivaut,  k  aueune  coriwidératiun  de  clreonii tance» 

{2j  En  18  U,  il  existait  3r>4  U22  livreti*,hur  lesqueU  91  T70  nppnrt<*nftient  «ui  ouvrî<« 
(V4),  La  populùtioû  tutale  des  ouvrier*  on  Kranec  est  do  1  àSmilliims:  rV*t  donc 
1  sut  40  à  50  i|ui  avisait  au  liin*lomjiiu.  Au  31  décembre  1858,  on  comptait  t^n  Fr«iK« 
421  caïHseH  d'épargne;  Ifi  nombre  des  livrets  existant*  nu 

Bl  décembre  18.16  était  de      ar»  188  253  »  =  l  enr  «8  ktbiUti^. 

—  imi    —    de      ins  K^>2  258:î  ^  l  5nr  a« 

—  1858    —    de  l  Oiâ  MTi  25  H)  =  1  «up  m        — 

8ur  100  livrotiî,  il  yen  avait,  «*n  185H,  75,75  de  500  ffiinos  et  au-deysus^  l%fi&  dA 
501  à  HUO  franci»«  Le»  dépuB»nt&  se  idnBxvnt  atnëi  pour  Us  profei^gioD^  en  18S8  : 

Ouvrier      ..,.,  '^fi^  \  Profe^îsione diverse?»**»  .._     _.    Sl,90 

Domi^Btique». .   .  n»87  Mineur^*  .    ..,. t^P^ 

Einploy^n .       5,*i4  Sociéiés  de  secoiiw  muiueli».    ... 

MilitaiVtiii  ut  tnarinii.  U^IO  | 
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par  la  mutualité  des  secours  (1),  par  Tassistance  des  malades  et  des  conva- 
lescents à  domicile,  par  la  proscription  impitoyable  de  Tivrognerie,  déjà 
tentée  avec  succès  dans  plusieurs  fabriques,  par  la  séparation  des  sexes,  par  la 
surveillance  morale  des  ateliers,  par  la  stipulation  légale  des  devoirs  des  chefs 
de  fabrique  envers  les  ouvriers,  qu'ils  exploitent  trop  souvent  comme  des  ma- 
chines, les  renvoyant  quand  ils  peuvent  les  remplacer  avantageusement  par 
d'autres,  les  abandonnant  quand  ils  les  ont  usés  par  le  travail.  Des  pensions, 
des  secours  sont  dus  aux  travailleurs  estropiés,  mutilés  dans  les  ateliers.  Que 
les  fabricants  cessent  de  faire  retomber  indûment  sur  les  ouvriers  les  charges 

(1  )  Le  principe  de  la  mutualité  se  traduit  par  l'action  collective  procédant  de  l'individu 
pour  revenir  à  l'individu.  La  première  consécration  légale  qu'ait  reçue  ce  principe  se 
trouve  dans  le  décret  du  9  avril  1850  qui  autorise  rétablissement  de  la  caisse  de  secours 
des  ouvriers  en  soie  de  la  fabrique  lyonnaise  ;  la  loi  du  15  juillet  de  la  même  année  et 
le  décret  du  25  mars  1852  ont  généralisé  cette  application  en  organisant  les  sociétés  de 
secours  mutuels  sur  des  bases  définitives.  On  distingue  aujourd'hui  trois  espèces  de 
sociétés  de  secours  :  1°  les  sociétés  libres  ou  privées,  qui  ont  besoin  de  l'autorisation 
du  préfet  quand  elles  dépassent  un  effectif  de  20  membres  ;  2»  les  sociétés  autorisées 
ou  reconnues  établissements  d'utilité  publique,  habiles  à  recevoir  par  donation  ou 
autrement,  sous  l'approbation  du  gouvernement,  des  biens  mobiliers  et  immobiliers, 
et  placées  sous  la  surveillance  de  l'administration  municipale  ;  3"  les  sociétés  approu- 
vées, sur  la  proposition  de  la  commission  supérieure  spéciale  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  à  Paris  par  le  ministre  de  l'intérieur,  dans  les  départements  par  les  préfets; 
leur  président  est  nommé  par  l'Emperaur.  Au  31  décembre  1861,  le  nombre  des  sociétés 
s'élevait  à  5829,  dont  4127  approuvées  et  1702  autorisées.  215  sociétés  s'étaient  fondées 
pendant  cette  année  ISôl  :  211  approuvées  et  4  autorisées.  Durant  le  même  laps  do 
temps,  le  nombre  des  membres,  tant  honoraires  que  participants,  des  sociétés 
approuvées  s'était  accru  de  31  630,  ce  qui  l'avait  porté  au  chiffre  total  de  626  420.  Le 
personnel  total  des  sociétés  autorisées  était  représenté  par  236,375  individus.  L'avoir 
général  des  deux  catégories  de  sociétés  s'élevait  à  la  fin  de  1867,  à  la  somme  de 
46  310  791  fr.  76  c;  pendant  cette  année,  il  s'était  accru  de  3  247  537  fr,  80  c.  Dans  la 
majeure  partie  des  sociétés,  les  cotisations  sont  de  1  franc  par  mois,  12  francs  par  an, 
et  la  moyenne  des  dépenses  par  tète  s'établit  comme  il  suit  : 

Indemnité  de  1  franc  pour  4  jour.s  9  centièmes, 

moyenne  des  jours  de  maladie  par  an 4  fr.  90  c. 

Honoraires  des  médecins  et  frais  de  médicaments.    3      85 

Frais  funéraires 0       50 

Secours  à  la  veuve  et  aux  orphelins 0      25 

~~9lr750T 
On  évalue  à  1  franc  par  têt^  les  frais  d'administration  et  les  dépenses  générales  ;  il 
reste  disponible  pour  la  réserve  1  franc  50  c.  sur  les  cotisations  des  membres  partici- 
pants, indépendamment  du  produits  des  droits  d'entrée,  des  cotisations  des  membres 
lionoraires  et  des  subventions.  Le  nombre  des  malades  a  été,  en  1867,  de  25,64  pour 
100  sociétair.^s,  la  moyenne  étant  do  25,57  pour  les  hommes  et  de  26,01  pour  les  fem- 
mes. Les  décès  survenus  durant  cette  année  n'ont  pas  dépassé  1,56  sur  100  sociétaires. 
(Rapport  à  P Empereur  sur  la  situation  des  sociétés  de  secours  mutuels  en  1867  [Journal 
officiel  de  V  Empire  français,  26  janvier  1869].) 


"Sî 


NOMENCLATL^RE  DES  ÉTABLISSEMRNTS  INSALUBRES. 


[KTClfcti 

qui  Jeur  reviennent  ;  tiu^iine  angnientation  d^impnt^  ne  se  traduise  point  par 
«ne  réduction  de  salai[*e  iles  ouvriers  ;  qn'ils  tmteut  ceux-ci  avec  ajnénitèi 
avec  intérêt,  surtout  avec  justice  ;  qu'ils  sarn  fient  quelque  chose  à  li*ur  saDti*i 
à  leur  insti'uetion  î  qu'ils  proscrivent  sévôrenient  le  IjUertiûîige  et  le  punisaeniv 
<Wiiis  Jeurs  cuniuiis  et  corttre-niaitrefi  ;  qu'ils  repoussent  de  leurs  ateliers  Tivro^ 
gnerie;  que  tout  travailleur  trouvé  ivre  ou  manquant  à  Tatelier  le  lundi  sin* 
bîBse  une  amende,  et,  en  atnde  réddive,  l'exelu^ion  tenipomire  ou  dclinitive- 
Cette  combinaii^on  de  bienveillance  et  de  sévérité,  de  discipline  et  de  liliérm* 
appuii  crée  aux  chefs  d'établissements  une  influence  que  rien  ne  remplncer 
ti^flucncc  morale,  active,  tutf  lairc,  que  l'ouvrier  ncrepte  et  bénit» 

Nous  terminons  cette  revue  générale  des  professions,  au  point  de  vue  de 
rbjgiène,  par  la  nomenclature  complète  des  établissement»  industriels  qui 
intéresfîent  ki  sîiluîtrite  imliHque;  ils  ont  élé  partagés  en  trois  classer,  suivant 
le  de^^ré  de  leur?;  inconvénients.  La  liste  suivante  comprend  îons  h\<  étaMi^i^ 
mcnts  classés  depuis  1810  jusqu'à  1866» 


fif}inea«t«lure  lleii  élablt^MciaeiilM  Inniiliibmu  danitereiim 

ou   JnratniiiftdcM. 
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Annexée  nu  Ai^vrvi  du  31  «lécNtiilire  IH&h 

riÉSIGMATION   OKS  tNnrTSTmKB. 

INC0NVKNÎENT5. 

a 

3 

AbatToIrpiibliP. 

Odei}r  el  iillératiof»  «les  can% 

»»• 

Al.  inihe   (V.iv,  ÙiMithrie) 

f^clde   fti-«<*nitîtir    (  Fil  b  ri  cation    dp  H   «itt    moy^n    tl« 

k'urid^'  «rsérileiiii  vi  <Ip  Tuirjili-'  axDlJciue  t 

Jo  Quiiml  les  fiforliiits  ntïri'ux  n«  Èuttï  pa<  ab- 

Vipèuri  bDÎstMei, 

1* 

%m\tétt. 

5û  QuMjiii  il.^   oni  ab<orb»i«. 

Ti/rm. 

»• 

A'iilr  il(i(>rbv4H<(t-i'  f|»rf.»luriion   âr  t*)  r>ar  Héeum- 

;        |1M^tn^«l  di'«  chkiiMirck  de  m,igfiée»itu»t  d*uli<iiiinium 

fl  Hirirrs  : 

fjQtiiiud  Isiridc  nVsi  pi*ï  roHcIrnsé. 

BmintiUons  nuisible*. 

<!• 

^<'  QtiiiRcI  r^eitlr  r«t  «'Oiid' lt<(^. 

ËntMiKitiuiis  iiceidriiLcIlcfi, 

t' 

Afirl*  maiiMiif|(ie,  {\'*>y'  Arith  fhhrhytirît^ue.) 

\'  uW  iiilf  iqiir 

EmMiulions  tiuUiblrs. 

a* 

,\r.  dr  nxiil  ij»**  fFobriralîon  de  l'i  ; 

1'  \*:ir  1   irtdc  iiilr  qiir  ; 

n   '^■an?  ttr  rruciion  Ae^  ii\n  nui-^iblri. 

F«m<*«. 

1»  i 

h.  Avec  de*lni'CÎ<ni  de?i  \ittt  uuh'tWe*, 

Fumée  iieeldrnldl». 

»« 

!!o  hip  li  ■•  iurc  ét^  boi>.  cl  li  rol.is*e. 

Fumée. 

^ 

Acidr  (i  riifj«     t 

1"  Qir  .rid  \t'*>  ^nr  n'iit^ihlrn  nr  xnnt  f^ati  britlés. 

Va  peu  ri  ntiUibtes. 

ii- 

3»A^fr«l«    <<            H     >  <^  gnr.  iiiiisib1r«« 

tiiem 

s» 

AricJf  (ty»o1>jn«                         '"^'ii  de  1')  : 

|n  Q112111  1  \<  -                   ;^^»/.'M*  ne  -onl  pris  bri)ti^». 

Fiiiti«?e  A  twleur. 

9p 

5*Qt»Mi»d  l(*N  tn*ï>dii*t»i  K'»ï«'>»*  ^oni  bnVé». 

!iU»* 

9^ 

Add»'  ry^l'K'"'"*  fPiirifkwHit»  df  1), 

0  itur. 

t- 

Ai'ide  «l(^i»iM(|ii(«  fFnKrtcjittiio  île  V)  ; 

l*»  ?nr  illilîHiitîno. 

OïliM.r    et    daoïier    d'ittHi* 

l'«  i 

2'.  Par  MirHitiillca<l<m. 

/f/f*M.                                                                               1 

^ 

Acidi'  ^11  iHriipii'  it  aUrtruttiiii  de  1  )  - 

1"  Va    Ci>m'  ii-'tiuii  iIji  «îiitirrerl  dr«  pyrites^ 

Kmiititliion»  nuitible*. 

!•• 

S*  De  ftHfdtiRiiien  pttr  lit  4i^c»inpo»h^oii  da  tut- 

fdfm. 

fulriL  irr. 
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INCONVKMKNTS. 


Aciiie  urique.  (Yoy.  JUurexîde,) 

Aeier(Pubric:ir.oii  «le  i'). 

Afliiiapede  rorei(i<'  Targenl  par  lesncides. 

Aftin»gp  des  métaux  nu  Tourucau  (Yoy.  Grillage  det 

minerais.) 
Albuinin*-  (F.ibrication  Ue  Tj  au  moyea  du  séruoi  frais 
^      du  sang. 
Aic:ili  voialil   (Voy.  Ammoniaque  ) 
i^ooU  antres  que  de   vin,  saoê  travail   it  recifi- 

calioo. 
Alcool».  'Distillerie  acrieole.) 
Aleool  (ReclUicaiinn  (le  V). 
Agglomérés   ou    briquctie»   de   houille  (Fahr'cation 

des)  : 
i"  An  brai  grns. 
î"  Au  brai  >rc. 
Aîd<*hydp  (Fubiic.i  ion  d«*  D. 
Aluniettcs  (Fabriculiun  dc.s)4vec  matières  détonantes 

et  fulininnuli's. 
Alun.  V<»y.  {Sulfale  d'alumine  ) 
Amidoiineries  : 

\o  Par  fermentation. 


S»  Par  séparation  du  gluten  et  sans  fermenta- 
tion. 
Ammoniaque  (Fabricatinn  on  urand  de  V)  par  la  dé- 

cumposi.ion  des  m'Is  ammoniacaux. 
Amorce^  folminnules  (Fabrication  des). 
Appareils  de  rérrigéia.ion  : 
i»  A  ammoniaque 

2<'  A  éiher  ou  autres  liquides  relatifs  et  combus- 
tibles. 
Areansons  ou  r(i>ine<  de  i>in.  (Voy.  Béiinet,  ete.) 
Argenture  sur  métaux.  (Voy.  Dorure  et  argenture.) 
Ariieniiite  de  potasse    Fabriciit'on  de  1*}  au  moyeu  du 
halpéire: 

|o  Quand  le<i  vapeurs  ne  >ont  pas  absorbées. 
i"  Quand  1rs  vapeurs  sont  absorbées. 
Artifice.^  (Fabrication  des  péces  d';. 

Asphaltes,  bitumes,  brais  et  matières  bitumineuses 

>oli.le-  (Dépoli  d*). 
As|iha'tpsei  bi!unios  (Travail  des)  à  feu  nu. 
Atelior>  de  ronslructon    de    machines    et   wagons. 

(Voy.  Marhinen  ei  \\\:gons.) 
Bâche^  imi»ermè:il)Ie«  (F.'.bricaliou  des  :) 
1«»  Avec  cuisson  dis  huile^. 
I"  Sans  cuisson  dc^  huiles . 
Baleine  (Travail   de.s  fanons   de).    (Voy.    Fanons   de 

baleine.) 
Bu  yie  (Décoloration  du    sulfate   do)   au    moyen   de 

l'acide  chlo'  liy<lriqiie  ù  vases  ouverts 
Baltagf,  cardage  et  épuration  dis   laii.es,    crins  et 

pluuif.x  d«-  literie. 
Ratiagi'des  ruir>  (Miirteaux  pour  le;. 
B.ilia;:e  rt  lav.<gi>  (At«>!iei-<i  spéciaux  pour  les)  de«  fils 

de  laine,  bourre-  et  déchclsi  de  filature  de  la  ne  et 

de  so  e  daiix  les  villes. 
Battage  de-  tapis  en  gr:tnd. 
Bai'rurs  d'or  il  d'argent. 
Battoir  a  »  corce-  dans  les  villes. 
Henz  n«'   (labricaliou  et  dépôts   de).  (Voy.  Huile  de 

prlrolr,  de  xrhixie.  etr.) 
Bitum-  *<  et  asi  Imlifs  (Fabrication  et  dépôts  de).  (Voy. 

Auphaltes^  bitumes,  etc.) 
Bl  ne  de  plomb  (Voy.  Céruse.) 
Blanc  de  zinc  (Fabrication  de)  par  lu  combustion  du 

métal. 


Fumée. 

Emanations  nuisibles. 


Odeur. 


Altération  des  eaux. 

Altération  des  eatix. 
Danger  dMncendie. 


Odeur,  dimger  d^lncendic. 
Odeur. 

Danger  d  incendie. 
Danger  d'explosion    et  dMn- 
cendie. 


Odeur,  émanations  nuisi* 
b'es  et  altération  des 
eaux. 

Altérai  ion  dé>eaux. 

Odeur. 

Danger  d'explosion. 

Odeuf. 

Danger  d'explosion  et  d*in- 
cendle. 


Emanations  nuisibles. 
Lmanations  âeeidenlelles. 
Danuer  d'incendie  et  dVxplo- 

.<^lon. 
Odeur,  danger  d  incendie. 

Icfem. 


Danger  d'incendie. 
Idem. 


Fmanations  nuisibifes. 

Odeur  et  poiis>ièrc. 

Bruit  el  ébranlcn.enl. 
Bruit  et  pous^ièrc. 

Idem. 
ISruit. 
Bruit  et  pou.'Sière. 


Fumées  roéloUlqnei. 


s*" 

1« 


Irr 


II' 

2»' 

|re 

2' 


2o 


S' 


5e 
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2 

|t  Des  nis,  il' S  toiles  ûi  de  li  pâle  û  pafiter  par 

Odeur,     ém^nalloas     ntitsi- 

2» 

k  rJilui  c. 

blei. 

2»  Di's  Gts  et  lii§;iii9  tle  tin,  d<»  ''ban>P4*  el  de  co- 

Od4?ttr, allf^ralion  de.<  e«ui. 

S* 

lon,  par  leâ  cli  urures  (tiypochluriie-*)  alc4i- 

lins. 
S*'  D^«  l]t>  rt  tissui  d'^  [aine  cl  de  soit*  par  Tacide 

Emonnlions  nnisibfe^. 

î* 

-tiHfiijrtMu. 

(îlm   di'    IVus  ç  (F.ilirîen  i(i«  de).  Vay.    Cyanitrr  rf* 

/;u/<2ff4r/H»||.) 

Boiii''^  el  irriiiiundiccs  (Uépiïtii  de)rl  voiriez. 

Odf'ur. 

W  II 

BuiJuifji   de  p»rafUiie  ri  iiulrcÂ  d^origine   minérale 

Odeur,  danger  d'inceadie. 

5* 

fMaulagi*  dfs). 

Boucle»  e*  «ulres  nbjeUp*»  nlre  p(  en  acide  s-lrarîqae, 
Houillun  ih*  bièTc  (Oii^ii  ÏMiion  dr].  (Vo)*.  Diititierie§.] 

Danger  d'inretidic. 

y 

B  urre.  (Voy    tiattaf^e.) 

Douioiinîers  ec  tiuiro  embotiliiiseurs  de  mcinux  |iar 

\irn  t. 

s»- 

moy»"ijH  méciiniiiies 

ftoyuude'ii^f.    (Triivuil   ilcs   boyaux   friis  pour  loui^ 

Odcnr»      émnnaiiona     nuî»i- 

11* 

nsaRe*,) 

bUs, 

Boyaim  el  pifilsd'iiRiin!)(ix  atialliis  (Dépôb  de).  (Vûy. 

1 

Chair*  rt  déltri*. 

il 

Etroi^^e  il'*. 

Odeur. 

>  1 

Brtcjtieïerieï  nvre  fonpii  non  fumivnpcs. 

Fumée. 

>  1 

Brjr^uctte»   uu  flgf loaii!i  é»  de-  houille.  (Voy.  A§gto- 

i 

mrrtM.) 

Bnlfr-'  if*  dt*  gii  on^  cl  ltiSM>  d*ur  on  d*argent.  (Voy, 

tiiiiitni  ) 

Bt9»i)d  rr  ifii. 

Alk^rution  deseant. 

> 

Cj!ifé(ToiTi'fiirlîoiî  vn  ppiind  dwj. 

Odeur  e4  'améCt 

u  . 

CaiilfitP^  r(  f^^iiltHn*^  patrr  la  confectioa  des  fromager. 

fVt>y  fJtain  ei  drhtt»,  W**  ) 

f'ji  hoo^  (KiHjrH  ptuH    n  {•rtlciiialïi^n  des). 

Ftrmée. 

s* 

CcilriojUiuii  d(*>>c«iillouA.  (\oy.CiMittoux  ) 

Carbon  MU  ion  du  boi«i  : 

|o  A  l'uir  librr  iluns  d*'S  é  îihtJs>;t''mci*ï«  pernin- 

Oiteur  et  fum<>e. 

» 

nciils  L'i  SI  u  lit-  pi  ri  t|nVn  fon"^!. 

f  ut  ce  di^^a  cément    dttn  <    Tiur 

tdem. 

*  \M 

\       ilfS  proiliiila  KJjtenx  de  \a 

M 

-    «.                ,1      dii^litluiî^*!!. 

2«  fcn  tUSfiClûs  <    ,^j.^     iH>nd*-i*lJot*    des     pro- 

Idem, 

*  1 

/       ditiu  gâteux  At   N  ili^lil- 

■ 

\       Kit  ion. 

Cofnitchnuc  (Tr:«v.iif  dn)  uvrc  cniidoi  d'buile^  esi^en- 

Od*'ur 

!•• 

Odeur,  danifcr  d%nrf  ndie* 

î» 

iiclti"«  fiii  4'-  'ntf.ir'-  di'  c.ubotK*. 

l^i+o.ilfhiincfAppliC.ilioiï  dt*  i-nduits  di»). 

t Ranger  d%nceiidie. 

1»» 

VMrtomn't^ 

ihWnf, 

3» 

Ceiid  rr  d'«ii  févrr  {Tmiicmcdl  dr».)  |HIP  ïv  plumb. 

S» 

Lendn  S  piavi-lec*  ; 

I*  Avec  drjj  •cr^iM'til  ib*  lu  fiimt^e  au  dcbors. 

Formée  et  odeur. 

If 

î»  Avfc  Ci*iub  i>.t»«>n  oti  *  oriden!!iEih4)ii  d*'s  ftimt^cif. 

tdem. 

tt 

C4^ru<«e  ou  b  nui*  tlf  plomb  iKnbtiiMli»!)  de  lu). 

Kiiittnalions  oriî&ible». 

» 

Cb^iirs,  dobri»    cl  i^j>uc»    OepdLi  de)  pio^eannt  de 

Odeur. 

(•* 

rtbBlUgr  di"  an(mati%. 

Cbnmol^ciie*. 

iiitm. 

f»    1 

r.buiidrlle*  (Fabi-icBiion  Ac^). 

Odeur,  danger  d*iiieriidlt. 

» 

CtiiiiitJera  d«  boift  i^  brûUr  duuK  le^  viltei. 

d^'inci'ndie 

3» 

CliMnvrf  (Tcilli^r  ri  tmnp^aftt  du)  en  f^rftnd.  (Voy.  nui 

miilA  Teiiltt^e  vi  BoumMage.) 

€h»nvr<'  imi»*  rmtSibU^   Vuy.  Ftntre  ffoudrunné  ] 

tbapi'iiiii  d»^  bnitrr 'Fabri{'uiit!»n  d**)« 

Odeur  cl  iH>Uâ«i>rf. 
[Iiiugerd  incendie 

»     [■ 

CliiipcAiiiL  de  »(iM-  un  Nulte»  pi  épuré»  uu  niuvcn  d*uiT 

^     Il 

»i»rMt-  (KnbrîriliiHi  dv). 

m 

Cba  bon*iifï(!b>*n' "<*«  (Voy.  AffgtnmfrfÊ.) 

m 

Cbtr '^n  cintnKit  fFabrif  *lt'<4i  ou   rév»v  fleution  dn), 

m 

(Vtty.  f'tnfuJtHMQliuu  dru  mtiltrrf»t*HirnaItM  ] 

m 

i'Atit<  Imnd^'  boi»daii«  b*«  irillr«»i  |)i*p<l»>«ou  nij»g(i»intdej. 

Do  lige  r  d*hieeiidif . 

p 

m 

CharhonnU' h'iTP  {\oy,  HuHtUf  H  Coke)     "                 J 

" 

m 

1 

^^B^                    ^^^ 

^£ 
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DÉSIGNATION    DES   INDUSTRIES. 

INCONVÉNIENTS. 

d 

Chaux  (Fours  à)  : 

|o  l'ermanenls. 

Fumée,  poussière. 

2« 

2*  Ne  iruvaillant  pas  plus  d*un  mois  par  an. 

Idem, 

5< 

Chiens  (Infirmeries  de). 

Odeur  et  bruit. 

ire 

Chiffons  (Dépôts  de). 

Odeur. 

3* 

Cblorf  (Pubriratioi)  du). 

Idem. 

2e 

Chlorure  de  ehaux  (Fabriral'on  du)  : 

i"  En  grand. 

Idem, 

2e 

2o  Dans  d>s  ateliers  fabricani  au  plus  300  kilo- 

Idem. 

o* 

grammes  par  jour. 

Chlorures  alcalins,  eau  de  javelle  (Fabiicalion  des). 

Idem, 

«c 

Chromate  de  potasse  (Fabrication  du). 

Idem. 

3e 

Chry>alides  (Altlicrs  poui-  rextraclion  des   parties 

Idem, 

Ire 

soyeuses  des). 

Clreâ  cacheter  (Fabrication  delà). 

Danger  d'incendie. 

3e 

Cochenille  ammoniacale  (Fabrication  de  la). 

Odeur. 

3e 

Cocons  : 

l»  Traitement  des  frisons  de  cocons. 

Altération  des  eaux. 

2e 

2»  Filature  de  cocons.  (Voy.  Filature). 

Coke  (Fabrication  «lu)  : 

1"  Rn  plein  air  ou  en  fours  non  fumivorcs 

Fumée  et  poussière. 

|rc 

2»  En  fours  funiivore;*. 

P.»us-ièrc. 

2c 

Colle  forte  (Fabrication  delà). 

Odeur,  al  ération  des  eaux. 

1r» 

Corabasllon  des  plantes  marines  dans  les  éiablissc- 

Odeur  et  fumée. 

Ire 

ments  permanents. 

Consiruetiun    (Ateliers  de).  (Vov.   Machiner  et  wa- 

gont  ) 

Cordes  à  instruments  en  boyaux   (Fabrication    de). 

(Voy   Boyauda'ies.) 

Corroieries. 

Odeur. 

2e 

Coton  et  coton  gras  (BlanchisfCi  ie  des  déchets  d(  ). 

Altération  de>  ranx. 

3e 

Créions  (Fabrl<-aiion  de). 

Odeur  et  danger  d'incen.lir . 

|re 

Crins  (Teiniure  des).  (Voy    Teintureries). 

Crins  et  t^oWs  de  porc  (Préparation  dis)  sans  fer- 

Odeur cl  pou-sière. 

Se 

mentation.  (Voy.  au>si  Soie»  de  porc  par  fermen- 

tation.. 

Cristaux  (Fabrication  de).  (Voy.  Vcrreriet,  etc.) 

Cmr>  vernis  (Fabrication  di).  ' 

Odeur    et    danger    d'inren- 

die. 
Odenr. 

irr 

Cuirs  verts  et  peaux  fraîches  (Dépôt.s  de). 

2e 

Cuivi  c  (Dérochage  du?  par  les  acides. 

Odeur,     émanations     nuisi- 
bles. 

3e 

Cuivre  (Fonte  du).  (Voy.  Fondeiies,  etc.). 

Cyana.e  de  potassium  et  bleu  de  lM-u>tc  (Fabrication 
de): 
\o  Par  la  calcinât  on   direc!e  des  matières  ani- 

Odeur. 

{r* 

males  avec  la  potasse. 

2»  Par  l'emploi  de  matière»  pr<alablement  car- 

Idem. 

2e 

bonisées  eu  xasr  clos. 

Cyanure  ronge  de  potassium  on  prussiaie  rouge  de 

Emanation?  nuisibles. 

3e 

poiii-.<ie. 

Débn-  d*an  maux  fDéi  ôts  de).  (Voy.  Chairs,  etc.) 

Ucchels    de  matières  filamenleuàes    (Dépôts    de)  en 

D  nger  d'incendie. 

3e 

grand  duns  les  vil'e)<. 

Dégras  ou  huile  épaisse  à  Tusage  des  cliamoiseors  et 

Odeur,  danger  d'incendie 

Ire 

cori  oyeurs  (Fabrication  de). 

Dégraissage  des  ti>sus  et  déchets  de  laine  par  les 

Danger  d*incf  ndie. 

f« 

huiles  d  •  pétro'e  etnutres  hydrocarbures. 

Déruchage  du  cuivre.  (Voy.  Cuivre.) 

Dl>ti  leriescn  général,  enux-dc-vic.  genièvre,  kirsch, 

Idem. 

3e 

absinthe  «t  autres  liqueurs  alcooliques. 

Dorure  et  argenture  sur  niéiaiix. 

Emanations  nuisibles 

5e 

Eau  de  Javelle  (Fabrication  d').  (Voy.  Chlorures  al- 

calins ) 

Eau-de  vie.  (Voy.  Distilleries.) 

Eau-forte.  (Voy.  Acide  nitrique.) 

Eaux  grasses  (Extraction  pour  la  fabrication  du  sa- 

von  et  autres  usages,  des  huiles  contenues  djns 

les)  ; 

|oEn  vases  ouverts. 

Odeur,  duugir  dMuceudie. 

|re 

7Ô« 
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INCONVÉNIENTS. 

ara 

1 

2o  En  vase<  cloji. 

Odeur,  danger  d'iacendie. 

2« 

Eaux  savon neuse<  des  fabriques.   (Voy.  HuUt»  ex- 

traites des  débris  d'animaux.) 

lichuudoirs  : 

lo  Pour  la   préparation   indusirielle  des  débris 

Odeur. 

ir^ 

d'nnimaux. 

2»  Pour  la   préparation    des   parties  d'animaux 

Idem. 

» 

propres  à  rulimemaliou. 

Émail  (Applica'ion  «le  l')  sur  le*  métaux. 

Fumée. 

> 

Ëmaiix  (Fdbric:aion  d')  avec  Tours  non  fumivorcs. 

Idem. 

5« 

Kncred*imprimciie(Kabr  quesd'). 

Odeur,  danger  d'incendie. 

1« 

Engrais  (Fabrication  des)  au    moyen  des    maliëred 

Odeur. 

!« 

animales. 

Engrais  (Dépôts  d')  au  moyen  des  matières  prove- 

nant de  vidanges  ou  de  débns  d^aniniaux  : 

lo  >'oii  préparés  ou  en  m  masiii  non  couvert. 

Odeur. 

1'. 

2»  Desséchés  ou  désiiifedés  et  en  ma;:asin  cou- 

Idem, 

1« 

vert,  quind  la  quantité  excède  25000  kilo- 

grammes. 

3o  Les  mémt>s,  quand   ia  quantité  est  inférieure 

Idem. 

^ 

à  25  000  kilogrammes. 

Engraissement  des  volaille^  dans  les  villes  (Etabiisise- 

Idem 

5* 

ment  pour  T). 

Épongc>  (Lavage  et  séchage  des). 

Odeur     et     altération     des 
eaux. 

3' 

Éqaarrissiige  des  animaux. 

Odur,     émanations      nuisi- 
bles. 
Emanations  nuisibles. 

1" 

Et  image  des  glaces. 

.V 

Elhcr  (Fabricaliou  el  dépôts  d'). 

Danger  d'incendie  et  d'explo- 

1" 

Etoui>illes  (Fabrication  d*)  avec  matières  cxploives. 

sion  . 
Danger  d'explo>ion  el    d'in- 
ceudie. 

!»• 

Faïence  (Fabriques  de)  : 

1*  Avec  fours  n  n  fumivores. 

Fum.-e. 

2' 

2»  Avec  four>  fumivores. 

Fumée  accidentelle. 

5^ 

Fanons  de  baleine  (Travail  «*es). 

Emanations  inconmodea. 

3* 

Farines  (.Moulins  à).  (Voy.  Moulins.) 

Feculeries. 

Odeur,  altération  des  cjux. 

!î« 

Fer-blanc  (Fabrication  du). 

Fumée. 

j^f> 

Feutres  et  visières  verms  (Fabrication  de). 

Odeur,  danger  d'incendie. 

w 

Feutre  goiîdroiinévFubricalionduj. 

Idem. 

i* 

Filature  des  cocons  (Alelier>   dnns  lesquels  la)  s'o- 

Odeur, altération  des  eaux. 

3' 

père  en  grand,  c'est-à-dire  empli  yunl  au  moins  six 

tours. 

Fonder  e  de  cuivre,  laiton  et  bronze. 

Fumées  métalliq^  es. 

.V 

Fonderie*  en  i«-  fusion. 

Fumée. 

Ô' 

Fonte  n  laminage  du  plomb,  du  xinc  el  du  cuivre. 

Biuil,  f i  m  e. 

.'»» 

Forges  el   chaudronneries  de   pro.>>cs    œuvres    em- 

Fumée, bruit. 

Je 

ployant  des  marteaux  mée.miques. 

Formes  en  tôle  pour  ruilliierie.  (Voy.  Tôles  vernies.] 

Fourneaux  a  charbon  de  bois.  (Voy.  tarbonisalion  du 

bois  ) 

Fournt  aux  (Hauts). 

Fumée  el  poussière. 

2* 

Fouis  pour  la  oalcinalion  des  cailloux.  (Voy.  Cail- 

loux.) 

Fours  â    plâtre   et    fours    à    cliaux.   (Voy.    Plaire^ 

Chaux.) 

Froiii.igo  (Dépôts  de)  dans  les  villes. 

Odeur. 

y 

Fulminaie  de  mercure  (Fabrication  du). 

Danger  d'explosion    et  d'in- 
cendie. 

1" 

Gaiipot.son  résine*  de  pin.  (Voy.  Résines.) 

Galons  «i  tisu-.  d  or  et  d'argent  iBrûlerics  en  grand 

Odeur. 

%r 

des)  i!ans  les  v  Ile.s. 

Gai,  goudrons  des  usines.  (Voy.  Goudrons.) 

Gaz  d'éclairaue  et  de  eliauiïage  (Fubrication  du)  : 

lo  Pour  Fu.Mige  public. 

Odenr,  danger  d'ioceodie. 

j^ 

2"  Pour  Tu.sagr  pa  liculier. 

Idem. 

> 

Ga/ouiét-es  pour  Tn^ige  particulier,  non  attenant  aux 

Idem. 

Ô* 

usines  de  fabrication. 
Gélalioe  alimeniaire  el  gélatioet  provenant  de  peaux 

Odeur. 

y 
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blanches  et  de  peaux  fraicbes  uoii  lanoées  (Fubri- 
cation  delà). 

Gënéraieurs  à  vapeur,  (Régime  spécial.) 

tieniévre.  (Voy.  D.iiiUtrieH  ) 

Glaces (Éiiiraage  deh)  (Voy.  Etamage.) 

Glace.  (Voy.  Appareils  de  Hé frigération.) 

Goudrons  (Usines  apéciaies  pour  Telaboration  des) 
d'ori|;iues  diver-es. 

Goudrooii  (Ti-uilinieut  des)  dans  les  usines  à  guz  cù 
ils  seproduieiil. 

Goudrons  el  matières  biiumincuses  fluides  (Dépôts 
de). 

Goudrons  el  brais  végétaux  d'origines  diverses  (Ela- 
boration det>). 

Graisses  à  ftu  nu  (Fonte des). 

Graisses  pour  voitures  rFubricalioo  des). 

Grillage  des  minerais  sulfureux. 

Guano  (Dépôts  de)  : 

lu  Quand  rupprovisionnement  excédera  000 ki- 
logrammes. 
2o  Pour  la  vente  au  détail 
Harengs  (Saurage  des). 
Hon|;roieries. 

Houille  (Agglomérés  de).  (Voy .  Aggloméré*.) 
Huiles  de  bergues  (Fabriques  d').  (Voy.  Dégrat.) 
Huiles  d<^  pétrole,  de  .'^chiste  el  de  goudron,  e>(ience-( 
et  autres  liydrocurhures  employé^  pour  I  éclairage, 
le  chaufTage,  la  fubricaliun  de>  coultur.«<  et  vernis, 
le  dog<  ai>»age  des  étoffes  el  autres  ussiges  : 
1*  Fabrication,  dislillatiou  et  travail  en  grand. 
2o  Dépôts 

a.bubstanccslrès-'inflammables,  c'esl-à-diro 
émettant   des    vapeurs    .«u:>ceptible!>   de 
prendre  le  feu  (i)  à  une  température  de 
moins  de  35  degrés  : 
!•  Si  la  quanliié  emmagasinée  est,  même 
temporairement,  de  lOUO  lit.  (2)  ou  plus. 
2o  Si  In  quantité  supérieure  a  150  lit.  n'ai- 
tciut  pas  10.30  litres. 
Huiles  de  pétrole,  de  schiste  et  de  goudron,  essence^ 
et  autre-  hyilmcirbures  employé»  pour  iVclairage, 
le  cliauffuge,la  fabrication  des  couleurs  et  vernis, 
le  dégraishnge  des  étoffes  et  autres  usage»:. 
îo  Fabrication,  disti.lation  el  travail  en  grand. 
2o  Dépôts. 

b.  Substances  moins  inflammables,  c*est-à- 

dire  n'émettant  de   vapeurs    usceplibles 

de  prendre  feu  (3)  qu  a  une  température 

de  35  degrés  el  au-de^^sus  . 

i**  Si  la  quantité  emmagasinée  est,   même 

temporairement, de  10  050  lit.  ou  plus. 
2'>  Si  la  quantité  emmagasinée  supérieure  a 
I  050  lilr'  s  n'atteint  pas  f 0  500  litres. 
Huile  de  pieds  de  bœuf  (Fabrication  d')  : 

I*  Arec  emploi  de  niatiéreii  en  putréfaction. 
2«  Quand  les  matières  employée:»  ne  sont  pas  pu- 
tréfiées. 
Huiles  de  poi>son  (Pabri'inesd*)- 
Huile  épaisse  ou  degras.  (Voy.  Dégras.) 
Huiles  de  résine  (Fabrication  des). 


Odeur,  danger  d'incendie. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem 

Fumée,    émanations     nuisi- 
bles. 

Odeur. 

Idem. 
Idem. 
Odeur 


Odeur  et  danger  d'incendie. 


Idem. 
Idem. 


Odeur  et  danger  d'incendie. 


Idem, 
Idem. 

Odeur. 
Idem. 

Odeur,  danger  d'incendie. 

Idem. 


Inr 
ie 
2e 
ire 
lr« 

{TV 

irt 

(r* 
3^ 

5» 


Irr 


Irr 
2c 


irr 


Ire 
2« 

|re 
ire 


(11  Au  oonta«»t  d'une  allumette  enflammée. 

(2)  I^  fût  généralement  adopté  par  le  oomnicroe  pour  les  pétroles  est  de  150  litres;  1050  litres 
représentent  donc  sept  desdits  fûts. 

(3)  Au  contact  d'une  allumette  enflammée. 
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1 

Huileries  OU  moulins  à  huile. 

Odeur  et  danger  d*ineeodie. 

S< 

Huiles  (Epuration  des) 

Idem, 

3- 

Huiles    e-sciilielles    ou    e«îsenres    de    térébenthine, 

d'aspic  et  autres.  (Voy.  Hutles  de  pétrole^  de  tchiste^ 

etc) 

Huiles  et  autres  corps  gras  extraits  des  débris  des 

Odeur,  danger  d*incendie. 

f« 

matière- aiiiuiule:»  (Kxiruclion  de>). 

Huiie>  extra  te>  de»  bclustes  biiuni  oeux.  (Voy.  Huiles 

de  pétrole,  de  schiste,  etc. 

Huiles  i.Mèlai)ge  u  chaud  uu  cuisson  des)  : 

1»  En  Vil^(.■S  ouvei  là. 

fdem. 

{^ 

2»  En  va^es  c  o-. 

Idem. 

2* 

Huiles  rousses  (Fabrication  des)  par  exiraclion  des 

Idem. 

f«« 

créions  et  débris  de  griinseù  haute  t«nipéraiure. 

lnif)re»sionssur  éloffis  (Voy  Toiles  peintes  ) 

Jute  (TeillaKf  du).  (Voy    Teillage.) 

Kirsch.  (Voy.   Distilleries.) 

Laine.  (Voy.  Battage  ) 

Laiteries  eu  grand  dans  es  villes. 

Odeur. 

2* 

Lard  (Atelier  ù  enfumer  le). 

Odeur  et  fumée. 

Z* 

Lavage  des  cocons.  (Voy.  Corons  ) 

Lavage  et  séchage  des  éponges.  (Voy.  Eponges  ) 

Lavoirs  à  houille. 

Altération  dos  eaux. 

3» 

Luvo:rs  à  laine. 

Idem. 

y 

Lignites  (Incinération  des). 

Famée,     émanations     nuUi* 
bcs. 

t« 

Lin  (Tcil|;!ge  en  grand  du.  (Voy.  Teillage) 
Lin  (Koui^-îigr  du).  (Voy.  liouissaye.) 

Li<|ui.lcs  pour  Téca  raf;e  (Dépôt.^  d()  au  moyen   de 

Danger  d'incendie  et  d'explo- 

t* 

lalcooiei  des  huiicj  oscu  ielle-. 

sion. 

Li(|iieurs  alcoo  iqu'»  (Voy.  Distilleries  ) 

Li  harge  (Kiihiica  ion  dey. 

Poussière  nuisible. 

y 

.M.icl»ii!r>  cl  wag0Ji>  (.\ieli'  r-  de  consiructiuti  dr). 

Uruit,  fumée. 

it 

.Machine^  ji  vapiur.  (Voy.  Générateurs») 

Ma  oquiniries. 

Odeur. 

y 

.Massicot  (Fubricat  on  du). 

Emanations  nu'sibles. 

y 

MéK  s>eries. 

Odeur. 

.■f 

.M  langes  d'huiles.  (Vt.y.  fluiles;  mélanges,  etc.) 

.Ménageries. 

Danger  des  animaux. 

Ir» 

.Mé  uu\    Aieiicr.s  do)  pour  conHlruclion  de  machines 

cl  iipparnls.  (Voy.  Machines.) 

>liniu  u  iKabiic.lio'i  du). 

Emanations  nai^ib'c. 

,v 

.Morues  iSi  eliei  ics;  d'  s). 

Odeur. 

S' 

.Mou.in.s  à  b  oyer  le  flùire.  la  chaux,  les  cail'oux  et 

|•ou^slére. 

5« 

les  pou/./olati('8. 

Moulinsà  huile.  (Voy   Huileries.) 

.Murf  \id(' (Kuli'  iraitou  de  «a;  en  vase  clos  par  la  rv-ac- 

Emanations  nuisibles. 

2* 

tioo   de  l'acide  ./.oii(|ueci   de    Tacide    urique    du 

guano. 

Nilra  e  de  fer  (Kabricalion  du)  : 

1>  Lor-(|ue    es  vapeurs  nuisibles  ne  .«ont  pasab- 

KmanatioDS  nuisibles. 

<»» 

^o^b^es  ou  d  coiu|)Oscc» 

io  Dans  lecisc  <uir.iin'. 

Idem, 

y 

Nilro-b  u/inc,   aniline  ei    uiaiiè.es   dérivant  de   la 

Odeur,  ém incitons    nHÎsibles 

îc 

bin/iue  ;Fabrie:it:on  de  1 1;. 

et  danger  d'incend  e. 

.\oir  des   riithnenes  et  dej»  suceries    Révivificilion 

du) 
.Noir  de  fumets  (Fabrication  du)  par  la  distiFation  de  la 

Odeur,     émanations      nui>i- 

blés. 
Funii  e,  odeur. 

f' 

it 

houille,  des  goudn  us,  bitumes,  eir. 

Noir  «rivniicrl  iio  r    animal  ([)i>tillation  des  os  ou 

fabrication  du)  : 

l«  lor-q-i'on  ny  br  rtîc  pas  les  gaz. 

Odeur. 

f« 

ïio  Lor-ij   e   es  };a/.  s<uU  hriliés. 

Idem. 

îc 

Noir  niinnal    (F..bi  icaiion  du)    p  r  le  broyaKc  *U  s 

Odeur  et  poussière. 

y 

r«-s  du»  de  la  disliilaliou  «Irs  >vU  sits  biiumineux. 

(rn;noi.b(lh'SMccalion  des,  dauj,  le.s  villes. 

Odeur. 

^ 

OliVf.H  iCoMiiserif  dis). 

Alié.ation  des  eaux. 

â» 

Olives  (Tonneaux  d;.  (Voy.  Tourte  lUx.) 

Orseille  (Fabrication  de  V); 

1«  En  ynsvs  couvert*. 

Odour. 

1" 
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S 
S 


2o  A  vases  clos,  et  employaol  de  rammoniaqae 
à  l*exclusion  de  Turine. 
Oi  (TorréfaetioD  des;  pour  engrais  : 
1*  Lorsque  les  gaz  ne  sont  pas  brdlés. 
S*  Lorsque  les  gaz  sont  brûlés. 
Os  d'animaux  (Calenation  des).  (Voy.  Carbonitalion 

des  matièreê  animaUi,) 
Os  frai8(Dépôl  d')  en  grand. 

Ooaies  (Fabrication  des). 

Papiers  (Fabrication  de). 

Pâte  à  papier  (Préparation  de  la)  au  moyen  de  la 

paille  ei  autres  matières  combustibles. 
Parchemineiie. 

Peaux  de  lièTre  et  de  lapin.  (Voy.  Sêcrétage), 
Peaox  de  mouton  (Séchage  des). 
Peaux  fr.itches.  (Voy.  Cuirs  verts.) 
Percblorure  d  •  fer  par  dissolution  do  peroxyde  de 

fer  (Fabrication  de). 
Pétrole  (Voy.  Huiles  de  pétrole.) 
Pho<pbore  (Fabrication  de). 
Pilerien  mécaniques  des  drogues. 
Pipes  &  fumer  (Fabrication  des)  : 
4o  Avec  fours  non  fumivores. 
2o  Avec  fours  fumivores. 
Plantes  marines.  (Voy.  Comhustion  des  plantes  ma-' 

rines,) 
Plâtre  (Fours  à): 
io  Permanents. 

2o  Ne  travaillant  pas  plus  d*un  mois. 
Plomb  (Fonte  et  laminage  du).  (Voy.  Fonte^  etc.) 
Poéliers  fournalistes,  poêles  et  fourneaux  de  faïence 

et  terre  cuite.  (Voy.  Faïence  ) 
Poils  de  lièvre  et  de  lapin.  (Voy.  Sêcrétage.) 
Poissons  salés  (Dépôts  de). 
Porcelaine  (Fabrication  de)  : 
|o  Avec  fours  non  fumivores. 
2o  Avec  fours  fumivores. 
Porcheries. 
Potasse  (Fabrication  de)  par  calcloalion  des  résidus 

(le  mélasse. 
PolaKse.  (Voy.  Chromate  dépotasse.) 
Poteries  de  terre  (Fabrication  de)  avec  fours  non  fu- 
mivores. 
Poudres  et  matières  fulminantes  (Fabrication   de). 

(Voy.  ausfii  Fulminate  de  mercure.) 
Poudretle   (Fabrication   de)    et  autres    engrais    au 

moyen  de  matières  animales. 
Poudrette  (Dépôts  de).  (Voy.  Engrais.) 
Pouzzolane  artificielle  (Four  à). 
Protochlorure  d*étain  ou  sel  d'éiain  (Fabrication  du). 
Prussiate  de  polusse.  (Voy.  Cyanure  de  polussium.} 
Pulpes  de  pommes  de  terre.  (Voy.  Féculeries.) 
RafUneries  et  fabriques  de  sucre. 
Résines,    gaiipols   l'i   arcansons   (Travail  en  gpftnd 

pour  la  fonte  et  Pépuration  des). 
Rogoes  (Dépôts  de  salaisons  liquides  connues  sous  le 

nom  de). 
Roupe  de  Prusse  et  d'Angleterre. 
Rouissage  en  grand  du  chanvre  et  du  lisb. 

Rouissage  en  grand  du  chanvre  et  du  lin  par  l'action 

des  acides,  de  Tenu  chaude  et  delà  vapeur. 
Sabo!s  (Ateliers  à  enfumer  les)  par  la  combustion  de 

la  corne  ou  d'autres  matières  animales,  dans  les 

villes. 
Salaison  et  préparation  des  viandes. 
Salaisons  (Ateliers  pour  les)  et  le  saurage  des  pois- 

son«. 

>.  LBVT.  Hygiène,  6«  êdit. 


Odeur. 


Odeur  et  danger  d*incend!e. 
Idenu 


Odeur,  émanations  nuisi- 
bles. 

Poussière  et  danger  dlnceo- 
die. 

Danger  d'incendie. 

Altération  des  eaux. 

Odeur. 

Odeur  et  poussière. 

Emanations  nuisibles. 


Danger  d*ineendie. 
Bruit  et  poussière. 

Fumée. 

Fumée  accidentelle. 


Fumée  et  poussière. 
Idem. 


Odeur  incommode* 

Fumée. 

Fumée  accidentelle 
Odeur,  bruit. 
Fumée  et  odeur. 


1« 
2« 


3« 

2« 
3« 

5e 


Ire 
3e 

Se 

5e 


Fumée. 


eC   d*in- 


Danger  d*explof.i 

cendie. 
Odeur  et  altération  des  eaux. 


Fumée. 

Emanafijons  nuisibles. 


Fumée«  odeur. 

Odeur,,  danger  d'inceodie. 

Odeur. 

Emanations  n  uisibics. 
Emanations  n  uisibles  et  alté- 
ration des  ei  inx. 
idem. 

Odeur  et  foMëi  *. 


2e 
5e 

Ir* 

2e 


5e 
ire 
Ire 


2e 
Ire 

2e 

l'e 
ire 

2e 
l« 


Odeur.  ' 

Idem^ 
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iNcONvfcraifrrt, 

■ 

1 

î!atai«onj<  (Dépôts  de)  d II hj  leévillei. 
Syng: 

1»  Aii^'itTs  pour  fa  .^épanilion  de  b  fibrine*  de 

Odear. 

S* 

■ 

/<leai. 

1- 

J'atbumiiie,  rie.                                                     ' 

^^1 

S*  (Dr[iiit    di)   pour  la    tibriçation   dii  blea  de 

I^eai. 

|i» 

^^^M 

IVfusM*  et  au  re-  ifidu^uie-». 

^^M 

5»  (Fiibr-que  de  poudns  ii«)  pour  la  clarîfiçalion 

tdfm. 

1" 

^^^Ê 

des  %fn«. 

^^M 

Sardine*  (Fabri<|ue»  de  eon-surv*"!  de)  Jans  les  villes. 

Idem, 

S* 

^^M 

S:jucjj>^(>ii«  (Fnb  icB  ion  m  gi^»nd  d**;. 

Idem. 

^ 

^^M 

Su tj rage  tk,s  h  ireiig^.  ^Voy   Hortngi.) 

^^H 

SMVottueries. 

idem. 

8* 

^H 

Scbiste*   bitumliieoK.    (Voy.  NtUUt   de  pétroit^    éê 

^^B 

Bckîtlf^vlC.) 

^H 

Secbagedcs  éiion^ei.  (Voy  éponge/*) 
Séctiet  le*  drs  mu  lues.  (Voy    MururM.} 

^^H 

^^M 

Secréu^p  iJest  (leaux  on  podg  de  1  évrect  delapifi. 

idem. 

» 

^H 

Sel  urtiftiùmut'  et  ^^uXtult-  d'umnta'^i'ifjiie  (FabricuUon 

Odeiir,  énanaitotit  naifti^tct. 

^ 

^^M 

éut  iar  Iriup^oi  de«  matières  «iiifnt|e&. 

^H 

Sel  ammofiKie  rxinnt  dr^  eaiiK  d  épura itao  du  gnt 

Odeur. 

fr 

^^H 

(Fabri   uc -[lédalcdr). 

^H 

Sel   de    i>o(jde  (ribnealiott    do)   ivec    le    iUirtle   de 

Fiicutr,émaiiD lions  Rcif«i%t^. 

t' 

^^1 

soude. 

^H 

Sel  d\  «M  m.  fVoy   Protoehtornre  d'éimn») 

f 

>irop^  de  décidé  ei  de  «lyeusc  (è'«briC4iiioD  cte»). 

Odeur. 

Soie.  (Vuy.  Chapvûnx.^ 

Soie.  jVoy,  ftM/ttre.) 

Sole$»de  pitreCtV'fiatahon  des); 

1*  i'i»r  leriurmuliHii 

Idem. 

f 

2»  San*  fcrroetiUi»on.  (Voy.  Crin*   eJ  ioiei    dt 

Soude.  (Voy  SulfatrdrMoude). 

Suudei  brulen  de   vitrecb   (F  brîcatioa  dei)  dMm  l«i 

Odeur  et  f^n&ée 

!»• 

pl:ib(K«rmftii&  prrmarieiitj;. 

Soufre  i^Fufiun  ou  disii)  atioii  duU 

Fmanalionfi  iii]î»îb1e«.  danger 
d'iHC' mlie, 

!• 

Soufre  (Pulv*«n*alion  el  blulngedu}* 

Pou»»  «re,  danger  d'iocrodi?. 

> 

Sucre.  1  Voy    Raffineries  et  faèfifwt  de  iwre,) 

Smfbruii  F.ibi  icMMOM  dot. 

Odeur,  danger  ^iAc«iiift6. 

i** 

Suif  (H  braiicbe>  (Foiidcnvi  de)  : 

f^Abuiiu.                                                                       ! 

idem. 

f** 

1   Au  boiit  murieoa  4  ta  vapeur. 

Odeur. 

«• 

Suird^o»(l^ttbiicalioii  du). 

Ode^fr,  ifté'affon    «le*    ea«t, 
danger  d'inerndîe. 

\f* 

Sulfate  d  Bcnmcitiiaqije  (Fabrieniinndtil  pir  le  moyen 

Odeur. 

1** 

de  ia  di  lillaiit^n  île»  a%»t  ère*  aeiuialef. 

Solfaie  de  bnryi. .  (Voy    Ba*yte  \ 

Siiir*(e  de  cuivre  <Fa<  rieiiliiii«du)a*i  moyendo  BflUiigv 

Emana  If  Mii  noHibtie»   H  fta- 

|fft 

df!»  pyr^ir-*. 

met. 

SulU  e  de  tur  cure f Fabrication  du)  : 

i*  gitwnd  (r*  vupviirt  n«  »««'  i^a-  absorbé». 

Einanationi  fitii<î1>1trt 

1^ 

2"  giïiinij  frii  ««|H*ur»  »mit  nli**  l»*c». 

Kmariaiîi'n!»  n»oindre«. 

t* 

Sulr«lr  «le  vero\yé9  fi« r  ^Fab  lirai  on  do) par  l«  sulfitr 

t;manai»on*liutiitb  e»* 

» 

d>  pr(tio%ydederef  et  Pacide  nilndue  jmlro  *wlfne 
de  fer  . 
Soifuii"  de  pro««\ydA  de  fer  ou  eoiip^'io^e  rerle  r'«r 

Futt^,  émanations  nuitiblci. 

S» 

Tueiitui  de  1  ar  de  •  inruinjue  >ur  lu  irrr*ilJt  (Fabii*  i 

e4iKut  4^a  fit  tn^l  du 

Su'fBie  de  «  udr  Fahr  ieMiioii  dq^  : 

t*  p.tr  «  d  evmpuMitoti  du  »*î  marin  par  Taeide  , 

EminiHoni  iiuUiblef. 

H 

)■•''                   ^a«i»    eoDdeo«atiOQ     de    lapida  i 

t*  A*-                     il  ion  ro»p»èie  de  larldf  chlor- 

fifem. 

> 

^^ 

S«lfh)e  «te  ffr,  d  atufcnjna  tl  d^altin  (Fabrient^on  par 

Fumée  et  illérttîoa  àt%  mm%. 

> 

^^^1 

^^^H 

leet  «lu). 

^^1 

îNiifur»  ilr  nrb*iietf  ^fbrteaiiondo  . 

CMeuf ,  Hinger  dlneroftit. 

1^ 

1^ 

tmpto^e  luçrffoiU:. 

|}wigerd^iac«sdi*. 

|fP 
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Sulfure  de  carbone  (Dépôts  de).  (Suivent  le  régime 

des  huiles  de  pétrole). 
Suirores   métalliques.   (Voy.   Grillage   des  minerait 

sulfureux.) 
Tabacs  (Manufacture  de). 
Tabac  (incinénlion  des  côtes  de). 
Tahaiièrei  «le  carton  (Fabrication  des). 
TaflTeia   et  toi.es  vernis  ou  cirés  (Fabrication  de). 
Tan  (Moulins  à^ 
Tant  eries. 
Te  nturiers. 
Tein  ureu'es  de  peaux. 
Terres  émail  ée«  (Fabrication  de)  : 
!•  Avei'  funrs  non  fumivores. 
10  Avec  fuurs  furnivoies. 
Terrent  pyri  euses  ei  alum  neusea  (Grillage  des). 
Teillage  du  lin.  du  i  ban^  re  et  du  juie  en  grand. 
Terét  enthiiir  (Di<)tillaiinn  et  travail  i-n  grand  de  la). 

(Voy.  Huiles  de  pélrule,  de  srhiste^  fie.) 
Ti»!«u>  d'or  et  d*argrni  (brûleries  en  grand  des).  (Voy. 

Galons) 
Toi  le  «cirées.  (Voy.  Taffetas  et  toiles  vernies.) 
Toile^  (Blanchiment  dr-}.  (Voy  Blanchiment,) 
To  1rs  grasses   pour  emb< liage,  tisnus,  cordes  gou- 
dronnées, papiers  goudronnés,  cartons  et  tuyaux 

biiumé-  (Pabri  ;u   de)  : 
lo  travail  ù  chaud. 
2o  Travail  »  froid. 
Toiles  peiuies  (Fabrique  de).  (Voy.  Taffetas  et  toiles 

vernies  ) 
Tôles  1 1  métaux  vernis. 
Tonnellerie  en  grand  opérant  sur  des  fûts  imprégnés 

de  mal  èrcsKr.isse^et  putrescibles. 
Toreht-6  ré.^i  euseslFabri'ation  de). 
Tourbe  (CarbonisiMtion  de  la)  : 
!•  A  vases  ouverts. 
3«  En  va«e«>  clos. 
Tourii-aux  d'olives  (Traitement  des]  par  le  sulfure  de 

carbone. 
Trffileries. 

Triperies  annexes  des  abattoirs. 
Tueries  d*animaiix.  (Vuy.  aussi  Abattoirs  publies.) 
Tuileries  uvrc  fours  non  fumivorcK. 
U  aie  (Fabrique  d")  (Voy.  Engrais  préparés.) 
Vacheries  dans  les  ville^  de  plus  de  5000  habitants. 

Varech  (Voy  Soude  de  varech.) 

Vernis  gra«  (Fabrique  de). 

Vei  nis  a  Tespi  itde  vin  (Fabrique  de). 

Verriis(Aieliers  où  Ton  applique  le)  sur  les  cuirs,  feu- 
tres, laffeias,  toiles,  chiiiuaux  (Vuy.  ces  mots.) 

Verreries,  cristalleries  ei  manu^jctures  de  glaci-s  : 
{•  Avec  four»  nun  fumivoren. 
î©  Avec  fours  fumivures. 

Viandes  (Salaisons  des)   (Voy.  5atoi'son«.) 

Visières  et  feuii  es  vernis  (Fabrique  de).  (Voy.  Feutres 
et  visières  ) 

Voir  es.  (Vuv.  Boues  et  immondices  ) 

Wagont  et  machines  (Coubtruction   de).  (Voy.  Ma- 
chineSt  etc.) 


Odeur  et  poussière. 

odeur  et  fumée. 

Odeur  et  danger  dMneendie. 

Idem. 

Bruit  et  poussière. 

Odeur. 

Odeur  et  altération  des  eaux. 

Odeur. 

Fumée. 

Fumée  accidentelle. 

Fumée,  émonatioos  nuisibles. 

Poussière  et  bruit. 


Odeur,  danger  d^'ncendie. 


fdem. 
Odeur. 

Odeur  et  danger  d'incendie. 
Itruit,  odeur  et  fumée. 

Odeur  et  danger  du  feu. 

Odeur  et  fumée. 

Odeur. 

D  nger  d'incendie. 

Bruit  et  fumée. 

Odeur  et  al  ération  des  eaux. 

Danger  des  animaux  et  odeur. 

Fumée. 

Odeur  et  écoulement  des  uri- 
nes. 

Odeur  et  danger  d'ineeodie. 
Idem, 


Odeur  et  danger  d*incendie. 
Danger  d'incendie. 


3e 

Ir. 

3« 

ire 

3 

gee 
3e 

3« 

2e 

3« 

irt 
3e 


3« 
3* 


3e 

2e 


3e 
ir« 

3e 
«re 
2e 
3e 


3e 


2e 
3« 


DES  PROFESSIONS  EN  PARTICULIEH.  ^^^  [■TftilnK 

ARTICLE    II. 

DKS  PROFESSIONS  EN   PARTTCIUKII. 
§  1.  —  l*rores»loii0  lulclieeloelleii. 

Les  professions  qui  ont  pour  condition  Texercice  plus  ou  moins  énergiquo 
et  soutenu  des  facultés  intelleetycllos  présentent  à  considérer  :  l*'  la  constitu- 
tion lïes  personnes  qui  s  j  livrent;  2"  Jcs  circonstances  extérieures  de  leur  vie. 
Tout  oe  qui  a  été  dit  du  tempérament  nerveux  trouve  ici  sa  place,  Est^il  be- 
soin (ie  rappeler  que  rexcitalion  habituelle  du  cerveau  finit  par  se  propagera 
tout  le  sj?lêîne  nerveux  et  le  rendre  assez  mobile  pour  qu'il  s*agit6  sous  riro* 
pression  du  plus  faible  stimulant;  que  par  suite  de  la  multiplicité  des  sympa- 
thies nerveuses,  l'irritation  ne  se  manifeste  pas  toujours  où  est  sa  cause; 
qu'îLvec  la  contractilité  diminue  progressivement  la  faculté  de  repousser 
Taction  nuisible  d'un  ^P^^nd  nombre  de  modificateurs  ;  que  rharraonie  4$$ 
rapports  organiqnes  est  détrnite  par  Tiiiégale  répartition  des  foi-ces  vitale  et 
scnsitives?  «  La  portion  de  puissance  nerveuse  qui  appartient  â  la  digestion j 
àia  circulation,  à  la  nutrition,  se  reporte  en  grande  partie  à  riritelligeoce,  à 
la  méditation,  et  piir  conséquent  au  cerveau.  Certains  organes  ont  le  super* 
Ûu^  tandis  que  d'autres  manquent  du  nécessaire  (1).  ►  Les  personnes  livrées 
aux  travaux  de  Fesprit  subissent  les  conséquences  de  la  vie  sédcntairer  du  dé- 
faut d*air  pur  et  renouvelé,  des  veilles  prolongées  et  souvent  répétées,  des  po- 
sitions vieieu.ses  dans  le  travail^  de  la  rétention  des  urines  et  des  aiaiièrefl 
fécales,  des  erreurs  de  régime,  de  la  solitude  et  des  habitudes  bizarres  qm 
sont  pFO[ires  à  beaucoup  d*entre  elles.  Toutes  ces  causes  de  modifications  or- 
ganiques ont  été  prêtétlemnient  étudiées.  Quelques-uns  exercent  de  grands 
ravages  sur  le  phj'sique  et  sur  le  moral.  Ne  pas  renouveler  l'air  de  son  cabi- 
net, dit  Tissot,  c'est  vivre  des  ordures  de  la  veille.  Le  renoncement  à  la 
société  pmduitresprit  chagrin,  la  njisanthropie si  commune  parmi  les  savants 
et  les  gens  de  lettres.  Il  sVn  faut  toutefois  que  Ton  ait  déterminé  d'ane  ma- 
nière exacte  la  nature  et  la  proportion  des  maladies  qiâ  les  atteignent  pur  suite 
(le  leur  genre  de  vie.  Le  raisonnement  conduit  à  les  placer  sous  Timminence 
de  la  congestion  cérébrale  et  de  Tapoplexie  :  en  effet,  le  (rerveau  87ï>*pcréniio 
à  cliMjue  stimulation  ;  lorïgtemps  il  se  débarrasse  sans  peine  de  Tcxcès  de 
fluides  sanguins  quirassaillent  périodiquement; à  la  lin,  et  par  le  progrÎM  do 
Tàge^  les  vaisseaux  de  oe  yiscère,  fréquemment  dilatés  par  l'affîux  oongea- 
tinnnel  du  sang,  réagissent  moins  sur  lui.  et  rengorgement  commence  :  alors 
des  a&soupissenjcnts,  des  ramollis>ements  cérébraux,  des  tremblmit-nts  mu^ 
culaires,  l'apoplexie  qui  a  fait  d'illustres  victimes  en  Pétrarque^  Copeaikv 
MnIprgtN,  Hicliardson,  Linné,  Marmontel,  Daubenton,  SpaUatncanit  Monge. 

l|  Hevv^iné<Pari»4s  Phonologie  et  hyffhn^dcs  hùntiéits  livi*éê  AU3S  ttaea^JS  4e  Vt^fHL 

Paru,  lBl:J,f.  U,p.Ô. 
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Cabanis,  Corvisart,  Waîter  Scott,  etc.  Ces  grands  noms  frappent  Tatt^^ntion, 
niais  ne  tranchent  pas  la  question  de  la  fréquence  comparée  de  l'apoplexie 
dans  les  classes  illettrt^es  et  les  classes  adonnées  aux  couteiitions  de  TespriL 
Les  névroses  de  rencéphale  semblent  plutôt  le  partage  de  ces  dernières.  Sur 
48  cas  d'hjpocîiondrie  où  la  profession  a  été  notée»  Michéa  (1)  a  rencontré 
31  individus  ayant  des  états  où  la  pensée  joue  le  premier  rôle.  Il  est  reniar- 
quabie  que  toutes  les  études  qui  se  rattachent  à  la  médecine  favorisent  parti- 
culièrement le  développement  de  rhypochondrie.  8toll  a  insisté  sur  le  défaut 
du  sang-froid,  sur  rahsence  de  cûurag;e  et  de  eapacité  dont  les  niédoeins  fout 
preuve,  quand  ils  veulent  se  traiter  eux-mêmes.  Quant  à  la  folie,  la  statistique 
a  fait  voir  qu'elle  est,  comme  Ta  dit  Esquirol,  lu  produit  des  influences  intel- 
lectuelles et  morales.  Toutefois  la  folie  ne  menace  guère  que  les  individus  qui, 
doués  de  médiocres  talents,  d'une  mémoire  inldèle,  d^un  jugement  lent  et 
pénible,  s'appliquent  outre  mesure  aux  études  ;  il  y  a  de  par  toutes  les  carrières 
intellectuelles  des  cervelles  fourvoyées  auxquelles  il  îaut  faire  rebrou&^er  che 
roin,  dans  Tintérét  de  leur  santé  et  de  leur  avenir.  Au  mois  de  juin  1842,  jt^ 
fus  cliarg:é  avec  le  docteur  F.  Voisin,  par  le  préfet  de  la  Seine,  de  faire  un 
rapport  sur  Tétat  mental  d'un  jeune  conscrit  de  la  classe  que  Ton  disait  atteint 
d'aliénation;  la  maladie  était  réelle  et  due  évidemment  aux  excitations  dirigées 
sur  son  cerveau  par  des  études  auxquelles  il  était  radicalement  impropre. 
D'après  un  rapport  digne  de  foi,  un  certain  nombre  d'élèves  sortant  de  rÊculc 
polytechnique  sont  atteints  de  névroses  cérébrales  qui  reconnaissent  pour 
cause  l'excessif  travail  qu'ils  ont  du  faire  pour  embrasser  tous  les  objets  de 
leur  instruction  obligée  (Guérai^d).  Parfois  la  cause  de  la  pertui'bation  céré- 
brale e^t  moins  dans  l'inaptitude  que  datis  le  défaut  d'affinité  des  études  en- 
treprises avec  le  genre  d'esprit  des  jeunes  gens  :  un  chaugoment  tle  carneio 
suffit  à  leur  guérison  :  «  Visi  sunt  aiiqui  quaai  revivUcare ^  quando  poM 
exoaum  uliquod  sîudium ,  ad  qmd  coacîi  accesseruulf  ad  aliud  stbi  aeeep' 
tim,  et  naturœ  siue  adfimus  dimiîtebantur*  >  La  constipation,  les  olstruc- 
tions  viscérales  de  l'abdomen,  le  catarrhe  chroDique  de  la  vessie,  les  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie,  sont  encore  le  triste  accompagnement  de  la  vie  stu- 
dieuse du  cabinet.  Civiale  a  dressé  une  liste  curieuse  des  célébritcs  de  toute 
espèce  qui  furent  aliectéos  de  calculs  ou  de  gravelle  :  on  y  voit  figurer  Ainyot, 
Érasme, Hai*vey, Calvin,  Bacon, Leibnitz,Bt>ssuet,Linné,Newtou,d'Alcmberl, 
Buifon,  Voltaire,  etc.  Les  spécialités  de  professions  Intel lectu elles  ajoutent 
quelques  éléments  à  cette  imminence  morbide  :  le  statuaire  respire  des  pous- 
sières nuisibles  ;  le  peintre  manie  des  couleurs  toxiques,  l'avocat  fatigue  son 
larynx,  le  médcciu  court  risque  de  contagion  et  a  du  s'acclimater  dans  les  hc- 
pitaux  et  dans  les  amphithéàU^es,  etc.  —  Casper,  de  Berlin,  a  calculé  que 
rage  de  70  ans  est  atteint  par  ^12  théologiens  sur  100,  par  1*0  avocats,  pa;* 
26  artistes,  par  27  insûtuteurs,  professeurs,  par  24  médeoias,  Madden,  littc- 

(1)  Midiéa,  Traité  de  Phijpochonâney  1845,  p.  387. 
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rateur  anglais,  en  comparant  la  vie  moyenne  des  hommes  célèbres  de  diTenes 
clasîses,  a  trouvé  pour  la  vie  moyenne  des  naturalistes  75  ans,  pour  celle  des 
philosophes^  des  sculpteurs  et  des  peintres,  70  ;  pour  celle  des  juriscon- 
sultes, 09  ;  pour  celle  des  médecins,  68  ;  pour  celle  des  théologiens,  <)7 
(Lombard)  (1). 

Les  règles  d*hygiène  qui  conviennent  aux  professions  intellectuelles  se  dé- 
duisent des  principes  et  des  faits  émis  dans  les  différents  chapitres  de  rbr^ène 
privée.  Ceux  qui  exercent  ces  professions  ont  besoin  d'une  dièt^  intelWtuelle, 
comme  dit  Reveillé-Parise,  et  d'un  régime  général.  Une  distribution  hygié- 
nique du  travail  de  l'esprit  laisse  aux  repas  leur  temps  accoutumé,  aux  diges- 
tions leurs  cours,  au  sommeil  ses  droits  naturels,  à  l'exercice  musculaire  Kf 
justes  intervalles;  la  variété  dans  les  études  délasse  Tattention  :  <  Idem  objee- 
tiim  frangit  animum  ;  varietas  recréât,  »  (Boerhaave.)  Quand  l'homme  de 
cabinet  ne  peut  sortir,  ce  n'est  point  au  jeu  des  cartes  qu'il  doit  s'amuser; 
mais,  suivant  le  conseil  de  Tissot,  avec  la  paume, le  volant, le  billard,  etc.;)» 
chasse,  l'équitation,  la  promenade,  la  gymnastique,  lui  vaudront  eneore 
mieux.  «  Nihil  magU  salutare  censeo,  ne  maçfs  commendo,  quant  corporii 
exercitiurrif  quod  nihil  prœstantim  ad  obstructiones  expediendaSf  natinm 
colorent  roborandum,  coctiones  perfwiendas,  tranxpiratum  promovendum  d 
acabiem  fiigiendam.  »  (Ramazzini.)  La  sobriété  et  le  choix  d'aliments  lég^^i 
lui  sont  indispensables.  Qu'il  respire  dans  son  cabinet  un  air  pur,  uneteinp^ 
rature  convenable;  qu'il  travaille  sur  un  pupitre  élevé  qui  le  dispense  d'une 
flexion  excessive  du  tronc  ;  qu'il  interrompe  souvent  soii  occupation  poor 
exercer  la  f«iculté  d'accommodation  de  ses  yeux  et  pour  exécuter  une  série 
d'inspirations  profondes  qui  dilatent  sa  poitrine,  etc.  S'il  est  tombé  dans  cet 
état  d'usure  nerveuse  qui  est  si  commune  parmi  les  ouvriers  de  rintelli- 
gence,  et  qui  simule  un  gi  and  nombre  d'états  morbides,  ou  s'il  éprouve  arec 
une  excessive  irritabilité  du  système  nerveux  la  prostration  de  l'enserable, 
qu'il  congédie  le  démon  familier  de  son  esprit,  qu'il  interrompe  ses  média- 
tions pour  aller  respirer  l'air  pur,  pour  se  livrer  aux  travaux  du  corps,  8B^ 
tout  à  l'agriculture,  pour  voyager,  pour  se  rendre  aux  eaux  minérales  on 
pour  prendre  les  bains  de  mer,  dont  l'utilité  est  éminente  pour  les  gens  de 
labeur  intellectuel  :  «  Cachecticos  nataiio  maritima  juvat.  »  (Celse.) 

Une  statistique  médicale  de  l'École  polytechnique  serait  un  document  d'un 
grand  intérêt  pour  l'appréciation  de  l'influence  que  les  fortes  et  persévérante! 
contentions  d'esprit  exercent,  dans  certaines  limites  d'âge,  sur  les  principûlei 
fonc-tions  de  l'économie;  elle  résumerait  en  quelque  sorte  l'hygiène  des  pw* 
fessions  intellectuelles.  Non-seulement  les  deux  années  que  les  élèves  pa?se»t 
dans  celte  école  sont  marquées  par  une  application  continue  à  des  études d'on 
ordre  élevé,  par  l'excitation  fréquente  des  examens,  etc.;  mais,  pour  y  être 
admis,  ils  ont  du  s'astreindre  à  des  préparations  aussi  longues  que  dif&c^' 

;l)  Lombard,  Annales  d'hygiène,  Paris,  1835,  t.  XIV,  p.  96  et  suiv. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  les  tableaux  des  maladies  traitées  à  rinôrmerie  de 
cette  école  pendant  les  années  1850, 1851  et  1852,  et  celui  des  indispositions 
qui,  observées  pendant  la  même  période,  n*ont  pas  nécessité  un  traitement  à 
rinôrmerie,  586  élèves  ont  passé  par  Técole  dans  cet  espace  de  trois  ans,  et  ont 
donné  : 

Malades  à  Pinârmerie  . . .    425       Proportion  . . .      12fi6  sar  100 

Simples  indispositions  . .     650  id 111       sur  100 

Décédés 3  id 0,52  sur  100 

Les  conditions  hygiéniques  de  l'École  polytechnique  étant  excellentes,  ces 
résultats  ne  peuvent  exprimer  que  :  1<*  l'influence  des  éléments  individuels  des 
constitutions  plus  ou  moins  faibles  d'origine  ou  déjà  ébranlées  par  le  travail 
antérieur;  2^  celle  des  travaux  de  scolarité.  Ils  autorisent  une  première  induc- 
tion, savoir,  que  Texcitation  prolongée  de  l'encéphale  rend  plus  vulnérable 
aux  actions  morbiliques,  quels  qu'en  soient  la  nature  et  le  point  de  départ; 
elle  ne  parait  pas  étrangère  au  retard  ou  à  l'imperfection  de  l'accroissement 
en  longueur  :  sur  280  élèves  de  l'École  polytechnique,  67  ont  une  taille  infé- 
rieure à  1",658  millimètres,  moyenne  générale,  en  1863  et  1864,  pour  tous 
les  jeunes  gens  de  20  ans  (1). 

Sur  quels  organes,  sur  quels  appareils  de  l'économie  tendent  àselocaliseï 
les  manifestations  morbides  qu'on  observe  dans  ces  conditions  de  vie  intellec- 
tuelle? Les  tableaux  suivants,  que  nous  formons  à  l'aide  des  documents  préci- 
tés, fourniront  la  réponse  à  cette  question. 

Appareil  dig«fttif.  A  rinflrmerie.        A  la  chambre. 

Embarras  gastro-intestinal 17  80 

Embarras  gastrique  avec  urticaire 3  n 

Irritation  gastro-intestinale 110  6d 

Oastro-entérite 9  » 

Entéro-colite, 6  » 

Dysenterie 2  n 

"~Ï47  15" 

290"""*"       " 

Appareil  respiratoire;  A  rinflrmerie.  A  la  chambre. 

Bronchite  aiguë    57  50 

Bronchite  chronique. 5  » 

Pleurite 1  n 

Congestion  pulmonaire 3  n 

Hémoptysie 2  n 

Phthisie  pulmonaire 2  » 

7Ô"  50 

"""lio 

(l)  ^^apport  de  M.  Duruy  à  PEmpereu  r  {Moniteur  universel  du  18  mars  1868). 
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AiigtHrvIl  i'6r*'i<ro*spititiU  A  rinhrmer.e* 

Courbature...    ,, i, 

Cour  bat  un;  avec  lièvre 12 

Fièvre  épbémère »...  10 

Excitation  nerveuse  générale  ...  7 

C  éphalalgie * . . .  30 

Mii^raine. , 5 

Céphalal<jie  avec  eongestion  . . ,  2 

Névraltîin  .sus-orbitaire 12 

Névralgie  faciale  ..............  a 

Palpitations  nerveuses. 3 

lî 

^360 


fiTtlt5ll 


A  laWismbrr, 
i)l 


S3 
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9 
11 
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§  9.  —  Prof^Niiloii  mIII»Alre{l). 


L'année  est  cô  que  la  font  le  recrutement  et  son  genre  de  vie. 

Examinons  ces  deux  ordres  de  causes  : 

La  loi  impose  à  tout  Français,  par  le  tirage  au  sort,  la  ehi^.nce  de  paraître 
pendant  un  temps  déterminé  sous  le  ilrapeau;  elle  n^exempte  de  ce  devoir 
que  les  intirmes;  elle  prévùit,  en  outre,  eortains  cas  de  dispense,  niotivé?  par 
Tiiitérét  public  ou  par  uu  sentiment  d'humanité  (fils  de  veuves,  erclèsiasti- 
qoes,  etc.).  L'appel  des  classes,  la  conscription,  constitue  le  mode  de  recrute- 
ment le  plus  moral  et  le  plus  avantag:eux  ;  il  fournit  les  meilleurs  soldata.  Le 
bon  choix  des  élrmenl^  de  l'armée  importe  à  VÈua  comme  aux  individofi. 
La  profession  militaire  augmente  la  mortalité,  diminue  la  vie  moyenne.  Les 
militiiires  faibles  î^ont  une  non-valeur  pour  rarmée  qui  ne  peut  compter  sur 
eux  aux  jours  de  fatigue  et  de  combat,  une  charge  pour  FEtat  qu'ils  grèvent 
de  journées  d'hôpital,  une  perte  pour  la  société  qui  pourrait  les  employer  uti* 
lemeiit  dans  d'autics  professions,  car  bejiucoup  meurent  soldats  qui  auraient 
vécu  longtemps  dans  les  conditions  variées  de  la  vie  civile. 

Ce  programme  va  trouver  son  développement  dans  Texposé  des  lois  aetuell^s 
sur  Torganisation  de  l'arniée  et  dans  les  résultats  numériques  des  opéradoos 
du  recrutement* 

L  Recrutement.  A.  —  .i^/f  des  appelés.  —  Tout  Français  qui,  au 
!•*' janvier,  a  t^^rminé  sa  vingtième  année,  est  appelé  à  payer  à  TEtat  le  tnl»at 
de  la  amscription»  Par  un  aecoid  presque  unanime,  e*est  Tâge  adopté  dan» 
les  diverses  armées  de  l'Europe  ;  si  quelques  pays,  TAngleterre,  les  Étatâ- 
Unis  d*Amcrique,  etc.,  acceptent  encore  la  îinâte  de  dix-i?ept  à  dix-huit  ans, 
c'est  qu'ils  ont  conservé  l'enrôlement  à  prix  d'argent  p<>ur  hase  principale  dt 
leur  recrutement,  et  que  le  choix  dés  loi-s  peut  8*exercer  en  toute  liberté.  Ce- 
pendant »  mcme  dans  ces  conditions,  les  médecins  les  [ulud  autorisés,  Htcw 

(It  Dana  la  n^vision  de  cri  article,  non»  avoni*  eu  pour  cûUaUoral#»Qr  M»  B.  Vallî»! 
un  de*  n»"*tijHre»  le?»  plust  distingués  de  ragréjfntion  <l«  Val-dt'-jjràc**» 
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ninnd  (1),  Âitken  (2),  Parkes  (3),  ne  cessent  de  déplorer,  au  point  de  vue  de 
la  théorie  comme  au  point  de  vue  des  résultats  obtenus,  Tintroduction  do  ces 
élénieots  trop  jeunes  dans  rarnjée.  Avant  Vàge  de  20  ans  le  développement 
du  c*orps  nVst  pas  achevé;  Fossiâcation  est  incomplète,  les  épiphjHes  ne  sont 
pas  définitivement  soudées  ;  la  chorpente  carîilag'ineuse  du  thorax  conserve 
encore  la  souplesse  et  la  mobilité  nécessaires  pour  suivre  Tampliation  progres- 
sive de  Pappareil  pulmonaire^  et  ce  précieux  avantage  devient  une  sonree  de 
dangers,  si  rossiflcation  envahit  la  cage  thoracique  dévice  par  la  pression  ha- 
bituelle de  réquipement. 

Des  recherches  multipliées  ont  démontré  que  la  taille  continue  à  s'accroître 
bien  au-delà  de  20  ans,  et  Ton  doit  regretter  qu'elles  n'aient  pas  réussi  jus* 
qu*à  ce  jour  à  détruire  l'opinion  oontmire  accréditée  dans  le  public.  Noua 
avons  déjà  fait  connaître,  tome  I,  paf^e  204,  les  tableaux  dressés  par  Qnctelet 
du  développement  du  corps  aux  différents  âges  :  la  taille  qui,  à  18  ans,  n'est 
que  1*^,658,  atteint  1"',684  à  30  ans.  Ces  résultats  oot  été  confirmés,  il  y  a 
quelques  années,  par  Dauson  (4),  qui,  opérant  sur  4800  criminels  de  18  à 
30  ans,  a  pti  établir  le  poids  et  la  taille  pour  chacun  de  ces  groupes  ;  tandis 
qu'à  18  ans  la  taille  moyenne  est  de  1"',634,  elle  est  à  30  ans  de  l'*',684. 
Liharxik  (h),  de  Vienne,  par  des  mesurations  mathématiques  qui  portent 
sur  chacune  des  parties  du  corps  en  même  temps  que  sur  la  hauteur  totale,  a 
démontré  T accroissement  progressif,  jusqu'à  24  ans,  de  chacun  des  segments 
du  squelette;  ces  recherches  sont  faites  avec  une  exactitude  et  des  précautions 
Inconnues  jusqu'ici  et  jugent  péremptoirement  la  question.  Des  nombreux 
tableaux  publiés  par  Liharzik,  nous  extrayons  les  ehilf'res  suivants  qui  se 
rapportent  à  une  race  évidemment  favorisée  au  point  de  vue  de  la  stature  ; 


Age 

Aft« 

(année  ^tfômphe . 

Tiiille  moyenne. 

(ttJitiéeueroitipHe). 

Tiiîlle  trioY4*nnfl 

18 

.    .             ln^,63 

29..... 

..    .          li^.îl 

19 

1     65 

23 

1    T3 

30    

1    67 

24  . .   .   . 

1     75 

21  ...... . 

1    69 

Le  reproche  que  Ton  peut  adreSuSer  à  ces  mensurations,  c'est  quelles  n'oat 
pas  été  faite!!!  sur  les  mêmes  individus,  à  des  époques  dilTéreutes  de  leur  vie* 
Robert  et  Allaire  (6)  ont  pris  \&  taille  exacte  de  soldats  âgés  de  24  et  25  ans. 

^^   (1)  Hammond,  A  treatiie  on  hygiène,  Philadelphia,  18ti3,  p.  24. 

^m    [%  Aitkeûj  On  the  gvoMh  ofîht  Rtcruii,  Lundon,  1862,  p,  10. 

^H    i3)  E.  A.  Parke.s,  A  Munual  of  prndicaî  Hjigiene^  prepared  espectatig /or  use  itithe 

^^gfiedical  service  qfthe  Armg.  Lùmlon,  1^62^  p.  49U 

^V    (4)  DanBim,  Growth  qffhe  kmmn  bodfj  {Statistml  Societtfs  Journal^  1862,  p.  22  . 

^^    l5*  F  Liharzik,  Loi  de  la  croissance  et  de  la  structure  de  Phomme,  Yieniiej  1862* 

(6)  Allûire  et  Roliert,  Études  sur  latniUe  ei  le  poids  4e  l^Homme  ^Mém*  deméd,  miUt.^ 
1863,  t.  X,  lu  163,171}. 
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et  Tont  comfnrèe  à  ceile  qui  avait  été  inscrite  sur  K^ur  livret  au  momontde 
rinrorporatioQ.  Robert  a  trouvé  sur  un  graud  nombre  uue  augmentât  ion 
mojenue  de  23  millimètres. 

En  présence  de  fes  faits,  il  est  im|>o;5sible  de  ne  pas  approuver  une  cou- 
tume adoptée  par  plusieurs  EtaU  de  F  Europe,  i^t  qu*ii  »erîût  désirable  de  voir 
introduire  cri  Franœ.  Eu  Prusse,  eu  Belgique,  en  Àutriclie  et  en  Italie,  ki 
jeuneg  gens  de  19  à  23  ans  ne  présentejit  clmque  année  devant  les  eonseik  àe 
révision  ;  ceux  rie  20  ans  qui  ne  paraissent  pas  aasex  l'orts  ou  développt*! 
aont  ajournés  à  Tannée  suivante^  et  ce  n^est  qu'après  23  ans  révolua  qu^ild 
sont,  exemptés  définitivement»  i^i  à  cette  épeque  leur  taille  et  leur  oaïutlittitioa 
Sûntre^titSbtationmijres  ou  insuffisantes.  Eu  France,  devaiit  les  consaila  de 
révision,  ou  est  souvent  appelé  à  pioûoncer  sur  déjeunes  gens  de  20  ai 
ouvriers  de  fabriques  ou  b^ibitants  de  cantons  misera ble^?,  doirt  la  croisâjuica 
tardive  &\iccuse  par  la  gracilité'  des  formes,  un  corps  iniberbe,  los  allures  de 
radole^cencd ;  ils  ont  quelques  millimètres  dô  molnii  que  la  tailla  réglemea* 
taii'e,  et  quoique  asses  bien  constitués,  ils  éciiappeut  au  service  militaire; 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard  ili$  eusâcut  été  capabkâ  de  faire  de  boua  soldati. 
Dans  otnlaîus  département.^,  surtout  dans  quelques  cantous  peu  favorisés  de 
laCorrcze,  de  la  Haute-Vieune,  de  Tlndre,  ce  n*est  babituellement  qu*enir^ 
24  et  25  ans  que  le  développement  du  eorps  est  complet,  ce  qui  explique 
Tiuipoâiiibîlîté  où  chacun  de  ces  cantons  se  tix>uve  presque  chaque  atméa  da 
fournir  «on  contingent  (E.  Vallin), 

ludépeEulammciiLdu  développement  physique  ou  peut  dire  qu'avaat  22  cm 
23  aus,  rbomme  n'a  pus  cette  énergie  morale,  ce  calme  en  face  de  rônneini, 
cette  résignation^  cet  esprit  de  discipline,  qui  assurent  les  victoires  et  cOQJu- 
reut  la  muuviiise  fortune  ;  les  soldats  trop  jeunes  ne  supportent  pas  la  oontà- 
nuité  des  t^tforts;  enthousiastes  devant  le  succès»  difficiles  à  contenir  quaad 
on  est  pourvu  de  tout,  et  que  le  sort  des  armes  se  montre  favorable,  ils  m 
laissent  envahir  par  le  découragement  des  qu'arrivent  les  revers  qu'ils  trans* 
forment  en  désastres. 

Les  appels  prématurés  ont  toujours  eu  des  suites  funestes;  témoin  la  cam- 
pagne d'été  de  1809,  où  Tarmée»  composée  par  moitié  de  ooEscrits  de  20  an«, 
sema  la  route  de  malades,  jusqu'à  Vienne;  témoins  les  batailles  de  Lutxen  et 
BautSi^n  où  des  soldats  de  18  ans  combattirent  en  héros,  mais  apr^s  ce  gl^ 
rienx  effori  encombrèrent  les  ambulances  de  nostalgiques  et  de  malades.  Le 
grand  nombre  de  très-jcnnes  soldats  envoyés  en  Orient  pendant  la  guerre  de 
l85'l-lHfvtl  a  certainement  contribué  à  remplir  nos  hôpitaux  et  k  en  gtùtsit 
le  nécrologc. 

L'opportunité  du  recrutetncnt  penche  donc  plutôt  sur  la  vingt  et  umème 
et  lu  vingt-deuxième  année  qu'entre  18  et  20  ans;  eu  réalité,  lesjeuJiM 
gons  de  U  classe  n'arrivent  à  leurs  corps  que  dans  les  derniers  mois  de 
Tannée  du  tirage,  et  presque  tous  ont  plus  de  21  ans  quand  commencent  pour 
eux  les  fatigues  du  service.  Los  engagements  volontaires  étaient  reçus  jadtiA 
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partir  de  17  ans,  ils  ne  le  sont  plus  qu'à  18  ans  accomplis  ;  on  l  voulu  par  là 
sans  doute  donner  accès  à  ceux  dont  la  vocation  militaire  est  bien  décidée, 
mais  ce  n'est  ni  l'âge  des  résolutions  réfléchies,  ni  celui  où  le  corps  peut  impu- 
nément supporter  le  métier  pénible  des  armes  ;  la  faculté  de  refuser  ceux  qui 
n'auraient  pas  l'aptitude  physique  diminue  les  inconvénients  de  cette  limite 
enoore  trop  basse.  Après  30  ans,  les  habitudes  sont  invétérées,  l'économie  se 
plie  mal  aux  exigences  d'une  vio  nouvelle,  et  nul  n'est  admis,  au  delà  de  cet 
âge,  à  contracter  un  engagement,  s'il  n'a  déjà  servi  dans  l'armée. 

Au  reste,  la  valeur  physiologique  de  l'âge  n'est  pas  la  même  dans  toute 
l'étendue  d'un  vaste  pays  tel  que  la  France,  et  varie  surtout  suivant  les  loca- 
lités agricoles  et  industrielles;  si  l'on  tient  à  conserver  une  règle  uniforme, 
au  moins  faut-il  ne  pas  diriger  immédiatement  en  campagne,  en  Afrique  ou 
sur  les  grandes  villes  de  l'intérieur  des  recrues  de  20  ans  qui  ont  besoin  d'être 
formées  dans  les  dépôts  des  régiments. 

B.  Formation  des  listes  de  tirage,  —  Tout  individu  qui,  au  1"  janvier,  est 
entré  dans  sa  vingt  et  unième  année,  est  inscrit  sur  les  listes  de  recrutement 
de  son  canton.  Le  dépouillement  du  registre  des  naissances  correspondant  à 
Tannée  de  la  conscription  assure  l'exactitude  de  ces  listes,  sur  lesquelles  figure 
tout  individu  dont  le  décès,  à  cette  époque,  n'a  pas  été  établi.  C'est  une  occa- 
sion précieuse  pour  l'hygiéniste  d'étudier  le  mouvement  de  la  population,  et 
de  connaître  les  dé(îliets  qu'elle  a  subis  dans  ce  long  intervalle. 

La  seule  cause  d'erreur  est  l'inscription,  sur  le  registre  de  naissances,  des 
étrangers  qui  ne  reparaissent  pas  sur  les  listes  de  tirage  ;  ce  nombre  est  d'ail- 
leurs très-peu  élevé  : 


Nombre  de  garçons 
n^en 

1840 489  374 

1811 502  849 

1842 506  309 

1843 605  520 

ISH 494  548 


Survivant»  ù  20  ans 

Proportion 

inaorits 

dessfirvivioits 

sur  dos  listes 

sur 

Clits»pde 

fîetirfttfe 

lOOO  mlîsshm'cs. 

1861..    . 

.     *     821  455 

657 

1862.... 

323  070 

643 

1863.... 

325  127 

643 

1864.... 

921  561 

636 

1865.... 

326  095 

659 

Il  y  a  donc  320  000  à  325  000  jeunes  gens  annuellement  inscrits  pour  for- 
mer la  classe  recrutable.  Ce  chiffre  est  notablement  supérieur  à  celui  des 
périodes  précédentes  qui  ne  dépassait  pas  300  000  ou  305  000  ;  mémo  en 
retranchant  les  hommes  fournis  par  les  trois  départements  annexés  depuis 
1860,  on  trouve  un  chiffre  de  314  000,  supérieur  de  10  000  à  la  moyenne 
des  quinze  années  qui  précèdent. 

De  plus,  la  proportion  des  survivants  s'est  beaucoup  améliorée,  comme  le 
prouve  le  tableau  suivant  établi  par  Legoyt,  déduction  faite  des  étrangers  : 


im 


Lies  professions  KN  IMRTICULIER. 


[■TSiItll 


Survivant»  à  20  ans  :  1845-4U 

—  —  18:i0-54 

—  -  1860-63. 

—  —         18fî3.  .. 


B04,4  sur  1000  naîiçi^nnces, 

608.4  —  — 

626,9        -  — 

632.5  —  — 


II  n'est  pas  îndilférent  de  produire  ces  résultats,  à  une  époque  où  Yùû 
agite  la  question  de  savoir  si  la  population  de  la  France  prospère  ou 
s'aniojûdrit. 

C.  De  la  rtkmiov.  —  Lorsque  les  listes  de  tirage  ont  été  dressées  et  pêyi* 
sées,  le  conseil  de  revision  se  transporte  dans  chaque  canton,  et  procèd©  à 
deux  séries  d'opérations  distinctes  :  dans  Tune,  qui  ne  comporte  pas  Tintei^ 
vention  du  médecin,  il  répartit  le  contingent,  délibère  et  prononce  sur  ]m 
dispenses,  déductions,  exemptions  îégaîes  ;  dans  la  seconde,  il  s'éclaire  éb 
Favis  an  niédeein  pour  juger  Taptitude  physique  des  jeunes  gens  au  senrioe 
militaire. 

1"  Cûrupoùimt  du  conseil  de  révinon.  —  Le  conseil  se  compose  de  cinq 
membres  dont  quatre,  choisis  parmi  les  autorités  civiles,  représentant  U  pavs, 
!e  département,  rarrondissemcnt  ;  un  cinquième,  officier  général  ou  supérieur 
1  epi'ésente  les  intérêts  de  Tarmée.  D'autres  fonctionnaires  encore,  officiers  de 
l'intendance,  du  recrutement,  maires,  sous-préfets^  sont  adjoints  au  conseil, 
mais  n*ont  pas  voix  délibérât ive. 

Ce  jury  est  appelé  à  se  prononcer  sur  les  maladies,  les  infirmités  alléguées 
ou  dissimulées  par  ceux  qui  paraissent  devant  lui,  et  pour  une  œuvre  aussi 
éminemment  médicale  on  peut  s'étonner  que  l'élément  scientifique  et  compé- 
tent soit  aussi  peu  représenté  :  la  loi,  si  explicite  sur  les  attributions  de  cha- 
cun ne  fait  intervenir  le  médecin  que  dans  un  paragraphe  incident  do  Tart^lâ, 
et  dans  ce^  termes  sommaires  :  <  Dans  les  cas  dVxemptions  pour  infirmité . 
»  les  gens  de  l'art  seront  consultés.  » 

En  principe,  le  médecin  n*a  pas  voix  délibérative;  son  rôle  est  eelui  d'ex- 
pert, il  exprime  son  avis  sur  les  hommes  qu'on  lui  présente,  et  ne  décide  rien, 
mais  il  a  le  droit  d'inscrire  sur  un  registre  ad  hoc  les  réclamations  ou  Icu  pro- 
testations que  sa  conscience  et  son  devoir  lui  suggèrent.  C  est  justice  de  Is 
dire,  dans  la  pratique,  sauf  de  rares  exceptions,  les  médecins  mili luire», 
presque  uniquement  employés  aujourd'hui  devant  ces  conseils,  y  font  préva- 
loir leurs  avis  inspirés  par  un  égal  souci  de  l'intérêt  des  individus  et  de  riiitî* 
rét  de  rarmée.  Ils  ont  parfois  k  lutter,  non  pas  contre  une  msislance  ouverts 
se  traduisant  par  des  décisions  contraires  à  leur  jugement,  mais  bîeu  eouini 
une  preMSton  morale  à  laquelle  il  est  d^autant  plus  facile  de  céder  quVlk  cH 
plus  discrète?  et  plus  réservée  dans  son  expression.  En  effet,  les  funeiionnai 
civils,  qui  forment  la  majorité  ili\  conseil,  ne  réllécbissent  [Hts  toujoui^  iM 
aux  rudes  épreuves  de  la  vie  militaire,  et  beaucoup  croient  bien  mériter  ds 
population  qu*ils  représentent  en  lu  ilébarnt'^sant  de  se^  éléments  m 
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par  la  voie  du  recrutement.  D'autres  se  persuadent  que  les  exercices  réglés, 
la  discipline  et  la  vie  de  régiment  sont  favorables  au  développement  des  con- 
stîtutioDS  chétives,  et  ces  opinions  erronées  se  transforment  presque  toujours, 
comme  toutes  les  idées  préconçues,  en  convictions  énergiques.  Lorsqoe  le 
médecin  assiste  un  conseil  où  ces  convictions  prévalent,  il  sent  bientôt  qu'il 
heurte  le  sentiment  général,  que  c'est  par  une  sorte  de  déférence  que  Ton 
ronfîrme  se^s  jugements,  quand  on  les  confirme»  et  il  peut  se  trouver  entraîné, 
par  un  esprit  do  conciliât  ion  H  de  convenance,  à  des  concessions?  que  son 
instinct  médical  et  sa  conscience  désavouent  (Vallin). 

La  ligne  de  conduite  à  suivre  en  nia ti ère  de  recrutement  est  délicate;  deux 
écueiJs  à  éviter  ;  si  Ton  accepte  trop  facilement  ceux  qui  se  présententi  on 
affaiblit  Tarmée  ;  si,  par  une  sévérité  exagérée,  on  n'admet  que  les  individus 
d'une  constitution,  d'une  vigueur  exceptionnelles,  on  fait  tomber  sur  un  petit 
nombre,  d'une  manière  fatale,  un  tribut  que  la  loi,  en  principe,  a  reparti  sur 
tous.  On  arrive  par  là  à  ce  résultat,  de  faire  dans  la  population  deux  parts  : 
l'une,  composée  des  sujets  infirmes,  débiles  ou  équivoques,  à  qui  serait  confié 
la  prospérité,  la  fécondité  du  pays;  Tautre,  la  plus  belle,  la  piussïuue,  la  plus 
forte,  Tarmée,  chargée  de  la  défense  d'une  nation  qui  n*excitera  désormais  la 
convoitise  de  personne. 

La  loi  plus  juste  et  plus  libérale  prévoit  des  dispenses  et  des  exemptions 
nombreuses,  et  parmi  ces  dernières,  les  infirmités  qui  rendt'nl  impropres 
au  service.  Mais,  au  pf>int  de  vue  médical,  suffît-il  de  n'être  pas  infirme  pour 
être  déclaré  propre  au  service  militaire?  Le  conseil  de  santé  énumère  et 
étudie,  dans  une  savante  instruction,  toutes  les  infirmités,  inaladics,  vices  de 
conformation  qui  confèrent  le  droit  à  rexemption  {l)\  ce  qu'il  est  impossible 
d'inscrire  dans  un  règlement,  de  fixer  par  une  formule,  c'est  le  degré  de 
force,  de  développement,  de  résistance  que  doit  présenter  la  constitution.  11 
ne  suffit  pas  que  l'individu  examiné  ne  soit  actuellement  atteint  d'aucune 
infirmité,  il  faut  encore  qu'il  paraisse  capable  de  supporter  le  surcroît  de 
fatigue  qu'impose  la  vie  militaire.  Puisque  la  mortalité  de  l'armée  est  plus 
élevée  que  celle  de  la  population  qui  lui  fournit  des  homnses  de  choix,  puisque 
chaque  année  cette  armée  a  besoin  de  s'épurer  par  de  nombreuses  réformes, 
j  faire  entrer  des  individus  débile?*,  sans  résistance,  c'est  dépasser  son  devoir, 
c'est,  dit  Bcgin,  leur  imposer  plus  que  n'a  voulu  la  loi,  car  on  les  soumet  à 
un  danger  manifeste  de  mort,  tatidis  qu'elle  a  entendu  n'exiger  d'eux  que  le 
sacrifice  d'une  partie  de  leur  temps. 

Ces  principes  généraux  sont  ceux  qui  dirigent  le  médecin  militaire  devant 
les  conseils  de  révision,  et s'iï  est  d'instinct  porté  à  fermer  l'entrée  de  l'armée 
aux  sujets  douteux,  la  tendance  contraire  des  membres  civils  du  conseil  doit 
dissiper  toute  crainte  de  voir  Ja  population  dépouillée  chaque  année  de  ses 
meilleurs  éléments, 

(1)  Une  ttouvelle  InslrucHon  sur  la  mfiîadiex^  infirmités  ou  vices  de  çùnformaUon  qui 
rendent  Unptrtpre  au  service  miiitaîre^  a  para  pe  1877. 
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2"  Ri'partithn  du  eonîingenî>  —  L*tiiie  des  opérations  les  plus  impôt» 
tantes  du  rGcrutemcnt  consiste  à  répartir,  entre  les  départements  et  le^cjititoiis, 
le  nombre  d'hommes  à  fournir  par  chacun  d'eux  powr  former  le  contingent; 
ici  se  place  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  Thygiène  générale  et 
rêconomîe  politique. 

Dt*puis  1832,  la  répaitition  se  fait  proportionnellement  au  noRit>re  dei 
jeunes  gens  inscrits  et  mainttmus  sur  les  listes  de  tirage;  pour  în  Hasse  »)« 
1865»  le  rapport  entre  le  nombre  des  inscrits  et  le  chiU'red»  contingent  vot« 
est  de  30|0218  sur  100,  de  sorte  qu*un  canton  qui  compte  100  jeunes  gets 
inscrits  doit  fournir  31  soldats  au  contingenf .  Cette  mesure  est  en  généîaJ 
considèi^e  comme  la  plus  équitable;  elle  est  parfaitement  accueillie  par  Ici 
populations  :  sert-elïe  le  mieuï  les  intt'rèts  des  localités  et  du  paj«?  Lei 
rechercheî<  d'K»  Val  lin  vont  n' pondre  à  cette  question. 

Tandis  que  eei'tiiins  cantons  founiissent,sanss'épuifier,  le  nombre  d'boiniMt 
qu'on  leur  ivdame,  d*autres,  même  en  donnant  à  Farmée  tous  leurs  siycia 
valide^!,  ne  peuvent  atteindre  îe  chiffre  fixé  par  la  répartition*  Dans  quelqaet 
dépaitenients,  la  petitesse  dv  la  taille,  c'est-à-dire  le  plus  son  veut  un  (ranC' 
tèi'e  de  race,  explique  ce  déficit,  et  dans  ce  cas  le  mal  est  moindre;  mais  trop 
souvent  le  déficit  ré.sulte  du  grand  nombre  d*individu8  malingres  ou  infljintfS 
qui  peuplent  la  localité. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  où  chaque  année  certains  cantons  ne  peuvent  four- 
nir leur  contingent,  lurstiue  le  recrutement  a  enlevé  tous  le^  jeunes  gens  q«î 
0e  «ont  ni  goitreux,  ni  crétins,  ni  infirmes,  à  quelle  population  lai8sç-t-<in  !<* 
soin  de  rt^générerJa  race,  de  féconder  un  sol  ingrat,  de  relever  le  nireaudu 
bien-tHre  et  de  lu  civilisation?  Si  la  conscription  est  un  impôt  que  la  patrio 
exige  de  wuh  pour  la  défense  de  tous,  est-il  juste  et  Ijon  que  certains  dépura 
tôtnents  ne  donnent  à  1  armée  que  le  quart  de  leurs  hommes  validée,  que  d'aiilM 
perdent  jusqu'au  dci-nier  de  ceux  que  la  maladie  ou  rinflrmité  a  épargnée? 

De  1854  a  1803,  il  y  a  dix  départements  qui  ont  été  presque  tou jours 
déficit  : 


l)li»-4't- Vilaine, 

Kifii»*tèfe» 

Mam-iie, 

Sei  De-Inférieure, 


llî\iiie-Vi«nn*j, 
C'nrrèîse, 

MauUe-Alptîi?, 
Ïlaut-Rhm. 


11  j  en  a  trois  seulement  qui  unt  pu  chaque  année  fournir  Ivuru  ïiui 

Sf^ine,  1  Rhône,  |  Vjiuçlaeet 

Ce  tableau  n'cxpnme  pas  le  degré  absolu  de  ridie^seou  de  tniet^m  de< 
que  département;  car  parlois  à  coté  d'un  canton  favorisé  qui  fournit  Uâ 
ment  son  elfcctif,  il  s*en  trouve  un  autre,  pauvre,  stérile  et  insitlubre,  foui\ 
lequel  il  ny  a  pas  de  botu  numéros,  ce  qui  rend  rinégalitéde  k  répertitjeftj 
encore  plus  choquante. 
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Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pu  être  fournis  a  été  en 


1860 

215 

1864 

1865 

1866 

186 

1881 

1862 

m 

126 

81 

*59 

1863 

133 

Avec  le  contingent  habituel  de  100  000  hommes»  ces  chiffres  subissent 
chaque  année  une  amélioration  progressive;  mais  quand  le  contingent 
s'élève  à  140  000  hommes,  le  déficit  devient  énorme  i 

OaBse  de  1858 2029 

-  1854 2l2i) 

-  1855 2441 

1858 3102 

Ce  qui  semble  prouver  que  la  population  de  la  France  n'est  pas  capable 
de  supporter  des  levées  qui  dépassent  100  000  hommes.  Toutefois,  il  faut 
peul-étre  moins  se  préoccuper  du  chiffre  total  du  déficit  que  du  nombre  de 
départements  et  des  cantons  où  le  déficit  a  lieu;  un  seul  homme  qui  manque 
dans  une  localité  implique  qu'on  a  enlevé  tous  ceux  (sauf  les  exemptions 
légales)  qui  étaient  sains  et  valides.  Quel  fléau  serait  la  conscription  pour  la 
Prîance,  si,  dans  un  déficit  de  3102  hommes,  chacun  des  2938  cantons  était 
représenté  par  un  individu! 

En  1882,  quand  on  appliqua  pour  la  première  fois  cette  belle  loi  du 
21  mars,  les  préfets  furent  consultés  individuellement  pour  savoir  quel  mode 
de  répartition  du  contingent  leur  semblait  préférable.  Un  petit  nombre,  huit 
setilement  il  est  vrai,  répondirent  qu'il  leur  semblait  juste  de  prendre  pour 
base  «  le  nombre  des  jeunes  gens  que  les  conseils  de  révision  auraient  recon- 
nus être  propres  au  service  et  n'avoir  droit  à  aucune  exemption  »  (1).  Ce 
pnncipe  n'a  pas  prévalu,  et  cependant  c'est  le  seul  qui  suit  conforme  à  la 
juâtice  et  aux  intérêts  du  pays;  à  différentes  reprises,  le  corps  médical  en  a 
deittàndé  l'application,  et  la  discussion  de  1866,  à  l'Académie  de  médecine, 
a  fourni  â  Broca  et  à  Bergeron  l'occasion  de  renouveler  ces  vœux  (2). 

Tous  les  jeunes  gens  inscrits,  sans  exception,  devraient  subir,  sous  l'œil 
du  médecin,  une  visite  corporelle  qui  constaterait  leur  état  physique,  au  point 
de  vue  de  la  taille,  des  infirmités,  etc.  On  saurait  ainsi  exactement  le  nombre 
des  individus  aptes  au  service  militaire,  pour  toute  la  PYance;  dans  chaque 
canton  le  nombre  d'hommes  à  fournir  serait  partout  le  tiers,  la  moitié  ou  une 
fraction  quelconque  du  chiffire  des  hommes  Viilides  de  la  localité;  les  exemp- 
tiofts  légales,  les  déductions,  etc.,  n'en  auraient  pas  moins  leurs  cours. 

On  a  proposé,  comme  atténuation  à  cette  mesure  radicale,  de  répartir  le 
contingent  d'après  l'aptitude  militaire  moyenne  du  canton  :  cotte  nptitude  se 
calcule  en  rapportant  le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  et  infir- 
mités à  celui  des  individus  examinés  par  les  conseils  de  révision.  Mais  en  1865, 

(1)  Compte  rendu  du  recrutement,  Paris,  mars  1835,  p.  9. 

(2)  Bulletin  de  Vacadémie  de  iH^dêcine,  1866-1867.  t.  XXXÏI,  p.  551,61'?,  839. 
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com m f*  chaque  arniéo,  parmi  198  916  hommes  soi-disant  exaininés,  figurent 
41  013  (fîls  fie  veuves,  frères  de  railit&ires,  etc.).  qui  n'ont  paru  ni  sous  la 
toise,  ni  devant  le  médecin,  sur  lesquels  le  Conseil  a  stiU/Utr^  mais  qu'il  ii*a 
pas  examinée  au  point  de  vue  physique,  leur  présence  dans  le  groupe  dea 
examinés  entache  d'erreurs  tous  les  calculs  généraux  et  particulier»  et  per- 
mettrait diffîeîlement  de  construire  dea  tableaux  exacts  de  Inaptitude  militaire. 

Contre  l'obligation  imposée  à  tous  les  jennes  gens  de  20  nns  de  se  soumet- 
tre à  lin  examen  corporel, on  a  invoqué  Fargirment  odiom  snnt  rt'Strinffenda' 
mais  ii  n*y  a  rien  dVlieux  ni  d'excessif  à  appliquer  à  tous  une  formalité  qui 
atteint  déjà  le  plus  grand  iiomhre,  qui  est  acceptée  partout  sans  répugnance, 
parce  qu'elle  s^accom pli t  avec  la  eonvenanec  ut  la  discrétion  que  lui  garantit 
k  composition  même  du  conseil.  C*est  d'aiUeurs  la  seule  occasion  offerte  à 
la  statistique  de  faire  connaître  la  constitution  physique  de  la  population, 
c*e8t-à-dire  rélémenl  principal  de  la  richesse  d'un  pays,  et  Textension  quont 
prise  en  Fance  depuis  quelques  années  les  études  démographiques  prouve 
qu'on  en  comprend  l'utilité  et  rimportance.La  mesure  que  nous  préconiaons 
servirait  à  la  fois  la  justice,  les  intérêts  généraux  du  pays,  et  surtout  ceux 
des  cantons  déshérités,  qu'on  met  aujourd'hui  dans  rimpossibilité  de  sortir 
de  leur  iiifénoiité  et  de  leur  misère.  Le  seul  obstacle  à  son  adoption,  c'est  k 
plus  longue  durée  des  opérations  du  recrutement  :  mais  qui  donc  pourrait 
mettre  en  balance  les  convenances  de  quelques-uns  avec  les  intén^ts  et  la 
prospérité  de  tous? 

3^^  De  taplUude  militaire. —  ^1.  TaiUe*  —  Au  premier  rang  des  ûonditious 
d'aptitudes  requises  pour  le  ÉJerviçe  militaire,  se  place  une  élévation  détermi- 
née de  la  taille.  Presque  toutes  les  nations,  anciennes  et  modernes ♦  ont  re<H)iintt 
la  nccessi té  d'adopter  une  tiiille  minimum,  partant  do  cette  opinion,  vraie  du 
moins  en  partie,  qu'au  deJà  d*une  certaine  stature  F  boni  me  n'a  paa  la  force  et 
la  vigueur  compatibles  avec  le  métier  des  arme5(l).  De  documents  souv 
inexacts,  contradictoires,  et  dont  le  contrôle  est  laborieux,  E,  Vailin  a  iiri, 
le  tableau  suivant  : 


MomaiHs. 


France, 


Taille  miBimum  du  temps  de  Manos  (SJ. 


Loi  tîe  Vûlcntiiiien  du  25  avril  367 l 

Loi  du  tenipfl  de  Véi^èi'^  (390)*   .....,.♦.,,  l 

2  décembre  IG'Jl ,  Minim.  de  rinfanterie*  '  ^    **"*   *  ^*  J 

)  T<«  >  p«  d^  guerre  & 

27  novembre  1765    Minimum  dos  luilice*.    ,    .           .    .  l 

25  mars  1776.  Minimum  de  rinfanterie  1 

22  juillet  1792.           —               —  l 

S  fructidor  an  vm  .   » 1 

ima,  .  .            .  .  ,  l 

11  mars  1818    ,    .   .   .   ,  1 

11  dét'i-'mbnaeSO.   .........                         ,  l 

11  mura  1832     .   *   . .  l 

li-ï  février  1808     .....  I 


l^M' 


W)  Voy.  plan  haut:  iïa*:**,  TaiUfs, 

Oî)  HArlin,  Ihcttonnan'e  de  rarmée^  i  iV,  p  TiOOl. 
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Belgique (Le  tirage  se  fait  de  19  à  20  an») 1    56 

Autriche  (l) 1    58 

^               (  Infanterie 1  620 

Bavière (Depuis  1853) 1  555 

lialie 1  56 

Angleterre  (S).  . 

Cipayes 1  55 

États-Unis       (  Avant  la  guerre 1  65 

(PAnufrique. ...   (De  mars  1863  à  septembre  1864  (4) 1  60 

Vouloir  faire  de  la  taille  la  mesure  exacte  de  la  force  humaine  est  une  erreur 
que  démontrent  à  la  fois  Tanatomie,  la  physiologie,  la  pratique  de  Tarmée, 
comme  rexpérience  la  plus  vulgaire  ;  c'est  un  élément  d'appréciation  qui  ne 
prend  toute  sa  valeur  que  lorsqu'on  y  joint  la  considération  de  Tàge,  du  poids 
du  corps,  de  la  circonférence  de  la  poitrine,  du  développement  musculaire, 
de  la  race,  etc.  L'observation  raisonnée  a  fait  abandonner  de  plus  en  plus, 
dans  les  différentes  armées  de  l'Europe,  l'engouement  pour  les  hautes  tailles 
excitée  au  dernier  siècle  par  les  géants  de  Frédéric -Guillaume,  et  depuis  plu- 
sieurs années,  le^  nations  de  l'Europe  dont  la  taille  moyenne  est  notablement 
élevée  ont  abaissé  successivement  le  minimum  exigé  pour  le  service.  Il 
y  a  d'ailleurs  une  diflërence  très-grande  à  établir  entre  les  pays  où  la  con- 
scription est  obligatoire,  et  ceux  où  le  recrutement  procède  par  enrôlement 
à  prix  d'argent;  dans  ce  dernier  cas,  la  fixation  trop  élevée  de  la  taille  n'a 
qu'un  intérêt  médiocre;  dans  l'autre,  un  minimum  mal  établi  répartit  inéga- 
lement la  charge  du  service  sur  les  différents  groupes  de  la  population. 

Un  des  résultats  les  plus  curieux  dos  recherches  anthropologiques  entre- 
prises dans  ces  dernières  années  et  que  nous  avons  déjà  signalé,  est  la  dé- 
monstration de  ce  fait,  que  c'est  surtout  la  race  qui,  dans  des  pays  différents 
ou  dans  un  même  pays,  fait  varier  la  taille  des  individus.  Les  travaux  de  Bro- 
ca  (5),  Boudin  (6),  Périer  (7),  Dufau  (8)  et  Sistach  (9)  ont  fait  voir  que  si,  du 

(1)  Ed.  Favre,  V Autriche  et  ses  institut,  milit.^  1866,  p.  104. 
2)  Prager,  Das  Preussische  Milit.  med.  Wesen,  1864,  p.  312. 

î3)  E.  Parkes'  Hygiène,  p.  4D7.  L^ordre  général,  no  806,  en  date  du  14  janvier  1862, 
fixe  ainsi  la  taille  et  la  circonférence  du  thorax  des  recrues  : 


Grosse  cavalerie  ...   

Cavalerie  lé«jrêre 

Infanterie  ;4  mars  1864) 

Conducteurs  d'artillerie 

Train  militain^ 

(4)  Hamrnond's  Hygiène,  p  27.  Plus  tard,  aucune  limite  de  taille  ne  fut  admise. 
;5;  Broca,  Mém,  de  la  Soc.  anthrop.  Paris,  18G0-(>3,  p.  1. 

(6)  Boudin,  Études  ethnolog,  [Mém,  de  méd,  milit,  3®  série,  Paris,  1863,  t.  IX  et  X). 

(7)  Périer,  Bulkt,  de  la  Soc.  d'anthrop.f  1861,  t.  II,  p.  363. 
(8    Dufui,  Traité  de  statistique,  1840. 

^9,  Si.sta(h,  Études  statistiques  Mém,  de  méd.  milit.,  3®  série,  1861,  p.  353). 

Il    LLVV.  Hygi:  II..-,  G    tu  T.  Il    —  î)0 


Minimum 

Miuimum 

de  circouférence 

de  1h  taille. 

thonK^'Hiue. 

lni,727 

86^3 

1    676 

83  8 

1    650 

84  0 

1    624 

86  3 

1    600 

86  3 
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département  de  TAin,  on  tire  une  ligne  oblique  remontant  vers  le  N.-O.  jusqu'à 
la  limite  qui  sépare  le  département  de  la  Manche  de  celui  d'Ille-et- Vilaine, 
cette  ligne  établit  une  démarcation  assez  exacte  entre  la  population  de 
taille  élevée  et  la  i)opulation  de  petite  taille  :  d'un  côté  le  bloc  kimriquc,  de 
l'autre  le  bloc  celtique  ;  quand  la  race  est  restée  pure,  la  taille  est  très-haute 
ou  très-basse;  dans  les  régions  où  la  fusion  a  eu  lieu, le  niveau  moyen  s'établit. 

Cette  distinction  des  races,  qui  se  retrouve  dans  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  explique  en  partie  les  grandes  différences  observées  dans  la  taille 
moyenne  des  peuples,  et  les  chiffres  exigés  pour  faire  partie  de  leurs  armées; 
elle  explique  le  mieux  pourquoi  tel  département  de  France  fournit  si  peu 
d'hommes  de  haute  stature;  tel  autre,  si  peu  de  tailles  insuffisantes.  Mais 
ce  n'est  point  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  relation  entre  les  conditions 
hygiéniques  propres  à  chaque  région  et  les  variations  de  la  taille;  et  il  faut 
se  défier  de  la  réaction  qui  s'opère  contre  les  opinions  longtemps  en  faveur 
et  trop  exclusives  de  Quetelet  et  Villermé.  Quand,  dans  un  même  dépar- 
tement, il  y  a  d'un  canton  à  l'autre  des  différences  considérables  dans  le 
nombre  des  exemptés  pour  taille,  etc.,  on  ne  peut  admettre  que  la  race 
exerce  encore  son  influence.  Bertrand  (1)  a  fait  voir  que  dans  le  dépar- 
tement de  l'Indre  il  y  a  deux  cantons  remarquables  à  ce  point  de  vue  : 
l'un,  lo.canton  de  Levroux,  en  pleine  Champagne,  fertile,  salubre,  aisé,  ne 
fournit  à  la  révision  sur  1000  examinés  que  50  exemptions  pour  taille, 
250  pour  infirmités;  l'autre,  le  canton  de  Mézières,  est  situé  au  centre  des 
plaines  incultes,  des  hrandes  et  des  marais  de  la  Bronne;  le  sol  y  est  impro- 
ductif, la  végétation  rabougrie,  la  population  misérable  ;  le  nombre  desexemptés 
pour  taille  est  de  M5,  pour  infirmités  320.  Péruy  (2),  MouUié  (3),  Lèqucs(4), 
ont  fait  les  mêmes  observations  dans  l'Aude,  la  Haute-Loire,  la  Vendée. 

Partout  avec  la  misère,  la  taille  tend  à  s'abaisser  dans  une  limite  que  ré- 
tient l'influence  de  la  race  et  de  l'hérédité.  Les  ouvriers  des  manufactures  ont 
la  tîiille  moins  élevée  et  la  croissance  plus  tardive  que  les  jeunes  gens  aisés  de 
la  même  ville.  De  plus.  Tenon  a  prouvé  que  la  continuité  des  gueri'es  fiiit 
baisser  la  stature  moyenne  des  peuples;  c'est  ainsi  qu^après  les  guerres 
désastreuses  de  la  fin  du  rè^ne  de  Louis  XIV  il  fallut,  sous  Louis  XV,  dimi- 
nuer la  tailh»  légale  et  réduire  celle  des  recrues  au  minimum  de  cinq  pieds. 
Les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  ont  produit  les  mêmes  effets:  U 
classe  de  1886,  née  en  1815,  à  la  fin  d'une  longue  période  de  guerres,  avait 

(1)  Bertrand,  Étudca  statistiques  sur  le  département  d'Indre-et-Loire^  de  1838 /t  18W 
{Mfy,i,  de  mM.  miJit,,  1865,  t.  XIV,  p.  289). 

(2)  Poriiy,  Études  statistiques  du  dépar tentent  de  VAude  [M/m.  de  méd.  mi7i/.  lî^ST, 
t  XVIII,  p  81;. 

(3)  Moullié,  Des  causes  d'exemption  dans  la  Haute- Loire  [Mém.  de  méd,  mtlit.  1851, 
t.  XVIII,  p.  273). 

(4;  Lt'ciues,  Considérations  sur  les  infirmités  causes  d^exetnpt,  dans  le  départei^ 
de  la  Vendée   MénK  de  méd,  milit.  18G4,  t.  XII,  p.  177  . 
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une  taille  probable,  calculée  par  Broca  (1),  de  1™,642;  il  fallut  dis  ans  pour 
qu'elle  remontât  de  5  millimètres  (1",647  en  1846);  elle  est  aujourd'hni  de 
l'",649.  Ici  reparaît  sans  doute  le  rôle  de  l'hérédité,  car  les  individus  éloignés 
de  l'armée  par  leur  petite  stature  et  pour  qui,  alors  le  mariage  était  facile, 
ont  dû  transmettre  ce  caractère  à  leur  postérité. 

Ce  qui  prouve  bien  que  l'élévation  de  la  taille  est  influencée  moins  par  les 
conditions  de  l'hygiène  que  par  celles  de  la  race,  c'est  l'absence  de  concordance 
topographique  que  nous  avons  fait  ressortir  (voy.  Races,  Taille)  entre  les 
exemptions  pour  défaut  de  taille  et  les  exemptions  pour  infirmités.  On  a 
donné  de  ce  fait  une  démonstration  par  l'absurde,  en  employant  le  calcul  des 
probabilités  :  si  l'on  groupe  au  liasard  tous  les  départements,  on  n'obtient  pas, 
pour  les  maxima  de  défant  de  taille  et  les  maxima  d'infirmités,  plus  de  con- 
cordance qu'il  n'en  existe  dans  la  disposition  géographique  réelle.  Ainsi  le 
Puy-de-Dôme,  qui  est  classé  le  septième  pour  les  défauts  de  taille,  a  le 
quatre-vingt-quatrième  rang  pour  les  infirmités;  au  contraire,  le  Morbihan, 
qui  a  le  soixante-septième  rang  pour  la  taille,  fournit  le  moins  d'infirmes  et 
occupe  le  numéro  1. 

La  prédominance  des  grandes  et  des  petites  tailles,  dans  les  divers  départe- 
ments, suivant  la  spécialité  de  la  race,  est  rendue  très-évidente  par  les  cartes 
teintées,  publiées  dans  ces  dernières  années.  Déjà,  en  1831,  on  avait  remarqué 
la  disproportion  fâcheuse  de  4  jusqu'à  28  pour  100  que  présentaient,  dans 
divere  départements,  les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  et  Virey, membre 
de  l'Académie  de  médecine  et  député  de  la  Haute-Marne,  demandait  à  la 
Chambre  l'abaissement  de  la  taille  à  1"»,55  pour  toute  la  Franœ,  à  1"*,54 
pour  les  départements  de  la  Creuse,  l'Allier,  les  Côtes-du-Nord,  le  Finistère, 
la  Dordogne,la  Haute-Garonne,  le  Tarn,  le  Puy-de-Dôme,  où  la  race  est  de 
petite  stature.  Sa  proposition  fut  rejetêe,  et  la  loi  du  21  mars  1832,  qui  fixait 
la  taille  à  l"',5G,  a  prévalu  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Cette  limite,  en  géné- 
ral convenable,  laissait  cependant  le  regret,  surtout  dans  plusieurs  départe- 
ments, de  voir  des  sujets  robustes  exemptés  du  service  pour  quelques  milli- 
mètres de  moins  dans  la  hauteur  du  corps.  L'article  13  de  la  loi  du 
1'  février  1808  accorde  l'exemption  à  tous  ceux  qui  n'auront  pas  la  taille  de 
1™,55,  et  une  loi  postérieure  (21  mars  1868)  applique  également  ce  minimum 
aux  engagés  volontaires  et  au  remplaçants  ;  pendant  la  préparation  de  la  loi 
nouvelle  sur  l'armée,  la  commission  avait  d'abord  adopté  la  réduction  à 
1", 54,  qui  fut  repoussée  par  le  conseil  d'État.  E.Vallin  a  été  curieux  de  recher- 
cher les  modifications  que  ces  diverses  fixations  ont  apportées  et  pourraient 
apporter  dans  le  mouvement  de  la  population  recrutable. 

Pendant  trente-six  ans  qu'a  été  imposée  la  limite  de  l'^Sô,  il  y  a  eu, 
annuellement  de  10  000  à  15  000  hommes  exemptés  pour  insuffisance  de 
taille;  la  proportion  de  ces  exemptions  a  diminué  progressivement,  de  tello 

(T  Ikoca,  Prétendue  dy^g(Oi&esrenre  de  la  population,  [Bull,  de  VAcad,  de  m/<L, 
18.U>61,  t.  XXXII,  1).  591). 
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sort^  *3oe  fîans  les  dernières  aniiéesi  185G-1804,  avec  un  contingent  de 
1(MJ  CKK)  lioiiiines,il  y  a  eu  en  inovviiue  58.73  exeniptèis  puur  10(XI  examinés^ 
tandis  que  Hans  la  période  1840-48,  avec  nn  contingent  annuel  de  80  000  b,, 
il  y  avait  eu  en  moyeiine  7*J*8I  exemptés  pnur  défaut  ûe  t^iille  sur  1000  eia- 
niinés*  Ces  ehiflivs,  compiirés  Tun  à  Tanux^  exiirinient  un  proji^ivs  qui  est 
très-réel;  leur  valeur  absolue,  au  coutiaire,  est  tout  à  fait  cont.estahle.  Nous 
Tavuns  déjà  vu,  le  groupe  des  examinés  comprend  un  nombre  considérable 
d*iiidividus  sur  lesquels  le  conseil  a  statué  admiuistrativemeut  {aines  d'oi^ 
pheliuB^  fils  de  veuves,  frères  de  miliiaires,  etc.),  mais  dont  on  ii*a  point 
mesuré  lu  taille  qu'on  suppose  siiflisanle,  Cette  cause  d'erreur  modifie  notable- 
ment les  eliltrjês  ti-J»  ssus.qui  sout  beaucoup  trop  faverabies.  En  rapportant 
le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  à  1000  hommes  mesurés  réùl* 
leiuent  ou  considérés  comme  ayant  la  taille  légale,  on  arrive  aux  chiffres 
suivante,  lieut-étre  un  peu  trop  faibles,  mais  trcïf-voisins  de  la  vérité  : 


Moyenne  des  ejPti/tptés  sur  10)0  homme  a  mé,%itré$^ 
18404H4H ,. ia>,5      |      1856.18«4 


107,4 


L'écart  entie  ces  chiffres  et  ceux  des  comptes  i^endus  officiels,  cités  plus 
baut,  démontre  péremptoirement  la  nécessité  d'examiner  l'aptitude  physique» 
non-seiJement  des  jeunes  gens  qui  passent  à  un  titre  quelconque  devant  les 
conseils,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  funt  partie  de  la  classe  :  11  n*jr  ii  de 
statistique  sérieuse  qu'à  ce  prix. 

Peut*on  calculer  d'avance  le  nombre  iriiommes  valides  que  rabaissement 
d'un  centimètre  va  dorénavant  faire  entrer  dans  rarmét?,  et  les  avanla^i 
qu'oifrirHit  la  fixation  i\  1,"'54,  proposée  à  diverses  reprises,  et  parles  ocmi» 
miNS»iies  de  la  loi  de  l8t>H?  Sous  le  régime  de  la  loi  du  11  mars  IKIH,  i\và 
fixait  la  taille  à  l,'"o7,  le  nonjbre  moyen  d*individ*js  exemptés  pour  leor 
taille  étîjit  dïins  les  dernières  années  de  20,515  pour  un  contingent  dt> 
4n  (MHi  honmïes.  En  183:2,  le  minimum  étant  de  \'Kii\,  il  n'y  eut  plui  que 
15  323  exemptions,  sur  un  nombre  presque  égal  d'examinés  et  jKiur  un  «on* 
tingent  supérieur.  La  réduetiou  d'un  centimètre  a  donc  introduit  dans  r^nuétf 
5102  jennes  gens  qui  en  classent  jadis  été  exclus,  ce  qui  juxinve  que  lu  pft» 
mière  fixation  était  réellement  trop  élevée. 

Mais  ce  serait  une  errenr  profonde  de  cn>ii'c  qu'au  delà  de  cette  limil 
puur  le  même  contingenf,  chaque  eeutim«*tre  de  rtdu^'tion  peut  faire 
5000  hommes  en  plus  ayant  l'aptitude  physique.  Bien  que  la  hauteur  du 
cor[is  ne  soit  pas  la  n mesure  de  la  foive,  il  est  évident  qu'au-dessous  d'une 
rcj'Uâne  .stature  le  nombre  des  individus  vigoureux  et  bien  conformés  di- 
minue de  plus  en  plus.  Sur  les  51î>-  honimes  exemptés  ayant  de  l|*67 
à  l"*,5t)  j1  y  en  avait  sans  doute  â  pi^ine  30(K)  qui  eussent,  par  aiUeum, 
les  qualités  physiques  sufljsantes;  avec  la  tiiillc  de  l'",55»  il  y  on  Aumit 
tîu  peut-être  3(00  que  leur  médiocre  >^tatnre  neût  pas  exclus  de  rariuée ; 
unm  sur  *•«»  nomhre,  LVMUm  1800  auraient  été  déclarés»  par  leurs  infir- 


•  la  prtt* 


POBLiQOB]  PROFESSION  MILITAIRE.  789 

mités  ou  leur  faiblesse  de  constitution,  incapables  de  servir;  enfin,  en  abais- 
sant la  taille  jusqu'à  1",54,  à  grand'peine  gagnait-on  1000  hommes  ayant 
désormais  la  taille,  sur  lesquels  200  seulement  n'étaient  pas  incapables  de 
porter  les  armes,  et  encore  provenant  presque  tous  de  certains  départe- 
ments, le  Finistère,  les  Côtes-du-Nord,  laCorrèze,  la  Haute-Vienne,  où  la 
race  celtique  s'est  conservée  pure.  Ce  qui  s'est  passé  de  1829  à  1832  en  est 
une  preuve  éclatante  (1).  La  réduction  de  l^,b7  à  1"»,56  fit  gagner,  disons- 
nous,  5192  hommes  ;  mais  quand,  après  avoir  été  abaissée  à  1",54,  la  taille 
fut  ramenée  à  1"*,56,  cette  élévation  de  2  centimètres  ne  fit  perdre  que 
2614  (2),  soit  1307  par  centimètre,  sur  lesquels  un  très-grand  nombre 
sans  doute  auraient  été  exemptés  pour  infirmités  ou  constitution  insuffisante. 

Il  est  donc  peu  regrettable,  en  somme,  qu'on  se  soit  arrêté  à  la  fixation  de 
1"*,55.  S'il  est  vrai  que  les  modifications  nouvelles  de  l'armement  no  nécessi- 
tent plus  une  taille  élevée,  il  y  avait  cependant  peu  d'avantages  à  introduire 
dans  l'armée  un  nombre  extrêmement  restreint  d'individus  qui  eussent 
pu  être  une  cause  d'embarras  pour  la  t«nue,  l'équipement,  etc.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  demander,  ce  serait  que  la  décision  ne  fût  pas  définitive  pour 
ceux  qui,  à  vingt  et  un  ans,  auraient  quelques  millimètres  de  moins  que  le 
minimum,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  chez  d'autres  nations  que  nous 
avons  citées,  ces  jeunes  gens  fussent  obligés  de  se  présenter  chaque  année 
jusqu'à  vingt-quatre  ans,  par  exemple,  époque  à  laquelle  ils  seraient  libérés 
complètement,  si  leur  croissance,  leur  développement,  leur  vigueur  laissaient 
encore  à  désirer. 

Les  hommes  déclarés  bons  pour  le  service  sont,  d'après  leur  taille  et  cer- 
taines habitudes  professionnelles,  répartis  dans  les  diflérents  corps  de  l'armée. 
Le  minimum  de  la  taille  pour  l'admission  dans  les  corps  spéciaux,  abaissé 
déjà  de  1  centimètre  en  18G0,  vient  d'être  encore  réduit  pas  un  décret. 


DÉSIGNATION  DES  CORPS. 


MINIMUM  DK  LA  TAILLR. 


23jnillet  18^17.  chi  9  nov«»inbro  1^67 


Cuirassiers 

Artillerie  oi  pontonniers 

Drafrons  et  lanciers . .    .      

Ouvriers  et  train  d'artillerie 

Génie 

Ouvriers  du  génie 

Ouvriers  et  train  des  équipages 1       ,     ^ 

Chasseur.?  et  hussards \ 

Sapeurs-pompiers  de  Paris  .   i       1    62 

Inranterie  de  ligne  et  chasseurs  à  pied J      ^    «^ 

Ouvriers  d'administration  et  infirmiers ( 


1^,73  lm70 

1    70      I           1  68 

1    70      '           1  67 

1    69      I           1  67 

1    67       ;           1  66 

1    70      '           1  66 

1  64 

1  61 


l"a,56  et  ltt,65 


(1)  Compte  rendu  du  recrutement,  mars,  1835,  p.  21. 

(2)  Le  Compte  rendu  dit  1614,  p.  23.  C'est  une  erreur  évidente,  puisque  avec  le 
minimum  de  1°^,54  il  y  avait  12  711  exemptions  pour  défaut  de  taille,  et  15  325  avec 
le  maximum  lm,56  (Rectification  de  Vallin.) 
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C'est  Fitifanterie  qui  reçoit  les  lioninie5  de  nioinrlm  stature,  qii<iiqu'elle 
subisse,  en  temps  de  paix  eomrue  en  t^riip!?  de  guerre,  la  [Ans  ^'ande  soiuine 
de  fatigues.  Tous  ceux  que  sigriiilcnt  leur  taille,  Jeup  vigueur,  leurs  qualiléfi 
professiontielles,  sont  lîbsorhés  parles  armes  s|écialeS",  rinfflrjterîe^qui  cM  U 
force  vive  de  Ta  nuée»  qui  prête  son  (oiif  tours  à  tous,  qui  nutrche,  se  bat, 
gagne  lesbattûlles,  qui  en  temps  de  paixiuonte  les  gardes,  et  reçoit  la  moindre 
pave»  rinfanterie  est  le  refuge  de  tous  ceux  dont  n*ont  pas  voulu  les  autres 
eorpti;  on  j  envoie  oon-seuleinent  les  bonnnes  de  petite  taille,  rouis  ceux  dont 
la  constitution  est  faible,  la  lésistance  douteuse^  et  Ton  pourrait  s'étonner  ijue 
la  niortalitiî  n\v  fût  pas  enwre  jdus  forte. 

Voici  d'ailleurs  la  conipositioii  de  Tarmée  au  point  de  vue  de  la  taille 


l^MO  k  lni^o69 

1   :no  à  1    fir>i , . 

1   i^  k  i   im  , 

1    7iil  à  1    atî 

l    842  à  1    m 

Au-des8UB  fie  1     92 ., 

Tailler  iueounurs^  dé*]uctÎ0Ti«,  etc. . . 
Détlcit  ih's  cftubtns 


19«3 

1864 

:as9 

2  747 

2  719 

2  890 

44  623 

43  912 

44  801 

38  963 

31>  41)2 

39  505 

2  572 

2  476 

2(525 

97 

116 

m 

2 

n 

1 

in  810 

11  2i)4 

10  024 

186 

fil 

59 

lOiï  OOf^ 

100  OJO 

lOO  000 

Il  est  curieux  de  rapproelier  de  ces  chifïïws,  ceux  de  la  taille  des  recrue*, 
dans  r armée  anglaise  : 


Au- û esso u  s  d e  1  ™ , 600 . 


de  l«ï,600  k  l 
1  625  à  1 
650  à  1 
676  à  1 
701  à  1 
727  à  1 
752  à  l 
777  H  1 
mÀ  à  1 


Au-dL*K8iiB  de  1 


625. 

6ïO. 

676,. 

701,. 

727. 

752. 

777.. 

803.. 

828.. 

828.. 


18«l 

186S 

200 

385 

50 

137 

l  820 

251 

1  550 

1.91 

1  900 

4  049 

1  880 

2  2:JS 

1  260 

1  1G2 

680 

641 

42a 

25:» 

150 

136 

90 

57 

0  om 

10  000 

On  peut^  avec  ces  éJétuents,  calculer  lu  taille  raoyenne  de  raTnW^c  :  |^ 
statistiques  officielles  du  recrutement  d<innent  les  résultats  suivants  : 


ÎR40.. 
185U   .. 

18r>r,.  . 
I8tk>  .. 

laai.  . 

1862.    , 
Ift63.. 

18'îl 


îei»  Ci»iii|)t""<  r«?ïidu« 
lin  n  rniiMiiK-ia. 

l'«,<J5:>  00 

1    f\^\  m 

65:l  77 
<îr,j  27 

6.11  ou 
6Ô8  52 
6'i|  62 


T*i 

t^  |ir,:^^l»>î 

«i 

Ml»      f  Ml 

617  m 

6-17  m 

«18  m 

618   14 

64«  00 

6IH  Ot 
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Bmca  (1)  a  critiqué  les  chilïiv.s  dii  recnilenïent,au  pojni  de  vue  non-soule- 
menl  des  erreMJ's  t\e  ealciils,  mais  encore  *Je  Ui  base  sur  ÎJiquelle  ils  reposent. 
En  effet,  quelques  individus  de  taille  exceptionnelle,  quelques  géants,  peu- 
vent modïticr  la  nioreïme  (ruiio  année,  siins  que  la  biille  du  plus  p:rand 
nombre  se  soit  réellement  améliorée.  Il  a  ealeulé  ee  qu'il  ^«pj^fille  ia  laiik  pro^ 
baùie ;  tous  les  hommes  du  continfrent  étant  supposés  rangés  sur  une  ligne 
daius  Toitlre  <le  leur  stature,  la  taille  probuble  seia  celle  de  Tindividu  placé 
exaetcmentau  point  moyen  ou  eeutral  de  cette  ligne.  Les  deux  tableaux,  par 
leur  rapprochement,  rendent  la  diflerence  plus  sensible  ;  ils  font  voir,  le 
dernier  surUiut,  que  la  taille  n'a  pas  staisiblernent  eliaugé  depuis  vingt-cinq 
ans,  ce  qui  met  à  néant  les  criiinies  imaginaires  quis'étîVient  élevées  à  cet  égard 
depuis  plusieurs  années.  (Yoj.  Races  j  Taitit%  Dégénérai  ion.) 

Ces  chiltres  sont  supérieurs  à  ceux  de  la  population  mflscullne  de  20-21  ans, 
puisque  celle-ci  comprend  non*seulement  les  jeunes  gens,  admis  parla  révision, 
mais  encore  ceux  qui  ont  été  exemptés  pour  défaut  de  taille.  De  plus,  ils  ne 
donoent  que  la  tnillc  moyenne  ou  probable  des  soLtats  de  vin^'^t  et  un  ans,  an 
moment  de  leur  incorporation  j  puisque  la  croissance  se  continue  jusqu'à 
treute  ans,  la  taille  moyenne  de  Tarmée,  qui  comprend  des  hommes  de  tout 

^— âge,  serait  notablement  plus  élevée, 

^K  B.  Infirmiié^i,  —  En  pax'courant  les  Comptes  rendus  du  recru! eraeut,  on 
est  surpris  du  nombre  considérable  d'individus  ex«nnptés  pour  infirmités  : 
leur  nombre  varie  de  5tï  IKK)  à  GO  000  par  an.  Ces  causées  d*excînption  ne 
sont  pas  toutes  d'égale  importance;  il  en  est  qui  conipromettcnt  peu  les 
chances  de  vie,  qui  rendent  simplement  inaptes  au  service  î  mutilation  des 
doigts,  perte  d'un  œil,  cicatrices  adhérentes,  varices  volumineuses;  d'autres  sont 
des  lésions  graves,  des  maladies  aiguës  ou  cbroniques,  des  difformités  sérieu- 
ses, et  ce  second  groupe  forme  plus  de  la  moitié  du  ebilTre  totîil,  Fne  instruc- 
tion du  Conseil  de  santé  spécifie  autant  que  poss^ible  les  infirmités  qui  confè- 
rent Texemption,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  a  cherché  à  satisfaire,  à  concilier  tous 
les  intérêts  et  fous  les  droits.  Ce  qui  j^rcoccupe  le  plus  le?  médecins  devant 

Pies  conseils  de  révision,  c'est  l'état  général,  la  force  de  la  constitution  :  on 
paraît  cmire  que  le  médecin  exempte  volontiers  tout  individu  à  qui  il  manque 
quelques  dents,  ou  dont  le  pied  est  peu  eamb  é;  le  contraire  est  la  vérité; 

»plus  indulgent  que  le  conseil  pour  les  infirmités  légères  ot  purement  locales, 
Il  réserve  sa  sévérité  pour  éloigner  de  rannéeles.feun(*s  gens  chétifs,  délicats, 
qui  ne  semblent  pas  offrir  la  résistance  vitale  nécessaire.  Le  nomhrtî  des 
exemptions  accordéciit  sous  le  titre,  faibft'stie  de  emutUution  :  est  trés-con- 
sidérable,  parce  que  ce  mot  couvre  souvent  des  lésions,  des  affections  orga- 
niques dont  le  diagnostic  jïrccis  est  récllrment  impossible  dans  ces  conditions, 
C^?ux  qui  ont  assisté  ;rux  séances  de  la  révision  Sîivonl  avec  quelle  rapidité  on 
>père,  on  peut  dire  ([ue  rarement  on  dispose  d'une  minute  pour  Texanien 
médit-al  de  chaque  homme;  et  cependant  il  faut  tout  explorer,  en  dépit  des 

(1)  Broon,  Butletin  de  VAmdffmî^f  d«  mt^defifie^  186<>-<n,  t.  XXXII,  p,  581, 
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Apparences,  eraînfîre  surtout  les  surprises  et  déjouer  les  Biniulations  :  tel 
homme  fie  superbe  prf?staïice  et  qui  tient  à  servir,  a  un  œil  de  verre  qii*il 
dissimule  ;  tel  autre  a  un  testicule  engagé  dans  Tanneau,  un  varicoœle  volu- 
mineux qu'il  ignore,  ou  allègue  une  niTopie,  une  fimaurose  qu'il  faut  conKtatrr. 
Il  est  à  pi"U  près  impossible  d'au^eulter  fructueusement  les  hommes»  d^  les 
interroger  sur  les  sjmptômes  ou  la  marche  d'une  maladie  qu'ils  ont  le  plus 
souvent  inttTet  à  exagérer  ou  â  feindre.  Comme  toute  lésion  organique  grave 
se  traduit  par  une  détérioration  générale,  quand  la  nisdadie  est  ^  son  début  et 
que  les  signes  n*en  sont  pas  manifestes,  on  exempte  sous  le  ehef  banal  de  fai- 
blesse de  constitution  :  c'est  ce  qui  explique  le  très-petit  nomhred  exemptions 
pour  phHiisie^  200  par  an  envîï\3n,  comparé  à  18  00(3  hommes  exertîptéfi 
comme  faibles  de  com^titution.  Cette  fîiiblesse  elle-même,  indépendamment 
des  maladies  qtî'eKe  masque, est  difîiHleâ  apprécier  rigoureusement;  pourlei 
cas  tranchés,  aucune  difficulté;  n)î«is  pour  ceux  qui  sont  sur  la  limite,  on 
éprouve  le  l»esoin  d'un  contrôle  matériel^  expérimentil,  capable  de  poj ier  la 
conviction  daiss  fesprit  âes  membres  du  fonseii.  Ces  élémenls  de  contrôle 
existent,  c'est  la  notion  combinée  île  la  tailie,  du  poids,  du  diamètre  et  de 
riimpliation  de  la  poitrine;  avec  le  fonctionnement  actuel  de  la  révision,  on 
peut  dire  que  la  recherche  de  ces  données  est  difficile. 

Dans  plusieurs  pays  cependant,  on  y  a  recours  avec  succès;  Haraniond(l) 
épumère  et  figure  dlngénîeux  appareils  de  Scott  Alison,  de  \\'eir  Mitchell, 
de  Quain,  de  Sibson,et  de  lui-même,  pour  apprécier  la  capacité,  les  diamètree, 
rnmplintion  de  la  poitrine,  etc.  Depuis  1837,  dans  nos  cours  d'hygiène  att 
^'al-dç-(trnce,  nous  ovons  insisté  8ur  la  nécessité  de  prendre  en  considération 
le  poids  du  corps  et  de  wjm biner  cette  donnée  physiologique  avec  celle  de  la 
stature.  Les  recherches  do  Quetelet  et  de  Hutdiinson  ont  donné  à  noire  idéet 
déduit/?  de  rexpérience  des  opérations  ilu  recrutement,  la  sanction  de  la  véri* 
ficiitioii  s^'ientifique.  Desoa  c<dé,  un  médecin  militaire  anglais,  Marshall ,  a 
proposé  de  fixer  uti  minimum  de  poids  comme  un  minimum  de  taille,  lequel 
d'jiilleurs  pournut  varier  dans  rdiaque  p^iys,  avec  la  raee,  la  nationalité,  etc. 
En  Angleterre,  Parkes  et  Aitken;  en  Bavière,  Meyer(2),  ont  pris  le  poids  de 
tous  les  hommes  qui  sont  entrés  dans  Tannée;  ils  ont  tix)uvé  les  poids  raoyoni  : 
de 58 kilogrammes  (Aitken),  &\  kil,  (Meyer)  :  Parkes  décbre  qu'au -dessc»us<k 
52  kiL,  à  dix-huit  ans,  personne  ne  devrait  être  accepté  dans  l'armée;  llam* 
mond  fixe  ce  minimum  à  56^»', 625.  Marsliail  voulait  jadis  que  le  pérîiDétra 
de  la  poitrine  eût  au  moins  784  millimétrés,  et  en  gériéral  un  peu  plus  que  11 
moitié  de  la  hauteur  du  coips;  Iv  minimum  réglementaire,  dans  Vbx 
anglaise  est  aujourd'hui  fixé  à  83  cent.,  et  varie  pour  chaque  corps, 

il)  Hommond,  .4  TrtaiiKt  o»  HygUm,  1863,  p.  48  —  Voyei  au^ai  Maurice  JeAii 
Anennl  du  diagnmtic  inMkal^  mode  dVmploi  et  appUcattou  des  procédés  et 
inslrumenti*  d'exploraition. 

9)  ^ft^yc-r,  Rrch,  ntfrttstiq,  iur  tn  tattle  et  fe  potdf  des  conterttê  en  Bûtièrt^  A&ftine 
in  A  un.  d'h^g,  pnùtnjue.  Pari^,  18<M,  t,  XXII,  p.  177, 
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Il  j  a  là  des  éléments  d'appréciation  dont  k  valeur  relatÎTe  ii*es(  pns  con- 
testable, dont  la  recherche  n'est  ni  trop  longue  ni  trop  difficile»  si  on  la  res- 
treint uniquement  aux  cas  douteux  ;  Tobstacle  le  plus  gnind  à  leur  adoption 
l'éside  dans  cette  répugnance  ^^éiiéinle  pour  t-otito  innovaliout  dans  cet  esprit 
de  routine  nuquel  n'échappent  point  les  conseils  do  révision,  et  que  les 
efforts  répétés  des  médecins  réussiront  peut-être  à  détruire, 

Les  K'fîïes  j^^énéi^ales et  particulières  pour  Texainen  des  honuiîes  en  mntière 
de  reertiten^ent,  rénuniérution  de  toutes  Its  maladies  ou  infirmités  qui  entraî- 
nent Texemptitm,  sont  long-uenient  exposées  dans  rinstruction  du  conseil  de 
santé  (î). 

Le  nombre  des  exemptiorii^  pour  infirmités  varie  notiiblemcnt  d'un  dépar- 
tement à  un  autre,  ou  de  province  A  province;  bien  plus  que  la  taille,  la 
vigueur,  tlnté^^rifé  des  organes  et  des  fonctions  sont  en  rappr.rtavec  les  in- 
fluences hygiéniques,  la  richt'sse  du  sol^  raisanee  générale,  etc.  T>es  cailes 
pleines  d*intérét  ont  viù  dressées  à  ce  point  de  vue  par  Boudin,  Sistaeh,  pour 
ces  dernières  années  :  elles  indiquent  la  flucluaiion  d«?  Taptitude  ndlitaire, 
d*une  époque  à  rantre,  dans  un  ruème  départemeut  ou  dans  un  mmie  can- 
ton, et  y  mesurent  pour  ainsi  dire  le  progrès  de  la  civilisation  et  de  Thygiène, 

Comme  résult-nt  général,  malgré  la  sévérité  croissante  des  conseils  de 
révision,  le  nombre  des  exemptions  pour  infirmités  tend  notablement  à 
diminuer  depuis  trente  ans.  Sur  1000  hommes  examinés^  on  en  a  exempté 
pour  infirmités,  en  1830,  319  ;  —  en  1840,  305  ;  -  en  1850,  2î)4;  —  et  en 
1860,  264. 

Ely  (2),  le  savant  réducteur  de  In  Statmique  médicaie  de  i*arméfi,  propose 
c!e  rechercher  le  nombre  dlnfirmes  qu*il  est  nécessaire  d'exempter  pour  arri- 
ver a  former  1(  iXï  hommes  du  contingent,  et  il  trouve  le  résuitiit  suivant  : 
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C'est  là  sans  doute  un  rapport  intéressant  à  connaître^  mais  qui  ne  mesure 

pas  exactement  le  degré  d'aptitude  phTsif|ue  des  hommes  de  20  à  21  ans 

E.  Vallm  croit  qu  on  peut  arriver  à  ce  résultat  en  comparant  le  nombre  des 

j  exemptions  par  infirmités  à  celui  des  individus  positivement  examinés,  et  dans 

'ce  dernier  groupe  il  comprend  :  1<*  les  hommes  admis  du  contingent^  moins 

(1)  Instruction  sur  les  tnaiadies,  iv^rmitit  ou  vices  de  rofiformatiùn  qut  rendent 
''impropre  au  service  militaire  i Journal  nnlitaire  qflciel,  1877.1  —  Voyez  auBsi  Codé 
manuel  du  recrutement  de  V  armée  y  textes  officiels  annotéfi,  6*  édition,  Paris,  1878, 
\     i%  Ely,  Bu  recrutement  de  Varmée  (Gazette  kebiomad,  d$  méd,  et  de  ckir,^  Ifl6i7, 
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ions  1*^R  Hédûits;  2°  les  exemptés  pour  infirmités 5  3**  lea  exenipté<9  pour  cV'faut  | 
(îe  (aille  : 
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Ces  f4iiOVes  sont,  un  peu  fi^ihles,  f^ar  un  grsnnl  nonibre  tle  ceux  qui  80E^3 
jeté.^  pour  défaut  de  t^iille  le  seraient  iim^ï  pour  faiblesî^e,  mauvaise  eonfamiap- 
tion,  maladies,  s'ils  réolamaient  plus  souvent  ïe  privilège  que  leur  cM>tiler» 
cette  dernière  cause  d'exemption;  de  la  sorte,  en  France,  sur  10  jeuDea 
de  20  à  21  ans.  il  n'y  on  a  guère  que  0,  environ  les  deux  tiers,  qui,  abstrir- 
tion  faite  de  hnn  taille,  n*aient  aurune  infirntité  entritinant  l*exenipUoD  da 
service  militaire. 

Il  resterait  maintenant  â  inrliquer  la  fréquem*e  de  chacune  des  inÛrniité^ 
causes  d'exeraption,  et  leur  repartition  dans  les  diverses  parties  de  la  Fr«uc^ 
Cette  trè^-loMgue  liste  est  donnée  chaque  atinée,  pour  tous  les  dépariements, 
dans  les  Comptes  rendus  sur  le  recrutement  ;  nous  j  renvoyons  :  eV*!  aud 
luiue  précieuse  de  recherches  pour  la  géographie  médicale,  l^éliide  des  md^ 
nues,  pour  tout  ce  qui  a  trait  ii  rintlucnce  des  localités  sur  la  santé  des  popu- 
lations. 

C,  Exemptions  it^gaîe^.  —  A  coté  de  ces  exemptions  pour  inaptitude  phr- 
sique,  rÉtat  en  accorde  un  grand  nombre,  dites  exemptions  légales,  qui  ont 
pour  but  d'a>surer  la  sécurité ,  la  protection  et  l'avenir  do  la  fatnilltf.  C«w 
catégorie  comprend  les  aines  d'orphelins,  fils  ou  petits-fils  de  veuves,  d^tep^. 
tua^én aires  ou  d'aveugles,  etc.;  les  frères  de  militaires  mwE  les  drapeaux 
morts  nu  service  :  le  chïfi*i  e  total  «le  ces  exemptions  s*élève  chaque  année 
plus  de  30  (XM).  Il  faut  j  joindre  les  engagés  volontaires  de  la  cl«sâ6| 
inscrits  maritimes,  les  membres  de  Tinstruction  et  du  cleryré,  etc.,  qui  soi 
tons  (ii'duifs,  c'est-â-dire  cfmsidcrcs  comme  faisant  partie  du  conîigmti  et 
sont  inscrits  avant  tous  les  autres  :  leur  nombre  annuel  est  de  ]  1 000  eciYtroo. 

Nous  aurons  roccasion  tîc  précistT  ces  chiflVes  et  d'utilL^w^T  ces  docinéoa 
apprécier  Finducnco  de  Fui  niée  sur  le  mouvement  de  la  (Mpulatiun  e|  lu 
péri  té  du  pajs, 

]k  Du  rempltia'mi'iit  ci  de  fexonèration  militaire,  —  Tous  les  tndivtdufl 
reconnus  aptes  par  les  conseils  de  révision  ne  font  pas  nécessairement  part**! 
de  Tarniée;  un  j^^rond  nombre  s'aftranehis^cnt  à  prix  d*a logent  de  l%>i  '■-  »  t' 
de  servir,  8t»it  au  nioyen  tî'une  piestatioa  pajée  à  rÈlat,  cV^st  l^cxi 
proprement  dife;  .<oit  par  un  contrai  de  gré  à  gré  avec  un  autre  iudivitiit,J 
e'c^t  le  rcmplnci  înent  li^re.  Le  remjlacement,  quelle  que  soit  sa  forme,  * 
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oontrfïire  au  prinf^îpe  de  la  loi  qui  (mi  du  service  militaire  une  dette  persou- 
nelle  du  citoyen  enveri*  le  piijs;  mais  il  est  entre  dans  uoéî  mœurs»  il  est  nienio 
nécessaire  avec  la  i^XHtion  actuelle  de  Tàgc,  le  nombre  d'années  qu'il  faut 
pasger  sous  îes  dntpeaux.  Les  efforts  tent^g  réecmment  puur  rendre  le  service 
Obli^'fttoire  uVnît  j^m  été  plus  lienieux  qu'au  commencement  du  siècle,  et  Ton 
fourrait  répéter  aujourd'hui  ce  que  disait  le  général  Laeuée,  défendant  la  loi  du 
17  %'eutôse  an  Mil  :  <  Coiitinuer  à  exiger  le  service  ohligatoire.c'est^  suivant 
»  TexprcsHon  d^un  illustre  savant,  s'exposer  à  couper  d'excellentes  tètes  pour 
>  avoir  de  mauvais  bras.  > 

Il  appartient  au  médecin  de  redoubler  de  Févérité  ûrtm^  l'examen  des 
hommes  qui  se  proposent  comme  remplaçants  :  qu'il  n'oublie  pas  ks  enseigne- 
inetits  de  la  statistique  judiciaire  de  l'armée,  ou  cette  classe  de  soldats  Sgure 
pour  une  si  large  part.  Habiles  à  dissimuler  les  causes  d'exemption  et  de  ré* 
forme  jusqu'à  leur  admission  définitive,  ils  s'empresseront  de  les  faire  valoir 
aussitôt  qu'ils  auront  endossé  Tunifoime.  La  débauche,  le:s  excès,  l'indisci- 
pline eu  jettent  uu  grjtnd  nombre  dans  les  hôpitaux  et  sur  la  sellette  des  con- 
seils de  pucne.  Une  foiK  incorporés  dans  les  régiments,  il  est  sage  de  ne  pas 
les  avilir  â  leurs  propres  jeux  par  un  dédain  systématique  qui  finirait  I>ar 
briser  en  eux  b^s  fibi-e!?  dciendu^'S  de  l'honneur. 

Ce  qu'on  ap[sell(*  suh:^(itution  n'est  souvent  qu'un  remplacement  déguiséi 
un  marché  d'arizent  conclu  «utrc  lai  conscrit  et  un  jeune  homme  de  la  même 
classe  afihinclii  par  le  sorî  :  (piand  hi  8ubMtilution  a  Heu  entre  parents  et  tend 
h  conserver  à  une  tamille  son  appui  naturel,  elle  remplit  le  vœu  de  la  loi,  et 
elle  doit  être  encouragée. 

Les  remplacements  reçus  chaque  année  s'élevaient  autrefois  à  1 2  ÛOO  ou 
15  000  hommes;  actuellement,  ils  ne  dépassent  pas  8<X»0  hommes,  diffé- 
rence qui,  nous  allons  le  voir,  est  bien  plus  apparente  que  réelle. 

Pour  faire  cesser  les  inconvénients  du  remplacement  libre  et  les  scandales 
des  compagnies  d'assurances^  l'Etat,  parla  loi  du  2t>  avril  1^55»  avait  pj-is  lui- 
intime  â  sa  chs»rire  tout  ce  qui  coneorne  le  remplacement  militaire.  Les  jeunes 
gens  compris  dans  le  contingent  ou  ineorpcrés  obtenaient  rcxonération  du  ser- 
vice, au  moyeu  d'un*'  prestation  vei*sée  à  la  Cais^ie  d*'  hi  dttiafwn  de  rarmre^ 
et  destinée  a  a.«surer  leur  remplacement  par  le  rengagement  de  militaires 
déjà  sous  les  drapeaux,  Fn  cas  d'instiffi.sance  dans  le  nombre  de  ces  renga* 
gemcnts,  une  commission  administiative  spéciale  choisissait  elle-même  des 
remplaçants  étrangers  à  Tarmée,  offrant  des  garanties  de  moralité  inconnues 
fiutrefois. 

Au  moyen  d'une  prime  fixe  et  d'une  haute  paye  journalière,  l'État  retenait 
ainsi  dans  les  J'angf?,  des  hommes  d'une  vocation  militaire  décidée,  aguerris 
aux  fiitigues  de  la  vie  de  soldat,  façonnés  à  la  discipline  et  d'une  s;iuté  épi^ou- 
vée  par  le  tcïttps  passé  au  service.  Des  rengiigoments  successifs  letir  permet- 
taient de  se  faire  du  métier  des*  armes  une  véritabb*  carrière;  Télévation  de  la 
paye,  l'augmcnfation  du  hicn-ctre,  la  sécurité  de  rexistence  par  la  perspective 
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d*une  retraite  suffisante  à  la  vie,  la  diminution  très-notable  de  la  mortalité  qui 
su  vit  surtout  sur  les  premières  années  de  la  vie  militaire,  voilà  les  ayantagei 
séduisants  d'une  loi  qui  a  fonctionné  pendant  douze  années»  approuvée  par  lei 
uns,  atbiquée  par  les  autres ^  et  qtii  vient  de  suceoniber  dans  la  nouvelle  urgJi 
nisation  de  Tarmée.  On  lui  reprochait  d'augmenter  le  nombre  de  soldat»  trop 
vieux,  incapables  d'un  service  nrtif,  retenus  par  Fattrait  d'une  retraite,  à  la- 
quelle, malgré  les  plus  p:randes  tolérances,  beau^'oup  ne  pouvaient  arriver 
sains  et  saufs.  Dans  un  pays  industriel  et  prospère^  on  pouvait  craindre,  di- 
aait-oni  qu'un  jour  ne  vînt  où  tout  le  monde  voudrait  se  faire  exonérer,  pajrer 
en  nr^rent  sa  dotte  au  service  militaire;  en  temps  de  "guerre,  compter  sur  \é 
inuïnvment  patriotique,  même  dans  les  pays  où  ce  sentiment  est  très-déve- 
l**ppé,  cVst  ffiire  acte  d'imprévoyance,  et  alors  à  qui  confier  la  défense  et  U 
prutcetion  du  pays?  Devait-on  supprimer  la  faculté  de  Texonération  aux  épo- 
ques où  la  guerre  est  à  craindre?  Msns  la  guerre  ne  se  prévoit  pas,  on  n*iropr(H 
vise  pas  une  armée,  et  la  déshabitude  du  service  personnel  n'eût  pas  man- 
qué dVxHfer  le  mécontentement  de  toiH  le  monde. 

E.  Valliii  a  rerhcnibé  si  a^s  craintt^s  étaient  fondées,  si  jadis  on  se  fitisiit 
remplacer  plus  qu'aujourd'hui  Ton  ne  se  fait  exonérer.  Des  calculs  longa  el 
rendus  difficiles  par  le  défaut  d'éléments  exactement  comparables  ne  peuvent 
être  reproduits  ici  ;  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  d'après  lui^  que  de  1848 
à  1852,  sur  JOO  hommes  du  contingent  nominal,  19  environ  se  faisaient  rem- 
placer; de  1856  k  1866  (1858  excepté),  il  y  a  eu  à  peu  près  20  exonératîom 
sur  200  hommes  de  chaque  classe;  pour  la  classe  de  1858,  ce  chiffre  rfj 
élevé  à  27,3  (guerre  d'Italie), 

Mais  si  Ton  no  tient  compte  que  des  hommes  déclarés  bons  pour  le 
en  vertu  di*  dérisions  dL-tinitives,  cVst-à-dire  du  »'ontingent  nh'l,  on  voit 
les  ronseils  de  révision  exonèrent  aetuHIcment  le  quart  des  individus.  Cett#* 
proportion  est  d'autant  plus  forte  que,  depuis  plusieurs  année,  35  0(X>  horo-! 
mes  de  chaque  claf^se,  faisant  partie  du  contingent,  sont  laissés  dans  leurt^ 
foyer^s,  disponibles  ou  soutiens  de  famille,  et  s'imposent  rarement  la  dépe 
de  Texonération  parce  que  le  serviw^  devient  une  charge  très-légti're;  desortt^ 
que  les  20  (X)0  exonérations  ne  portent  guère  sur  plus  de  50  (MX)  homoiil 
ayant  amené  les  [dus  bas  numéros.  ^^H 

Le  nombre  des  jeunes  ^ena  qui  s'affraiicliissent  du  service  personnel  aemi^ 
donc  suivre  une  prctgession  croissante  :  on  arrive  à  une  eonclusîon  semblable 
en  comparant,  dans  un  elfectif,  le  nombre  des  individus  servant  à  prixd'jir* 
gent  (remplaçants,  rengagés  ou  engagés  avec  prime,  gagistes)  avec  le  nomlin 
des  hommes  servant  pour  leur  propre  compte,  engagés  volontaire  ou  nsopr 
gés  sans  prime. 
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Xuus  uVii  annules  plus  (ivkleniinent  iiux  uurm^  de  rîuicitume  armée  ro- 
niame,  où  pendant  longtemps  vict^se  Mipeiulmm  rrat.  Cette  transtbrnmtioji 
tient-elle  à  rappàt  d'une  forte  prime  capable  de  retenir  les  militaires  sous  les 
drapeaux,  plutôt  qu*â  raci^roissement  du  bien-être  général,  à  son  extension  à 
de8  classes  où  le  travail  individuel  est  rênuinêrutiîur;  faut-il  oraindrede  voir 
gVfaiblir  par  là  le  sentiment  national  \  y  a-t-il  danger  pour  la  sûreté  du  pavs? 
Ces  roiisidérations,  sans  doute,  ou  d^iutres,  ont  prévnlo^  t-t  la  I<ii  du  l'""  février 
1868  a  abrogé  «îtile  du  2(3  avril  1855.  L'avenir  décidera  si  le  remplacement 
facultatif,  auquel  on  revient,  compensera  les  inconvénients  et  les  avantages  de 
cettcf  loi  de  la  dotation,  qui  a  créé  pour  Fannée  une  .sorte  de  caisse  d'épargne 
et  permi:*  d'élever  le  maximum  de  la  retrait.^  de  20l>  a  3l>5  francs. 

E.  Eîiffagements  mlmitaires.  —  L^ormée  s' accroît  encore  par  îes  engage- 
ments volontaires  qui  sont  reçus  à  18  ans  accomplis^  movennant  une  taille 
de  r'*,55.  Sous  rancienne  monarchie,  avant  la  Révolution,  c'était  la  ivssouree 
principale  du  recrutement  des  imupes  :  la  violence,  la  surprise,  la  débauche 
jouaieni  le  rôle  principal  dans  ce  nicolage  qui  ne  réussissait  pas  à  remplir  les 
vides  des  régiments.  En  ITîU  et  171*2,  la  patrie  était  en  danger,  des  bandes 
de  volontaires  coururent  aux  frontières;  mais  ce  premier  élan  passé,  il  fallut 
recourir  aux  réqui>:itions  permaneiites,  plus  tard  à  la  con.^îeription,  que  la  plu- 
part des  natioîis  ont  imitée  âc  la  France,  Sous  la  Restauration,  conime  de  nos 
jours,  les  engagements  volontaires  n'ont  jamais  été  qu'un  accessoire;  de  181G 
à  1810  leur  nombre  mojen  annuel  ne  dépasse  guerre  3LKX),  actuellement  ils 
s'élèvent  à  lOtXKJ  environ  p  ur  rarmée  de  terre  : 


: 


1847. 

1848., 
1849.. 

iai8. 


ll,6ÎHi 
P.>,228 

n.iii 

lljëiô 


18.Ï9 lfJ,191 

imX 7,782 

imi 10,105 


Comme  on  le  voit,  à  chaque  soufHo  de  guerre  ils  augmentent;  les  chômages 
de  rindustrie  produisent  le  même  effet.  Les  engagements  volontaires  enlèvent 
à  la  société  des  hommes  peu  laborieux,  peu  utiles.  Si  leur  con.stitution  est  ro- 
buste et  leur  vocation  certaine,  ils  deviennent  d'excellents  soldats  et  de  leurs 
rangs  sont  sortis  d'illustres  généraux;  mais  trop  souvent  le  découragement  et 
la  jiostalgie  suivent  de  près  l'aninur  exalté  des  armes.  Ifailleurs,  à  17  et 
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qui,  en  vadson  de  leur  iiimiérHj  âo  tirag-e,  11011!  ptvs  été  compris  dans  le  con- 
tingent, complète  le  système  militiiiieile  la  France  ;  miiis  elle  ne  fait  pas  partie 
de  Tarniée  et  il  n*en  sera  pas  autrement  question  ici* 

La  !oi  du  27  juillt?t  1872  a  niudifié  de  la  façon  suivante  les  conditions  du 
recrutement  et  du  service  militaires.  Nous  ne  reprotluisnns  ici  que  les 
ai'tieles  de  cette  hù  essentiels  au  point  de  vue  de  fliygiëne. 

Art.  1*'.  — Tout  ^ra^çaii^  doit  le  sr-rvife  inïlitnife  porfif^nnel. 

Art.  2,  -  11  n'y  a  ilansleB  troupi'S  françaîsefi  ni  primo  en  arg^eat,  nî  prix  queleonqui^ 

Art,  3.  —  Tout  fran^-H'ïî.s  qui  n'est  pne  déclaré  impropre  h  tout  Hfrvice  militaire, 
peut*étpt«  n[JiM4é  «liqmtR  Pâ^'-e  do  vingt  ans*,  jasfju'à  i!(^Uii  de  rianmnt*^  ans,  à  fair*^ 
partie  de  rnrméo  activi*  et  (J(\<5  rf^serve^,  selon  le  mode  déteraiïné  par  la  loi. 

Art.  4,  —  he  reinplarenjent  o^t  pupprim^. 

Lés  ilÎHiipnstïg  de  **«*rvice,  djinsi  \p>  conditinn*^  spêtnfiéee  par  la  loi,  n«*  sont  pa^ 
accordées  à  titre  de  libération  déllnitive. 

Art*  16.  —  Sont  exemptés  du  service  militaire,  les  jeunes  ^ ne  que  Icur.s  imfifinitfb 
fendent  impropres  à  tout  service  nctif  oti  auxiliaire  lïanp  Parmée, 

Art,  18.  Peuvent  ètm  njournéB  Henx  îmn>W.*i  de  fruité  à  un  nouvel  exnmen,  le»? 
jeunek*  j?enH  qui,  au  moment  de  la  réuniorï  du  cous^eil  de  révision,  n^ont  pas  la  tailît^ 
d'un  niètrp  cinquante  quatre  centimètre»  oiï  ëont  reconnus  d*une  complexion  tr^q) 
f;*iïde  ptuir  un  si-rvice  armé. 

Len  jeunes  frens  njournéfï  à  un  nouvel  examen  du  *  <niisfnl  île  révisirm  sont  tenus^  k 
inoîaiï  fFune  autorissitinn  Kptn  iaJe,  île  «e  représenter  au  conseil  ûv  lêvî^sion  dti  eantnn 
devant  lequel  ils  ont  comparu, 

Aprè8  rexarnen  défini tiCj  il^  pont  (d:iK8éM,  et  ceux  de  ces  jeunes  jîens  reconnu,? 
[*ropre^  i^oit  tui  riervice  armé,  mit  â  un  service  nuxilinire,  Hont  riouinis,  î«elon  la  caté- 
fiorie  rians  laquelle  il^<  «ont  plneé.<<,  iV  toute»  les  obli^ntion»  de  la  dai^e  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

Art  3L  —  ApréB  que  le  conf^eil  a  stiitué  sur  lei*  can  d'exempt innj?  et  sur  ceux  do 
dispenses,  ainsi  que  toutes  le»  réeUiinntionH  auxquelles^  léi*  opérutionj?  peuvent  donner 
lieu,  In  lir^te  du  recrutement  ctintonal  est  détinttivement  arrêtée  et  Hï^rnée  par  le  con- 
seil <1e  révision. 

Cett*^  liî^te  divif^ée  en  cinci  parties  comprend  : 

1«  P;ir  ordre  de  numéros  de  tir.ijje,  tous  les  jeunes  ^ens  déclaréi*  pr  ^pres  au  servlrîii 
militnire  etf|ui  ne  doivent  pris  être  clanséis  dims  U-k  eitéi^ories  .^uiViUiteit  ; 

2^^  Tous  leti  jeunes  giin^  dihp'nsés  en  exécution  de  Tarticle  17  de  In   présent**  loi; 

*>  Toupies  jeunes  -rens  conditionn'dlemeut  dii^pfmfé.^  en  vertu  fie  l'article  '20,  ainei 
que  les  jeum  syfens  liés  rui  service  en  vertu  d'un  en^mgoment  volontnire^  d'un  lïrevût 
ou  d'une  Ciumuîiïsion  et  le^i  jentle»?  niitrinf^  inscrits; 

4'^  Les  jeune*s  ^jenn  (pii,  pour  défaut  de  tulle  ou  pour  tout  autre  cauncj  ont  été  dU- 
penKÇïi  du  service  lUins  Trirmée  active  mais  ont  été  reconnus  aptcB  à  laire  i>arlied*un 
des  iiervices  nuxiliairci»  de  Tarmée  ; 

D*^  Enlin  le»  jeunes  (^ens  qui  ont  été  ajournés  â  un  nouvel  examen  du  conseil  ûa 
rèvit^ion. 

Art.  36.  —  Tout  francnia  qui  n^est  pas  déclaré  impropre  à  tout  aervioe  militaire  Tait 
pai  tie  : 

De  l'armée  active  pendant  cinq  ans; 

De  la  ré^icrve  âv  l'armée  active  pendrint  quatre  ans  ; 

De  Parmée  tt'rrJtoriale  pendant  cinq  ans  ; 

De  la  réserve  de  l'armée  territoriîsle  pendisnt  six  ans. 

l^  L'armée  active  est  composée»  indéph-ndamment  de^  liomme;*  qui  ne  se  recrutent 
pae  itar  les  appelï»,  de  ti»us  les  jeunes  ^jeni*  déclaréH  propres  k  un  des  aervicea  de 
Parniéè  et  compris  dan.'i  1+ s  cinq  dernières  classes  Appelées  ; 

2*>  La  rés^'rve  de  l'armée  active  est  composée  de  tous  Ihîs  hommes  enraiement  déclarée 
jîropre»  k  un  des  t^ervices  de  Tarmée  et  compris  lians  les  quatre  clasi*es  appelées 
immédiatement  avant  celles  qui  forment  l'!\rmée  active  ; 


DES  PROFESSIOIYS  EM  PARTiGULIER. 


[n 


dP  Vïxvméis  territoriale  est  composéâ  ûq  tou^  les  ïiommes  qui  ont  accompli  le  tempt' 
de  service*  proficrit  par  rannée  active  et  la  réserve  ; 

4»  La  réserva  de  T.irmPe  territoriale  est  composéo  des  hommes  qui  ont  accompli  It 
teiïipA  de  service  pour  cett^  armée. 

L'année  territoriale  ut  la  deuxième  réserve  sont  furmétifi  par  régions  détermiaé^A 
pnr  im  rèfrlenn^nt  d'admini^tratio!!  publique;  elles  comprenntînt  pour  cJuique  région 
les  hotnine»  c*i-dertsu.^  desii>n(%  mix  ^  3«  rt  4*^,  et  r^iii  .sont  dojideiliéa  dan*  la  région. 

Art.  38»  —  La  durée  du  si^rviee  compte  du  l^^  juillet  de  rannée  du  tirage  au^^ort, 

ChiM[iie  année,  nu  30juin^  en  temps  de  paix,  le^  militaires  qui  ontaebevé  le  t«nipi 
de  s.  rvice  prescrit  dairiB  Farmée  aetive^  t-eux  qui  ont  accompli  le  tempr*  de  eervicc 
prescrit  ilan.s  l'armée  activéj  eeux  qui  ont  ti*nainé  le  t<*mpB  de  service  pr.^m'rit  pour 
Tarmée  territorirde,  enfin,  ci'ux  qui  <mt  terminé  le  temps  de  service  pour  la 
(le  cette  armée,  reçoivent  un  eertilicnt  e<in«tntant  : 

Pour  les  premiers*,  Jrur  etivùl  dnti.s  Li  première  réj^erve  \ 

Pour  les  ïieirmdt^,  leur  euv^i  dnujs  rarinée  t»'rrîtorial»'  ; 

Pour  leK  troisième!?,  leur  envoi  dnn«  la  deiixièjoe  réiserve. 

Et  à  l'expiration  du  tempî^  de  service  dan.^  cette  ré.serve,  les  bommea  reçoivent  ttil 
coB^é  ilétinitîL 

En  ti^mps  de  |j;uerre  ils  reçoivent  ces  certifieflta  imrnétliarjement  après  l'arrivée  jm 
corpis  des  lunnineH  de  \ii  classe  destinée  à  reuqdacer  celle  à  laquelle  iU  appartiennent. 

Cette  dernière  disposition  eet  appliciibte  en  tL>ut  teiiqis,  aux  Uoinme!*  appartenant 
aux  équipa^res  île  la  fïolte  encoure  de  campig^ne. 

Art.  44.  —  Le«  hommes  en  disponihilité  de  Parmée  active,  et  loa  hommes  de  la 
réservr^,  peuvent  m  marier  «uni*  auturÎKation. 

Les  hommes  mariés  réfutent  soumis  aux  oliLi|fations  du  service  impi>âées  aux  cl 
auxquelles  iU  appartiennent. 

Toutefois  les  hommes  en  dî^prtniUilité  ou  en  réserve,  qni  sont  pêre^  de  qiiiitr« 
enfants  vivanti^,  passent  de  droit  dans  Parmée  territoriale 

Art.  46  —  Tout  français  puut  être  autorisé  à  contracter  un  engagement  volonfciÎM 
aux  couilitîons  euivrmtPR* 

LVn>ï^a^é  voif>ntaire  doit  : 

lo  S'il  entre  ilans  Pjirméo  de  mer,  avoir  seiie  ans  accomplis  «an»  Ôtre  U^nn  d*Mnif 
la  taille  proh<  rite  p,ir  la  loi,  mais  sous  la  condition  qu'à  Vàge  de  «tix-huit  ans,  il  m 
pourra  être  reçu  fi'ii  n'a  pis  cette  taille. 

2^  S'il  entre  d:mH  Tarmée  de  terre,  avoir  dix*liuit  an»  accomplis  et  au  moins  11 
taille  rie  un  metr«'  51  centimètres  ; 

3*  t^avoir  lire  et  écrire; 

4<J  Jouir  ih'  ses  drut**  civils; 

5"  N'être  ni  marié,  ni  veuf  avec  enfants  ; 

f>«  Être  porteur -^r un  certideit  de  bonne  vie  et  m iBurs  délivré  par  le  mnîiy)  di!  U 
comsnun^i  de  mn  di-rnier  domieile;  et  i^m  ne  compte  pas  au  moins  une  aiméo  lit 
jséjour  dan8  cette  commune,  il  doit  é^'alerïient  produire  un  autre  c^rtîticit  du  maîT^ 
de»  communes  oiV  il  a  été  domicilié  dan*»  h-  cours  de  cidte  année. 

Le  eertdleat  doit  ct>nt  ^nir  le  tsig^naiement  du  j;»une  huinmo  qui  veut  0*eDgmgt*r|  m*tt' 
tioim^r  la  durée  du  temps  pendant  lequel  il  a  été  domicilié  dans  1a  communs  tt 
atb'ster  i 

(^n'îl  jouit  de  ses  droits  civiliî  ; 

t^u^il  u'a  jamiiH  été  condamné  À  une  peine  correctionnelle  pour  vol,  l»c^oqucri^ 
al»Ui*  de  conllance  ou  attentatii  aux  mumrs. 

Si  Pen^m^é  à  moins  do  vingt  ans,  il  doit  justiller  du  consentement  ilo  «et  pèier* 
mère  ou  tuteur, 

Co  dernier  doit  être  autorisé  p!ir  une  délibér  ition  du  couiàeil  de  familk*» 

LeR  conditions  relutives,  woit  à  P.iptitude  militaire,  suit  A  PadmiH>d»it;it/  Min] 
diltérenlscorpi*  de  Parinée,  fiout  déterndnée.*  pir  un  décret  in-^éréau  H 

Art.  51.  —  Oes  rim^^rt^^ement**  peuvent  être  reçuis  pour  il<*ux  an»  au   i    ...    .i 
ans  nu  plus* 

Ces  renj^'a;;euHMds  w  peuvent  étr«s  reçus  que  pendant  le  cours  d«»  ta  dfruîère  WBoh 
de  liervice  soUs  h: h  dnqieaux. 

\h  Bon(  ri^mtuvtihdjles  JuHquVi  Vn^ù  ilo  2^  ans  accomplis  jiuur  les  eapomaxtt  tOk^ 
dats,  cl  jusqu-à  Pâfcfe  de  Ui  min  uccomplls  pour  les:  BoUB-ottlciew, 


l 


Les  autres  conditioD*  sont  rlétt^nninéee  par  un  rê^î<?nitit»t  inséré  au  BitUeêtn  des  Lota, 

Les  rendra  céments  aprè»  cinq  ans  tie  servie^»*  bou»  les»  drapûaiix  donnent  droit  à  une 
lin u te  paye. 

Art,  53,  —  Les  jeunes  irent<  qvil  ont  obterrn  ries  rliplùmen  de  haeliolier»  èe-lettres,  de 
bacht^lierR  ês-seienees,  îles  fliplôraeB  de  fin  d'études,  uu  des  brewitt  de  cnpjicitè  insti- 
tués par  les  articles  4  et  6  de  la  loi  du  2i  juin  18t>5  ;  eeux  qui  font,  partie  de  l'Éeoie 
eeiïtrale  des?  arts  et  manu  factures,  de»  écolen  nationalen  de»  art«<  et  mé tiers j  des  écoles 
nationales  des  beaux-arts,  du  conaervaioire  de  musique,  le»  élèves  des  école» 
nationales  vétérinMires  et  des  école»  mitionalew  d*airricuHure  ;  lea  élève»  externe»  de 
l'école  des  niinep,  de  Técrde  des  ponti^-et-elmUfiséea,  de  rêcole  du  ^énie  maritime  et 
les  élève.s  de  l'école  des  mineure  dt3  Sïiint*Éiienne,  sont  admit*  avant  le  tiraj^e  au  sort, 
lorîîquMs  présentent  les  certitlcats  fPétudeH  émunép.s  def*  autorités  dési^néB  par  un 
rèLTlemeot  inséré  nu  Btùteltn  des  Lois^  à  ctmtracter  dan:?  rarmèe  de  terre  îles  en^^a^e- 
menth,  conditionnel  d'un  an,  iselon  le  mode  iléterarme  par  le  dit  enp:avement. 

Art  54  — Indépi^ndamuient  des  jeunes  gêné  indiquée  en  ^article  préLedent,  simt 
ndmifi,  av.rnt  le  tirajje  au  sort,  à  contracter  un  Bemhlable  ûn;/a^ement,  ceux  qui  natis- 
Ibtit  à  un  de«  examina  exigés  par  lepi  diîlérentjs  prû;/rammea  préparés  par  le  Ministre 
de  la  Guerre  et  ap[»rouvés  par  décrets  rendait  dan»  la  furme  des  règlements  d'admi- 
nistration publique.  CcK  décrets  >nnt  insérés  au  Builetin  di'S  Lois, 

Le  ihnifitre  de  la  Guerre  tlxe  elmque  année  le  ni>tuhrtf  de«  eniraj^^ement-s  condition- 
nels d'un  an  ppécitlèfi  nu  préi*i  iit  article.  Ce  nombre  est  reparti  par  ré^'ions  détermi- 
nées conformément  à  l'art  36  ci-ilea^sus,  et  pruportionueUement,  au  nombre  des  jeunes 
^Qïïn  imiçrit^eur  hig  tableaux  de  recrn^sement  de  l'année  précèilente. 

Si,  au  moment  ou  lee  jeunes  ^enfi  mentionnéw  au  présent  article  et  h  l'article  précé- 
dent, se  pressentent  pour  contracter  un  t-nga^ement  d\m  an,  ils  ne  pont  pas  reconnue 
propres  au  service,  ils  sont  ajournés  et  ne  peuvent  être  incorporés  que  iorsqulls 
remplissent  toutei5  les  conditions  vouluen. 

Art.  ï>5,  —  L^-n^ragé  volontaire  d'un  an  est  babillé,  monté,  équipé  et  entretenu  à 
ses  frais,  Ti>utefois,  le  Mini:^tère  do  la  Guerre  peut  exempter  de  tout  ou  partie  tles 
obligatirmK  déterminéeR  au  par;i^aphe  préL-édent»  lea  joune«  gens  qui  ont  donné  dans 
leur  examen  des  épreuves  de  capat  ité  et  justifient,  dann  les  formes  pre.scrileH  [lar  le 
règlement,  étro  ilans  rimpOKëibilité  de  sul»venir  aux  triiis  ré.sultiUit  de  ces  obli^'ations. 


II.  De  thijfjiùnc  ijênértik  du  soldat.  —  Désigné  par  le  sort  et  reconnu  apto 
au  gervice,  le  «Jiiscrit  cjuitte  le  tbjer  doraestiqiie,  le  !ieu  natal,  et  rejoint  par 
étapes  le  eorps  auquel  il  est  destiné  :  la  rupture  violente  des  lialdtudes  anté- 
rieures et  i  eloignemiïit  des  aflections  de  familles  ajoutent  leurs  effets  à  ceux 
(!*un  ehan^'ement  subit  de  dinijat,  aux  fati^fues  d'une  première  pérégrination. 
Il  arrive  :  on  rhabille,  on  le  place  dans  les  rangs,  on  le  conduit  k  roxercice, 
on  lui  commande,  on  lu  rudoie,  on  le  plaisante,  on  le  punit.  Au  reste,  voici 
quelles  sont  les  eontlitions  de  son  hygiène. 

A.  AlimeHffiiioiu  —  Le  paîii»  ktse  de  ralinieiitation  du  soïu£,t  en  France, 
est  presque  partimt  préparé,  manutentionné  par  les  soins  de  radministration, 
et  livré  directement  aux  troupes  à  t*aison  de  1  kil,  par  boraine  et  par  jour.  Il 
est  formé  entièrement  de  farine  de  froment,  et  le  Idé  qui  sert  à  sa  falirication 
tient  ie  milieu  crlre  la  prernièiv  et  la  deuxicmc  qualité  (blé  marchand,  blé 
ordinaire);  le  luininiui»  du  poids  de  rheetoUtre  ne  doit  pas  descendre  au-des- 
sous de  73  ou  74  kil.  pour  les  blé  tendres,  de  77  kil.  pour  les  blés  durs.  Le 
blutage  de  la  fjirine,  fixé  longtemps  a  10  pour  HX)  d'extraction  de  son  (1822), 
puis  à  15  pour  100  (18 IG),  a  été  port*:'  en  18D3  à  20  pour  lOf)  pour  le» 
blés  tendres  employés  ronuîiuuéjuent  en  France,  à  22  pour  lOO  pour  le  pain 
d'hôpïtftl,  à  12  pour  100  pour  les  blés  durs  d'Algérie.  Comme  qimîilé  et 

M   LÈvv    Hir;;iiîflc,  6<^  ûuir. 
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coiîinie  quantité,  od  peut  dire  que  le  paiu  ne  laisse  rien  à  tlésirer  aujourd'hui, 
et  qu*il  est  supérieur  à  vi^hii  de  toutes  les  armées  de  l'Europe*  Pojfgiale  a 
publié  tes  analyses  de  plusieurs  pains  de  miinition  distribués  aux  troupe* 
françaises  et  étrangères  (1)  : 


Bcilgîqufî    tfollande 


Bâcle .    ;  Bavière. 


Wttr- 

i«inl«rg 


PnuM. 


FrtDi'c 


Eau  . ' 

Sucre ,.,.*».- 

Deutrme. 

AiiikJon  ....     

MMiiêre»  azotées , . 

Son  lavé  k  Teau  fraîchi! 
Matiéree  fixes ..,,.... 
Pertes 


31  10 

33  00 

1  m 

!  10 

1  15 

4  66 

43  SI 

40  10 

H  m 

g  75 

1  on 

0  m 

H  30 

n  m 

1  40 

1  04 

0  15 

0  20 

m  45 

1  03 
5  52 
45  1(1 
8  83 
1  02 
4  13 
0  95 

0  n 


90  21 

0  m 

5  02 

53  67 

6  27 

1  20 

0  n 

1  35 
OdÔ 


34  35 

1  39 

6  U 

46  01 

8  42 

0  02 

1  17 

1  :n 

0  23 


35  3i} 
1  09 
4  21 

37  30 
4  Ri 
1  3S 

14  65 

1  n 

0  H 


34  n 

1  oa 
5  m 

8  85 

0  70 

1  m 
0  10 


100 


100 


100 


100 


100 


lOO 


100 


La  ration  ne  eoni prend  que  250  graranies  de  viande  de  boucherie  qui, 
désossée  et  cuite,  se  réduit  à  125  gr.,  soit  62  gr.  par  repas,  quantité  évidcm* 
ment  insuffisante,  et  que  la  clierté  prog:ressive  des  subsistaDces  tend  à  abnis- 
ser  encore  (2),  Depuis  quelques  années,  on  a  substitué  à  Tacbat  des  àcnTée$ 
en  détail,  Tachât  en  g^ros,  au  rôle  isolé  de  chrique  cc^mpagnie,  celui  du  corps 
entier  ;  ce  système  permet  dVcheter  la  viande  sur  pied,  ou  tout  au  nioiui 
livre  aux  ordinaires,  au  lieu  des  bas  morceaux  d'autrefois,  l'animal  tout  entier 
nioins  les  issues,  ce  qui  permet  aux  conipagni^-^s  Tusage  alternatif  des  nior- 
ceaux  de  choix.  L'ordinnire  profite,  dans  une  certaine  mesure,  des  8<.*rTàc«f 
payés  que  la  trnupe  exécute,  des  versements  opérés  par  les  militaires  punis, 
permissioniiaires  ou  autorisés  à  travailler  en  ville,  dV-conomies  réalisées  mrU 
prix  de  certaines  dépenses  :  moyennant  ces  suppléments  et  Tindustricose  lol- 
lieitude  des  chefs  de  corps,  la  ration  de  viande  dépasse,  dans  la  plupart  de* 

(1)  Mém,  de  méd.  tmiît.,  2*  ^é^it^  t.  XII,  p.  35L 

(2)  La  dépense  totale  du  rant;i:?i>iii  eet  du  1  Tr.  lO  o.  par  jour  ;  elle  se  répartit  comme 
il  suit  : 

Prêt       a-.         ^.  ^  11      ,.      .  ,.., 0  f r    40 

t   *î  centiiTifs  à  rordmaire  \  «  n,  -tu 

Mn«Èitfî  intlividuellc... .,  0  10 

naliîikniirnf  . , , , ,    .  0  10 

Cî^derntîiaunt , _ . .  o  10 

Literie ..,,. 0  10 

l*ain._ _    , 0  'JO 

i  fr.  l6 

OnconsultiTa  nwc  intérétua  firti^îo  inutrurtif,  mai*>  un  peu  «nei<»n,  !.  *  M'id, 

ëi|rnéMau8*»iuann  IMoniteur  0tid  thi  ô  Bi^liU^ïnhri'^\m2\  ot  rrpriHluit  presque 
lomenl  rlana  le  Dktionntnre  d* Hygiène j^uàliqne  rli»  Tardi<5U,  2"  édit.,  t.  lîl,  p.  lv 
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garnisons,  le  taux  parcimonieux  de  250  gr.;  elle  n'était  pas  moindre  de 
300  gr.  par  homme  dans  tout  le  ressort  de  mon  arrondissement  d'inspection 
médicale  en  1865  et  1806.  La  viande  est  convertie  eii  bouillon  de  soupe  et  en 
bœuf  bouilli;  malgré  les  efforts  individuels  de  certains  régiments  et  quelques 
améliorations  réalisées,  cette  alimentation  pêche  par  une  monotonie  qui 
amène  trop  souvent  la  satiété  et  le  dégoût,  prélude  d^une  mauvaise  élabo- 
ration des  organes  digestifs  et  de  troubles  de  la  nutrition.  L'instruction  du 
conseil  de  santé  du  5  mars  1850  insiste  sur  la  nécessité  de  varier  le  régime,  et 
indique  des  ressources  qu'avec  de  la  vigilance  et  de  l'activité  il  serait  souvent 
facile  d'appliquer. 

Une  décision  de  décembre  1852  a  rendu  obligatoire  l'usage  des  gamelles 
individuelles,  mesure  de  décence,  de  propreté  et  d'importante  prophylaxie 
contre  les  maladies  contagieuses  de  la  bouche,  communes  dans  l'armée. 

Quant  aux  boissons  alcooliques,  le  soldat  n'en  reçoit  point,  si  ce  n'est  dans 
des  circonstances  extraordinaires  où  Ton  accorde  à  chaque  homme  un  quart 
de  litre  de  vin  par  distribution  ;  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  il  a  droit  à 
1/32*  de  litre  d'eau-de-vie  à  mélanger  avec  l'eau  potable,  mélange  substitué 
avec  raison  à  celui  du  vinaigre  et  de  Teau.  Depuis  quelques  années,  l'allo- 
cation d'une  indemnité  représentative  au  lieu  de  la  prestation  d'eau-de-vie  en 
nature  a  fait  adopter  dans  presque  toutes  les  garnisons  l'achat  de  sucre  et  de 
café  ;  on  a  réussi  de  la  sorte  à  procurer  aux  soldats,  par  un  industrieux  emploi 
du  café  et  de  ses  marcs,  une  soupe  au  café  le  matin  avant  l'exercice  et  une 
boisson  aromatisée  dans  la  journée. 

En  campagne,  la  composition  de  la  ration  est  un  peu  différente. 


nation  en  temps 

Pain 

Viande  non  désossée 

Légumes  frais,  environ  . 

—        secs,      — 
Sel 

de  paix, 

.     1  kil.  (1) 

250gram. 
100    - 
30    — 
16    - 
25centil. 
3,2  - 

nation  en  campagne. 

Biscuit 735  çrnaw. 

Viande  fraîche 300    - 

ou  Bœuf  salé 250    — 

ou  Lard 200    — 

Riz  ou  Légumes  secs 30  et    60    — 

Vin  (accidentellement). . 
ou  Eau-de-vie  (do) 

Sel 16    — 

Sucre 21    — 

Café 16    — 

Vin  25  centil.,  ou  Eau-de-vie 
6  centil. 

Environ. . .     1  kil.  400  gram. 

Lo  pain  ordinaire  est  remplacé  par  735  grammes  de  biscuit,  ou  par  du 
pain  biscuité  qui  peut  se  conserver  de  vingt  à  quarante  jours.  La  ration  de 
viande  fraîche  est  élevée  à  300  grammes,  quantité  insuffisante  en  raison  du 
surcroît  d'efforts  et  de  fatigues  que  nécessite  la  guerre,  bien  inférieure  à  celle 
des  Américains  (576  gr.),  des  Anglais  en  Crimée  (483  gr.),  des  Russes  (450  gr.) . 
L'introduction,  incomplète  encore,  de  la  viande  de  cheval  dans  l'alimentation 
publique,  permet  d'espérer  qu'on  saura  utiliser,  en  temps  de  guerre,  cette 

(1)  Dont  2'>0  grammes  (pain  de  soupe)  ne  sont  pas  remis  directement  à  l'homme. 
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précieuse  ressource  :  les  chevaux  tués  en  pleine  santé,  par  accident,  fournis- 
sent une  viande  dont  les  qualités  nutritives  ne  le  cèdent  guères  à  celles  de  la 
viande  de  bœuf;  pour  varier  son  régime  et  augmenter  sa  ration,  en  Chine, 
en  Algérie,  au  Mexique,  le  soldat  a  utilisé  d'étranges  ressources  et  bravé  de 
légitimes  répugnances  ;  le  jour  où  Télan  sera  donné,  les  préjugés  injustifiables 
contre  la  viande  de  cheval  tomberont,  et  ce  qui  n'était  qu*un  exploit  de 
bivouac  pendant  les  guerres  de  TFmpire,  deviendra  la  règle  dans  un  tensf» 
peut-être  prochain.  Jusqu'à  présent,  l'approvisionnement  du  bétail  et  le  trans- 
port ont  été  si  difficiles,  que  la  faible  quantité  de  viande  allouée  a  fait  souvent 
défaut.  Le  cas  à  prévoir,  en  campagne,  est  une  expédition  de  huit  jours  où  le 
soldat  doit  emporter  ses  vivres,  soit  huit  rations  ;  le  problème  est  de  les  réduire 
au  minimum  de  poids  et  de  volume,  sans  réduire  la  quantité  totale  de  leun 
principes  nutritifs.  Poggiale  propose  à  l'administration  la  solution  suivante, 
en  mettant  à  profit  les  procédés  combinés  de  l'industrie  moderne  représentée 
par  Appert,  de  Lignac,  Fastier  et  Chollet,  et  déjà  sanctionnés  par  l'expérience 
de  l'armée  d'Orient,  où  j'ai  provoqué  de  copieux  envois  de  leurs  produits: 

Biscuit . .     700  gram. 

Viande  avec  bouillon  concentré. .   !  „\  n^^' V  '  '  *«*«x    An        \  ^^    — 

(  Bouillon  concentre    40         ) 

Sel 12    - 

Sucre 21     - 

Café 16    - 

989  gram. 

Cette  ration  est  calculée  de  manière  à  contenir,  suivant  les  besoins  physio- 
logiques de  l'homme  adulte,  quatre  cinquièmes  d'aliments  respiratoires,  et 
un  cinquième  de  substances  aaotées.  Les  700  grammes  de  biscuit  de  blé  dnr 
équivalent  à  1,040  gr.  de  pain  de  munition.  Les  240  gr.  de  viande  se  com- 
posent de  200  gr.  de  viande  désossée  et  préparée  par  le  procédé  Fastier;  or, 
1  gr.  de  viande  cuite  et  sans  os  égale  2  gr.  de  viande  fraîche  avec  os,  t«lle 
qu'on  racheté  pour  le  soldat;  c'est  donc  en  réalité  431  gr.  de  viande  qoi 
entrent  dans  cette  ration.  Reste  à  savoir  si  la  puissance  nutritive,  le  bongoùl, 
la  facilité  de  conservation  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Le  riz  alterne  avec  les  légumes  secs,  plus  rarement  avec  des  légumes  îrù 
ou  conter vés  par  le  procédé  Chollet.  Cette  absence  d'albumine  végcttl« 
fraîclie  et  de  sels  organiques  est  une  lacune  regrettable,  qu'on  semble  avoir 
chordié  à  combler  dans  la  ration  des  autres  armées.  Pendant  la  guerit^te 
Crimée,  la  rareté  ou  la  privation  complète  des  végétaux  frais  a  engendré  un* 
épidémie  de  scorbut,  à  laquelle  peu  d'hommes  ont  échappé,  et  qui  a  con- 
tribué à  élever  la  mortalité  des  blessés,  des  malades  atteints  de  djsenteriei 
(le  typhus  ou  de  choléra.  L'armée  anglaise,  campée  près  de  nous,a  8U,a|M« 
une  expérience  cruelle,  éviter  ces  désastres  par  des  approvisionnements  qjj 
ne  laissaient  rien  à  désirer. 
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L'emploi  du  lime-juice,  adopté  aujourd'hui  dans  toutes  les  marines  de  l'Eu- 
rope, serait  aussi  facile  qu'opportun  pour  l'armée  de  terre  dans  des  circon- 
stances semblables,  et  la  distribution  journalière  de  ce  jus  de  citron  aux  soldats 
anglais  explique  en  grande  partie  la  rareté  du  scorbut  dans  leur  armée. 

Le  café  constitue  une  ressource  précieuse  préconisée  déjà  en  Egypte  par 
Desgenettes,  et  que  l'expérience  de  nos  guerres  d'Algérie  a  rendue  désormais 
indispensable  au  soldat  en  expédition. 

Le  rapprochement  des  rations  usitées  dans  les  diverses  armées  permettra 
de  les  comparer  et  de  juger  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  chez  nous,  dans  la 
voie  du  progrès. 


Armée  belge. 

En  Temps  de  paix. 

Pain  de  munition 750  gram. 

Pain  de  soupe ..20à     40    — 

Viande  de  bœuf  non  désossée.    250    — 

Pommes  de  terre 1000    — 

Sel 30    - 

Beurre 20    — 

Lard 10    — 

Café,  1  ration  pour  le  premier  repai. 

(Januens,  Areh,  wid,  hêlgêê. 
1868,  p  861.) 


Armée  italienne. 

En  campagne- 

Pain 750gram. 

Viande  de  bœuf  non  désossée.    300    — 

Riz 120    — 

Graisse 15   — 

Sel 15    -- 

Sucre 20   — 

Café 15   — 

Vin 25cexitll. 

(J.  Moleichott,  Giom.  délia  B.  Acad, 
med.  di  Torino,  1866,  no  18.) 


ARMÉE  ANOLAISB. 

lo  En  garnison  à  Vintérieur, 

Viande 340  gram.   (  Livrés  direnement 


Pain  453  - 

Pain     227  — 

Pommes  de  terre 453  — 

Autres  léf?ume.s 227  — 


Café. 
Thé.  . 
Sel  ... 
Sucre 
Lait  . 


9,44  e. 

4,48  c. 

7  gram. 
37      - 
92     — 


parTEUit 


Arhr  t^s 
8urlaR(ilde. 


(Ed.  Parkes,  A  Manual  ofpractical  hygiène.  18(56,  p.  150). 


2o  Pendant  la  guerre  de  Crimée. 

Pain 680«'r,  OO-enligr. 

ou  Biscuit 483     00    — 

Viande  fraîche  ou  salée  483     00    — 

Riz 56     00    — 

Sucre 56     00    — 

Café 28       3    — 

ou  Thé 7     08    — 

Lime-Juice 28       3    — 

Sel 14     16  )     Pour 

Poivre 7      08i8hotnmct 

Rhum ..  Ucentil. 


30  Dans  PInde. 

Pain   453  gram. 

Viande 453     - 

Légumes 453     — 


Riz. 
Sucre . . . 
Thé...   . 
ou  Café 
Sel...   . 
Bois     .. 


113  - 

70  — 

12  — 

40  - 
28 

1360  - 


[Report  ofthe  Commission  appointed  to  inquire  into  the  régulation  afecting 
the  sanitary  condition  qfarmy^  Parliamentary  documents,  1858,  p.  425). 
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Armée  américaine  (pendant  la  guerre). 


Pain  on  farine 625  gram. 

Viande  fraîche  ou  salée. .. .  566     — 

ou  Porc  ou  Jambon 370     — 

Pommes  de  terre  (Sfois  p'  sem.)  453     — 

Riz 47     — 

Café 47     - 


ou  Thé 7  gram. 

Sucre 68     — 

Fèves 8,5  centil. 

Vinaigre  . .  '. 4,2     — 

Sel 2,1      - 

Poivre Q.  S. 


(Hammond,  A  Treatise  on  hygiène^  1863,  p.  563.) 

Prussikns. 

l©  En  temps  de  paix,  en  garnison.  2»  Sn  marche. 

Pain  (froment  et  seigle) 722  gram 935  f^nm. 

Viande  (sans  os) 155    —     233     — 

Légumes  frais,  en  très-petite  quantité. 

Le  soldat  doit  acheter  le  reste  sur  sa  solde,  mais  dépense  très-souTent  cet 
argent  en  eau-de-vie. 

30  En  temps  de  guerre. 


Pain 821  gram. 

ou  Biscuit 404    — 

Viande  fraîche ..  226    — 

ou  salée. ...  !  : 283    — 

Riz....; 85    — 

ou  Orge,  Sarasin,  ou  Seigle.  100    — 


ou  Poi.s,  fève?!,  farine.  226grantt. 

ou  Pommes  de  terre.. .  1  kil.  360     -(?i 

Sel... 21     - 

Café  grillé 14    — 

Eau-dc-vie 56    — 


40  Pendant  la  campagne  du  Schleswig  (J864). 


Viande 225  gram . 

—    les  jours  de  combat . .     450    — 
Pain 900    — 


Pois  ou  Fèves  225    — 

Sel 14    - 

Cnfé  grillé 14    — 


(Bas  Preuss,  milit.  med.  Wesen,  von  C.-J.  Prager,  1864,  p.  159.; 
Autrichiens. 

1»  En  temps  de  paix. 

Pain 900  gram.  1  Meup  de  farine 42  gram. 

Viando  sans  us .     212      —       1 

2"  En  campagne. 

l  Porc  frais 184  gram   par  jour,  pendant  4  jours». 

Viande,  1  kil.  250  gram.  par  J     —    salé   .    . .  170    —  _         1     — 

iiomîiinOf  rf^parfte  ainsi  :      )  Jambon  fumé.   170    —  —  1     — 

(  H<pur 170    —  —  —        1     _ 

Biscuit 700  gram.  par  semaine. 

Farine  (1(*  froment  (pour  1<»  pain) I  kil.  165     —  — 

—         pour  iiKîts) SU.')     —  — 

('horuT(»ut(' l'">5    —  — 

Pommes  de  terre 255    —  - 

Pois 155    —  — 

Orge 140    —  — 

Plus  une  certaine  quantité  de  vin,  bière  ou  eau-de-vie. 

(E   Parkes,  A  ^ramial  qf  mib'tarif  hygiène,  1866.  p.  1.57.) 
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Armkk   aï  SiîK    KN    Crimée, 


Choucroute . 
Orpe,   ...., 

Sel 


*  î'tf»*^  t* 


Pnîn  noir  .....,.•   .  .»*. 

Viande . . , 

Kwasfï  (Bortp  âe  bière) . .  • 

1/2  litr^  par  jour. 

ira  — 

22  grrara.    — 


4>3  •2Tf!m  par  jour. 

4riH    —        ^ 
1  lit  25  centil.    — 

Raifurt ,  2  gram,  par  jour. 

Vmai^Te  ..,.,.♦        2'»  centii.       — 
Poivre    . .  2  KHim,        — 


{Report  oj  îhe  Commission^  fk.^  and  E.  Garkes,  loç,  ctt*<t  p.  lâ"7.) 


B.  Lûfffmeni.  —  En  temps  de  paix,  le  soldat  loge  dans  des  casernes  où  les 
règlements  a^^tuels  lui  allouent  un  espace  et  un  volume  û^nlr  tout  à  tait  insuf- 
fisants, 12  mètres  cubes  flans  les  casernes  d*infîintene,  14  dans  celles  de 
cavalerie;  à  riiôpital,  20  mètres  cubes  dans  les  salles  de  blessés  ou  de  fié- 
vreux, 18  mètres  dans  les  salles  de  vénériens.  Heureusement,  dans  la  pratique, 
à  Fbopital  surtoutt  ces  fixations  sont  le  plus  Riuvent  dépafsées.  Les  idées  nou- 
velles sur  la  ventilation  et  le  chauflago  de^  édifices  publies  n*ont  guère  jus- 
qu'ici pénétré  dans  k*s  babitations  militaires.  Dans  beaucoup  de  villes,  on 
remplace  les  raiciennes  corii^tryctioûs  de  Vauban  et  les  bàtimeut^  mal  uppio- 
priés  par  des  casernes  monumentales^  où  de  grands  pro^Tés  sans  doute  ont 
été  réalisés;  mais  on  peut  leur  j'eproeber  lenr  immense  étendue,  qui  oblige 
parfois  15ôÛ  bommes  à  vivre  sous  le  même  toit»  dans  ce  eontiiet  incessant  qui 
favoiise  la  propagation  des  maladies  transmissibles*  Trop  souvent  encore  il 
j  a  à  la  fois  encombrement,  confinement  et  raéphitisme.  Les  chambrées,  où 
les  lits  sont  accumulés  et  trop  rapprochés,  servent  dans  le  jour  de  salles  de 
réunion  pour  les  repas,  les  revues  de  détail,  les  exercices  les  jours  de  pluie, 
etc.;  la  nuit,  elles  servent  de  dortoirs.  La  ventilation  j  est  naturelle,  c'est-à- 
dire  insuffisante;  en  hiver,  les  chamlires,  chauffées  au  mojen  d*un  iH>éle,  sont 
tenues  hermétiquement  closes  pour  empêcher  la  déperdition  du  calorique;  les 
latrines  mal  tenues,  mal  installées  ou  trop  rapproebées,  infectent  souvent  les 
salles  ;  chaque  homme  conserve  près  de  lui  les  difi'érentes  pièces  de  son  équi- 
pement, parfois  la  sellerie  ou  le  barnachemeiit,  ses  cbaussures,  ses  vêtements 
inipréfe'nés  d'émanations  malfaisantes  :  pendant  Tbiver,  au  milieu  delà  nuit, 
dans  les  casernes  de  cavalerie  surtout,  le  méphitisme  atteint  d'ordinaire  des 
proportions  d'autant  plus  fortes  que  la  propreté  et  les  soins  de  la  peau  laissent 
plus  à  désirer. 

En  été,  le  soldat  est  conduit  aux  bains  de  mer  ou  de  rivière,  selon  les  loca- 
lités; eji  hiver,  on  tym  pris  encure  réussi  à  lui  ménager'  des  bains  chauds  régu- 
liers. Dans  chaque  caserne,  rinfirmerie  doit  être  {^tourvue  de  deux  baignoires, 
pour  les  cas  urgents,  et  pour  le  traitement  antipsorique  ;  en  outre,  tout 
homme  qui  Si>rt  de  Tliopital  doit  prendre  un  h:\\u  de  propreté  avant  de  rentrer 
à  son  corps;  mais  ces  ressources  sont  restreintes  et  ne  sont  accessibles  qu*à  un 
petit  nombre.  Aussi  certains  régiments  ont-ils  essayé  d'utiliser  la  chaleur 
perdue  des  fourneaux  de  cuisine  pour  avoir  de  l'eau  chaude  ou  de  la  va[>eur, 
et  permettre  le  lavage  successif  de  tous  les  hommes  dans  un  endroit  clos  et 
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ehauiîé.  Le  plus  reniarfinable  exemple  de  cette  initiative  intelligeate  a  été 
touriii  par  le  13'  liatailloti  de  chasseurs  à  pied>  qui,  à  rinstigatian  de  9oq 
iriédeciri-major  Riolacci  (1),  â  réalisé  le  difficile  problème  de  faire  baigner 
tous  ses  hoBimes  en  vingt  jours»  avec  un  nmtériel  presque  ntd  et  une  dêpeaaê 
de  conibustible  do  2  centimes  pai*  homme. 

C.  Vêtement.  —  Le  vêtement  et  le  couchage  du  soldat  sont  la  ineilleuxe 
piirtie  de  son  hygiène,  car,  à  peu  de  chose  près,  ils  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Il  est  conché  seul  dans  un  lit  de  fer  pourvu  d'une  paillasse,  d'un  mateUs, 
d'un  traversin,  d'une  couverture  de  laine,  d'un  couvre-pied  de  laine  pen- 
dant l'hiver,  et  d'une  paire  de  dn^ps  de  toile  avec  rechange;  les  draps  sont 
lavés  tous  les  vingt  jours  en  été,  tous  les  mois  en  hiver;  le  matelas  et  le  tra- 
versin sont  refaits  tous  les  dix-huit  mois. 

Chaque  honiine  possède  :  trois  chemises  de  coton  ou  de  toile,  trois  mou- 
choirs, un  cale<;on,  le  plus  souvent  deux,  le  tout  blanchi  chaque  semaine,  un 
couvre-nuque,  un  bonnet  de  nuit;  des  cravates  en  tissu  de  coton  souple  ont 
remplacé  dans  presque  toute  Tarraée  les  cols  roides  et  serrés  qui  gênaient  la 
liberté  du  cou,  excoriaient  la  peau  et  favorisaient  l'hypertrophie  des  glandai 
cervicales  (Bégin),  En  campagne,  les  troupes  reçoivent  des  ceintures  de  fla- 
nelle appliquées  immédiatement  sur  la  peau;  cert^<ins  corps  portent  en  outre 
une  longue  et  large  ceinture  de  laine,  enroulée  autour  du  corps,  sur  les  TÔte- 
ments,  et  qui  protège  parfaitement  Fabdomen  et  les  lombes.  Les  pantalons  de 
toile,  ndoptés  jadis  pendant  l'été,  ont  été  supprimés  pour  toute  l'annAe 
en  1860»  en  raison  des  accidents  occasionnés  parle  refroidissement  noctiimet 
ils  ne  sont  plus  tolérés  que  pour  la  troupe  de  cheval  et  pour  le  serties 
d'écurie.  Jusqu'à  présent  la  dépense  et  la  difficulté  de  Tentreticn  n*oiit  fU 
permis  de  fournir  au  soldat  des  chaussettes,  qui  diniinueraient  les  cxetnptjaoi 
pour  blessures  du  pied»  le  véritable  fléau  des  troupes  en  marche.  Le  contact 
de  répîderme,  ramolli  jiar  la  transpiration,  avec  le  cuir  rigide  des  chatissuree, 
entraine  des  lésions  douloureuses  qui  mettent  les  hommes  hors  de  senîc*  : 
certains  vices  de  fabrication  entretiennent,  au-dessous  de  la  malléole  exten» 
et  sur  îe  coup-de-pied,  des  blessures  dont  Léques  (2)  a  signalé  Tarigine  m  h 
prophylaxie.  A  il i verses  époques,  on  a  cherché  à  supprimer  la  ehatissun?  elli»- 
ménie  en  convertissant,  par  le  tannage,  la  plante  des  pieds  en  nne  aemetlé 
artificielle.  Coste  et  Percy  (3),  après  J.-J.  Rousseau  dans  Emiie^  ont  coanâai 
quelques  pages  au  récit  de  cç-s  tentatives  qui  ont  été  reprises  réeemmenc  par 
Phœbus,  de  Berlin  (4)  :  Tautcur,  qui  a  opéré  sur  lui-même  avecpersistance^  est 
arrivé  à  des  résultats  dignes  d'attention;  il  donne  en  outre  des  conseils  ortgi- 

i;!)  Riolacci,  ITompetiu  $p$tèm  ée  àains,  etc.  {Mfm.  4é  ntéd.  miUL^  lèS7^  I,  XYtU, 

p  108). 
t8)Lèqtt^s,  Xctts  sur  quelques  l/sions,  etc.  (Mfm.  de  méd.  mm.,  1862,  l.  VUt,  |i  VS, 
i9i  Coeli'et  Percv,  /V  fa  santé  des  frûupes  à  la  grande  année.  Straffboitrg,  1806, 
(Il Dr  IHj.Thui.,   Fmskultur  tex  den  Sûfd^îteH.  [BerUner  lii«.    WoektH$ckrift.  IW* 

p,  %\^i  Annotes  d'kittfihif  },uàh<fHe,  ^  série,  Î8ff7,  t.  XXVÎH,  p,  211), 
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naux  (immersion  répétée  des  pieds  dans  Teau  très-froide,  etc^.)  qui  intéres- 
sent tous  ceux  qui  ont  pour  niissitn  d'assister  des  hommes  en  niarehe. 

D.  Équipejnent.  —  Les  djfTtTentos  pief*es  de  Tunifornie  etde  Téquipement 
laissent  encore  à  désirer  au  point  de  vue  de  riiygiêne  :  depuis  plusieurs 
années,  c'est  le  sujet  d*études,  de  recherches, de  transformations,  d  améliora- 
tions non  encore  terminées  et  qui  mesurent  Timportance  qu'on  y  attache. 
Certaines  parties,  auxquelles  on  tient  par  routine  ou  pour  le  coup  d'o?i],  sernnt 
sans  doute  définitivement  supprimées  :  les  bulïïeteries,  qui  eompriment  la 
poitrine»  et  accumulent  Thumidité  dans  les  parties  recouvertes;  la  cuirasse , 
qui  protège  insuliisamnient,  éclinuffc,  retient  h\  transpiration,  gène  les  mou- 
vements du  thorax  et  du  tronc,  épuise  les  forces;  Tépaulette,  gênante  et  peu 
utile;  le  casque  en  métal  à  haut  cimier,  le  bonnet  à  poil,  qui  constituent  un 
fardeau  et  détruisent  l'équilibre.  Il  faut  avant  tout  au  soldat  un  vêtement 
qui  le  préserve  du  froid  et  de  la  pluie,  et  qui  lui  hiisse  toute  la  liberté  de 
ses  allures;  il  lui  faut  iine  tenue  de  guerre^  non  une  tenue  de  parade.  Arons- 
sohn  (1)^  après  plusieurs  années  passées  en  expédition  active  au  Mexique,  a 
émis  à  ce  sujet  des  idées  et  proposé  des  réformes  dont  plusieurs  sont  Juites 
et  praticables. 

Certaines  disposîtïons,  en  vigueur  dans  d'autres  armées,  pourraient  être 
essayées  chez  nous  avec  avantage.  Les  Américains  portent  le  chapeau  de  feutre 
bas  et  à  larges  bords,  adopté  par  les  chasseurs  tyroliens  d'Autriche  et  les  bersa- 
gliers  d'Italie;  il  préserve  de  la  pluie,  de  la  neige,  du  soleîU  ménage  !a  vue  et 
facilite  le  tir;  mais  il  est  un  peu  lourd,  et  H  a  mm  on  d  (2)  déclare  lui-même 
qu*il  nV.<ît  pas  supérieur  an  képi  frant^ais.  Les  Anglais  se  louent  beaucoup 
d'une  nouvelle  coiffure  adoptée  rcct^mment,  le  glenfifirrij  Snftch  cap;  c'est  une 
sorte  de  bonnet  écossais  qui  protège  la  nuque  contre  la  pluie,  les  oreilles 
contre  le  froid,  avec  lequel  le  soldat  peut  se  coucher,  et  qui  constitue,  paraît- 
il,  une  coiifure  élégante  et  nationale  (3),  LWmée  des  États-Unis  emploie  la 
couverture  deeaoutdioue  fendue  au  milieu  pour  le  passage  de  la  tête,  comme 
la  couverture  de  laine  de  nos  tmupes  en  campagne,  mais  plus  légère,  moins 
encombrante,  séchant  fncilement  au  vent.  Sous  les  larges  plis  de  ce  manteau 
âottant  improvisé,  elle  protège  de  îa  pluie  riiorame,  ses  armes,  ses  muniîions^ 
ses  vivres, etf?.;  elle  doit  beaucoup  moins  empêcher  Tévaporation  de  la  transpi- 
ration que  leur  puncho»  ou  manteau  de  cheval  en  caoutchouc,  et  que  tous 
les  Tetements  imperméables  ajustés;  étendue  à  terre  comme  couverture  de 
couchage,  elle  préserve  très*bien  de  l'humidité  du  soi. 

Les  Autrichiens  ont  adopté  pour  leur  tenue  la  couleur  blanche,  qui  est  d'un 
bel  effet;   «  on  se  tromperaiti  dit  le  colonel  Favre  (4),  si  on  la  croyait  peu 

(1)  Aronaaoho,  Études  d'^hgff.  miliL  [Mémoires  de  médecine  militaire^  1867,  t.  XIX, 
p.  403L 

(2)  Hararaotid,  À  treaUse  on  fffgkne,  p.  01. 
(3!  Pflrkes,  H^gime^  p,  373. 

,      (4)  E.  Favre,  l^ Autriche  ei  ses  institutions  militaires,  Paria,  186<^,  p.  125. 
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»  durable;  les  fuîiiquos  se  nettoient  parfaitomoRt  avec  de  la  craie  et  du  son; 
»  elles  se  t^onse^vent  même  mieux  que  celles  de  drap  de  couleur.  Mais  il  faut 
*  du  t«mps  pour  nettoyer,  et  en  eanipapie  on  n*en  a  guère.  ^  Ces  inoonTc- 
nîentë  rendent  peut-être  difficile  l'usage  du  drap  de  cette  couleur  avec  lequel, 
rrnprès  Coulîer  (1),  la  déperdition  du  calorique  intérieur  est  ralentie,  et 
réchaulTenient  du  corps,  par  rexposition  au  soieil,  est  de6  à  8  degrés  moindre 
qu'avec  un  dnip  bleu  foncé.  Puisque  la  superposition  d*tin  simple  tissa  d^î 
coton  blanc  suffit  pour  ttbaisser  de  pius  de  7  degrés  C,  et  sans  doute  dam 
certains  cas  de  10  à  12  degrés  C,  Teffei  calorifique  des  rayons  solaires,  an 
devrait  dans  des  circonstances  exception uellct*:,  conime  celles  qui  se  sont  pré- 
sentées pour  les  Anglais  en  Abj^sinie,  superposer  à  la  tunique  de  drap 
ordinaire,  pendant  les  marches  au  grand  soleil,  de  simples  blouses  de  toik 
blanche,  légères  et  flottantes,  semblables  à  celles  que  les  soldats  du  train 
portent  pendant  \e&  ni  a  relies  en  Algérie  et  en  expédition*  L'adoption,  pour 
toute  Tarmée,  du  couvre-nuque  de  coton  blanc  fixé  au  kiipi^est  une  innovation 
excellent^  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  dans  les  dernières  gtierre^, 
en  Algérie,  en  Italie  et  au  Mexi^iut^,  et  qui  a  été  imitée  dans  la  plu[»ait  te 
au  tri  s  armées. 

Nous  empruntons  à  Touvi-age  de  parke,^  (pages  3G(>0Î)  la  description  de 
rbabillement  du  soldat  anglais.  La  composition  du  sac  est  à  peu  près  U 
niéme  qoe  dans  notre  arniée  :  elle  comporte  toutefois  3  paires  de  dmtti^ 
settes,  plus  2  chemises  de  flanelle,  qui,  depuis  novembre  1865,  rempla<?eDl 
les  3  chemises  de  wtun.  Lne  ordonnance  de  1865  fixe  en  outre  les  ohjelB 
qui  doivent  être  délivrés  pour  liX>  hommes  en  service  actif»  dans  les  pin 
froids  : 

Cn potes  en  pcaiii  de  mouton  pour  guérite ...  8 

Bonnets  fouîT#^8 . .  . .    , .  100 

Cacbi>nez  en  Lnine  ... . . . . , 100 

fliem'aos  de  rifinelle  grise ♦ , ,  ^fX) 

ffîlet?*  de  trîr^ot  fie  Isîno .    .    100 

Bottes  et  tfuêtres  demi r .,   (pnires^  100 

Ilfi»  <le  Inine pûrei).  200 

Caleçons  ûi'  flnnelle,  .      .,...*.,..                       ...  200 

C<3inttire6  de  tlanell©  ichoiei'a  heUs). 200 

GtknU  doublés  ou  fourrés. .   • (paire»).  100 

Des  prescriptions  spéciales  règlent  également  les  pièces  d'habillement  qui 
doivent  être  fournies  en  service  actif,  dims  les  climats  tempérés  et  tn>- 
picaux. 

E.  K,rnrici*s.  —  La  charge  réglementaire  du  fantassin  franraiSi  en  ttanp 
de  paix,  calculée  d'après  le  imds  de  tous  les  objets  d'habillement  et  d^é^QÎ- 
pemcnt, 

(Il  Coulier^  Espéfient^s  »ur  tes  ^tqfeE^  i(e,{Jmfnal  de  phffêioîù^it^  1858»  U P*;^ 
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Estde 20  kil.  092  gram. 

En  campagne,  il  faut  y  ajouter  : 

60  cartouches  (1) 2  460     — 

Une  tente-abri . .     1  kil.   (ÏIO  ç^sun.    \ 

Un  support 0  470    —        ( 

Trois  piquets  ..0  150    —        / 3  790    — 

Une  couverture..     1  600    —        \ 

Un  petit  bidon..     0  500    —         ' 

Ustensiles  de  campement  en  moyenne 1  272    — 

Vivres  pour  quatre  jours  sans  viande 3  394    — 


31  kil.  009  gram. 
En  supprimant  certains  objets  qui  font  double  emploi  ou  sont  moins  utiles 

Un  habit  ou  tunique 

Une  chemise 

Une  cravate. 

Deux  paires  de  gants! '.'."."!.*.'..' .'.*.'  \ ^  ^'^-  124  gram. 

Un  mouchoir 

Un  martinet 

on  arrive  à  la  charge  de  28^,884;  quand  il  est  nécessaire  d'emporter  des 
vivres  pour  huit  jours,  on  réussit,  au  moyen  de  certaines  réductions  habile- 
ment combinées,  à  limiter  la  charge  totale  à  30^,718. 

En  1859,  pendant  la  guerre  d'Italie,  la  charçe  réglementaire  était  en 
moyenne  de  28^^732,  sans  compter  les  objets  de  toute  sorte  que  chacun  y 
^joutait  volontairement.  Certains  corps  habitués  à  faire  campagne,  les  zouaves, 
par  exemple,  sont  renommés  pour  la  complexité,  l'habile  disposition  de  l'écha- 
faudage qu'ils  ajoutent  à  leurs  sacs;  dans  les  dernières  expéditions  en  Afrique, 
ils  ont  fréquemment  porté  32  et  35  kilogr.  A  coup  sûr,  les  hommes  robustes 
sont  seuls  capables  de  supporter,  dans  ces  conditions,  les  marches  prolongées, 
dans  des  chemins  difficiles,  sous  la  pluie,  ou  par  un  soleil  brûlant.  Une  pareille 
charge  semble  exagérée  pour  les  hommes  de  petite  taille  qu'on  a  relégués 
tous  dans  l'infanterie,  à  qui  en  campagne  on  demande  constamment  des  mar- 
ches forcées,  des  mouvements  rapides,  des  efforts  sans  cesse  renouvelés.  C'est 
l'infanterie,  cependant,  qui  ainsi  chargée  a  traversé  l'Europe  en  courant,  et 
décidé  le  sort  des  grandes  batailles  accomplies  dans  ce  siècle;  il  est  vrai  qu'a- 
près la  victoire  on  ne  comptait  pas  jadis  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  fléchi 
sous  le  poids  d'un  fardeau  trop  lourd,  et  qui,  avant  même  d'avoir  combattu, 
remplissaient  les  hôpitaux  et  les  ambulances. 

En  Amérique,  où  le  soldat  porte  avec  lui  une  foule  de  choses  utiles,  le  poids 
de  l'équipement  a  été  réduit  de  telle  sorte  que  la  charge  du  fanfassin  avec 
40  cartouches,  mais  sans  vivres,  s'élève  à  20^,071,  et  à  24's071  avec  huit 
jours  de  vivres  sans  viandes. 

(1)  Le  fusil  modèle  Chaseepot,  dont  l'armée  est  aujourd'hui  pourvue,  pèee  4ï^>l,054, 
îtavec  la  baïonnette  4^'l, 654.  La  cartouche  pèse  32  g^  ,1a  halle  seule  25  fçr.;80  car- 
touches ne  pèsent  donc  plus  que  li^ii,920,  et  la  char^ye  se  trouve  réduite  de  540  ^. 
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La  charge  du  fantassin  de  ligne,  dans  Farmée  anglaise,  se  répartit  de  la 
façon  suivante  : 


Effets  d'iiabillemcmt  et  de  petit  équipement  (1). 
Armement  (sans  munitions). 


En  campagne,  il  faut  y  ajouter  : 


Munitions  (60  cartoudiea). . .   , 

Buîon .... . . . , 

Couverture *    .... 

3  jours  de  vivres*  2  kil.  720  gr., 


14   kil.  500  gr&m. 
5  500    — 

30   kil.      n  gram. 


2  kil.   287  gnm. 
5  800    — 

28  kil.   067  gnou. 


En  marche,  une  partie  des  effets  de  grande  équipe  est  plact^e  dans  des  sad  1 
(d  par  compagnie)  et  traînée  u  la  suite  dos  troupes.  De  plus,  le  soldat  an^laii 
ne  porte  lui-même  ni  sa  tente,  ni  les  ustensiles  divers  de  campement  qui] 
accompagnent  toujours  le  soldat  français  en  expédition. 

Bana  farmée  prussienne  (2),  le  fantassin  en  grand  équipement  portt 
25  kiLr  et  28  kilogr.  avec  trois  jours  de  Tivres  ;  mais  il  n*6st  pai  t^ueiUon 
non  plus  des  accessoires  de  campement. 

Voici  maintenant  la  dépense  de  forces  qu'on  demande  au  simple  soldat  diQil 
Tarraée  fnmçaise  :  en  temps  de  paix,  exercice  des  reoroea  et  de  garnison  ;  il  j 
j  est  appelé  de  grand  matin  en  été,  à  jeun,  et  subit  la  fatigue  et  la  monoi 
d'attitudes  trop  prolongées  au  soleil,  au  vent,  dans  la  poussière;  ces  exer 
deviennent  surtout  pénibles  par  leur  fréquence  et  leur  durée  aux  apprechéfl 
de  rin.spedion  générale;  marches  et  promenades  militaires,  revues,  paradut, 
évolutions  et  combats  simulés;  gymnastique^  gardes,  factions,  piquets  et  pa- 
trouilles qui  rexposent  aux  întem-péries  nocturnes.  Nous  passons  sous  silenotf 
line  foule  de  corvées  accessoires  ou  extnïordinnires,  camps  d'instruction,  Je- 
cours  aux  incendies,  aux  inondations,  uppliratimi  accidentajle  aux  travauxdl 
construction  des  routes,  des  canaux,  des  jïonts  et  fortifications,  ete.  Pdot 
réparer  les  forci^s  qu'épuisent  tant  de  fatigues,  tniit  de  devoirs  imposés  jour  H 
nuit,  une  loi  du  11»  juillet  ITÙl  pr«^scrit  (|ue,dâns  le  cas  de  service  ordinairej 
chaque  soldat  d'infmterie  aura  8  nuits  de  re|M}S  et  jamais  moins  de  6  eati^ 
deux  gardes,  chaque  cavalier  12  nuits  de  repos  et  jamfûs  moins  dti  10.  L* 
multiplicité  abusive  des  postes  et  des  sentinelles,  souvent  disproportionnés 
avec  Teifectif  des  garnisons,  a  rendu  longtemps  impossible  rexéention  i'im 
règlement  auquel  on  ne  peut  qu'applaudir.  Diaprés  un  discours  du  maréchal 
Souit  à  la  chambre  des  députés,  le  soldat,  en  1842,  ne  passait  aulitqfit 
3  nuits  sur  5.  Depiiis  plusievirs  années»  des  eibrts  considérables  ont  été  faits 
pour  réduire  le  service  de  nuit  :  on  a  supprimé  tous  les  postes  qui  n'étaitnt  pt 


(1)  Parkes^  H  if  gif  ne.  London^  p,  386. 

(2)  D.  Wilhidm  Rotli,  MUmtUrJlkhe  Stadm,  2*  Folge,S.  170.  Berlin,  IML 
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d'une  absolue  nécessite^  toutes  les  sentinelles  de  tolérance  ou  mérae  celles 
d'honneur;  en  1852,  rordre  était  que  le  tioldat  nVût  jani^iis  moins  de 3  nuits 
libres  sur  4  ;  cette  sollicitude  pour  le  repos  nocturne  de  la  troupe  ne  s^est  pas 
raleniie,  et  le  décret  du  13  octobre  1803  sur  le  service  des  places  de  guerre 
exige  que  le  nombre  d'hommes  à  fournir  par  chaque  corps  soit  réglé  de  ma- 
nière à  leur  as-^urer  au  moins  4  nuits  de  repos  sur  5,  et  le  double  aux  hommes 
de  la  cavalerie. 

Les  migrations  de  gamifion  se  répètent  à  d'assez  courts  intervalles  pour 
rinfantorie  de  ligne,  et  multiplient,  pour  elle,  avec  les  fatigues  d'un  vojage  à 
picd^  les  dangers  des  chungemi^nt^  de  climat.  Les  chemins  de  fer  prêtent 
aujourd'hui  leur  vitesse  aux  mouvements  de  la  troupe;  mais  ils  ne  possèdent 
pas  uît  matériel  approprié  à  ces  tiauïsports  collectifs  et  la  rapidité  du  voyage  oe 
compense  pas  toujours  les  inconvénients  d'un  encombrement  momentané 
mais  excessif.  Les  mouvements  périodiques  des  troupes  pourraient  se  combi- 
ner, à  leur  grand  avantage,  avec  les  divers  climats  de  la  France^  de  manière  à 
leur  procurer  des  compensations  hygiéniques,  une  heureuse  alternance  d*im- 
pressions  du  dehors  :  quoi  de  plus  rationnel  que  d'envoyer  dans  un  pays  de 
montagnes  un  régiment  qui  a  vécu  plusieurs  années  dans  une  région  mai*éea- 
geuse,  et  d'éteindre  ainsi  les  restes  d'une  intoxication  palustre  souvent  mal 
définie? 

En  temps  de  guerre,  soumis  à  des  influences  que  nous  retrouverons  eu 
étudiant  les  maladies  d'une  armée  en  caropngne,  le  soldat  doit  suffire  à  de 
nouveaux  efforts  :  il  franchit  de  grandes  distances,  passe  dans  des  climats 
lointains,  s'embarque  pour  des  traversées  plus  on  moins  longues  sur  des  vais- 
seaux presque  toujours  encombrés,  exécute  des  marches  forcées,  combat  le 
jour,  bivaque  la  nuit,  campe  sous  la  tente  et  dans  les  baraques  qui  rabritent 
imparfiiitenjent  contre  la  pluie,  le  froid,  la  chaleur,  endure  la  faim  et  la  soif, 
subit  dans  les  ambulances  ou  dans  les  hôpitaux  temporaires  l'inâucnee  délé- 
tère de  Tencombrement,  de  telle  sorte  que  les  chances  de  mort  lui  viennent 
bien  plus  des  conditions  journalières  delà  vie  en  campagne  que  de  Fennemi 
qu'il  est  destiné  à  combattre. 

lll.  Morialitè  et  causes  des  maladies  dans  tannée.  -  Quel  est  le  résul- 
tat de  cet  ensemble  de  causes  qui  vient  d  être  passé  en  revue? 

L'étude  hygiénitjue  d'une  profession  repose  sur  deux  notions  tV)ndamentales  : 
la  mortalité,  la  nature  des  maladies.  Ce  double  critérium  permet  seul  d'arri- 
ver à  des  résultats  positifs;  par  le  chiffre  de  la  mortalité  on  mesure  en  bloc  Je 
degré  de  salubrité  de  la  profession  ;  par  la  connaissance  des  maladies  qui 
fournissent  cette  mortalité,  on  eit  conduit  aux  causes  de  ces  maladies,  c'est- 
à-dire  à  la  prophylaxie,  qui  est  le  but  suprême  de  l'hygiène. 

Cet  examen  doit  porter  successivement  sur  l'armée  en  garnison,  en  temps 
de  paix  ;  sur  Tarmée  en  campagne. 

A.  1*"  MoriaUtê  en  temps  de  paLr.  —  Et  d'abord,  lu  vie  militaire  occa- 
sionne-t-elle  une  mortalité  égale  à  celle  de  la  vie  civile?  D'après  le  recense- 
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ment  de  1801  (1)»  1000  liommes  de  la  populatioa  génémle  founûsscût  leâ 
décès  suivants  :  ^_ 

De  20  à  25  ans , , . . .      10,4  (Jécès  sur  1000  Uamnie». 

]}e  25  à  3Û  ans  ., 8,1  —  — 

■  De  30  à  35  un» 8,89        —  —  ^m 

L* armée  servant  en  France  à  T intérieur,  en  temps  de  paix,  compte  dans 
ces  dernières  annnées  environ  10  décès  (9,Ûl)  sur  lUOO  hommes;  à  ce  chilTre, 
il  faut  joindre  celui  des  réformes  pmnoncées  pour  maladies  incurables,  en- 
traînant rim|>os&ibilité  absolue  de  servir»  qui  envoient  munrir  dans  la  [Kipu- 
lation  civile  beaucoup  d'bomitiezj  qui,  siaus  cela,  auraient  aujjmeuté  d*aulant 
les  décès  de  Tarmée  :  annuellement,  lOOO  Lommes  tournisseut  U  iiifortn^, 
dont  la  moitié  environ  pour  des  ailcclious  qui  diminuent  con^idérablemellt 
les  chances  de  vie;  ces  3  malades  auraient  porté  à  13  le  chill're  de?!  d^*<v^. 
8*iis  n'eussent  quitté  rarniée  avant  Texpiration  de  leur  congé- 
Ce  chiffre,  en  quelque  sorte  réel,  est  bieu  inférieur  u  celui  de  19  pour  kKW 
admis  il  y  a  vingt  et  trente  ans  par  le  général  Tairhana  {2)  et  Benoistuu  de 
Chateauueuf  (3),  qui  cependant  ne  tenaient  pas  compte  des  informe»  :  àd 
point  de  vue^  il  y  a  un  immense  progrès  dont  rhvgiêne  a  le  droit  de  revendi- 
quer une  large  part.  Mais  ce  progrès  peut-il  sulfire  et  fain»  oublier  que 
Tannée,  composée  d'éléments  choisis  par  des  révisions  nombreuses,  fournit 
plus  de  décès  que  la  population  iHi  elle  a  laissé,  où  elle  verse  journellemeni  S€f 
rebuts?  iSi  Ton  tient  compte,  à  la  fois,  de  la  proportion  des  exemptions  pimr 
infirmités  et  de  la  nature  de  ces  dernièz'es,  on  arrive,  par  le  calcul,  à  établir 
que  îa  révision  a  diminué  de  3  pour  1000  hommes  les  décè«  probables  dû 
Tiinnée,  qu  on  peut  dés  lors  évaluer  à  liî. 

En  outre,  quand  un  militaire  déjà  sous  les  dnipeaux  se  présente  pour  coû- 
tracter  un  nouvel  engagement,  il  subit  une  seconde  visite  corpoivUe,  d'autant 
plus  sévère,  yue  c'est  un  contrat  intéressé  qu^il  veut  passer  avec  TEtat;  on 
n'accepte  que  des  hommes  connus  depuis  longtemps,  oi&ant  toutes  les  garan- 
ties de  santé,  de  force  et  de  résistanee.  Dans  ces  dernières  années^  Tar&ié^ 
comptidt  lOO  OUO  rengagés,  épui'és  ainsi  par  un  examen  rigouiHinx.  Oit  la 
une  cause  toute -puissante  de  dimiuution  de  la  mortalité,  et  nous  crojirons  élt9 
bien  au-dessous  de  lu  vérité,  en  évaluant  cette  diminution  à  2  décès  pour 
lOlrfJ  hommes, 

Be  telle  sorte  que  si  Ton  place  les  deux  populations  civile  et  militaire  daiu 
des  conditions  de  choix  identiques,  si  Ton  faitdi5i>ikraîtreou  si  Von  coropetiii« 
le  belle lîce  des  épurations  subies  par  rarmée,  uu  tri>uve  que  les  10  dcnn:»  ♦lir 
celle-ci  sont^  par  le  tait  des  sélectionSi  équividents  à  18;  que  là^  où  la  vie  dvil» 


(1)  Moniteur  unitersel^  16  avril  l»5(n. 
p)  Général  Pnixhan«,  AlonUetir  iJu  2  avril  1846, 
'  P)  Ik'iiùblun  de  Châltîamicaf,  Ann*  <thyg,^  1833,  t.  X 
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occasionne  à  peine  9  décès,  la  vie  militaire  en  occasionnerait  18,  si  les 
hommes  n'étaient  pas  choisis  et  renouvelés  d'une  façon  incessante  (1). 

Cette  mortahtéconsidérahle  se  répartit  inégalement  sur  les  éléments  divers 
dont  se  compose  l'armée.  Une  loi  qui  date  du  22  janvier  1851,  mais  qui  n'a 
reçu  son  exécution  qu'en  18(52,  ordonne  la  publication  annuelle  d'une  statis- 
tique médicale  de  l'armée  ;  cet  énorme  travail,  auquel  s'attache  désormais 
avec  honneur  le  nom  du  docteur  Ely,  va  nous  fournir  pour  cette  étude  des 
indications  d'autant  plus  précises  que  le  zélé  rédacteur  a  pris  la  t)eine  d'éta- 
blir, daiis  le  document  qiii  vient  de  paraître,  la  série  des  chiffres  moyens  pour 
la  périoidë  quinquennale  1862-1866. 

a.  Influence  de  ^ancienneté  de  service.  —  Le  général  Pelet  avait  depuis 
longtemps  fait  ressortir  la  diminution  progressive  de  la  mortalité,  à  mesure 
que  le  nombre  des  années  de  service  augmente.  La  stiitistique  officielle  con- 
firme par  des  chiffres  précis  ce  fait  important,  qui  se  reproduit  chaque  année 
dans  des  proportions  presque  identiques  : 

Décès 
sur  1000  hoinim^s 
en  18rt2-l8(JG. 

Moins  de    1  an  de  service  (2) 12,57 

De      là    3  ans ,   13,16 

De      3  à    Sans 11,49 

De     5  à    7  ans 8,49 

De     7  à  10  ans 7,96 

De    lOàl^ans... 8,30 

Plus   de    14  ans  de  service    9,95 

Pour  les  hommes  dans  le  premier  congé  de  7  ans,  la  mortalité  est  de. .  11,42 

Pour  ceux  du  second,  elle  est  de. .    8,13 

Porir  lès  vieux  soldats,  après  deux  congés,  elle  n'est  que  de 9,85 

Pour  les  vétérans,  elle  s'élève  jusqu'à 36  et  au  delà 

Cette  diminution  s'explique  si  l'on  réfléchit  que  la  composition  de  l'armée 
s'améliore,  d'année  en  année,  par  l'élimination  des  non-valeurs  et  des  valeurs 
douteuses  que  chaque  classe  y  introduit;  les  réformes,  les  décès  ont  pour 
résultat  l'épuration  de  chaque  contingent,  et  dire  qu'arrivé  à  sa  septième 
année  de  service,  il  ne  perdra  plus  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  c'est  rap- 
peler tout  le  déchet  funèbre  qu'il  a  dû  fournir  avant  d'arriver  à  cette  limite. 
Dans  les  armées  étrangères,  dans  l'armée  anglaise  en  particulier,  il  en  est  au- 
trement :  le  nombre  de  décès  augmente  avec  les  années  de  service,  aussi  bien 
qu'il  augmente  avec  l'âge  dans  la  population  civile. 

(1)  Pour  que  ce  résultat  fût  définitivement  acquis,  il  faudrait  savoir  quelle  est  la  mor- 
talité des  classes  ouvrières,  vivant  dans  les  villes  et  dont  le  bien-être  eet  moyen,  etc.  — 
Voy.  E.  Vallin,  De  la  salubrité  de  la  profession  militaire  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég. 
Janvier  1869'. 

(2)  Statistique  méd.  de  V armée  pendant  Vannée  1866,  p.  46. 
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Mortalité  en  AîigkUrre  en  1859-18153(1). 
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DttJift  l'iiriTiée 

Dnu* 

à 

!ji  |>p|jiiiUtîuti 

rititéritfijr. 

di;U4*mM«:'ulii)«< 

Au-()(Mietou»  de  20  ana  ,   . 

.    \ 

%m 

7,41 

De  90  à  24      ....   . 

"   /  aur  1000  îiommes 

e,44 

8,42 

De  25  à  29 

De  30  à  34  :   .    .    .       . 

6,88 

11,10 

9,21 

10,23          1 

Do  :^5  à  SU  ....    . 

1 

n,62 

11,63 

De  4^i  aDâ  et  au-de^us 

/ 

21,81 

13,55 

Cette  différence  n'a  pas  rerti  jusqu'ici  une  explication  suffisante  :  diins 
doute»  il  n'y  a  pas  en  Angleterre  un  rapport  aussi  étroit  qu'en  France  entre 
Vk^^  et  rancienueté  de  service,  parce  que  les  engagements,  seul  mode  de 
recrutement  do  son  armée,  ont  lieu  à  des  âges  un  peu  variables.  Mais  il  j  a 
ujie  explication  queE.  Vallin  préfère  :  en  France,  les  rengagements  sont  reçus 
ménie  pour  deux  ans,  et  ne  peuvent  excéder  la  durée  de  cinq  ans;  pour 
contracter  un  nouvel  enga»i:ement,  rtiomme  subit  un  examen  d'aptitude  phy- 
sique de  la  part  du  médecin  de-  son  régiment  qui  le  connaît,  qui  n'aocepto 
que  ic8  sujets  sains  et  robustes,  et  en  tout  cas  n'engage  son  jugement  et  «ou 
choix  que  pour  deux  ou  cinq  ans.  A  Texpiration  de  ce  congé,  Thomme,  s'il 
est  devenu  malade^  n'est  plus  admis  à  continuer  de  servir,  et  il  va  porter  daw 
la  clause  civile  le  peu  de  chances  de  vie  que  lui  laisse  une  santé  délabrée, 
Dans  rarmée  anglaise,  il  en  est  tout  autrement  :  le  service  militaire  est  imt 
carrière  qu'on  adopte  en  général  de  dix-huit  à  vingt  ans,  avec  Tesi^êrancê 
d'arriver  un  jour  à  la  retraite  ;  les  engagements  ont  donc  lieu  à  très^iongtie 
échéance,  et  ne  sont  rompus  que  par  les  décès,  ou  par  les  réformes  et  Je»' 
retraites,  ee  que  les  Anfïlais  appellent  %  invaliding.  La  proportion  croifisimte 
des  décès  exprime  la  détérioration  progressive  de  Torganisme  par  Tâge  «t 
surtout  par  les  fatigues  du  service. 

Les  ré*iultiits  tout  opposés,  obtenus  en  France,  ont  condtiit  à  favoriser  !«• 
i^engagement  d'anciens  militaires  qui,  sous  la  loi  de  la  dotation,  étaient  pre»}Q0 
seuls  admis  à  remplacer  les  jeunes  gens  exonérés.  Il  e^it  certain  que  cette  me- 
sure a  diminué  notablement  le  nombre  des  dcecs  dans  l'urmée. 

b.  biflutnici'  de  ramand*,  du  ymde,  eU\  —  Dans  cette  considération  delà 
mortalité,  il  est  un  élément  qui  l'emjHirte  presque  sur  le  nombre  des  années 
de  service,  cVst  le  degié  do  l'aisaiice  dont  ruHis  constatons  partout  rénergique 
pr-épondérance.  Cela  est  si  vrai,  que  la  mortalité  se  règle  en  quelque  «orte  sur 
le  tarif  delà  solde.  L'ofllcier  ne  subit  que  la  mortalité  correspondante  àaon  Ag* 
dans  la  jw>pu!atif>n  civile;  le  sou?^-otticicr,  tlotit  hi  jwijve  est  bs^ez  élevée,  qui 
sert  voluiitairement,  avec  goût,  chez  qui  il  uy  a  plus  cette  absent'e  do  spoutA* 

\\]  i'ïirkes,  (ococUaio^  p.  513. 
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nôitéi  cette  dépreRsbn  morale  propres  â  rhommp  qui  subit  la  nécessité  du 
service,  la  sous-ollif^it^r  (jui  a  d/jàpHyé  son  tribut  aux  nialadit^s  de  raeclinia- 
teraent  et  de  la  jeunesse,  présente  une  mortalité  de  8,27  sur  10(Xï,  quand 
celle  du  simple  soldat  est  de  10,88  (1860). 

Les  mêmes  influences  se  tout  sentir  dans  les  corps  et  règlent  en  quelque 
sorte  leur  ordre  liiérarehique  et  leur  mortalité.  Voici  les  chiffres  donnés  par 
les  différentes  catégories,  pour  la  période  1802-1800(1)  : 


GéDitv,troup<?â  I  *....* 7,06 

Ganlti  impériale    .       ..*,.....           ,    .  8/55 

Ouvriers 8,98 

Infaoterie  léfT"ére ..,..,  0,0o 

Corps  spéuiaux  de  la  ville  de  Paria  .    »       ....  ^J,2(î 

Artillerie  et  train  ^l'artillerie     .    .    , 9,41 

Infanterif?  (1*_^  liirne 10.10 

Cavalerie  et  remontes ,   ,       .    .    *   .  10,25 

Intirmier»  .    , ,    .  12,76 

Train 'leâ  équipagrea    ....       1172  i^S) 

Vétérans .....  î^,32 


-?  a 


Il  faut  en  outre  tenir  compte  des  qualités  physiques  exigées  pour  Tadmis- 
«ou  dau*î  certains  corps!  (iufaiitene  le^^êre,  génie,  sapeurs-[Kjnqjiers)î  de 
rancienneté  de  service  (gari le  impériale);  de  Fétat  civil  des  hommes  (les 
gardes  de  Paris  sont  presque  tous  mariés);  du  genre  de  vie  :  travail  libre  ou 
en  plein  air  (ouvriers  et  troupes  du  génie),  occupations  dans  des  salles  de 
malades  (infirmieis),  etc. 

Nous  aurons  plus  loin  i%  recourir  â  ces  chiflj'es  et  à  en  îiiToquer  le  témoi- 
gnage. 

2"  Des  maiadks  du  soldat  dans,  ses  garnisons.  —  L*étude  des  maladies 
nous  aidera  mieux  encore  à  Lomprendrc  lescituscsde  la  nioi'talité  de  Tarmée. 
Si  Ton  rcrheruhe,  dans  la  statistique  médicide  de  chaque  année,  les  aifections 
qui  out  occasionné  le  plus  de  décès,  on  e^t  imméliatctnent  frappé  par  deux 
chiffres  très-forts,  correspondant  à  la  fièvre  tjpliuVde  et  à  la  phthisie  ;  à  part 
ces  deux  groupes,  il  ne  reste  que  des  chUfres  peu  élevés,  presque  insignifiante, 
sans  doute  parce  qulls  sont  répartis  sur  des  espèces  morbides  parfois  très- 
voisines,  appartenant  ou  même  ^ienre,  mais  désignée^  par  des  nouis  diflcrents. 

Laveran(:i)  a  çviié  cet  inconvénient,  en  groupant  lei*  malailies  suivant  leur 
nature  et  leur  pathogénîe,  afin  de  comparer  leur  fréquence  et  les  décès  qu'elles 
entraînent  dans  les  deux  populatious.  A  l'exemple  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands, il  forme  un  groupe  des  maladies  appelées  Kjmotiques  (de  Cvttr,^  fer- 

^1)  Sladêiique  ojtcielk  de  Vatmée^  1866,  p.  43 

(2  La  moitié  des  homme»  de  ee  corps  est  employée  en  Algérie,  ou  la  mortalité 
n[iijyenn©  est  de  14,47  En  1866,  sur  5:î9d  homme»  dVffectif  moyen,  3052  hommes 
de  ce  corps  servaient  en  Afrique. 

(3|  Laveran,  Retk.  statist  sur  les  causes  de  la  mortalité  de  Varm^e  servant  à  t*($Ué' 
rieui'  {Âmt.  d'hff^  pubL  et  de  mâd  l^g,  2*  Séri-^,  t.  Xîlï). 

N,  L^l  V.  tlVgU^OC,  6'  ÉOIT.  11.  —  'àl 
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mont,  ÎTu^faTtîtôî,  fernieiiteseil>le),  parce  qu'elles  semblent  se  développer  »  b 
laron  des  ferments^  et  dont  les  types  sont  la  fièvre  typhoïde,  les  fR^vres  étain 
tives,  et  tootesles  maladies  infectio-eontapeuses  et  transniissibles,  auxquellâs 
d'ordinaire  ebacmi  paye  son  tribut»  Of|  l'armée  se  recrute  parmi  des  jeunes 
gens  qui  n*ont  pas  encore  perdu  l'aptitude  aux  fièvres  éïniptivi'S,  qui  attei* 
gneiitrâgede  prédilection  pour  la  fièvre  typhoïde  :ila  viennent,  pour  UBgrand 
nombre,  de  la  c  impugne,  de  petites  Joealitês  où  ces  maladies  règneat  À  d*aâs*^l 
rares  intervalles,  et  souvent  d'une  laron  êpidénrique.  Ils  peuvent,  par  couse* 
quent,  n'avoir  jamais  èiv  exposés  aux  germes  de  ces  maladies  ou  n'en  avoir 
pas  encore  mh'i  Tatteinte  en  raison  de  leur  âge.  Dans  les  grandes  villes,  au 
contraire,  ee8  afteetions  sont  en  quelque  sorte  endémiques,  permaucuies»  ci 
pour  le  jeune  conscrit  qui  vient  de  quitter  ses  champs,  c'est  un  véritable  foyer 
d'infection. 

De  plus,  le  soldat  vit  dans  une  caserne  où  l'air  et  Tespace  lui  sont  ruesurêt 
avec  parcimonie,  dans  une  promiscuité  de  chaque  instant  avec  un  nombre 
considérable  d*hûmme8,  souvent  nouveaux  venus,  inaeélimatés,  dèprimi* 
comme  lui  et  res|iirant  tous  une  aliULisphère  qu'ils  concourent  à  soudler. 
Qu'un  gei*me  morbide  soit  introduit  dansée  milieu»  et  un  grand  nombre 
vont  en  subir  les  eïïcts,  chaque  individu  devenant  un  foyer  qui  se  multiplie  de 
plus  en  plus,  voilà  h  part  de  la  vie  en  commun  ;  l'entassement  dans  tles  ca- 
sernes étroites,  le  méphitisme  humain,  augmenté  par  le  défaut  de  soins,  di 
propreté  et  Tabsence  de  ventilation,  le  développement  peut-être  spontané  de 
principes  infcctueux  encore  mal  connus,  voiki  la  part  de  reneombremrtil  ; 
l'un  fait  naître  ia  maladie,  l'autre  la  propage.  Quelle  que  soitropinion  quVn 
adopte  sur  la  pathogénie  de  la  fièvre  typlioïde  et  des  maladies  analogue»,  oei 
a^ections  trouvent  dflus  la  vie  du  soldat  nouveau  venu  dans  les  villes,  in*c^ 
climaté,  accumulé  dans  les  casernes,  les  conditions  les  plus  favorablea  à  leur 
déveloiqK'ment.  Telle  est  rhypolîiése,  le  contrôle  est  dans  la  staïislique. 

De  l'analyse  de  10  CMJO  décès  qui  ont  eu  lieu  au  Yal-de<irâce  de  1832  4 
1859,  et  de  la  mortalité  dans  plusieurs  garnisons,  Laveran  conclut  que  «tir 
1000  décès,  il  y  en  a  259  par  fièvre  typhoïde  dans  IWmèe,  au  lieu  de  lîïï 
dans  la  population  civile  correëpondanteî  39  jionr  variole  au  Heu  de  6;7J 
par  scarlatine  au  lieu  de  3;  27  par  rougeole  au  lieu  de  0,8.  Et  conime  pour 
ajoutera  ki  validité  de  la  démonstration,  les  infirmiers  qui  sont  d'ordinairedi 
jeunes  soldats,  qui  vivent  à  T hôpital  dans  le  foyer  de  ces  moladiss,  fourniJSCllI 
une  proportion  de  décès  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  corps 
typhoïde,  t591;  variole,  5^*»  etc. 

Ces  ehifircs  ont  été  recueillis  k  une  époque  où  il  n'existait  auçuno  «lati*- 
tique  générale  de  Tarméc,  et  où  il  étiiit  impossible  de  prt*ndixj  une  autre  bi.'^ 
pour  les  statistiques  individuelles:  nous  croyons  que,  depuis  quel  ^  -   -  ■  • 
la  proportion  des  déc^^s  pour  fièvre  typhoïde  et  la  fréquence  de 
diminuent  notablement,  ce  qui  nous  semble  (enirà  rélévation  de  régvinojrv» 
de  Tarmée  par  le  mode  nouveau  du  remplacement  ci  les  avautag60 aoeordâi 
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aux  militaires  qui  se  rengagent.  De  même  la  revnceination,  rendue,  sur  nos 
instances,  obligatoire  pour  tous  depuis  le  31  décembre  1857,  a  diminué  nota* 
blement  les  cas  de  variole  et  la  mortalité  quVlle  entmine;  tandis  que  dans 
une  période  pré(jédente,  ou  trouvait  39  décès  par  variole  sur  lÛOO  décès,  il 
11 'j  en  avait  plus  en  1804  que  19,  en  1805  et  1866  que  13  sur  KKX),  et  Ton 
peut  es^jérer  que  ce  nombre  diminuera  encore  quand  les  préjugés,  la  négli- 
gence ou  Ui  routine  cesseront  complètement  de  restreindre  Texécution  des 
prescriptions  réglemeutaires.  Mal^i^é  cette  amélioration  relative,  les  niitîadies 
de  ce  groupu  sont  à  la  fois  plus  fréquentes  et  plus  graves,  et  œntribuout  pour 
un^i  forte  part  à  expliquer  l*excés  de  mort^dité  de  l'armée. 

Si,  poui'suivant  cette  étude,  on  réunit  toutes  les  maladies  locales,  acciden- 
telles, infîammiitoires,  aigutis  ou  cbroniques,  qui  semblent  pouvoir  s*^  rattacbci' 
aux  inlluences  saisoiinièrcs,  aux  refroidissements,  et  en  général,  aux  agents 
extérieurs,  on  est  étonné  de  trouver  pour  Tarraée  un  diiifre  très-rapprochê 
de  celui  qu'a  donné  Marc  d*Espiîie  pour  le  ciinton  de  Genève  :  ces  mala(li(3 
élèvent  donc  peu  la  mi^rtalité  directtmieiit  et  par  elles-mêmes,  mais  leur  nom- 
bre esttrcs-grand,  elles  passent  fréquemment  à  Tétai  cbronique,  débilitent  la 
constitution,  et  favorisent  Féclosion  des  maladies  tuberculeuses.  I>fins  cette 
recherche  des  causes  de  la  moii*ilité,  leur  importfuicc,  pour  être  secondaire, 
n'en  est  pas  moins  très-réelle. 

Tandis;  que  dans  la  population  civile,  à  Tàge  de  20  à  30  uns,  les  maladies 
tuberculeuses  occasionnent  plus  de  400  décès  sur  1<-H)0,  Laveran  sur  1000 
décès  au  Val-de-Gràce,  en  a  trouvé  ,245  par  affections  de  ce  genre,  soit  40  à 
50  décès  annuels  par  tuborculisation  sur  1(3  000  Immmes.  Antérieurement, 
dans  un  mémoire  couronné  par  le  ministre  de  la  guerre,  Godeljer  (1),  rap- 
portant les  décès  par  pbthisie  à  la  populi^tio^  militaire  qui  ks  avait  fournis, 
avait  trouvé  52  décès  sur  10  000  hommes;  ce  chiffre  lui  semblait  identique, 
ou  un  peu  inférieur  à  celui  de  ht  elasi^e  civile  correspondante;  il  dilTere  singu- 
lièrement de  celui  de  Benojston  de  Cbàteauneuf,  16  décès  sur  10  000  soldats, 
résultat  (fune  erreur  matérielle  que  lieitillon  (2)  a  parfaitemeut  dénjontrêe. 
Eu  faut-il  eoiiclure  que  la  (ubcrculisation  est  moins  eommune,  et  sévit 
moins  cruellement  dans  Tarméo  que  dans  le  reste  de  la  populatien  ?  A  priori, 
c*ela  devrait  être,  pnisque  la  révision  a  éliminé  tous  les  sujets  déjà  phthisiqucs 
ou  paraissant  capables  de  le  devenir;  mais  si,  à  ce  cbiffre  des  décès, 
ou  ajoute  celui  des  réformes,  et  qu'on  rapporte  les  perles  par  maladies 
tuberculeuses  à  leffedif  de  Tarméc  et  non  plus  aux  décès  généraux,  on  arrive 
à  30  pertes  sur  10  OCXï  hommes,  cliillrc  idcudquc  avec  celui  que  licrtillou  a 
trouvé  pour  cet  âge  dans  les  ditférents  pays  de  TEuiope,  Ainsi  Tarméc, 
malgré  le  choix  et  Tépuration  incessante  des  éléments  qui  la  composent,  pa,vo 
un  large  tribut  à  la  tuberculisation,  et  ce  tribut  augmente  progiesi^ivement 

(1)  Godelier,  Recueil  de  Méuf  de  htM.  nuL^  t.  LIX,  p.  L 

(2)  BertiHun,  Aun.  d'h/fj.,  1M2,  U  XYllî,  ii,  lai. 
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avec*  Tiigi^  et  raneîennotù  fie  service;  il  est  de  20  déc<?s  pour  10 COO hommes 
dnns  leur  pi^inier  roïigé;  de  30  pour  un  aième  nombre  d'honinies  ayant  de 
sept  à  quittorze  ans  de  service;  de  35  pour  les  soldats  plus  vieux  eticord* 
Faible  daii<  b*s  corps  d'élite,  les  piiutoMiiicî'S,  lei?  tirtilleurs^  les  soldats  du 
génie,  b^s  s^ipoui-â-ponipiei*.'?  de  Priri>,  qui  mènent  une  vie  at^tive,  au  grand 
air,  dont  la  paie  est  forte,  il  devient  très-élevé  dans  riiifanterie  composée 
(rêiémentâ  moins  robustes,  qui  a  phi  s  de  corvées  et  1r  solde  la  plus  faible,  qui 
passe  dVino  oisiveté  énervante  à  des  exercices  peu i Ides  eL  monotones. 

C'est  dans  Tensemble  des  conditions  hvgiéniques  qu'il  faut  i*eehereher  la 
cause  de  eetto  détériorntion  prog:res>ive  de  Torg^inisnie,  de  ce  trf»uble  passif 
de  la  nutnlion,  de  cette  usuru  des  tissus  qui  carartériscnt  h^  processus  tuber- 
culeux, Thidozan  (1),  d*aot*ord  avec  la  commission  sanitaire  de  rarmée 
anglaise,  fait  jouer  le  rôle  principal ,  dans  réïi<dot?ie  de  la  phthisie,  à  l'enroiu- 
bremenides  fasenie^,  a  Tariion  Jenre  du  niéphitismc  humain;  cette  opinion 
est  actuellement  pan  âgée  par  Je  plus  g'rand  nombre  des  médecins  anglais, 
II.  rojmaCj  Grecnbow,  (îavin  Mihoy,  Bryson  (2).  La  brillante  ûéc  uverte 
rie  Villemin  (3),  Vintfcuial'iiih'  du  tubercule,  pourrait  donner  a  cette  conception 
Tappui  d'une  explicalion  scientifique,  s*i!  n'y  avait  une  longue  âérie  de  pro- 
blêmes à  résoudre  entre  la  reproduction  artificielle  d'une  léf^lon  anatomiqucet 
la  propajiîation^  par  la  vie  en  cûramun^irune  nuiladie  de  toute  la  substance. 

Voilà  donc  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ces  groupes  dans  la  mortùlilé 
générale;  nu  premier  rang,  les  maladies  zymotiques,  iïifectieuses,  souvent 
transtnis8ibIo8,^évissiiut  priuêi[ialementtlans  les  premières  annétsqui  suivent 
rincorporatinn  ;  sur  le  même  rang,  peut-être  même  depuis  quelques  années 
en  première  ligne,  les  afre<*tioïis  tubercuieusas  dont  le  nombre  augmente  de 
tdus  en  plus  avec  Tâge  et  Taneienr»  té  de  service;  les  maladies  locales,  aoci» 
tIenteJles,  ne  concourent  que  pour  une  plus  faible  part  à  former  ce  ckifflrt 
considérable  île  décès  généraux  de  l'armée, 

Quaiid  on  songe  au  bîejhétre  relatif  (jue  TÉtat  fissure  au  soldat,  quand  ou 
conipare  les  conditions  de  la  vie  militaire  à  celles  de  (a  classe  ouvrière,  sou  veut 
misérable,  qui  peuple  nos  villes,  on  ne  peut  nier  quVutre  les  maladies  précé- 
dentes, il  n*v  ait  encore  des  influences  coniïdexeset  obscuies  qui  élèvent  à cifr 
point  [es  chiffres  mortuaires  de  rarinécOs  chiffres  sont  d'autant  plus  tlispro- 
portionnés  qu'ils  sont  fournis  par  des  hommes  choisis  et  à  la  fleur  de  Tâge  ;  ils 
ne  s'expliquent  point  par  un  surcroit  des  duels,  des  suicides,  de  la  nostalgiis 
de  la  syphilis  et  des  excès  du  célibai  ;  ceis  inlluences  ne  sont  que  secondiûrfS. 
La  mortalité  de  Tannée  en  temps  de  paix  reconnaî(  pour  causes  principale»  le* 
erreurs  des  conseils  de  révision,  lesbruHjyes  mutations  du  elimat  et  Im  fatiguH 
qu  amènent  à  leur  suite  les  exercices  jaurnaliers,  les  manœuvres,  les  pftfsi)ei« 

[!♦  Tiioloxan,  De  Pejx^sde  mùrtaiitédâ  à  la  profession  milUaire(Qaz.  méd,  d*  p4rii\ 
1839,  p.  111. 

•^J  Bryson,  Trans^rt,  q/^the  epkUm.  Sack(if,  voK  U  ,  p,  Î42. 
(3,  Mlîeiidn,  Ètuda.%  sur  la  tuberculose^  in -8^^,  Puri»,  1808. 
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les  veilles  fréquentes,  etc.,  c^e^st-â-^îire  une  ilépen8«?  de  forces  qui  ex'otle  sou- 
vent la  mesure  de  Ja  coDstitution  et  celle  de  la  réparatiou  oliiiieniaire.  Kt 
comme  cette  mortalité  pèse  davantage  sur  les  premières  années  de  rincor{.o- 
ratiotti  il  faut  almettre  que  ïa  transition  de  la  vie  civile  à  Vetat  niililairc  con- 
stitue, comme  l'acclimatement,  une  sorte  de  crise  physiologique  et  morale 
pour  les  générations  qui,  d*année  en  année,  se  suivent  sous  les  drapeaux. 
A  la  spontanéité  de  rindividu,  à  la  société  naturelle  de  la  famille,  à  la  variété 
des  travaux  professionnels,  succèdent  la  rij^idité  de  la  discipline,  Tassociation 
fectice  et  forcée  de  la  ciiserne,  l'immuable  série  des  exercices  et  des  corvées  de 
|»arnison.  L'organisme  ne  pitsse  brusquement,  ne  s'adapte  à  de  tels  change- 
ments que  par  un  effort  énergique  et  profond.  Depuis  Theure  des  premières 
contraintes,  des  premières  bouffées  de  nostalgie,  jusqu'au  jour  de  nivellement 
complet  et  d*uniforme  aspect  tîe  toutes  les  individualités  humaines  qu'un  ha- 
sard a  groupées  sous  le  même  numéro  de  régiment,  il  se  pmse  en  elles  des 
troubles,  des  ébranlements,  des  souffrances  qui  peuvent  se  comparer  à  la  série 
des  modifications  imposées  au  colon,  depuis?  son  débarquement  dans  une  con- 
trée tropicale,  jusqu'à  l'époque  où  il  ne  se  distingue  presque  plus  des  indi- 
gènes par  le^  caractères  de  son  extériorité.  A  coup  sur,  la  révolution  orga- 
nique et  psyrhiquc  qui  s'opîu'edans  les  années  d'ncclimatcment  militaire  tt'est 
pas  moins  orageuse  ni  moins  pi*o fonde  que  celle  de  racÎMptutiun  graduelle 
à  un  milieu  atmosphérique  très-différent  du  milieu  natal.  Aussi  les  soldats 
ont-ils  leur  pathologie  propre,  soit  qu'ils  réalisent  des  états  morbides  qni, 
comme  la  méningite  cérébro-spinale,  les  adénites  cervicales,  le  goitre  aigu, 
s'observent  bien  plus  rarement  et  avec  moins  d'extension  dans  les  classes 
civiles  ;  soit  qu'ils  fomentent  mus  forme  d*épïdémies  permanentes  et  ambu- 
lantes des  maladies  qui,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  Ut  scarlatine  et  la  rou- 
geole, ne  se  développent  quVcidentellement  du ns  certaines  localité»;  soit 
ÇlWilc^^ei'vice  de  nuit  trouHhmt  la  pHtltogénie  ré^Miliêre  des  saisons,  ils  présen- 
tent 6n  été  des  affedions  rlminatismales  i  t  intlanmïatoircs  qui  no  se  montrent 
pas  encore  dans  la  population  civile.  La  plupart  des  recrues  de  provenance 
rurale  se  caractérisent,  au  pliysiqne  cormïte  au  montl,  par  des  aptitudes  qui 
les  rappi'ochent  de  radolescence  et  même  de  la  deuxième  enfance;  ils  eu  uni 
les  maladies  :  c'est  une  remarque  que  je  n'ai  cessé  défaire  et  de  vériïler  dniis 
mes  cliniques.  Fièvres  éruptives,  stomatite  nlcéro-memhr;incusc,  gontie- 
ment^  glandulaires,  tubercuhsatinn  pï^éJominante  dans  h*s  gauglious  bron- 
chiques el  dans  le  mésentère»  phthisios  galopiiutes  k  forme  typhoïde,  ménin- 
gites tuberculeuses,  hronchites  capillaires,  etc.,  toutes  ces  airoctions,  si  fré- 
quentes chez  les  trcs-jeunes  sujets,  le  sont  aussi  dans  nos  hôpitaux  militaires* 
Certaines  maladies,  les  unes  légères,  les  autres  graves,  remarquables  par 
leur  fréquence,  se  lient  étroitement  aux  conditions  particulières  de  la  vie  du 
soldat  î  les  embarras  gastriques,  les  troubles  de  la  digestion  se  rattachent  sans 
doute  k  la  monotonie  du  régime,  au  dégoût  qu'elle  amène;  les  diarrhées,  ai 
communes  à  l'époque  des  grandes  chaleurs  et  au  commencement  de  Tau- 
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tomne,  sont  provoquées  en  partie  par  l'ingestion  intempestive  d*une  «^rand^ 
quantité  d*eriu  froide,  ou  même  \ràr  iVuTosement  du  corps  érhauffé  à  la  stiîte 
(rexercices  fatigants,  d'une  marche  rapide  au  soleil,  etc.  Le  même  esprit 
d'ittiprévojanee,  le  peu  de  eoiîci  des  soins  de  si*  personne,  coronie  aiissî  les 
nécessitais  dti  service  de  nuit,  où  pendant  rhiverThomme  passe  sans  transition 
dé  ratraosphère  brillante  du  corps  de  garde  au  froid  rigoureux  de  la  guérite, 
expliquent  ces  affections  rhumatismales^  ces  névralgies  sciatîqùeg  et,  eonaé- 
eutivement,  ces  altérations  chroniques  de  la  moelle  trê^- fréquentes  chez  les 
vieux  militaires;  c^est  frissi  Forigine  de-'  pneumonies  qui^  nmlg^re  leur  faible 
mortalité,  fournissent  annuellement  150  décès  environ  ;  des  bronchites  catar* 
rhales,  des  angines  qui  remplissent  les  hôpitaux  aux  changements  de  saison 
et  pendant  Tliiver  ;  des  épanchements  pleurétiqiies  qui  se  multiplient  toute 
l'année,  souvent  à  ÎVHat  latent ♦  c'est-à-dire  sans  être  précédés  ni  accom- 
pagnés de  d^juleur  locale,  ni  de  réaction  fébrile  (1).  Les  médecitis  civils 
n'ont  aucune  idée  du  frrand  nombre  de  pleurésies  qui  entrent  dans  le  cadre 
nôsologique  de  nos  garnisons,  ni  de  Topiniâfre  pei'«istance  des  êpanchemetits 
entraînnnt  parfois  des  altérations  graves  des  parois  thoracîques,  des  abcès  (2)> 
des  fî;^tule.<,  et  souvent»  par  la  gène  prolongée  de  rhéniatose,  un  état  cachec- 
tique et  la  mort.  Certains  médecins  anglais,  Aitken  et  Maelean^  ont  insista 
récemment  sur  la  fréquence ♦  dans  leur  artnée,  des  maladies  du  cœur  occa- 
aionnées  par  la  piession  de  Téquipement  et  les  fatigues  du  service;  jusqu*i 
présent,  rattentîon  n*a  pas  été  éveillée  en  France  sur  Ce  sujet,  qui  pourra  de- 
venir Tobjet  d'intéressantes  études. 

Le  désœuvrement,  la  contagion  de  l'exemple,  rhabitation  dan?  les  grande» 
ville?,  où  la  prostitution  s'exerce  sous  toutes  ses  formes,  sont  autant  de  causes 
qui  favorisent,  dans  Farmée,  la  fréquence  des  relations  sexuelles,  les  excèi 
vénériens  et  les  maladies  qui  en  sont  souvent  la  conséquence.  En  1865,  d'après 
la  stati'itîqiie  de  Tarmée  (3),  31  918  vénériens  ont  été  traités  à  la  chambre, 
à  rinflrmerie  ou  à  Thopital,  en  France,  en  Algérie  et  en  Italie,  ce  qui,  sur  un 
cflTeHif  moyen  de  31fi  1)G8  liommes,  donne  92  vénériens  sur  ICKIO  hommes. 
Ce  chiffre,  qui  paraît  énorme,  semble  justifier  ropiiiîon  que  Benoiston  de  Cbà- 
teauneuf  a  cimtrihué  à  répandre,  de  la  très-grande  fréquence,  dans  J'armt^e, 
des  accidents  vénériens  et  de  la  syphilis.  Mais,  dans  In  population  civile  de 
vingt  à  U*ente  ans,  ces  aiïections  qifon  ti^nt  cacliéeî?,  jknir  lesquelles  dans 
la  classe  peu  aisée,  on  n'entre  pas  à  l'hôpital,  sont-elles  beaucoup  moins 
communes?  Le  militaire,  soumis  à  des  visites  mensuelles,  est  puni  quand 
il  cache  un  pareil  mal,  vénérien  ou  syphilitique,  qui  doit  èlrc  fmitt  à 
rii6pital  ou  u  rinflruiérie,  afin  d'éviter  les  chances  (îc  propagation  elté» 
rieare.  Dans  rarmée  anglaise,  pour  la  période  185^-18ti3,  K)00  heimm^ 
d'effectif  ont  fourni,  en  moyenne,  h:j8  vénériens  par  ah,  nombre  triple  d<^ 

(11  Sauc*'n*ttt«,  PUUf'édic  latmte  dnn-<i  Pai^mée  (Gaz.  méd  ,  1850,  p.  581)* 

fS)  Lc^plftt,  Des  aké's  de  Poixittaffé  dan%  ta  pleurétie  [Ành,  de  u\éi  ,  avril  1S$S), 

i3j  3iûUàUqH€  médicftle  de  t^arm^ff  en  1B65,  p*  2^. 
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celuî  de  Tarmée  française;  le  total  des  journées  de  maladie,  pour  les  véné- 
riens, *^  qui  vaut  en  France  â  trois  jours  de  service  de  rarniée  entière,  à  se|it 
jours  en  Angletenv  :  proportion  ênornie,  qui  entraîne  des  dépenses  et  une 
perte  de  fon^e  active  considérables.  Dans  les  garnisons  où  la  prostitution 
est  bien  surveillée,  où  les  dispensaires  et  les  visites  roédicalus  foneijonnent 

guUêretnent,  les  maladies  vénériennes  décroissent  d'une  façon  notable  (1); 
'étt  Toit  souvent  leur  nombre  varier  momentanément,  dans  une  même  localît<?, 
^iftild  la  visite  des  filles  est  eonfiêe  à  un  médecin  peu  rigoureux^  qui  ne  se  sert 
pas  du  spéculum,  ou  qui  ne  sait  pas  déjouer  les  supercheries  des  femmes 
infectées, 

'  La  gale,  qui,  autrefois,  était  extrêmement  commune  dans  Far  m  ée,  est 
devenue  i^elativement  rare  depuis  que,  sur  notre  initiative,  et  dès  1852  (2), 
les  hommes  atteints  ont  été  traitési  dans  les  infirmeries  régimentaires,  parla 
méthode  expéditiveet  par  les  frictions  qu'Helinerieh,  chirurgien  militaire  dâ 
l'Empire,  inaugurait  avec  succès, à  Thôpital  de  Grœnkigen,  en  1812,  et  que 
Perej  (H)  fiiisait  appliquer,  eu  1813,  à  rhôpital  militaire  de  Lourciue. 

3°  E>rcL'{i  akooiitpit's.  —  L'abus  des  liqueurs  alcooliques,  commun  surtout 
chex  les  vieux  soldats,  n'occasionne  que  des  indispositions  légères,  traitées  à  la 
chambre  ou  à  Tinfirmerie,  et  qui  nécessitent  rarement  le  séjour  à  rijopitaL 
Gasté  (l),Ludger  Lallemund  et  Perrin  (5)  ont  ins'isté  sur  les  accidents  eéré- 
braut,  le  délire  violent  et  les  accès  eonvulsifs  qui,  dans  les  casernes,  accom- 
pagnent parfois  l'ivresse.  Le  court  passage  àm  soldats  da«s  IVirmée  ne  permet 
pasd'atlirmer  que  la  rareté  relative  de  Talcoolisme  chronique  donne  la  mesure 
de  la  tempérance  des  troupes;  ce[>endant,  on  peut  considérer  comme  mal 
fondée  l'opinion  qui  attribuait  une  part  sérieuse, dans  la  mortalité  de  Tarmée, 
aux  excès  alcooliques.  Ely  a  bien  voulu  extraire  pour  nous  quelques  indications 
de  la  statistique  de  Tarmée  :  dans  ces  dernières  années,  sur  1000  entrées  à 
riièpital.  il  n'y  en  a  que  1,26  pour  alcoolisme,  ivresse,  delirium  tremens^etc.; 
et  ces  alTect ions  n'ont  fourni  que  0»043  décès  sur  lOOO  hommes  d'effectif  : 
tous  les  malades,  en  outre,  avaient  plus  de  sept  ans  de  service;  sur  25,  19 
servaient  depui:  plus  de  quatorze  ans. 

Bans  rarmée  anglaise,  sur  1000  entrées  à  Thôpital,  en  1805»  il  y  en  a  eu 
10,30  pHir  i\Tesse,  etc.,  et  11  décès  sur  lOÛ)  hommes  dVffeclif,  propor- 
tions bien  supérieures  à  celles  de  notre  armée.  Dans  ce  nombre,  sans  doute, 

(1)  Joanntîl,  De  (a  proshtuUan  dans  let  grand  ta  villes  nu  X/X»  iiHle  et  de  NiStindim 
des  tftaïndies  vénétienncs.  Deuxième  ÂfHtion,  P/iri»,  1871. 

\2)  ^ïiehid  Lévy,  Rapport  sur  te  traitement  de  la  gale  {Mém.  m/d.  milit.,  1B52, 
t.  IX,  p  327). 

(3?  Rapport  mi  miniÉitr*?  din^ct^nir  de  PîtdmiaiBtr.Ttinn  do  lu  gui-rro  par  le  haron 
Pcrcj,  sur  les  exp^^rienceA  qm  ont  eu  lieu  à  rh'tpital  de  Loiuxine^  et*:,  l^ari»,  liaprim. 
impér.,  octobre  1813, 

(4)  Gasté,  M^m.  mM.  milit..  1843,  t.  LIV,  p.  220. 

(5)  L.  Lallemnnd,  Pei-rin  t^t  Duroy,  Du  rôle  de  PalcooUme  4ans  Vor^amsme, 
-Paris,  1860. 
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^re  sont  pas  compris  les  cas  de  cirrhose  du  foie,  d'aliénation  mentale*  de  m- 
moUîssement  du  cerveiiu,  de  paralysie  généra  le*  affection  s  coin  ra  unes  ch  ex  les 
vieux  soldats,  et  qui  se  rattachent  souvent  à  Talcoolisme  chronique,  L'irret* 
ponsabilité  occasionnée  par  Fabus  accidentel  ou  habituel  des  boissons,  est 
très-sooveni  invoquée  dans  les  conseils  de  guerre.  J*  Arnould  (1)  a  fait  Toir 
daus  quelles  limites  très- restreintes  cette  excuse  est  admissible,  et  à  l'aidede 
quels  signes  on  peut  établir  la  réalité  d'un  trouble  pathologique  de  respriù 
4^  Du  Huicidej  df  la  twUalgiet  des  simuiafionn.  —  Les  excès  alcooliques 
ne  sont  pas  sans  doute  étrangers  à  la  production  des  suicides  qu*on  obïterve 
dans  Tarmée;  chaque  année,  on  ec  corapte  environ  180,  et  Ton  peut  dire 
qu'après  la  âèvre  typhoïde  et  La  tuberculisation  pulmonaire,  il  n'est  guère 
de  cause  de  mort  qui  contribue  autant  à  élever  la  mortalité  générale.  I^ea 
suicides  paraissent  être  plus  fréquents  dans  Tarniée  que  dans  la  pnpuhition 
civile  correspondante  :  pour  la  période  1856-1800,  il  n'j  a  eu  en  France  que 
0J71  suicides  pruir  1(300  hommes,  tandis  que  l'armée  en  a  fourni  0,530  sur 
IWO  en  1862-18tjO.Ce  dernier  chiffre  paraîtra  peut-éti*e  moins  élevé,  si  Ton 
songe  que  les  militaires  servent  surtout  dans  les  grandes  villes,  où  le  suicide 
est  beaucoup  plus  f^ommun  :  ainsi,  dans  le  département  de  la  Seine,  en 
1856-00,  il  j  a  eu  357  suicides  sur  1<X>0  habitanis;  et  cette  pro[x>riion  porte 
surtout  sur  les  boinnses,  car  pour  4000  suicides,  il  y  en  a  plus  de  30(X)  accom- 
plis par  ces  deroicrs,  moins  de  10(^>0  par  les  femmes.  En  outre,  les  militaifei 
sont  célibataires,  et  cette  catégorie  est  deux  fois  pïus  chargée  que  celle  dea 
gens  mariés.  Le  désœu\Tenient  habituel  de  Tesprit,  Tabsence  d'intérêt  et  de 
préof^cupa tiens  dViiïairos  vm  de  faniiJle,  les  déceptions,  les  chagrins  d'amour* 
Texagération  du  point  dliotmeur  à  la  suite  de  punitions  ou  de  délits  parfois 
peu  graves,  peut-être  le  sacrifice  de  la  vie  mis  au  niveau  d'un  devoir  vul- 
gaire (2),  telles  sont  les  causes  habituelles  de  ees  acte.*,  accomplis  le  plus 
souvent  au  moyen  d'armes  à  feu  et  dans  Texcitation  alcoolitjue.  Il  nVst  pas 
rare  en  campagne,  devoir  Je  découragement,  Texcès  du  froid,  de  la  chaleur,  de 
la  fatigue,  multiplier  les  suicides;  Tiraitation  exerce  une  iiifluence  incontes- 
table, démontrée  pnr  des  exemples  que  tout  le  monde  connaît*  Le  suiddc» 
tenté  ou  accompli  par  dégoût  du  service  militaire,  est  une  exception  qui  a 
peut-être  existé,  mais  qui  ne  se  montre  [dus  guère  de  tios  joui*s;  en  tous  cas,Q 
est  curieux  de  constater  que  îe  suicide  est  beaucoup  moins  fréquent  chez  los 
Jeunes  recrues  qui  servent  sons  vocation  et  pour  satisfaire  à  la  loi,  que  cfaét 
les  vieux  soldats  qui^  tous,  ont  contracté  des  rengagements  multiples,  ot 
pour  i]ui  la  profession  militaire  ei't  devenue  une  carrière.  Voici  les  chiïfr 
pour  h  période  quinquennale  1862-1866  (3)* 

tl)  J.  Arnouht,  iVb/é  pour  servir  à  Vhistoire  de  lafahedan^  Varm/â[Gitz  mHicak 
de  /'«m,  1863,  \k  2u7,  i*tc.}. 

(2)  J.  l'éri.>r,  édition  fl<^  Pringlc,  Dtt  mtcidé'  dam  Varmfe^  1803,  p,  41. 
(3   SiatiHique  mUlkaU  de  Vûrmfe  en  ISfîG,  p»46, 
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Moins  fie  1  an  de  service ,    ,    .    .  0,31 

De     1   à    3  ans 0,30 

De    3  à    5  ana 0»4l 

De    5  à    7  ans  .   .   .    , 0,53 

De     7  à  10  ans  ..,....,...,    .  0,77 

De  10  k  14  îins 0,80 

Pluede  14  ans  de  servire  . .  0,91 

MûTTcmiie     .   .    »    .    .         0,33 

La  nostalgie,  communt?  autrefoî,^  dans  Tarmée,  di^paniit  avec  la  facilité  ot 
la  fréquence  des  coniraiinications^les  progiêsde  la  civilisatioii  et  de  rinstrue- 
tion  dans  les  campagnes  :  les  départements  arriérés  ou  isolés,  ïes  pays  de  mon- 
tagnes que  des  fhemîns  de  fer  n*ont  pas  encore  reliés  aux  grandes  villes,  four- 
nissent seuls  quelques  nostalgiques,  qu*on  s*em presse  de  renvoyer  en  congé  de 
convalescence  ou  de  sensestre  dans  leurs  familles  ;  aussi»  on  comprend  à  peine 
qu'il  j  ait  eu,  en  1865.  trois  décès  p^ir  nostalgie  d.ius  Tarmée.  C'est  cependant 
à  la  nostalgie,  aux  duels  (il  v  a  eu  trois  décès,  suite  de  duels  en  186^1)  que 
Benoiston  de  Chàteauneuf  attribuait,  en  1833,  l*excês  de  mortalité  de  Tarmée. 
A  raclure  que  rinstruction  pénètre  dansiez  classes  inférieures,  le  service  mi- 
litaire, qui  jadis  était  pour  les  campagnes  une  ciilamité  inévitable,  est  cxmsi- 
déré  aujourd'hui  comme  un  impôt,  une  obligation  prévue,  que  les  uns  acceptent, 
et  dont  les  auttes  s'affranciiissenfc  au  moyen  d'un  pécule  préparé  de  longue 
dat4?.  Aussi  voit-on  rarement,  devant  les  conseils  de  révision,  ces  grossières 
tentatives  de  simulation  de  maladies,  relatées  par  les  ancien*?  auteurs,  et  dont 
le  récit  nous  paraît  aujourd'hui  invraiseuibîable.  C'est  plutôt  a  près  IVîncor  jx>- 
ration,  dans  les  hôpitaux,  pour  éviter  une  condamnation  à  la  suite  d'un  délit 
grave,  ou  pour  obtenir  leur  réforme,  qu'on  voit  les  hommes  simuler  certaines 
affections,  parfois  avec  une  persistance  et  une  habileté  qui  rendent  la  fraude 
difficile  a  démasquer. 

Bans  un  total  de  289  cas  de  simulation  observés  au  Val-de-Grâcc,  la  sur- 
dité, rincontinonce  d'urine^  Tépilepsie  et  les  doulours  furent  en  première 
ligne,  et  en  représentent  près  des  deux  tiers.  Dep'iis  dix  ans,  ce  nombre  a  plu- 
tôt diminué  qu'augmenté  ;  s'il  est  très-commun  de  voir  des  militaires  exagérer 
une  affection  réelle,  prétexter  des  indispositions  légères  pour  échapper  aune 
corvée,  pour  prolonger  leur  séjour  à  l'hôpital  ou  pour  obtenir  des  congés  de 
convalescence,  on  n'a  plus  qu*assez  rarement  le  spectacle  scandaleux  de  ces 
simulations  préparées  de  longue  main,  soutenues  avec  persévérance,  véritable 
conspiration  contre  riiumauité  du  médecin,  contre  son  désir  d'éviter  l'injustice 
ou  l'erreur,  et  son  devoii'  de  faire  respecter  la  discipline. 

Voilà  les  conditions  de  la  vie,  la  manière  d'être  de  l'armée  dans  ses  garni- 
sons; mais  le  ^oblat  est  fait  pour  la  guerre,  et  les  efforts,  les  fatigues  qu'on  lui 
impose  ne  se  justilient  que  par  la  nécessité  d*avoir  des  troupes  exercées  et  bien 
préparées  au  moment  décisif. 
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B.  1"  MortaUît*  en  campmjne,  —  C'est  uno  erreur  encore  trop  accrédiiL^j 
dans  la  pul)lif*  que  rlVittribuer  aux  accidents  de  guerre  la  plus  ^ande  partial 
de  la  mortalité  des  arraaes  en  campa ^nie.  Erreur  regrettable,  parce  qu'elle dimi*J 
nue  le  rolc  du  médecin  en  earapague,  paice  qu'elle  conduit  à  méconnaître leij 
services  qu*il  peut  rendre,  parce  qu'elle  peut  Taire  négliger  les  prêcautio^^i| 
les'  mesures  qui  as-çurent  le  succès  des  expéditions  lointaines,  ^^M 

Aux  armées^,  mente  alors  que  1 1  guerre  d'artillerie  prédomine,  comme  dant 
les  sièges,  ro3UVre  de  la  médecine  a  plus  d'ampleur  et  de  continuité  que  celleda 
la  chirurgie.  Avant  que  le  premier  coup  de  feu  ait  été  tiré,  il  y  a  des  malades; 
que  les  troupes  biv:iquetit,  campent  oU  marchent,  les  maladies  se  développent, 
les  épidétiiies  se  préparent,  éclatent,  se  succèîent  sous  des  formes  qui  ont  pluJ 
ou  moins  d*aifimté.  Une  bataille,  un  assaut,  si  meurtriers  qu'ils  sdient^  ni 
surchargent  les  ambulances  et  les  hôpitaux  que  pour  une  courte  période,  L«é 
blessis  se  classent  en  trois  ou  quatre  catégories  qui  s'épuisent  promptement  t 
les  ùtis  succombent  à  la  gravité  des  mutilations  j  les  autres  opérés  dii  nbo, 
guérissent;  d*autres  encore,  frappés  d'infirmité,  non-valeurs  temponufes  ot 
définitives,  sont  renvoyés  dans  leurs  fojers  ou  sur  les  hôpitaux  de  Fititénetiri 
Là  chirurgie  a  ses  haltes,  ses  repos,  après  les  heuî'es  de  sanglant<î  activité.  ÏÀ 
médecin  siïbîl  répreuveohsetîre  du  dévouement  continu  sur  rarrière-plan  de 
1m  scelle  de  gueiTe  ;  k  lui  la  tàrhe  ki  plus  lourile,  la  moin^  remarquée,  non  h 
moins  utile. 

La  guerre  d'Orient  est  peut-être  le  meilleur  exemple  à  choisir  pour  o«slti 
démonstratiaii;  c'est  de  Thistcure  contemporaine. 

Du  1«^    avril   1854  au   6   juiKet   1856,    i!  a  été  débarqué  eh   Orièat 
309  2<>8  hoitimes  de  uttupes  françaises,  dont  un  grand  nombre  n'ont  pas  fcil 
toute  la  campagne,  sont  rentrés  en  France  et  ont  été  remplacés  par  àd 
troupes  fraîches;  en  ciilculaut  reffectif  mensuel  de  Tarmée  pour  la  âoitè* 
totale,  on  peut  évahier  à  86  702  hoiiimes  le  cliiffre  moyen  de  l'effectif  c^nst&ni*  M 
meni  engagé  ;  de  nmi  1855  à  mai  185G,  reffeetil"  moyen  a  été  de  I2i)  2til  Vé  % 
coi^ps  expéditionnaire  a  fourni  95  615  décès,  y  comprenant  tous  c^ut  qui  soBi 
vcntas  mourir  en  France  de  hlesisures  ou  de  maladies  contract/ 
Tandis  que  le  noiiibro  des  individus  tués  ou  mûris  â  la  suite  de 
passe  a  peine  20  ODO,  on  compte  74  Ot>0  dc<'ès  par  suit©  de  ftialadtes  étrtB* 
gères  ml  feii  de  Tennemid).  En  d'antres  termes,  le  rapport  des  *'  '  Iji**- 

sureà  eH  â  celui  des  décès  par  maladies,  comme  l(i  est  à  37;  et  >  t 


(IJ  lîn  cftîrtpapie,  la  raortaltt*-^  des  niéd«i*ins  mUÎ tairez  par  umlatiic»  cet  c^»iwim 
frobU*.  çiutiUfp  718'  on  rtonriH  lus  chilîVeB  8u»vaii1>i  : 


Ed  Orient. . .  Ofllcîers de  iobtee  nrmes  morts  de  mnladicii  diversod, 

—  ^t*iiieeîiis  ..,.,...  

—  OiilcM*rs  lie  touttî»  arrac'smorta  du  typhus 

—  Meilueiûs  ,,.....*.,' 

Au  ^f4!•xlquc,  ()(l1in<-T<«  riKjrt»  de  fièvre  Jaune»  ei  autres  malndieit 

«  Médivinn  . .    .    .    . 
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ces  décès  r£ip|>orté:î  aux  blessiùres,  combien  ont  été  oceasiannés  par  des  coni  pli- 
cations  de  scorlttti  de  tîvs<>nterii?»  de  t'holcra^  t't  pourraient  par  conséquent 
être  rattachés  aux  groopesdes  maladies  !  Si  ces  chiffres  expi'imeiitia  vérité,  nous 
devons  en  trouver  la  confirmation  dans  la  statislîqtîe  de  Tàrmée anglaise  qui  a 
combattu  à  eûtê  de  nous,  partageant  nos  dangers  et  nos  chancesdemoH.  L'ar- 
mée de  terre  cnvoyéi?  en  Orii?nt  par  les  Anglais  était  forte  de  07  8B4  hommes; 
elle  a  fourni  4f>n2  décès  sur  le  <liamp  de  bataille  ou  dans  les  hôpitaux  à  la 
suit"^  de  blessures,  et  1(>  298  dérès  dans  les  liopitaux  a  la  mhe  de  maladies 
divei'scs;  le  rapport  est  de  10  décès  par  blessures  sur  35  décès  par  maladies, 
et  diffère  très-peu  de  celui  qu'on  a  ti'ouvç  pour  la  Fruuee. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  le  feu  de  rcnnemi  dccime  les  troupes,  ou  peut  donc 
ajouter  que  la  maladie  ou  les  épidémies  en  font  disparaître  le  quarts  ci  plus. 
Les  conditions  de  la  guerre  modifient  ces  proportions  :  Waterloo,  où  les 
armées  de  rKiu  ope  jouaient  la  dernière  partie  de  cette  lutte  qui  durait  depuis 
vingt-trois  ans,  les  morts  psir  le  feu  de  l*eriue!iri  montèrei^t  au  chiffre  éuorniede 
35  pour  100  des  troupes  engagées,  tandis  que  les  décès  par  maladies  furent 
presque  nuls^  pendant  cette  eampugne  de  quelques  jours.  D'autrefois  il  suffit 
qu'une  épidéuiie  meurtrière,  h  tjphu.s,  le  choléra  ou  Tinipaludisme,  viennent 
atteindre  des  troupes  qui  ont  de  rares  occasions  de  combatti*e,  pour  qu'on 
voie  la  mortalité  prendre  biïisquement  des  proportions  effiayanteSp  connue 
Ranald  Martin  Ta  <djservé  dans  Tlnde,  comme  nous  Tavons  épronvé  pendant 
les  premières  années  do  notre  conquête  de  l'Algérie. 

Le  perfection  nom  ent  des  armes  à  feu  n'a  pas  augmenté,  comme  on  pourrait 
le  croire,  le  nombre  des  murts  sur  le  champ  de  batîullc  :  le  général  Ambert(l), 
rappelant  les  pertes  en  bon  mies  des  grands  combats  livrés  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  a  fait  voir  qu'à  Solférino  et  à  Magenta,  les  Autrichiens,  qtli 
subissaient  les  cobps  de  nos  armes  nouvelles,  n^ont  perdu  que  8  hommes 
pour  100 j  tandis  qu'ils  en  ont  perdu  14  pour  lOU  à  Austerlitz,  et  14  à 
W'agrani. 

Ces  chiffres  n*out  jms  seulenâent  uh  Intérêt  do  ctiribsité,  ils  ont  encore  une 
véritahie  utiliîé  pratique.  Unchefd'armée  doit  savoir  combieuilaurad'hommes 
hors  de  service  par  les  maladies,  avant  même  d'avoir  engagé  Taction;  quel 
nombre  il  devra  traiuer  à  la  suite  de  Tarméc,  qui  embarrasseront  sa  marche, 
à  qui  il  taudra  préparer  des  abris,  des  lieux  d'asile  ou  des  moyens  de  rupatrie- 
meiit.  C'est  d'après  ces  notions  statistiques  qu'on  se  régie  pour  demander  dea 
rcnfoils,  remplir  les  vides  laissés  dans  les  cadres  et  débarrasser  l'armée  de  ses 
impédimeuts;  sînns  œs  notions,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  (\u  nombre 
de  lits  qu'il  faut  disposer  dans  les  hôpitaux,  du  personnel  nécessaire  de  mé- 
decins, de  chirurgiens,  d'infirmiers;  du  matériel  d'ambulance,  doTapprovi- 
sionnement  en  médicaments  et  en  appareils;  des  moyens  de  transport  et  du 
système  dVn  acuation  à  établir,  toutes  choses  qui,  en  principe*  concernent  Tad- 
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ministmtion,  mais  auxquelles,  dans  la  pratique^  le  nn^decin  prend  une  part 
décisive, 

2"  Cannes  des  maladies  en  campagne.  —  Puisque  Tosuvre  médicale  pro- 
prement dite  est  d*un  si  grand  poids  en  campngne,  es&avons  de  dêt^îrminer  le« 
causes  du  plus  grand  nombre  des  maladies  et  du  plus  grand  nombre  des  décès: 
la  notion  étiolog-ique  doit  forcément  conduire  à  la  propbylaxie.  Pringle  (1), 
dans  un  livre  mémorable»  énrît  bu  lendemain  d  nue  campagne  qui  eut  guccei- 
sivement  pour  tbéâtre  des  pajs  divers»  les  Flandres,  le  Hainaut,  la  ZéUnd«, 
les  bords  du  Rbin,  TÈeusse,  etc.,  Pringle  a  rattaché  toutes  les  nialadies  qu'ot 
observe  en  campagne  aux  influences  suivantes  :  l<*le  froid  et  le  chaud  ;  2'*rhu- 
midité  ;  3'^  la  putiidité  de  Tair  ;  4"  les  défauts  dans  le  régime;  5**  Texcèa  du 
repos  et  du  mouvement,  du  sommeil  et  des  veilles.  Nous  croyons  avec  lui  que 
les  causes  des  maladies,  en  campagne,  résident  dans  les  influences  atmosphé» 
riques,  le  méphidsme  du  sol,  rencomhrement,  les  vices  de  Tnlimentation,  let 
fatigues  excessives,  et  aussi  dans  la  dépression  morale  qu'amènent  les  reven 
ou  les  expéditions  malheureuses, 

a.  Conditions  atmospkt'riqnes.  —  Soumis  aux  dures  nécessités  de  la  guerre, 
forcé  souvent  de  braver  le  froid,  la  pluie,  la  neige,  couchant  parfois  lei?  hablti 
mouillés^  sur  le  sol  humide,  pendant  les  gardes  comme  à  la  tranchée,  le  soldat 
subit  au  pins  haut  de^ré  Faction  de3  intempéries  :  affections  catarrhales  et 
rhumatismales  sous  toutes  leurs  formes,  accident^s  d^insolation,  haet  QffopleJft 
fièvre  ardente  des  pays  secs  et  salubres,  etc.  Rn  hiver ,  les  marches  {orvèifB^ 
les  travaux  de  sièges  exécutés  malgré  la  rigueur  du  froid,  peuvent  amenerdes 
désastres  que  rappellent  la  retraite  des  Dix  Mille,  la  bataille  de  Pultav»  en 
1700,  le  passage^  des  Alpes  en  1793,  k  retraite  de  Russie.  Nous  avons  indi<iiiA< 
ailleurs  (2)  les  conditions  qui  favorisent  les  congélations  générales  on  par- 
tielles, les  moyens  de  prévenir  les  accidents  et  de  les  combattre.  Pendant  la 
dernière  campagne  d*Orient,  ces  congélations  ont  atteint  une  fréquenr* 
extraordinaire  i  nos  statistiques  personnelles  eu  portent  le  nombre  k  0,' 
Chenu  (3),  dans  son  rapport,  en  a  donné  le  tableau  suivant  : 


Penitiottnés       Sortis  guérie 


CongélationB  générales  * . 

—  d<*«  bras , 

—  de«  mEiins.  ,..,,.,.,, 
'-  défi  jambes.. .....,., 

iL^H  pif^rlfi . 

—  fie»  mains  et  des  pieds 

—  divergea  .    ....... 

Totaux 

Total  OENKR AL.  ,,  . 


(1)  Pringle.  Obsermtions  sur  Us  maladies  des  arméâtf  2«  partie^  chap.  It,  p. 

\2i  Tûiue  l«%  p.  319  et  323 

(3j  Chenu,  Rapport  sur  la  campagne  d^ Or it ni ^  p,  512  et  6T8, 
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Ce  chiffre  élevé  sVxpliqtje  par  rafliiiblisgcnient  général,  les  Tnaùtaîf^es 
conditions  hygiéniques,  le  détViut  de  résistance  des  individus  exposés  à  une 
terapérature  qui,  dans  le  premier  hiver,  n'est  descendue  qu'une  fois  à  —  12^  c., 
et,  pendant  le  second  hiver  (1H55-1850J,  a  marqué  plusieurs  fois  jusqu'à  22"  c. 
au-dessous  de  zéro. 

Devant  ce  triste  résultat,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'excellente  mesure  qui 
a  consisté  à  délivrer  aux  troupes,  en  Crimée,  des  peBUX  de  mouton  pour  les 
heures  de  faction,  des  bonnets,  des  chaussons  et  des  gants  loutres  auxquels  il 
faut  ajouter,  comme  on  a  fait  pour  Tarmée  anglaise,  des  vêtements  complets  de 
flanelle  directement  appliqués  sur  la  peau.  En  Crimée,  les  Iroupes  anglaises 
ont  fourni  2389  cas  de  congélation,  dont  163  suivis  de  mort,  et  la  divulga- 
tion  de  ces  chiffrées  par  le  Armn  nu'tUral  report  a  provo(|ué  une  ordonnance 
spéciale  pour  riiahillement  des  troupes  dans  les  pays  froids* 

A  p:u't  les  con^'élations»  les  maladies  causées  par  les  conditions  atmosphéri- 
ques sont  en  générai  assez  bénignes;  elles  entrainent  une  faible  mortalité, 
mais  elles  enlèvent  un  grand  nombre  dliommes  au  service  actif,  qui  pèse  plus 
lourdement  sur  ceux  qui  restent  r  rencombrement  des  hôpitaux  par  ces  ma- 
lades favorise  Téclosion  des  affections  nosoconiiahs,dont  eux-mêmes,  pendant 
leur  traitement,  peuvent  contracter  le  germe,  et  auxquelles  parfois  ils  suc- 
combent. En  outre,  dans  les  salles,  le  sphacèle  des  parties  congelées  est  une 
source  de  méphittsme  qu'une  ventilation  permanente  réussit  seule  à  dissiper; 
dans  le  camp,  les  évacuations  qu'amènent  les  diarrhées  les  plas  simples  ne 
tardent  pas,  par  la  négligence  ou  la  faiblesse  des  hommes,  à  imprégner  le  sol, 
même  au  voi^^i nage  des  tentes,  et  à  produire  une  des  causes  les  plus  graves  de 
riiisalubrité  d*un  camp  permanent. 

//.  hilluencn  tellnriqufs,  -  La  nécessité  de  suivre  Tennemi  dans  un  pays 
malsain,  rimposdbilité  fréquente  de  choisir  la  position  et  le  terrain,  expli- 
quent la  fréquence  des  maladies  d'origine  tellurique  dans  une  armée  en  cam- 
pagne: en  Algérie,  la  mortalité  exiraordinaire  par  les  (lèvres  a  fait  mettre  en 
doute  la  possibilité  de  la  con<|uéte  et  de  lu  eolonisatiori,  jusqu'au  moment  où 
les  bt'îles  études  de  Maillot  nous  eurent  atipris  la  nature  de  ces  maladies  et  les 
iDOjens  de  les  combattre.  Les  désastres  de  Tarniée  anglaise  dans  l'île  de  Wal- 
chcren  en  1747,  et  la  triste  fin  de  rcxpédition  de  Fkssiiigne  en  1809,  ont 
montré  que  les  fièvres  pouvaient  à  elles  seule:*,  dans  certains  cas,  terminer  la 
guerre  ou  la  rendre  impossible.  Le  danger  des  expéditions  et  des  occupations 
prolongées  dans  les  régions  interrropicales,  réside  surtout  dans  les  iiffections 
de  ce  groupe  :  intoxication  palustre,  fièvres  graves  ou  pernicieuses,  fièvre 
jaune»  etc,  auxquelles  nos  troupes  ont  payé  un  lourd  tribut  en  Chine,  en 
Cocliinchine  et  au  Mexique.  Ce  n'ef^t  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  moyens 
hygiéniques  propres  à  prévenir  ou  à  combattre  ces  différentes  maladies,  mais 
c'est  un  devoir  de  rappeler  les  mesures  adoptées  pour  notre  armée  du  Mexique, 
contre  la  fièvre  jaune  :  faire  coïncider  !e  débarquement  et  le  rembarquement 
des  troupes  avec  la  saison  de  rémission  épidémique,  travei-ser  rapidement  les 
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foyers  de  la  fièvre, n'y  lakserque  le  noniivre  d'iiomnies  strictement  néce^^ire, 
ou  niénie  employer  pour  certains  services  des  individus  (nègres  oa  aKitii:d) 
auxquels  la  race,  le  séjour  antérieur,  raceliraatenient,  etc.,  confcreiit^H 
Immujiitu  pj-esque  absolue,  aiiisi  qu'on  Ta  observé  pour  le  bataillon  è^jft 
à  Vera-Cruz;  choisir  des  postes  salubres, gagner  immédiatement  les  hauteurs, 
dépasser  en  altitude  comme  en  tlireetion  la  sphère  d'activité  des  foyers; 
telles  sont  les  mesures  mises  en  pratique  contre  la  lièvre  juune^  et  qu*on  peut 
appliquer  à  la  plupart  des  muladies  cndémcHinfcctieuscs*  En  générai,  oîx  m 
s'hiibituc  pas  aux  influences  nïorbidi  s  ûes  locelilés  int-ahibres,  et  la  prolonga- 
tion du  séjour  augmente  lîeplusen  plus  la  moilalité.  Al'éjKiqueoù  lesAnglAii 
laissaient  les  troupes  indéfiniment  dans  leurs  stations  de  l'Inde»  espérant  ^m 
raccliniiitcmeritles  retidrtiit  réfrat  tairesaux  nialor]ii'S,la  mortalité étaitcx*'<»' 
sive  (60  à  100  pour  llNX^  hommes)  ;  elle  a  dinunué  de  plus  de  n^uiiié  depuis 
qu'on  a  îidopté  le  rtfiit  iuu  syUem,  eVst-â-dJre  lerenouveilementtriemialdei 
troupes  dans  Unîtes  les  stations  insalubres  des  tropiques.  A  prirl  ces  oondilioni 
de  localités I  pour  assurer  la  défe use  d'un  camp,  pour  préparer  T attaque  ou  Id 
siège  d'une  place,  on  est  forcé  de  creuser  des  tranchées,  des  circouvallâtioii», 
des  mines;  on  remue  le  sol,  on  met  à  Fair  et  ù  la  lumière  les  déliris  orgai;iqwei 
qui  !?e  décomposent,  et  lu  où  géogrupliiquiment  il  n'y  a  pas  de  mariais,  vn 
crée  des  foyers  artiâciels  de  maladies  (Mitustrcs.  Le  simple  déplacement  du 
sol,  nécessité  par  rétablissement  dts  tentes,  se  multipliant  sans  cesse  avec  le 
nombre  de  celles-ci,  suilit  à  ftiire  niiîtro  le^  fièvres? ,  quand  la  terre,  riclie 
en  humus,  a  été  longtemps  privée  de  cuïture.  ho  plus,  un  terrain  inoileiisif 
pour  ceux  qui  le  traversent  en  pnssont^  où  la  fièvre  u  est  pus  .signalée,  deviëUil 
pLirlois  niciirlrier  p<mr  ceux  qui  y  ^ivt^it  juur  et  nuit, couchés  sur  le  soLd»Jii 
l'aùnosphère  confinée  d*une  tente  qui  accumule  et  retient  les  etUuTès. 

C'est  d<  ne  un  d  voir  impérieux  pciur  le  mcdcein  d'armée,  d'explorer  avec 
soin  remplacement  eboisi  pour  le  repos  ou  rjristallaliun  des  ti'Oupc*s,  etdauiila 
cas  oii  il  n'a  pas  rinitiative  de  ce  cboix,  de  porter  à  la  connaissance  deschi^ 
militaires  le  résultat  tie  son  observation  :  saillie  du  sol  ou  dcclivité  légère,  oôu- 
cliu  d'humus  peu  ép;iisse,  sous-sol  sec,  rocailleux  ou  sablonneux,  éroulem«oi 
lacile  des  eaux,  pureté  de  Tori^^ine  de  celles-ci,  orientation  Tariable  «vificii 
direction  des  vents,  éloignement  de  tout  foyer  suspect  de  décomposition  orpt* 
nique,  telles  s^nt  les  comlitions  Ibndameatales  ci*un  bon  campeinent,  qu'il 
sera  prts<jue  toujours  indispensable  de  drainer  à  la  façon  anglaise^  |iOUr  fvfi 
que  Tor^upation  doive  s'y  pnj longer. 

I/élémcnt  palustre  n'est  pas  la  seule  cause  d'insalubrité  du  «ol.  DaM  m 
camp,  il  faut  établir  des  latrines  :  on  ci'cuse  une  fosse  large  et  {profonde, Âim4 
assez  grande  distante  fies  tentes;  chaque  jour  on  recouvre  les  inaUèr?^  éc  ta- 
veille  avec  la  terre  du  talus,  et  qmujd  lu  fo^se  tst  comblée,  on  en  cr&UM  (dial 
loin  une  nouvelle*  La  meilleure  disposition  à  donner  à  ee^  fossi^s  est  ^ocoiv  à 
trouver,  et  il  est  peut-être  diiîieiie  de  faire  mieux  que  ce  que  d*Arvtft  (l| 

{!)  D'Arotvt,  Latftntt  à  Pmaffe  du  camps  et  (U^  Huniûn$  t4mp^frûiru{Âm^.êhff* 
puhUqutei  de  médtc*  légale^  1831,  t  XII,  p.  390  ;  avec  ploacties). 
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proposait  en  Ï834,  pour  los  ouvriers  du  ca^al  des  Liintlcs  de  Bordeaux.  L'in- 
srall^itiou  (lé  cabitiety  sur  un  bàtî  njobile,  i>ouvarit  être  roulé  au-^lessus  d'une 
fosse  nouvelle,  ferait  disparaître  quelques-uns  des  in»'Oiivénienls  et  des  dan- 
gerfi  d'une  tmncliée  largement  béaiite  (1).  Indépeiidanuiient  du  méphilisrne 
spécial  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  s'élève  de  ces  fosses  ouvertes  ou 
conjblées,  il  en  est  un  autre  qu'il  est  presqne  impossible  d'éviter  :  dans  un 
camp  devant  reiîneftii,  les  tranchées  sont  siluées  près  du  front  de  baàdlcrei 
à  une  grande  distance  des  tentes;  les  jeunes  soldats,  les  autres  aussi,  n'osent 
souvent  s'y  aventurer  )a  nuit,  par  paresse,  par  erairite  du  froid  et  des  cuujjs 
de  fusilj  par  crainte  aussi  de  elmtesdans  la  fosse;  de  plus,  quand  ralinienta- 
tiori  prolongée  par  le  biscuit  et  la  yiaiide  saJée,  quand  des  causes  nombreuses 
ont  produit  la  diarrliée,  les  hommes  affaiblis  ne  peuvent  gsigner  les  Inairîiées, 
ils  s'éi^^arent  entre  les  tentes,  dans  les  rues  du  eamp,  ils  s'arrêtent  où  ils  se 
trouvent,  et  comme  cela  se  repmduit  chaque  nuit  et  même  chaque  jour  des 
milliers  de  fois,  le  sol  est  hïc^nlôt  iniprég'né  de  matières  qui  fermentent,  se  dé- 
composent et  jouent  un  rôle  important  dans  la  production  de  ces  dysent<?rit'8 
graves,  yéritablenient  infectieuses,  presque  constantes  après  quelques  mois 
de  séj<iur  sur  un  même  point. 

Il  en  est  de  même  des  cimetières  où  sont  parfois  entassées  à  tiop  courte 
distance  du  canvp  des  quantités  considérables  de  victimes  que  le  manque  de 
temps  et  de  bras,  la  nature  du  soî,  la  gelée,  etc.,  ont  empêché  d'enfouir 
suffîsaniincnt,  surtout  pendant  le  règne  d'une  épidémie,  ou  au  lendemain 
des  ^^andes  batailles.  Il  fiuit  ajouter  les  auu^es  causes  de  souillure  du  sol,  au 
voisinage  des  cuisines,  des  abttttoii*s,  pai-Fenlouissenjent  des  résidus  detoulis 
sortes,  dcti  débris  et  des  cadavres  d'aniniaux.  L*i[ieiuératian  des  fumiers,  des 
immondices  et  des  détritus  divers^  n'est  souvent  ptissible  que  dans  de  faibles 
limites.  I/inhurnatioa  des  cadavres  ne  devrait  jamais  avoii-  lieu  sans  une 
eopche  épaisse  de  chaux  vive,  qui  détruit  rapidement  la  njatière  organique, 
prévient  ou  arrête  la  fermentation  putride;  les  liquides  désinfectants,  solutions 
de  sulfate  de  fer,  de  chlorure  de  chaux,  peut-être  d'acide  phénii|U4.î  et  d<^  ses 
composés,  répandus  à  très-larges  doses  dans  les  fovers  de  méphilisme,  sur  rem- 
placement des  tranchées  abandonnées,  ou  dans  l'intérieur  de  celles  qui  sont  en 
activité,  constituent  une  ressource  parfois  insuffisante,  le  plus  souvent  tempo- 
raire, mais  qu'on  n'a  pas  le  tlmit  de  négli^^er  quand  il  est  impossible  de  dépla- 
cer des  campements.  L'installation,  facile  aujourd'hui,  d'un  système  de  drai- 
nage destiné  à  porter  au  loin  les  eaux  d'infiltration  qui  ont  traversé  les  ci- 
metières ou  les  fosses,  des  plantations  d'arbustes  sur  ei^s  terrains  ou  au  moins 
rétablissement  d'une  végétation  vigoureuse  par  des  serais  de  graines  fourragè- 
res, voilà  tout  autant  de  moyens  qui  trouveïit  surtout  leurs  indications  quand 
roccupaiion  prolongée  des  mêmes  lieux  est  cummandée  par  les  nécessités  stra- 
tégiques. Trop  souvent  leur  action  est  insuffisante  ou  leur  atjplication  difficile^ 

(1)  A.  Chevallier,  De  Péiallissetneni  de  laifin^s  mobiles  {Ann*  û^hjfg.  publiq^,  1861, 
L  XXVÎÏ,  p,  67). 
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eUesprinoipf'ft  miasmatiques  qui  se  dégîigcnî  clo  sol  ajoutent  leur  action  à  celle 
de  retu'onibretiientj  pour  a^'grav  er  ou  faire  naître  Jes  oialadieg  Ijphiques.  Cet 
deux  influences  se  combinent  parfois  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile  d*attn< 
huer  à  ehaoune  d'elles  la  part  qui  lui  revient  dans  la  produetiorj  des  maladies, 

r.  Encombre7neui  et  vie  en  commun.  —  Dans  une  guerre  de  siège,  quand 
Tarmée  est  forcée  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  leshommeSp  pour  se  met* 
tre  à  Tabri  contre  rinclémence  de  Tiiir,  se  confinent  nuit  et  jour,  au  nombre 
de  quatorze  ei  plus,  sous  des  tentes  qu*nn  ferme  avec  soin,  et  dont  on  em 
pèche  la  ventilation,  pour  êvitor  la  déperdition  du  calorique;  ie  tissu  de  la 
tente,  la  paille,  les  nattes  ou  les  couvertures  de  courhage,  le  linge  et  les  vête- 
menis,  la  poussière  et  la  croûte  supereielle  du  sol,  s^injprègnent  du  produit 
des  émanations  humaines,  et  deviennent  sans  doute  le  siège  de  fermentallont^ 
inconnues,  qui  se  manifestent  par  une  odeur  îîptk'ialo  et  par  leurs  effets  patho- 
logiques. Les  tentes,  souvent  doublées  il'une  seromle  toile,  l'eposent  parfois 
sur  une  excavation  de  plus  d'un  mètre,  pour  donner  de  l'espaco  et  un  meilleur 
abri  contre  le  froid.  Ces  demeures  souterraines,  connu  es  sous  les  m 'ms  de 
taupinières»  étaient  très-usitées  en  Crimée,  où  leur  insalubrité  est  devenu^* 
flagrante.  J'ai  prévenu  offlciellement  dès  novenjbre  1854  qu^elles  se  conve^ 
tiraient  en  nids  à  typhus.  En  cflet,  c'e>t  sous  Jes  tentes  hcrraétiqueroent 
closes,  c'est  tians  ces  cavités  à  parois  saturées  de  matières  organiques  que  le 
tjphus  a  pris  naissance;  là,  s*entassaient  des  hommes  surmenés  pi*r  des  tra- 
vaux excessif*',  mal  nourris,  découragés,  privés  des  soins  les  plus  élémcn- 
t^iires  de  propreté,  ne  pouvant  changer  de  linge,  ct)iivei'ts  bientôt  de  vemuue 
et  des  produits  d'excrétion  qui  fot  niaient  sur  la  peau  une  ertmte  épaisse  et 
fétide.  C'est  dans  ces  conditions  que  s'est  toujours  développé  le  typhus,  et 
rappiler  les  épidémies  de  Torgan,  de  Majence,  de  \\  ilna,  de  Saragos^c,  de 
Crimée,  c'est  rappeler  les  grands  désastres  de  nos  guerres  depuis  le  comroeo- 
eement  du  siècle.  En  Crimée,  |jendaiit  toute  lu  campagne,  ie  nombre  de  tj- 
phiques,  dans  l'armée  française,  s'e^it  élevé  a  10  luO,  qui  ont  fourni -liî08 
décèsî  pendant  les  seuls  mois  de  janvier,  février,  mars  18ô6,  Tarmée,  forte 
au  plus  de  HO  ()0(>  hommes,  a  eu  8^32  cas  avec  3721»  dérès* 

l)ans  la  production  du  typhus,  quelle  part  revient  à  rencombrement,  iD 
confinement  piopremcnt  dit,  quelle  part  au  méphitisme  de  la  décoDi position 
aniutaic?  Questions  obscures  encore,  qni  semblent  devoir  étie  ri*soluea  dans 
le  sens  de  la  piKSsibilité  de  ractiun  combinée  des  deux  infiuences.  A  ee  dei*- 
nier  point  de  lUc,  un  fait  observé  en  Crimée  est  du  plus  haut  intérêt  :  une 
t*>nt^  du  17*  do  ligne  était  un  tel  foyer  de  typhïis,  que  presque  tous  lexaol- 
dats  qui  rtiabitaient  deveuaient  victimes  de  la  maladie;  en  fouillant  le  sol, 
on  trouva  sous  la  tente  même  les  Cijdavres  de  plusieurs  soldats  anglais,  en- 
terrés là  après  la  bataille  d'Inkermann,  c'est-à-dire  plus  d*uu  an  aupamvant; 
cette  cause  enlevée,  le  typhus  ne  se  reproduisit  pas  (I). 

(1)  t^ui^é^aoy,  ,Wfn.  âe  tnéd,  miltt.,  1857,  t.  XX,  p.  241. 
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Dans  ious  ces  cas,  le  (iéplcK-emcnt  ffônéral  du  partiel  du  camp  est  la  seule 
nïesiire  efficace  ;  îiucuii  danger  riVst  comparable  à  i*ix*cu|ialioii  trop  prolong^ée 
du  même  tniphicemeiit.  IVime  nianièio  gOntTuU^,  on  peut  dire  qu'au  bout  de 
six  mois  un  camp  a  déjà  cessé  d  être  stilulire,  qu'il  est  avantngeiix  de  T^ban- 
donner,  et  que  bs  1  ru  vaux  d'une  insifdléilion  nouvelle  seront  amplement 
compensés  pttr  i' excellent  état  de  la  santé  des  troupes.  Les  nécessités  de  la 
guerre  rendent  souvent  cette  mesure  impraticable;  au  moins,  faut-il  fré- 
quemment faire  abattre  toutes  les  tentes,  le.<  expOi?erà  l'iiir  en  les  retournant, 
les  ventiler  largement  et  les  battre;  s'il  est  possible,  les  remplacer  par  des 
tentes  neuves,  et  dresser  celles-ci  à  quelques  niêtrcs  de  Taneien  emplacement, 
que  le  vent,  la  pluie,  le  grand  air,  viendront  peu  à  peu  i^s^ainir  et  purilicr. 

Le  erensemeut  des  taupinières  doit  être  soigneusement  interdit;  rbiique 
Jour,  la  îiarûe  inférieure  des  tentes,  les  portières  oppoi-ées  doivent  être  tenues 
relevêe.s  pcnrfant  plusieur.s  beureSj  pourvu  que  îe  tcrups  le  permette,  et  malgré 
la  rigueur  de  la  température;  les  bonimes  ont,  pendant  riiiver,  une  tendance 
détestable  à  tenir  les  tentes  bermétiqueiiient  closes,  même  pendant  leur 
ab.^enee,  afin  de  eonserver,  pendant  le  jour,  une  partie  do  la  cbaleur  accu- 
mulée pendant  la  nuit* 

Les  Anglais  et  les  Am-^ricains  aUaibent  au  blancbissage  du  linge  et  au 
lavage  du  corps,  en  compagne,  une  imijorlunee  extrême,  qui  se  justifie  par 
rexcellenctî  des  ré^sultats  ubtenus,et  qui  sVecuse  par  les  soins  et  le^  détails  de 
leurs  installations  ;  t-Vst  un  exemple  qtà  floit  être  suivi  cbez  noiîs,  ou  jusqu*â 
présent  tout  âété  laissé  à  rinitiative  individuelle,  excitée  seulement  parles 
circulaires  du  médecin  en  cbefou  les  ordres  généraux, 

L'eueombrernent,  le  méphitismc  animal  sa  produisent  non-seulemeni  dans 
les  camps,  îusis  encore  dans  les  forteresses,  les  villes  assiégées,  dans  les  pri- 
Soïis  et  sur  les  ua vires;  noirn  les  trouvei'ons  tout  à  riieiu'e  dans  les  hôpitaux  : 
dans  ces  habitations  closes,  le  plus  souvent  très-mal  ventilées,  les  maladies 
typhiquea  revêtent  les  caractères  dVpidéniies  désastreuses  ;  les  pontons,  les 
casemates  ou  les  prisons  devierinent  autant  de  fovers  meurt  tiers  ]x>nr  ceux 
qui  j  pénètrent,  p^ur  ceux  surtout  qui  y  sont  enfermés.  D'ailleurs,  mémo 
dans  un  camp,  répidémie  ne  tarde  pas  à  devenir  générale,  le  tjpbus  va  saisir 
ses  viefimes  dans  la  trancbée  aussi  bien  que  sons  la  tenle;  il  se  comporte  dès 
lors  comme  la  plupart  des  maladies  infectio-contagieuscs,  chaque  individu 
atteint  devient  un  foyer  d'infection  pour  ceux  qui  vivent  dans  sa  sphère  de 
rayonnement,  et,  comme  les  conditions  de  la  vie  sont  comnmnes  et  les  con- 
tacts incessants,  IVpidémie  n'a  plus  de  linûtes. 

C^est  sans  doute  à  la  même  CAUse,  c'est-à-dire  à  la  projiiiscuité  d*un  gi'and 
nombit*  d'hommes  agglomérés,  qu*il  faut  attriluier  rintcnsité  des  ravages 
du  choléra  sur  les  armées  en  campagne.  Sari  s  pai-lfi*  des  épidémies  qui,  de 
1774  à  1817,  ont  décimé  ou  détruit  les  armées  anghiises  peudHiit  la  soumission 
de  rinde,  dans  Ir  pays  où  le  tléau  est  endémique,  rappibiijs  que  c'est  rarméc 
persane  qui,  pendant  la  guerre  de  1825  à  1828,  le  transmit  à  la  Kusisie;  en 

SI.  LLvv,  llygnn»'.  ti'*  tt»  t.  Il   —  ttS 
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1H3L  c'est  pendant  !a  j^'iicrr^  ave«;  la  î^ologne  que  rarruée  russe  k*  fit  pénê* 
tror  eu  Euro[ie,  Pendant  la  guerre  d'Orient,  IVxpédition  delà  iJi^fbrut^cha  (1) 
a  Uimé  le  souveuir  d'uue  t\es  plus  terribles  êpidéniif^s  de  ehnléra  i|u'ou  ait 
jiimnis  observées  :  du  21  au  31  juillet  1854,  eu  dix  jours,  la  P'  division,  forte 
dt.»  ll>5tH)  iKimmas,  iburnit  environ  "^^{.K}  chùkriq*jes,  sur  Ksquels  *il»36  dé 
fês,  presque  tous  fn^ppes  eu  quatre  jours,  du  28  au  31  juillet.  Le  chiffre  tolïil 
des  cas  de  eholém,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  a  été  pour  rangée  fran 
eaii^e,  de  22  08U  enfrees  et  de  12  4(17  décès.  11  uou8  semble  di^icile  de  ne  pa* 
y  voir  la  preuve  d'une  transmission  de  la  maladie  piir  la  coutinuifé  des  rela- 
tions, la  eoTumunaufé  de  1»  vie  et  la  muUiplicité  des  contacts.  C'est  r*ans  ces 
cas  surtout  que  les  dêjer-iions  alvines,  soupçonnées,  à  juste  titre,  d'être  le 
véhicule  du  pi'incipe  infectant»  doivent  être  l'objet  d'une  active  vigilance: 
dans?  les  liopitaux,  datis  les  andiubincca,  daus  les  camp8  eux-Tnêmfô?i,  les  dcsîn- 
fectahts  et  leg  lje^ltri^li^ant5  doivent  él réemployés  avecprofusion  ctrégulttrité. 
Les  résultats  avautog^^ux  qu'on  a  retirées,  sur  des  thérures  pluB  reslreintî^,  de 
remploi  du  sulfate  de  fer  et  des  substances  analogies,  méritant  aj*surénicirt(^« 
fixer  l'attention ,  Qui  pourrait  diix>  que  l'extension  considérable  du  cliolérai,en 
Btilf^^arie  et  en  Crimée,  n'a  pas  é(é  en  parlie  favorisée  par  rimprégriation^iUn* 
le  sol  des  campements,  des  déjections  cholériques?  et  peut-ctre  aurai t-on  eo 
moins  de  décès  ii  déjdorer,  si  Too  eiH  connu  les  faits  découverte,  un  peuplas 
tfird,  pnr  Sclimidt  (de  lîorpatL  Thiersc»h  et  l'cttenkt^fer. Toutes  les  rt'gîa^b/* 
friéiiiques,  rappelées  à  l'oecasion  de  renconibremeni  et  du  typhus,  iH?trou vent 
ici  leui-s  indicâiîions  et  doivent  être  rigoureuseiuent  appliquées;  il  faut*  tai 
outre,  âoutcnir  les  forces  et  la  résistimce  des  liomnjcs  par  des  distrjbuTioRji  de 
café,  de  Tin,  d'eau-de-vie,  en  élevant  la  ration  de  pain,  de  lûscuit.  de  viande 
fraîche,  etc.,  comme  nous  n'avons  cessé  de  le  recommander  pendant  nrtn 
inspection  n>édi«'ale  â  Tarniée  d'Orient.  La  santé  des  li-oupes,  en  campa^e, 
est  en  effet  subordonnée,  pour  une  torlc  parr,  aralimcntation;  puisque  la  dé- 
pense de  forces,  d'activité  musculaire»  puisque  les  fatigues  sont  augmciitért, 
il  faut  que  la  réparation  suive  un  accroissement  proix)rtionnel,  sinon  l'orini- 
nisjue  tli  ebit  et  succombe. 

(L  Alimentation.  —  Une  des  premières  préoccupations  do  celui  quientiV" 
prend  la  guerre  doit  être  d'assui  er  les  moyens  de  ntmri  ir  une  \Mi\»m  dliORUiM»» 
transportéii  brusqucmeut  dans  un  pays  nouveau.  Mille  diiiiculiés  dé^onootUft 
prévisions  les  plussagaces  :  on  envahit  un  pays  fertile,  on  espère  vivre  à  Mf 
dépens,  mais  rennemi,  en  le  quittant,  a  tout  incendié;  dans  un  pttyspcavrn, 
on  compte  .Kur  des  ravitaillements  bien  prépjjrés,  mais  les  convoîïi  oM  é*ô 
coutM^s  par  l'ennemi  on  n'ont  pu  marcher  aussi  vite  que  le^  troupes,  an^lài 
par  les  mauvais  chemins,  la  ncî^ic,  les  rivières  tléku^iées,  et<'.  Les  premjffrvfl 
guerres  de  la  Képtiblique,  la  cïun|iagnc  de  Ruhsie,  ont  tburni  rex|iémnee  à» 
tous  oe8  dangers.  Enfin,  et  surtout  dans  les  expéditions  lointaines,  Ie«  tnui«* 

1 }  (*«znl«K,  Mffhon  fie  rf^pid^mif  rhtilfriqitf  d^ns  In  Dohrutjtrka  ffn  Juitiet  eiépêt  1^ 
{Jé^motrf  df  tii^iltt.  hiilitttù^^  ^  m^t\*\  t,  XV,  p.  130  et  148). 
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ports  étant  coûteux  et  difficiles,  on  a  recours  aux  aliments  de  peu  de  volume, 
à  ceux  qui  se  conservent  longtemps  sans  avarie,  la  viande  et  le  poisson  salés 
ou  fumés,  les  légumes  secs,  le  biscuit.  A  la  suite  de  l'emploi  prolongé,  exclusif  ou 
malhabile  de  ce  dernier,  on  voit  souvent  survenir  une  diarrhée,  bien  connue 
dans  les  camps  sous  le  nom  de  diarrhée  du  biscuit;  cet  aliment  agit  alors, 
en  effet,  comme  un  corps  étranger  :  il  excite  les  mouvements  péristaltiques  et 
les  sécrétions  de  l'intestin,  comme  le  pain  de  son  ou  la  graine  de  moutarde 
blanche.  Cette  diarrhée  qui,  à  la  longue  peut  devenir  grave,  contribue  à  l'in- 
feciion  du  cMmp  :  elle  épuise  les  hommes,  les  met  hors  de  service  et  les  rend 
moins  capables  de  résister  aux  fatigues  et  ftux  causes  de  maladies  plus  gmves. 
Ce  qui  caractérise  Talimontation  usitée  en  campagne,  c'est  l'insuffisance  de  la 
ration  de  viande,  et  surtout  l'absence  d'albumine  fraîche,  animale  aussi  bien 
que  végétale.  Dans  notre  armée, la  ration  de  viande  (300 gr.)  est  notablement 
inférieure  à  celle  des  autres  nations,  qui  accordent  en  général  500  grammes 
de  viande  fraîche  par  jour  et  par  homme.  L'influence  bien  connue  d'une  ali- 
mentation riche  en  azote  sur  la  somme  de  travail  produit,  fait  comprendre  la 
nécessité  d'améliorer  cette  partie  du  régime  en  campagne.  Dans  tous  les  cas 
où  l'approvisionnement  du  bétail  n'est  pas  impossible,  la  question  de  dépense 
ne  doit  jamais  intervenir  dans  la  fixation  de  la  ration  ;  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt financier  et  brutal,  il  y  a  une  économie  évidente  à  conserver  les  hommes 
en  santé,  vigoureux, capables  de  supporter  un  service  actif;  songe-t-on  assez 
aux  dépenses  de  toutes  sortes  occasionnées  par  les  7  272  201  journées  d'hô- 
pital comptées  en  Orient,  sur  lesquelles  5  337  888  par  maladies  étrangères  au 
feu  de  l'ennemi  ?  L'humanité  et  l'intérêt  ne  peuvent-ils  faire  appliquer  aux 
troupes  ce  que  l'intérêt  seul  recommande  pour  la  conservation  de  la  cavalerie. 
Une  nation  pratique  par  excellence,  l'Amérique,  nous  a  donné,  pour  l'entre- 
tien des  troupes,  l'exemple  d'une  libéralité  qui  pourrait,  par  comparaison, 
sembler  de  la  prodigalité  :  elle  ne  s'en  est  pas  repentie. 

Nous  avons  déjà  dit  l'espoir  que  Vallin  fonde  sur  l'adoption,  par  le  public, 
de  la  viande  de  cheval,  pour  améliorer  le  régime  en  campagne.  Sans  doute, 
avant  longues  années,  cette  ressource  ne  sera  pas  acceptée  officiellement, 
peut-être  même  son  introduction  forcée  dans  la  ration  réglementaire  aurait-elle 
pour  cff'et  d'exagérer  les  répugnances  plutôt  que  de  propager  son  usage  :  l'ini- 
tiative doit  venir  des  troupes  qui,  à  l'occasion,  sauront  ajouter  ce  supplément 
à  leur  ordinaire;  l'esprit  d'imitation,  l'émulation,  la  rivalité  aidant, il  faudra 
que  l'autorité  intervienne  pour  régler  la  répartition;  la  cause  de  l'hippophagie 
dès  lors  sera  gagnée,  au  grand  profit  de  l'hygiène  et  de  la  santé  générale. 

Si  l'on  peut  rattacher  à  la  quantité  exiguë  de  l'aliment  iizoté  par  excellcnco 
la  faiblesse  générale  des  hommes,  leur  peu  de  résistance  aux  fatigues  et  à  la 
maladie,  etc.,  il  est  moins  facile  d'attribuer  à  la  même  cause  le  scorbut  qui, 
avec  le  typhus,  la  rlysonterie  et  parfois  le  choléra,  constitue  les  quatre  grands 
fléaux  des  armées  en  campagne. 

En  Orient,  on  a  compté  23  250  scorbutiques  traités  aux  ambulances  ou  hô- 


pîtauXiquî  n'ont  fourni  quo  G17  décL's(l);  iVoù  il  ne  fauriràit  pas  conclure  qtj*il 
n*a  nccHsionné  qu\tne  mortalité  aussi  minime.  Le  scorbutique  est  ^fms  résis- 
tance aux  causes  morbides  qui  rentourent;  très-souvent  il  coniracte  à  Tho* 
pibil  les  nuilndies  qui  j  régnent,  et  qui,  chez  lui,  prennent  des  formes  et  une 
•invité  inusitées;  les  pneumonies  deviennenf  liypnstariques,  les  d;y'senterieâ 
gangreneuses,  et  amènent  de.*  perforât  ions  ou  des  bénioiThngtes;  les  tv^iluciues^ 
couverts  de  pétèchies,  succombent  à  de  vasfes  e^cliares  de  la  peau  ;  le«  pbies 
prennent  de  mauvais  caractères^  les  blessures  n*arrivent  pas  à  la  cieatrisjiliun. 
Rarement  le  scorbut,  par  lui-mcme,  entraine  la  mort;  il  tue  par  ses  eompli- 
eatinns,  ou  mieux,  par  le.^  maladies  qu'il  ci>mplique. 

Cest  surtout  Tabsence  ou  k  rarett?  de  vivres  frais  qui  rend  si  comraim  le 
scorbut  on  camy^agne;  Tnli^UTniue  fraiclie,  certains  acides  et  certains  >els  orga- 
ni(|îies  manquent  à  la  fois  dans  la  viande  salée,  diins  le  riz  et  les  légfumes  secs 
qui  composent  le  rc^^ime.  Toutes  les  antres  causes  ne  sont  qu'adjuvantes  «t 
sewndaircs.  L*iirnièc  angbiise,  vivant  près  de  n-  u:<  dans  des  conditions  pres- 
que identiques,  nprès  avoir  sonjfert  du  scorbut  la  première  unnce  où  ses 
uppi  ovisionnements  étaient  mal  refilés,  n Vn  présenta  plus,  par  la  suite^  que 
des  cas  extrêmement  rares,  lorsqu'elle  fut  abondamment  foui'iiie  de  vÎTre  et 
de  vè^^étaux  frais.  Les  pommes  de  terie,  les  oignons,  le  raifoit,  les  raves,  la 
choucroute,  les  pommes,  les  citrons,  certaines  herbes  propres  à  faire  des  sala- 
des récoltées  sur  les  lieux,  comme  le  pissenlit  au  cump  de  Sébastopol,  voilii 
les  îessf.urces  nécessf^ires  à  une  urméc  pendant  l'hiver,  et  qui  ne  foui  bieo 
stnivent  défaut  que  parce  qu'on  ne  croit  ptis  assez  à  leur  absolue  nécegtsité.  Le» 
légumes,  pressés  et  desst'ehés  arîilîciellt'nh'nt,  ont  rL^ndu,  pendant  la  guerre 
d'Urient,  des  f^ervices  qu'on  ne  peut  nier  ;  mais  leur  valeur  autiscorbutiquc 
n'est  en  rien  compandde  à  celle  des  légumes  sapides,  aromatiques,  qui  n'out 
stibî  aucune  transt^rmalion  parla  tiessîeciition.  Le  jus  de  limout  limc-Juêef, 
en  icmonjmci't  qui  est  devenu  réj-Hementaire  dans  toutes  les  luartnes  de 
TKurope,  et  qui  jouit  »  au  plus  haut  degré,  des  propriétt!"S  anijscorbutiqucï» 
(V(»y.  p»  8ûl')  :  *M>  y:rMmmes  de  ce  liquide  forment  une  ration  jouriialiert'i 
(l'un  goût  agréable,  iTun  trunsport  fficllc,  d'une  conservation  trcs-loiigue, 
qu'il  ait  »uhi  rébnllition  ou  qu^on  y  rut  ajouté  une  petite  quantité  d*«lc€ol| 
nvant  de  le  tenir  dnns  des  lîiicons  parfaitement  hot.ehés  ou  sous  une  coucbf 
d*hnile,  à  T^bri  du  contiiet  de  Tair.  Cette  substance  a  contribué,  [>our  une 
largo  part,  à  préserver  du  scorbut  Tarmée  angliiise  en  Crim<^,  Tarinée  de* 
Etats-t'nis  flans  la  dernière  guerre,  et  désormais  elle  devra  entrer  dans  la 
ratiun  du  soldat  français,  toutes  les  fois  que  le  seorbut  sera  à  craindre* 

Les  boissonsaicooliques  peuvent  rendrede  véritables  services  en  cafnp8giie: 
k  petites  doses  et  étenclues  d'eau,  elles  onl  souvent  ranime,  en  Afrique,  IVii«l^ 
gie  dcij  hommes  accables  par  des  nnirehes  [H^rjlonijées  au  soleil  ;  la  stiuiutatioo 

|1  \'oTez  A.  Ffluvel,  Gttftré  (TChuent^  é*apjwris  :fnr  les  mtrfndiei  qui  oM  rt^t^fêtwi 
itz  arm/fs  hffUfjt^faédei.  {Ueaml  des  h^umuxdu  comUé  ci>nitiliatij\  t*  IIL) 
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quelles  procurent  sert  à  combattre  ren^rourdissement  produit  par  Je  froid, 
mais  Talms  ici  est  redoutalile  :  le  danpu*  oiiquel  expose  rivresse  est  fltoioutiv 
par  les  obstJrvatious  de  Luriev  (1),  à  Wiliia  et  à  Kowiio  en  1812,  eoiifinuées 
par  celles  de  Ross  et  de  Ftiny  au  pôle  nurd. 

En  temps  dV^pitlennes,  ou  qiuuid  les  fatigues  augmentent,  des  distiibutujns 
extraordinaires  de  vin  et  d*eau-de-vie  sont  laites  auï  ti'uuptii>;  le  viii  est  sans 
contredit  préférable  â  Teati -de-vie  et  aux  liqueurs  Jileooliques,  quand  il  n  est 
pas  plâtré  et  qu*il  est  riche  en  acide  iirtrique.  Des  visites  régulières  sont  faites 
dans  toutes  les  cantines,  pjir  une  commis>ion  où  IVléuient  scient i tique  est  >ufli- 
samraent  représenté;  certaines  liqueurs,  comme  Tabsinthe,  soiit  le  plus  sou- 
vent prohibées,  et  Ion  s'aj^sure,  par  la  défcustallon  ou  ranal^ysc,  delà  bonne 
qualité  du  vin  et  de  toutes  les  lioissons  mises  en  vente. 

Nous  avons  déjà  menlionné  les  avantages  des  distributions  journalières  de 
café  :  boisson  stimulante,  nourrissante  à  la  fois;  repas  chaud  et  facile  a  pré- 
parer le  roatin  au  réveil,  aux  haltes  d^ins  le  jour,  ou  le  soir  après  Taction;  c\>st 
une  ressource  dont  Tapprovisionnement  ne  présente  aucune  tUffieulté,  dont  !c 
soldat  supporterîiit  trés-mal  la  privation.  Kn  expédition»  Tenu  prise  en  bois- 
son est  d'une  inapoi  tance  extrtme.  Larrey  a  fait  voir  quel  danger  courent  les 
hommes  qui,  pur  les  froids  très^rigoureux,  boivent  Teau  de  neige  avant  de 
lui  avoir  fait  absorber,  par  réchauffement  artificiel,  tout  son  caloriqnc  de 
fusion;  dans  les  pajs  ehaudwS,  dans  le  désert,  etc.,  Teau  manque  complète 
ment,  ou  bien  est  chargée  de  sels  ou  de  matières  organiques;  rétablissement  eji 
quelques  îieurts  de  puits  artésiens,  employé  depuis  plusieurs  années  dans  îe.s 
voyages  d'exploration,  rendu  aujourd'hui  plus  facile  encore  par  Finventiou 
récente  des  puits  instaiitanés,  permet  d'espérer  que  nos  troupes  en  campagne 
souffriront  plus  rarement,  désormais,  le  supplice  de  la  soif.  Quand  Feau  des 
ruisseaux  n'est  pas  litupide,  quand  on  li'a  pu  empêcher  tju'cUe  ne  f?oit  trou* 
blée  par  le  piétinement  des  animaux  qui  s  y  abreuvent,  on  peut  la  puriiier 
assez  rapidcniCnt  au  noyen  de  tilhes  improvisés,  ou  par  le  repos  avec  une 
quaniiié  trcs-faiblo  d*akin;  lu  siniplc  liltration  à  travers  une  couverture  de 
laine^  même  sans  addition  de  couches  successives  do  cailloux,  de  sable  et  de 
charbon,  a  iVvantage  de  retenir  les  particules  ojganiqucs  les  plus  grcsses, 
ceilains  juirasites,  comme  les  sa nj^ .sues  filiformes  d'Afrique,  et  peut-être 
diverses  espèces  d'en  tosîoa ires,  soit  à  Tétat  complet,  soit  à  des  phases  peu  avan- 
cées de  leur  développement. 

Dans  les  contrées  où  les  îiffectione  psrasitaires  des  animaux  qui  servent  do 
nourriture  à  riiomme  sont  communes,  il  faut  inspecter  an  microscope  la  viande 
avant  de  la  livrer  aux  troupes.  Pendant  lexpédition  de  Syrie*  l>^t>0-(Jl,  un 
grand  nombre  d'hommes  du  5",  du  13'  de  ligne  et  du  10"  bataillon  de  chas- 
seurs, etc.,  ont  contracté  le  ténia,  et  Font  porte  dans  plusieurs  garnisons  â 
leur  retour  en  France  (2).  En  Al^iérie,  dans  ccrtaiiu  s  localités,  à  iiathna  par 

(1)  I*arrey,  Mémoires  et  campagnes^  t.  IV,  p,  3. 
Iî2)  Mtfm,  de  méitt.  miUt.^  Î8Ô'>,  t,  VU,  p  24  et  3$H. 
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exemple»  les  ré^iraents  fournissent  chaque  année  des  cas  oonibreux  de  ténia. 
L'usage  ires'comniiiii,  dfins  rtMtainos  i^xp^-di tiens,  de  i»r>rc  salé  ou  f a uiê  par- 
fum d*uiie  ùuyu  iiieoniplèle  ou  hâtive,  lea  ctm liai ssti ares  nouvelles  sur  la  Un- 
chine  et  les  nombreuses  maladies  parasitaires  de  beaucH:iup  d'espèces  animale», 
obligent  déi^ormaîs  à  une  surveilJauce  attentive  de  cette  pairie  âU  réprime. 

Pes  iïistrucîions  seront  donuéey  de  temps  ou  temp^  sur  lu  façon  de  pi^parer 
le  biscuit,  qui  doit  étr^  lé^t  rement  ramolli  pour  être  digéré  plus  fueilem(»tii; 
ks  céréales  ou  les  farines,  aeht  téesfiur  place»  mcritent  un  exnmen  pnrtioulicr 
au  point  de  vue  des  avaries,  des  décompositions  qu'elles  ont  subios,  comme 
au  point  de  vue  des  parasites  {ergot,  lu-rdei,  7noif,issures  diveyiie&)f  qu*ellei 
peuvent  contenir* 

LVtliinentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité  imprime,  au  bout  d'un 
ecrtain  temps,  aux  troupes  en  campagne,  cet  aspect  cachectique  que  revêtent 
les  populations  misérables  dans  les  années  de  disette;  deux  éléments  iloniineût 
alors»  le  scorbut  et  le  typhus»  qui  se  réunissent  pour  former  ce  qu'on  appcik 
la  fièvre  de  fanu'ne,  le  typhus  famélique,  le  hunier  fijpfnifi.  Cette  assaeialirm 
observée  par  Omvef*  en  Ii  lande,  par  Alison  à  Edimtïourg,  et  tout  récemment 
par  Virchow  dans  la  Piusse  occidentale,  lut  un  des  caractères  de  répidéjnie 
pendant  la  guerre  d'Orient^  et  insjura  à  un  des  médecins  de  notre  arme«, 
Nettor,  la  pensée  que  le  principe  infeclieux  du  tvphus  se  développe  daiw 
cet  entlnit  que  les  sécrétions  et  la  malpropreté  accumulent  sur  la  peau  des 
scorbutiques. 

e*  Fatigves  et  htftuences  morales,  —  Les  eôets  pernicieux  d*mi  régime 
peu  réparateur  sont  encore  aggravés  parles  fatigues  inséparables  de  la  guerre: 
marches  forcées  par  des  chemins  souvent  difficiles,  sous  une  charge  accrue  par 
le  poids  des  vivres  \  corvées  de  tout-e  sorte,  fournies  par  llnfanterie  au  génie, 
HTartilkne,  aux  transports;  gardes  fréquentes»  en  plein  air  sans  abri,  enti^aî* 
nan*  pat'  les  alertes  une  absence  presque  absolue  de  sommeil;  excitiiLîon  mo- 
rale continue  qui  doit  répondre  aux  épreuves  de  la  guerre,  et  maintenir  le« 
<x>urag;es  au  niveau  de  situations  sans  cesse  traversées  par  Tiinpi'évu  ;  Ici» jours 
de  bataille,  une  sorte  d'enivrement  auquel  succèdent  un  épuisement  n<?rveiix, 
une  véritiible  prosti'ation  physique  et  njoiaJe*  Viennent  les  réveils  quand  la* 
épidémies  et  les  fléaux  de  la  guerre  ont  abattu  Ténergie  et  la  conitimce  de* 
premier.^  jours,  quand  reuniii  eonimence  a  fjire  njiître  le  déçoui*agenient»  la 
nostalgie  coniiiagiie  hubituelïe  du  scurhut,  devient  inévitable,  et  itugmeiite 
dans  une  proportion  énorme  le  nombre  des  maladies  et  des  décos. 

L)irn-t-on  que  rcnscmble  de  ced  conditions  et  lie  leurs  ctléts  eoustitue  la 
faTàUte  de  la  vie  des  iU-mées  en  campagne?  Les  nîortalilcs  furmiditblee  i|oe 
rbistoiro  a  enregi^strécs,  et  que  plus  souvent  encore  elle  passe  soua  âiileni»^ 
sont-elles  Tinévitiddc  tribut  q*ie  les  soldats  ont  à  payer  à  la  gucrie?  Ce  lan* 
gage  est  celui  des  adminislrateurs  qui  déclinent  lu  responisaHlite  du  lende- 
main, des  chefs  militaires  qui  s'absorbent  dans  la  poursuite  d*un  résultat  strt* 
tégique,  de»  médecins  oublieux  ou  inintelligents  de  leur  propre 
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L'hygiène  a  un  rôle  immense  aux  armées  en  campagne;  elle  peut  lutter  avec 
succès  contre  des  causes  énergiques  d'affaiblissement  et  de  destruction,  si  elle 
est  admise  dans  les  conseils  du  commandement,  si  elle  esfc  munie  d'initiative 
et  d'autorité.  Un  changement  de  campement,  une  meilleure  répartition  des 
denrées,  l'emploi  de  certaines  ressources  locales,  des  dispositions  opportunes 
au  début  d'une  épidémie,  la  dissémination  et  la  séparation  des  contingents 
affectés,  de  judicieux  appels  par  la  voie  des  ordres  du  jour  au  concours  des 
officiers  et  au  bon  sens  des  soldats,  une  bonne  organisation  des  hôpitaux  et 
des  ambulances,  des  évacuations  et  des  dépôts  de  convalescents  ;  la  disposition 
prompte  et  sûre  de  tout  le  personnel  appliqué  au  service  de  santé  :  il  n'a  fallu, 
il  ne  faudra  parfois  que  telle  ou  telle  de  ces  mesures,  pour  prévenir,  pour 
atténuer  un  désastre,  et  leur  enseml)le  est  un  moyen  certain  de  réduire  le 
déchet  silencieux  et  journalier  d'une  armée.  Il  n'y  a  d'utile,  de  puissant  en 
campagne,  que  l'hygiène  ;  sans  elle,  la  njédecine  n'est  qu'une  lugubre  agita- 
tion ;  sans  elle,  le  chirurgien  voit  échouer  toute  son  industrie  de  méthodes  et 
de  procédés  ;  sans  elle,  l'administration  s'ingénie  vainement,  et  h^s  ressoui*ces 
qu'elle  accumule  n'empêchent  pas  le  développement  des  épidémies  meur- 
trières . 

Qu'on  lise  l'histoire  médicale  de  la  campagne  d'Egypte,  si  admirable  par 
ses  résultats  sanitaires  dus  à  l'incessante  intervention  de  Dosgenottes  et  de 
Larrey  (1),  toujours  encouragée  et  bien  accueillie  par  un  général  en  chef  qui 
avait  nom  Bonaparte.  Quel  intérêt  plus  grand,  d'ailleurs,  que  la  conservation 
d'un  effectif  apte  à  combattre?  Or,  cette  conservation  des  masses^  ce  problème 
de  chaque  jour  a  sa  solution  dans  les  prévisions  lucides  de  l'hygiéniste, 
dans  l'activité  productive  de  l'administration,  dans  la  sagesse  du  chef 
militaire  qui  provoque  ce  double  concours,  et  s'inspire  de  l'un  pour  diriger 
l'autre. 

3**  Service  sanitaire  en  campagne,  —  a.  Ambulances.  —  C'est  surtout  pour 
l'organisation  des  ambulances,  des  hôpitaux,  du  transport  des  blessés,  des 
évacuations,  que  cette  association  d'efforts  et  de  compétences  devient  indis- 
pensable. A  peine  les  premiers  feux  ont-ils  été  échangés,  et  déjà  il  y  a  des 
blessés  qui  doivent  trouver  des  secours  préparés  à  l'avance  :  ambulances  de 
régiment,  que  le  déplacement  incessant  des  troupes  engagées,  le  manque  de 
sûreté,  rédui.sent  souvent  à  l'inaction  :  ambulances  de  brigade  et  de  division, 
établies  en  lieu  sûr,  derrière  la  ligne  de  combat,  où  l'on  porte  d'abord  les 
blessés,  où  l'on  fait  les  opérations  les  plus  urgentes,  les  pansements  indispen- 

(1)  La  durée  totale  de  la  campagne  d'É^ypte  a  été  «le  plus  de  trois  ans  et  demi, 
pemlant  lesquels  l'armée  française,  forte  de  80,000  liommes,  n'a  jyerdu  par  nwladies 
que  4137  hommes.  Les  pertcK  par  le  feu  de  IV'nnomi  et  par  les  accidents  ont  été  de 
în58  hommes.  Malgré  les  ravages  de  la  peste  et  de  la  dysenUTie,  le  rapport  des  décès 
par  accidents  de  guerre  aux  décès  par  maladies  a  été  :  :  10  :  S,*?;  pendant  la  campagne 
d'Orient  1854-1856  ce  rapport  a  été  :  :  10  :  37. 
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sables  et  provisoires,  et  qui  évacuent  chaque  jour  les  malades  sur  les  bôpiUux 
de  première  ligne,  afiti  d'èlro  disponibles  pour  les  éventualités  du  lendemôiii  : 
anibulanees  de  corps  d'annéi?  et  du  grarid  quartier  général  qui  fonclionneîil 
comme  les  pré<*éderitos,  reçoivent  leur  trop-plein,  centralisent  les  secours  et 
doivent  avoir  d'iimples  réserves,  eu  personnel  comme  en  maièriel,  pour  sub* 
venir  aux  besoins  imprévus  ;  plus  loin,  à  quelques  kilomètres  ou  même  à 
quelques  lieues  du  tliéâtiede  la  guerre, des  hôpitaux  lempraires  de  premiêtv 
ligne  qui  i*eçoivent  toutes  les  évacuations  des  ambulances,  achèvent  et  régu* 
larisent  les  pansements,  font  les  opérations  qu'on  a  pu  retarder  sans  (langer, 
-et  ne  gardent  que  les  blessés  où  les  malades  incapables  de  suppoiler  le 
déplacement  vers  les  hôpitaux  de  deuxième  et  de  troisième  ligne,  ou  le  retour 
dans  la  mère  patrie.  Tel  est  ce  système  de  secours  où  l'adniinistrat<?uri  le 
chirurgien,  rbj^^iéniste  interviennent  chacun  pour  une  partpn  squeég:ali*.l)tf8 
que  l'action  est  terminée,  oii  dès  qu'un  point  du  ebamp  ne  bataille  est  dé^*«gc, 
il  faut  aller  relever  les  blessés,  leur  administrer  sur  place  les  premiers  soius, 
les  porter  à  TandiÈdarice,  où  commence  IVeuvre  véritablement  clarurjrit!ab'. 
Nous  avons  retracé  ailleurs  (1  )  Thistoire  de  Forgani^ation  actuelle  créée,  on 
peut  le  dire,  par  Percy  et  par  Larrey  père,  et  qui  reçoit  à  chaque  guerre  ém 
améliorations  nouvelles  :  embri«^^adement  des  musiciens  et  des  non-combattams 
disponibles,  enlèvement  dos  bonjuics  au  moyen  de  brancards,  de  voiturcsMÎ»* 
caissons,  ou  de  cacolets  et  de  litières  chargés  sur  des  mulets,  etc. 

I/insutîlsance,  la  lenteur  de  ces  ressources  en  taci?  d'exigences  souvent  ter- 
ribles, a  inspiré  à  de  généreux  esprits  la  création  de  sociétés  iuternatiouMles 
de  secours  îtux  blessés,  réunissant  des  volontaires  de  toutes  les  classes,  dans  le 
but  commun  de  relever  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  leur  donner 
à  Tambiibince  des  soins  de  toute  sorte,  sous  la  dire<'tion  de  rautorité  militaire 
et  médicale.  Malgré  les  essais  tentés  récemment  aux  États-Unis,  en  Allema^îc» 
dans  le  ?ebleswig,  la  queslioti  nV\st  pas  encore  résolue  <lc  la  ptiRsibilitc  d'un 
pareil  tonctionncmcnt  j  rabsonœ  de  discipline,  de  subordination,  d'ujiilt*, 
d'homogéîiéité,  engendre  des  obstacles  dans  la  pratique,  au  moins  sur  Je  thcfttiv 
delà  guerre,  dans  le  voisinage  immédiat  du  commandement;  ces  obstacles 
disparaissent  dans  une  zone  plus  él^dguée,  daus  les  hôpitaux  tempc»raires  et 
d'évacuation,  où  remploi  des  volontaires  de  Tassoidaiion  permettrait  de  côii* 
centrer  près  de  la  ligne  de  combat  la  presque  totalité  des  médecins  et  de^inftr» 
miers  militiurcs.  Quoi  qifil  en  soit,  oti  ne  piut  qu^applaudir  à  cette  œuvfûdiî 
charité  et  de  philanthropie,  qui,  outre  le  service  personneUse  propose  de  YtfÂf 
en  aide  aux  blessés  par  les  secours  matériels  d'argent,  de  vivres,  de  vrtomettts, 
par  Tinstallation  d'hôpitaux  et  de  moyeus  de  ►-raiisport,  ete»;  elle  peut,  de» 
aujourd^Jini,  compter,  parmi  ses  mcilleuris  titres  de  gloire,  la  convention  di* 
Genève,  acceptée  p.ir  presque  ions  les  pays  de  l'Kurope,  et  qui  reconnaît  lu 
neutralisation,  Finviobibililé  ilcs  hôpiUiux,  des  ambulaucc^s,  et  do  ceux  qui  y 
diiunent  (^u  y  reçoivent  des  soins, 
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Nous  n*aTODS  pas  à  ti^aoer  ici  leniouvaDt  tableau  de  TambulaDce  fonction- 
Bant  le  soir  ou  le  leodeiuain  d*un  jour  de  bataille;  c*e$t  là  qu*apparait  pi-esque 
toujours  riusutfîsance  du  [)orsonnel  médical  :  4  ou  5  médecins  là  où  il  en 
fimdrait  20,  20  infirmiers  où  il  on  faudrait  100.  ^^e  figure-t-on  le  terrible 
labeur  de  3  ou  4  médecins,  au  milieu  d*une  ambulance  qui  vient  de  recevoir 
500  ou  800  blessés,  tous  demandant  un  soulagement  immédiat  à  leurs  maux, 
ane opération  qui  calme  leurs  souffrances,  ou  prolonge  leur  vie;  les  opérations 
M  les  pansements  se  font  presque  sans  aides,  parfois  le  soir  ou  la  nuit  à  la 
»tartê  douteuse  d'une  lanterne;  Thumanité,  le  sentiment  du  devoir,  font 
presque  oublier  la  nécessité  du  re[>os,  du  sommeil,  de  la  nourriture  ;  il  faut  que 
)m  corps  soit  brisé  par  une  incrtwable  fatigue,  pour  qu  on  puisse  dormir  quel- 
fses  heures  pendant  qu'autour  de  soi  de  longues  files  de  blessés  épient  votre 
■éveil  pour  la  rétiuction  d*une  fracture,  l'amputation  d'un  membre  broyé, 
Tcxamen  ou  le  pansement  d*une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine  ou  de  l'abdo- 
nen.  Pour  ne  durer  que  quelques  jours,  ces  épreuves  n'en  sont  pas  moins 
ndes,  elles  laissent  dos  impressions  qu'on  n'oublie  jamais. 

b.  Hôpitaux  temporaires,  —  Dans  les  hôpitaux  temporaires  de  première 
Cgne,  la  chirurgie  est  plus  calme,  plus  reposée;  le  piM-sonnel,le  matériel,  lais- 
■ent  beaucoup  moins  à  désirer;  déjà  commence  à  régner  l'ordre,  la  régularité, 
la  répartition  des  fonctions  et  des  services  :  l'ennemi  à  craindre,  c'est  Tem- 
<«mibrement,  l'infection,  l'influence  nosocomiale.  Les  ambulances  du  ctiamp 
^  bataille  évacuent  in<?essamnient  non-seulement  leurs  blessés,   opérés  ou 
aon,  mais  encore  les  malades  qui,  môme  dans  une  campagne  courte  et  rola- 
'ttrement  très-salubre  comme  celle  d'Italie,  se  montrent  dans  une  proportion 
considérable;  dans  les  hôpitaux  avancés, on  gai*de  tous  les  hommes  qui  ne  sont 
JM  transportables,  l'encombroment  y  t'st  donc  presque  inévitiible;  il  s'y  joint 
3e  méphitisme  que  dég:igent  les  grands  foyers  de  suppuration,  fractures  com- 
jiiqaées,  amputation,  gîingrone,  etc.  I/orysipt»le  épidémique,  la  pourriture 
Aôpital,  l'infection  putride,  les  diarrhées  colliquatives,  voilà  le  fléau  des  salles 
A  chirurgie,  dans  les  salles  do  médecine,  li  dysi^nterie,  le  typhus,  parfois  le 
lEorbut,  naissent  ou  se  propagent,  se  compliquent  l'un  l'autre,  er  forment  des 
%ers  qui  croissent  chaque  jour  on  intensité,  on  éten«lue,  et  bientôt  dépassent 
fcl  limites  do  rhùpital.  Nous  iw  voulons  pas  revenir  ici  sur  les  doctrines  que 
•oos  avons chen^hé  à  faire  pi"évaK»ir  dans  notiv discours  à  l'Académie  en  1802, 
^tas  l'article  Ambllances  du  Dictionnaire  encydopt^diquef  et  dans  les  chapi- 
teeg  précédents  de  ce  volume  :  nécessite  absolue  de  l'aération  permanente,  de 
fat  dissémination,  de  l'éparpillement  des  blessés  et  des  malades;   immense 
^périorité  des  hôpitaux-baraques  et  sinis-tentes  sur  les  bâtiments  olos  qut»l- 
^nques,  casernes,  églises,  couvents,  plus  ou  moins  appropriés  à  cette  destina- 
Son;  telle  est  l'oxprossion  d'une  «'onvirtion  puisée  sur  dos  théâtres  divers,  et 
l^ie confirment  les  funestes  ré^uhats d'une  pratique  diflférente  ou  opposée.  Ces 
^ûicipesont  fait  leur  chemin  chez  les  Anglais,  ot  jusqu'aux  États-Unis,  où  \hi\i 
^  peu,  sou<  l'inspiration  du  médecin  en  ohofde  l'armée,  les  édifices  transfor* 
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mes  ontet^  complétomeiit  abî^ndonnés,  Hamnioiifl  (1)  dérlar©  qu'à  saconnaîs- 
ganee,  pendant  toute  la  giierrejl  n*y  a  jamais  eu  de  pourriture  filiiNpital  sous 
les  tentes î  il  n'en  connaît  qu'un  exemple  dans  un  hôpitaUlia raque,  tandis 
qu*on  n'a  pu  en  éviter  200  à  300  cm  dans  les  hôpitaux  permanents  ou  inipi» 
vises.  La  pratique  heureuse  de  Strauss,  de  Stronieyor,  pendant  lesdernit»rti« 
guerres  enAîleniagne,  a  conduit  à  esaayor  en  temps  de  paix  rinstaUation,daD» 
les  dé[>eudauees  de  riiopital,  de  tentes  en  plein  air  jiour  lo  traitement  d<^ 
adeetions  rliirurgicale^  les  plus  graves  (2),  Les  avantages  in  eoiit  es  tables  dei 
hôpitaux'bftï-aqnes  de  bois  neuf,  construits  spécialement  pour  leur  destina- 
tion! su^f^ômnt  à  Legouest(^^)  «  Tidée  de  ne  laire,  même  en  temps  de  paix»  qu< 
»  des  liopitïMix  temporaires,  en  matériaux  légers  et  peu  coûteux,  d'une  iosUib 

>  latîon  aussi  prompte  que  facile  »  devant  être  démolis  tous  \es  dix  ans,  4 
»  destinés  à  rt  îiiplaeer»  sans  plus  de  fi  ais,  ces  monuments  dispendieux  de  It 

>  charité  |vuhlitji]e.  que  Ton  érige  lentement,  et  qui,  infectés  par  une  oeciîpi»* 
»  tion  eonstante,  finissent  par  être  imprégnés  d'un  méphitisme  séculairt;.  •• 

Les  stuvés  que  nous  avons  obtenus  en  lH54-55àVHrna  et  aConslantinopIc, 
se  reproduiront  toutes  les  fois  qu'on  suivra  les  mêmes  errements.  Ave<.'  1^ 
liR raques  et  les  tentes,  déplacement  facile  des  hôpitaux  de  premiers  \^^h 
comme  mesure  de  «alubrité^ou  peur  suivre  les  mouvements  des  txoupes;  dqÏ1< 
Il  m  i  f  e  h  1  *effe  c  t  i  f  des  jn  a  1  a  d  es ,  eh  aque  pavillon,  chaque  te  n  te  »  fo  rma  ti  t  « 
quelque  S(»rte  un  ])opit»l  indépendant;  la  terrasse  deOullianè  à  Constantinopl^f 
a  réuni  ainsi  IHCX)  mabules;  l'hôpital  de  Chesnut-Iîilj,  pr*»s  de  Pbîl  • 
lout^uenient  décrit  page  545  et  figuré  page  544  de  ce  livre,  a  pu  < 
tout  en  restant  parfaitement  salubre,  jusqu'à  3  320  lits;  séparation  complet! 
des  groupes  rie  malades  ^blessés,  tjphiques,  cholériques,  etc.;  pendant  rhlTtr^ 
les  baraques;  pendant  Tété,  la  tente  largement  ventilée»  voilà  le  seul  mojfl 
de  conjurer  les  dangers  des  ambulances  et  des  hôpitaux  de  première  ligoi 

c»  Èvacufftioiis. —  Les  évacuations  doivent  y  être  incessantes,  presque jottW 
nnlicres;  mais  la  gravit-t^  de.-?  maladios  et  des  blessures,  rinsuttîsance  ou 
mauvaise  qujilittl^  des  moyens  de  transport,  parfois  la  curiosité  aeientitiquc  i% 
médecin  qui  s'attaehe  à  son  opéré  ou  à  son  malafle,  l'entrée  successive  dô  ci 
muivêRUx*  atiiéuejit  bientôt  s«ur  ces  points  une  aerumulation  fâcheuse;  îlfiu 
la  pi-evoir,  la  prévenir,  la  faire  cesser  à  tout  prix*  Eîi  général  Jea  âéirrcu: 
peuvent  <'tre  évacués  au  loin  sans  grand  inconvénient,  {\  moins  qu'ils  ii'awflû 
besiîui  de  soins  spéciaux  ou  immédiats;  s'ils  ont  deux  chances  de  mort  p*r  là 
fait  du  dé[dacement,  ils  en  ont  dix  en  restant  sur  place,  sans  eoniptar  qu^tlif 
aggravent,  par  leur  présence,  l'insalubrité  du  séjour  pour  eux  et  pour  l 
autres;  les  typhiques,   les  scorbutiques,  les  dysentériques  méma  doivisnt  . 

(1)  Hnmiac^nil,  tor.o  citaio^  p,  397. 

tâj  Clninln  ail,  Etudes  sur  qyetquei points  d'hggtèni  kv^pitaiière  [4rcAiP.géiÊêr  i 
fd/d  ,  (M/tobri;  iHtiS,  j>  385^. 

(3)  Lf*tf^ouettt,  If  service  de  sauté  des  armées  américaines  {Annales  d*kifjftèm  ptsàiÉfÊe, 
2»  férié,  IHfiTj^  t.  XXVI,  p.  Srj3i. 
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plus  souvent  être  0T«M?uéa  loin  du  champ  de  bataille»  là  où  il  n'y  a  plus  ni 
enconibrenient  ni  inoplatism^. 

Pour  les  Me^ï4l  *4,  In  {liÛh'uUè  mnivuelle  est  plus  j^nintlr,  ei  Von  ne  peut  fixer 

tègie  à  cet  egai*cl.  Les  canaux,  les  rivières,  les  fleuves,  la  mer,  fournissant 
âm  ressources  pircieuses  quand  les  navires  gont  bien  anttnagés,  qujuid  la  ira- 
versée  est  cerurte  et  qu'on  nVntasse  pas  les  nîala«1es;  on  voit  parfois  dos  é|fiti<î- 
itiies  graves  se  propager  à  borrl,  soit  directement,  aoit  {>ar  les  principes  conta- 
gieux pmvenîUit  ♦l'une  ôvneuatiim  prervdentc;  les  navires  qui  ont  trans|>orté 
les  eliolcTiquesde  h  Dobrutsclia  ù  \"aina  en  ont  founâ  de  nombreux  exemples, 
dont  le  plus  connu  est  celui  du  Mittjrliant  rapporté  par  Marroin,  médecin  en 
chef  de  la  Hotte  dans  la  mer  Noire  (1), 

Les  évacuîition^  \ixv  les  chemins  de  fer  ont  Taviintage  d'une  extrême  vitesse, 
qui  rachète  les  inconvénients  d'une  installation  généralement  très-insutfisant*; 
pendant  In  gucu're  des  Etots-l'îiis,  on  a  construit  de  véritables  wagons-ambu- 
lance?, que  tout  le  moiule  n  |>u  examiner  à  l'Kxposition  univui-solle  de  1HG7,  et 
qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer  au  point  ûc  vue  du  comfcrt,  de  la  sécurité, 
de  la  ventihitioti,  ete,  (2).  Le  plus  souvent,  c'est  par  les  routes,  pur  des  chemins 
mal  eiiUetcuus,  ihivs  dc&  pavs  jieu  civilisés  ou  dans  les  montiignes,  qu'il  faut 
Iranspoilerles  malades,  sur  les  caissons  d'ambtilanee,  les  prolonges  ou  les  four- 
ragèresdu train  Jes  rbarretteset  le^  voituresde  réquisition  mal  suspendues. sur 
les  cacolots,  sur  des litieresaccrorbées par  paires  aux  bâtsde  vigounnix  niiilets. 

d.  Cmnps  satiilaires.  —  Les  évacués  trouvent  d'ordinaire,  dans  le^  bôpiiaux 
de  deuxième  et  troisième  liâmes,  les  conditions  de  bien-être  et  de  salubrité  (]ui 
existent  à  l'état  norniîil  en  temps  de  paix.  Là,  cependant,  ne  se  termine  pas 
l'œuvre  de  l'hygiènu  militaire  î  quand  une  armée  a  été  éprouvée  par  des  épi- 
démies meurtrières,  il  faut  assurer  la  rentrée  des  troupes  dans  la  mère  patrie, 
sans  qu'elles  apportent  avec  elles  le  germe  de  maladies  transmissibles  ou  pesti- 
lentielles. Sans  remonter  au  delà  de  Thistoire  moderne,  depuis  le  typhus 
décrit  par  8ennert  en  J55<i  sous  liî  nom  de  mvrhua  ufUjaricuH,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  grande  guerre  en  Europe  qui  n'ait  introduit 
après  elle,  au  retour  deîj  troupes,  une  maladie  grave,  inaccoutumée,  épidé- 
mique  :  l'ophthalmie  militaire,  leelioléra,  le  typhus,  ete»  A  la  fin  de  la  guern* 
de  Crimée,  cette  question  a  préoccupé  au  plus  haut  point  l'administration»  le 
cc»rps  médical,  le  pays.  Le  Conseil  de  santé  des  armées  fut  consulté  sur  les 
mesures  à  prendre;  je  rédigeai  et  lis  adopter  pur  mes  ecdleguea  une  instrueliun 
qui  proclamait  la  nécessité  d'établir  des  camps  sanitaires  au  point  de  débaj*- 
quement,  sur  Je  bord  de  la  mer,  dans  les  iles  de  l'orquerolles,  Saiute-Mar- 
1  guérite  et  Cavallaire;  de  soumettre  les  hontme8  à  des  lavages  conqdets  ducorps 
pli  des  vêtements,  à  une  ventilation  toute-puissante»  pendant  plusieurs  joui*â^ 

(l)  Marroin,  Htstoire  médimli  de  lu  ,/foth  français^  dans  la  met'  Ho^re^  ptndani  la 
guerre  de  Crifuée»  Parii=,  1861,  p*  18, 

(2;  Docteur  Evans,  Wagons  et  Mpitaux  JtQttantB^  ambulancu  aux  États-Uniê  (Ànn* 
d'hgff,  pubUn.y  2»  série,  1865,  t.  XXIV,  p.  201). 
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par  le  campement  en  plein  air,  sur  une  plag-ê  découverte,  balayée  par  lei 
%'ents,  etc.;  en  un  niot»  la  possibilité  de  supprimer  la  source  niême  du  mal  paf 
la  dissémination,  par  la  purification  des  lioiumes  et  dos  clioses»  Grâce  à  cet 
mesures,  en  deux  mois,  plus  de  lÛO  000  hommes,  sortis  pour  la  plupart 
fojers  épidéniiqiies,  ont  pu  rentrer  en  France  sans  <|ue  la  sanU- publique  ait 
ététpouldée,  donnant  aiiusi  la  preuve  de  la  supérioiitédos  mesures  hygiéujqu<!t 
sur  les  rigueurs  restrictives  des  anciennes  traditions  quarantenaires.  Des  cas 
isolés  de  trpLus,  quelques  épidiimies  extrêmement  localisée-s,  à  Avignon»  à 
Paris,  à  Chalon-sur-Saône,  se  sont  déclarés  comme  pour  prouver  la  transmi»* 
sibilîté,  la  spécificité*  de  la  maladie;  i*un  de  ces  épisodes,  répidéniie  abserréc 
par  Godelier  (1)  au  Vul-de-gràce,  loin  du  théiitre  de  la  guerre  et  des  coinpli'» 
cations  qui,  en  (Jrient,  altei-aient  sa  tbriiiO  régulière,  a  eu  Thouiieur  de  ûief 
défiuitivement,  sur  la  nature  du  tjphus  et  sur  sa  distinction  de  la  llèvr©  ij* 
phoïde,  l'opinion  des  médecins  français  qui  n^avaicnt  pas  eu  roccasion  dt 
l'étudier  jus(|u  alors. 

On  peut  rapprocher  de  ces  camps  sanitaires  les  dépôts  ou  les  camps  da 
convalescents,  institués,  depuis  1841,  pour  Tarmée  d* Afrique,  auxquels  on» 
trop  rarement  recours.  Les  hommes,  dont  la  santé  n'a  pas  été  assez  gruveineal' 
atteinte  pour  qulls  soient  incapables  de  rendre  des  services  pendant  le  reite 
de  la  campagne,  sont  géoéralcment  plaués  entre  deux  écueils  ;  s*ilâ  quîtt«Dt 
trop  tôt  Thôpital,  ils  ne  peuvent  supporter  les  fatigues  de  la  vie  active^  ils  soûl 
inutiles  i>u  retombent  bientôt  dans  nn  état  plus  grave;  s*ils  prolongent  leur 
séjourârhôpilal,s'iîseherchentày  terminerleur  convalescence»  ils  produisent 
de  rencombrcmont  et  ils  peuvent  contracter,  en  tetnps d'épidémie,  les  affections 
au  milieu  dest|iiellès  ils  vivent.  En  Afrique,  c*est  pour  les  convalescenis  dd 
fièvre  palustre,  de  diarrhée  ou  de  dyseiilerie,  que  cette  nécessité  s'o»t  mon* 
tréo  surtout  évidente;  on  choisit  aloi^s  un  campement  dans  un  einplaofinâût 
pûrfaitenientsalubre;  le^hommes,  commanilés  par  des  chefs  militaires^  exeiDi 
de  toute  corvée  latigante,  y  trouvent  un  régime  supérieure  â  Tordiiuiias  ési 
exercices  g^innastiqucs,  des  jcux^  des  distractions  de  toute  sorte.  Vu carop<itf 
ce  genre ^  établi  en  1801  dans  la  furet  dt^  TEdough,  au  voisinage  de  Boae^ 
a  fait  voir  quels  résultats  avantageux  on  peut  ainsi  obtenir  (2). 

Pendant  la  guerre  des  Etats- l'nisp  les  Améncains  ontétablî,  dana  divei 
localités,  des  camps  de  convalescents  qin  ont  fonctionne  régulièrement  j»endj 
toute  la  guerre;  l'un  d'eux,  le  cam^:  de  Faiifax,  pouvait  recevoir  en 
temps  15  OCK)  convalescents  sous  des  baraques,  et  plus  de  150  000  homineê 
ont  passé  tour  â  tour,  en  l'espace  de  (îeux  ans.  C'est  le  mémo  principe  qni  nfiil 
créer  près  de  Paris,  dans  ces  dernières  années,  les  asiles  de  Vincennes  etd» 
Vésinct,  qui  sont  un  véritable  bienfait  pour  les  classes  ouvrières  de  la  capitale, 

(1)  Qui  («lier,  Mémoire  sur  le  t^pkm  n^serré  au  Vaî-de-GrAcê  de  jan^kf  à  mmi  l§Sli 
iBuiMéH  d^  PAcad,  de  médecme,  185G,  t.  XXI,  p.  889;  et  (i&utU  médéc^*  t 
jK  470,  etc.) 

i2)  Dchoui,  le  tmp  de  rSdmtgh  en  \m\  [Mm.  de  n*éd.  miUL^  t.  IX  |k  «7.. 


FCBi.iQfJB]  WdfESSTON  MILïTAfRl." 

En  temps  de  paix,  dansTarniée^  ces  dépôts  de  convalescents  sont  rend 
inytilcs  par  la  libcraiiié  aver  latiuclk  on  accorde  des  congés  de  convalescence 
à  tous  ceux  qui  ont  fait  une  maladie  longue,  ou  qui  ne  sont  pas  capables  de 
supporter  de  longtemps  les  fatigues  du  service. 

Pour  les  troupes  qui  servent  en  Afriqu*^,et,  hors  d'Europe,  dans  les  contrées 
malsaines,  cert:iiiies  afreetions,  qui  ont  une  grande  tcrHkiîce  à  la  chroniciU'' 
et  à  la  rêddive,nc  laissent  aux  malades  dt*  Humcesde.salut  que  par  le  renvoi 
dans  la  mère  patrie,  trarder  trop  longtemps  dans  les  hôpitaux,  ou  même  dans 
les  camps  de  convalescents,  des  maladies  atteints  de  dysenterie  chronique^  de 
cachexie  [wilustre  ou  d*iillcctions  du  foie,  c'est  leur  enlever  tout  espoir  de  gué- 
rison,  les  rendre  incapables  de  su|j[torter  les  fatigues  du  rapatriement,  les 
vouer  à  une  mort  cerUiine.  Ces  évacuations,  d'ailleurs,  doivent  être  conilu- 
nées  de  telle  sotte,  que  lesnialades  ne  passent  pas  sans  transition  d'un  climat 
presque  tropical  aux  rigueurs  de  la  saison  froide  ou  d'une  région  septentiio- 
nale;  fuiïe  rentrer  d'Afrique  en  France,  au  mois  de  novembre  ou  dcdeeenibre, 
des  convalescents  de  dysenterie  avec  ou  sans  al'cès  du  foie,  les  envoyer  en 
convalescence  dans  les  départements  du  nord  ou  de  Test,  c'est  les  exposer  a 
un  danger  non  moins  grand  que  celui  auquel  on  prétend  les  soustraire,  et 
perdre  le  bénéfice  d'un  déplacement  pénible  peur  le  malade  autant  qu'onéreux 
pour  rÉUit. 

lY.  De  /V/rwL^e,  au  pfjifiî  de  vue  des  intérêts  iji'niraHxdu  p^nfn^  —  L'armée, 
que,  jusqu'ici,  nous  avons  étudiée  dans  ses  rapports  avec  elle-même,  doit 
être  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  populaurai  générale ,  rlont  elle  est 
une  partie,  et  sur  laquelle  elle  peut  exercer  une  inlluen<re  ci>nsidt'rable  : 
lliygiêne  et  ia  statistique  ont  donné  a  ce  sujet  une  importance  que  des  discus- 
sions (1)  et  des  recliercîies  toutes  récentes  ne  permettent  pas  de  méconnaître. 
On  s'est  demandé  si  r^ddigation  du  célibat  imposée  pendant  six  ans  à  un 
grand  nombre  d'bommes  dans  la  force  de  l'âge  ne  pouvait  pas  restreindre  le 
mouvement  et  raccroissement  de  la  population;  éloigner  du  mariage  les 
hommes  les  plus  grands,  b  s  plus  robustes,  les  plus  vaîides»  nV*st-ee  pas  faci- 
liter les  unions  des  honmies  petits,  débiles  ou  infirmes,  qui  transmettent  â 
leurs  descendants  leur  basse  stature  ou  leur  constitution  défectueuse (1)?  S'il 
est  vrai  que  la  loi  actuelle  n'impose  le  célibat  que  dans  les  six  premières 
années  de  service, c'est-à-dire  jusqu'à  lage  de  vingt-sept  ans,  en  réalité  c'est 
beaucoup  plus  tard  que  les  militaires  se  marient,  parce  qu'il  leur  faut  d'abord 
se  faire  une  nouvelle  position,  amasser  un  certain  pécyle,  assurer  Texistenee  du 
lendemain;  en  outre, une  forte  partie  de  Tarmée, presque  tous  ceuxqui  veulent 
j  faire  leur  carrière,  se  vouent  a  un  célibat  volontaire  ou  ne  se  marient  qu'à 


(1)  DîscusBÎotv  à  l'AeadAmie  de  méiîfeitie  {Buîhtin  de  VAcaài^mîe  de  médecine,  1867, 
et  nu  Corp»  U^Mniit,  1^7-68).  —  L,  Le  Fort,  Gazette'  hebdom.,  1867,  p.  m<A  bhc|.î  et 
R^nw  des  deux  mondes,  1867,  3*^  vnhniK',  p*  163  —  Lijrfiyt,  Èfude  stftfifstique  sur  les 
arm/eK  contempm'aines,  Parij»,  18(34. 

[2}  Voy,  plus  haut.  p.  313  nt  sm'v. 
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répoqiie  oh  ils  toiR'hi'nt  à  la  déecéptluflc,  Cps  ai-giiments,  on  ne  peut  le  m*t, 
ûjit  une  certf^iïK^  valeur, et jS'ii  est  vrai  que  raccroissenienl  airiiueldunomlirt' 
des  naissances  âeraleiitil  en  France  depuis  quelques  années,  il  faut  chercher 
lii  part  qui  revient,  clans  ee  résultat,  â  notre  orfranisntioîi  militaire* 

E*  Vallin  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Au  l*""  janvier  18(55  (1),  326  Q9b  hommes  avnient  achevé  leur  vingtième? 
année^  et  constituaient  H  chsne  reenitable^Eti  appliquant  à  toute  la  classiîlrf 
pjt>i»urtion9  fournies  pur  les  lîHj  730  hommes  que  les  eonseils  de  révision  ont 
dû  examiner  et,  en  appréciant  une  à  une  les  infirmités  qui  ont  motivé  le» 
exemptions,  nous  trouvons  que  36  CMJO  hommes  onvii-on,  soit  plus  ilu  ilixiènie, 
sont  dans  des  conditions  de  santé  et  de  constitution  telles,  que,  pour  eux»  1^ 
niariap^e  est  impossible,  inadmissible»  ou  fournira  des  produite  dégénépwi 
qui,  (rrtaiiirmenf,  n'atteindront  pas  IVi^e  productif  de  la  vie. 

Restent  21>0  ()t*5  humines  vigoureux  et  valides,  sur  lesquels  94  lJ2îï,  vam* 
pris  duns  le  eontiïigent,  sont  liés  réellement  par  le  service,  et  voués  par  là «8 
célibat  temporaire.  La  classe,  primitivement  forte  de  320  095  hoiimu«,  »» 
trouve  ainsi  réduite  a  195  166  individus  valides,  ajant  le  droit  de  se  marier,^ 
même  îï  193  5(J8  si  roii  retranche  1658  élèves  des  p-muds  séniimures(lj.  En 
d'autres  teriDCS,  le  service  militaire  impose  le  célibat  pendant  six  ans  aui 
trente-trois  centièmes  ou  au  tiers  des  individus  réellement  aptes  au  miiriagv^ 

Le  dernier  recensement  qmnquennal  établit,  il  est  vrai,  que  IVitre  mom 
du  mariage  est  pour  les  hommes  ;  28  ans  dans  les  campagnes;  28  ans  5  mm 
dans  les  villes;  29  ans  H  mois  dans  le  département  de  la  Seine:  et  Toii  s'fiâit 
trop  pressé  d'eu  tirer  une  conclusion  victorieuse  en  faveur  de  rinnocnit^  rfu 
8ervi^*e  ;  dans  les  campagnes,  si  l'on  ne  se  marie  guère  avant  28  ans,  d'est 
peut-être  parce  que  de  21  à  27  ans,  un  ^rand  nombre  de  jeunes  gens  validas, 
le  tiers  au  moins,  fait  partie  de  Farraée  active  ou  delà  réserve^  et  se  voit  cou* 
trsint  an  célibat.  Ce  qu'il  faudrait  savoir.  e*est  Tiige  mojen  du  mariage 
les  hommes  qui  ne  sont  ni  sobiaU  ni  iniirraes,  et  nous  n'avons  pu,  josqa^ 
présent,  recueillir  les  cléments  d'une  paieille  shitistique. Toutefois  il  l'st  vini» 
semblaltlcquc  Tohligation  du  service  retarde,  parfi»is  tres-[ongt4*rn|i8,  le  tn^^ 
riage  de  beaucoup  d'individus  robustes,  bien  choisis,  à  IVige  â&  Ja  fcoo&diié 
plus  grande.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  qui  s'est  passé  à  l'époqae 
nos  dernières  guerres;  quand  le  contingent  sVst  élevé,  le  nombre  des  nalA 
aancefl  et  celui  des  mariages  a  diminue  d'une  façon  ti^ès- notable (3).  De 
à  1853,  époque  où  le  contiugeni  aunucl  était  dt*  80  VOÙ  honuues,  il  y** 
848  953  mariages;  de  1852  à  1850,  avec  un  cui*tiuguntde  hlii  OOt»  lioiu, 


(1)  CompU  rendu  du  fecmiemttit  pom'  Vannée  1B6G,  p.  3<>  1 1  |CK 

(2)  Daii«  V Exposé  de*  mot{fM  du  proji't  île  loi  i«ar  î'urmée,  U'  ife^m  imi    \iL»nJ  ï 
p:ir  utK» autre  voU^,  ^  un  cbiUro  pri'Hiur'  iib.nliquo  [MamteHr  f4H$re»'seif  8  mur»  1 

(îl)    LAgne.i»,    itazeite  hebdomnâaire  de  htédef^tne  et  de  ckirurgie^  1857,  \t,  t43^*i 
Statistique  de  ta  Frnnce^  t.  \l,  p.  H, 
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il  n'j  a  plus  eu  que  .S38  <5i32  muriages,  soit  uu  iléficit  de  10  321  pour  les  tmis 
années . 

Il  en  est  de  mérae  pour  les  naissances  ;  en  tenant  compte  de  la  durée  de  hi 
gestation,  dans  la  période  triennale  qui  a  suivi  le  début  de  lu  guerre,  il  y  a  en 
30  220  naissanees  de  nvoiiis  que  dans  la  période  triennale  qui  i'ii  préeéd^je,  I*]ii 
1800,  après  la  campagne  dltalie  qui  avait  nécessité  un  conliiigeut  de 
140  (MM)  hommes,  il  y  eut  tJl  021  naissances  de  moins  qu'en  1H59,  et  pendant 
les  années  18*jÎ'  et  IHOO,  21 1K)0  mariages  de  nioiuii  (iue  dani*  les  années  1H58 
et  1S61, 

La  mortalité  considérable  que  nos  troupes  ont  supportée  en  Crimée  n'a  pm 
clé  sans  iiitlucitce  sur  ce  triste  fait  observé  pour  la  première  fois  depuis  l^^l?  : 
en  1854  et  1855,  la  population  générale  a  diminué  de  plus  de  *jO  0<JU  et  de 
30  000  hommes,  an  lieu  de  suivre,  comme  ebaqtAe  année  une  augmentation 
progl'essive  de  150  iXK)  hommes  environ  :  le  choléra,  qui  a  sévi  sur  toute  la 
France  pendant  cette  période,  a  contribué  pour  une  grande  part  a  ce  ré- 
sultat, mais  pcut-oti  oublier  que  Tannée  française  a  fourni  en  Crimée 
95  615  décès  par  maladies  on  par  suite  de  blessures? 

Là  ne  s'unète  pas  le  compte  des  maux  qu  on  impute  à  la  guerre  et 
au  service  militaire  en  général;  on  1  accuse  d*amener  la  dépf>pnlaiitni  des 
campagnes,  de  laisser  improductifs  dans  les  villes  des  bras  que  réclame  Tagri- 
culture,  de  créer  par  la  vie  de  garnison  des  gonts  de  Juxe  et  des  besoins  fac* 
tices  qui  empêchent  le  soldat  devenu  libre  de  retourner  an  village,  pour  y 
labourer  son  cbanip  et  choisir  une  compagne.  Chaque  eon*in;ïent  annuel  se 
compose  pour  moitié  d'individus  enlevés  aux  travaux  de  la  teriv,  sans  comp- 
ter un  très-grand  noiubre  d'hommes  exerçant,  à  la  campagne, dans  les  villages, 
des  professions  autrement  désignées.  Les  chiffres  donnés  par  les  conjptes  ren- 
dus du  i^ecrutement  varient  trè.s-peu,  à  des  périodes  diflférentes  : 


Oavriefîî  t^n  hoig , *_.,,....,, 

i  I  Ouvriers  en  fer  et  autres  métaux, - , . . .    . 

l    uuvricfë  en  cair,   .   , , .......,...,, 

Ouvriers  en  picrret*  *^t  nilnours.     . .    .    ....... 

Emplove*^  aux  travaux  de  Ja  canip.igiie  .    

Ecrivains  et  eumiiUH  iIh  hureau: 

Tailleurs  d'haliif».   .   .    .    

Bat*^îtiera  et  luarmierw, .       . , .    .    .      .    . .    . . . , . 

Proff'Hsi^jnh"  autres  ijne  oellt'S  npéeiHi^e^  ci*fïeê»U8, 

Sans  proft-H*iivms  <iu  vivant  ile  leurs  revenus. . . 


PROPORTION  SV  E  100  DU  CONTtN- 
GK>T  KI^KCTIK. 
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4,55 
50,56 
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2,67 

20,75 
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7,31 

4,88 

5,27 
50,1H 
4,77 
f\70 
2,30 
lî),IH 
2M 


La  proportion  considérable  des  eonacrits  venant  de  la  campagne  s* explique 
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aisément  par  ce  fait  que  la  popuhition  rurale  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  (les  villes,  (Au-dessus  de  20U0  Ames)  : 


ATir^«"B. 

Poputiitlon  rtirhl<*. 

f*U|iutiiti(m  «rli:tmif 

1846 

26  753  743 

8  M>  743 

1861 

26  5im  547 

10  78l>  766 

Ces  chiffres  fout  voir  que  depuis  quiuze  ans  un  mouvement  d'émigration 
se  produit  delà  oairipagrue  vers  les  villes,  et  preïul  d'unuée  en  aiiuce  un  ca- 
raotere  plus  uiari|ué. 

La  populîttion  rurale,  bien  qu*elle  ne  fournisse  qu*une  morialilé  de  22,6 
pour  10<K)|  quMud  celle  des  \iHes  est  de  28,0,  a  diminué  depuis  quinze  Jin» 
de  G  lui bitfi lits  sur  UOU;  tandis  que  la  p<ipulatioii  urtioine  s'est  îiccro©  en 
moyenne  de  247,  et  dans  quelques  cas  de  410  habitants  sur  KXIO,  suîvatii 
rêtt'udue  ot  riniporl^uice  des  villes.  Faul-il  on  accuser  le  service  militaire, 
plutôt  que  rexteLsion  dt*s  voies  ferrées,  la  tVjcilité  des  corn  munies  tiotra,  Ifl 
inouvcnjent  imprime  à  rassainissement  et  IVmhcllissenïent  dea  villes»  Télê- 
vation  des  salaires,  le  goût  |)lus  général  du  bicn-èire? 

Sans  doute,  c\^st  une  dure  nécessité,  pour  chaque  nation,  de  tenir  sous  J«s 
armeSj  même  en  temps  de  paix,  un  nombre  considérable  de  ses  enfants  li$ 
plus  sains  et  les  plus  robustes,  à  Tàge  productif  par  excellence  et  de  consuroÉT 
tant  de  forces,  tant  de  puissance  de  travail,  dans  Tattente  de  oondits  qui  nè- 
clatent  qu'à  de  rares  intervalles,  et  dont  les  résultats,  même  beuieux»  ne  com- 
pensent g:uére  les  sacrifices  qu'ils  ont  coûtés.  Mais  la  politique  des  grands 
Étais  ne  peut  se  fonder  sur  de  chimériques  espérances  de  paix  universdit; 
le  double  intérêt  de  leur  honneur  et  de  leur  sécnrilé  repose  sur  leur  farci 
militaire,  et  Ton  ne  saurait  méetïunaitre  sans  injustice  des  compensa tinTk<  mt 
inconvénients  que  nous  n*avons  pas  cherché  à  pallier  ou  à  moiodrir 

Par  5on  passage  dans  l'armée,  parle  séji^ur  dans  les  villes,  par  la  »1 
des  pajs  où  le  conduisent  les  expéditions  de  guerre  et  le  sort  des  gaïui-'Ui 
le  soldat  ouvre  son  esprit  â  des  connaissances  nouvelles,  il  sUnitie  à  uneci^ 
îisation  qui  sans  cela  n'eut  jamais  pt'nétré  jusqu'à  lui;  il  penJ  une  fou  b  (Si 
préjugés,  il  contracte  le  goût  de  ïn  propreté,  de  Tordre,  du  bionH'trc;  il 
acquiert  par  le  maniement  des  armes  et  du  chevaL  par  les  exercice»,  lagym*^ 
nastique,  etc.,  une  agilité,  une  adrese  qu'on  peut  opposer  à  la  lourdeur  ci 
la  gaucbche  du  con>çrit  campagnard. 

Dans  chaque  corps  de  troupe  existent  des  écoles  ivgimentaires,  dont  U  frt- 
qucnlation  est  obligatoire  pour  tous  les  soldats  illettrés;  Teuf^^^ 
premier  degré  comprend  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  élément 
gnement  ilu  second  degré  :  lu  grammaire,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
géographie,  T histoire,  etc. 

Pendant  Tannée  18(j6,  72  805  hommes  ont  suivi  les  cours  du  pi 
degré;  2S  0(18,  les  cours  du  deuxième,  et  voici  les  résultats  obtoûufl  |iour 
premiéi^e  catégorie  (1)  : 

(1)  Compte  rendu  sur  te  reeruteutent  penâant  Panttér  1866,  p.  WX 
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17  474  tie  aachant  rien,  ont  apprie  à  lire, 


14  ^0  —  —  et  à  écrire, 

10  513  _  —  —         et  à  calculer, 

12  773  sachant  aealement  lire  et  écrire  ont  appris*  à  calculer. 

Voilà  donc  plus  de  54  000  hommes  à.  qui  le  séjour  dans  Tarmée  a  procuré 
le  héncft(!e  'lo  rinstnictioii  primaire,  qu'ils  n*eussent  pas  acquise  s'ils  avaient 
été  livrés  k  eux-mômes,  et  le  nombre  iiVt>t  patj  très-rtii'o  des  militaires  qui, 
arrivés  au  régiment  dans  un  état  d*ignoraQee  absolue^  parviennent  à  acquérir 
yjie  instruction  assez  complète  pour  atteindre  les  diflférent?  grades  de  k  hié- 
rarcliie.  L'admirable  unité  nationale  des  populations  si  diverses  d'origine,  de 
i*ace,  de  langage,  qui  couvrent  le  sol  de  la  France,  ne  procède-t-elle  pas  en 
partiedenos  institutions  militaires  ?  Le  Provençal,  le  Flamand ,  TAlsacien,  etc. , 
versés  dans  les  cadres  du  même  régiment,  s'identifient  dans  les  mêmes  senti- 
ments, dans  les  mêmes  habitudes;  l'honneur  est  leur  trait  d'union. 

A  mesure  que  les  hommes  s'instruisent,  ils  s'améliorent,  avons-nous  dit 
ailleurs;  ia  statistique  judiciaire  de  l'armée  l'ait  voir  que  le  nombre  des  con- 
damnations prononcées  par  les  conseils  de  guerre  a  diminué  notablement 
depuis  quinze  uns;  les  catégories  les  plus  favorisées  sont  formées  de  militaires 
qui  contractent  un  engagement  après  avoir  fait  un  premier  congé,  et  après 
avoir  puisé,  par  un  long  séjour  dans  l'armée,  le  sentiment  de  Thonneur»  l'es- 
prit de  di.^cipline  et  une  instruction  qui  se  complète  avec  le  temps.  A  ce  point 
de  vue  la  loi  de  lSZ)b  a  donné,  pendant  douze  ans,  les  meilleurs  ri'Sultat^,  en 
faisant  disparaître  la  classe  des  remplaçants  qui  fournissait  le  plus  grand  nom- 
bre de  condanmations,  et  introduisait  dans  les  corps  un  élément  de  scandale 
et  de  démoralisatioû. 

L'armée^  qui  fournît  encore  aujourd'hui  une  plus  forte  mortalité  que  les 
classes  civiles  malgré  le  choiît  de  ses  éléments  et  ses  épurations  réitérées,  Tar- 
niée  pourrait  devenir  une  florissante  pépinière  de  nos  populations,  et  servir 
puissamment  à  leur  régénération  physique  et  morale  ;  mais  il  faudrait  que 
Ton  s'appliquât  à  furtifier,  à  perfectionner  la  constitution  du  jeune  soldat  avant 
de  le  soumettre  aux  épreuves  du  régime  militaire. 

'  Les  Anglais  soumettent  àTentraînement  les  individus  qu'ils  destinent  à  être 
coureurs,  ecujers,  boxeurs,  plongeurs.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  suivre  au 
joune  soldat  un  sj^^têrae  de  préparations  ayant  pour  objet  de  favoriser  son 
complet  développement,  de  consolider  ses  organes,  d'assouplir  ses  ressorts,  de 
lui  donner  en  un  mot  ce  qu*il  n'a  pas,  la  force,  l'adresse,  ragilité?  Pourquoi 
jeterparmonlsetvaux,  dès  leur  incorporation,  des  hommes  trop  faiblesencore 
pour  faire  les  frais  de  cette  incessante  série  d'acclimateraents,  et  qui  auraient 
besoin  d*uiic  nourriture  plus  sul^stantiellc  jiour  subvenir  aux  pertes  de  chaque 
jour  et  au  travail  de  leur  accroissement  non  terminé. 

Ellimporteanssi  de  rendre  les  loisirs  du  soldat  plus  utiles  à  lui-même,  à  l'État 
et  à  l'armée,  sans  porter  atteinte  à  son  C4iractère  national,  ni  à  l'esprit  mili- 
taire. Cette  question  a  été  traitée  par  Oégin,  dans  un  mémoire  couronné  par 
m.  lûn.  Hygiène,  G-'  êuit.  V\*  —  ^V 
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rAcacleniie  de  Châloris-siir-Marne(l),  Les  idées  qui  y  sont  exprimées  n'ont 
rien  perdu  de  leur  à-propos  et  de  leur  justesse  :  80  IKX)  borarae^  environ  sont 
appelés  tous  les  ans  sous  les  drapeaux,  en  même  temps  que  d'anciens  soldats, 
en  nombre  proportionné,  quittent  le  service.  Un  mouvement  si  considérable, 
imprimé  à  la  population  d'un  pajs,  jieut  devenir  un  danger  pour  le  corps  social 
tant  par  I*étiit  sanitaire  des  militaires  libérés  que  par  leurs  mœurs  et  leur 
esprit;  il  peut  aussi  devenir  im  moyen  d'amélioration  pb  vsique  et  morale  poor 
cette  même  population^  à  laquelle  i  armée  renverrait  tous  ans  50  ii  80  OlX» su- 
jets d'élite,  aussi  propres  à  fonder  de  vigoureuses  familles,  qu*à  répandra 
autour  d  eux  les  principes  d  ordre,  les  goûts  de  Tinstruction  ot  les  germes  d'un 
patriotisme  éclairé. 

Rappelons  que  les  routes,  les  aqueducs,  les  temples, les  théâtres,  les  cirqaes, 
dont  on  trouve  encore  les  traces  en  It^ilie,  dans  les  Gaules,  en  Asie,  ihnM 
l'Afrique,  ont  été  construits  par  les  légions  romaines  qui  employaient  kceê 
nobles  travaux  les  loisirs  de  la  victoire;  nos  soldats  ont  imprimé  comme  cllei, 
sur  le  sol  de  l'Afrique^  les  heureuses  marques  de  leur  passage  :  \qs  Iravattl 
d'utilité  publique,  pourvu  qu'ils  nVxposent  pasTarmée  «  rempoisouncmenldei 
marais  ni  à  d'autres  causes  de  dépression  vitale  et  d'inopportune  morbidité, 
di\"ertissent  le  soldat,  améliorent  son  ordinaire,  influent  lieu  reusement  sur  îîoq 
humeur,  fortifient  sa  sauté,  lui  permettent  quelques  épargnes.  Le^  régiiaeati 
employés  aux  fortifications  de  Paris  ont  fait  des  travaux  meilleurs,  plus  ra- 
pides, à  moins  de  frais  que  les  ouvriers  civils;  en  même  temps,  grAce  au  s^^ 
croit  d'aisance  que  leur  a  valu  Je  prix  de  leur  coopération  Us  ont  fou  nu  moîju 
de  malades  et  moins  de  mortalité;  de  plus  les  épargnes  prélevées  sur  le  prix  àm 
journées  disposent  les  hommes  à  Téconomie,  et  leur  préparent  quel^UiSâ 
sources  pour  leur  retour  dans  leurs  faritilles. 

Cest  par  ce  concours  de  moyens  que  l'on  peut  faii'O  de  Farmée  un  instn»*] 
ment  de  civilisation  et  de  refonte  physique  des  classes  détériorées;  cerésull 
obtenu,  le  recrutement,  au  lieu  d'être  rimpot  du  sang,  en  deviendrai' 
régénérateur. 

%  M    —  l*rorriiPtl(iii  navitlr  (^). 

La  profession  de  marin  résume  toutes  les  influenr^es  qui  su  i 
mer  (voy.  t.  I,  p.  îiTG),  à  ratmosplière  niâî'itime  (ti>.^    p.    l  v  i 

mat5  (ib.^  p.  482),  à  la  navigation  et  au  mal  de  mer  (t.  Il»  p.  474),  U 
nous  reste  à  examiner  ici  que  les  conditions  spéciales,  de  Tbabitation  dci 
fins,  leur  recrutement,  leur  nourriture,  leurs  vêtements Jeurs  travaux» 
régime  moral,  la  durée  moyenne  de  leur  vie  et  leur  mortalité.  Si  doqs  w 

(1)  Bé^in,  Quf/x  sont  let  Moyens  de  rendre,  en  tetnps  de  pmje^  k$  hitin  d>t 
français ptiis  utiles  à  îm-même^  n  rÉtai,  a  P armée,  PariK,  1845,  in •8. 

(2)  Tel  est  le  progrès  accompli  pendant  ctyn  dernières  ntmée«  ditiiB  la  eôQiitriiêiîoi 
et  dimBrnrmomc-nt  dc'Bnn  vire»,  qu<>  notro  aftielf*  Karl  «  pf'*ft*&sirjn  fia  \    '      î      'îti< 
«Vst  trauvé  Oéfoetueiix,  arpiérê.  Noua  dyvung  à  Le  Roy  île  Môricnurt  1. 
et  le  complément  tjuUl  exigeait. 
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le  devoir  d'interroger  sur  tous  ces  points  rexpénenoe  spéciale  àes  médecins 
de  la  marine  qui  ont  enrichi  la  science  d'importants  ouvrages(l),  il  noua  sera 
permis  cependant  de  nous  appuyer  sur  les  souvenirs  d*un  grand  nombre  de 
traversées  qui  ont  marqué  notre  carrière  de  médecin  militaire. 

1"  liabUalions.  —  L'h^^gièoe  météorologique  des  navires,  dit  judicieuse* 
ment  Forget,  commença  sur  le  chantier  :  elle  exige  le  choix  de  bois  de  con- 
struction parfiïïtcmeiît  desséchés,  Texposition  de  ia  membrure  à  Tair  avaîït 
Tapplication  des  bordâmes,  des  emménagements  qui  facilitent  la  circulation 
de  rairdans  les  profondeurs  du  bâtiment,  des  ouvertures,  larges,  multipliées, 
disposées  de  manière  à  favoriser  une  rapide  ventilation,  etc. 

Le  bois  et  le  fer  sont  les  matières  premières  de  rarclutecture  nautique.  Le 
diéne,  le  teak,  le  hêtres  le  frêne,  sont  d'un  bon  emploi,  surtout  le  teak  et  le 
cbène  qui,  plus  durs,  résistent  plus  longtemps  aux  causes  d'altération  ou  do 
destruction.  Celles-ci  sont  la  fermentation  ou  pourriture,  et  raction  corro« 
dante  des  animaux,  tels  que  les  mollusques  appelés  tubicoleis^  térêdineSf  tarels, 
phoindairea.  L'insalubrité  des  navires  construits  bdtivement  avec  des  bois 
humides  ou  des  vieux  navires  imprégnés  d'eau  est  notoire;  leur  humidité  con- 
stante est  une  des  causes  qui  favorisent  le  développement  du  scorbut  parmi  les 
équipages.  L'influence  de  la  mauvaise  qualité  du  bois  sur  Tétat  sanitaire  des 
matelots  est  démontrée  par  les  rapports  de  beaucoup  de  médecins  de  la  ma- 
rine, et  Maissiat  Ta  fait  ressortir  dans  son  remarquable  rapport  pour  Tenquéte 
parlementaire  sur  les  divers  services  de  la  marine  (31  octobre  1849). 

Les  essences  les  plus  estimées  pour  les  constructions  navales  sont  le  chêne 
rouvre  (Quercits  7'obur)  de  TEurope  méridionale,  le  chêne  vert  d'Amérique, 
le  ehéne  du  Nord  ou  du  Dant^iek,  et  le  teak  (Ti'tiona  grandîiit  Quercus 
indica).  Les  bois  doivent  provenir  d'arbres  sains,  d'âge  mojen  et  champt'trt's, 
c'est-à-dire  ayant  vécu  isolément  ou  en  simples  bouquets  et  noE  en  foret. 
Leur  conservation  est  compromise  parles  animaux  nuisibles  qui  les  rongent, 
et  par  la  décomposition  ou  pourriture.  Quand  un  arbre  est  abattu,  il  renferme 
dans  ses  fibres  et  ses  canaux  capillaires  une  quantité  considéraUe  de  sève 
liquide,  éminemment  fermentescible,  qu'il  faudrait  pouvoir  faire  passer  à  Tétat 
solide  par  un  dessèchement  prolongé.  Aujourd'hui  qu'il  est  impossible  d'at- 
tendre la  dessiccation  à  l'air  libre»  on  a  recoui's  a  l'immersion  dans  des  fosses 
remplies  dVau  douce,  comme  à  Kochefort,  ou  au  moins  d'eau  saumatre,  comme 
à  Toulon,  Biest  et  Lorient.  Par  rendosmose,  leau  douce  se  sulistilue  à  Feau 
séveuse.  Alors  la  dessiccation  à  l'air  libre  est  beaucoup  plus  prompte  et  plus 
complète  (2).  Les  procédés  du  docteur  Boucherie,  bien  qu'ils  n'aient  pu  être 
appliqués  à  l'essence  la  plus  précieuse  emplojce  dans  les  constructions,  n'en 
ont  pas  moins  rendu  un  immense  service  à  la  France,  en  fournissant  les  moyens 

(1 1  Voy,  paTticuHêreraent,  Fonasagrivea,  Traité éPh^gih^  navale,  2«  édit  Pari»  1877. 
Psussîm. 

(2)  Voy.  de  Lapparent,  Bu  dépérUscment  des  Cùque$  de  navires  et  des  mayens  de  ks 
prévenir.  PariF,  1862. 
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ûe  sulstiluer  d'autres  essences  au  chêne,  dont  la  raret^î  va  toujours  croissant 
Mettre  le  bois  à  l'abri  de  Taetion  de  Vair  vhmid,  .stagnant  et  humide,  sans 
laquelle  il  tiVntre  pas  en  fermentation,  tel  est  le  problème  à  résoudre»  qui 
offre  tan!  d'importunée  pour  la  durée  des  eonstrurlions  navales,  et  le  Tnalnti^n 
de  la  santé  des  boinmes  qui  les  habitent.  La  px^océdé  de  carbonisation  suppHi 
oielle  des  membrures  à  Taitle  du  procédé  de  Lapparent  paraît  devoir  atteindre 
je  but;  déjà  un  certain  nombre  de  constructions  récentes  a  été  soumis  à  cette 
préparation.  Le  fer,  par  une  révolution  nauti{|ue  qui  «'accomplit  sous  nos  jeui 
et  qui  inarcbe  à  grands  pas,  est  destiné  à  suppléer  presque  universelJeïueDt 
au  Wis  dans  les  constructions  des  navires.  Les  cuirassés  sont  en  fer,  quelqueis- 
uns  sont  de  construction  mixte  :  leui^s  hauts  sont  en  tôle  et  la  partie  blindtie 
est  en  bois;  nos  transports  de  guerre  sont  presque  tous  on  fer;  nos  avisos, 
au  contraire,  généralement  en  bois. 

Depuis  la  transformation  si  profonde  qu'a  subi  le  matériel  naval,  Im  Hû- 
ments  de  guerre  étant  tous  munis  d*une  machine  k  vapeur  qui  exige  remlmr- 
qiiemcni  d'une  quantité  considérable  de  combustible,  le  lest  qui  consistait  «• 
ciusivement  en  pierres  ou  en  parallclipipcdes  de  fer  d'un  arrimage  facile  etx 
devenu  pour  eux  inutile;  les  navires  de  commerce  à  voiles,  doivent  évitérd^i 
prerulro  pour  lest  des  matières  susceptibles  de  dégager  (\es  émanations  DOlfii- 
bles;  beaucoup  font  leur  lest  sur  les  bords  des  rivières  limoneuses  de  la  côte 
ouest  d'Afrique,  et  introduisent  un  foyer  palustre  en  permanence  dans  ïefur 
cale;  qu'ils  préfèrent  les  galets  plats  dé  barrasses  des  débris  de  fucus  ou  d'algQOf 
aux  pierres  calcaires  à  surface  an  frac  tueuse,  où  adhèrent  des  matières  orgt* 
niques^  aux  blocs  ferrugineux  que  leur  porosité  a  convertis  en  réceptiicles  de 
dépôts  putrescibles. 

p  Si  la  cale  de  tout  bâtiment  présente  certaines  analogies  avec  les  parties 
souterraines  de  nos  maisons»  par  Tobscurité  qui  y  règne»  par  rélévaliun  cou- 
stanie  delà  température,  et  par  le  degré  d^liumidité,  elle  en  diffère  esscnticl- 
Icment  pur  rimportance  de  l'action  que  son  atmosphère,  toujours  plus  ùu 
moins  viciée,  exerce  sur  la  santé  des  habitants  d'un  navire.  En  elfet,  Tair  des 
caves  ne  communique  pas  directement  avec  nos  logements;  les  émanations 
de  la  cale,  au  contraire,  tendent  sans  cesse  à  pénétrer  dans  toutes  1^  parties^ 
du  vaisseau*  Cette  source  permanente  de  putréfaction  est  une  cause  d'imnii* 
nonce  morbide,  elle  aggnÉve  eertaiiiement  toutes  les  autres  atfcctions  qoir 
d'autres  intluences  viennent  engendrer  peudiUJt  la  durée  d*une  «rampague  d^ 
mer.  EuÛn,  les  cales  peuvent  retenir,  pendant  longtemps,  des  germcji  iJïfec-* 
ticux,  et  pi*olonger  ainsi  le  rtijonnemeot  d'un  fover  épidcmiquc.  C'est  doue 
la  4;alo  qui  tvcbime  la  plus  grande  sollicitude  et  la  8ui'veïllance  la  plus 
stante  do  la  jiart  de  Thygiénistc  (1).  > 

L'assainissement  di*  la  cale,  dans  les  ciK-tnis*  anccN  uiuinuiK.s^  lu* 
s'obtenir  qu'ù  Taidc  d'un  bon  système  d  arrimage  qui  permette  la  propreté, 

(l)  Voy  Lu  Roy  de  Mericourt,  Recueil  de  Eapporti  tur  Its  pt^rètt  éet  LtUruHin 
Menas  en  France,  BdppoH  sur  let  progrès  de  Pkffffiène  nau^k*  Paris,  1857,  p*  H. 
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rassèchement  des  fonds  dui  viiisi-eau,  ci  un©  aération  puissante.  On  entend 
par  arrimage  le  mode  d'arrangement  adapté  ]>our  loger  dans  la  «de  rimmeuse 
quantité  d^objets  de  toute  nature  qui  doivent  y  trouver  place.  Celui  que 
proposa  en  1845  le  ooiiimandant  Lugeol  avait  réalisé  un  progrès  notable. 
Malgré  les  dispositionsiniJ^énieuscsdeeet  officier  si  distingué,  les  coufhes  dVir 
de  ces  couloirs  étaient  immobiles,  et  une  foule  de  causes  venaient  mettre 
obstacle  au  libre  écoulement  de  Teau  vers  le  pied  des  pompes.  LaprLSeneedes 
machines  à  vapeur  et  de  leurs  soutes  a  forcément  conduit  à  lui  substituer  un 
aiili^e  système»  Le  lest  de  fer,  devenu  inutiîe,  a  été  supprimé;  on  a  rempli  les 
vides  des  fonds  du  navire  qui  mettaient  un  si  grand  obstacle  k  la  propreté; 
sur  beaucoup  de  bâti  menti;  on  a  établi  une  surface  imjîcrméable  de  béton  qui 
empêche  la  pourriture  du  bois,  les  matières  grasses  de  la  machine  ont  été 
recueillies  dans  des  récipients;  enfin  les  cloisons  pleines  ont  été  remplacées 
par  des  cloisons  à  elaire*voie.  Jusque  dans  ces  dernières  années,  k  cale  était 
lavée  à  grande  eau  au  moyen  des  robinets  de  cale,  mais  ce  procédé  avait  Tin- 
convénient  d'entretenir  une  humidité  constante  et  une  putréfaction  perma- 
nente des  débris  organiques  mélangés  àreau  de  mer  introduite;  les  meilleurs 
désinfectants  proposési  sulfate  de  fer,  permanganate  de  potîisse.  ne  sont  que 
des  palliatifs.  Un  système  entièrement  opposé,  cV\st-à-dire  l'iussécbement,  est 
aujourd'hui  officiellement  prescrit  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  de  la  marine 
française.  Il  a  d'abord  été  appliqué  sur  le  vaisseau  leJeau'Bartj  et  se  trouve 
minutieusement  décrit  dans  le  Rapport  sur  les  profîrè.'i  de  rhjfjiène  nnvale  de 
Le  Roy  de  Méricourt(l),  Ce  médecin  de  la  marine,  dans  le  but  de  rendre 
cet  assainissement  plus  fiiniple  et  plus  parfait,  a  proposé  (2)  de  ménager  sous 
le  chargement  une  chambre  a  air  assez  élevée  pour  permettre  à  un  homme 
d'aller  en  rampant,  d\m  bout  à  l'autre  du  navire,  en  suivant  la  carlingue  et 
en  passant  même  sous  les  caisses  à  eau.  Mais  à  toutes  ces  améliorations,  il 
faut  ajouter  pour  atteindre  le  Imt,  un  puissant  système  de  ventilation  automa- 
tique qui  fasse  que  le  navire  vesph^e par  hii-mi^me  comme  un  imjanmne  vivant, 
lie  docteur  Edraund  (3),  de  la  marine  royale  anglaise,  parait  avoir  résolu  ce 
problème  à  Taide  d'un  ensemble  de  tuyaux  d'aspiration  entrant  dans  la  con- 
struction même  du  bâtiment,  et  communiquant,  soit  avec  la  chenduée  de  la 
machine,  les  cendriers  des  fourneaux  ou  la  base  des  mats  de  fer  ereux  (%.  1, 
p.  852).  Son  système  appliqué  en  Angleterre,  a  déjà  rendu  de  grands  servi- 
oes  et  ne  tardera  païi,avec  ceitaincs  modifications,  à  être  généralement  adopté. 
Lorsqu*un  navire  a  séjourné  sur  ime  rade  exposée  aux  influences  miasnia- 
tiques  d*endcmo-éi)idémies,  telles  que  la  fièvre  jaune,  le  choléra;  lorsqu'une 
épidémie  grave  a  sévi  à  bord,  [wndant  la  traversée, le  déchargement  delà  calo 

tll  Voy.  Rapportâtes  p.  17. 

(2)  Voy.  Nfiln  ëur  Pit{fluencê  de  îa  traniiformatitfn  des  eùnstructions  navaiêi 
sur  fn  santé  des  équipages  {Buîldin  de  P Académie  impifrinJe  de  médecine^  16  no- 
vembre 1866). 

(3J  Archw,  de  médec,  nùi\^  t.  VI,  p.  211, 
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Fjg.  23.  —  Système  de  ventilntîon  nautique  du  docteur  Edraund. 


Lu  section  r*  de  la.  figure  23  perraeî  de  .sAisIr  fa*  jleinent  rt'tt*^  dixp4>fcr! 
C  r^prétf^ntc  la  fti>t«tiun  trmiTsveri»a]i!i  du  f^fund  lnyuM  laupitudiciil  p]»eé  ttU->  > 

Kûiït  ;  CP  eul  uû  des  tuyuujL  •><■  iiMlann^s  ."^ur  Ijt  lonirm  tir  du  fKUit  ftupéri^nir  â 
ori^oul*^i  f!.  Lenombrode  e<»i^tube»dedé|rafr*'ii»pxite»ivariiiblfl.»uiv  , 
U^chr^îi  irtdii|U^Dt  lu  direction  ilu/'ourânt  d'tiir    L'uir  vicié  «le  1a  €a]i 
muciif)  di'un  tr«i1Uge  d«i  fil  tnéialliijuct  A  mailleA  serréts;  il  àri'u1i>  d^n  i 

Erki^ipul  C\  d'où  il  eut  évnru*  à  iVitéraVur.  soit  par  Icn  rh^mlnèrK  d  njumI  i/ut  furm»  ut  !«:*  mUu 
k\ÂmtnU  qui  en  «ont.poiirip'u&,  «oit  pur  les  luynux  de  dégitflvineDt  V 

A  lii>rd  d*uû  b&dim-nk  i  vap«ur  ^if^tion  2deJa  tlgur«23^  \e  tuyi*u  lonpitiKlinnl  r  ^  omnum 
lin  r*- ftv«c  l'exlémur;  seule iTif^iillp  luyHtu  G «e courbe  «où» l«b«Mr 

]n  t'ntruli'  Q.  »oit  »oii  rnvpla|)]w*  I'.  On  pi-iit  kumî  fomplél*r  K 

m  ;    *jui.  p4ir  de»  tuvttux  \V\V,  poriertt  IVir  vi.lA  d^-  Iji  <r-\'h'  sous  I 

Pti^ur  iis^îiirt-r  la  *»*riUliitinn  ij**  lVntrf*-pt'nl.  on  y  ♦'II' 
Klitu»  A  un  ou  pluii«iur>  bord^fc"»  du  pont  sui^ru 
bout  en  bout,  TintuyiiLuTà«>«i  ti;>iirfrtAUtfulair«.  l  '  " 

•e  dègag«r  A  reitéfieur,  comme  ctM  qui  provîeDt  d>-  U  --A»^. 
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et  son  assainisseracnt  offrent  de  grandes difllcultés.Non-seuloment,  comrae  l'a 
déraontre  rîiicident  de  V Anne-Marie  à  Saint-Nazaire  (1),  les  hommes  de 
réquifiagei  les  passagers,  peuvent  importer  des  maladies  infectieuses,  mais 
encore  la  caU%  en  raison  de  la  stagnation  de  son  atmosphère,  surtout  à  bord 
des  bâtiments  de  commerce  dont  les  p;inncaiix  cont  calfatés  au  départ,  peut 
demeurer  longtemps  une  source  d'infection  fort  dangereuse  pour  les  ouvriers 
chargés  de  Tassainir.  Api  es  le  déchargement  dit  swn//j'i/ri%  fort  long,  fort 
coûteux,  il  ne  l'estiiit,  comme  ressource  ultime,  que  le  inibortii'mentt  firatique 
aussi  désastreuse  pour  les  armateurs  que  défectueuse  au  pointde  vue  sanitaire. 
Le  p>roccdé  de  carbonisation  superficielle  du  bois,  par  legaz  inflammable  forcé, 
de  Liipparent,  dont  nous  avons  pailé  plus  haut,  oflrc  un  mojen  rapide,  sur 
et  peu  coûteux,  d'assainir,  à  fond,  la  coque  la  plus  Infectée.  Pour  ntettre  les 
hommes  qui  opèrent  le  déelu>rgement  a  Tabri  de  tout  danger,  il  suflit  do  les 
munir,  pendant  toute  la  durée  du  travail,  de  Tappareil  respiratoire  Rouquavrol 
ou  de  Tappareil  Gaîibert,  «  En  combinant  ces  applications  récentes  de  la 
science,  les  navires,  dit  Le  Roy  de  Méricourt,  sortiraient  aussi  sain,  et  plus 
sains  même,  dans  le  présent  et  dans  Ta  venir,  que  lorsqu'ils  ont  été  lancés  (2).  > 

Le  faux-pont  reçoit  directement  les  émanations  de  la  cale.  Les  produite  de 
la  respirrition  et  des  deux  jx'rspi rations  de  tant  d'hommes  réunis,  révaporation 
des  vêtements  entassés  mouillés,  les  lavages,  les  inondations  accidentelles 
suites  de  grains,  de  coups  de  mer,  Us  miasmes  qui  se  dégagent  du  magasin 
général,  de  la  cambuse,  la  fumée  des  fanaux  allumés  pendant  la  nuit,  contri- 
buent à  le  rendre  presque  inbalùtable,  si  ce  n'est  pour  les  hommes  accliniatés 
à  ce  méphitisme  permanent.  Pendant  la  nuit»  les  hamacs,  serrés  les  uns  contre 
les  autres  sont  autant  de  cloaques  iîottants  dont  la  vapeur  chaude  et  infecte 
saisit  l'odorat  lorsqu'on  passe  près  des  écoutilles.  C'est  surtout  sur  les  navires 
qui  fout  le  transport  d'émigrants  que  ce  méphitisme  acquiert  un  degré  qu'on 
ne  saurait  imaginer  et  qui,  trop  souvent,  fait  éclater  le  tjphus  et  amène  de 
véritables  <  atastrophes  (3). 

Les  navires  de  commerce  qui  ont  un  entrepont,  et  les  navires  de  guerre  de 
l'ancien  système  ont  les  murailles  au-dessus  de  la  fiottaison,  percées  d'ouver- 
tures dites  hubiolSf  s'ouvrant  à  volonté,  garnies  de  verres  lenticulaires  qui 
s'opposent,  quand  elles  sont  fermées,  à  l'invasion  de  l'eau,  sans  intercepter  la 
lumière.  Malheureusement,  ces  ouvertures  sont  nécessairement  closes  au  mo- 
ment où  elles  sont  appelés  à  rendre  le  plus  de  service,  c'est-à-dire,  la  nuit,  et 
presque  constamment  pendant  la  navigation,  pour  peu  que  la  mer  soit  grosse. 


(1}  Mêlîer,  Rapport  sur  Vépiâénie  de  fiètre  jaune  de  Saint-Nazaire  [Mémoires  de 
P Académie  impériale  de  médecine), 

(2)  Note  sur  les  perfectionnements  susceptihks  tPétre  apportes  aux  procédés  actuels 
de  déchargement  sanitaire  et  d'asminisseimni  de  ta  cale  des  navires  contaminés^  itt 
Buli,  de  PAcad,  de  niéd.^  séance  du  10  janvier  1805. 

tS)  Foucaut,  La  navigation  transatlantique  de  nos  Jours  {Archives  de  médecine  na- 
mle,  1858,  t.  X,  (i.  U!0). 
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La  présence  des  plaques  de  fer  qui  forment  la  cuirasse  des  nouveaux  bâtiments 
de  combat  a  entraîné  la  suppression  des  hublots,  au  grand  détriment  dos  con- 
ditions hygiéniques  de  ees  tjpes  de  construction  navale  où  tout  est  sacrifié  à 
la  puissance  militaire*  Beaucoup  de  biMiroeiits  de  commerce  ont  nctuellement, 
sur  Tavant^  un  spardeckf  sous  lequel  féquipage  trouve  un  logement  salubre, 
facile  à  aérer,  qui  remplace  avantageusemeut  le  local  infect  et  obscur  dans 
lequel  les  matelots  sont  encore  trop  souvent  confinés. 

Bans  les  batteries,  on  évite  rencombrement  qui  gênerait  les  manœuvres; 
ces  compartiments  du  navire  reçoivent  largement,  par  les  sabords  et  les 
panneaux,  Tiiir  et  la  lumière;  mais  la  nuit,  on  ferme  ces  ouvertures,  et  Tia- 
fection  du  faux-pont  s*v  reproduit  juscju*à  un  certain  degré.  Les  modifications 
si  pj^ofondcs  apportées  dans  rartillerie  des  bâtiments  de  combat^  en  diminuant 
le  nombre  des  pièces  dont  le  calibre  est  actuellement  énorme,  ont  augmenté 
singulièrement  l'espace  libre  ;  pendant  îe  jour,  les  batteries  de  frégates  cui- 
rassées sont,  pour  ainsi  dirc^  aussi  largement  aérées  que  le  pont  lui*raéme,qm 
est,  comme  on  le  comprend  Fans  peine,  la  région  la  plus  salubre  du  navire. 

En  raison  des  immenses  dimensions  des  cuirassés  actuels  et  du  nombre 
relativement  restreint  des  hommes  qui  forment  leurs  équipages,  comparés  â 
ceux  des  anciens  vaisseaux,  remplacement  appartenant,  sur  les  premiers  à 
chaque  homme,  est  double  de  ce  qu*il  était  sur  les  seconds.  Sur  la  frégatt* 
cuirassée  ia  Provence^  il  est  qujidruple  de  ce  qu*il  est  sur  la  Forte,  ancienne 
frégate  à  voile  de  premier  rang.  Mais  cette  supériorité  dispai-ait  bientôt 
quand  on  envisage  les  bâtiments  de  llottiUe.  Il  existe  actuellement  telles 
canonnières  à  vapeur  qui  sont  à  peu  pï es  inlmbitables,  des  Monitor^  qui 
n*ont  d'air  que  par  un  ventilateur  mécanique  {Tonnerre,  Tempête)  (1). 

Si,  pendant  le  jour,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigrition  lf« 
parties  habitées  des  constructions  navales  modernes  laissent  de  moins  en 
moins  à  désirer,  il  n*en  est  plus  de  même,  la  nuit  et  par  les  gros  temps, 
alors  qu'une  grande  partie  des  ouvertures  sont  closes.  L'encombremeot 
existe  toujoni's  alors  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible,  suivant  le  tjpe  des 
navires,  le  nombre  d'hommes,  Fabsenee  ou  la  présence  de  passagers^  Tallur© 
du  bâtiment,  suivant  qu*il  navigue  à  la  voile  ou  it  la  vajïcur,  La  présence 
des  fourneaux  allumés  élève  considérablement  la  température  iiîtérieun*  et 
augmente  le  méphitisme  des  pallies  profondes,  surtout  pendant  la  nuit. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  étude  qui  nous  entraînerait  trop  loin» 
ïious  empruntons  au  professeur  Fonssagrives  les  principaux  faits  qui  j^out 
acquis  à  Tétude  de  la  thermométrie  nautique. 

€  La  température  intérieure  des  bâtiments  est  toujourSi  la  nuit,  |»liifi 
élevée  que  celle  di*  i*air  libre. 

La  températui'e  intérieure  s'accroît  également  do  haut  en  bas  sur  les 
bàtimenls  c*rdinaires;  sur  les  cuirassés,  cotte  progression  semble  marcher 
de  larrière  à  Ta  vaut. 


(1)  Voyrx  in  :  2)^,  encycl^p.  det  sûiiHcea  taéd.  Art,  Ifacale  lhifgièttê\  p.  TftS, 
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Los  conipartiiiieiits  de  la  a^le  ont  toujtnirs  une  température  supérieure  à 
celle  de  la  ealc  clle-îiienie. 

En  dehors  cits  périodes  de  cliauffe,  la  nkndiine  se  met  en  équilibre  de  tem- 
pérature avee  le  faux-pont  inférieur  à  bord  des  cuirassés;  pendant  la 
cîiauffe,  Texeédaut  de  la  température  de  la  machine  sur  la  température  du 
pont  peut  monter  jusqu'à  30*. 

La  machine  en  fonction  n*a  pas  la  même  température  dans  toutes  ses 
partit?s  :  la  ehamhre  des  mouvements  est  plus  cîjaude  que  la  chambre  do 
chauffe;  le  côté  des  condenseurs  est  plus  frais  que  celui  des  cylindres  et  des 
tujaux  de  vapeur. 

Les  navires  en  fer  ohéissent  plus  que  les  navires  en  bois  aux  influences 
modifitatrices  de  la  temi)é rature  extérieure.  > 

A  bord  des  canonnières,  dans  les  pays  chauds:,  la  t en] jW' rature  de  lu  chambre 
de  ehaulTe  monte  jusqu'à  70  et  75  degrés. 

De  tous  les  aj^'-ents  atmosphériques,  c*est  rbumidito  qui  fait  le  plus  de  mal 
à  la  santé  des  équipa^^es  ;  elle  est  leur  Ûéau  duiis  les  mers  cquatoriules  où, 
presque  toujours,  rbjgromètre  marque  environ  1(X*  degiés,  comme  dans  les 
navigations  polaires;  elle  augmente  par  la  porosité  du  bois,  par  le  défaut  de 
précision  dans  les  jointe,  par  1  evaporation  de^  caisses  à  eau,  par  les  lavages, 
par  rex!ialation  pulmonaire  et  cutanée  des  hommes  embarqués,  etc.  Les  écri- 
vains classiques  tie  la  pathologie  navale,  Rouppe,  Lind^  Poisson  ni  er-l)espé- 
riêres,  Kcraudren,  Raoul,  Fonssagrives,  Le  Roy  de  Méricourt,  etc.,  s'accor- 
dent à  attriîmer  à  rhuraidité  une  part  étîologique  majeure,  surtout  dans  la 
production  du  scorbut.  On  conseille,  pour  y  remédier,  le  renouvellement 
fréquent  de  l'arrimage ,  la  suppression  des  cloisons  transversales  du  faux- 
punt,  la  multiplication  des  écoutillea,  les  ventilations,  la  mise  au  sec  des 
effels,  l'assèchement  des  batteries  par  rempdoi  des  balais,  des  faulx^rts  et  des 
Itrasiei-s.  Tous  ces  moychs  ne  peuvent  remplacer  un  h<jn  systiiTic  de  ventila- 
tion générale  des  navires;  telle  est  la  grande  lacune,  toujoui*s  subsistante, 
dans  leur  hygiène.  Là  est  aussi  le  remèdt;  de  FinJection  nautique  due  à  l'en- 
conif>remeut  des  équipages  t-t  des  passagers,  à  ^exi^ti•nce  des  Ibyers  miasma- 
tiques dans  la  raie;  la  putréfaction  des  rats,  celle  des  cancrelats,  qui  se  multi- 
plient dans  les  bâtiments  avL^e  une  incommode  rapidité  sous  les  tropiques, 
sont  auiisi  les  souicos  d'inlV'cfion.  Les  maladies  contagieuses,  les  épidémies, 
quand  elles  s*étendent  aux  navires  ou  s'y  développent,  y  trouvent  des  causes 
nombreuses  de  rcnfc^rcemeut  et  de  maligne  aggravation. 

A  tant  de  périls  quotiilieiis»  incessants,  à  cet  le  humidité  qui  débilite  pro- 
fc^ndément,  à  cette  intarissable  production  des  miasmes,  à  cette  variété  de 
méphitismes  alternes  ou  i-ombinés,  opposerons-nous  les  prescriptions  do  détail 
et  les  expédients  qu'une  pratique  parfois  ingénieuse  a  suggérés  dans  les  situa- 
tions critiques  en  mer?  Point  nVst  ici  l<?up  place,  et  la  prophylaxie  nautique 
nous  semble  se  résumer  tout,  entière  dans  In  ventilation  énergique  et  générale 
des  navires»  Nous  ne  pouvons  discuter  ici  la  valeur  des  ouvertures  aératoires, 
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soit  de  corn  m  uni  cation  extérieure  (éooiitilles  du  pont  supérieur,  sahortîs,  hu- 
Wots,  eoriieaux  des  ljoutc4lies,  ete.)>  soit  de  communication  intérieure  (pan- 
neaux des  batteries,  du  faux-pont  et  de  îa  cale);  leur  utilité  est  certaine,  leur 
insuffisance  no  Fe^t  pas  moins,  parce  quelles  sont  en  partie  bouchées,  on 
parce  que  les  circonstances  de  navigation  en  nécessitent  la  fermeture*  Ven- 
tiler est  donc  la  grande  indication  d*hjgiène  en  mer. 

La  salubrité  des  navires,  abstraction  faite  du  régime  des  équipages,  dépend 
essentiellement  de  leur  état  hjgroTuéfrtqiie,  de  leur  degré  d'encombrement,  de 
leur  aération  et  de  Faccès  plus  ou  moins  facile  qu'ils  offrent  à  llrradiation  solaire. 
Sous  tous  ces  rapports,  T architecture  nautique  a  réalisé  de  grands  progrès.  D*un 
autre  côté,  les  ordonnances,  soit  en  diminuant  TefTectif  des  équipages,  soitcD 
agrandissant  les  dimensions  des  bâtiments,  ont  successivement  augmenté  le 
cube  d*emplacement  attribué  à  chaque  marin  dans  îa  capacité  générale  àe& 
logements  à  bord.  Si  Ton  compare  entre  eux  les  bâtiments  du  commerce  et 
ceux  de  l'Etat,  on  trouve  que  les  prcraiei*s,  quand  ils  sont  do  fort  tonnage, 
remportent  par  leur  salubrité  sur  les  autres,  et  leur  sont  inférieurs  quand  il» 
sont  de  moindre  importance.  Les  statistiques  comparatives  font  ressortir, 
pour  les  navires  à  vapeur,  une  mortalité  plus  considérable  que  pour  les  na- 
vires à  voiles  ;  elles  démontrent  aussi  leur  réceptivité  plus  grande  pour  le« 
foyers  épidémiques  (choléra,  fièvre  jaune,  colique  satuinine,  etxï.).  Lort 
de  Texpédition  du  Mexique,  les  navires  à  vapeur  et  la  fi'égato  cuira^é»c  la 
Normandie,  en  particulier,  ont  payé  le  plus  lourd  tribut  au  t^v^hus  amaril. 
Toutefois  grâce  à  la  rapidité  des  traversées,  grâce  surtout  k  la  fréquence  des 
relâches  nécessitées  par  le  besoin  de  renouveler  le  combustible,  fintrod  action 
de  la  vapeur,  comme  moteur  marin,  a  diminué  notablement  la  mortalité  pen- 
dant les  campagnes  de  mer.  Ce  progrès  immense  a  permis  d'entreprendre  ot 
de  réaliser  sans  pertes  trop  sensibles,  des  expéditions  comme  celle  de  Chiner 
entre  autres,  qui,  avec  des  navires  à  voiles^  eussent  été  ou  chimériques  ou 
suivies  de  désastres. 

L'encombrement  est  inséparable  de  la  vie  nautique  et  augmente  forcement 
â  liord  des  bâtiments  mixtes,  c'est-à-dire  ayant,  outre  la  machine,  une  mâture 
puissante,  comme  on  peut  le  voir  par  les  fixations  d  équipages,  suivant  le  rajig 
du  bâtiment  : 


EFFECTIFS  DBS  EQUIPAORS  D88  ItAVIKES  DR  COMBXT9  ACTVKIM* 

Cuira^séti  de  l'^'*  rang.    Tjpe  Colbert , , ,   , .    709  hommuâ. 


CuirâMés  de  2^  raag. 

lUtterio»  rtottAntoe, 
Croi«mirs  de  l^^  Liasse. 

CroUAura  do  S»  classe. 
Croiiieurs  dtï3«  cla»iO. 

AvÎBO« 

Caiioiiaières 


SulTren,.. ^tv      ^^ 

Flandre .', .   ,    573 

Type  L&gftliMoiiiiiére. S48 

Alma.._ 313 

Type   Arro^'ante 190 

TourviU<^ ,.... 533 

Païlaa  fanoit*nne  frégat<*  de  1*  rang-).    47T 

înfernet , .     UDH 

Duchaffaut...., .  ,..   ,     151 

8«  4  105 

«5  A    45 
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2'^  Recrntement  et  sjk'ciulttès  proft'fiSfonîuile,s  à  hord.  —  Jusqu'au  milieu 
du  xvir  siècle,  la  marine  se  rcciutait  violemment  par  la^jr^sse.SousColbert 
(1668)  fut  instituée  TiiuscripUon  maritime  qui,  sanctionnée  et  réglée  par  les 
lois  des  15  mai  et  31  dét^embre  1790>  13  mai  1701  et  5  brumaire  bu  IV, 
assure  à  la  flotte,  son  contingent  de  serviteurs  appropriés  par  leurs  aptitudes 
orig'inaires  et  acquises.  Elle  eonstitue  une  sorte  de  contrat  entre  les  matelots 
soumis  aux  levées,  depuis  1  âge  de  18  à  50  ans,  et  TÉtat,  qui  leur  accorde  en 
retour,  avec  le  mocopole  de  rexploitation  de  la  nier,  une  faible  pension  de 
retraite.  A  cet  effet,  ils  sont  partagés  en  quatre  classes  ;  célibataires,  veufs 
sans  enfants,  hommes  mariés  sans  enfants,  pères  de  famille.  Les  levées  com- 
prennent, dans  la  proportion  annuellentent  fixée,  les  hommes  inscrits  âgés  de 
20  à  40  ans,  qui  n'ont  pas  encore  servi  TÉtat,  et^  à  leur  défaut»  les  marins  qui 
comptent  moins  de  quatre  ans  de  service.  La  flotte  reçoit  aussi  un  certain 
nombre  de  conscrits  par  la  voie  du  recrutement  militaire,  et  des  engagés 
volontaires  qui,  âgés  de  plus  de  16  ans,  débutent  comme  apprentis-marins,  et, 
plus  jeunes,  à  titre  de  mousses.  Les  meilleurs  matelots  sont  ceux  des  classes 
ou  de  Tinscription  ;  nés  sur  les  bords  de  la  mer.  ils  se  façonnent,  des  le  jeune 
âge,  aux  exigences  de  la  navigation.  Les  enrôlés  volontîjircs  el  les  apprentis- 
marins,  enlevés  aux  *,ani pagnes  et  aux  vDles  de  Tin  teneur,  se  font  moins 
aisément  à  la  vie  du  bord  et  ne  s'y  attachent  guère.  Trois  provenances  prin- 
cipales, les  Normands,  les  Bretons,  les  Provençaux,  et  trois  catégories  secon- 
daires, les  Saintongeois,  les  Gasc*ons  et  les  Basques,  échelonnées  sut  le  littoral 
maritime  de  la  France,  fournissent  à  sa  flotte  une  admirable  variété 
d'éléments  physiques  et  moraux. 

L*état  de  marin  comprend,  à  bord  des  nnvires,  un  grand  nombre  de  pro- 
fessions :  1'^  les  unes  s^exercent  à  Tair  libre,  comme  celles  de  gabier,  de 
canotier,  de  timonier,  de  mousse;  2"  les  autres  s*exer«'ent  dans  Tintérieur  du 
navire,  soit  dans  les  lieux  habitables  (fourriers,  maîtres,  domestiques),  soit 
dans  la  cale  (ealiers,  carabusicrs,  magasiniers)  ;  3^  d'autres,  enfin,  exposent  en 
même  temps  à  raction  d'une  température  très-clcvée  ;  gens  de  la  machine, 
cuisinier  de  l'équipage  appelé  coqj  cuisiniers,  boulangers,  forgerons.  L'în- 
duclion  porte  à  croire,  et  Tobservation  établit  que  les  professions  du  pont 
donnent  le  moins  de  malades  et  de  morts;  les  professions  d^intérieur  en 
donnent  notablement  plus  ;  le  maximum  pèse  sur  les  chaufleurs  et  les  ealiers. 
Les  gabiers  qui,  presque  toujours  penbés  dans  la  mâture,  sont  les  mon- 
tagnardsde  la  marine,  résistent  le  mieux  à  toutes  les  influences  pathologiquefi  ; 
0  est  vrai  que  oe  sont  des  homme  elioisis  et  joignant  à  la  vigueur  et  à  la 
souplesse  du  corps  un  esprit  franc,  actif  et  résolu.  Les  statistiques,  déjà  si 
difficiles  à  établir  pour  Tarmée  de  terre  rencontrent,  en  ce  qui  concerne  les 
marins,  des  diflScultés  insurmontables. 

3"  Hefjhne  QUmenUiire.  —  Les  décisions  les  plus  récentes  du  Ministre  de  la 
marintî  (16  décembre  1874)  ont  réglé,  ainsi  qu*il  suit,  la  distribution  de  la 
ration  et  des  repas,  à  bord  des  navires. 
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Kalure  des  denrées.  Qtiuntlté^i  par  rnliûn  OWervatiuns. 

En  V116  Ai*  concilier  le^  exijren- 
ctiu  du  :^ervice  avec  le  bien^ètrv 


Pain  frai«(l) 750  ^am 

Biscuit. ..*.      550     — 


Coïifit^rvfls  de  ÏWTeuf  2)     200  — 

soit  aver  Ffiv<»lH  ou  pois 60  — 

$oit  avec  Léç»^umes  des^ëcliés 

[mûange  d* équipage,  18  — 

ÙU 

Lard  salé 225    — 

$oil  avec  Favols^ou  pois 60     — 

tùit  avec  Lo!:?amef^  rîesBécbés 

{mélange  (Péqitipage ,       18     — 
ou 

Viande  fraîche , 30    — 

mec  Lég-ume»  verts 0^02  *=. 

Fromage    ...... 80  ^ram. 

avec  Fayob 60    — 

ou 
Sardine»  à  riiuilf. 
nvee  Favol» 


70 

m 


Riz 

ffr^Lardaalé. .. , 

Café.     

Surr^^-cns.'tnTiade      

Vin  lie  r'fimpnfrne 

Eau -dt» -vie,  rimin  ou  tafia 


80 
HO     -- 
20     - 
25     - 
46  centU, 
6     ^ 


20  gvwnx. 


Assaisonnements. 

Choucroute 

mi 
Acliflrds 0,75  déci^jr. 

Huile  d^olive * 

ou 

GraÎFse  de  Normandie*. . . , 

Graine*  df^  mnntnrfir, 

Poivrr.  

SeL. 


8 

pram. 

4 

— 

12 



6 

^^ 

2 

— 

0,15 

"f'nti^r. 

24 

urnou 

VimUjîrf' . . .    . 0,018  millilit 


des  hommes*,  les  çommtmdantii 
sont  autorii^éfi  &  fain*  délivrvr^ 
suivant  les  oirconfttanoe»  et  les 
facilitéB  de  ravit«iîllement,deux 
repas  de  pain  par  jour»  au 
maximutit. 


Les  dimanche,  lundi,  mardi, 
morcredi,  jeudi  et  samedi. 


w^m.«,.^.|^X!?:::::::::::  m  ::    | 


Lo  vendredi. 


Quatre  fois  par  Bemaino^ 

Deux  fois  par  semaine, 
j  Une  fois  par  fiomaine   fUn 
\     autre  que  le  vendredi.) 

Au  déjeûner. 

23  centil.  au  dîner  et  Ati  ■oup«r. 

Au  déjeuner. 


Par  souper  en  légume*  seci«j 

lâem. 
Idem» 
Par  dîner,  vendredi,  fti?«o  (kjols* 

Par  ponper  en  té|?nni««i  «*e«, 

Pnr  dîner,  vendredi,  avt»c  (iiTob. 
pour  chaque  dîner  en  lard  iAl4 
Pour  chaqufi  dîner  ^aa. 
Par  jour. 
Idem^ 


Il  est  délivré  aux  équipages  ôês  Mtinienfs  en  niîssion  A  IVrTc-Nem 
naviguant   ênns   les  mers    boréales  et  australes,  c*est-à-dire   au   deîà^ 
TiO  defirrés  de  latitude  nord  et  sud,  un  supplément  de  biscuit  qui  est  fixil 
60  grain  inea  parjrxir  et  par  bomme. 

Les  bâtiments  devant  former  la  station  de  Terre-Neuve  reçoivent  :  l*pir 

{1   Provenant  de  farine  d*armemént  (550  irrammea). 

(8)  En  aucun  ci*.s  «»n  ue  doit  livrer  à  ia  consommation  dos  c3<»n«orve«  dt  bi»af  pcovir* 
naut  de^  hi>ît<^8  dont  Pouverturu  Pemonterait  à  plua  de  24  heure». 
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homme  et  par  jour,  30  grammes  de  raélassse  destinée  à  faire,  avec  les  bour- 
geons de  sapin  du  nord,  la  boisson  connue  sous  le  nom  de  sapineUe  (pendant 
la  durée  de  leur  séjour  dan^  les  pamges  de  Terre-Neuve);  2"  Par  homme  et 
pendant  la  durée  de  la  catnpatjue^  GOO  grammes  d^huile  d'c*live. 

Il  e^i  alloué  aux  équipages  des  bâtiments  composant  la  station  d'Islande, 
par  homme  et  pour  hi  durée  de  la  campufjne  :  30  grammes  de  thé,  1  kilog^r. 
de  sucre  en  pain,  l^^,2i>îï  d'huile  d'olive,  2  litres  d'eau-de-vie. 

Les  hommes  pour  lea<|uels  la  ration  réglementaire  n'est  pas  suiSsante  reçoi- 
vent un  supplément  de  275  grammes  de  biscuit  et  de  375  grammes  de  pain. 

Lorsque  les  feux  sont  allumés  à  bords  des  huti méats  à  vapeur,  il  est 
accordé  au  personnel  de  la  machine,  pour  chaque  homme  de  reffectif  régle- 
mentaire des  quarts  en  service  soit  devant  les  feux,  soi^  dans  les  machines, 
soit  dans  les  soutes  ; 

1*»  Pai*  quart  de  quatre  heures  ;  23  centil,  de  vin  et  183  gram,  de  biscuit  et 
250  grammes  de  pain. 

2"  Pîirjour,  une  boisson  hygiénique  étendue  d'eau  et  pour  la  preparat ion 
de  hunielîe  il  est  alloué  :  lOgranu  de  café,  12  gram.  1/2  de  sucre-cassonade 
et  12  lîiillllitrcs  d*e:iu-d(?-vie. 

Le  personnel  do  la  machine  reçoit,  en  outre,  par  homme  et  par  souper, 
lorsque  la  machine  fonctionne,  60  gram.  de  lard  salé  et  50  grammes  de 
conserve  de  bœuf  et  80  gram .  de  viande  fraî<*he.  Les  équipages  des  bâtiments 
stationnant  ou  naviguant  entre  les  tropiques  reçoivent,  par  lionirao  et  par 
jour,  25  millilit.  d*eau-de-vie  pour  être  mêlés  à  Teau  destinée  à  être  bue 
entre  les  repas  et  contenue  dans  les  vases  dits  charniers. 

Dans  le  but  de  prévenir  le  développement  du  scorbut,  il  est  délivré  aux 
lâtiments  naviguant  ailleurs  que  sur  les  côtes  de  France  et  dans  la  méditer- 
rannée,  p<ir  cent  hommes  et  par  an, pour  la  durée  de  !a  campagne,  21  kilogr. 
de  jus  de  citron  iltme  juîce)  et  42  gi-ammcsde  sucre  cassonade.  Cet  approvi- 
sionnement est  destiné  à  la  préparation  d'un  liquide  antiscorbutique  com- 
posé de  M  griimmcs  de  jus  de  citron,  28  gram.  de  sucre  et  112  gram.  d'eau 
par  ration  individuelle.  Cette  boisson  est  délivrée  à  chaque  homme,  chaque 
jour,  Ioi*sque  le  bâtiment  est  au  large  depuis  plus  de  dix  jours,  sans  communica- 
tion avec  Ifi  terre  permettant  le  ravitaiHçraent  en  légumes  verts  ou  fruits  frais, 

La  rapidité  des  travcr^iées  et  la  fiéquence  des  relâches  qui  résulttvut  de 
Feniploi  do  la  vapeur  comme  moteurs  marins  ont  rendu  de  plus  on  plus 
général  rapprovisionnemont  en  légumes  frais  et  en  bestiaux  vivants.  11  y  a 
tout  bénéfice  pourTÈtsit,  et  surtout  pour  la  santé  des  équipages,  à  substituer 
la  viande  fraîche  aux  salaisons  et  aux  conserves,  quelle  que  soit  la  supériorité 
de  leur  préparation.  Mallicureusement,  les  limites  de  reniplacement  qui  peut 
être  aceurdé  iiux  besiiaux*  la  dillicuité  de  les  maintenir  eu  )jonne  santé  et  de 
leur  donner  une  nourriture  saine,  restreignent  beaucoup  cetto  excellente 
mesure.  Grâce  aux  perfectionnements  des  foui's,  les  équipages  ont  au  moins 
chaque  jour  un  repas  de  pain  frais  à  la  mer,  et  souvent  davantage. 
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Le  tableau  suivant  indique  les  espèces  et  les  quantités  de  denrées  des- 
tinées aux  malades,  abord,  ainsi  que  les  proportions  dans  lesquelles  doit 
s'effectuer  leur  embarquement  : 

lo  nation  de  malade  (1). 

Vin  de  campagne  en  bouteilles Litre.  15i 

T>      ii^^»  «.,««*„««-  i  Gelée  de  viantle  i2) Kilog:-  2<00) 

BouiUonB  ou  potages.  |  j^^enne  au  maigre Idem,  2  000 

Conserves  de  volaille.       .       ..    ..  Idem.  2  000 

Riz  1« choix) Idem,  6  000 

Chocolat Idem.  0  600 

Pruneaux Idem.  2  000 

Aliments  légers {  Tapioca Idem.  0  300 

Gelée  de  pommes Idem.  0  700 

Gelée  de  coinirs Idem.  0  TOi) 

Pommes  tapées.. Idem  2  000 

Beurre Idem.  0  500 

.           ,  Saindoux  . .    Idem.  0  500 

Assaisonnements ....{  ^ait conservé Idem.  l  200 

Sucre  en  pain  (lumps) Idem.  0  700 

Quantités  paru 

2o  Délivrances  extraordinaires  et  hors  du  service  en  pourioohonnwa 

'•«"•<»'^-  dlK^ 

/-^«««•^«o                    \  de  haricots  verts Kilog.  1  500 

^^^«^^^^^ I  de  poisverts Idem  1500 

r  de  Bordeaux Bouteille.  8 

Vins  fins J  de  Marsala Idem.  8 

(  de  Bagnole Idem.  8 

Biscuit  sec,  sonore,  et  que  Ton  trempe  avant  de  le  consommer;  salaisons  de 
bonne  qualité,  conserves  de  bœuf,  viande  fraîche,  aliments  divers,  légumes 
comprimés,  dont  la  conservation,  due  au  procédé  Appert  et  à  l'industrie  de 
Chollet-Masson,est  une  ressource  pour  les  malades  et  les  convalescents;  sub- 
stances fraîches  autant  que  Ton  pourra  s'en  procurer;  condiments  alliacé, 
acres  et  aromatiques;  café,  vin,  malt  et  bière,  que  plusieurs  navigateurs 
considèrent  comme  des  anti scorbutiques;  lime-juice,  qui  supplée  le  mieux  à 
l'absence  de  végétaux  frais,  choucroute,  comme  ressource  de  variété  et  de 
salutaire  stimulation  ;  tabac,  enfin,  dont  la  privation  est  presque  insupportable 
à  beaucoup  de  marins  :  tels  sont  les  éléments  du  régime  qui  leur  convient, 
et  qui,  secondé  par  d'autres  mesures  d'une  hygiène  éclairée,  préserve  aujou^ 
d'hui  les  équipages  du  scorbut.  On  a  accusé  les  salaisons  de  produire  cette 
maladie,  mais  Cook  a  conservé  ses  gens  en  bonne  santé,  malgré  l'usage  de 
ce  genre   d'aliments.   Incontestablement,    l'usage  prolongé  et  exclussif  des 

(1)  Les  vivres  communs  au  service  des  malades  et  au  service  de  campagne,  tels  qnele 
pain  frais,  la  farine,  le  vin,  la  viande  fraîche,  les  conserves  de  bœuf,  la  graisse  de  No^ 
mandie  et  le  sucre-cassonade,  devront  être  prélevés  sur  Popprovisionnement  du  bord 

(2)  En  cours  de  campagne,  on  achètera,  à  défaut  de  gelée  de  viande  et  de  viande 
fraîche,  de  l'extrait  de  viande  en  quantité  suffisante  pour  aasurer  le  aervice  dans  les 
conditions  indiquées  à  l'article  8. 
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viandes  salées  contribue  puissnmiuent  nu  développement  du  scorbut;  ^seule- 
meiit,  nous  considérons  cette  maladie  comme  le  résultat  de  causes  multiples: 
uniformité  du  régime,  défaut  de  nourriture  végétide, dépression  morale,  sans 
omettre  rhumidité  froide,  Tair  stagnant  et  la  privation  de  lumière,  car  il 
existe  une  identité  parfaite  entre  cette  affection  des  marins  et  le  scorbut 
qu'on  observe  dans  les  prisons,  les  casemates,  les  villes  assiégées* 

L'approvisionnement  et  la  conservation  de  Teau  potable  sont  des  questions 
de  la  plus  haute  importance  en  hygiène  navale.  L'usage  dos  caisses  de  tôle, 
rendu  réglementaire  dans  la  marine  française  au  mois  de  février  1825,  a  été 
un  progrès  immense  et  a  rendu  des  services  inappréciables  aux  marins.  Vingt 
ans  plus  tard,  la  distillation  de  Teau  de  mer  est  devenue  pratif|ue,  griîee  au 
système  de  cuisine  distillatoire  dePeyre  et  Rocher.  Les  cuisines  distillatoires 
ont  rendu  d'autant  plus  de  services  que  remplacement  occupé  par  l:i  machine  à 
vapeur  et  les  soutes  à  charbon  venait  singulièrement  restreindre  IWpace  con- 
sacré antérieurement  aux  caisses  à  eau.  Mais,  en  dehors  de  rinfériorité  incon- 
testable que  présentera  toujours  Teau  distillée  sur  Teau  potable  de  bonne  qua- 
lité, on  ne  tarda  pas  signaler  les  dangers  sérieux  que  ces  appareils,  en 
raison  de  certaines  défecluositéa  de  leur  construction  primitive,  pouvaient  offrir 
pour  la  santé  des  marins.  Ces  dangers  augnicntaieiit  surtout  dans  les  régions 
équatoriales,  lorsque  la  quantité  dVau  ingérée  devenait  chaque  jour  plus 
grande  en  raison  de  Télévation  de  la  tempérât ure,  et  que  l'anémie,  le  cachexie 
palustre,  contribuaient  à  débiliter  l'organisme*  En  effet,  la  nature  des  tuyaux 
métalliques,  au  début,  uniquement  formés  de  plomb  daris  certaines  parties,  ou 
étamés  à  un  titre  très-inférieur  dans  le  reste  de  leur  étendue,  en  cédant  à 
l'eau  des  quantités  notables  do  sels  de  plomb,  donnait  lieu  souvent  à  toute 
la  série  dus  accidents  de  Tintoxication  saturnine.  C'est  à  partir  de  la  généiali- 
sation  des  cuisines  distillatoires  a  bord  des  bâtiments  de  guerre  et  du  com- 
merce que  se  multiplièrent  ces  épidémies  de  colique  sèche  qni  donnèrent  lieu  à 
une  foule  de  travaux  de  la  part  des  médecins  de  la  marine,  et  détei^minèrent 
pendant  plusieurs  années  une  controverse  très-animée.  Les  belles  et  persévé- 
rantes recherches  de  A.  Lefèvre,  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine  à 
Brest,  mirent  hors  de  doute  le  rôle  étiologique  des  divers  composés  du  plomb, 
dans  la  production  de  ces  coliques  regardées,  pendant  longtemps,  comme  une 
névrose  spéciale  relevant  uniquement  des  influences  climatériques  des  pays 
chauds.  A  l'instigation  de  ce  savant  hygiéniste,  une  série  de  mesures  adoptées 
par  l'autorité  vint  mettre  un  terme  à  ces  graves  épidémies,  et  prémunir  les 
équipages  contre  les  dangers  de  ce  métal  insidieux  (1). 

Après  des  essais  nombreux,  tentés  dans  le  but  d'obtenir  l'eau  douce  à 

P  (1)  A.  Lefèvre,  Eecherekês  sur  les  cames  de  la  colique  sèche  ohserçée  sur  les  nanires 
de  guerre  français,  particulièrement  dam  les  rfgiom  équatoriales  et  sur  les  tnnyens 
d^en  prérrnir  le  développemenL  Paris,  1859.  —  De  remploi  des  cuis» nés ^  et  appareils 
distillatoires  dans  la  maHtie.  Nécessité  tVétabUr  une  surveillance  hygiénique  sur  Ut 
struciion  ei  sur  lefofwtimnement  de  ces  appareils*  Pari».  1802. 
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raide  â'nn  eondensateur  adapte  awx  machines  motrices,  Tappareil  dô  Tingé- 
nieur  Perroj  a  été  généralement  adopté.  L'eau  dans  ce  système  plus  ou  moins 
mtjdiflé  depuis  le  premier  essai,  sort  aérée  de  rappareil,  et  iià  plus  r-e  goût 
eropyreumatique  qui  rendait  les  eaux  distillées  si  désagréables. 

4^  Vêlement,  —  Le  marin  a  besioîn  de  véhéments  de  laine  qu'il  cU)iî  rnnji^»er 
dès  quUU  sont  liumides;  une  vareuse  imperméable  préserve  les  caootiers  et 
les  hommes  de  quart  contre  la  pluie  et  les  embruns.  L*eau  de  mer  imprègne 
les  tissus  d'une  humidité  tenace  et  comme  pf>i3seu>e;  Teau  douce  cstduac  indis- 
pensable au  lavagre  du  linge  et  des  vêlements,  mais  sa  rareté  ne  permettait 
guère  les  deux  lessives  prescrites  par  semaine  avant  l'emploi  de  la  chaudière 
distillatoirc  à  l>ord  des  navires,  Orrlinaircïuent  le  linge  est  lavé  d'abord  à 
Feau  de  mer,  puis  rincé  dans  feau  douce.  Les  marins  à  bord  des  bâtiments 
de  guerre  sont  soumis  aux  inspections  journalières  de  propreté  qui  portent 
sur  rétat  de  leur  tête,  leur  bouche,  leurs  mains  et  leurs  pieds.  La  hrosae  à 
dents  entre  dans  la  composition  réglementaire  du  sac  du  marin  comme 
dans  celui  du  soldat.  Les  hamacs,  tendus  darjs  le  sens  longitudinal  du  navire, 
oscillent  aisément  et  conservent  leurccntre  de  gravité  malgré  les  agita tiond  du 
vaisseau;  leur  garniture  se  compose  d'un  matelas  de  laine  ou  mieux  de  crin, 
et  d'une  couverture  de  laine.  Ils  doivent  être  tendus  assez  loin  de^  écoutilleg 
et  des  cuisines.  11  faut  deux  hamacs  par  nmtelot  ;  ils  doivent  être  lavés  tous 
les  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  et  purifiés  au  chlore.  Le  cadre  suspendu 
convient  mieux  pour  les  malades  à  bord. 

5^  Travaux  et  mœurs,  —  La  nécessité  d'un  service  non  interrompu  a  f&it 
diviser  l'équipage  en  deux  moitiés  qui  alternent  et  qu*on  appeUe  bordées  ou 
quarts;  la  première  bordée  se  couche  au  branle-bas  du  soir  (7  heures),  et  M 
relève  à  11  heures  pour  fonctiuniier  jusqu'à  4  heures  du  matiu  ;  elle  se 
recouche  alors  jusqu'au  branle-bas  du  matin.  Chaque  bordée  a  de  cette  tnanièro 
un  sonmicil  de  G  heures  environ,  c'est-à-dire  un  sommeil  insutBsant  ;  aussi 
Kcraudren  a-t-il  pro|»osé  de  partager  le  service  de  jour  et  de  nuit  en  troia 
quarts,  et  ce  conseil  est  suivi  généralement,  quand  les  circonstance  de  na?i* 
gation  le  permettent.  Beaucoup  de  matelots  trouvent  la  vie  du  bord  moins  dure 
et  moins  pénible  que  celle  qu'ils  menaient  chez  eux.  Chaque  navire  a  un  cer* 
tain  nombre  d'ouvriers,  tirés  des  arsenaux  ou  choisis  dans  les  levées  de  Tm- 
scription  maritime;  appliques  aux  métiers  nautiques  (cal fîitage,  voîlerîe,  chai^ 
pentage),  ils  appartiennent  à  laporlion  la  plus  vigouieuse  et  la  plus  résistante 
deTéquipage.  Les  surnuméraires  (domestiques,  cuisinier»,  boulangers,  agents 
de  cambuse)  que  nous  avons  vu  figurer  pur  une  grande  piop^»rtion  dans  l«« 
relevés  de  maladies  et  de  décès,  doivent  ce  triste  lot  et  à  la  nature  de  hmvê 
travaux,  et  à  leur  défaut  d'habitude  nautique.  Entre  Téquipage  et  les  otBdefii 
se  trouve  l'utile  et  modeste  classe  des  sous-ofïiciers  ou  maîtres  dont  la  condi- 
tion hygiénique  à  bord  est  intermédiaire.  Les  travaux  aceideriteh  auxqaeb 

it  appliqués  les  marins  ont  pour  but  la  visite  et  le  nettoyage  de  la  cnrène,  k 
ravitaillement  et  le  chargement.  Les  raderst  pïaoéa  sur  un  radeau  pour  fyap- 


PUBUQOl]  PAÛFESSION  NAVALE.  ^HIV         ^ 

bir  les  feuilks  émergées  du  doublage  et  pour  peindre  les  taches  de  la  carène, 
ont  les  pieds  dans  Teau  et  la  tête  au  soleil;  les  pionfjeurH,  qui  vii?iteiit  la  carène 
après  les  é«!Îiouages,  sont  exposée  aux  effets  de  la  conjprei,sioû  atniosphéi'ique 
et  surtout  au  danger  de  la  déconipres^iun  subite  (1)  {voy.  tome  I,  p.  4CK3). 
Par  ie  beau  temps,  il  convient  de  faire  Jiïunter  souvent  1  équipage  sur  le  pont 
et  de  Vy  abriter  sous  des  tentes.  Liud  rapporte  qu*un  capitaine  hollandais, 
transportant  20Ô  hommes  à  la  Nouvelle- Ecosse,  leserapt^cha  de  monter  sur  le 
pont  et  en  perdit  la  moitié  par  maladie.  Pendant  les  jowra  de  calme,  lea  exer- 
cices de  l'art  nautique  entretiennent  ractivité  des  matelots  :  il  est  nécessaire 
de  ménager  suffisamment  hnirs  forces^  afin  de  pouvoir  compter  îiureux  dans 
les  moments  de  danger.  Plus  lu  disscipUne  navale  a  de  rigueurs,  plus  les  chefs 
doivent  se  montrer  justes  et  dignes  de  Tautority  qui  leur  est  attribuée  ;  si  la 
faiblesse  compromet  le  pouvoir,  la  brutaUté  despotique  le  rend  odieux  et 
dispose  à  la  révolte.  An  reste,  le  marin  est  un  être  à  part;  rude, mais  cordial 
et  fi*anc;  dépourvu  de  respect  humain,  mais  plein  d'une  religion  nuîve  qui 
s'exalte  jusqu* à  lu  superstition  ;  prodigue  de  sa  vie  sur  mer  dans  les  périls  et  à 
terre  dans  les  excès  j  dédaigneux  des  vanités  luxueuses  du  citadin  ;  fier  d'une 
profession  qull  ennoblit  par  un  dévouement  de  tous  les  jours  :  tel  est  l'homme 
de  mer  que  sa  fojve  de  réactioji  préserve  souvent  des  épi  demies,  meurtrières 
pour  les  soldats  et  pour  les  passagers.  L'ivrognerie  est  le  vice  dominant  des 
marins  ;  on  a  remarqué  que  les  matelots  bretons  et  normands  sont  surtout 
entraînés  à  ce  vice,  taudis  que  les  méridiouaux  le  sont  aux  excèï^  gênésiques. 
Un  Rapport  de  Kej'naud  sur  h  s  ma  Ia<lies  vénériennes  au  port  de  Brest  établit 
qu'en  1852  et  en  1853,  un  effectif  mojen  de  1<>11  hommes  des  équipages  de 
ligne  a  fourni  413  vénériens  par  an  ou  26,9  pour  100;  la  contagion  sjpbili- 
tique  a  donc  attiiut  phis  du  quart  des  marins  présents.  En  1853,  sur 
142  901  journét  s  d'hôpital,  43  38ti  appartiennent  aux  maladies  vénériennes. 
L*onanismeest  commun  parmi  les  mousses.  La  séquestration  maritinn*  produit 
encore  d'autres  abiriations  qui  nécessitent  lu  nu  rnle  vigilauec  des  <  bofs;  aux 
marins  comme  à  certciins  livres  il  faut  appliquer  le  eritérium  d'Horace  :  ubt 
pi  tira  nitent.,. 

6"  MofiaiiiiK  -  Les  matelots  comme  les  soldats  ont  fourni  de  métnorables 
exemples  de  Joiigêvitéj  mais  ces  faits  n'ont  pas  de  signitîcation  générale* 
Quant  â  la  mortalité,  on  la  voit  diminuer  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de 
l'époque  actuelle,  et  vaiicr  dausun  rapport  étroit  avec  les  mesures  d'hygiène. 
Ainsi  de  Wert  (15118)  compte  dans  la  mer  du  Sud  uie  niortaUté  moyenne 
annuelle  de  49,1  sur  100;  celle  de  la  flotte  de  l'amiral  LanciiâU'r  (lGlO),due 
au  seorbut,  monte  a  ^^3,0  sur  lUO  ;  la  même  niaf<die  frappe  la  Motte  de 
l'amiral  Anson  d'une  mortaliié  nsoycnne  annuelle  de  00  sur  100,  tandis  que 
Cook  ne  perd  en  1772  que  1,2,  et  en  1778  que  1,3.  Le  nombre  moyen  des 
décès  annui'ls  a  été,  daiiS  les  expéditions  du  capitaine  Parry,  de  0,7  en  l8lt>, 


(1'  At'chicts  de  m'^decifie  navale f  t.  lit,  p.  2:il. 
II.  Liiivr.  Uy^iâne,  G'  imj. 
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de  2,1  en  1821,  et  de  0,5  en  1824.  L*enqUéte  prescrite  par  les  lords  de 
Tamirauté,  sur  la  mortalité  et  les  maladies  dans  la  marine  anglaise  de  1830  à 
1837(1),  a  fourni  des  rés^ïltats  d'un  haut  intérêt.  Déduction  faite  des  accidents, 
Tinfluônce  des  climatâ  se  montre  comme  il  suit  : 

Stations  mariiinies.  D6cè8  sur  1000  individus. 

Amérique  du  Sud 7,7  \ 

Tndos  occidentales  et  Amérique  du  Nord 18,1  J 

Méditerranée I   Moyenne    fçénémle    des 

Indes  o  ientales 15,1  /         décès  sur  1000  : 

Cap  et  côte  occidentale  d'Afrique 22,5  \                     11,8. 

Ang-leterre  (service  intérieur) 8,8  ] 

—             (services  divers) 10,3  ^ 

Des  documents  les  plus  récents,  il  ressort  que  la  moyenne  de  mortalité  s'est 
encore  abaissée  (2) . 

Stations  maritimes.  Décès  sur  lOOO  hommes. 

Anjrletorre  (home  station  and  channel  Fleet) 5,81 

Méditerranée     .  .    .    2,08 

Amérique  du  Nord  et  Indes  occidentales ....  6,25 

Côte  S  E  d'Amérique. 3,33 

Océan  pacifique 4,48 

Côte  occidentale  d'Afrique  et  Cap  de  Bonne  Espérance  13,49 

Indes  orientales 6,22 

Chine    ' 7,41 

Australie 6,89 

Missions  diverses 6,28 

En  1876,  sur  un  efTectif  de  45,010  hommes  embarqués  sur  la  flotte  anglaise, 
il  y  a  eu  416  dôcès,  soit  9,24  sur  1,000.  Le  nombre  des  décès  par  ca«ge 
de  maladie  n'a  été  que  de  270  ce  qui  donne  la  proportion  de  5,59  pour  1,000. 
La  moyenne  de  mortalité  par  toutes  ces  causes  réunies  a  été  de  5,W 
pour  1000. 

Ce  chiffre  est  infcM'ieur  à  celui  de  hi  mortalité  des  classes  ouvrières  prises 
au  môme  a^-^o,  dans  les  villes;  et  si  Ton  songe  qu'une  portion  de  lVfit»ctif  do 
la  marine  est  employée  sur  les  rives  pestilentielles  des  Indos  et  de  rAlriquo 
occidentales,  on  est  tenté  d'accorder  une  certaine  vertu  de  préservation  à  T;  ir 
maritime,  à  l'économie  générale  des  vaisseaux  de  guerre  et  à  la  direction  du 
régime.  Il  y  a  30  et  60  ans,  le  chiflre  moyen  des  décès  annuels  de  la  mariue 
anglaise  était,  non  de  5,99,  mais  de  91  et  même  de  125  sur  1000.  Boudin  a 
essayé  de  démontrer,  à  Taide  d'une  statistique  qui  comprend  une  période  de 
trois  années  et  les  résultiits  fournis  par  les  marins  stationnés  dans  la  Méditer- 
ranée et  en  Kspague,  que  la  mortalité  de  l'armée  de  terre  l'emporte  sur  celle 
de  rarmée  de  mer;  mais  1"  les  éléments  d'une  statistique  purement  maritinh» 

(  /./  (tazetle  médicale^  18-V\,  p.  *3n\>  ^.A  su'w 
i2)SMisfical  Report  o/7/mî  Health  q/  tlic  Nttt\|  Jor  lU  >j«air  X^^^X/ixA^-^^VOT. 
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(le  mortalité  manquent  encore  (1)  ;  2°  quelques  statistiques  maritimes  isolées 
ont  dû  peser  trop  dans  ces  calculs  :  ainsi,  la  mortalité  au  Sénégal  et  sur  la 
côte  d'Afrique  est  de  01,7  pour  1000  pour  les  troupes  (Godineau,  Boudin),  et 
de  22,5  (Wilson)  ou  de  23,8  (Raoul)  pour  les  équipages  stationnés  dans  ces 
parages  ;  3"  les  divergences  statistiques  des  auteurs  quant  aux  décès  d'une 
même  colonie  autorisent  au  moins  le  doute  sur  la  valeur  de  leurs  énonciations  : 
ainsi,  à  la  Jamaïque,  les  troupes  perdent  annuellement  29,7  d'après  Mac- 
TuUoch,  et  91 ,0  suivant  Mai  shall  ;  à  Ceylan  ,41,2  d'après  le  premier,  et  18,3 
suivant  le  second.  Que  si  des  recherches  ultérieures  et  plus  complètes  vien- 
nent à  confirmer  aux  marins  cet  avantage  sur  l'armée  de  terre,  nous  l'attri- 
buerons plus  particulièrement  aux  garanties  de  leur  mode  de  recrutement  par 
l'inscription,  à  la  régularité  plus  grande  de  leurs  travaux  et  de  leur  régime,  à 
l'action  plus  constante  et  plus  étroite  de  leurs  chefs  hiérarchiques  sur  leur 
bien-être  et  sur  leur  hygiène.  En  temps  de  guerre,  le  marin  a  son  logement 
et  sa  nourriture  assurés  à  bord  ;  point  de  bivouacs,  point  de  campements,  point 
de  marches  pénibles  sous  un  lourd  fardeau  de  munitions  et  d'équipement  dans 
les  contrées  insalubres,  point  de  corvées  journalières  pour  les  vivres,  le  com- 
bustible, etc.  Non  que  les  péril*  et  les  privations  manquent  aux  marins;  mais 
dans  cert<iines  limites,  ils  trouvent  en  s'embarquant,  ils  conservent  sous  la 
main  une  somme  de  ressources  et  de  bien-être  que  l'administration  la  plus 
active  et  la  plus  prévoyante  ne  peut  toujours  assurer  au  soldat  en  campagne. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  les  hôpitaux  maritimes  de  France  et  surl'hôpital 
à  bord  des  bâtiments. 

Hôpitaux  maritimes.  —  La  marine  a  de  magnifiques  hôpitaux  dans  les 
ports  militaires;  ceux  de  Brest,  de  Rochefort  (situé  hors  de  la  ville),  de  Toulon 
(Saint-Mandrier,  situé  à  l'euti'ée  de  la  rade),  sont  des  constructions  monu- 
mentales dont  l'étendue  permet  une  trop  grande  réunion  de  malades,  mais  où 
riiygiène  la  plus  attentive  veille  au  bien-être  des  malades.  Ces  établissements 
servent  en  même  temps  d'écoles  à  la  médecine  navale,  et  fonctionnent  sous 
le  contrôle  et  avec  les  garanties  de  la  compétence  scientifique  la  plus  éprouvée. 
A  diverses  époques,  des  navires  ont  été  transformés  en  hôpitaux  flottants  et 
ont  rendu  de  grands  services,  pour  le  transport  des  malades.  En  Orient,  j'ai 
sollicité,  dès  les  premiers  temps  (1854),  l'installation  spéciale  de  quelques 
frégates  pour  le  service  des  évacuations  par  mer.  Inutile  de  détailler  ici  les 
conditions  de  cet  emménagement,  qui  nécessite  la  suppression  de  tout  appa- 
reil milit^iire.  Quelque  précaution  que  Ton  emploie,  la  navigation  est  pénible 
aux  fiévreux,  hasardeuse  aux  blessés,  et  cette  considération  d'humanité  doit 
décider  l'aifectation,  à  cet  usage,  de  navires  d'une  grande  vitesse.  f]n  Orient, 
les  blessés  et  les  opérés  que  l'on  renvoyait  en  France  étaient  embarqués 
roniine  pa.sï^agers  de  3*'  classe;  j'ai  demandé  et  obtenu,  pour  ceux  qui  avaient 
trop  à  souflïir  de  cette  répartition,  des  places  de  2«  classe  à  bord  des  bateaux 


()  )  Fonstsitî^'rivos,  Ti^aitt^ d'hygiène  navale.  Paris,  18o(î,  \).  IVi. 
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à  vapeur.  L'enconibreraent,  si  dangereux  pour  les  passagers  valides,  l'esi 
bien  plus  encore  pour  les  malades.  Il  était  excessif  à  bord  de  la  plupî^rt  des 
bâtiments  qui  ont  desservi,  par  mer,  nos  diverses  stations  en  Orient,  pen(l:.nt 
la  dernière  campagne;  celui  qui  m*a  porté  à  Constantinople  dépa:ssait  «if 
250  hommes,  Teffectif  de  sa  contenance  réglementaire.  C'est  ainsi  quelafW- 
gâte  la  Ca/ypso,  qui  a  transporté,  de  Sébastopol  à  Constantinople,  plus  «le 
3000  blessés,  s'est  convertie  en  un  fc^jer  de  typhus.  Foii.ssagrives  voudrait 
que  le  chiffre  des  passagers  fût  û\é,  pour  les  grands  navires,  au  quart  de 
leur  équipnge  et  au  sixième  pour  les  petits  (1);  malheureusement,  les  situa- 
tions que  la  guerre  engendre  et  multiplie,  forcent  souvent  radministr.ition 
de  passer  outre  aux  prescriptions  de  ce  genre;  surchargée  d'attnbutionïiet 
de  devoirs,  elle  ne  peut  veiller  avec  la  même  précision  à  toutes  les  parties 
de  tous  les  services.  J'ai  été  amené,  cependant,  à  penser  qu'une  extensiun 
d'attributions  et  la  collation  d'une  autorité  directe  permettrai  înt  aux 
chefs  propres  du  corps  médical  de  réduire,  dans  une  ceitaine  p^op(^^ 
tion,  la  somme  des  maux  inhérents  à  ces  situations.  En  partant  de  Kaniicsch, 
j'ai  voulu  moi-même  accompagner  une  évacuation  de  blessés  et  de  nudades 
sur  Constantinople  et  sur  Nagara  :  c'est  sur  cette  expérience,  comp;«rêe 
aux  résultats  de  tant  d'autres  évacuations  plus  ou  moins  néfastes,  qu'est  basée 
ma  réflexion. 

Depuis  quelques  années,  la  marine  française  possède  de  vastes  transports- 
hôpitaux  a  vapeur  qui,  régulièrement,  plusieurs  fois  par  an,  l'ecueillent,  dans 
les  colonies  de  l'ucéan  Atlantique,  les  malades  et  les  convalescents  auxquels 
le  séjour  dans  les  climats  chauds  deviendrait  fatalement  funeste.  Dans  ces 
dernières  années,  à  l'occasion  de  l'expédition  que  l'Angleterre  a  dirigée  contre 
le  roi  d'Abjssinie,  et  plus  récemment  encore,  lors  de  l'expédition  contre  les 
Ashantis,  le  gouvernement  de  cette  nation  a  fait  construire  de  magnifiques 
bàtimont^-liôpitaux  modèlesqui  réunissent  toutes  les  améliorations  hygiénique? 
résultant  dos  progrès  modernes.  On  s'est  efforcé  de  rassembler,  dans  l'étroit 
espace  d'un  navin»,  toutes  les  ressoures,  tous  les  perfc^ctionnements  que  mon- 
trent avec  orgiicil  les  hôpitaux  nouvellement  édifiés  dans  les  grandes  villes 
de  l'Europe  et  des  États-Unis  (2), 

Actuellement,  sur  les  bâtiments  cuirassés,  le  compartiment  réservé  aux 
malados  est  placé  sur  le  pont,  à  l'avant.  C'est  là  une  des  meilleures  inno- 
vations de  cette  catégorie  de  navires.  Ces  i)ostes  sont  vastes,  aérés,  et 
surtout  très-élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  peut  facilement }' 
disposer  huit  à  dix  lits.  Quand  toutes  les  ouvertures  sont  fermées,  chaque 
malade  couché  jouit  encore  de  11  mètres  cubes  d'air.  La  lumière  et  l'air  v 
pénètrent  par  plusieurs  ouvertures,  placées  à  l'extrémité  avant,  ou  sur  le  pont. 

(1)  Fon.s8a grive»,  TmitécPhygièue  navale.  Paris,  1856,  p.  208. 
(2;  Voy.  Archives  de  mrdecine  narnle,  t.  X,  p.  IH,  et  l^onssagrivo?,  TrnUé i'hfsit^ 
une  (de  2*-'  é'jit..-  p.  37iK 
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Aucun  bruit  ne  vient  plus  gêner  les  malades,  Tisoleraent  est  aussi  complet 
que  possible  et  le  transport  des  blessés  est  rendu  très-facile  (1). 

Les  dimensions  des  hôpitaux  des  bâtiments  cuirassés  varient  de  90  à  120  mè- 
tres cubes.  Ces  capacités  répondent  aux  plus  stricts  besoins  du  service  ordi- 
naire, mais  non  aux  prévisions  épiilémiques  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
entrer  dans  le  devis  d'une  construction  nautique. 

En  temps  de  guerre,  «  les  difficultés  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  la  marine 
et  dans  J'armée;  elles  consistent  surtout,  après  une  bataille,  dans  le  nombre 
des  blessés,  retendue  du  terrain  qu'ils  recouvrent  et  l'insuffisance  des  moyens 
de  transport;  c'est  l'entassement,  au  contraire,  qui  entrave  le  service  chirur- 
gical après  un  combat  sur  mer.  La  position  du  matelot  est  meilleure  que  celle 
du  soldat.  Il  n'a  pas  à  craindre  de  rester  en  arrière  et  de  tomber  aux  mains 
de  l'ennemi,  il  n'a  pas  à  subir  de  longues  heures  d'angoisse  en  attendant  qu'on 
puisse  venir  à  son  secours,  il  est  toujours  sûr  d'un  abri,  et,  quelque  meur- 
trière que  soit  la  lutte,  le  nombre  des  chirurgiens  et  les  ressources  du  bord 
suffisentpour  faire  face  à  toutes  les  éventualités;  mais  ces  condiiions,  favorables 
à  l'individu,  sont  un  embarras  pour  le  service...  Dans  cet  étroit  espace  où 
sont  entassés  tant  d'hommes  et  de  matériel,  le  défaut  d'espace  est  une  difficulté 
permanente.  L'action  du  combat,  les  dégâts  causés  par  le  feu  de  l'ennemi, 
amènent  toujours  un  certain  désordre  que  la  présence  des  blessés  vient  aug- 
menter encore.  Il  faut  les  faire  disp^iraître  le  plus  promptement  possible  du 
pont  et  des  batteries  qu'ils  encombrent  (2).  »  Nous  renvoyons  aux  excellentes 
instructions  du  chirurgien  distingué  de  la  flotte,  auquel  nous  empruntons  ce 
passage,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  voies  et  les  moyens  de  transport  des 
blessés  dans  la  cale  ou  le  faux-pont,  l'emplacement  nécessaire  aux  opérations 
et  aux  premiers  pansements,  le  local  ou  des  matelas  seront  disposés  pour  eux. 
Jules  Rochard  a  tracé  à  ses  confrères  la  marche  à  suivre  dans  les  circonstances 
de  guerre,  avec  l'autorité  de  l'expérience  et  du  sens  organisateur.  Ce  que 
coûtent  les  batailles  navales,  notre  histoire  le  jaconte;  après  le  désastre  de 
Trafalgar,  il  ne  restait  qu'une  poignée  d'hommes  sur  la  plupart  de  nos  vais- 
seaux pris  par  les  Anglais;  sur  700  matelots  qui  formaient  son  équipage,  le 
Fougueux  en  avait  perdu  400;  V Intrépide  avait  308  hommes  hors  de  combat; 
le  Redoutable,  avant  de  tomber,  sous  la  forme  d'un  débris,  aux  mains  des 
Anglais,  comptait,  sur  C40  hommes  d'équipage,  300  morts,  222 blessés,  10  aspi- 
rants tués  et  tout  son  état-major  blessé.  En  général,  les  vaisseaux  les  plus  en- 
gagés dans  les  luttes  des  guerres  maritimes  y  laissent  le  tiers  ou  la  moitié  de 
leurs  équipages,  et  plus.  Voilà  les  chances  de  la  guerre  navale,  quand  elle  se 
faisait  à  la  voile  et  avec  l'artillerie  des  temps  passés  :  que  seront-elles,  avec  le 
secours  de  la  vapeur,  qui  affranchit  la  marche  des  navires  de  toutes  les 

(1)  Quémar  (C  ),  Étude  sur  les  conditions  hygiéniques  des  bâtiments  cuirassés  [Arch, 
demédec,  nav.,  t.  V,  p.  462) 

(2j  Jules  Rochard,  Du  service  chirurgical  de  la  flotte  en  temps  de  guerre  ^  mémoire  de 
101  pages,  annexé  au  Traité  de  chirurgie  navale,  par  feu  Louis  Sauret,  Paris,  1861. 
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Ijifluencûs  extérieures,  avi*e  le  f  hor  de  rrpfroB  qui  arme  bes  navjr«*s  çuini^èi, 
les  MonilffVS,  et  avec  les  porter îiojiiienients  qu'a  reçus  le  tir  des  eininos  ?ous  le 
triple  rapport  de  la  puissance  destructive»  de  la  prêcisiou  et  de  la  porteel 


§  ** 
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Les  iufltieuces  jçpénerfiles  rie  eette  profession  sont  celles  de  l'air  libre (Voy 
pa^e  014),  des  habitatioîts  rurtiles,  des  nïî^rai.^,  des  fumiers  (voy*  t.  II, 
p.  469).  Les  seuls  lunûers  d*éiiible  représentent  une  valeur  ajmuelle  de 
5CK)  millious  (1)»  que  IVin  t^e  rcpréseutxs  la  surface  total*  d'ôvaporntiûli 
miasmatique  développée  par  eetto  cause;  d'auties,  pius  spéciales,  dérivent  du 
genre  des  travaux  :  élevé  des  bestiaux  et  vie  pastorale  ^  la  boulas  et  grande  cal- 
ture,  vignoblesj  pêcheries,  exploitation  des  ninrais.  défrichements»  jardinage 
et  travaux  lé^^ors  lîe  la  eanipa^rue.  Les  effels  que  subit  rhuninie  livré  à  ces  dif- 
férentes occupations  se  rappoitent  à  Tîittitude  plus  ou  nsoin^  vicieuse  du  corij», 
^  la  durée  jouruîilièredn  travail,  h  rintensitô  des  efforts  proport  ion  nellcmeiit 
fia  force  de  coniplexioii  et  à  la  nourriture,  à  lu  nature  du  alA  quM  remue  et 
dont  b^s  émanations  iVnveloppent,  à  Taetion  des  qualités  métoomlogiques  dr 
Pair,  à  la  s  pé  ci  alité  des  cultures,  etc»  H  est  inutile  de  revenir  sur  ces  di\'ei^ 
ordres  de  niodificiAtcuij^  précédenjment  étudiés.  L*bahitantiles  canip;<gne8  vit 
plus  frugalement  que  celui  des  villes;  il  mange  moins  de  viande,  mais  plusd<^ 
pain  et  de  laitage:  son  vêtement  est  plus  grossier,  sou  logcnient  moins  cbei*; 
son  chauffage  consiste  souvent  en  bois  sec,  bruyère  ou  chaume  qy*il  fait  ra- 
masser par  les  siens.  On  a  calculé  la  dépense  nécessaire  d'une  famille  composa» 
du  cbefj  de  sa  femme  et  de  trois  enfants  ou  de  deux  enfsnts  et  d'un  vieillaH. 
Pour  l'ouvrier  des  villes,  elle  monte  à  8G0  fr.  par  an,  pour  celui  des  r^ampa- 
gnes,  à  620  fr.  (Rigot  de  Morogrue,  Villeneuve- Bargemont,  de  Gérando).  Que 
si  l'ouvrier  descampagn»  fi  ^'agncen  outre  le  prix  de  ses  outils,  il  se  trouve  tu- 
dessus  du  îiesoin;  que  si  une  diminution  du  prix  dcsgrainiî;  !uï  permet,  comme 
à  l'ouvrier  des  villes,  d'économiser  de  35  à  40  fr.,  son  aîsauct;  est  proportloo- 
nellement  plus  grande,  puisque  son  j*f  venu  s'est  accru  d'un  vingtième  tu- 
dessuî*  de  ses  besoins  habituels;  remarquez  encore  qu'il  gagne  plu:^  sûreméat 
620  fr.  que  Touvrier  des  villes  800  fr.,  l'industrie  ét*\ni  sujette  à  çluVmagi«<fl 
les  produits  des  labrlques  étant  d'un  débit  moins  eertiiin  que  ceux  des  expW- 
tations  agriroles.  Nous  avons  signalé  (l,  T»  p.  7r>l)l.<  comp*>sitiou  du  régime 
de  beaucoup  de  popiïlntions  agncolcs  :  Il  varie  beaucoup  d'une  contK^à 
l'autre,  D'aprc^^  Combes,  il  se  compose  en  Bretagne  de  l»ou illies,  e!V{Hî«ct 
gmleites  de  sarrasin,  de  pain  de  froment,  de  seîgle  ou  d'orge,  de  pommes  dk 
terre,  de  beurre,  de  bnt,  et  une  fois  par  semaine  de  viande  de  bœuf  ôo  iè 
l}Qr*'  Hulé.  l)anH  Jh  lluute-Garonne,  il  eonsisia  en  légumes»  en  s»ié,  eu  pnîniti* 
froment  et  en  bouillie  fte  maïs.  Dans  le  Nord,  le  paysan  déjeune  «voc  du  Mh 

(1  f  D^  Farcade^  Moniteur  du  B  avril  1BÔ8. 
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du  pain  etdu  beurre,  dîne  aveela  soupe  au  lard  et  de  lég^umeg,  goûta  aveedu 
paiix  et  du  beuri'e,  et  soupe  avec  une  bouillie  ou  une  saladt*.  Dîâusle  départe- 
iiïent  de  T  Isère,  isoupe  ausî  lu  gui  h  es,  lait,  frouMip*,  pouirnos  de  terro  frit^^fi  ou 
asàaisonuôeâjoeiufs,  salade;  ûaux  fois  par  semaiuejiiu  «aie.  DuusloTarn,  pain 
dû  blé  ou  de  seigle,  raretneut  du  niilleï;  fiiillaa  grillé  quelquefois;  farine  de 
sarrasin,  pommes  de  ttTre,  soupe  à  la  viande  de  poic  ou  d  oies  salés,  etc. 
Dans  ]es  Landei^,  pain  noir  mal  pétri,  fait  avec  la  farine  de  seii^deet  de  maïs, 
saitiines  de  Gallice,  soupe  de  lé^^umes  et  de  lard  rance,  bouillie  de  mais  ou  de 
millet  appelée  f.^ntuton,  etc,  A  certaines  époques  de  Tannée,  la  nourriture 
devient  plus  abondante  et  plus  azolée  à  la  ciimpa^^ne  pour  aider  aux  travaux 
extraordinaires  que  nécessitent  la  fauchaison,  la  moisson^  les  vendangeSi  le 
battitf^e  des  grains,  les  laboura^^^es  d'automne  et  lessenuiillês.  CVst  alors  qu'im 
peu  de  vin  s'ajoute  au  re[>ai;,  luxe  à  peu  près  inconnu  il  j  a  15t^  ans  dans  les 
campagnes,  ainsi  que  nous  rapprend  Vauban.  Quelque  imparfait  qu*il  soit 
encore,  le  réirîme  de  nos  paysans  est  en  voie  d'aniélioratioo.  Bu  temps  de 
Vauban,  le  commun  peuple  jje  mangeait  (<tts  de  viiinde  trois  fuis  en  un  an; 
dans  la  plupart  des  fermes,  00  eu  m ang^e  aujourd'hui  deux  fois  par  seniainej 
à  la  vérité  dans  une  proportion  insu^îisante;  le  pnin  de  froment,  autrefois 
presque  inusité  dans  les  campagnes,  n\y  est  plus  rare;  le  pain  dVirge  et 
d'avoine  non  blutée  a  fait  place  généralement  a  celui  de  froment  et  de  seigle 
ou  d'orge;  rintrodiiction  de  ta  pomme  de  terre  n'a  pa8  seulement  améliore  la 
nourriture  féeulento  des  paysans,  mais  elle  leur  faeilite  Télive  des  poj'çs;  le 
beurre  et  le  lait,  qui  se  vendaient  presque  exclusivement  dans  les  villes,  se 
consomment  en  partie  dans  ks  campagnes  (Boucbardat)^  etc. 

En  tmitant  des  localités  au  point  de  vue  de  rhygicne  publique,  nous  avons 
signalé  les  différences  de  maladies,  de  n^nissancoset  de  décès  qwe  l'on  observe 
entre  les  vlHes  et  les  canjpagneeAbarpentior  (de  Valenciennes)  a  fait  ressor* 
tir  dans  le-s  hameaux  et  les  villages  les  effets  plus  meurtriers  des  épidémies 
que  les  villes  y  propagent*  Gendron  a  insiste  sur  la  contagion  plus  évidente 
de  quelques  petites  épidémies  ilansles  campagnes.  La  dispijsilion  vicieuse  de® 
maisons, reneombrement  qui  y  existûi  le  manque  desoins  éclairés,  la  priva- 
lion  ou  le  retard  d'une  direction  médicale,  etc.,  expliqtjent  ces  dijléreïices. 
Les  causes  de  mort  ne  sont  pas  même  enregiatrées;  les  inhumations  sont 
autorisées  sur  les  déclarations  de  décès  faites  par  des  personnes  étrangères  à 
la  médecine. 

Sous  le  rapport  psychologique,  les  ag'riculteui'8  nous  monircnt  l'intluence 
torpide  que  les  travaux  continus  exercent  sur  l'inlelligenee;  dispeinses  pour 
leurs  travaux  au  milieu  des  cdianip^,  Tisolement  les  porte  à  l'égoïsme,  à  la 
métiaiicc,à  la  susçepîihilité;  penchés  vers  le  &0I  comme  Iciirs  bét^^s  de  labour, 
se  redressent-ils  vers  le  oiel,  c'est  pour  rinterroger  sur  le  sort  de  leur  mois- 
son; ridée  de  la  propriété  les  absorbe,  et  s'ils  ignorent  les  grand&s  passions 
de  la  cité,  ils  sont  dévorés  par  Torgueil,  par  le  sentimeni  de  la  vengeance, 
parVenvie  des  biens  d'autrui;  ils  prisent  leurs  enfants  pour  le  secours  qu'ils 
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%tt  tirent  dans  le  travail  de^  champs;  aussi  faut-il  qu'une  loi  les  force  de  les 
envoyer  à  IV-cole.  Ce  que  rînstruetion  et  le  contact  des  sentiments  généreux 
pourroîit  FUI'  leui*s  natures  hét>étées,  le  j-cfrutement  le  démontre;  leurs  fils 
acquièrent  âîiMS  les  rangs  d^  rangée  tout  ee  qui  manque  aux  pères,  et  c'est 
surtout  [fOur  les  eampugrnes  que  Tarniée  peut  devenir,  comme  nous  Tavona 
dit,  uu  instrument  de  régénération. 


l^rofPHMlfin»  ik   teiiipiTiiliirc   t*li*vfe. 


^ 


Une  foule  d'ouvriers  (taillandiei's,  émailleurs,  forgerons»  fondeurs,  bou- 
langers, cuisiniers,  mécanicitMis,  eliauffeurs  de  machines  â  feu,  ratîineurs  de 
sucre,  ete«),  séjournent  habituellement  dans  une  atmosphère  dont  la  temjié- 
rature,  rarement  au-dessous  de  20  degrés  centig^iades,  atteint  fréquemment 
40  et  même  75  à  80  degrés;  hi  sécrétion  dp  leur  peau  s*aceroit  d*une  manière 
extraordinuîre;  ils  ont  en  général  peu  d'embonpoint  et  on  les  voit  sVxjiostP  ii 
])eiue  couverts  à  Vair  froid  du  dehors,  et  cela  avec  une  apparente  in-i«unité* 
John  Davj  a  étudié  les  effets  physiologiques  que  produit  sur  les  chauffeurs  la 
température  d*une  macliine  :  la  température  extérieure  étant  à  2*>w  eenti* 
grades,  le  pouls  à  60,  la  respiration  à  15  et  la  chaleur  du  corps  à  37"17,  il  a 
vu,  après  un  quart  d'heure  de  séjour  dans  une  sotiteà  chorhon  où  le  thermo- 
mètre marquait  43^,89,  le  pouls  s  élever  à  82,  la  l'cspiration  à  16,  la  tempéra- 
ture de  la  langue  à  37^'50î  au  bout  de  25  minutes,  le  pouls  était  à  102,  U 
respiration  à  18,  la  température  de  la  langue  à  27"61».  Dans  une  antre  expé* 
ricnce,  il  a  vu  le  pouls  monter  à  142  pulsations  et  la  chaleur  du  eorp»  à 
!30"5  centigrades.  Rien  de  positif  sur  les  maladies  ou  sur  les  différents  genre* 
d'imminence  morbide  qu'on  impute  à  ces  catégories  d'ouvriers,  si  Ton  excepte 
les  lésions  de  l'appareil  vis^uel  (voj.  t.  II,  p.  182),  et  la  remarque  laitet  par 
Esquirol  que  les  professions  qui  exposent  à  Tiiction  du  feu  envoient  beaucoup 
d'aliénés  â  Charenton.  On  les  dit  sujets  à  Tonémie,  suite  des  sueurs  cxcesi^ivï* 
et  d'une  hématose  incomplète,  au  rhumatisme,  aux  congestions  cér-ébralc^,  à 
l'apoplexie, à  rhypcrtrophie  du  cœur, au  llux  diarrhéique  déterminé  par  Tin- 
gcstion  immodérée  d'eau  froide,  aux  plilegmasies  aiguës  des  bronches  et  du 
parenchyme  jiulnionaire;  mais  la  statistique  n*a  rien  établi  à  cet  égard.  Lom- 
bard pense  qu'ils  succombent  phis  facilement  que  les  autres  ouvriers  **  U 
phthisie  pulmonaire  (127  sur  ItJOO,  au  lieu  de  114,  moyenne  des  antres  pi-o- 
fessions)  :  conclusion  con forme  à  l'expérience  générale  qui  signale  Tair  mii 
comme  irritant;  mais  les  chitfres  qu'il  donne  sont  fort  restreint»,  et  sur  Io« 
47  fondeurs  qu'il  mentionne,  aucun  n'est  mort  phthisîque, 

Mun fi factït ir^  d* armes*  —  De8ayvre(l),  par  une  observation  attentive  de 
diverses  eatégoriee  d  ouvriers,  qui,  dans  la  manufuctui-e  de  ChàtellerauH»  tra- 


(l)  De&ajvrc,  A  nmltt  ^hygihH  fl  dt  médecine  légale,  ^  Berle,  1850,  t,  V,  p*  73  ©t  Sil . 
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vnjllerit exposés  de  pïvs  à  riiction  flti  calori^iiie  rajonnnnt,  est  parvenu  A  d<^ter- 
ininer  les  lésions  oculaires  qui  les  atteignent.  La  température  rlufojver  et  la 
rlistance  û  laquelle  sont  placés  les  ouvriei-s  influent  sur  Tintensité  (fe  ces  alté- 
rations. Les  forgeurs  de  oanotis  et  de  baïonnettes,  h  s  marqueteurs^  et  les  raffi- 
neurs,  travaillent  au  blanc  jiottdatii^  les  forge<)rs  de  j^^arniture  et  de  platine  au 
rouge  blanc,  les  forgeurs  de  lames  de  Siibre  au  rouge  rose,  les  trempeurs  de 
l'ai'rtieà  feu  au  rouge  cerL^if^  les  trempeurs  de  Târme  blanehe  nu  muge  eerise 
jvtH'ê,  De  tous  ces  ouvriers,  les  trempeui-s  de  Farme  k  feu  sont  les  plus  rappro- 
chée du  fojer;  aussi  ne  travail  lent- ils  en  moyenne  que  deux  heures  par  jour. 
Les  ferveurs  de  laines  de  sahre  ne  soutiennent  leur  métier  pendant  longues 
atHiées  (trente  ans  et  plus)  quVn  se  restrei^^ïiant  i*  truis  heures  de  travail  par 
jour.  Pour  la  j-apidité  et  la  gravité  du  développement  des  lésions oeulaires,  ees 
divtTses  spéeialités  se  groupent  sur  rér'helle  suivante  :  forgeursdeeanonsetde 
hîiionnetti  s,  forgeurs  de  plarine  et  trenp*  urs  de  Lurnie  à  feu^  pui.s  trempnim 
de  Tarnie  lihinehe;  en  dernière  ligne,  les  forgeni-s  de  lames  de  sahn»  et  les 
ntonteurs  de  sabre.  Chez  25  de  ces  ouvriers,  la  vue  a  été  habiturliement 
trouble»  15  étaient  devenus  preshjtes,  2  voyaient  plus  <lair  d'un  œil;  tous 
offraient  un  chtingement  de  coloration  dans  le  fond  de  IVeil  qui,  au  lieu  de  sa 
teinte  noire,  avait  un  aspect  nébuleux  ou  même  blanchâtre.  Chez  14,  au  lieu 
de  trois  images  dont  on  constate  Texistence  au  fond  de  Toeil,  quand  ses  mem- 
branes ont  toute  leur  apparenee  et  leur  poli,  on  n*observait  que  la  grande 
image;  chez  les  11  ïïufres»  on  voyait  les  deux  images  droit<^s.  Sim' 49  canon- 
niers  ou  forgeurs  qui,  plaeés  à  0()  eentimêtrt  s  du  foyer,  roulent  une  lame  de 
fer  rougie  au  feu  .sur  une  broche  froide,  25  jeutieson  débutant  dans  leur  pro- 
fession n'ont  fourni  qu'un  seul  cas  de  maladie  oculaire;  des  *24  autres,  plus 
anciens,  15  soiiii't  aient  de  Fnetion  du  calorique  rayonnant  et  des  paillettes  de 
fer  ineiindeseent  qui  îeui' jaillissent  aux  yeux;  leur  pupJle  étnit  habituellement 
pétrccie;  chez  6,  la  vue  était  notablement  altérée j  le  fond  de  Foeil  ét*iit  terne, 
d'une  nuance  de  pellicule  d'oignon,  on  mente  d'un  aspect  blîuichàtie;lapresby- 
tie  avec  affbîblissenn  nt  de  la  vue  existait  chez  4,  Cne  ou  deux  images  man- 
quaient chez  0  qui  avaient  la  vue  trouble;  4  ne  laissaient  voir  dans  leur.s  deux 
yeux  à  fond  blanchâtre  que  la  grande  image,  présomption  d'opacité  de  tout 
rappareiï  eriMallinien;  1  était  atteint  de  cataracte  double. 

Faùritiues  tie  ihauj:.  —  Les  faîunqucB  de  chaux  entraînent  avec  elles  cer- 
tains inconvénients  qui  les  ont  fait  ranger  dans  la  deuxième  on  la  troisième 
classe  des  établissements  insalubres»  suivant  que  le  tjavail  y  est  eontinu  ou 
intermittent.  Les  ouvriers  sont  exposés  à  la  fois  à  l'action  d'une  haute  tempe- 
rature,  de  vapeurs  et  de  poussières  irritantes.  Chevallier  (l)a  eonfitaté  que 
les  fuurs  à  chaux  chauHés  au  charbon  de  terre  ou  au  coke  exercent  une 
iniluence  nuisible  sui  les  récolles  voisines  des  fabriques,  et  en  particulier  sur 
la  vigne,  les  fruits  et  les  prairies.  La  eondensation  des  vapeurs  provenant  de  la 

(Il  A- Chevallier,  Sur  ks  ddîi^irs et  i^mnvénienU  que  présentent  k^/ours  à  chaux 
[Annales  iPhjfgiént^  1862,2*  série,  t.  XyiH,  p,  345;. 
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cc^nibustion  fin  charbon  de  terre  et  de  la  buée  dégagée  des  pierres  calcaire 
sur  iea  laisios  doune  lieu  à  deg  vins  possédant  une  odeur  et  une  saveur  dé«- 
agnable  qui  leur  enlèvent  au  moii^s  de  la  valeur,  ^'ils  ne  sont  pas  nuisibles  à 
la  santé.  Le  dégagemeiit  abondant  d'acide  carbonique  pi*oveaant  de  iac^lcina- 
tion  de  la  chaux  ne  doit  pas  non  plus  être  sans  exercer  une  action  fàcheusô 
gur  la  végétation, 

VerrerieM.  —  Les  ouvriers  qui  travaillent  le  verre  sont  exposés  uoE-seulc« 
ment  aux  efiFets  nuisibles  d*une  haute  température  maintenue  en  permaneoc^t 
mais  encore  par  le  fuit  même  des  opérations  que  nécessite  la  fabrication,  ili 
peuvent  se  transmettre  la  syphilis.  Le^  ouvriers  soullleurs  seuls  courent  dei 
dangers^,  et  le  mode  de  propagation  de  cette  maladie  est  du  reste  facile  àsaisir« 
«  Trois  individus  »,  dit  Diday  (1)  <  sont  obligés  de  souffler  inimédiatenieûl 
»  l'un  après  lautredansun  tube  de  fer  creux  (la  cnaïi  ne)  qu'ils  doivent  étreindrt 
»  fortement  avec  les  lèvres;  la  contagion,  si  ses  éléments  existent,  est  pour 
»  ainsi  dire  fatale.  »  Four  enrayer  cette  propagation  de  la  syphilijsqui,àliivo 
de-(jier,eii  18(52,  avait  pris  des  proportions  considérables,  un  prescrivitdefair* 
visiter  tous  1  s  15  jours  par  «n  médecin  les  ouvriers  occupés  à  la  fabrica* 
tÎMii  du  verre-  Le  docteur  Chassagny,  consi<îérant  avec  ruii^on  cette  raesui^ 
comme  inconiplcte,  proposa  de  placer  entre  la  canne  à  èjoulîler  et  la  bouche 
de  Touvrier,  un  intermédiaire,  une  espèce  d'emboucliure,  et  pour  obliger  l*i 
ouvriers  à  se  servir  de  cet  en)liout,  Diday  conseille  de  faire  rextrémité  bue* 
caJe  des  cannes  trop  grosse  pour  être  admise  duns  la  bouche. 

Chemins  de  fn\  Nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  raot«  de  ITii- 
fluenee  des  chemins  de  fer  sur  la  stmté  de  certains  ouvriers,  et  en  pariiculier 
sur  celle  des  chauffeurs  et  des  mécaniciens.  D'après  E.  Ducheane  l2),cei 
employés  sont  souvent  atteints  de  courbatures,  de  rhumatismes,  de  né  vralgi«, 
qu*ib  attribuent  aux  vicissitudes  atni<jsphériques  auxquelles  ils  .  «jèi, 

iKieliesne  a  en  outre  décrit  une  affection  qu'il  regarde  f^omme  ^i  a  ctê 

ouvriers,  et  qu*il  a  îippelée  In  multnlu'  deti  nti'ainiûieHS;  diaprés  lui»  ellecofr 
sifîter.iit  en  doideurs  sourdes  ^conti  nues,  pcrsis  tan  tes,  açcompagnée««r 
ment  de  (^lildeSNe  et  dVijgourdisscnieiit  qui  rendent  la  marche  et  Usr 
hout  tivii-|ii  iiUde;  il  pense  que  ces  symptômes  dépendent  d'une  alfectiim  «ifl 
la  mrelie  épiuit  re,et  nla.site  [ms  à  lu  r;ii)iKirter  à  la  «talion  vertical** tn>pppn 
Itiugétf^eUilH  trépidation  euniinuelle  et  presque  inévitable  des  loconjutiveaj,— 
D^mtres  métîecins  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  d'hygicne  profesnott' 
nelle,  et  plus  spécialement  Ciihen ,  Ûulmont ,  I»cvi lliers,  Bisson »  Gallard ,  Vku% 
t^iiuUii'A) «ont  d'ueetnd  pour  ivjetercette mtiindit' ili*6mi'CUittnt*Hs,tloû derai«»r 
a  consulté  au  contraire  <  la  bienfaisante  intlaei;ce  dos  chctnins  de  fersurlfi 

(1)  l)l(h*y,  Gazette  m^dkfilf  de  Lh^u^  novtnubre  et  déct-iiibn^  1H62 

\2\  A.  Duchefcinr»,  bts  rhemins  de  fer  et  de  teut'  fi\/furnce  Mur  U  êamié  dit 

e%en$  et  dm  fhauffurs.  Pari»,  1857. 

l3f  Dï  Pietr«-8anta,  ttude  médifo-hygiéinque  sur  Vinjluence  qu^  e  jurant  In  n 

de  fer  ttyr  U  êûnté  puhli^ue  {Ânn.  d^kpff.^  1859,  t.  Xll,  p  .V. 
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»  personnos  qui,  à  priori,  auraient  dû  éprouver  de  ce  nouveau  genre  de  loco- 
»  motion  les  effets  les  plus  (iésastreux.  > 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  montrer  aussi  optimiste.  D'après  des 
observations  qui  nous  sont  personnelles,  il  est  peu  de  mécaniciens  qui,  au  bout 
de  dix  ans  de  services,  n'accusent  un  certain  degré  de  parésie  des  membres 
inférieurs. 

§  •    —  ProremwlonM  hyf(roinéfrli|ucM. 

Un  certain  nombre  do  professions  entraînent  le  séjour  habituel  dans  l'eau 
ou  dans  un  air  chargé  do  vapeur  aqueuse  :  t(41es  sont  celles  de  pécheurs, 
laveurs  de  cendres,  tanneurs,  blanchisseurs,  bateliers,  lavandières,  porteurs 
d'eau,  baigneurs  ou  plutôt  guides  des  baigneurs  à  la  mer,  débardeurs  ou  dé- 
chireurs  de  bateaux  et  de  train,  regratteurs  ou  ravageurs  qui  lavent  les  sables 
des  rivières  pour  en  extraire  les  particules  métalliques  entraînées  par  les 
égouts,etc.  L'obsorvfition  ayant  démontré  que  lesclimatsfroidset  humides  sont 
ceux  où  la  phthisie  exerce  le  plus  de  ravages,  on  pouvait  croire  que  ces  pro- 
fessions augmentent  le  nombre  des  phthisiques  ;  Benoiston  est  arrivé  à  cette 
conclusion  pour  les  blanchisseuses  de  Paris;  Lombard,  au  contraire,  a  trouvé 
à  Genève  ces  professions  au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  par  phthisie. 
D'après  Hanoverdo  Copenhague  (loc.  cit.)  y  les  ouvriers  habituellement  exposés 
à  l'air  humide,  ou  qui  manient  des  matériaux  humides,  sont  rarement  phthi- 
siquos (tonneliers,  teinturiers,  fcanneurs,cordiers,  ouvriers  en  tabac).  Uneopi- 
nion  ancienne,  partagée  par  Ramazzini,  Richerand,  etc.,  a  accrédité  la  fré- 
quence des  ulcères  atoniquos  chez  les  individus  qui  ont  les  jambes  immergées 
dans  l'eau  froide.  Parent- Dùchatelet  n'a  constaté  qu'un  seul  cas  d'ulcère  atc- 
nique  sur  670  débardeurs  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  portent  de  larges 
cicatrices  provenant  d'anciennes  blessures,  et  qui  n'ont  aucune  tendance  à 
se  roiivrir  ;  en  revanche,  ils  sont  tributaires  d'une  maladie  spéciale  qu'ils  ap- 
pclleut  (/renouUle,  et  qui  consiste  dans  un  ramollissement  avec  usure  et  ger- 
çure de  Ja  peau;  les  oxtiémités  supéi  ieures  en  sont  moins  souvent  le  siège  que 
les  inférieures;  il  «Ifecte  surtout  le  talon  et  les  espiices  interdigitaux  ;  la  peau 
est  profondément  fendillée,  utée,  mâchée,  en  lambeaux,  et  le  fond  des  cre- 
vas^ïos,  rouge,  pulpeux  et  très-sensible,  ressemble  à  une  plaie  récente  :  sup- 
poitable  dans  l'eau,  la  douleur  qu'elles  occasionnent  devient  cuisante  à  l'air. 
Cette  lésion,  que  le  repos  soûl  guérit,  atteint  plus  de  la  moitié  des  ouvriers, 
presque  toujours  los  mémeî>,  et  se  développe  sous  l'influence  de  toutes  les 
causes  déljilitantes?,  particuliorement  par  la  chaleur  de  l'eau  ;  aussi  est-elle 
plus  rare  on  hiver  qu'en  été,  et  dans  les  eaux  courantes  que  dans  les  canaux 
ou  bassins  à  eaux  inîniobiles;  pour  s'en  préserver,  les  ouvriers  saupoudrent 
leurs  souliers  de  tan,  ou  se  lavent  matin  et  soir  avec  une  forte  décoction 
d'hièblo,  ou  simplement  avec  du  vinaigre.  Ramazzini  et  Pâtissier  attribuent 
encore  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  l'humidité, des  catarrhe*»,  des  fluxions 
de  poiti-ine,  des  coliques,  des  rhumatismes,  des  fièvres  intermittentes;  aux 
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flans  les  cuves,  leui  tlégrais.«age  d;«ns  uue  vnu  chaude  alcaline,  leur  séeliage, 
leur  teinture,  sont  des  travaux  qui  se  font  à  Tait'  libre;  leur  battage,  soit  jiar 
les  mt'caniques  appelées  diaNfH  au  iouiKs,  buit  à  Taide  de  laguettej,  produit 
une  poussière  ouis^ible^  mais  ♦i^ui,  ea  plein  air  ou  dans  des  ateliers  k  fenêtres 
ouvertes,  tV»uriiit  peu  â  l'absrhptiuij.  Le  peigiia^e  à  Taide  de  peignes  d'acier 
chauffés  ^ur  des  fourneaux,  qui  dans  certaius  ateliers  manquent  de  dieniinée 
d'appel  ou  de  tuji^ux  detùle,  rojiiniuniquuiit  i\  l'extérieur,  donne  assez  souvent 
lieu  a  des  accidents  d  asplrjxie  qu'il  est  lû&é  de  préveîdr. 

Pâtissier  avance  que  les  trieurs  et  laveurs  de  laine  en  suint  sont  sujets  au 
l'hiirbon  et  a  la  pustide  nialigne,  mnis  les  ouvriers  ont  assure  le  contraire  a  Vil- 
letTué  ;toutf4uj.^les  tricui  s  qui  uianieutle:H  laines  avani  tousle^  autres  exécutent 
un  Travail  iuitnonde,  et  répandent  nulour  d'eux  J  odeur  du  ranci  des  toisons. 

La  tiiapi'lierie  emploie  W  poib  les  jdus  propres  au  feutnig:e,  castor, 
loutre,  chnnieau,  lièvre,  lapin,  laine  de  cacbeniire,  de  vigogne  et  des  agneaux 
de  deux  ans.  La  provcjiance  des  toisons  peut  avoir  son  danger;  Guérainl  (1)  a 
visité  une  femme  dccuupeuse  de  poils  de  lapin  et  clioz  laquelle  un  œdème  cliar* 
boïincux,  développé  â  la  paupière»  avait  en  vabi  la  face,  le  cuir  chevelu  et  leçon. 

Une  fois  nette  vées,  peignées,  battues  (dr'yw/ri//^)  et  débarrassées  des  longs  poîb 
qui  ne  sont  pas  suscepiibjes  de  se  Icutrer  U'imrbfu^e  rf  i'jarrntfe)^  ces  ttii'on* 
sont  soumises  aux  opérations  suivantes  :  1"  an  .Nrrrc/^/c;e*  qui  eonsist^  â  frotter 
les  peaux  avec  une  brosse  à  poils  de  sanglier  imbibée  d'une  solution  de  nitrate 
de  nitarcure  ainsi  conaposée  :  7  â  8  parties  de  nierèurepourt^Od'iicideazotitiiu*; 
on  ajoute  îi  à  4  parties  diacide  arsénieux  et  de  1  û.  'A  de  sublimé  et  Ton  étend  U 
solution  complète  dans  deux  ou  trois  lois  son  volnmo  dVau  :  cette  opération 
préparatoire  permet  â  Touviierde  couper  ou  d'arraeber  facilen  eni  les  poiU; 
2-'  ri  rarrofnitujr  ou  battage  de  Paieou  (Imeon  est  une  es]  êee  d*arc  fixé  au 
sol  et  relié  par  une  corde  qu'on  fait  vibrer  sur  les  poils  afin  de  les  agiltsr  el 
(le  Ivii  fvnitrr)  ;  3*^  fiu  batissayr  ou  premier  feu ti-jr go  :  c'est  <ians  eett«  opéra- 
tion qu'on  liun.ecte  les  poils  réduits  en  duvet  par  i'areonnage;  4"  enHu  à  h 
jouk  qui  t*îrmine  le  feutrage  :  après  avoir  été  trempée  dans  unes  cuve  rem» 
plie  d'eau  acidulée  avec  du  tartre  (lie  de  vin)  ou  avec  de  Tacide  gulTuriqn^ 
l*étoffe  feutï*ée  est  pressée  et  foulée  en  tons  sens  pendant  trois  ou  quatre  lieures 
avec  un  rouleati  de  bois  puis  avec  les  n»ains* 

Le  (iirasmjv  sur  uïie  forme,  la  letfUure  ^iVappn^t  complète  ces  upératicicaL 

Pendant  la  préparation  du  nitrat**  acide  de  uiercure  il  se  ilégage  d  alion- 
dantes  vapeurs  ivvpo-azotiques.  Quoi  qnVn  ait  dit  Parent- DucbùU'let,  riir<x)ii- 
noge  est  une  ujjération  à  ju»tc  titre  réputée  insalubre.  Pendant  qu'on  Pexé» 
cute,  l'air  de  Tatelier  se  ti'ouve  rempli  de  poils  et  de  (loussières,  impri'gnéildD 
nitrate  acide  de  mercure  ot  diacide  aisénieux  qui  agréant  sur  led mains,  i^ 
pau[»ieres  et  les  orifices  des  muqueuses  et  des  broncher  peuvent  détcnniiier 
d*  s  accidents  graves  et  variés.  En  n>cmc  temps,  bs  ou\  riers  abs<a*i  antdu  mer- 
cure sont  exposés  aux  effets  de  rintoxication  hjdrargjrique  et  eu  iMUticuli^r 
;1;  Guérard,  Mappùi'i  gfnénil  d^  Comeû  de  salubrité  de  Paris,  1848. 
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au  tremblement  (1).  F'eudant  ropéretion  de  la  foule  les  ouvriers  sont  forci^s 
de  se  tciiif  les  niaiiis  dans  les  eaux  ackles  *^ui  cinièuent  des  ereva^^ses  et  des 
gerçures  et  d'un  autre  côte  les  émaïuitions  des  bdus  acides,  en  pénétrant  dans 
les  bronches,  déterminent  souvent  des  inflammations  uif^Hiës  des  organes 
thoraeiques.  En  outre,  quand  Jes  toisons  ont  été  trempées  dans  la  lie  de  vin, 
il  s*élè%'e  des  euves  des  buées  d'une  odeur  insupportable;  Feau  aiguisée  diacide 
suifurique  n  a  pas  eet  inconvénient. 

Pour  n^ndre  cette  profession  moins  insalubre,  il  faut  recourir  à  une  venti- 
lation énergique  des  ateliers  et  employer  pour  arracher  les  poils  la  machine 
imagiru'e  par  Cbaumont  et  que  Ton  nomme  cssorviLse.  Pappenbèim  voudrait 
que  Von  interdît  Temploi  de  Tacide  arsénieux  et  que  le  brossage  eût  lieu  à 
Tair  libre.  La  poussière  noire  qui  se  dégage  û  flots  par  le  bîittage  du  feutre 
après  sa  teinture,  est  une  autre  cîiuse  d'inconjmoditt'  qui  justitîe  le  classement 
des  chapelleries  dans  la  deuxième  catégorie. 

Sijif.  —  Dans  hrs  manu  fut  turcs  de  soie,  deux  ope  rations  compromettent 
gravement  la  sauté  des  ouvi'iers  ;  Je  tirage  des  cocons  et  le  cardage  de  la  Jilo- 
selto;  de  pauvres  femmes,  assises  toute  la  journée  dans  la  saison  des  plus 
fortes  chaleurs,  auprès  d'un  fourneau  et  d'une  bassine  d'eau  bouillante,  tirent 
la  soie  des  cocons,  uu  milieu  des  émanations  infectes  de  la  cbr;>'salide  ;  et 
d'autres,  plus  misérables  encore,  les  aident,  sous  le  nom  détour  ne  ttacs, en  faisant 
marcher  à  brus  leurs  dévidoirs,  Vincens  et  Baumes  (1)  les  disent  sujettes  aux 
fièvres  putrides,  aux  congestions  pulmonaires,  à  Témoptysie,  une  sorte  de  bouf- 
flaure  du  visage,  à  l'enflure  des  jambes  et  des  pieds,  aux  furoncles,  à  des 
tumeu['s  qui  resseniblcTit  à  l'anthrax,  etc*  Le  battage  et  lecardage  des  débrisde 
cocons  séchés  au  soleil  (flloselle  ou  frisons)  soulèvent  des  poussières  malsaines. 
Au  rapport  dcBoileau  deCasteJnau  et  de  tous  les  médecins  du  pays  de  Nîmes, 
lescfirdeuses  de  la  flloselle  sont  pâles,  ont  les  yeux  rouges,  une  toux  tréquente, 
presque  continuelle,  et  sont  attaquées  d'ophthalmie  chronique,  d'hypertrophie 
du  cœur,  de  phtbisie  pulmonaire  \  les  plus  intrépides  ne  peuvent  continuer  ce 
métier  au  delà  de  quarante-huit  à  cinquante  îinsXes  observations  concordent 
avec  celles  de  Yincens  et  Baumes  et  avec  celles  de  Rama2zini,qui  attribuait 
une  âcreté  particulière  aux  cadavres  des  \ers  à  soie.  Pendant  le  dévidage  des 
cocons,  le  contact  de  l'eau  bouillante  ou  ils  sont  plongés  détennine  dans  les 
derniers  temps  surtout  un  gf^nflenicnt  avec  ramollisficment  de  Textrémité  des 
doigts,  et  parfois  ées  crevasses  et  des  abcès. Sous  le  nom  de  mal  de  vers  ou  de 
mal  de  bassine,  le  docteur  Potton,  de  Lyon  f ri), a  décrit  une  éruption  vésieulo» 
pustuleuse  qui  ^e  montre  a  la  naissance  et  dans  l'intcrvaile  des  doigts  ou  sur 
le  dos  et  dans  les  plis  de  la  main  *,  cette  éruption  dure  cinq  ou  six  jours  truand 

(IJ  André  Chevalier,  De  Vintoxication  par  l'emploi  du  nitrate  acide  de  meixure  chet  les 
chapeliers.  —  Thèse  de  Paris^  1860,  n»  194. 

(2  VinivmB  et  Baiiaies,  Tipogmphie  de  Nîmes,  1802. 

(3;  Pottcm,  Ilecherchn  et  oàservaimis  sur  te  mal  de  ners  nu  mal  de  basHney  qui  attaque 
exclusivement  ksjlfusts  dt  cocofts  de  vers  à  soie.  Lyon,  1852, 

m.  lévr.  Hygiine,  0»  ëdit.  Il  ^  :»6 
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elle  est  bénigne;  le  plussotjvent  elle  a  une  durée  niojenne  de  quime  jours  et 
s*aecompagMe  de  vives  douleurs;  parfois  elle  se  complique  de  phlegmons  trê»- 
graves,  Le«  lotions  astringentes  modèrent  ce  mal  qui  parait  n'être  point  sujet 
à  récidive;  les  ouvrières  qui  Font  eu  jouissent  ensuite  d'une  §oile  d*inimu- 
nité.  Il  est  à  désirer  que  des  machines  remplacent  un  jour  le  travail  delà 
moin  dans  le»  deux  opérations  dont  nous  venons  do  parler.  Depuis  rémission 
de  ce  vœu  (deuxième  éiiition),  Alean  ei  Linet  ont  appliqué  la  vapeur  au  dcni- 
dage  des  cocons,  et  ont  ainsi  apporté  un  notahle  amendement  aux  conditioni 
sanitaires  de  i'iiKhistrie  séricicole,  L'orgasiuage  ou  moulinage  de  la  aoie 
panùt  être  un  métier  tout  à  fait  innocent. 

Crim.  -  De  même  qu'il  fiiut  bien  laver  les  laines  avant  le  battage, pour  en 
rendre  la  poussière  moins  î^lxaidanie  et  moins  désagi'êa Me  à  rodorat,de  même 
il  faut,  au  déballage,  assainir  les  crins  et  les  laver  à  la  vapeur  de  Teau  boiiil- 
lantG.  Un  homme  est  mort  à  Tliopital  de  Seez,  pour  s'être  servi  d'un  mou- 
choir dans  lequel  il  avait  conservé  longtempvS  les  crins  d'une  jument  (H niant). 
En  effet,  les  crins,  imprégnées  de  sécrétions  cutanées,  de  sang,  salis  par  \& 
matières  fécales  qui  s'échappent  au  moment  de  Tabatagre  ou  de  la  mort  natu- 
relle, sont  mis  en  ballols  pour  être  exiK'diés  du  Bi'ésil,  de  Buerios-Ayres  oiid#- 
la  Russie;  ils  donnent  une  poussicie  de  débris  animaux  fermentes^  altérétf 
quif  respiréo  en  grande  quantité,  peut  agir  comme  un  poison,  sans  que  IfSê 
animaux  soient  morts  de  mai'idies  ci^ntagieuiics.  Dans  les  prisons  de  Meti>  It 
phipart  ties  détiMiUs  sont  employés  à  battre^  a  éplucher  et  tirer  le  criu.Outrt 
la  toux  et  rirritatîon  perpétuelle  des  bi-onehes  que  la  poussièi'e  entretieut  cliel 
eux,  ils  absorbent  les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  dci?  crins  dequ»- 
lïtt'S  inférieures.  Le  docteur  lLrt?li>le,  de  Meiii,  a  observé  chez  quinze  d'eiitr» 
eux  des  érupiiuns  furonculeuses,  chez  sept  des  anthrax,  dont  plusieurs  fort 
graves,  et  chez  les  autres  des  tumeurs  intermédiaires  entre  le  fuix>ueU«l 
Tantlirax  (1).  Si  dans  les  ateliers  libres  ces  accidents  ne  sui'vienueut  poiat^ 
c'est  que  le  déballage  et  le  battage  ont  lieu  en  plein  air  ;  lee  crins  sont  Uhsé  à 
la  main,  peignés  par  un  pj'ucédc  mécanique,  lilés,  puis  soumis  à  IVbullitioc 
dans  niï6  chaudicrc  à  robiiict  inférieur  qui  déverse  imiuédialenient  loseiiui 
dans  un  conduit  souterrain  ;  ensuite  ils  sont  séehés  et  frisés. 

Dans  les  ateliers  de  ùrv^iserie,  le  travail  des  carottes  de  soies  de  poivs  jki.t 
donner  lieu  à  quelques  accidents  que  rhygiéniste  doit  connattre.  Pounki^r. 
raaser  la  carotte  de  la  poussière  qu'elle  contient,  l'ouvrier  aprèa  ravoirdeluH . 
en  saisit  successivement  quelques  portions  et  les  troisse  vivement  enti-e  Us  Un^^^-* 
palmaires  do  ses  deux  manis.  Cette  opénUiou  donne  lieu  à  la  production  d\iui 
quaniité  considérable  de  ]H>ussière  dans  l'atelier.  Aprèss  que  les  eoies  oui  fit 
insêiH^es  en  petits  pinceaux  dans  l(?s  trous  du  dos  de  bois  ou  de  la  ptitU:^ 
les  égalise  à  l'aide  de  ciseaux  appelés  forces ^  et  cette  operaiiuu  a  encopp  fo^ 


(t)  It»rt^lÎ8le,  Sur  les  fnxidenfst  qui  jtfucent  réiuUer  de  lu  manipulafùm  et* 
Anmles  d'^pffiène^lMrt^  t.  XXXIU,  p.  3;i9,j 
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résultat  la  production  d'une  poussière  très -fine.  Pour  combattre  le  développe- 
ment de  la  poussière  au  moment  de  Touverture  de  la  carotte,  il  faut  humecter 
légèrement  celle-ci  avec  de  Teau  ou  la  soumettre  à  Faction  de  la  vapeur.  Il 
est  indispensable  aussi  dans  les  ateliers  de  brosserie  de  prescrire  une  ventila- 
tion énergique  (1). 

Les  tanneries,  mégisseries^  corroienes^  sont  des  foyers  crémanations  ani- 
males qu'on  laisse  multiplier  dans  les  villes.  Les  peaux  sont  apportées  fraîches 
ou  en  vert,  c'est-à-dire  très-odorantes;  salées  et  séchées,  elles  subissent  en- 
suite un  traitement  par  la  chaux  ou  par  Faction  de  la  vapeur,  d'un  courant 
d'eau  chaude  ou  simplement  celle  de  Feau  courante;  ces  opérations  qui  faci- 
litent le  grattage  des  poils,  constituent  le  travail  de  rivière.  Les  peaux  ainsi 
préparées  sont  mises  en  couche  avec  du  tan  (écorce  de  chêne  broyée)  ou  de 
Falun;  c'est  le  tannage,  suivi  du  séchage  et  du  graissage  à  Faide  du  suif  fondu 
ou  de  l'huile  de  dégras.  Les  manipulations  des  corroyeurs  et  des  maroquiniers, 
moins  compliquées,  sont  Fhumectation,  le  battage,  le  graissage  et  la  teinture 
ces  cuirs.  On  voit  que  cette  industrie  produit  une  grande  quantité  de  résidus 
organiques,  solides  et  liquides,  très-putrescibles,  et  devenant  presque  tou- 
jours pour  le  voisinage  une  cause  d'insalubrité  par  l'omission  ou  l'observance 
diflScile  des  précautions  nécessaires.  Les  citernes  d'eaux  sales,  les  plains,  les 
cuves,  les  fosses,  doivent  être  étanchés;  les  cours  et  dépendances  pavées  de 
grés  rejointoyé  avec  une  pente  suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux  dans  la 
citerne;  les  eaux  grasses  doivent  s'écouler  par  des  conduits  souterrains  ou  être 
transportées  dans  des  tonneaux  bien  fermés  jusqu'à  un  cours  d'eau  où  l'on 
puisse  les  déverser.  La  bourre  et  la  tannée  ne  doivent  pas  être  conservées 
dans  l'intérieur  des  usines.  Les  mégissiers  sont  exposés  à  deux  maladies  des 
doigta,  décrites  par  Armieux  (2)  :  la  première,  dite  choiera  des  doigis,  con- 
siste en  une  ecchymose  de  la  partie  interne  des  doigts,  où  la  peau  finit  par 
s'ulcérer;  de  là,  au  contact  de  la  chaux,  des  s^mifrances  atroces;  la  seconde, 
nommée  rossignol j  plus  douloureuse  encore,  consiste  en  un  trou  capillaire  à 
l'extrémité  des  doigts,  du  à  Famincissement  de  la  peau  corrodée  par  la  chaux, 
et  mettant  l'air  en  contact  avec  les  papilles  nerveuses.  Des  gants  huilés  pré- 
serveraient les  ouvriers  de  ces  deux  altérations. 

La  pathologie  des  ouvriers  peaussiers  présente  encore  quelques  particula- 
rités qui  ont  été  très-bien  étudiées  par  Beaugrand  (3)  et  par  Pécholler  et 
Saint-Pierre  (4).  Ces  deux  dernière  ont  décrit  une  espèce  de  colique  qui  n'avait 
pas  encore  été  signalée  chez  les  tanneurs.  Ces  coliques  attaquent  surtout  les 
débutants  dans  le  travail  de  rivière;  elles  les  surprennent  au  milieu  de  leurs 

(1)  M.  Vernois,  ^ote  sur  la  préparation  des  soies  de  porcs  et  de  sangliers^  et  sur  les 
ateliers  de  brosserie  [Ann  d^hyg.y  2«  Bérie,  1861,  t.  XVI,  p.  289). 

(2)  Armieux,  Gazette  des  hôpitaux,  3  septembre  1853. 

(3)  E.  Beaugrand,  Recherches  sur  les  maladies  des  ouvriers  qui  préparent  les  peaux  en 
général  [Ann.  d^hyg  ,  2c  série,  1862,  t.  XVill,  p.  241). 

(4)  Pécholier  et  Saint-Pierre,  Montpellier  médical^  1864,  t.  XII,  p.  301. 
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oecmpations»  persistent  pendant  qu<  Iqiios  heiiro8  et  revieniient  à  dos  int4ïr- 
valles  assez  rappitïchés.  Elles  seraient  flues  ou  refroîdissenient  du  ventre  *t 
des  itienibres  inférieurs  chez  les  novices  qui  ne  savent  pas  g^arantir  ces  région» 
f*ontre  le  reiroidisserrjent  et  l^lmmidité,  et  qui,  aussi,  ne  sont  pas  habitués  à 
braver  cette  double  influence. 

Bcangrand  a  constaté  ijue  les  rhumatismes  et  les  inflîjmmations  des  \oie:j 
respiratoires  sont  les  maladies  les  plus  fréquentes  chez  ces  ouvriers.  Nous 
signalerons  encore  les  varices  et  les  laleères  des  jambes.  Des  recherches  de 
Pérholier  et  Saint-Pierre,  il  paraît  résulter  que  les  tanneurs  ont  payé,  dang 
les  dernicrts  épidémies  do  cholért»,  im  tribut  moitié  moindre  que  le  reste  de 
la  population  du  même  âge.  Beaugrand,  qui  a  cîierehéà  élucider  celte  qués* 
tîon  est  nrrivé  à  des  résultats  trés-différents.  En  1832,  à  Parîs^  les  ouvriers 
praHî^.^iers,  eurent,  il  est  vn«i,  une  mortalité  moitié  moindre  que  les  auliv* 
hommes;  mais,  en  1849,  la  proportion  se  renversa,  et  ils  paj^èrent  un  plus 
Inrge  tribut.  La  phthisie  présente  chez  eux  une  fréquenoe  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  Péchulier  et  Saint-Pierre  ont  encore  noté  la  rareté,  sinon  Tab- 
senee  complète  de  fièvres  intermittentes  parmi  ces  ouvriers. 

Les  Imjffntderirs  ont  été  rangées  avec  niison  dans  hi  première  classe  des  éta- 
blissements insnltibrcs;  elles  doivent  être  éloignées,  au  moins  de  liX)  mètre*, 
de  toute  habitation,  et  situées  sur  le  Uonl  d*une  rivière  ou  d*un  ruisseau. 
Lmfection  qu'elles  répandent  est  des  plus  méphitiques;  les  ouvriers  qui  débu- 
tent éprouvent  des  troubles  fébnics  des  voies  digcstives  qui  cêiient  à  l'emph^i 
des  purgatifs  (Guérard  et  rhevîillier).  Les  principaîes  opérations  consistent  À 
dépoïiiller  les  intestins  de  la  graisse  que  les  bouchers  y  ont  laissée  adhérente 
et  des  ntatières  fécales  qui  les  obstruent,  puis  à  en  séparer,  par  une  macéi'»- 
tion  de  six  à  huit  jours,  dans  des  tonneaux  remplis  d'eau,  la  membrane  péri- 
tonéale  dont  le  dégraissage  n'a  enlevé  que  des  lambeaux.  Quand  la  patréfao- 
tion  est  assex  avancée,  les  boyaux  sont  immergés  à  plusieurs  reprises  dan» 
Teau  fraîche,  et  ratisses  sous  bi  pression  de  Tongle;  ils  sont  ensuite  soufflé*  <st 
portés  au  sonfroir  ou  ils  bbincbissent  et  perdent  leur  odeur.  Le  conseil  de  sa* 
hdirité  de  Piiris  pres^Tit  de  no  recevoir,  dans  les  boyauderies,  que  des  intes- 
tins préalablement  nettoyés  d  msles  abattoii's,  de  transporter  journeliement 
les  résidus  à  la  voirie,  de  préféïcr  le  procédé  par  les  a  h -ails  an  procédé  de  fer- 
mentation pour  séparer  les  niatières  animales  fernicnteseibles  ou  ttoluKltis 
d*avcc  les  deux  membranes  de  nature  musculeuse  et  fibreuse  qui  sont  em- 
ployées dnns  rindustrie,  de  répandre  continuellement  du  chlorure  de  châui 
dans  les  ateliers  et  d*en  saupoudrer  les  débris  de  fabrication  avant  de  les  en- 
voyer à  la  voirie. 

Los  fabriquas  de  callt'  forte  utilisent  les  brocliettes  ou  raclures  de  peaux 
préparées  par  ksmégissiers,  hsbnnuhs^at/reifion  peaux  dVnibjiUage  et  rognun^ 
de  peaux  vcuiint  du  Brésil,  les  e/flenriires  ou  dubris  de  la  fabrication  d« 
bu(lleï<,  les  patiHH  ou  gros  tendons  de  bceuf,  les  rognures  des  parchcmjtt<'rie4i, 
les  Umneries,  on  parties  rejctécs  par  les  tanneurs,  et  les  o«  qui ,  sans  prix  il  y  a 


pcBLiQL'iJ  PROFESSIONS  A  MATIÈRES  VÉGÉTALES.  885 

cinquante  ans,  sont  aujourd'hui  un  élément  de  trafic  important  et  de  fret  des 
havires.  Les  matières  sont  macérées  dans  un  lait  de  chaux,  égouttées,  dessé- 
chées, dénudées  dans  Teau  bouillante,  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  le  liquidL' 
de  la  chaudière,  soumis  à  un  courant  d'air  froid,  se  prenne  en  gelée.  Les  os 
sont  dégraissés  et  traités,  soit  par  Ja  chaleur  dans  une  cliaudière  autoclave, 
soit  par  l'acide  chlorhydrique.  Les  fabriques  où  l'on  n'agit  que  sur  des  os  sont 
rangées  dans  la  troisième  classe,  les  autres  dans  la  première;  les  eaux  qui  s'en 
écoulent  sont  chargées  de  matières  animales,  fermentescibles,  et  répandent 
une  odeur  infecte. 

Les  fonderies  de  suif,  de  graisse,  incommodent  par  leurs  vapeurs  sébac:- 
ques,  quel  que  soit  le  mode  de  fabrication.  En  plein  air,  une  buée  lourde  et 
nauséabonde  flotte  sur  les  poêles  et  répand  son  méphitismc  aux  alentours  des 
abattoirs,  seules  localités  où  la  fonte  des  suifs  en  branche  est  autorisée  à  Paris. 
En  vase  clos  et  avec  le  concours  des  acides  qui  identifient  avec  le  suif  les  débris 
de  chairs  dont  il  est  accompagné,  il  n'y  a  pas  de  résidu  (creton),  il  y  a  moins 
d'odeur;  mais,  d'après  Bizet,  cette  odeur  modifiée,  moins  choquante  pour 
l'odorat,  acquiert  un  caractère  de  nocuité  ;  elle  occasionne  aux  ouvriers  dos 
douleurs  thoraciques  et  un  malaise  qu'ils  évitent  en  opérant  la  fonte  des  suifs 
dans  les  vases  découverts.  Le  procédé  de  Darcet,  consistiint  à  introduire, 
par  petits  morceaux,  le  suif  en  branche  dans  une  chaudière  de  cuivre  rougtî, 
et  de  Vy  chaufier  en  contact  avec  1  d'acide  sulfurique  et  50  pour  100  d'eau, 
donne  des  produits  plus  blancs  et  plus  fermes,  un  creton  plus  facile  à  sécher, 
mais  il  ne  supprime  pas  l'odeur  infecte,  irritante  et  diffusible  de  cette  fabri- 
cation. 

Les  générateurs  à  vapeur  étant  d'un  usage  presque  général  dans  ces  fabri- 
ques, comme  dans  celles  de  colle  forte,  on  exige  habituellement  que  les  gaz 
dégagés  des  matières  en  fabrication  soient  ramenés  dans  le  foyer  des  fourneaux 
et  brûlés  avec  les  matières  combustibles  ;  ce  qui  procure  le  double  avantage 
de  détruire  des  émanations  insalubres  et  d'utiliser  des  produits  propres  à  la 
combustion;  mais  ce  moyen  crée  un  danger  d'incendie  par  la  communication 
du  feu  à  la  chaudière  à  travers  les  conduits. 

§  9.  —  a*roreiMiioiiai  à  mallèreM  ¥ésctaleii. 

I.  Emanations  végétales,  —  L'influence  qu'exercent  les  émanations  des 
végétaux  vivants  a  été  signalée  (t.  P',  p. 420).  Les  agriculteurs,  les  jardiniers 
et  les  fleuristes,  constamment  entourés  d'émanations  végétales,  sont  loin  d'en 
soufi*rir.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse,  avec  Lombard,  rapporter  à 
cette  cause  le  petit  nombre  de  phthisiques  parmi  les  professions  agricoles. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'influence  des  émanations  des  végétaux  qui  ife 
putréfient  sur  le  sol  ou  dans  l'eau.  Nous  avons  étudié  en  détail  les  cff'ets  moi - 
bides  que  l'on  rattache  à  cette  classe  d'agents  toxiques  et  les  moyens  de  pré- 
servation qu'il  convient  de  leur  opposer. 
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11,  Po}fSsihrs  imyiaîi*^,  —  Les  unes,  comme  le  duvet  uniformément 
répundu  sur  les  feuilles  et  les  branches  du  platane,  comme  les  poussièrt*is 
amylîie4?es  ijiii*'ntourent  les ineuniers,  les  bonlongers,  les  amidonmersjirriteul 
niécatiiqiîemeiit  les  surfaces  muqueuses  sur  lesquelles  elles  se  déposent  (yeux, 
narines,  larynx,  bron^-bes);  lest  autres,  outre  cet  eflél,  pénètrent  par  absorption 
dans  rorganisme  et  dL'tormineïit  alors  une  autre  série  de  phénomènes  :  lelles 
sont  les  poussières  de  noix  vomique  que  respiivnt  loâ  pileurs  de  dro*rue«,  le^ 
pou.vsières  d*aconit,  de  ju^qniame,  de  tubae,  etc.  Cetre  dernière  plante  nieHti?, 
avec  le  coton  et  le  chanvre,  un  examen  8i>ecial  à  cause  de  Timportunce  in- 
dustrielle de  ces  végétaux  et  des  disciissions  qu'ils  ont  fait  naître  parmi  le« 
Lyg-iénistes, 

ÎII.  Tabûc.  —  Le  monopole  ûu  t-abac  rapporte  aujourd'hui  en  Franci» 
K>0  nûîlions,  dont  75  de  bénéfire  net;  et  <lcpuis  1811,  l'poque  de  son  éta- 
blissement, il  a  fait  rentrer  au  Trésor  plus  d'un  milliard  et  demi.Il  j  a  loin  de 
là  au  temps  de  Louis  XIIT  et  du  cardinal  de  Richelieu  (16î?5),  où  un  règle* 
ment  de  polîro  défendu'!  la  vente  du  tabac  à  tout  autre  qi!*aux  apothicaires, 
sous  peine  d'une  amende  de  80  livres  paHsis,  et  interdisait  son  ust^re  jusque 
dans  rintérienr  des  maisons,  à  peine  de  prison  et  de  fouet.  Eu  1847,  la 
CM:msomni!ition  est  montée  à  18  230  7CK)  kilofframmcs,  et,  en  Î853,  à 
10  581  IW  kilogramme.^.  Le  produit  nci  de  la  vente  a  été,  en  IH^JÎ,  At 
86  millions  de  francs:  en  1853,  il  a  été  de  105  millions.  I)an!i  la  pilriûdé 
f  oînprbse  entre  et  s  deux  dates,  la  fabrication  du  tabac  eu  poucîre,  des  rdlc« 
et  des  carottes,  est  à  peu  prés  restée  stationnaire  ;  mais  cellt'  des  Hcarferlatis 
et  des  cigares  a  uot^iblement  augmenté. 

Quelle  iïifîuence  la  fitl>rî(ati€n  dti  tabac  cxercc-t-cHe  sur  la  santé  et 
les  maladies  des  ouvriers?  D'un  côté,  Kamazzini,  Fourcroj,  Cadet-Oa&si* 
court,  Tourtelle,  Perej,  Pâtissier  et  Mérat,  les  représentent  maigres, 
décolorés,  jaunes,  asthmatiques,  etc.  D'autre  part,  Parent- Duchàteîet  » 
été  conduit  par  une  enquête  minutieuse  à  nier  ces  effets.  Suivant  Itti, 
les  ouvriers  s'acclimatent  au  bout  de  quelque  temps,  ne  contrarient  piii 
de  maladies  particulières  et  vivent  longt4.Hnps  ;  le*  émanations  du  tal)ac 
no  les  ineuiimn)dcnt  que  loi-s  de  la  démolition  des  masses*  Les  rapporta  de« 
médecins  attachés  aux  manufaetures  do  TÉtat  st^inblent  coutlrraer  i^U 
opinion.  Le  document  officiel  ([ui  les  résume  pour  rannce  1842  fait  con- 
naître :  1'*  t|ue  les  ouvriers  n'ont  ofTeit  aucune  maladie  particulière  que  Von 
puisse  attribuer  ati  tabac  lui-niéme;  il  aurait  seulement  aggravé  »  Pari»  âeê 
bronchites  et  dei*  céphalalgies  qui  y  ont  réjjné  pendant  les  chaleurs  étèièi 
2*  i|ue  h^  t-abac  aurait  a*:i  comme  préservatif  de  quelques  maladîetf^ 
de  la  fièvre  typhoïde  à  Lyon»  de  la  dysenterie  h  Moflatx,  de  lu  ^^Ittf 
à  Tonneins;  3**  que  le  séjour  des  manufactures  cîe  tabac  >  '^  ut- 
être  salutaire  aux  imlividus  menacés  de  bi  phthisie,  qu'il  poun 
rvor  de  cette   rualadie  et  même  en  guérir  ceux  qui  en  seraient  »< 
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Mêlier  (1),  examinant,  les  faits  avec  attentiàn,  rc<xniaijt  que»  l&  fabac  nVHait 
pas  sans  exercer  quelques  effets  nuisibles  sur  les  ouvrîtes,  et  lui  dénia 
toute  iiilliienee  propliyliietique  s.'dutafre.  riitlii|Uon8  irsilionî  la  série  fies  tra- 
vi\nx  aux(|ueLs  donne  lieu  la  falni^'atiou  du  tuliae  et  dont  plusieurs  ont  été 
xnodifiéâ  depuis  îa  puî>lieation  du  niérooire  de  Psrent-î)uch;Uelet,  Les  opéra- 
tions préliminaires  sont  répouîsnHlage  ou  triage  des  feuilles,  et  la  mouilladd 
ou  lé='up  Inmieetntion  par  Teau  fpoMe  simple  ou  salée,  La  mouillade  se  fait 
ilans  des  salles  dnllées,  divisées  en  travées,  où  les  feuilles  sont  étaléesi  par 
couches  minces  et  arrosées;  on  mouille  h  21  pnnr  100  d*eau  salée  à  12  rfe- 
gi*es  Baume  pour  îa  poudre,  h  28  pour  100  dVau  saîée  à  0  dejjrés  pour  les 
Bcarferlatis  ;  à  20  pour  100  pour  les  rôles:  à  8  pour  100  d'eau  pure  pour  les 
cig^ares.  Les  manipulations  préparatoire**  R^arrétent  là  pour  les  feuilles  des- 
tinées â  la  poudre»  aux  rôles,  et  aux  oifrares  ;  mais  pour  les  scaferlatis ,  ou 
tabacs  à  fttmer,  elles  subissent  l'écAtage  qui  a  pour  but  de  leur  enlever  l<i 
portion  saillante  des  côtes  ou  nervures,  le  hft<^bRp*e.  qui  se  fait  maintenant 
û  Taide  de  machines  à  vape^ur,  et  la  des<îi«vnittnn  ou  torréfaction  des  feuilles 
placées  à  cet  effet  sur  des  cylindres  que  la  vapeur  venant  âe  la  chaudière  des 
machines  échauffe  jusqu'à  80  dep:rés  centigrades  et  davantage.  Le  tabiic  À 
priser  est  aussi  haché,  à  10  niilîinn'Hres  de  coupe  environ  ;  mais  ensuite  on 
Je  réunit  en  ta8  rcctanpilaires  de  4  mètres  de  hauteur  sur  4  à  5  de  lai'geiir 
et  6  à  7  de  profondeur,  du  poids  de  40  à  50  ()0ù  kilogrammes,  que  Ton  met 
à  fermenter  dans  des  magasins  fermés.  Ces  masses  sVehauffcnt,  la  tempé- 
rature sV  élève  lî  00  dej^rés  lentement  ;  d'autres  fois  elle  y  mont**  rapidt»- 
ment  et  atteint,  au  bout  de  trois  raoia,  75  à  80  déférés  centigrades.  EUeg 
éprouvent,  par  la  rénctinn  de  leurs  principes,  un  travail  intestin  qui  eoramu* 
nique  au  tabac  des  qualités  nouvelles;  en  même  temps  il  se  dégage  nne 
quantité  considérable  de  gaz  non  encore  analysés  jusqu'à  ce  jour,  mais  que 
l'on  suppose,  d'après  leur  impression  sur  Fodorat,  être  de  Tammoniaque,  de 
l'acide  acétique  et  prohahlemeat  de  la  nicotine  ;  ils  imprègnent  1  nir  d'une 
Ofieur  acre,  et  le  pendent  dîtfieile  à  respirer  à  une  certaine  époque  de  la 
ftTmentation.  Celle-ci  marche  d'autant  plus  vite  que  les  masses  contiennent 
unti  plus  forte  pioportion  de  Virginie  et  de  lions  tahaes  indigènes;  elle  est 
plus  faible,  quand  elles  se  composent  de  tabacs  léger*,  de  débris  :  IVtftt  de 
Tatmosphère  n'est  pas  sans  inlluence  sur  son  développement;  à  la  suite  d*un 
onige,  on  voit  quelquefois  partir  une  masse  en  l'el-îtrd.  La  ferment atiou  n^tst 
pas  égale  dans  les  diverses  zones  de  la  masse  ;  nulle  au  pied,  faible  à  1  mètre 
de  hauteur,  très-sensible  à  2  mètres,  elle  a  son  maximum  aux  jonctions  des 
masses  et  aux  angles  antérieurs  à  50  ou  GO  ccntin)ètres  de  la  surface  supé- 
rieure. A  cette  hauteur^  la  coupe  met  â  nu  un  cordi>u  île  parties  d'autant 
plus  noires  qu'elles  sont  plus  fermeut^îes;  quelquefois  elles  sont  entière- 
ment carbonisées  ;  CCS  deux  nuances  s'expriment  dans  le  langage  des  oq- 


(1)  UèUrv,  BulirUn  Ue  rAcMémiede  médecine^  lb'ir>,  t.  X,  p.  m 
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vriers  par  les  mots  iniititd  et  rôti;  une  bonne  fermentation  doit  doriuer  b 
plus  forto  proportion  de  bouilli  et  la  moindre  de  rôti.  Qiumd  la  tenipératum 
s'élève  à  80  degrés,  on  pratique  des  tranchées  pour  naettre  à  nu  les  par- 
ties trop  échaufTées  et  éviter  un  excès  de  rôti  ;  les  tassements,  ouvrant  par 
des  fentes  un  accès  à  Tair  jusqu'aux  endroits  les  plus  ehauds,  donnent  lieu 
aux  conjm  de  feu,  c'est-à-dire  à  la  carbonisation.  Les  parties  noires  rcfroi- 
rlies  ont  une  ocleur  douce  et  étherée-  Au  bout  de  cinq  à  six  mois,  la  tempé- 
rature des  ma.Hses  devient  stationnaire  :  on  procède  alors  à  leur  démolition; 
il  en  sort  une  vapeur  épaisse  et  fumante.  Cette  opération  ne  peut  être 
exécutée  que  par  des  ouvriers  a<»clmiatés  et  robustes.  Le  tabac  subit  cnsuito 
le  ràpa^^^  qui  se  faisait  autrefois  à  bras,  et  qui  est  remplacé  par  une  î«orte 
de  mouture  dans  une  suite  de  moulins  d  où  le  tîibac  s'édiappe  de  plus  en  plus 
un.  Après  la  mouture,  il  est  soumis  à  une  deuxième  fermentation  dite  en 
caseSj  précédée  d'une  mouillado  salée  par  suite  de  laquelle  le  ràpû  Si3c,  qui 
prend  alors  le  nom  de  râpé  parfait^  acquiert  environ  18  pour  100  d'humi- 
dité. Pressé,  foulé  au  tas  de  25  à  50  0(X)  kilo^^raromes  dans  des  chambres 
ou  cellules  où  il  subit  une  fermentation  de  neuf  à  dix  mois,  et  soustrait 
autant  que  possible  au  contact  de  Tair,  il  acquiert  une  tenjpérature  de  55  à 
60  degrés  centigrades;  la  cbaleur  irait  mèrae  jusqu'à  produire  la  carboni- 
sation (lu  tabac,  si  on  ne  le  changeait  de  cases,  Ce^  transvasements  sont  le 
travail  le  plus  pénible  et  le  plus  danj^rereux  :  l*ouvrier  forcé  de  remuer  une 
poudre  brûlante  d'odeur  ammoniaciUe  et  d'en  remplir  des  sucs  ou  bottes, 
respire  un  air  acre  et  infect  qui  piquo  les  jeux,  irrite  la  pituitaire,  prend 
à  la  gorge  et  suiibque.  Ces  transvasements,  qui  ont  pour  but  de  ranimer  W 
travail  du  tabac^  ont  lieu  deux  ou  trois  fois,  suivant  que  la  couleur,  lu  mon- 
tant et  le  goût  répondent  plus  ou  nmins  aux  exigences  de  la  consonunauon  ; 
ce  point  détermine  ce  que  Ton  appelle  la  mainnié  des  cases.  Il  faut  distiii-^ 
guer  le  montant,  la  force  et  le  parfum  du  tabac:  le  montant  s*appreeie  à 
Todeur  et  dépend  des  sels  ammoniacaux;  la  force,  due  à  la  nicotine,  se 
mesure  par  les  i^ffVts  de  la  prise,  c*est-à-dire  de  rabsoi'ptioE  par  la  niuquuUî# 
nasale.  Le  partVini  paraît  indépendant  de  Tammoniaque  et  de  la  meoliue;  il 
n'est  antre  que  l'odeur  douce  dont  aont  doués  certains  tabacs,  ceux  de  la 
Virginie  au  plws  haut  d»*gï*é,  et  qui  se  développe  surtout  pendant  la  fer- 
mentation, Cdle-ci^  dans  la  fabrication  du  tabac  à  priser,  a  liualcment  pour  but 
la  formation  de  Thuile  essentielle  qui  contribue  pour  beaucoup  au  parfum  du 
tabac;  la  destruetion  d'une  partie  de  la  nicotine  qui,  sans  ectU?  réduction, 
exercerait  «ne  action  dangereuse  sur  Forganisme  ;  la  production  du  caracUTC 
alcalin  par  la  décomposition  partielle  (ïes  acides  malique,  citrique,  pe<?Ci<|ac}; 
enfin  la  truiiï^formfttion  des  matières  azotéesLcn  ammoniaque  et  en  corps  nottu 
,  {auxquels  le  tabac  doit  sa  couleur  brune  aiméf^  des  consommateurs.  Ao  for- 
*  des  cases»  Je  tabac  Ji'a  ]dus  besoin  que  d*ètre  tamisé»  opération  qui  êù  bit 
aujourd'hui  à  la  vapeur;  l'iiteHer  du  tamisage  e^t  un  des  moin;*  d«  .  .% 

Totitefois  bi  poussicic  du  tabac  ^y  voluge  conjiiie  la  farine  dau>  n. 
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La  fabricfitioE  des  nde^  fou  mit  les  râlt\s  ordinaires^  véri  tables  cordes  en  feuilles 
mouillées  écôtéeSiet  les  ràléa  JUi'fiU'fiies  comijosés  enticreîiientde  Virginie  de 
t^ualité  supérieure;  l\Miroulement  s'opère  à  Vniûe  trun  rauet.  La  préparation 
des  cigares  est  coufiée  aux  Icmiiies  et  se  fait  avec  «leux  sortes  de  feuilles,  les 
uoes  pour  robes»  les  autres  pour  rintérieur;  ceîJes-ci  sont  lé|;êrenient  huinee- 
téeS|  puis  écûtées;  celles-là  .sont  assez  mouillées  pour  être  souples  et  exten- 
sibles, éeôtéeSj  étalées  sur  une  planchette  et  découpées  en  morceaux  de 
25  centimètres.  Les  cigares  sont,  après  leur  coufection,  étendus  sur  iles  claies 
dans  des  séHioirs,  et  y  restent  pendant  huitjoui's  exposés  à  une  température 
de  :^0  à  24  dt-^n'és,  pour  être  ensuite  rentérnjés  dans  des  caisses  et  manuten- 
tionnés aussi  lun^^^'temps  que  possible  dans  les  magasins. 

Ainsi  réliiboration  du  tabac,  qui  ne  se  termine  qu'en  dix-huit  à  vingt  mois, 
expose  :  1^  à  des  travaux  de  force  ou  simpiement  pénibles;  .  "  à  un  air  chargé 
d'une  pouisière  plus  ou  moius  épaisse  et  acre;  3"  à  rbumidité  froide  du  mouil- 
luge;  4"  à  quelques  émanations  de  lit  plante  fraîche  et  humide  (écôtage);  5"  à 
des  émanations  plus  fortes  augmentées  par  une  granJe  chaleur  (torréfaction); 
G"  aux  émanations  et  à  des  gaz  développés  sous  Tiniluence  de  la  chaleur  et  tie 
la  fernientîiiion  (travail  des  masses);  1''  aux  mêmes  causes»  et,  de  plus,  ù  la 
poussière  du  tabac  (ti-avail  des  cases);  S"  à  la  poussière  seule,  sans  cludeur  ni 
fcrrnentatioji  (tamis;jge)*  Or,  la  progression  des  accidents  est  en  rapport  avec 
ces  conditions  :  faibles  dans  les  opérations  simples  qui  ;igissent  sur  la  plante 
enticie  (époulardeurs,  éeôteuse.s,  ouvriers  du  mouillage  et  du  hachage,  eiga- 
rières),  plus  prononcés  dès  que  la  chaleur  e^t  appliquée  à  la  plante  et  que  Li 
fermentation  s'en  empare,  ils  aci^uiêrent  leur  maximum  d'intensité ^  quL;nd,  à 
ces  deux  eir^onstance^»  s'ajoute  IViat  pulvcrent  de  la  plante. 

Il  faut  distinguer  les  elléts  du  tjibac  en  primitifs  et  en  consécutifs  :  V'  U> 
voisinage  d'une  manufacture  de  tabac  se  dénote  par  une  odeur  qui  augmente 
à  mesure  quo  Ton  en  approche;  dans  rinterieur,  on  n'observe  pas  la  sternu- 
talion  continuelle  dont  parle  Kamazziidj  et  qui  incommoderait  jusqu'aux 
chevaux;  mais,  si  Ion  y  séjourne  quelque  temps,  on  éprouve  de  la  eéplia- 
lalgie,  du  mal  de  cœur  et  des  nausées»  quelquefois  de  la  diarrhée.  Celle-ci,  plua 
fréquente  clicz  hvs  fenimes,  est  salutaire  et  semble  uu  effort  stamtané  d'élimi- 
nation des  principes  qui  ont  pénétré  dans  l'orgauisme.  Beaucoup  d'ouvriei-s 
ne  cessent  point  de  ressentir  ces  symptômes,  etlbrco  leur  est  de  reuuncer  au 
travail  des  manufactures.  Ceux  qui  s'acclimatent  oublient  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  ils  travaillent.  Parmi  les  alleetious  qui  semblent  avoir  un 
rai^port  de  causalité  avec  la  profession,  J.  Ygonin  (de  Lyon)  cite  remban-us 
gastrique  qui  figure,  pour  un  tict^s  environ,  dans  le  nouibre  total  desmaladic*(lj. 
Insouciants  de  toute  précaution,  ils  mangent  dans  les  ateliers  sans  se  laver  les 
nuiins,  et,  comme  si  le  tabac  ne  les  pénéirait  pas  assez,  on  les  voit  fumer  et 

(1)  ygonin,    Maladies  tks    ouvriers   emplo^jH  dans  les   nmnt{facttir€s   de   tahûc. 
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chiquer;  cependant,  raction  lente  du  tabac,  pour  être  înapernie,  ne  c«S8e 
point;  elle  finit  par  opérer  en  eux  un  changement  profond,  *  Il  consiste,  éit 
Mèlier»dans  une  altérât  imi  particulière  du  teint  :  ce  n'est  point  une  décoloration 
simple,  une  pâleur  ordinaire,  c'est  un  aspect  gris  avec  quelque  chose  de  terne, 
une  nuance  mixte  ciui  tieni  de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies.  La  phr- 
slononiie  en  reçoit  un  caractère  propre  auquel  un  œil  exercé  pourrait»  jusqu'à 
un  certain  point,  reeonnaître  ceux  qui  ont  longtemps  travaillé  le  tabac;  car  il 
faut  dire  que  ce  faciès  ne  s'observe  que  chez  les  anciens  de  la  fabrique  qui  oat 
passé  par  tous  les  travaux.  Huitenux  estime  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  deux 
ans  pour  qu'il  se  pi-odui.se;  c'est  alors  que  racclimatemem  est  complet.  C'est 
là  une  intoxication  lente  due  à  l'absorption  de  certains  principes  du  tabac.  Il  est 
vrai  que  Félix  Boudet  n*a  pas  retrouve  la  nicotine  dans  le  sang  d'un  de  ceâ 
ouvriers  crichectiques;  mais  le  sang  q«*il8  fournissent  dans  les  phlegmasiiS 
n'est  pas  r^ouenneux  (Hurt<*aux);  ils  sont  sujets  aux  congestions  passives.  Cbes 
eux,  les  saif^nées  sont  rarement  utiles;  U  est  d'ailleurs  probable  qu'ils  évacuent 
une  partie  de  la  nicotine  ahsorbée  par  les  urines  qu'ils  rendent  en  abondance, 
malgré  leurs  sueurs  habituelles;  enfin,  Stoltz,  en  accouchant  une  ouvrière  tle 
la  manufacture  de  Strasbourg,  a  reconnu  l'odeur  du  tabac  dans  les  eaux  de 
Tamnios,  san:^  qu'il  fût  instruit  de  la  profession  antérieure  decette  femme.  Lai 
profcrès  de  la  cachexie  se  dénotent  par  Tamiiigrissement  et  la  diminution  des 
forcer,  phénomènes  qu'on  observe  surtout  chez  les  ouvriei*»  des  easea,  dont  1a 
constitution  5'altère  en  peu  le  temps.  »  Tel  est  le  résultat  sommaire  de?  ab3<*r- 
vations  de  Mclicr;  elles  s'accordent  avec  celles  que  le  docteur  Pointe^  attache 
à  la  nmnufiicture  de  Lyon,  a  publiées  presque  à  l'époque  où  parut  le  niétnolrt 
de  Parent.  Les  docunjent-s  manquent  sur  la  longévité  des  ouvriers.  Noire  ami, 
le  docteur  Maurice  Ruef,  signale,  sur  une  population  de  123  individus,  5  vieil* 
lards  au-dessus  de  72  ans, dont  4  ont  travaillé  toute  leur  vie  à  la  manufacttnr 
de  Strasbourg  (1),  Y^onin  (de  Lyon)  a  connu  un  bon  nombre  d^ouvriers  qui 
traVcii liaient  dans  la  fabrique  depuis  20»  30,  et  même  40  ans,  et  qui  conti- 
nuaient à  jouir  d'une  bonne  santé.  Les  améliorations  obtenues  sont  Taératioa 
des  ateliei^s,  rétablissement  de  cheminées  d'appel,  l'emploi  des  machines  • 
vapeur,  \efi  arrosages  d'eau  vinaigrée,  déjà  recommandés  par  Ramatiini,  M 
dont  Hurteaux  a  reconnu  l'utilité,  etc. 

Le  travail  dans  les  maniiracfuros  de  tabac  préserve-t- il  t^  -il  dorer- 

taiues  niaiadies  ?  Les  ouvriers  atteints  de  douleurs  rhunun  ,  névraK 

piques,  de  lumbago,  se  couchent  sur  un  tajs  de  tabac,  et  se  réveillent  guéni 
ou  soulagés.  Le  docteur  Bertheïot  emploie  avec  sueeî^s  contre  ces  affections  un 
cataplasme  de  graine  de  lin  cuite  dans  une  forte  décoction  de  tabac.  Réveilk'- 
Pari.^e  a  expérinu^ntê  l'efficBcité  du  tabac  conti-e  la  goutte.  Pointa,  M^ratH 
Delens  le  considèrent  comme  préservatif  des  fièvres  intermittontea.  A  P*iiif 


(Ij  Doetear  Maurir 


Umf,  Bullrtin  de  PAcaé^mtê  de  médmnê,  Parlf^  Idl6|  t  X, 
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ces  roaladios  sont  rares  ou  bénîgnos;  à  Strasbourg,  Ruef  en  a  observé  chez 
ses  ouvriers.  Nous  avons  menticinné  rurtion préserva tive  i|ti'il  a  exerct'^e,  dit- 
on,  contre  la  suette,  Ja  fièvre  tjphoultsla  dysenterie.  Oa^c  a  noie  la  rareté  de 
la  gale  et  de  la  vermine  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  le  tabac.  Cinij  sur 
les  dix  médecins  attiieht's  aux  dix  maiiutVicïectnn's  de  l'Etat  se  sont  rencontrés 
par  fortuite  coïncidence  dans  l'opinion  que  la  pbtbisîe  est  rare  chfZ  les  ou- 
vriers, et  quVIle  fait  des  pr(»|?rès  moins  rapides  chez  ceux  qui  en  apportent 
le  germe  déjà  dcvcloppc  (Bordeaux,  le  Havre,  Morbiix»  Lille,  Strasbotïrg); 
deux  nient  cette  sorte  d'inimunitc;  tiois  nVn  parlent  poinL  Ccst  surtout 
Rucf  qui  Ta  signalée  avec  instance.  M<^Her  fait  l'emarquer  d*abord  que  la 
populaticui  des  manufactures  est  clioisie  et  subit  une  visite  prcnbJde  à  son 
admission;  ensuite  il  j  a  eu,  en  1842,  3  pbtbiî^iques  à  T*aris,  5  à  Morbiix, 
2  k  Marseille;  Lm  phthisie  ne  fait  donc  pas  défaut  dans  les  manufactures j  de 
de  pltis,  Mclîer  a  vu  un  f^m  de  phtlii.sie  présumée  se  confirmer  t*t  s'aggraver 
dans  la  fabrique  de  Paris.  Ygonin  n*a  pas  non  plus  observé  que  le  travail  du 
t4ibae  préserve  de  la  phthisie  et  en  arrête  les  progrès;  il  a  vu  sou\ent,  dans 
la  niBnyfncture  de  Lyon,  des  cas  de  tuberculisation  pulmonaire  qui  suivirent 
leur  miirclie  otviiuaire  stms  mcmt*  épi^ouver  de  ralentisseraent  appareni.  On 
peut  cependant  admettre  aujûurd'lmi,  avec  Ruef,  Sitnéou,  Parent-Duehàtelet 
et  Hanovcr  (de  Copenhitgue,  îoc.  cH.)^  que  les  ouvriers  en  tabac  ne  fournissent 
pas  un  çliiflre  élevé  de  phthi:<iques. 

TV-  —  Chanvre  et  lin,  —  Le  rouissage  ou  la  macération  du  chanvre  et  du 
lin  a  pour  but  de  provoquer  une  réaction  chimique  «lui  détruit  la  matière 
gonmio-résincuse  qui  enveloppe  et  agglomère  les  fibres  textiles  des  tiges;  les 
lieux  où  Ton  rouit  s*appellent  routoii's,  rou«soii*s,  rotours,  poussières.  On 
préfère  pour  cette  opération  les  mares  et  les  étangs,  ou  les  fosse  screusées  sur 
le  bord  des  rivières  et  alimentées  par  une  rigole.  Toutefois  le  rouissage  dans 
les  e^ux  dormantes  nes*applique  qu'nux  lins  ditiî  de  //r^.SjcVst-àdire  de  basse 
et  de  moyenne  finesse;  c*est  en  août  et  septembri'  qu'il  se  pratique  sur  la 
récolte  de  Tannée,  ou  au  pi'intcmps  i^iiivant.  Les  meilleures  qualités  de  lin 
sont  soumises  au  rouisî^age  dans  Tcau  courante.  Il  est  aussi  un  mode  de  roui?. 
sage  à  la  i^osée^dit  ronuje  et  AVïrrJî//|/r',  consistant  à  diisposer  en  août  et  septem- 
bre le  lin  de  la  dernière  récolte  en  couches  minces  ou  ondtns  suî-  Therbe  courte 
des  prairies,  vergei'S  ou  jeunes  trèfles  de  rannée,  et  de  faire  agir  sur  lui 
siii] ul(anément  ou  alternafivenient,  pendant  quatre  àcinq  semaines,  la  rosée, 
la  pluicj  Tairet  le  soleil;  on  ne  soumet  que  les  lins  de  médiocre  ou  de  basse 
qualité  à  ce  prccédé  que  Ton  accuse  de  nuire  à  la  ténacité  ile  \n  filasse.  Dana 
rarroudissenient  d'Arcsiies,  on  expose,  comme  en  Russie,  les  tiges  de  lin 
destinées  au  rouissage  sur  la  neige  en  février  et  en  mai*8^  pratique  qui  donne 
aux  fibres  textiles  dé5iigrégécs  une  belle  teinte  jaunâtre  et  plus  de  solidité.  Le 
rouissatre  â  l'eau  courante  s*opêre  diaprés  trois  procédés  :  1**  petit  i^mr  :  le  lin 
séché  et  battu,  est  roui  par  ballots  ou  fortes  masses  de  400  gerbes,  pesant 
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environ  1400  kilogrammes;  il  est  ensuite  curé,  c'ost-à-<îire  étendu  sur  la 
prairie;  2**  de  mi-ton  r  :  njeme  motle  de  rûuis<ag:e,  d'août  à  sopttîinUre;  m&li 
on  ne  cure  qu'à  k  fin  de  nuiiii  de  ramiée  suivante;  îl"  grand  tour  :  le  lin, 
battu  vei-s  la  fin  de  Fhiver,  est  roui  en  juin  ou  juillet,  remis  en  grange  \)ù\xf 
être  curé  à  la  fin  du  oiars  de  Tan  née  suivaute. 

Le  rouissage  comniunique-f  *il  k  Vqlim  des  propriétés  délétères,  et  doniie-t*il 
naissanee  à  dos  émanations  qui  rendent  l'air  insnlubreï'Bosc,Rosiier,  Fodéré, 
Baudrillard,  beaueoup  d'autres  écrivains,  la  Société  <lVnLouragement  [icujr 
riudnstrie  naiionide^  tous  les  pairs  de  France  qui  tmt  pris  part  à  la  di&<:us&iou 
du  projet  de  loi  sur  Li  pèche  fluviale  (1828)  ont  résolu  affirmativeïuent  0« 
questions.  Parent-Dur tiâtelet  s^est  livré  h  des  expériences^  à  notre  iivis,  piu 
probantes,  et  dout  il  a  déduit  des  ronclusions  opposées  ù  Topiiiion  générale 
A  Ten  croire,  les  animaux  et  l'homme  peuvent  prendre  impunément  dosdooei 
cousidérables  de  substances  parvenues  à  une  putridité  qui  li'exisle  pas  dam 
k  nature(l);  et  telle  est,  suivant  lui,riuuôcLjité  des  eaux  du  rouissage  «qu*ott 
peut  sans  inconvénient  les  recevoir  et  les  introduire  dans  les  bassins  denîavt 
à  rapprovisioiinement  des  ville.^,  dans  les  tuvaux  répartiteurs.  »  Quant  9tts 
ettt'ts  épidémiquci^  que  Fou  «îtril>uc  tiux  énuiriaiiouB  du  rouissage,  Parent  lc< 
nie  ou  les  rapporte  âriubBlubrité  des  localités  elles-mêmes,  à  l'usage  des  fruits 
verts,  uux  vicissitudes  atmosphériques,  etc.  Il  a  coudié  sans  inconvénient 
avec  sa  ÙMumcct  dt^ux  de  ses  enfants,  dans  une  chambre  où  se  trouvait  ua 
baquet  de  ^^hanvre  vert  nuxcérant  dans  de  rcau.  Il  a  soumis  à  la  même  épreuve 
une  femme  valétudinaire  et  son  enfant  convalescent  de  fièvre  inteimttteDt^'. 
Mais  d^Libord  peul,-on  coiiipLirer  des  personnes  bien  nourries  et  vivant  doDl 
l'aitjance  â  la  popubttion  des  cfcrapagnejs  qui  se  trouve  dans  de  si  mauvaise?» 
conditions  d'h^f^ièiic?  Ensuite  ne  irouve-t-on  pas  au  niilieu  di'S  marais  ûcî 
constïtutiuns  réfrnctaires  à  L-ur  influence?  Sur  les  cinq  commissaire»  d^ 
r Académie  de  médecine  qui  furent  clmrgés,  en  1829,  de  résoudre  ce$  qiwS- 
tious,  un  seul,  Mare,  penche  à  admettre  Finnocuité  du  rouissage,  méniedau» 
les  eaux  cToupia^antes;  les  quatre  autres,  Duméril»  Pelletan,  Villènné  d 
Holiiquct  pensent  que  le  jouissage,  sans  rendre  Feau  vénéneuse,  peulj 
tntroduire  des  piineipcs  délétères,  et  que  t^ette  eau  devient  d'autant  moiiui 
salubre  qu'elle  contient  une  plus  grantîc  quantité  de  ces  principes.  Telle  ï«t 
au^isi  notre  cùnclusion  :  tout  dépend  ici  du  degré  de  concentration  des  matiénsj 
que  le  chauvi  e  eu  macération  cède  à  i  eau;  il  n'est  pas  po^sil>lo  d*admeltx« 
qu'une  forte  proportion  de  ces  matières  n'allèio  point  la  qualité  de  Vmu^ 
Les  principes  déveleppés  par  la  fermenlaiion  chr  lin  et  dissous  dans  le  liquide 
d'immersion  fout  périr  les  poissons  et  les  crustaœs  qui  peuplent  lt?s  etiUrf 
d'eau  et  les  réservoirs  en  communication  avec  les  routoii*s.  11  en  est  de  Riéim 
des  émanations  (lisséniinces  dans  l'espace  par  les  vents,  elle^  ponieni  kur 
acti\iti;    uïîus  au  milieu  des  villages,  les  mares  qui  les  exlmUmi  si4»ut  dc'^ 


(i)  Parent-Duduiudfit,  Hjfgihiâ  puhUque,  l«a6,  L  U,  p.  500, 
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foyers  niorUfiques.  L'expcrienco  domestique  de  Parent  renouvelait-elle  ce  qui 
scpa&sedfins  Ir  voisinaj.''€  des  routiers»  owroii  voit  se  condenser  en  brouillards, 
après  le  coiicher  du  soleil,  les  ininsnies  mêlés  de  vapeur  dVau?  Peu  nuisible 
dans  les  eaux  vives  et  courantes,  le  roiiissag'e  Test  beaucoup  dans  les  mares 
e*  d'autant  plus  qu'il  a  ]ieu  pendent  la  suiï^on  la  plus  chaude  de  Tannée  r  les 
miasmes  qui  naissent  de  la  décomposition  du  parencbjme  du  chanvre  éma- 
nent alors  en  abondance  et  forment  des  fojers  rrinfection  plus  ou  moins 
étendus,  Ol|)ectei'a*t-on  que  ces  mares  donnent  lieu  par  elles-mêmes  à  des 
effluves  nuisibles?  Raison  de  plus  pour  ne  pas  ajouter  un  méiihitisme  à  un 
autre;  ces  mélanges  ont  presque  toujours  pour  effet  tme  a  ug-m  cotation  d'insa- 
lubrité; plus  d'une  maro  disp^raifrait  dVilleurs,  s-i  elle  nVtait  entretenue  pour 
et  par  le  rouîssairc,  sans  comf>ter  les  fosses  établies  sur  le  bord  des  canaux  et 
les  excavations  pratiquées  dans  les  terrains  bourbeux  oniqucment  pour  cette 
opération.  Celle-ci,  en  définitive,  est-elle  autre  chose  qu'une  putréfaction  de 
substiînccs  organiques?   Aussi  cberebe-t-on   depuis  longtemps  à  substituer 
d'autres  procédés  au  roi;issnf?e  par  immersion.  L'abbé  Kozier  avait  propose 
renfouissage  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  fosses  recouvertes  de  teiTe;  Brallc, 
au  commencement  de  ce  siècle,  leur  expositien  pendant  deux  heures  à  une 
temitérature  de  62  degrés  R.  ;  Christian,  Taction  de  cylindres  cannelés.  Le 
procédé  irlandais,  employé  aujourdMiui  dans  plusieurs  înanulaetures  con* 
sistc  A  déposer  le  lin  préalablement  égrené  dans  des  cuves  avec  de  l'eau  qu'on 
échauffe  par  un  courant  de  vafeur  à  h2  degrés  centigrades;  la  lernientation 
est  complète  en  soixante  heures;  on  sèche  ensuite  à  Tair  et  au  séchoir.  Le 
procédé  de  Rouehon,  expériitjenté  par  une  commission  de  savanis  et  de  pra- 
ticiens (dée.   1842),   s'applique  partout  au  moyen  d*tm  récipient  rie  bois  où 
l'on  fait  macérer  le  clianvre  et  le  lin  dans  Tenu  acidulée  pnr  l'acide  sulfurique 
(1  kilogrannne  pour  201  «  litres  d'eau  pour  le  cbîinvre,  et  Ji>U  litres  d'eau  fK:}ur 
Je  lin).  Tu  botaniste  Iveige,  Clausen,  ayant  eonstiité  au  microscope  que  le  iila- 
nJcnt  utile  du    lin   est   un   long  et  frêle   tuyau  susceptible  d'être  isolé  des 
rellules  et  des  i^ais^eaux  de  la  plante   sans  putréf.Mction  préalable»  a  rem- 
[dacé  le  njuissage  par  raeiiort  cbimi(|Ue  de  la  soude  cauî^liquc  (2  parties  de 
soude  lioui*  lou  li'eau);  une  ébulJition  de  trois  à  quatre  heures  dans  ce  liquide 
enlève  au  lin  tout  ce  qui  n'est  pas  fibre  ligiieuse;  on  neutralise  la  sovjde  par 
Taeide  sulfiirique  (1  p(»ur  5U0  dV-ati),  on  lave,  on  s^ebe,  on  bat;  les  tif^es, 
coupées   en    cour(c    longueur,   subissent   ensuite    un    nouveau    traitemeut 
alcali I)  (lu   carbonate   de  soude  et    100  d'eau);    piiis^    plongées  dans  une 
dissolution  d'acide  siilfurique  et  d'eau  (1    pour  2<JÔ)t  elles  se  gonllent  et  se 
convertissent   en   une  masse  souple,    cotonneuse,   appelé   par   l'inventeur 
iinvolofi^   qui  peut  être   employée  éerue,  ou  amenée,   par  le  blanchiment 
à  Taidc  du  sous-chlorate  de  nuïgnésie,  à  l'état  de  ouate  soyeuse  et  brillante, 
apte  à  la  filature  et  au  tissage  sans  teiilage  ultérieur.  Il  est  enfin  un  procédé 

4IJ.  îîâJ;e^,  MonUeur^i  (î^M^r^i^*  _^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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mécanique  dû  à  Lttoni  et  Cob lents,  qui,  supprimant  le  roui8«ag6,  transfonne 
iinrnédiatement  le  chanvre  en  filasse;  il  s*exécute  {ysr  d^ux  machina  dont 
Tune  écrase  et  triture  le  ligneux  des  tiges  écrueB  en  laissant  les  ûhtcâ 
entières  dans  toute  leur  longueur,  et  Taulre  élimine  les  parties  ligneuse», 
nettoie,  redresse  et  divise  leurs  filaments.  Cette  double  opération  dupe 
quelques  minutes.  Si  nous  entrons  dans  ces  détails,  c'est  pour  monticr 
que  I "indusirie  linière  n*est  pas  conduinnée  à  multiplier  dans  nos  campagne* 
les  fojers  d'infection  p»ir  le  rouissage,  et  que  cette  opération,  en  quelque 
soKe  grossière  et  empirique,  est  certainement  destinée  à  se  modifier  au  profit 
de  rhjg^ène  publique, 

Les  ouvriers  qui  cardent,  peignent,  pilent,  filent  et  tissent  le  ohanTreet  \t 
lin,  ne  sont  pas  inœmmodés  par  les  émanationst  mais  ils  éprouveait  tous  If^ 
elFets  nyisibles  d'une  atmosphère  chargée  de  iioussière  filamenteuse  ;  elleU 
qui  sont  les  mêmes  ixiur  les  ouvriers  en  coton.  Morgagni  rapporte  les 
ouvertures  do  cadavres  de  cinq  ouvri^irs  clianvriers  et  liniers  dont  lu 
[loumons  n'attestaient  que  trop  raetion  luneste  de  ces  poussières.  Dans  un 
n)émoire  du  docteur  Picard  (de  Guebwiller)  (1),  la  fréquence  de  la  phUiiàd 
chez  les  ouvriers  employés  dans  les  filatures  est  parfaitement  démontrée. 
Ce  médecin  pense  que,  dans  la  plupart  des  ctis,  on  n'a  pas  affaire  à  la 
phtbisie  tuberculeuse  ;  la  maladie  que  présentent  ces  Juvriera  aérait 
analogue  à  celle  des  tailleurs  de  pierre,  des  aiguiseurs.  —  Ce  Qui  peut 
confirmer  dans  cette  opinion,  c'est  que  souvent  des  individus  présentant' 
les  symptômes  de  ia  phtbisie  pulmonaire  {liénn<plysies,  crachats  auapecb, 
submatité,  amaigrissement,  sueui's  nocturnes,  etc.)  se  rétablissent  complè- 
tement après  avoir  quitté  la  filature.  Ces  ouvriers  sont  encore  aiyoUt 
à  la  sécheresse  do  la  bouche  et  du  gosier,  aux  engoi^ements  et  aux 
rougeurs  des  paupières  avec  ou  sans  érosion  *  au  gonflement  et  à  h 
rougeur  des  piods  par  suite  de  leur  contact  permanent  avec  les  paqQ^tf^ 
de  chanvro,  à  Tinfiammation  érosivc  de  Tépithélium  et  des  papillâa  df 
la  langue,  à  la  stomatite  érytlicroateuse,  etc.  (Vilk'rmé  et  Toulmouche*)Cef 
damiers  accidents  smit  dus  à  l'habitude  qu'i>nt  les  fileuscs  do  mouiller  kttr 
fil  avec  la  salive  en  portant  sur  la  langue  le  **hanvre  avec  lea  doîgti. 
L'emploi  d*unc  éponge  mouillée  pour  cet  objet  supprime  ces  fàcheuaea  laaÙMii 
dont  les  récidives  sont  fréquenles* 

Vi  Colon.  —  Villermé  n'u  pas  vérifié  les  effets  pernicieux  que  Ton  a  atlri- 
bues  à  1  huile  qui  sert  au  graissage  des  machines  et  qui  imbibe  1c.h  plandiers, 
a  la  colle  employée  par  les  tis.serands  poyr  ass^niplir  leurs  fils,  à  certains  pr^xé* 
dés  de  t^^nture  ou  à  quelques  mordants  employés  pour  rimpr^sjJion.  I  -* 

(l)  S,  Pic.if<l,  Hi/iji^ne  des  oumei's  empît^^^s  tUm  tu^iaturu  {Àmt,  d'Kffff»  |»#J**, 
2»  ëérie,  1863,  t.  XX,  p.  258 . 
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ouvriers  s'accoutument  aux  odeurs désagmi blés  que  répandent  ces  matières; 
mais  ce  qui  les  tue>  c'est  repaie  nuage  de  poussières  irritantes  et  de  duvet 
cotonneux  qui  sattaehent  à  leurs  cheveux»  n  leui^  orifices  muqueux,  et  qui 
slnsinueut  dans  le  nez^  la  bouche,  le  gosier  et  jusque  dans  les  voie^  aériennes; 
la  légèreté  spécifique  de  ces  corpuscules  fait  qu'ils  sont  entraînés  dans  l'inspi- 
ration et  mis  en  contact  a%'ee  le  poumon  »  qu'ils  enHamment,  Leur  forme  fila- 
menteuse et  leur  flexibilité  leur  permettent  de  pénétrer  profondément  et  de 
s'adapter  à  la  direction  des  di viciions  bronchiques-  Les  nouveaux  ouvriers  se 
plaignent  d*abord  de  sécheresse  de  la  bouche  ;  puis  la  toux  se  déclare,  sym- 
ptôme d'une  nialudie  nni^isanle  qui  recevra  plus  tard  la  dénomination  sigiii- 
âcatjve  de  phihisie  ou  de  pneumonie  cotonneuse,  suivant  la  lenteur  ou  la  mpi- 
dité  de  sa  marche.  Ceux  qui  abandonnent  Tatelier  pour  n'y  plus  revenir 
guérissent- Le  battage  soulève  ces  mortelles  poulinières  par  nuages  j  aussi, 
dans  beaucoup  de  filatures,  les  ouvriers  des  ateliers  du  cardage  en  sont  chargés 
à  tour  de  rôle  comme  dVine  tiiche  pénlleuse.  Autrefois  le  battage  se  faisait  à 
la  maiji  ou  à  h  baguette.  Uu  a  inveuté  pour  la  laine  et  le  coton  des  machines 
qui  ouvrent  ces  substances  au  sortir  de  la  balle,  les  battent  et  les  épluchent  : 
ce  qui  a  permis  de  supprimer  les  éphicheuses  à  la  main  et  de  réduire  le 
nombre  des  batteurs;  néiiïmioius  ces  deux  opt^ratioiis  ne  peuvent  encore  se 
faire  qu*à  la  main  pour  le  filage  en  fia,  La  même  insalubrité  pèse  sur  le»  pre- 
mières opérations  du  canlage,  siir  le  débourrage  et  Tiûguisage  des  cardes;  b»s 
aiguiseurs  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  les  iiolieseurs 
d'acier.  Un  masque  de  gaze  piN^serverait  tous  ces  ouvrier»  des  poussières  eu 
suspen&i  n  dans  Tf^ir;  mais  celles-ci,  attirées  Fur  le  masque  par  chaque  inspi- 
ration, ne  tarderaieni  point  à  rt*blitérer  par  l'épaisseur  de  leur  dépôt.  Heu- 
reusement on  a  modifié  les  machines  à  battre  et  à  nettoyer  le  coton,  de  ma- 
nière qu'ellcvS  ne  soulèvent  plus  autant  de  poussiên^s  et  de  dépôt,  11  faut 
joindre  aux  causes  piMji-itéexS  de  maladie  la  température  élevée  de  pluirieurs 
ateliei-s- 11  faut  [wur  le  filage  de»  fils  les  plus  fins  une  ehaleurde  24  à  25  degrés 
centigrades,  pour  le  panige  à  la  mécanique  34  à  37  degrés  centigrades,  et 
pour  certains  apprêts  jusqu^à  40  degiés;  dans  ce^  ateiiei*8  sans  ventilation, 
on  voit  les  ouvriers,  bras,  pieds  et  jambee  nus  et  à  peine  vêtus  du  reste,  bai- 
gnés dans  l'abondance  de  leur  transpiration.  Enfin,  un  travail  borné  à  quelques 
mouvements  qui  se  l'épètent  avec  une  accablante  uniformité  et  dans  l'enceinte 
étroite  d*une  même  salle  ne  leur  est  pas  moins  préjudicinble,  et  les  jette  dans 
un  état  mixte  de  langueur  physique  et  d'ennui  que  Yillermé  compare  à  la 
nostalgie. 

Les  aflfectiona  tuberculeuses,  scorbutiques  et  rhumatismales,  précédées  de 
Fétiolement  de  la  faiblesse  générale  de  Forganisme,  tel  e^t  le  triste  lot  dea 
tisserands  àbraat  qui  travaillent  M  à  17  heures  par  ji>urà  faire  des  toiles  de 
coton,  de  lin  on  de  chanvi'e,  et  qui,  mal  noui'ris,  sentent  leur  poitrine  Uices- 
sarament  ébranlée  par  les  percussions  du  balancier  sur  le  cylindre  autour 
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duquel  Tetoffe  s'enroule.  Chez  les  tibserartds  (1)  corame  chez  tous  les  ouvriers 
qui  travaillent  au  métier,  l'attitude  pénible  qu'ils  sont  obligés  de  prendre,  Tiné- 
gale  répartition  des  effruis  itui  portent  seulement  sur  certaines  parties,  et  en 
outre  certîiines  liabitudes  vidf^uscK,  eomraccelle  de  sucerles  fil?,  sont  les  causes 
fccasionnellesd*un  certain  nombre  df  maladies.  On  doit  signaler  spécialement, 
parmi  lessffections  des  organes  respiratoires,  outre  la  luberculose,  les  maladies 
catiirrbales  du  pharynx,  du  inrynx  et  des  hroijches;  parmi  les  maladies  d«s  voies 
digestives,la  gastralgie,  un  état  habituel  de  constipation,  les hémorrhoïdes,etc. 
Les  eflbrts  des  extrémités  supérieures  et  inférh?tjres,  poHant  d'un  seul  cèti, 
Tattitude  îneliisée  du  tronc  donnent  lien  à  des  déviations*  —  Pour  empêcher 
la  dessiccation  trop  prompte  de  la  couche  de  colle  dont  les  fils  dç  la  chaine  Bont 
enduits,  les  ouvriers  sont  obligés  de  faltriquer  ces  toiles  dans  les  lieux  frais, 
un  peu  humides  et  à  fabri  des  coumnts  d'air.  On  a  inventé  une  colle  dite 
purement  hygrométrique,  et  qui  permet  de  tisser  à  tous  les  étages,  comice 
on  fait  pour  la  soie  et  la  laine;  imns  elle  coûte  trop  cher,  et  les  simples 
tisserands  hinguissent  encore  dans  les  rez-de-chaussée  et  les  caves.  Les  tisse- 
rands en  laine  et  en  soierie  travaillent  dans  des  ateliers  plus  salubres  et  jouksânt 
d'une  aisance  plus  grande.  L'invention  du  métier  à  la  Jacquart  épargne  beiiii» 
coup  de  fatigue  aux  ouvriers  qui  fabriquent  les  étoffes  brochées  et  ta<;onnée«, 
en  même  temps  qu*il  exige  par  sa  hauteur  des  ateliers  mieux  aérés,  mieux 
écUiirés;  elle  a  de  {ylus  supprimé  Ub  tireun  aux  genoux  cagneux. 

Les  maditHC^'i  à  eotidrr,  dont  Tustige  s'est  si  rapidement  répandu,  exereent 
sur  la  santé  des  ouvrières  des  influences  fâcheuses  que  Oui  bout  a  le  premier 
signalées  (2).  En  Angleterre,  le  docteur  Down  a  confinné  de  tous  points  les 
remarquas  du  médecin  de  Saint-Louis.  Voici  la  description  su  ceinte  des  phé- 
nomènes que  ces  médecins  ont  observés  :  les  malades,  pour  la  plupart^  se  plai- 
gnaienî  de  palpitations  de  cœur  survenant  la  nuit  ri  do  douleurs  de  reinss*éteih 
dant  jus<jue  dans  les  (^uisses^de  €é]diahilgie  sus-ortd taire,  de  vertiges;  ïéaymx 
étaient  ternes,  ceR'iésdenoirî  on  a  aussi  noté  une  certaine  hébétude  phjsiquiî et 
normnïc,  etrlelaleucorrbéedîms  in  majorité  des  cas. — Tous  ces  accidents  doivent 
étro  rapportés  aux  mouvements  particulieis  nécessités  par  la  mise  en  cieiîtT* 
de  la  machine.  La  plupart  de  ces  appareils  ont  pour  moteur  deux  pédales  qne 
l'on  fair  mouvoir  p«r  lu  pression  alternative  des  deux  pieds;  il  en  résctlti^une 
élévation  et  un  abaissement  .sue('i\s8if  et  rnpido  des  deux  cuissas  qui  frottent 
l'une  sur  l'autre',  ce  frotîement  continuel  Ironsmis  û  la  vulve  y  provoque  im« 
excitation  trcs-vivc  qui  conduit  les  femmes  à  des  habitudes  de  masiurhution. 
On  conçoit  facilentv'iU  que  les  machines  à  une  seule  pédale  aient  moins  d'incon- 
vénients. —  Pour  éviter  tout  accident,  il  faudrait  trouver  un  moteur  qui  ituj>- 


(1)  Beenmnn,  Mtilad(e»  ch^niqms  dfi  Utset'ffttdf^  et  dêS  pnssementi^n  (Cattsiû 
Jah'nhenchte  Mbtfr  dif  FortxchnUé  dm-  Mrdicén^  18ti2,  t.  VIT,  p.  48). 

(3)  GulbouT,  De  Vif\fluencf  dei  marhinûA  à  coudre  sur  ta  sant^  fi  (n  ' 

outrUrei  { Union  médicale ,  1866,  p,  501). 
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primerait  le  jeu  des  pédales.  L'ingénieur  Cazal  a  proposé  dVmplojer  ks 
appareils  moteui's  électro-magnétiques  à  pôles  multiples,  puissants  sous  un 
petit  Yoltinie,  et  dont  le  prix  de  revient  serait  assez  modéré.  Les  petits  mo- 
teurs hydrauliques  sembleirit  plutôt  appelés  à  résoudre  îa  ([uestion  dans  les 
grandes  villes. 

§  9,  — >  ProfeuMloiiM  à.  muH'brvM  Itiorjtanlqum. 

L  Sulfure  de  carhne.  —  Noua  avons  mentionné  ailleurs  les  applications 
nombreuses  que  le  caouteliou^  a  reçues  dans  Féconomie  dome^stique,  dans 
£M't  vestiaire,  elf\  (voy.  t.  11,  p,  84).  Cette  industrie  presque  nouvelle  repose 
P^  le  procédé  de  la  dissolulion  de  la  matii^rt^  bruk^  et  emploie  presque  exclu- 
sivement, pour  Fobtenir,  le  sulfure  de  carbone  qu'elle  achète  à  des  pnx  mi- 
nimes et  cousumme  en  quantités  énormes.  Des  accidents  graves,  développés 
chcï  les  ouvriers  en  caoulehoue,  sont  dus  a  Taction  des  vapeurs  que  dégage  ce 
dissolvant;  drjàiJuehenne  (tîe  Luulogne)  avait  signalé  la  paralysie  occasionnée 
par  la  vulcanisation  du  caoutchouc  j  mais  c*est  Delpech  (Ij  qui  a  le  premier 
appelé  inattention  sur  fenisenjble  des  eficts  dus  à  cette  cause  et  qui  les  a  étu- 
diés avec  ûttentioii. 

Le  sulfure  de  carbone  (alcool  de  soufre)  est  un  liquide  incolore,  d*une  den- 
sité de  lj263,  d'une  odeur  nauséaboude  et  spéciale;  ii  bout  à  45  degjvs.  Le 
sulfure  de  carbone  dissout  i*apidenientle  caoutchouc  en  toutes  proportions»  et 
prend  la  consistance  que  Ton  veut.  Les  appliratious  de  cet  agent  ont  pris  un 
développement  considérable.  Outre  les  opérations  qui  out  pour  but  la  prépa- 
ration de  ce  corps  en  quantités  énormes,  sa  distillation,  sa  révification,  lorsqu'il 
a  déjà  été  employé,  on  rutilise  pour  le  dégraissage  ties  lajnesen suint,  l'extrac- 
tion ou  la  puriiication  de  la  paraffine,  rextraction  delà  graisse  des  os,  celle  du 
bitume  et  du  soufre  que  renferment  quelques  roches,  les  grés  de  Forcalquier 
par  excm^jle.  E.  Millon  s'en  est  uoeore  servi  pour  la  séparation  des  essences 
aromatiques  des  végétaux,  Doyère  pour  la  conservation  des  grains  conservés 
eu  silos. 

Deux  surfaces  humectées  desulfure  de  carbone,  puis  enduites  de  lasolution, 
adhérent  avec  force  quand  on  les  applique  Tune  sur  l'autre  :  tel  est  le  procédé 
de  fabrication  des  chaussures  imperméables  et  de  leur  réparation  parTaddition 
d'une  plaque  peu  épaisse  de  gomme  élastique.  Ce  dernier  travail,  qui  exige  nn 
très-modeste  outillage,  se  fait  presque  généralement  en  chambre^  dans  des  con- 
ditions qui  favorisent  l'intoxication  par  le  sulfure  de  carbone;  aussi  cette  caté- 
gorie d'ouvriers  en  a-trelle  offert  à  iJelpech  les  formes  les  plus  graves.  Dans  les 

(Il  Btàlpech,  Mémoire  sur  les  (iccidents  que  développe  P inhalation  du  suif ttre  de  car- 
bone en  vapeur  etc  ,  lu  à  rAcadéime  de  médeciae.  FarÎB,  15  jajiviei'{185l>  —  Nou- 
peliis  recherchas  sur  IHnhimcalton  spéciale  que  déUrmimk  sulfure  de  carbone  {A  hh, 
d?hyg,  pubL  et  de  m4d.  lég,^  2"  série,  18tJ3,  t.  XIX». 

jrjLÉvt.  Hygiène,  6'  iwT.  II.  -  !SÏ 
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fabriques,  les  appareils  sont  lûtes  a  vecsoin  et  lu  vapeur  de  sulfure T»e  s'y  répand 
que  par  accident;  on  j  opère  d  ailleurs  eu  plein  air  ou  sous  des  hangars  ;  ims 
ouvriers  n'y  éprouvent  done  que  des  troubles  passugers,  lorsqu'on  dépose  le 
sulfure  ou  lorsqu'il  s'échappe  par  une  fuite  que  l'on  se  haie  de  ivparer.  Il  n'eu 
esî  pas  (le  même  dajis  les  ateliers  l»as  et  ftroits,  dans  les  chambres  habitées  de 
jouretde  nuit  par  les  ouvriers  qui  travaillent  isolément^  etc.  L'intoxication  peut 
se  manifester  brnsquementavGcprédominpneede  phénomènes  analooiiesâceux 
de  rêlirieTé  tdeoollque  ;  le  plus  souvent  Tinvasion  est  lent*^  et  progressive,  Sur 
neuf  ouvriers  observés  par  Delpech ,  un  seul  a  pu  travailler  trois  ans  sans  resseii* 
tir  autre  choi^e  qu'un  peu  de  eéphalal^ie  ^u  d'inappétence  passagère*  lesnutn?s 
sonttoïubés  malades  dans  un  délai  de  quatre  semaines  à  six  mois.  C*est  en 
général  pi<r  les  troubles  digestifs  que  le  mal  débute  :  anorexie,  nausées,  quôl- 
(juef  livS  vomissements  après  le  repas  du  matin,  crachote  m  eut;  les  coliques  soiil 
constantes  d'après  Bouehardat,  et  les  matières  fécales  ont  Todcur  du  sulfuir 
de  carbone.  Point  de  fièvre  continue;  quelques  accès,  surtout  nocturne** 
Î^Iais^  c'est  du  coté  du  ssystèmc  nerveux  que  se  développent  les  symptômes  les  plus 
caraetéristiques  :  altération  profonde  do  la  mémoire,  au  point  que  les  ouvriers 
romntettent  d'importantes  errctiis  dans  les  détails  dont  ils  sont  oliai^és;  Us  se 
plaignent  du  vague  de  leurs  idées,  de  la  difficulté  de  fixer  leur  alientioû; 
quelques-uns  deviennent  irascibles,  vioîenïs;  ils  ont  de  rinson»nie,  des  rêves 
pénibles,  des  réveils  en  sursaut  :  le  jour,  abattement  et  propension  au  8on>- 
meil  :  dès  le  début,  eéphîdalgie  compri'ssive,  vertige  intense  ;  douleurs  dans 
les  membres,  fournrillements,  picotements;  chez  un  ouvrier,  analgésie;  ebct 
un  autre,  bypcrestbésie;  aflîiJbliBsemcnt  et  trouble  de  la  vue,  surdité,  impuis- 
sance génitale  chez  des  hommes  fortemeîit  constitués  î  crampes  chez  un 
ouvrier,  contractions  involontaires  chez  un  second,  contracture  chex  un  tivi- 
siêmc.  La  faiblej^se  musiulaire  jointe  à  robscureisscment  delà  vue  leur  doni^e 
la  marche  chancelantcdc  TivresscAla  îongue,  l'atrophie  musculaire  survieBl 
et  arrive  à  un  degré  marqué,  la  peau  et  les  muqueuses  sc  décolorent,  et  \iSA\ 
cachexie  plus  ou  moins  profonde  se  réalise  :  la  faiblesse  généiale^  Tanaphro*  ' 
disie,  une  sensation  de  vague  dans  l'csprit|  sont  les  phéntunénes  qui  l'accom- 
pagnent le  plus  ordinairement» 

Le  sulfure  de  carbone  trouve  encore  d'heureuses  applications  dans  la  «*on- 
fection  des  étutfes  imperméables  et  dans  la  fabrication  du  cMOUtch une  soufflé. 
Dans  cctt^e dernière  industrie,  les  ouvriers  sont  soumis  aux  vapeurs  mélang^^f! 
de  sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre.  Le  travail  cunsisie  dans  nu* 
Bulllation  faite  au  moyen  d'un  soufflet  ou  de  machines  spéciales  (le  ve-ssi^d# 
caoutchouc  préalablement  attaquées  par  un  mélange  vulcamsani,  Chexcit 
ouvriers,  les  accidents  ordinairement  sc  développent  avec  lenteur;  c\^l  iJ 
forme  chronique  de  Tinloxication  que  Ton  observe  généralement.  DVxi*-i 
riences  laites  pnr  Delpech  sur  de»  lapins,  il  résulte  que  le  chlarum  desouïfi 
ne  paraît  pas  cxer<?er  d'action  vraiment  toxique  lorsqu'il  e«t  enipinvé  d^u 
et  que  par  conséquent  il  ne  saurait  ajouter  ses  eflV't^  à  ceux  du  sulfuré ôJ 


carbone,  ^s^l^tout  quaml  il  est  mélange  nvoc  cg  ri prni<?r  corps  dans  des  propor- 
tions aussi  peu  eonsi'lôivihîos  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  le  méifinge 
vulcanisant  (environ  l/liXlj  (1). 

Le  traîtenient  hyi^riénique,  avec  la  condition  première  «te  1  eloir^nernent  de 
la  cause» suffit  pour  ramènera  lasaoté  \e^  ouvriers  dcjâ  atteints  d*une  mouière 
sérieuse;  malheureusement,  leur  travail  étant  lucratif,  ÏU  y  retournent  et 
multiplient  les  rechute?  dont  Tinfluence  finale  peut  être  pressentie,  mais  n'a 
pa.^  encore  étc  précisée.  Il  v  a  donc  lieu  rj*interdipe  Temploi  du  sulfure  de 
r^arbone  en  chambre  et  dans  des  logements  dépendant  de  maisons  habitées. 
Quant  aux  fal>nqucs,  elles  sont  âi>  deux  sortes  :it^s  unes  produisent  îe  sulfure 
par  ct'iiiaines  de  kilogrammes  par  jour;  les  antres  rappliquent  à  des  usages 
industriels.  On  doit,  exiger  que,  d:ins  les  premières,  les  appareils  soient 
placés  sous  des  hau^^ars  ventilés,  et  que  les  vases  contenant  le  sulfure  soient 
herméti^iuement  clos.  Dans  les  secondes,  qui  sont  raijgées  dans  la  deuxième 
classe,  les  cuves  de  dissolution  doivent  être  fermées  avec  soin  au  moyen 
d'une  fermeture  liydrauliquc;  on  n'en  sortira  que  la  quantité  de  matière 
nécessaire  au  travail  immédiat;  une  ventilation  active  entraînera  les  vapeurs, 
qui,  portées  dans  les  fourneaux  avec  les  pn^cautions  commandées  par  leur 
eombustilûlité,  seront  utilisées  et  détruites.  La  vapeur  de  sulfure  de  carbone 
étant  plus  lourde  que  Tair  (2^07),  il  sera  pos-sible  d'effefiuer  la  ventilation 
per  descenmm,  en  établissant  dans  le  sol  de  Talelier  une  série  de  canaux 
énergique  ment  aspirés  par  un  foyer,  une  cheminée  d'appel,  etc.  On  pourrait 
encore  prend re  au  centre  et  à  la  ptirtie  inférieure  de  l'atelier  l'air  nécessaire 
à  ralimentation  du  foyer. 

Masson  (2)  a  conseillé,  pour  absorber  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone 
dans  les  ateliers  où  Ton  vulcanise  le  caoutchouc,  de  recourir  à  Tusage  de 
srduiions  Cî^ustiques  et  de  chaux  vive  en  patticulier.  Un  ouvrier  a  imaginé 
pour  se  soustraire  aux  émanations  nuisibles  dVxécuter  îe  travail  dans  un 
compartiment  séparé  de  Tatclteipar  une  cloison  de  l>ois  percée  de  trous  assez 
birfîos  pour  y  passer  les  avant-bras.  Un  manchon  de  caoutchouc  inséré  d'un 
côté  au  pourtour  des  ouvertures,  serrant  de  l'aufre  le  poignet  de  Touvrier  et 
laissant  les  mains  libres,  empêche  le  passnge  de  toute  émanation.  Du  côté  de 
Tatelier,  un  vitrage  oblique  à  hauteur  dliommc  permet  de  suivre  le  travail 
des  mains.  Cette  manière  de  procéder,  que  Delpcrh  a  justement  approuvée, 
a  malheureusement  bien  peu  de  chance  d'être  adoptée. 


IL  Cbromtties,  —  Les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de»  chromâtes 
sont  expasés  à  un  certain  nombre  d'accidents  qui  n'ont  bien  été  étudiés  que 

(Il  A  Delpeeh,  Inàustne  du  cmukkouc  sot{fflé  {Ànntiles  tPhp^ène,  2»  série,  lW63, 
t.XÎX,p  65). 

(2,1  Ma.sBon,  Moyen  de  prévenir  ks  accidents  que  d**vehppe  chez  Ue  auvriêri  Pinhala- 
Han  du  sulfure  d^  carbone  en  vapeurs  {Compfes  rmdus  de  V Académie  dett  icienceSy 
1858,  t  XLVl,p.  583. 
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fUuis  eea  dernières  années,  d^abord  par  Bécourt  et  Chevallier  (!)♦  puis  par 
Dulpoeh  (2)  et  Hillairet  (3).  —  A J aigre  les  assertions  contraires  de  Zuï>er  et 
Herinann  (de  Rixbeini)»  tous  les  ouvriers  sans  exception  qui  fabriqueDt  Igs 
rliromates  de  iiotas>^e  sont  exposés  aux  aceîdeiits  suivants  :  plaies  d*un  ciumc- 
tere  tout  particulier  tendant  à  ga^^ncr  en  prufondeur.  accompagnées  d*indu- 
rations  passagères  et  iaiss^ant  après  elles  des  cicatrices  indélébiles  siégeant 
aux  tiiaiiis  et  aux  pieds,  particulièrement  sur  les  parties  kitérales  des  orteib 
et  des  doig'ts;  —  éruptions  pustulo-uleéieuses  occupant  les  bnsis,  le  plus 
souvent  chez  les  individu.^  dont  les  vêtements  sont  trop  léger«  ou  trop  flot- 
tants» qyelquefois  les  autres  paitics  du  tégument  cutané  et  les  parties  géaî* 
tilles  en  particulier;  enfin  une  rhinite  ^spéciale  qui  se  termine  pur  la  neeroae 
ou  plutôt  la  destruction  d*une  partie  du  carlilage  de  la  cloison  des  îosstÈ 
nasales  et  par  une  perîbratiun  complète.  —  A  ces  accidents,  qui  sont  d« 
beaucoui»  les  plus  fn  qiients,  Hillairet  ajoute  des  broneliitcs  intenses,  tiîj<? 
céphalalgie  fréquente,  de  ramaigrissement  et  enfin  dos  uleéjrations  de  h 
gorge  pouvant  simuler  des  lésions  syphilitiques. 

Les  aeddents  se  déveluppcnt  avec  une  grande  rapidité.  Les  oumera  ne 
sont  pas  oceui^és  depuis  qurlquesjoui'sdans  Tuslue  qu'Us  commencent  à  paver 
leur  îribuL  Les  lésions  que  nous  avons  rapidement  énumérées  se  produisent 
aussi  bien  dans  Ja  fabrieaUon  du  chroinate  neutre  que  dans  celle  du  bichro- 
njate.  Ce  dernier  semble  cq^endant  les  développer  avec  plus  d'intensité,  et 
les  vapeurs  qui  s'échappent,  des  chaudières  pendant  sa  préparation  paraissent 
agir  très-énergiquemeut  sur  les  fosses  nasales.  On  doit  attribuer  tou»  t'ûf 
accidents  à  une  action  directe  et  escbarotique  des  cbromutes;  la  jmissance  caus- 
tique des  matières  pulvérulentes  et  des  vapeurs  ohi'omatées  est  telle  que  les 
aiiinuiux  qui  vivent  dans  Tusine,  en  dehors  même  des  at-eliers,  sont  tmm 
atteints  et  parfois  à  un  très-haut  degré, 

IlL  Phosphore*  —  Deux  catégories  d'ouvriers,  deux  fabncutiomt  sont  inté- 
ressées dans  la  question  du  phosphore. 

A.  Fahriciition  (le  pho'ipliore,  —  La  maladie  caractéristique  des  fabricaiiu 
d  allnmettcs  chimiques,  la  néci*oscdes  raitehoires,  manque  dansées  établifiw- 
ments;  cependant  iî  j  a  des  ouvriers  spécialement  eniplo^vés  à  la  préparation 
du  phosiïiiore;  ils  en  respirent  et  en  absorbent  les  vapt*iirs  à  ce  point  que  leur 
haleine  devient  lumineuse  dans  robscurité.  Glénard  (4) ,  qui  a  rédigé  rexooUriit 


(1;  liécourt  et  A.  Cheval  lier,  Mémoire  sur  kx  accidents  qui  atteignent  In 
qui  irnvailUni  te  bkhromfite  de  potasse  (Ann.  d'hug^  â»  série»  t  XX,  p  83 

[%\  Oelpeeh,  De  la  faMcaHon  des  chrnmatti  et  de  son  ii\fluencê  iiff*  /«  $mHti  in 
ouriiers  {Bulletins  de  PAcadémte  de  médenne^  I8G3-18G^  t.  XXIX,  p.  280j, 

(3)  HillAiFi-t,  Maiadien  des  mmrier$  chromaîeurs  \BulL  de  PAcad.de  m^dêc*^  18(BÎ- 
Î8»U,  t  XXIX,  p  345), 

(il  KnifUéte  du  rnmité  (Phy^i^ne  et  de  s^tuhHté  de  If  on  (Rapport  d^  A.  C  lésait, 
I2dfu*c'nil>r«t  1H55,  ilnna  Myfftnic  de  L}/titi^  186*),  p.  SOH  t^tBUiv.J  Cedoeum«>tit  <?iil  pHn 
d«* détaiiii  ç«XHct«  ut  dt^  ^tino  appréciation. 
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rapport  du  comité  de  salubrité  do  Lyon,  explique  cette  immunité  :  tandis  que 

^H  les  ouvriers  des  fabriques  d'iilluiiiêttes»  entassés  dans  des  ItJcaux  mal  imês^ 

^M  ûbsorbeut  presque  sans  bouger  un  air  infect,  ceux  des  fabriques  ilepbuS]»hore 

^Hse  meuvent  librement  tïans  Ttitmosphère  sans  cesse  renouvelé©  de  vastes  ate- 

^^liers;  la  venlilation  j  est  iictivée  par  d*énornies  fojers  incandeseents  ;  les 

ouvriers  n'ont  quVi  entretenir  le  feu,  à  surveiller  les  récipients  où  se  condense 

le  phosphore;  les  récipients  une  fois  pourvus  d'eau  et  le  foyer  de  charbon,  iJs 

se  reposent,  ils  sortent,  IjCS  mouleurs  de  phosphore,  assiis  dans  une  pièce 

suinbre,  immidc,  encombrée  de  niasses  de  ce  produit,  doivent  leur  inununilé 

a  Timmer^sion  constante  des  cylindres  de  phosphore  dans  l'eau,  tandis  que  dans 

Tàtelier  du  trenipeur  d'ullumettcsehimaïues,  le  phosphore,  infiniment  di\isé 

dans  la  pâte,  est  exposé  sur  une  g-rande  .surface  au  contact  de  IVir, 

B.  Faùrkalwn  d'aHumeUe.s  t'himiqties.  —  Elle  nécessite  le.s  opérations 
suivantes  :  a.  coupe  du  bois  et  fente  des  tiges  d'allumettes;  Ik  confection  de 
boites;  c,  mise  en  presse  ou  en  châssis  des  tiges  d^allumettes;  d.  soufrage; 
i*,  trempage  dans  la  pâte  ou  mastic  chimique;  f,  dépôt  dans  Tétuve  ou  le  se- 
clioir;  g.  démontage  des  presses;  A*  mise  en  paquets  et  en  boites;  i*  pi*épara- 
tion  des  pâtes  ou  mastics  chimiques. 

Les  alhimettes  ordinaires  et  celles  de  luxe  se  préparent  d'une  manière  diffé- 
rente :  les  unes,  dites  carrées,  sont  simpîument  soufrées  et  trempée;*;  pour 
les  autres,  dites  rondes,  le  soufrage  est  remplacé  par  la  dessiccation  ou  Tim- 
mersion  dans  la  stéarine,  et  le  mastic  est  appliqué  à  fruid,  au  lieu  de  l'être  à 
chaud,  ce  qui  supprime  les  vapeurs  phosphorées.  Le  mastic  lui-même  varie;  il 
se  compose  pour  les  premières  d'un  mélange  chaud  de  colle,  de  phosphore,  de 
verre  pilé  et  de  cinabre  ou  bleu  de  Prui^se;  pour  les  secondes,  d'une  solution 
de  gomme  où  le  pliosphore  t^st  mélangé  soit  avec  du  chlorate  de  potasse,  soit 
avec  un  oxyde  de  plomb  préalablement  traité  par  l'acide  nitrique.  A  Mai^scilie, 
le  conseil  de  salubrité  n'autorise  les  fabri<|U<\s  d^allumettes  qu'à  la  eoadi* 
tion  du  travail  à  froid.  Une  partie  des  opérations  sus-in'!ii|uérs  n'entraîne 
aucun  inconvénient»  aucun  danger;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  préparation 
du  mastic,  du  trempage,  du  séchage,  du  démontage  et  de  la  mise  en  boîtos  ou 
en  paquets.  Les  ouvrières  appliquées  à  ces  travaux  éprouvent  d'atjoixl  de 
l'inappétence  et  des  maux  d'estomac  et  de  ventre,  symptômes  notés  par  Tnr- 
clieu  et  par  le  médecin  de  la  fabrique  de  Sarreguemines;  puis  de  la  céphalal- 
gie, des  étoulllments  et  une  toux  quinteuse.  L^irritation  des  voies  respiratoires 
peut  devenir  grave,  la  disposition  aux  maux  de  gorge  poi*sistante.  Les  enfants 
ne  résistent  pas  à  r£itinos]ihère  de  ces  fabriques,  ils  s'y  étiolent.  La  phoi^pho- 
resrence  de  riialeinedans  robscurité  est  un  phénomène  constant  chez  presque 
tous  les  ouvriers  employés  à  ces  spécialités.  Mais  une  autre  lésion  aussi  funeste 
que  singulière  les  attaque,  c'est  la  mortification  lente  et  progressive  des  os  de 
la  face,  débutant  par  l'une  ou  l'autre  mâchoire,  d'ordinaire  par  l'alvéole  d'une 
dent  extraite  ou  malade,  et  qui  peut  se  propager  à  d*autres  parties  du  sque 
Jette  do  la  face.  La  nécrose  phosphori<|Ue  ou  mal  chimique  a  d'abord  été  obser* 


* 
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vée  en  Allemagne  par  Loriiiser  (de  Vienne^),  en  1845,  sur  neuf  femmes  dont 
cinq  avîiieut  sueeomhé;  puis  pîtr  HtnfcMer  à  Erlaugen,  par  NeumanD  à 
Berlin,  par  Sédillot  et  Stroll  k  Strasbourg,  par  Diipasqiiier  à  Lyon,  lirot-a^ 
etc.  (1).  Quand  on  veut  calculer  la  proportion  numérittue  de  ces  «ccideutSy 
il  ne  faut  avoir  égard  qn*aux  ouvriers  employés  aux  opération?  insfilubre^; 
ilg  ïovmeiïi  le  tiei-s  du  persoïtnel  total  des  fabriques.  A  Lyon,  la  uéerose 
phosphorique  a  frappé,  de  1H46  â  1855,  10  ouvriei-s  sur  lV(y  de  cette  eat«*go- 
rie  ;  ei  ou  la  constate  plus  fréquemment  ehet  les  fenmies,  cVst  que  eeiles-ei 
sont  en  majorité  clans  ces  faliriques.  Ce  n*eet  guère  qu  après  trois  ou  quatre 
années  de  travail,  quelquefois  [dti8  tard,  et  même  api  es  Tabanclon  de  ce  genre 
d'occupation,  que  les  ouviiers  éprouvent  les  premiers  symptômes  du  miû.  Eu 
lS4tî,  époque  où  cette  industrie  était  naissante,  Ihipa^quier  n'a  pas  rencontré 
à  Lyon  uii  seul  cas  de  nécrose  phospborique;  moins  de  dix  ans  après,  la  corn- 
mission  d'enquête  en  constatait  douze.  Sur  5^  cas  de  cette  affection  relatés 
dans  le  apport  au  comité  consultatif  d*liygiène,  17  ont  été  suivis  de  mort  ; 
quand  eJlc  ne  tue  pas,  elle  laisse  à  sa  suite  une  difftkrmitê  qui  entrave  pour 
toujours  la  mastification  et  Farticulation  des  sons.  Dupasquier  a  analysé  le« 
vapcui-s  qui  troublent  la  transparence  de  Tair  dans  râtelier  des  démonteur», 
des  trempeurs,  des  metteurs  en  paquets;  il  les  a  trouvées  comjjoftées  Hurti»ui 
d'acide  bypophosphoiique  mélanf^^é  probablement  avec  de  petites  quantités  do 
pbospliurc  d']iydrngeue;il  admet,  en  outre,  que  le  phoi^pborey  existe  ù  Tétai 
de  vu  peur.  L*acide  bypophospborique,  en  se  dissolvant  dans  la  salive,  paesûft 
IVtat  d'acide  [diospboriquc  qui  agit  sur  les  gencives  et  sur  les  dents;  pur  là 
salive  qui  séjourne  dans  ie  cul-de-sae  alvcolo^dentaire,  il  pénètre  jusqu*au  jh.- 
tiostc  aj  véulo-deiitaire  et  attaque  le  rebord  alvéolaire,  qui  est  tonjoui^  le  siéj^ 
primitif  de  la  nécrose;  dépourvues  de  glandes^  les  gencives  sont  plus  exfx)aées 
à  l'action  des  vapeurs  phospborées  que  toute  autre  partie  de  la  bouche;  s'il 
existe  des  caries  dentaires,  elles  la  favorisent  en  contribuant  à  rendre  3et 
gencives  rouges,  saij^nantes.  Le  tissu  gingival,  une  fois  atteint  par  le  mal 
phospborique,  le  transmet  au  périoste  avec  lequel  il  est  confondu  ftur  le  Iwinl 
alvéolaire,  et  se  continue  sans  démarcation  autour  des  dent«  (périoste  alvéolo- 
dentaire);  c'est  en  ce  dernier  jjoint  que  les  \apcujs  jihospboriqucs,  dit  Tré- 
lat  (2),  trouvent  le  plus  fa<île  passage. 

En  général,  les  nKilades  surronibcnt,  soit  a  répuiscmcnt  progressif  qui  tt^ 
suite  d'une  suppuration  cbrunique  et  d'une  perte  continue  de  la  salive,  soll 
à  des  hémorrhagies  répétées  qui  se  pi-oduiseût  au  niveau  dee  surfaces  py«^* 
niques,  soit  aux  progrès  d'une  tubcrciilisatjon  pidmonaire,  soit  eneoi^  à  l'ax- 
t^Mtsion  do  la  nécrose  vers  les  os  du  crâne,  exteuï^iuji  qui  dctermine  de»  mé- 
ningites purulentes  et  des  abcès  du  cerveau.  La  stéatose  des  viscères  (faie, 


{\)T»T(\ïmf  ÂHfmfei  (Thyffi^nfi.  I*ari«,  iai6,  t.  VI,  p   18, 

{%\  Trélat,  thèse  tb'fon,^ouP8  pour  ra^rpégation.  P^irU»  1857.  Di  h  nétfOifcmuéki 
ik  phosphore. 
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eins,  otf3.),  qui  variiHéme  IVnipoisDiincnieut  pîir  le  phosphore,  seniMe  ctre 
"^tout  îV  fait  oxceptionndk  dans  rnitoxicatioii  phospborique  professionnelle. 
M.  Bueqaoy  fl)  a  rapporté  récemment  robservatioti  d'une  malade  qui  tri> 
vaillait  di'puis  dix-huit  ans  dans  une  fabrique  d'allumettes,  lorsquV'lIc  éfirouva 
les  premiers  accidenls;  elle  présentait  une  nécrose  des  maxillaires  supérieurs 
et  de  plusieurs  os  de  la  face.  A  rautopsie,  on  trouva  une  stéatosc  généralisée 
des  viscères  et  des  muscles;  il  nV  a  pa^  jusqu'aux  pouniotjs  qui  n'aient  aussi 
offert  Ta  Itération  graisseuse.  Ce  fait  est  [leut-ctre  unique;  dans  IHutoxieaiion 
professionnelle  par  Je  phosphore,  afTeetant  même  une  marche  aiguë  et  s'aecom- 
pacrnant  des  ydus  graves  aceidcnts,  on  n*ohserve  pas  de  stêatose  des  viseères. 

NChez  une  malade  oltservée  par  Alf.  Fournier  et  Ollivler  {2)^  en  dix  jours 
les  accidents  eurent  une  i^sue  fatale,  et  à  Tautopsie  on  ne  tronva  sur  aucun 
point  de  dcjrénércsrenee  graisseuse  des  i^rgaiics;  le  sang  présentait  une  fluidité 
renmrquablc  et  i  ou  doit  peut-élre  attribuer  lamort  à  unealtériitioii  particulière 
lu  sang,  à  une  sorte  de  toxéniie. 

Au  daniîer  d'une  maladie  cruelle  s'ojotïte  celui  des  explosions;  celles-ci  ont 

pourtant  diminué  de  fréquence,  soit  que  les  interdictions  locales  du  mélaîige 

^pdu  chlorate  de  potasse  au  phosphore  aient  été  suivies  d'effet,  soit  plutôt  que  la 

prudence  des  fabricants,  avertis  par  de  terribles  exemples,  se  borne  à  préjm- 

rcr  de  petites  quantités  de  mastics  et  fasse  prévahur  le  travail  à  froid. 

^b     Eufin  les  qualités  vénéneuses  du  pliosphoï-o  ont  transformé  les  allumettes  en 

^^Hii  iuslrument  de  suicide  et  d'homicide;  les  cas  dVmpoisonneïiieut  p^ir  cet 

agent  ^e  .«ont assez  multipliée*  pour  éveiller  la  j^oUicittidedu  pouvoir.  Chevallier 

père  et  fils  ont  fait  ressortir  que  dans  le  tableau  des  cas  d'empoisonnement 

sonnais  au  jury  de  184t)  â  lHû2,  la  pâte  des  alîumeltea  vient  en  troisième  ligne, 

après  Tarseiiic  ei  le  sulfate  de  cuivre. 

Yoilâ  bien  des  raisons  pour  aviser.  Les  conseils  de  salubrité  ont  prodigué 
les  instructions  ;  une  mention  est  duc  au  rapport  de  Cadet  de  Gassicourt 
(mars  185-1)  et  au  rapport  académique  où  sont  relatées  les  recherches  de  Che- 
vallier (3).  Mais  il  ne  s  agit  plus  d*expédients  pour  déceler  un  poison,  de  me- 
sures d'assainissement  plus  ou  moins  faciles  â  appliquer,  etc,  La  découverte 
du  phosphore  amorphe  et  de  son  innocuité  conduit  nututellemcnt  à  substituer 
ini  pL'0{kiit  inolTensif  ii  une  substance  toxique.  Soumis  h  l'action  prolongée  de 
lu  chah^'ur,  le  phosphore  est  modifié  dans  ses  caractères  api>arentset  dans  ses 
propriétés  essentielles  :  c'est  ce  produit  que  son  inventeur,  îSchrœtter  (de 
ËÊfffïeune)^  a  nommé  phosphore  rouge  ou  aniorphc,  aussi  différent  du  phosphore 
■"-ordinaire  que  le  diamant  Test  du  churbon,  suivant  Fingénieuse  comparaison 
de  Bu8sy  qui,  le  premier,  a  démontré  expérimeui abîment  qu'on  peut  le  don- 
ner impunément  aux  animaux  à  des  doses  eonsidérables.  Il  ne  répand  ni 
odeur  ni  vapeur;  on  peut  Texfjoser  à  l'air,  le  manier,  le  fiottcr  sans  reufiam- 


(1)  BuL^quoy,  TJ ni  on  médicale^  23et  25  juin  1868» 

(2)  Air  Fournier  et  OlUvier,  Union  méditnU,  ^IJudlft  19(58. 
t§)  l'og^^jAkîj  BuUcUn  de  V Académie  de  medeafte,  l^^  t.  XX\  , 
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mer;  il  prend  feu  seulenieiit  ou  tîela  de  200  degrés  ot  ne  jette  pas  eu  brûlaut 
la  fiunmie  éclata uto  et  instantanée  qui  jaillit  du  phosphore  blanc*  Sou  appli- 
cation industrielle,  indiquée  par  Schrœtter,  Bussy,  de  Vry,  est  aujourd'hui 
sanctionnée  par  Texpérience.  A  Lyon  Coignct,  à  Paris  CamaiUe,  ilirigé  par 
Chevallier,  ti  Birmingham  Albright  ont  oJfert  au  commerce  des  allumettes  au 
phosphore  rouge  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres ,  et  dont  la  fabrieatiODi 
exempte  de  tout  dégagement  de  vapeur^  ne  susciteaucun  danger  aux  ouTriera. 
Quant  a  leur  innocuité,  elle  est  attestée  par  les  expériences  de  Bussj^  de  Yrj, 
Lassaigne,Raynal  et  Chevallier^  Renault  et  Delafond^Orfila  neveu  et  Eiguut» 
Ces  derniers  ont  admiiiistié  â  une  chienne  jusqu'à  200  grammes  de  phosphore 
rouge  en  12  prises  de  i^O  à  fiO  gmmmes  â  la  fois,  et^  sauf  un  vomissement  acci- 
dentel, elle  n'a  éprouvé  aucun  trouble,  elle  a  continué  de  manger;  Taulopsic 
n'a  relevé  chez  elle  aucune  lésion  du  tube  digestif.  La  prohibition  du  phos- 
phore blanc  est  commandée  par  un  grand  intérêt  public;  reste  à  lever  les  dif- 
ficultés qui  résultent  du  monopole  du  phosphore  rouge,  garanti  par  des 
brevets. 

D'après  Letheby,  on  est  parvenu,  dans  une  fabrique  d'allumettes  à  Staf- 
ford,  k  diminuer  dans  une  énorme  proportion  les  cas  de  nécrose  en  tirant 
parti  de  la  propriété  que  possède  Tessence  de  t*  rébentliiDe  de  s'opposer  à  la 
combustion  spontanée  de  ce  mét^illoïde.  A  cet  efiét  les  ouvriers  attachés  atl 
vhi mirage  et  au  tre^npaiji'  portent,  ouvert  sur  la  poitrine,  un  vase  de  fer 
blîinc  qui  contient  de  l'essonce  de  térébenthine.  On  n'a  pas  encore  mis  ce 
moyen  en  usage  sur  une  assez  vaste  échelle  pour  qull  soit  permis  de  se  pro- 
noncer sur  son  etReacité. 

La  substitution  des  allumettes  sans  phosphore,  préparées  d'après  les  pr 
dés  de  Canouil,  rendrait  toutes  ces  précautions  inutiles. 


•û<^y 


lY,S(Mfre  et  ses  composés  —  Indépendamment  de  la  fusion  et  de  la  diatiUi* 
tion  qui,  dans  les  raffineries  de  soufre,  donnent  lieu  à  un  abondant  dégagement 
d'acide  sulfureux  et  outre  Fopération  du  blanchiment  des  étofl*es  delaine  cl  de 
soie,  qui  expose  plus  que  toute  autre  a  Faction  irritante  du  gaz  sulfureux  >  il  est 
encore  d'autres  industries  dans  lesquelles  le  maniement  du  souÔ're  dét^i'inloa 
quelques  accidents  particuliers*  Les  ouvriers  employés  dans  le-s  mvulim  à 
tritinrr  it'  soufre  (l)  ont  le  corps  entier  recouvert  de  pous>iei^  de  mufns 
qui  s'inainue  à  travers  les  vêtements  et  tapisse  les  cheveux, la  barbe,  les  oreil- 
les, les  mains.  Au-dessous  de  cette  couche  de  soufre,  la  peau  présente  tme 
couleur  rouge  uniforme  et  une  sécheresse  particulière.  Lorsqu'on  entre  dan» 
un  moulin  a  soufre,  les  yeux  sont  três-promptemcnt  irrités,  et,  che«  les 
ouvriei-s  non  habitués,  on  voit  survenir  de  rinsomnic,  de  Tanorêxie  tit  de  h 
diarrhée,  dont  l'action  purgLctive  du  soufre  rend  facilement  compte.  Tout 
individu  qui  séjourne  dans  un  moulin  à  soufre  pendant  un  certain  temps  eifi 

^(lJPéeliollt.»r  et  Snint-Pi*frre,  MùnUnê  à  ttHurer   h  sotifn  (Montprilier  m/ditâi 
^U,  t,XH,  p,5a3). 
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pris  de  toux*  Géuér&lemenl  cette  irrilatiou  disparaît  peu  s  pe«,  nuiis  quel- 
quefois il  n'en  est  pas  ttiiisi,  et  l'on  voit  sur  venir  des  ncriileiit-s  plus  graves  et 
en  partioulior  la  bron<;liitL'  chronique  et  reundivsëme  pulmonaire,  lin  compen- 
sation, les  maladies herpétiqueset  parasilaires  80tit fort  rares  ehesii'es  ouvriers. 

Les  ïiecidents  que  détermine  le  soufre  du  côte  des  yeux  ont  été  étudiés 
d*une  façon  spéciale  par  M»  J^ouissoii  (de  Montpellier)  sur  les  ouvriers  em- 
ployés au  soufrage  de  la  vufue  (1). 

La  plupart  des  traviulleurs  chargés;  de  cette  opération  qui  se  renouvelle, 
depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août»  à  chaque  invasion  de  ToVdium, 
sont  atteints  d'une  conjonctivite  plus  ou  moins  intense. 

Le  soufre  est  employé,  soit  à  1  état  de  Heur  de  suufre  ou  soufre  sublimé, 
soit  à  rétat  de  trituration;  la  première  espèce  contient  une  eertiiiue  quantité 
dWide  auifuriqoe  libre;  la  seconde,  au  contraire,  n'en  renferme  que  des 
traces.  Aussi  le  soufre  sublimé  produit-il  plus  souvent  des  accidents  que  celui 
qui  est  seulement  pulvérisé. 

Le  mode  de  projection  n'est  pas  non  plus  sans  intîuence  :  le  soufflet  qui 
lance  directement  la  poussière  est  moins  nuisible  que  les  autres  procédés  qui 
la  dispersent  dans  l'atmosphère. 

L'inflammation,  ordinairement,  se  borne  à  la  conjonctive; il  est  rare  qu*elle 
s'étende  à  la  cornée. 

Les  moyens  propres  à  empêcher  le  développement  de  rophthalmie  des  sou- 
freura  consistent  surtout  dans  le  choix  des  soufres,  dans  l'adoption  de  bons 
instrumentsi  dans  remploi  de  voiles  ou  de  lunettes,  et  dans  quelques  pratiques 
hygiéniques  après  le  soufrage. 

Le  soufre,  mélant;é  de  chaux,  employé  quelquefois,  a  rendu  les  ophfhulmie.^ 
plus  fréquentes;  le  sontre  plâtré,  au  contraire,  est  nue ux  supporté  par  les  yeux, 
niais  il  ne  parait  pas  exempt  d'inconvénients  pour  les  organes  respiratoires. 

En  tin  noua  dirons  quelques  mot,^  de  Vaf/hiffge  de  for  et  ilf  Ctinjeulf  c'est-à- 
dire  leur  séparation  du  cuivre.  Il  se  forme  pendant  la  réaction  de  l'acide  siil- 
fiïrique  sur  l'alliage  d'abondantes  vapeurs  d'à ei< le  sulfureux  entraînant  avec 
elles  de  Tacide  suU'urique.  Des  inconvénients  graves  doivent  en  résulter 
d'abord  pour  les*  ouvriers  pbicés  dans  les  at<*liers  où  il  s'en  répand  toujours 
une  cerUiine  tiuantité,  mais  surtout  pour  le  voisinage  sur  lequel  se  déversent 
les  gaz  entraînés  par  les  cheminées.—  On  remédierait  a  res  inconvénientSi  en 
faisant  arriver  les  vapeurs  acides  dans  une  chandire  de  phimh,  contenant 
une  couche  d'eau  de  quelques  décimètres  dans  laquelle  on  délayerait  un© 
quantité  de  chaux  sulîisante  pour  taeiliter  l'absoj'plion  du  gaz  acide  sulfureux 
trop  peu  solutvle  pour  être  condensé  par  l'eau  seule.  —  Les  ateliers  dans 
lesquels  on  détruit  ainsi  les  émanations  sulfureuses  èont  seulement  rangés 
dans  la  seconde  classe. 


ilj  Bôuisson,  Opktkatmie  produUe  pas'  te iou/roffe  délations  {Açfui,  dâs  menées^ 
séance  du  10  août  1863) 
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V,  AniUne  et  fies  dérivés  (1),  —  La  fabrication  des  coult?urs  d*aniline»  qui 
depuis  quelques  années  a  pris  de  grands  développements,  expose  les  ouvrieia 
à  nn  cerhiiii  nombre  d'accidents  qu'il  in)pt>rte  de  signaler. 

Pour  préparer  la  pâte  anili^ène,  suivant  le  procédé  indiqué  par  M .  Béchamp^ 
on  mélange  à  froid  la  nitro-benzine  aver- de  l'acide  acétique  et  de  la  liroaillô 
de  fer.  Il  se  produit  bientôt  une  vive  eftbrveseenee,  et  dans  les  procédés  de 
tiibrieatiofi  priniitivenient  eniplojés,  chaque  fols  que  pour  les  be^oinâ  de 
Fopêration  on  découvrait  les  chaudières  de  fonte  où  elle  sVtfecttiàit»  il  a*eû 
dégageait  un  nuage  de  vapeuï^s  acres  formées  de  vapeur  d'eau,  d*aei de  acé- 
tique, de  [lilrobenzine,  entraînant  aussi  de  raniline  vers  la  fin  de  Topération. 
Pendimt  la  distillation  de  la  pâte  aiiiligène,  les  vapeurs  d^'anillne  qui  se  répan- 
daîent  étaient  encore  bien  plus  abondantes,  —  Aetuellement,  la  î'eactioQ 
s*exérute  tlan^  un  appareil  dii  à  Nicholson,  qui  se  compose  d'une  corniw 
tubulée  de  fonte  communiquant  d'un  cot*.^  par  sa  tubulure  avec  un  cohohateur 
et  de  l'autre  par  son  col  avec  un  réfrigérant.  La  condensation  des  vapetirs 
qui  s'échappaient  et  infectaient  Tatmosphère  des  usines  est  effectuée  par  U 
cohobateiir,  et  la  cornue  étant  mise  en  communication  avec  le  réfrî^rant, 
l'aniline,  an  moyen  d'un  courant  de  vapeur  surchauffée  qui  est  injecté  au  foMl! 
de  r^pj^aj-eit,  vient  se  condenser  pour  être  recueillie  dans  de  grandes  cuvee.^ — 
Grâce  H  l'heureuse  disposition  de  cet  appareil,  la  transformation  delanitro-ben- 
zine  en  aniline,  qui  éttiit  une  opération  i>énible  et  très-insalubre,  est  deveim*» 
d'une  exécution  tVidle  A  présente  moins  de  dangers  pour  la  sant^?  des  ouvrier», 

La  fnchiitnf  ou  rofifitidine  s'obtient  en  souraettant  Taniline  et  Tacide  arsé- 
nique  en  proportions  définies  à  une  température  élevée.  Ce  mélange  constitot 
ce  que  les  ouvriers  appellent  la  matière  brute  (arséniate  de  rosauiline).  La 
cornue  dans  laquelle  s'effectue  le  mélange  est  munie  d'un  agitateur  mu  paf 
la  vapeur;  un  gros  tube  descend  parallèlement  à  Taxe  de  ragitateiirJusqQ'iiQ 
fond  de  rai>pareïl  et  sert  à  y  amener  hi  vapeur.  Le  eol  de  la  cornue  commu- 
nique avec  un  grand  serpejitin  servant  à  eondeîiser  l'aniline  qui  Sf  volatilisé 
pendant  la  réacdon,  A  sa  partie  inférieure  existent  deux  grands  trou*  <i« 
ct^uîée  :  li>r!-q»ic  toute  raniline  a  dii<tillé,  on  ouvre  les  trous  de  coulée  et  in 
moyen  de  chéneaux  de  tolc,  on  (ait  arriver  ia  matière  dans  des  touneaux  à 
agitateurs  mécfiniques  (2).  En  procédant  ainsi,  les  ouvriers  ne  sont  plus 
obligés  de  tran.«?porter  ni  fie  manier  la  matière  arsenicale,  et  les  nlccrations 
des  ailes  du  nes!  et  des  lèvres,  qui  étaient  la  conséquente  do  rv's  opétuti.Mis, 
se  produisent  plus. 

La  matière  brute  parvenue  dans  les  tonneaux  est  traitée  pur  Teaii  acji 


(1)  Bion  que  ceh  produit»  soient  en  réiilîté  ûen  inntiereB  ûrgsntquea,  leur  plae^a'i 
paru  tout  nnturi'UiUk^nt  indiquit^  après  lo  phoëpliori;,  Ice  cbromatii»^  le  sulibit  <!« 
icarbont»,  dans  C4*^  études  d*hygïêne  profi*8«ionnt*ïle. 

fS  Rapport  du  jury  intêrnaUonnal  h  Vea^poêitton  unmrèeUéde  1867,  t  Vit,  p*28S, 
—  Mnii*'rfM  cnlotitntfs  dérit^ei  ^  la  houiU^^  par  A,  \\\  Hortmann^  G.  I>f»lâii»  il 
Charh^f,  Girard, 
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au  moyen  de  Tacide  chlorhjdrique  ;  on  filtre  et  le  produit  de  la  filtratioji 
coiitieur.lei'ûu^e  d'aniline  à  IV'tat  de  f'blorhyihfiU%  d'ars^mite  et  d'arséniate  de 
rosaiiiline,  et  en  outre  une  grande  ([uantité  d 'acide  arsenieux  et  at'séniquo. 
En  ajoutantaiï  liquide  du  sel  nkarin,  ou  transibrme  la  totalité  de  larosaniJine 
en  chlorhydrate  de  In  nicnie  base  que  J'on  peut  séparer  de  Texcès  d*aeide  ai^é- 
nique  contenu  dans  la  litiuenr. 

En  faisant  agir  sur  Taniline  divera  corps  oxydants  :  oxyde  ou  nitrate  do 
Tnercurc,  peroxyde  ou  nitrate  de  plomb,  cliloruiv  de  zinc,  acide  antimonique, 
on  prépare  une  énorme  variété  de  couleurs. 

Les  ouTriei'S  qui  (îébutent  dans  la  fabrication  de  l'aoiUne  accusent  une  cé- 
pbalaliiie  sus-orbitaire,  g;ravaîive,  compliquée  quelquefois  de  nausées  et  de 
vtiiitksementi,  des  vertiges,  de  l'hébétude;  d'autres  lois  riiomme  tombe  dans 
un  état  semi-comateux  qui  peut  se  prolonger  pendant  p!us  d'une  heure;  en- 
tin,  parfois  on  observe  des  convulsions  épileptiforroes  des  membres,  des 
spasmes  tétaniques  de  la  nuque  alternant  avec  des  accès  de  délire  et  un  trem- 
blement général.  —  Chez  les  ouvriers  en  contact  habituel  avec  l'aniline,  on 
ne  constate  pns  de  véritables  paralysies  musculaires,  mais  seulement  un  cer- 
tain <legré  d'ancstbé.'-ie  ou  plutôt  d*anal^ésie  aux  nienibros  infeiieurs;  on  ob- 
serve encore  de  rembarras  j^aiitro-intesdnaJ,  de  lu  constipatioîi,  une  décolo- 
ration très-rapide  de  îa  jieau  et  des  muqueuses. 

TuriibuU  (1)  et  Lftheby  (2)  ont  constaté,  dans  les  expériences  sur  les  ani- 
maux que  la  nitro-benisine  et  l'aniline  à  Tetat  de  pureté  agissent  comme  des 
poisons  narcotieo-àcresi  et  que  le^î  sels  d*ariiline  ne  sont  pas  aussi  vénéneux 
que  ralcaloïde  pur.  lies  expériences  d'Ollivier  et  <-t.  Berge ron  (3),  il  résulte 
que  3  â  4  grammes  d'aniline  autîîsent  pour  empoisonner  un  cbien  de  moyenne 
taille  et  tous  les  animaux  sur  lesquels  ils  ont  exper  imenté  paraissent  sensibles 
à  ractiofi  de  cette  substance. 

En  1H03,  dans  sa  thèse  inaugurale,  H.  Charvet  (d)  décrivit  les  accidents 
nombreux  qui  s*étaient  nnrnifestés  chezdes ouvriers  employés  à  la  préparation 
de  la  fuchi^ine  dans  la  fabrique  de  Pierre-Bénite.  Les  malades  présentèrent  les 
syniptoincs  suivants  :  gondement  et  pustules  au  scrotum  s'étendant  quelque- 
fois aux  jambes  et  aux  avant-bra^i,  crampes  dans  les  membres  avec  tremble- 
ment musculaire,  fotirmilîement  dans  les  extrémités,  aifai blissement  plus  ou 
moins  marqué  commençant  toujoui-s  par  les  extrémités  des  membres,  paralysie 
aivrivant  parfois  au  point  d'empêcher  la  station,  la  locomotion  et  la  préhension 
des  objets;  soif,  constipation,  vomissements*  diaiTbéo.  Plus  aiiirmatif  que 


(1)  Tiirntïull  a  ),  n-  Lnncèi,  1861,  t  II,  p,  469. 

(2)  L<^thHhy,  Britiih.  fftfd,  Jonrn.y  1H63,  t,  ïl,  î>,  550, 

(3)  Aug.  OlUvieret  Georpee  lierg^ron,  Reckfnhi*s  exp^rimentnln  sur  Cmtim  phjf- 
géologique  d€  PaniUne  Jounml  de  la  physwîngit  de  Phomme,  1863^  t  III,  p.  368  . 

(4  Cîmrvet  (H.},  Étude  jif*/»  vne  épidémie  qui  a  Si*V'  pmmt  hn  ourriers  emplùifég  à  la 
fabricMim  de  l^  fHchsim  {Thèses  4e  Pam^  18i>3.  û'>  llt5;. 
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Charv4*t,  Chevallier  (Ij  nlasite  pas  à  .uttiibuer  ces  accidoiits  â  luie  ÎDioxi- 
cation  ai^seoicale  (tue  :  V'  a  1h  rcî^ pi n^ lion  des  vfipeyrs  arRnieaks  qui  se  ûèg%- 
geût,  soit  lor.squ'ou  charge  ou  que  Ton  décharge  les  coinues  ou  l'on  pre^ian' 
la  luchisine,  soit  quynd  on  triûie  la  J'ucUsiiie  ar-seniée  par  Tacide  chlorhy- 
driqiie;  2**  â  Tusage,  comme  boisson»  de  l'eau  des  puits  de  rétabli.ssenient  qui 
contient  parfois  pîuade  2  centi-riaiiunes  d'acide  aisénique  par  litre.  —  Pour 
éviter  ces  accitlenîs,  il  faut  faire  Ice  opérations  dans  lesquelles  les  vapeunstr- 
senicalcs  se  dégagent  sous  une  hotle  de  cheminée;  les  ouvriers  doivent  en 
outre  être  munis  d'ap]jareils  d'interception. 

Les  étoffes  teiotes  par  les  couleurs  d'aniline  ne  sont  pas  sans  présenter  den 
in<*onvénienU  assez  sérieux.  Fhedreich  (2)  a  parlé  d'individus  qui,  ajant  porté 
des  gilets  de  flanelle  teinU  avec  ces  couleurs  avaient  présenté  des  éruptions 
eutiinées  assez  intenses.  Dans  ces  derniers  temps,  en  Angleterre,  on  a  si^nal<!* 
plusieurs  empoisonnements  qui  auraient  eu  lieu  par  des  cbausseltcR  teinle^à 
Taide  de  couleurs  d*anUine.  —  Le  docteur  Wedler,  à  la  suite  d*un  procès  in- 
tenté au  vendeur  de  œa  chaussettes,  a  déclaré  qu'il  avait  observé  de  gravai 
affections  provenant  du  port  de  chaussettes  ainsi  colorées. 

Il  est  une  matière  colorante,  découverte  en  1860  par  Persoi  flk,  U 
coruiîvie  (o)  qui,  exploitée  principalement  en  Angleterre,  parait  loutspéci*- 
lemcnt  susceptible  d'entrainer  des  accidents  sérieux.  Il  y  u  quelques  moî,*, 
Bidaitl  (4)j  professeur  de  chimie  à  Houen,  a  rapporté  un  fait  dajis  lequel 
Tusage  de  chaussettes,  présentant  snv  un  fond  teint  en  lilas  des  lignes  circu- 
laires d'un  rouge  vit\  avait  déterminé  une  inliammation  de  la  peau  do«  piedb 
limitée  aux  parties  en  contact  avec  les  lignes  rouges  ;  la  couleur  Ulas  était  Jq 
violeur  aniline^  le  rouge  ét^iit  teint  avec  la  coralline, 

M.  Tardieu  a  signalé  deux  faits  analogues  (îj)  :  à  la  suite  de  Tusageib 
chaussettes  teintes  en  rouge  avec  la  coralline,  la  peau  des  pieds  vioiemiueal 
enflammée,  tuméfiée,  s'était  recouverte  de  vésicules  contenant  un  liquide  séro* 
purulent.  Inexpériences  faites  sur  des  animaux  par  M.  Tiir<lieu  avec  la  roUft- 
boration  de  Z.  Koussin,  il  résulte  que  la  coralline  est  un  poison  énergiqo^ 
et  qu'introduite  même  â  çjctiic  dose  dans  l'éconcDiie,  elle  peut  causer  laitK'ît. 
Quand  elle  est  absorbée,  elle  delern»ine  une  dégénérescence  grai.^cuifsc  to 
organes  analogue  à  celleque  provoquent  te  phosphore,  rau>moniaque,  Turs^nk. 

Les  accidents  observés  cheîS  Thoinme  ont  consisté  non-seulement  en  lénotii 


(1)  A*  Chevallier,  De  la  fuchsine^  de  m  pr^penation.de^  ttccidenU  quipeureni 
ter  relativement  aux  oui^rters  \A*m  <f  Ay.<7  t  t.  XXV,  p.  12  . 

(2)  K.  Friedri'ïcb,  Deutsche  Klinik,  18(53,  t.  XV,  p,  m\, 
(3}  Ott*'  sa  h'-tancos- obtient  par  \v  contact  ûv  Patide  ro^oliqu^  (dériv**  paroxjâftt:<« 

d©riu.'idi?  phêtji(jue)  vi  di*raMMJiouiaqu<*  «lans*  un  appfireil  aarorlavi-  ibniijTV'  ù  4-  15»> 

(41  Bidard,  Moniteur  mtiUifiqutt  18a8,  p.  ÎQi8 

(5)  Arnb.  Tardit^ii,  Mémoire  sur  Pempoisotintment  par  tacoi^nùfir  {(.umMu.:, . 
faite  à  l'Aoadéïnir  de  luédeciûOj  dnn»  la  séance  du  2  ft'vrier  1869  [Butte($n  u       .  -  • 
AfmMeCf  lâ50). 


locales,  mais  encore  m  phen^imenos  ;;cnôrBUX  (fiînTe,  rephalalfrie,6tourclisse- 
menfs)  que  riTjflnimnaîion  iK^rnjot  a  la  rigueur  dVxpiiquer,  mais  qi2*il  est 
nuFsi  poFisiîfk»  d'otlnïmer  à  TalKi^orption  d'une  petite  quantité  de  coralline.  — 
Quoi  qui!  en  soit,  si  l'on  dc^itpiosr-rire  l'emploi  ào  cette  suh^tanee  pour  fein- 
dre les  diaussettes  qui  s'appliquent  exactement  sur  la  peau,  on  pourrait 
peut-être  s  en  servir  pour  les  vêtements  »  qui  ne  sont  pas  aussi  immédiatement 
en  contact  avec  les  teg:ument$. 

VL  Siiict*,  ffriu^,  /iMfre,  vmeri,  etc,  —  Les  niolêeules  d'émeri  (corindon 
ferrifercr>ugr:iî)uliHîx)  sont  les  pins  dures;  aussi,  d*aprcs  Lomlmril,  Ic^:  ouvriers 
qui  emploient  rctfe  pierre  sont -ils  les  premiers  dîuis  Tordre  de  fréquence  de 
la  pîitliisie  :  les  faiseurs  d*îu*|ruilles  de  montres  présentent  55  phtliisiques 
Rur  KK);  lefî  [Jolii*>eurs  d*aeicr  35*  Le  polîfsfi^e  de  ra<ier  fait  pt'rir  de  phthisie 
presque  tous  ]rs  ouvriers  enjployés  à  î^heffield;  on  a  nt^té  qiiesur  25*X)  d'entre 
eux,  â  peine  35  arrivent  à  Tàf^e  de  cinquante  ans,  et  70  à  celui  de  quarante- 
cinq  ans.  Le  plus  grand  nombre  meurt  avnnt  ta  trente-sixième  année;  le  doc- 
teur Rnîglit  a  remarcjné  que  pas  un  polisseur  de  fonn-hettes  d*acier  n'atteint 
sa  trente-sixième  année.  Les  nomhieux  essais  que  l*on  a  faits  pour  assainir 
cette  profession  ont  peu  réussi. 

Les  poussières  silicieuses  viennent  ensuite  pour  la  gravité  des  effets  qui 
résultent  de  leur  inhalation  haldtuelle.  Dans  les  manufactures  de  porcelaine,  la 
plupart  des  ouvriers  qui  pulvérisaient  la  silice  au  mo^'en  de  meules  de  granit 
succoni liaient  à  la  phthisie  :  radoption  du  hroyiig-e  à  IVau  les  en  préserve 
aujourd'hui.  Les  eailloutcurs,  les  tailleurs  de  pierres  à  fu.^il  (silex),  meurent 
phthisiques  avant  Vii^e  :  h\s recherches  de  Boiirgoin,  Benoiston»  Lomh:ird,ont 
fait  voir  l'effet  dépopuhiteur  <te  cette  industric(l).  Morj^'r'gni(2)  sî^mjile  comme 
exposés  à  la  pht!iisîe  les  tailleurs  de  pierre  »  les  plâtriers,  etc.  1-e  docteur 
Young  a  observé  que  les  tailleurs  de  grès  de  la  carrière  Waldshut  succombent 
presque  tous  à  la  phthisie  pulmonaire;  ceux  des  environs  d'Edimbourg 
arrivent  rareujenl à i'îl'.^e  de  cinqtianleans  (Alisun),  Leblanc  u  tracé  une  mono- 
graphie d'î  la  phtlitMie  des  tailleurs  de  grès,  appelée  maladie  de  Saint-Roch  à 
cause  de  sa  fréquence  dans  les  carrières  de  ce  nom.  La  poussière  siliceuse  en 
s*aceumulant  dans  les  poumons  agit  de  deux  Tnaniércs  :  d*abord  en  obstruant 
et  en  dilatant  les  vésieules»  elle  gène  la  respiration  et  nuit  à  rhémalosc;  ce  qui 
explique  hi  dypsnée  qu'on  remîji*que  chez  tous  les  anciens  tailleurs  de  pierre.  En 
outre  les  petits  grains  siliceux  forment  en  s'aggtutinant  des  concrétions  dures 
et  à  facettes  irrégulieres  qui,  jouant  dans  le  poun^on  le  rôle  de  corps  étrangers, 


(1)  Benoi*?tc>n  («le  Chaute/iuneuf),  Be  Viixftuencê  de  ce Mttinesi pi'ofeuiom  mr  le  dévrît^ 
pement  df  la  phthisie  pulmonûire  [Ann,  drhffff,  puftL  fi  de  M'^dec,  tég,.  1"  série,  1831, 
t,  Tl,  etLi>ml*nrd,  De  Ctti/ïumcf  ded profes'^ion^i  sm* h phihisie pultHùnaire  (Ann.  d^hyff,^ 
18:M,  t.  Xî!, 

(2    Atnrj^flgni,  De  iëdibus  et  camiê  moràofumf  épist^  xv  ci  xvil* 
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proYoqut*nt  uu  travail  inflammatoire  qui,  d'après  Feite  de  Strasbourg  (!)♦ 
conduit  presque  toujours  à  la  cirrhose  pulnii^ liai re^  quelquefois  à  rulcénitiau  du 
paronchjme  pulmonaire  et  à  la  tuberculose,  s'il  j  a  prédisposition  de  Tindi vida. 
Cette  maladie  dure  de  six  mois  à  un  an,  et  quelquefois  même  plusieurs  anntW. 
Pour  empêcher  la  pénétration  des  ptirticules  siliceuses,  Beltz  père  a  propose 
un  petit  masque  très-léger  compo.sê  d'une  mince  tranche  d'épongé  fixée  à  ujje 
voilette  jnétallique  qui  la  maintient  au  devant  de  la  bouche  et  des  narinesi2j. 
Le  docteur  Eulenbergr,  de  Cologne,  rejetant  répondre  mouillée,  préfère  tm 
grillage  métallique  en  forme  de  masque  recouvert  d^une  ^^aze  à  clairiï-voie;ln 
quantité  de  poussière  qui  s'amasse  dans  les  mailles  de  la  gaze  fait  comprendre 
rinâuence  nuisible  qu'elle  aurait  exercéet  si  elle  aysit  pénétré  daos  tes 
bronches.  Sur  115  décès  survenus  vhQi  des  tailb^urs  de  pierre»  il  a  coîietati^ 
lUti  décès  par  plnhisie  pulmonaire.  Dans  Its  tables  fournies  par  ce  médeciii, 
Viige  le  plus  avancé  atteint  par  ces  ouvriers  fut  de  soixante  et  un  aiij^  l*âge 
mo}'en  étant  de  trente-sept  ans. 

L'inhalation  des  molécules  cidcaires  n'est  pas  moins  funeste  ;  d'après  Lon* 
hard,  les  plâtriers  comptent  27  phthisiques  sur  4U0,  en\lroii  deux  foîa  plu» 
que  la  moyenne  générale;  les  miicons^  les  balajcurs  de  rues  et  les  tailietlftdi 
pierre  dépassent  aussi  la  movcnne  «j^énérale. 

AiyuLsfurs.  —  Les  ouvriers  qui  aiguissent  les  armes  subissent,  outixî  IVtfet 
des  poussières  inspirées,  Timpressioii  de  ht  vapeur  d'eau  froide  résulUtut  dt? 
raiguisemetitpar  la  voie  Itumide, seul  procédé  maiiitenant  usité  dans  les  usme*, 
de  l'eau  qui  en  motûlle  le  pavé  et  des  courants  d'air  qui  frappent  leur  oûrp6 
en  sueur.  Ils  se  servent  de  meules  faites  de  grès  dit  bigarré  et  r.  s  de 

silex  uni  p^^r  un  ciment  calcaire;  elles  répandent  beaucoup  de  poi  i  ^  «ri» 
nfla(iet  qui  consiste  à  creuser  à  leur  circonférence  des  cannelures  [jour  \û* 
guisémênt  des  armes;  la  partie  la  plus  lourde  de  la  j)OU8sière  s'élève  un  peu 
et  retombe  sur  la  phmche  disposée  auprès  des  meules;  l'autre,  plu^*  ixjuSMlé- 
rable,  remplit  l'usine  d'un  nuage  opaque*  Cette  opération  se  ré^ièt^  dcux£oià 
par  jour  et  dure  d'un  quart  d'heure  à  une  demi-heure. 

Les  ouvriers  se  tieiait-nt  d'ordinaire  le  corps  fortement  penché  ea  avant; 
cette  attitude  longtemps  continuée  peut  produire,  sinon  des  dêviatiooâ  du  tronc, 
au  moins  un  trouble  très-marqué  dans  la  circulation  de  lu  poitrine.  Suivant 
Chevallier  (3),  les  aiguiseurs  qui  travaillent  debout  seraient  ti'es-sujeU  aux 
varices  et  aux  ulcères  des  membres  inférieui's.  Les  poussières  siliitmses  déve- 
loppées pendant  l'aiguisage,  mais  suulout  les  étiuecUos  ou  éclats  met&lliqiMi« 

(1)  FeltK,  Maiadif  des  tmlleurs  de  pierre.  Paihogénie  et  anafomie  paihota^if^  ,fhi* 
m/d*deSlfmh.mrgr  18<55,  p,  25). 

(1^)  L,  ileltz»  Heckirckes  $ur  lu  cûuêei  ie  la  nwrialUé  ée§  taiUeurâ  de  tut/^ré^  ti  imt 
ies  mt^ifem  de  la  préi>enir  \Thèiesdê  Sira$àmrfft  16Câ,  a**  60i). 

\*St  A.  Chevallier,  Ùe$  accidefUs  tiuxtfuelii  sotU  €Xp(^é$  les  oumfrs  f:ou:^{^erf'^mm* 
Ittu'i  et  aiguiêeurs  {AnnaUid'hifgHm^  1'^^  âsério,  t  XV,  p.  244j, 
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détaches  par  le  frottement,  déterminent  des  inilanunations  ou  des  brûlures, 
quelquefois  fort  graves,  de  forgane  de  la  vision.  Ces  poussières  qui  remplissent 
râtelier  iM?ndant  l'opération  du  rifltuje  de  la  meule,  ont  sur  les  voies  re^ijira- 
toires  de  rouvrier  une  action  encore  bien  plus  nuisible.  Ce  sont  elles  qui 
déterminent  la  maladie  spéciale  des  aiguiseurs,  si  bien  analjâée  parDesayvre, 
médecin  de  la  manufacture  de  Chàtellei-ault  (1);  ses  caractères  anatomiqiies 
consistent  en  des  granulations  qui  apparaissint  i^ous  forme  de  points  noirs  (iu 
volume  d'une  tête  dVpingle^  et  acquièrent  dans  la  période  la  plus  avancsée 
celui  d'un  g^rain  de  plomb  :  les  unes,  dures  et  blanebea,  et  en  petit  nombre, 
sont  entièrement  constituées  par  des  lenticules  siliceuses;  les  autres,  nùires, 
moJIcs,  et  quelquefois  blanclies  au  centre,  se  oomposejit  de  matière  noire  et  de 
silice;  les  prcnûères  sont  ordinairement  irtégidif-res  et  à  civtcs,  les  secondes 
arrondies;  elles  occupent,  non  les  raniuscules  brimchiques,  mais  les  vésicules 
pulmonaires,  d'où  il  faut  les  eEueléer.  Les  .urairi'*  blancs  ou  de  ûkx  pur  se 
rencontrent  dans  les  portions  indurées  du  poumon,  dans  les  parois  compactes 
des  cavernes.  Les  grains  tuut  à  fait  noirs  contiennent  aus^i  une  forte  proportion 
de  silice.  Les  poumons  des  aiguiseurs  peuvent  oôVir  des  myriades  de  ces  corps 
étrangers,  sans  aucune  autre  lésion;  mais  il  s*y  ajoute  souvent  d'autres  alté- 
rations que  Desavvre  rattache  à  tix>is  degrés  :  hépatisatîon  rouge,  induration, 
ulcération  ou  caverne.  Lee  corps  étrangers  dont  sont  parsemés  les  poumons 
des  aiguiseurs  ny  produisent  pas  nécessairement  Tinflammation^car  à  ce  prix 
tous  ces  ouvriers  en  seraient  atteints  au  bout  d'un  certain  nombre  d*imnées; 
mais  ils  empêchent  la  rt'solution  des  bronchites  si  fréquentes  dans  les  condi- 
tions de  ce  travail  pmfessionnel;  ils  sont, avec  les  vicissitudes  de  temî*érature, 
avec  les  excès  de  vin,  le«  ulfurts  de  voix,  etc.,  une  cause  incessante  d'hypé- 
rémie  qui  s*étend  des  bronches  au  parenchyme,  et,  devenue  permanente,  en 
détermine  renp-ouemcntj  Tinduration.  A  ce  dernier  degré,  le  tissu  fmlnjonair6> 
plutôt  noir  que  rouge,  farci  de  grains  noirs  et  de  que hj nos  grains  blancs, 
marbré  à  la  coupe,  présenta  un  aspect  iruiTé  ;  c'est  le  maximum  du  développe- 
ment de  la  maladie  sans  cavernet  coïncidant  avec  une  dyspnée  continuelle- 
Mais  les  grains,  et  surtout  les  Idancs,  siliceux,  à  surfaet^  inégale,  érodent, 
déchirent  ïe  tissu  enllammé  et  friable;  iVxcavation  coiimiencée  est  bientôt 
agrandie  par  sa  jonction  avec  d'autres  ;  s'ils  ne  donnent  pas  lieu  à  un  travail 
ulcératif,  ils  oblitèrent  une  certaine  étendue  de  la  surface  respiratoire  :  cet 
obstacle  mécanique  à  Thématose  explique  l'essoudlemeut  habituel  de  tous 
les  vieux  aiguiseurs,  comptant  environ  vingt  années  d'exercice.  Quant  à 
la  succession  des  symptômes  de  la  maladie,  elle  correspond  aux  trois  états 
matériels  du  poumou  qui  viennent  d'être  indiqués.  La  toux  d'abord  sèche  et 
diurne,  est  souvent  forte  au  réveil  jusqu'à  provoquer  le  vomiss^iment;  l'exijec- 
toration,  rare  au  début,  augmente  par  le  progrès  des  lésions;  les  cmclmts 
blancs  jaunâtres,  non  spumeux,  parfois  tachés  ou  striés  de  sangi  n'ont  donné 

(1)  Annales  d^'hyg,  et  de  mM.  légale,  1856,  2«  aéri**,  t.  V,  p.  282  et  âuif . 
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àTanalyse  nucune  trace  de  silice.  La  seule  présence  de  la. poussière  de  m\4 
dans  les  voies  respiratoires  ne  donne  pas  lieu  h  riiémoptysie;  peu  abondante 
drins  les  périodes  d'eugorprcnient,  ellcdevient  luissi  inquiétante  par  sa  fréquence 
que  pf»r  sa  quantité  dans  colle  d*uleéraliun.  La  djspuf'e  est  en  quelque  sorte 
le  mode  respiratoire  des  aigruiseurs ;  on  ne  les  voit  pj^s  courir;  ce  symptôme 
traduit  par  son  intensité  et.  sa  durée  la  mîvrehe  des  altérations  pulmonaires. 
Chez  les  malades  et  iiicnie  cheii  les  vi>/uK  ai^uiî^eurs  non  malades,  le  bruit 
rt^spiratoire  est  dur,  incomplet,  craqtiant,  puis  il  s'afTaiblit,  masqué  par  le^ 
râles  bion'lilqueïî  et  phn  tard  par  les  râles  caverneux,  fja  fièvre  ne  survient 
chez  eux  que  dan^*  la  phase  ultime  ou  sous  rinlîuence  d*une  phlegma^ie  inter- 
currente. La  maladie  des  aiguiseurs  aune  marche  chronique;  elle  peut  s'arrêter 
au  premier  degré,  cVst  à-dire  la  présence  de  la  poussière  siliceuse  dan«i  les 
poumons saiiS  autres  troubles  qu'une  fnux  sécbe,  une  expectoration  blanehàfrc» 
fUarte,  une  respiration  moins  moelleuse  avec  un  très  léj^er  craquement  » 
JWscultîition  et  une  sonijrité  norjuale  du  thorax.  Le  deuxième  degré  dure 
d*une  année  à  plusieurs  années;  le  troisième  d'une  à  deux  années. 

L'hyg-iène  de  cettt!  profession  a  changé  de  face  à  Châtellerault  par  un  heu- 
reux emploi  de  la  ventilation;  eelle-ei  a  pour  élément  une  roue  a  aubes  courtes 
placée  en  dehors  de  Tusine  et  mue  par  une  chute  d'eau  qui  lui  impiime  une 
vitesse  do  12  a  1500  tours  par  minute;  un  trou  pratiqué  au-dessous  de  cha- 
que meuïe,  fait  passer  Tair  ambiant  dans  le  œnduit  à  rextrémité  duquel  se 
meut  la  roue  extérieure.  Au  nermeni  du  nflaïre,  on  ouvre  les  plaques  qut 
ferment  ces  trous  et  Ion  met  en  jeu  la  roue  ventilatoire;  Tair  qui  entoure  U 
meule  s*eng:outTre  dans  le  trou,  entraînant.  îa  poussière  qui  se  répand  sur  la 
rivière  (Tienne);  chaque  meule  est  encaissée  dans  une  boîte  de  bois  qui  em- 
pêche la  poussière  fine  de  s*écarter  sur  les  cotés  et  la  dirige  veî^s  le  trou  d'as- 
piration ;  la  ^' rosse  poussière  tombe  sur  la  planche  établie  au-devant  de  la 
jiieule.  Aussi,  durant  le  riflage,  ne  voit-on  plus  autour  de  la  meule  qu'un  très- 
léger  nusage,  au  lieu  de  la  poussière  opaque  qui  obseurdssait  Tusine.  Avant 
cette  grande  amélioration,  les  aiguiseurs  mouraient  en  moyenne  à  TAge  de 
cinquante  ans.  L'avenir  leur  promet  un  accroissement  de  vie  moyenne. 
Néanmoins  lavis  de  De  sajvre  est  qu'ils  ocsscntde  travailler  après  vingt  années 
de  service.  On  ne  doit  admettre  à  ce  genre  de  travail  que  des  hommes  robustes, 
8obre8  de  boisfson  et  dV»clat«  de  voix;  les  aiguiscui's  qui  ont  poussé  le  plus  loin 
leur  carrière  sont  ceux  qui  se  sont  fait  du  silence  une  loi,  ou  qui  du  moins 
ont  toujours  parlé  à  voix  basse  (  l). 

Aigttitfenrs.  —  La  fabrication  des  aiguilles  n'est  pas  non  plus  exempte  de 
graves  inconvénients.  Le  palmatji^  cest-à-dii-e  Taplatissement  de  la  tête  est 
une  opération  qui  ne  présente  pas  le  moindre  danger.  Le  marquage^  qui  con- 
siste à  percer  un  trou  dans  la  tétc  de  raiguillo,  exige  une  application  ruinu- 
tieuae  et  Soutenue  qui  entraîne  souvent  un  atfaiblissement  prémiitui^  de  Is 


(Ij  Voyait  A.  L»yet,  Hygiène. 
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vue.  L'opération  vraiment  dangereuse,  c*eat  Vem  pointage  qui  se  fait  à  la  raeuîe 
sèche  et  donne  lieu  à  un  dégagement  de  poussières  siliceuses  et  métalliques 
que  respirent  le8  ouvrière  et  qui  peuvent  eutraîner  des  lésions  pulmonaires 
Identiques  avec  celles  que  Foti  observe  chez  les  aiguiseui*s  (1).  La  tréqueuce  de 
cette  maladie  signalée  dès  1799,  fut  confirniée  en  liS5U  par  Villermé  fils  (2). 
Un  Anglais,  George  Prior,  a  imaginé  un  appareil  ventilateur  qui  entoure 
presque  toute  la  meule  des  empointeurs  et  ciiiLSse  la  plus  ^Tande  pai'tie  do 
la  poussière  hors  de  Tatelier. 

VIL  Charbon tponmer  de  charbon,  —  Plusi*.^ur8  professions  exposent  à  Tac- 
tion  de  eotto  poussière,  raeis  aucune  d'elle  ne  le  fait  d'une  manière  plus  euii- 
tjnue  que  celle  de  mouleur  en  cuivre.  Ptus  de  2i)lt0ouvi"it?i'S  la  repré^senteutà 
Paris,  et c'estsur  eux  qu'il  cou  vient  d'étudier  avec  précision  les  effets  de  la  pous- 
sière de  charbon  ;  ils  respirent  des  poussières  divei*ses,  le  sable,  la  fécule,  le 
ponsif  (sable  calriné  et  pulvérisé  très-tin),  la  larinede  froment  bise  qui,  avecle 
ponsif,  procure  des  surfaces  plus  nettes  et  plus  faeiles  à  nettoyer,  le  noir  do 
fumée  provenant  du  flambage  (combustion  de  torches  de  résine  sous  les  muu- 
Ics  préalablemeni  desîîéchés  à  rétuvc),  la  cendre  qui,  dclajéedans  Teau,  sert 
à  rendre  moins  poreuses  les  saillies  du  moule.  Hais  le  poussier  de  charbon, 
poussière  très-fiuc  de  charbon  fie  bois  que  la  fraude  mélange  d'une  certaine 
quantité  de  nmtiei'es  iiiliceuses  et  surtoiit  de  houille, domino  dans  raUnosphère 
des  ateliers;  elle  s'échappe  sans  cesse  en  tourbillons  de^  i?ûcs  de  toile,  de  coton 
que  les  ouvriers  agitent  par  saccades.  L*excès  de  poussière  dont  ce  tamisage  peu 
scrupuleux  charge  les  moules,  il  faut  le  dissiper  par  Tactlun  d*un  souiMet,  ce 
qui  donne  lieu  à  d^autres  nuages  de  poussière.  Dans  les  ateUers  où  la  ventila- 
tion est  insufhsante,  en  hiver  où  les  ouvriers  ferment  les  fenêtres  et  les  châssis 
vitrés  des  toits,  telle  est  Tabondance  de  la  îx)ussière  de  charbon,  qu'une  visite 
de  courte  durée  dans  quelques-uns  a  suffi  pour  nie  noircir  le  visage,  les  mains, 
le  linge.  C'est  dans  ce  milieu  auquel  réelairage  du  soir,  rentassement  des  ou- 
vriers, la  proximitti  des  fournaux  et  des  creusets  pour  la  fusion  des  alliages, 
la  fumée  suffocante  du  flambage,  etc.,  ajouteiit  tnnt  d'autres  éléments  d'insa- 
lubrité, que  les  mouleui-s  passent  leur  journée.  Toulelois,  ils  y  résistent  assez 
longtemps,  et  d'après  les  recherches  de  Tardieu  (Hj»  c'est  après  plus  de  uix 
années  d'exercice  qu'ils  en  ressentent  les  elfets  nuisibk^s.  Les  troubles  fonc- 
tionnels se  produisent  lentement,  plus  encore  par  raction  continue  que  par 
l'énergie  de  leur  cause  ;  ils  débutent  par  une  sensation  de  fatigues  dispropor- 
tionnée avec  la  dépense  de  force  musculaire  ;  dans  la  seconde  moitié  de  la 
journée  survient  une  djspnée  qui  va  en  augmentant  jusqu'à  la  liu  du  travail,  se 

(1|  E-  BeaugTiind,  Dictionnaire  enc^ctùpédtque  des  ncienceê  médicales^  t.  II,  p,  208, 
(2)  Villermé,  Nùte  iur  ta  santé  de  certains  ouvriers  en  aif/uiUei  (Annales  d''hjfgiènt 

Itfteërle,  t.  XLIL  p.  82,  1850), 
(3]  Tardieu,  Études  hygiéniques  sur  la  prqfession  dr  mouleur  en  euirre  {Ànnaleji 

d:' hygiène  et  de  médecine  légale,  2» série,  1855,  t.  Il,  p,  5  et  308.) 
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prolonge  graduellement  dans  la  soirée»  nn^me  hors  de  ratelief  »  et  oécesfitc 
rajoiîrnenientdui^^pasini  riisnge  exclnsif  frûHnienLs  UqiiidôS.  Bi<?nt6tlagén« 
de  la  rcspinUion  devient  litibltuelle,  la  toux  s'j  ajonte  par  ♦[uintei»;  des  Ion, 
suivant  l'énerg'iquo  laupigo  de  iVelior,  le  poussier  ^l'entat fâché  à  Thùmme, 
Tant  que  la  maladie  ne  d<  prisse  point  <*e  degrre-,  elle  ne  s'exprime  que  par  chîis 
symptômes,  étouiremenl  [dus  ncirqiiê  le  soir*  ditHcullé  de  marelier,  toux 
qointeuses  surtout  en  liiveri  coryzas  fréquents,  ex peefo ration  de  ini)ljèr« 
ncdre,  respiration  un  peu  courte  et  haute,  murmure  vésicu  la  ire  plus  faille  à 
rausenltiition  et  parfois  aboli;  les  ouvriers  supportriit  Je  tiavail  en  se  refiosant 
par  infervalleîî.  A  undegié  plus  avîmeé,  roppressiou,  res^outflenieiit,  sont 
presque  continus,  la  eage  tboracique  semble  se  mouvoir  tout  d'une  pièce,  as 
eonformatiou  est  iiiodifîèe;  la  toux,  les  quintes,  Hissez  pénibles  pour  provoquer 
des  îiuui^ées  et  des  vomisS(*iuents.  redoublent  jour  et  nuit,  le  bruit  respii*atoiro 
et  la  sonorité  tlioraeique  sont  diminués  ou  même  supprimés  par  îlots  uu  dantt 
tout  un  cote;  on  couiitate  en  outre  le;*  ràlf  s  bumidiîs  ou  secs  du  cataiThe  brou- 
chique.  Uhypertrophic  du  c*eur, dénoncée  par  des  palpitations  et  iVnfluredcs 
extrémités,  s'est  montrée  à  l;i  suite  de  ces  troubles  si  graves  de  la  respirât  ion, 
la  dyspepsie  Indâtuelle,  Je  teint  pâle  et  plombé»  la  démarehe  lente  et  pénible» 
Les  ouvriers  nudades  à  ce  point  ne  travaillent  plus  que  par  tiiu  tions  de  journée 
pendant  la  belle  saisori,  et  ne  parviennent  guère  à  arracher  leur  jaurnce  lout 
entière.  Le  syniptonie  le  plus  caractéristique  de  leur  état,  c'est rexpectorâtion 
de  crachats  noirs;  on  Icî*  a  vus  pei-^i^ster  depuis  deux,  trois  et  six  mois  jus^^u'à 
un  an,  deux,  trois  et  six  nu^^  soit  après  la  suppression  du  poussier  de  charbon 
dans  la  contection  des  moules,  soit  après  dca  cbômages  complet,  soitenân 
après  un  chan^'^cment  défiidtjf  de  profession. Sur  53  cas  de cetie  nmladie  noU^ 
par  Tiirdieu,  12  ont  atteint  le  iroisième  de^a^é  et  H  ont  eu  une  issu©  funeste.  La 
progression  des  phénomènes  est  celle  des  maladies  aâpiijrxjqnesi;  ils  se  rappor- 
tent comme  les  déforniations  tborariqnes  h  l'emphysème  et  à  TindurJition  du 
tissu  pulmonaire;  la  t<*ux  est  incessante,  rcx{K»cbjriitit»n  est  noire,  sanglante, 
puriforme  j  les  signes  d'embarras  de  la  eir<'nlation  s'y  ajoutent,  etc. 

Les  autopsies  devaient  Jeter  un  grarjd  jour  sur  Ta  Itération  pulmonaîredu^à 
la  poussière  de  charhon;  il  faut  ïe  dire,elk\s  nesoiitpasnombreuses.  Bébier<  1) 
a  foit  celle  d'un  charbonnier,  Killiot  (2)  celle  d*un  mouleur  en  cuivre  dont  li 
matière  noire  pulmonaire,  analysée  par  Lecanu,  a  été  trouvée  ideuiiqua  avoc 
le  charbon;  mais  Béliier  admet  que  le  charbon  n'agit  pas  comme  corpaétran» 
ger,et  qu'il  vient  seulement  compli<]uer  la  phthisie  tubei'culeusd  en  oblitêraal 
nne  certaine  portion  du  parembyme  pulmonaire,  laquelle  se  ramollit  consé- 
cutivement il  la  tonte  des  ptn'tions  tuberculeuses  et  concourt  ain^si  à  Tagran* 
dissement  de  la  ea%^eme.  Les  Anglais  ont  observé  plus  fréquemment  lealét^ona 
imputables  au  charbon.  Gregory ,  les  décrivant  chez  un  mineur  quî  présentait 

(1)  Lt^nmt^  Traité  d'auscultation^  édition  \ndral,  1837,  t-  lî,  not4*  p.  323, 

(2)  Rllliet,  Archima  générales  de  MCdmne,  1838,  t,  U,  p.  160-63, 
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des  ravern*^s  pleines  de  matière  noire,  insiste  siir  ces  caractères  différentiels 
que  la  niélanose  ifa  pî<s  le  brillant  ni  la  nuance  noire  foncée  de  la  matière 
uoireiet  qu  elle  existe  par  plaques  ou  masses  circonscrites,  non  intiltrée  dans 
une  aussi  grande  étendue  du  poimion  ni  limitée  à  cet  organe.  Mar.*haH  a  vu, 
sur  des  ouvriers  qui  avaient  travaillé  dansdei?  atmosphères  à  charbon, lama- 
lièm  noirt*  déterminer  rhépatisation  pulmonaire,  surtout  vers  le  sommet,  et 
des  excavations  au  centre  âe  ces  poKions  compactes;  il  distingue  ces  lésions 
de  celles  dt;  la  phthisic  ordinaiie.  Tardieu  a  ou  vert,  en  1850,  le  cati  livre  d'un 
mouleur  en  cuivre  mort  dans  le  service  de  Pidoux,  à  Fhôpital  Larihoisicre  : 
poumons  marbrés  de  taches  noires  dense^ç,  i-ésislants,  présentant  à  Ja  coupe 
des  noyaux  de  matière  noire,  sèche,  granuleuse,  amorphe,  non  enkystée,  dé- 
posée dans  répaisseur  du  parenchyme  sain  ou  induré  au  pourtour  de  ces 
noyaux;  au  microscope,  on  constate  que  les  derniers  ramuscules  bronchiques 
8ont  atteints  par  ce  dépôt;  les  masses  noires,  écrasées,  tachent  de  leurs  tlétri- 
tus  les  doigts,  le  linge,  le  papier. Les  arialyscs  de  Orassi»  0.  Henry,  Leconte 
etChevreul  démontrent  que  cettc^  matière  n'est  autre  que  du  <*harbon  retenant 
de  la  matière  organique.  Dana  ce  cas  c*omme  dans  celui  du  BéhieCi  il  y  avait 
coïnci<len<*e  de  tubercules  :  dans  run,ex<^avation  uruqnc;  dans  Tautre^  caver- 
nules  multiples;  dans  le  troii^ième  cas  d'autopsie,  du  à  Monneret,  les  iiltt^ra- 
tions  pulmonaires  se  bornaient  au  dépôt  de  matière  noire,  k  une  induration 
partielle  et  a  î  altération  defi  derniers  raniusculrs  broncliiques. 

Plusieurs  questions  sVdèvent  eu  présence  de  ces  résultats  :  La  mélanose 
diffère-t-elle  du  charbon  pulmonaire?  Colui-<.*i  vient-il  toujours  du  dehorsS' 
Produit-il  les  etfets  fâcheux  qu'on  lui  attribue?  Si  chimistes  et  physiologistes 
s'accordent  u  considérer  la  mélanine  ou  matière  noire  du  pigment  conmie  une 
dérivation  des  principes  colorants  du  sang  (Berzelius,  Breschet,  Hem^inger, 
Barruel,  Lassaigne,  elr,),il  eut  difficile,  après  les  travaux  de  N«t,Guillot  (1), 
Meisens(2),  Ch.  Robin  et  Verdeil  (3),  etc., de  contcsier  Tidentitéde  la  matière 
noire  pulmonaire  av«;  le  charbon.  Nous  renvoyons  aux  recherches  et  aux  dis- 
cussions SI  complètes  cje  ce>i  deux  derniers  auteurs  sur  la  îtatnre  et  sur  la  pro- 
venance extérieure  du  charbon  pulmonair*o.  A  ceux  qui  nient  la  pénétration  du 
charbon,  opposons,  avec  les  expériences  de  Bérard  et  d'Orflla,  celles  de  Cl. 
Bernard  qui, chez  des  animaux  nourris  avec  des  aliments  mélangés  de  noir  de 
fumée  ou  de  bleu  de  Prusse,  trouve  les  ganglions  lymphatiques  et  les  poumons 
colores  en  noir  ou  en  bleu  pararrét  des  granulations  de  ces  matières;  celles  de 
Ch.  Robin  qui,  ayant  tiourri  des  chiens  avec  des  élément*  mêlés  de  charbon 
de  bois  pulvérisé, a  trouvé  déjà,  après  quarante-huit  heures  dVxpéneuci%  du 
charbon  dans  les  parties  centrales  et  marginales  du  foie  et  du  poumon.  Reste 

(1)  Nat2ilia  Guilloi,  &tcherch€$  anaiomtques  et  pathologiques  mr  tes  amas  du  chartfon 
dftHJi  ies poumons^  etc.  [Archirts  de  méderine^  1845,  t.  VII,  p.  l(>i* 

^2  Mt*l«ens,  Rtcherrhen  chimiquix  sur  le*  matt^^rrs  des  mélamies  [Comptes  rendut  de 
PAcadétmf  des  sciences,  1844,  t  XIX,  p.  1292). 

(iJj  Rûbin  et  Verdeil,  Traité  de  ckwiie  anaiomique^  Puris,  IS&Î,  t  Hl,  p.  503. 
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à  déterminer  la  part  d'action  de  la  poussière  de  charbon.  Ici  des  divergences 
graves  se  manifestent.  Nous  avons  cité  Topinion  négative  de  Bébier.  Guérard 
la  parbge.  Le  conseil  de  salubrité  de  Piiris,  eharg:é  d'une  enquête  sur  le$ 
conciitions  sanitaireii  des  mouleurs  en  cuivre,  partut  attribuer  plus  denocuiié 
aux  matières  terreuses  et  siliceuses  mélangées  par  fraude  avec  le  poussier  de 
chiirbon  qu*à  celtt^  dernière  substHuce.  Il  est  ceriain  tjue  cette  fraude  se 
pn  tique  plus  ample juent  et  ^»lus  souvent  que  Tardieu  ne  le  fait  supposer 
d^apiès  les  analyses  qu'il  rapporte.  En  Angleterre,  Gibson,  tout  en  recaanflis^ 
saut  que  les  ouvriers  qui  ira  vaillent  aux  mines  ont  ti^ms  plus  ou  moins  «k' 
charbon  dans  les  poumons,  ii*iKlmet  pas  que  cette  poussière  soit  la  cause  des 
altérations  décrites  par  Mtcr^ihall;  sur  des  mineurs  morts  d*accideuts  saut 
avoir  jamais  éprouve  de  tioubies  respiratoires,  il  a  rejicontré  riufiUntdotidé 
matière  noire  dans  les  poumons.  Gi*aliam  cite  aussi  plusieurs  c^is  où  le  char* 
bon,  constaté  dans  le  poumon  et  venu  du  dehoi^,  n*avait  donné  lieu  à  anruii 
symptôme  morbide.  On  a  vu  que  pour  plus  de  20UU  mouleurs  en  cuivre 
employés  à  l*aris,  on  n*a  relevé  jusqu*à  présent  que  trois  autupsie*  dont 
deux,  signalées  par  Texistence  de  tubercules  ramollis,  prêtent  à  controrene 
quant  a  la  cause  de  la  nioil.  Nous  ne  ferons  pi*s  valoir  Timnimiité  souvent 
invoquée  des  charbonniers,  d'abord  piirce  quVlle  nVst  p*is  démontrée  par  une 
enquête  authentique,  ensuite  parce  qu'ils  n'exerccni  pas  une  profession  séden- 
taire dans  une  atmosphère  constîimmeiù  chargée  de  poussière  de  charbon. 
En  notant  la  rareté  des  autopsies  qui  tcmoignent  avec  reKitude  de  Taetion 
léthale  du  charbon,  nous  ne  saurions  méconnaître  la  réalité  des  troubles 
pathologiques  qui  surviennent  chez  les  mouleurs;  nous  en  avons  nous*méme 
visité  et  interrogé  un  grand  nombre  au  milieu  de  leurs  travaux,  comme  délé- 
gué du  conseil  de  salubrité;  nous  avons  rencontré  parmi  eux  des  anémiquetf, 
des  dyspnéiques;  d'autres  se  plaignaient  seul.. ment  de  dyspepsie;  mais  uu^si 
nous  avons  constaté  la  complexité  des  influences  qui  ag-iîpsont  sur  eux:  â 
rétroit  dans  les  ateliers  mal  aérés,  placés  au  fond  de^  cours  ou  sur  de5  ruelles, 
ils  respirent  avec  la  poussière  de  charbon  la  poussière  de  sahle^  les  fù niées 
de  jiinc  et  de  cuivie,  les  Vitpeurs  fuli^k^ineuscs  du  tîamb8(ge,etc*  Le  rôle  patho- 
géniquedu  poussier  ne  ressortira  dans  toute  son  évidence  que  chez  des  mou- 
leurs qui  n'auraient  à  subir  dans  leurs  ateliers  que  cette  seule  cause  dHnsaiu- 
brité.  Il  résulte  des  enquêtes  et  vêriticatiuns  du  conseil  do  salubrité  de  Pari»(l) 
que  réièment  le  plus  nuisible  des  iionsifs  nu  charbon  est  la  matière  sablo 
siliceuse  qui  8*y  trouve  dans  la  proportion  de  12  à  25  pour  100  :  c'est  à 
rinspiration  de  cette  poussière  minérale  qu'il  faut  attribiier  la  fréquence  du 
calarrhe  bi*on< -bique  chez  les  ouvriers  pendant  les  mois  d'hiver  où  Ils  ces.*«rat 
de  Vf  ntiler  leurs  ateliers,  et  le  développement  préni:«turé  de  remphy^cmc  pul* 
moraire  aver*  les  symptômes  de  T^îsthme  (entre  34  et  46  ans,  Guéranl).  Ctû 
accidents  surviennent  jdus  fjêquennnent  en  toute  saison  dans  les  uteliers  mil 
ventilés  et  obligent  benueoup  d'ouvriers  à  changer  d'état. 


ri)  Rappùft  génémt  de  Vm  à  1858,  p.  131 
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Qyoi  qu'il  en  soit,  cette  industrie  exige  impérieusement  des  mesures  d'as- 
saînisseinent.  Là  ou  Teniploi  du  poussier  de  charbon  est  continué,  il  faut  se 
montrer  sévère  quiint  aux  conditions  générales  de  saîubritû,espacenient,  «éra- 
tion,  séparation  suffisante  deslceauxoùsepratiqnentetla  fonte  des  alliages  et  le 
flambage  des  moules,  afin  que  les  fumées  irritantes,  dues  à  ces  opérations,  ne 
refluent  pas  dans  les  ateliers  de  mouleurs.  Mais  surtout  il  faut  faire  usage  de 
poussier  pur  de  charbon  de  bois  pour  le  moulage  en  bronze  (le  poussier  est 
impur  quand  tl  contient  de  6  à  7  pour  IW  do  matières  étrangères),  et  il  faut 
substituer  aux  sat«  de  toile  de  coton,  qui  déversent  par  agitation  le  poussier 
par  toutes  leurs  sujfuces,  les  tamis  fermés  proposés  par  Lechàtelicr,  et  laissant 
tomber  pur  percussion  la  quantité  de  poussier  nécessaire.  Il  n'est  pas  moins 
urgent  do  réprimer  un  abus  dont  nous  avons  été  témoin  et  dont  se  plaignent 
tous  les  eltefs  d*atelier  :  la  profusion  du  poussier,  la  dépense  exagérée  de 
toutes  les  maticres  pulvérulentes  parFouvrier  qui  les  empb^ie;  cVst  à  qui  les 
ménage  le  moins;  il  faudrait  intéresser  les  mouleurs  à  Fëconomie  du  poussier, 
et  cette  mesure,  suivant  nous,  diminuerait  de  moitié  rinsalubrité  des  ateliers 
où  il  est  usité.  Une  ventilation  bien  réglée  ferait  le  reste. 

La  substitution  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  au  poussier  de  charbon  est 
un  moyen  plus  radical  d^assainissement.  Les  chefs  d'atelier  Tont  repousj^é 
parce  qu*elJc  parait  nuire  au  fini,  à  la  netteté  des  détails  du  moulage;  quel- 
ques échantillons,  déposés  au  conseil  de  salubrité  de  Paris,  nous  ont  paru  jus- 
tifier ce  reproche  et,  dans  nos  enquêtes,  nous  avons  vu  des  ouvriers  qui, 
frappés  de  la  différence  des  résultats,  étaient  revenus  spontanément  à  l'emploi 
du  poussier.  Nous  n^admettons  pas  avec  Tardieu  l'innocuité  de  la  poussière  de 
fécule; mais  ces  avantages  pour  la  salubrité  relative  des  ateliers  sont  incontes- 
tables. Cet  habile  hygiéniste  a  reconnu  lui-même  que  les  accidents  propres  à 
cette  industrie  se  développent  lentement  sous  Tiofluence  du  poussier  de  char- 
bon ;  il  pourrait  en  être  de  même  de  la  poussière  amylacée,  et  c'est  d*aprcs 
une  expérience  de  quelques  mois  que  Ton  s'est  hâté  de  préconiser  la  jecule 
avec  une  absolue  confiance.  Si  le  travail  n'en  exige  qu'une  petite  quantité, 
b*s  ouvrici^  no  la  pi'odiguent  pas  moins  que  le  charbon. 

MIL  lhmilk\  Htnuilèvi'j<i,  —  Les  mines  de  houille  produisent  sur  les  ou- 
vriers qui  y  travaillent  deseffets  communs, et  d'autres  qui  varient  suivant  leur 
degré  4le  ventilation,  leur  humidité,  leurs  eaux  stagnantes,  la  quantité  de  gaz 
méphitique!^  qu*elles  renlérnjent,  etc.  Cette  dernière  condition  dépend  elle- 
ménîe  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  des  galeries,  de  la  composition  des 
rocher  encaissantes,  etc.  Les  maladies  etla  mortalité  des  mineurs  se  rapportent  : 
1"  14  l'excès  de  travail;  2'*  aux  attitudes  gênées  et  ditTiciles;  3'  aux  etTets  acci- 
dentels des  g&z  et  vapeui*s  î  4^  à  rinfluence  lento  et  prolongée  du  séjour  dans 
les  mines,  —  Nous  ne  revîen^îrons  pas  sur  le  premier  ordre  de  causes;  il  faut 
lire  les  résultats  de  l'enquête  tjue  le  gouvernement  anglais  a  fait  faire  en  1840, 
suivant  le  vœu  de  la  chambre  des  Communes  (1),  pour  prendre  nue  idée  ûeB 
il)  Annales  d'hugiène^  l»""  série,  t,  XSIX,  p.  24L 


mn  DES  I>ROFESSIONS  EN  PARTIClîLrEa.  |l 

fatigues  et  de  répuisement  quotidien  des  niineurii  du  Derb;)^hire,  où  le  tfaTaîl 
soutoiTaiii  se  poursuit  peurlaut  14  et  niéiue  10  heures  sur  1*4,  du  ISorlhum- 
berland,  du  district  est  de  TÉcûssej  etc.  Tous  les  commissaires  anglais  ati66- 
tont  laerois.^anoe  lente  et  imparftdtc  des  enfants  cmplovésdans  les  mines;  les 
mesures  de  taille  cnt  donué  une  forte  différenco  au  profit  de  la  populatiou agri- 
cole, comparée  à  celle  des  mines.  Le  peu  d'élévatioa  des  galeries  souterraines 
oblige  souvent  les  ouvriers  iï  se  tenir  luiissès;  de  là  de  fréquentes  courbures 
du  racïiiSjCtchez  les  enfants  ce  que  Ton  appelle  des  poitrines  de  poulet»  Dam 
le  Laneasliiro,  les  femmes  qui  charrieut  le  charbon  dans  les  foi^sesorit  gêoéra- 
lement  le  dos  voûté.  Les  enfants  occypéa  à  pousser  les  >^'âgons  et  les  traiaej^ui 
éprouvent  au  sonunct  de  la  tête  des  pressions,  des  fruttements  qui  détennineot 
la  chute  des  cheveux, répjussisseraent  et  Fintlammation  du  euir  chevelu,  etc. 
Les  ouvriers  employés  à  la  taille  sont  exposés  à  des  inflammation, de^  jointures 
des  genoux  et  des  coudes,  par  suite  des  froissement**  qu'ib  éprouvent  dtms 
leur  position  forcée.  —  Quant  aux  accidents,  ils  sont  causés  par  des  chutes, 
des  ébouleraents,  des  asphjxies  par  submersion,  des  déHagrations  de  gaz 
inflammable.^,  etc. 

Dans  la  statistique  sanitaire  des  m  lueurs  présentée  au  congrès  internutioaai 
de  statistique  (1),  le  tableau  des  décès  à  piu  tii*  de  Tiige  de  quinze  ans  et  jiour 
les  cinq  années  18^19-1853,  présentait  1H13  tas  de  mort  par  suite  de  violences 
extérieures  sur  un  chiflVo  total  de  7434  décès;  la  plupait  îles  accidûnts  rdcoû- 
H  naissent  pour  eause  riin.^tiicacité  de  la  veutilatloiu  Tiitccumulation  excessive  de 
^^L  ^^ta  impropres  à  la  respiiation,  le  défaut  de  survtillujRe  des  niaeUines  qui 
^^Hpei'veut  À  descendre  et  à  remonter  les  ouvriers,  Tusage  de  préposer  de  très* 
^^■^eunes  enfants  à  la  garde  des  portes  d'aérage. 

^^  Les  gaz  sont  produits  par  la  respiration  des  ouvriers  dans  un  air  etagnaût, 

^B  ^ar  les  eaux  croupissantes,  par  la  décompositiori  des  bois  qui  revêtent  et  sou- 
^■^  tiennent  les  puits  et  les  galeries,  par  la  fumée  des  lampes  et  eclic  de  la  poudre 
brûlée,  enlin  par  les  exhîilaisons  des  maliéies  extraites.  On  présume  qu*^  Tat- 
mosphere  dt-s  mines  contient  les  gaiî  acide  oarbonique,  b^'drogène  carboné, 
ux  Vfle  de  <  arbune.  et  diverst^s  combinaisons  du  y:az  li  vdrogéne  avcîC  des  sul»- 
stanees  minérales  (gaz  sulfhjdi  iqui').  L'iumljse  de  ratmosplière  de  quelque^^ 
mines  du  duché  de  Cornouailles,  par  P.  Moyle(2i,  a  démontré  uoe  altération 
considérable  île  Tair  que  le  mineur  respire  pendant  ntt  tiers  de  son  cxistencr 
(8  heures  de  suite  gur  2i).  Eti  niuvonne,  iï  a  ti'uuvé  pour  lûi  d'uir  :  I7,fMn 
d*oxjgène,  0,085  d'acide  carbonique,  82,848  d'azote,  et  des  gta  a%oti*s  prov«* 
fiant  en  pnrth^  de  îa  poudre  à  caiit»!».  Parmi  ces  i^hi,  les  unssVmflaituncut  ei 
détrônent  au  contact  des  curps  en  ij^'^nition,  les  autres  déterminant  lea  sytC" 
ptomes  ile  rasph/xic. 

(1)  A.  WjUon,  ffafHiudêê  0  malaêi^ê  dei  mineuri  du  Ùurhêm  U  du 
(BtHtûh  md,  Journ,  1863,  t.  Il,  p.  329». 
»(2>  P,  Mo^'le,  4;l\naUs  d$  chimte  et  de  physique  ^  g®  »^rie,  t^  HT,  \u  31%, 
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Les  ouvriers  rlistioguent  deux  espèces  ûp  i^tiK  :  le  [ni  (friffou  ou  feu  muvatje, 
forme  |jr(3squG  exelusivt^ment  «rhydrotrèut^  protocaibuiiéi  nwiè  à  liiie  ceilaine 
quantité  d'air,  il  s*<?ntlatiime  aveo  un©  explosion  terrible  quand  il  rencoutre 
une  Itiniière;  la  moffeUe,  qui  se  depage  à  floli<  éj)ais  a  Fouverture  dos  mines 
voisines  de  voirai ns  éteints  ou  des  niinea  fermées  depuis  lon;jten)ps  avec  les  dé- 
blais :  sa  présent  s'annonre  par  \n  tlimitmtron  ou  rextin{?tioii  de  la  lumière 
des  larape^^;  formée  par  le  gaz  iicide  rîirbonitiue,  ell*-  cause  Tasphyxie,  j 

Les  priuf  ipHk-s  prêe;<uti<>ns  eoutre  Jes  «œideiils  que  peuvent  p'*oduire  cep 
diverjîj  gaz  sont  Teinplui  de  la  lampe  de  Davj,  des  luniières  introduites  de 
très-ioiu  dans  la  mine,  la  désinleetion  \rAV  le  chlore,  mais  surtout  la  ventila- 
tion, 11  est  mainUiiiant  démontré  qu'un  aérage  sullisiint,  produit  par  dos 
moyens  mécaniques,  préviendra  toujours  ces  diverses eaueeg  de  danger.  Dansi 
les  mines  abandonnées  pendant  quelque  temps,  il  laut  provoquer  Tinflamma- 
tion  du  feu  gri.soudont  l'ignition  purilie  i'air;  l'ouvriei^  chargé  de  cette  opé- 
ration, la  tkit  impunément  en  âe  couchant  à  plal  ventre.  Quand  on  peieedeg^ 
galeries  pour  récxïulemeat  des  eaux,  il  faut  s'en  éloigner  au  moment  de  la^ 
débâcle,  et  ne  rentrer  qu'après  avoir  ecssa\é  l'air.  La  lampe  de  Davy  ne  pro- 
cure fiuiut  une  sécurité  absolue  :  un  air  trop  agité,  un  courant  rapide  de  gaz 
hydrogène  carboné,  comme  il  advient  dan?<  ce  que  l'on  nomme  un  soujflardi 
et  probablement  d'autres  causes  non  connues,  peuvent  amiuler  momentané* 
ment  Teffet  de  la  himpe  et  produii^î  des  accidents  que  Ton  impute  à  Finipru- 
denee  des  uuvriers.  Eclairer  les  mines  en  soustrayant  le  loyer  de  combu^stion  de 
leur  atmosphère  explosive,  tel  est  le  problenie  que  la  science  paraît  appelée  à 
résoudre  par  rapplicution  des  appareils  vohaïques  a  réclairage,  iiousî^ingaultâ 
expérimenté  avec  la  pile  de  Muuch  ;  le  courant»  établi  entre  deux  pointes  de 
charbon  placée»  soua  l'eau  ou  dans  le  vide,  a  fourni  un  jet  de  lumière  qui  a 
pu  être  lancé  impunément  <lans  une  utmosplière  détinaut^a.  De  la  Rive  a  fuit 
d'autres  tentatives,  et  Ton  doit  espérer  un  progrès  qui  Siiuvera  un  ouvrier  pur 
jour  t'n  Eurtfpe  de  la  mort  par  le  feu  grisou  (1),  Grove  Ta  peut-être  réalisé, 
car  il  a  pu  lire  phisi^^urs  heures  à  lu  lumière  émise  par  un  til  de  plaliue  i\)ulé 
en  spirale  et  traversé  par  un  courant  voltaique- 

Le  séjour  prolongé  dans  les  miueg  donne  lieu  à  une  maladie  spéciale  des 
organes  respiratoires,  dite  mélanose,  phthisie  cbarbonneuse  du  pounïoii,  cra* 
chement  noir  (Oiack  apaik)^  et  à  la  cachexie  connue  sous  le  nom  d'anémie 
des  mineurs*  En  1831,  le  docteur  G rt^ury  publia  robaervatioii  d'un  bouilleur 
mort  avec  les  symptômes  de  la  phthihie  pulmonaire;  les  cavernes  qu'oilVirem 
ses  ptuimons  élaitjnl  hicrustees  dans  lem-s  j^arois  d'une  matière  noir^  ^ue 
Christiaon  analysa  et  trouva  analogue  aux  produits  de  la  distillation  de  la 
houille.  En  1834,  le  docteur  Mar-shnll  fît  de  cette  fausse  mébmo.se  l'objet  d'un 
mémoire  (l^j  où  il  attribue  cette  maladie  à  l'accumulation  de  la  pousjsière  do 

(l)  Voyçi  Gnérard,  Sur  Vemploi  (k  lu  lampe  de  Datp  [ÂnmUu  ^hjff/Untt  181^, 
X.  XXXV,  p.  59  et  a49  . 

i?)  Miirëkallj  LftneHtf.  angtnîs€^  \KM. 
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diarl>on  dans  les  vésieiiles  pu  Im  on  aires.  Le  rlocteur  Gibson  croit  que  tous  les 
înineurs  de  Ja  houille  en  sont  plus  ou  moins  atteints .  L'enquc^te  de  1840  a 
mis  hors  de  doute  la  fréquence,  la  nature  et  la  gravité  de  la  plithisie  charVwn- 
neuse.  Les  docteurs  Thorason  (d'Edimbourg'-),  Scott,  Alison,  Makellar,  etc., 
s'accordent  à  dire  que  rinfiltralion  du  charbon  dans  le  tissu  pulraonaii*e  e^t 
parmi  les  ouvriers  d'un  certain  âge  la  maladie  la  plus  oixîînaire  comme  la  plus 
funeste  :  Tasthme,  que  Fellowes  a  observé  chez  presque  tous  les  ouvriers  de 
qufavaite  ans,  ne  reconnaît  point  d  autre  eau.^e. 

On  est  encore  loin  d'être  d'accord  sur  la  nature  et  la  provenance  du  charbon 
que  Ton  trouve  dans  les  bronches,  les  poumons,  les  glandes  bronchiques. 
Dans  sa  niotiog:raphie  des  maladies  raétallur^'iqiies  HiiHarsî,  Brock  m  a  nn  sou- 
tient que  dans  la  pseudo-mélaiiose  des  bouilleurs,  les  dépôts  charbonneux 
sont  constitués  non- seulement  par  du  charbati  végétal,  mais  encore  et  surtout 
par  du  charbon  animal,  c'est-à-dire  ducarboiie  résultant  de  la  transformation 
de  la  matière  colorante  du  sang.  Par  leur  travail,  \m  mineurs  sont  expose» 
aux  aflections  bronchiques  et  pulmonaires  qui  favorisent  précisément  le  dépôt 
de  pigment  dans  la  substance  du  pouraon. 

Quel  rôle  joue  la  poudre  à  canon  employée  jiour  faire  sauter  des  roches 
ou  des  quartiers  de  houille?  Ce  n*est  pas  là  bien  certainement  l'agent  exclusif 
de  Tanthracose,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  puisque  celle-ci  peut  exister,  œmme 
l'a  rapporté  W.  Thomson  dans  des  localités  où  la  poudre  n^est  pas  employée. 
Quel  rôle  attribuer  à  la  fumée  des  lampes  qu'on  a  aussi  voulu  rendre  sur- 
tout responsable  de  la  maladie?  Sur  tous  ces  points^  on  n'est  pas  encore 
complètement  édifié. 

Le  jioussier  de  charbon  peut  devenir  cause  de  maladie,  soit  en  irritAnt 
les  bronches,  soit  en  obstruant  une  partie  plus  ou  moins  grande  des  pou- 
mons,  mais  il  n'exerce  qu'un  effet  mécanique,  et  comme  le  remarque  avec 
raison  Boëns-Boissau  (1),  il  ne  saurait  déterminer  une  maladie  sp«*cî- 
fique.  La  plithisie  tuberculeuse  est,  au  contraire,  rare  chez  les  mineui's; 
Hervîer  (2),  François  (3),  Rien)bault(^)  ont  en  partirulier  insisté  sur  ce  fait 
qui  se  trouve  confirmé  (îans  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  l'enquête 
sur  l'état  des  mines  de  la  Grande-Bretagne  {Hlen  Book,  1864).  L'asthme  c«t 
aussi  rare  chcK  les  mineurs  que  la  bronchite  et  Templiyséme  sont  fréquents  \ 
dans  les  tableaux  dressés  par  Kuborn,  on  voit  figurer  au  premier  rang  aprèft 
l'anémie  (81  cas)  la  bronchite  pour  51  cas,  l'emphysème  pour  21  cas;  l'aethiBa 
n'est  signalé  que  9  fois  sur  540  malades.  —  En  résumé,  Tanthracose  des 
mineurs  est  un  catarrhe  bronchique  avec  emphysème  compliqué  de  dép^ 

(1)  UotJDB-BoiHsnu,  Traité  pnUique  des  a^tknU  et  des  diformités  des  houiUe\ 
Bruxelles,  1862. 

(2)  n^Tvier,  Gazetfe  medtcuk  de  Lyùn^  18S9,  t.  UT,  p  516. 
(31  I-YunçoiF^  Buîletin  de  P  Académie  de  Beigtquf^  IBSl,  t.  XVL 
(4)  Rii^mhault,  Hygiène  des  outiHers  mineurs  dans  tes  ewptoitaHom  houidèrts,  Pnn^^ 

1801,  p.  201». 
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charbonneux.  Le  crachement  noir  élimine  une  partie  dti  diarbon  qui  pénètre 
les  poumons,  mais  il  s'acconipîigne  des  pliènoraènes  progressifs  de  la  con- 
poiîiption  ;  parfois  au  contraire  la  matière  noire  existe  longtemps  dans  les 
poumons  sans  produire  ni  toux  ni  expectoration,  et  on  Tj  constate  en  cas 
de  mort  accidentelle.  Dans  le  Dictiontmire  enajdofi^dique ,  Deehambre  a 
consacré  à  Tétude  de  cette  aifection  un  excellent  article  que  Ton  consultera 
avec  fruit. 

Si  l'on  représente  par  1001e  nombre  de  décès  par  suite  d*affections  pulnto- 
paires  chez  les  hommes  non  emploj'és  aux  mines,  pour  chaque  période  de  la 
vie,  on  voit,  d'après  ïes  doeumenfs  recueillis  dans  les  trois  années  1860-1801- 
1862,  que  le  cliiffre  de  la  mortalité  chez  les  mineurs  du  Cornwall  est  de  114 
entre  15  et  25  ans,  do  108  entre  25  et  3o,  de  186  entre  35  et  45  ans^  de  455 
entre  45  et  55  ans,  de  834  entre  55  et  05,  et  enfin  de  430  entre  65  et 
7r»  ans  (1).  Les  seuls  moyens  de  prévenir  ce  mal,  cVst  d'amener  de  Tair  pur 
dnns  les  galeries,  dV  diriger  une  ventilation  assez  énergique  pour  balayer 
les  vapeurs,  les  gaz,  la  poussière  de  charbon,  et  de  subîitituer  à  Thuile  nn 
autre  mode  d'éclairage.  L'heureuse  idée  qu*â  eue  Triger  {18-16),  d'employer 
Tair  comprimé  comme  force  motrice  pour  Texploitation  des  mines,  aura 
pour  effet  de  préserver  les  ouvriers  du  crachement  noir;  car,  k  Toide  de  deux 
niaf'hines  à  vapeur  de  dix  à  dousse  chevaux  qu'il  établit,  l'une  à  l'intérieur 
de  la  mine  et  l'autre  à  l'air  libre,  il  assure  l'aération  de  toutes  les  parties  de 
l'exploitation  et  il  fait  affluer  l'air  pur  sur  des  points  jusqu'alors  inaccessibles 
aux  autres  agents  de  ventilation.  Dans  les  îiou il  1ères  bien  ventilées,  on  ne 
rencontre  pas  le  craebemcnt  noir  :  le  docteur  Miikellar  mentionne  Fimmunité 
de  l'exploitation  de  Penston,  vois^ine  do  celle  de  Pencaitland  où  sévit  lu 
phthisie  charbonneuse,  et  il  a  connu  des  ouvriers  t|ui,  ayant  passé  de  lu 
première  à  la  seconde,  y  ont  trouvé  une  mort  lente^ 

L'anémie  des  miueui*s  a  été  décrite  au  commencement  de  ce  siècle  par 
Halle,  d'après  l'épidémie  qui  ^iffligeales  ouvriers  des  eu\ironsde  Yalenciennes 
(Anzin)  :  décoloration  universelîe,  eflacement  des  lamifleations  des  vaisseaux 
eapillaires;  teinte  jaune  de  la  peau,  pareille  à  celle  de  la  cire  blanche  quand 
elle  a  été  longtemps  gardée;  boufiissure,  impossibilité  de  marcher  sans  suffb- 
ijuer;  palpitii lions,  sueurs  habituelles,  accélération  du  pouls,  céphaiée;  api>étit 
coujiervé  ou  même  augmenté;  bonnes  digestions,  trouvent  selles  demi-liquides  ; 
telles  sont  les  caractères  que  Halle  assigne  à  cet  état,  et  auxquels  on  peut 
ajouter  aujourd'hui  des  bruits  de  souffle  dans  les  artères  et  dans  le  cœur.  Un 
jeune  soldiit,  sortant  de.s  mines  de  Saint-Etienne,  est  entré  dan.s  notre  service 
au  Val-de-Gràce  avec  tous  lea  symptômes  de  Tanémie.  Ducpétiaux  signale 
Fétat  ehlorotique  de  la  plupart  des  jeunes  bouilleurs  de  Belgique.  On  a  con- 
sidéré à  tort  cette  aflection  comme  une  intoxication  sulfliydrique  leîite,  ou 
comme  due  à  l'usage  interne  de  Teau  qui  filtre  à  travers  les  mines,  car  les 

(1  Hur  la êanté des  mimun  {Ammîes  d'hifgièm^  2«  série,  1865,  t.  XXIV,  p.  44J9J. 
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hoiiilleiirs  ont  cessé  d'en  boire  et  continuent  d'être  anémiques»  Succède- t-elle 
à  Talisorption  (ies  énianations  charbonneuses?  Mais  les  charbonnieis  de  Pari», 
toujours  en  contact  avec  les  poussières  de  chailjon,  en  sont  affranchis  :  elle 
pi*ovient  de  la  privation  d'air  parfaitement  respirable,  de  soleil  et  de  lumière 
que  subissent  les  bouilleurs  dans  des  souterrains  bnmides  d*une  immense 
étendue;  le  même  étiolement,  le  même  appauvrissement  du  sang  survient 
dans  le8  priions,  dans  les  ateliers  mal  éclairés,  dans  les  logements  obscurs  et 
bumides  des  pauvres^  etc.  On  ne  peut  en  préserver  les  bo^iilleui's  tjuVn  les 
tîiisant  soriir  souvent  dL*6  mines  pour  respirer  à  Tair  libre  ets^x^joser  à  Tin- 
iluence  plastique  du  soleil.  Les  statistiques  anglaises  prouvent  que  la  vie  det 
bouilleurs  est  abrégée;  dans  le  sud  du  pays  de  Galles,  ils  atteignent  rareino&t 
leur  quarante-cinquième  année,  et  sui'  11 63  individus,  il  n'j  en  a  pas  six  <|Qi 
soient  arrivés  à  soixante  ans. 

IX.  Fer,  —  Les  mines  de  fer»  exploitées  d'après  les  procédés  anal 
ceux  des  houillcres,  exigent  un  travail  plus  rude  à  cause  de  la  pesanteur 
matières  à  (ransporlcr;  mais  leur  iosHlubrité  ne  provient  que  de  leur  dé&ot 
de  ventilation ,  de  leur  dessèchement  imparfait,  etc.  Dans  les  mines  de  fer  où  ctâ 
causes  nVxisfeut  poijiti  les  ouvriei^  ne  paraissent  subir  aucune  influence  nui- 
sible. Julien  (1)  rappurle  (|ue  les  ouvriers  employés  dans  les  mines  de  fer  de 
Yie-Dessos  ne  sont  nullement  sujets  aux  maladies  qu'on  rencontre  dans  lâi 
autres  mines  r  ils  stinl  robustes,  vivent  ti'èS'Iongtemps;  seulement  lesoourtA^ 
tiers,  qui  portent  continuellement  des  fardeau:^  très  lourds,  sont  affectéi 
voussure  dorsale. 

Les  inconvénients  liés  à  la  fabrication  de  l'acier  (2)  peuvent  être  n 
sous  quatre  cbels  principaux  :  1'*  raction  de  brusques  alternatives  de  tempe* 
rature  auxquelles  sont  exposés  les  ouvriers  employés  à  la  fonte  du  fer  dans 
les  hauts  Iburneaux;  2'*  les  effets  fâcheux  résultant  iles  attitudes  forcée  de  tout 
le  corps  ou  de  certaines  parties  seulement  ;  3"  ruetion  nuisible  des  t%xmé^ 
des  vapeui-s  et  des  j>oussières;  4*  les  circonstances  qui  favorisent  la  producUcxii 
de  diverses  lésions  traumatiques.  Les  gravrurs  sont  souvent  atteints  de  phle^ 
lîutsies  chroniques  de  l'œJ,  d'amblyopie;  ies  ou vriei-s  exposés  aux  bruit»  ^da- 
ùuit^  présentent  de  Tobtusion  de  Touïe;  enfin  ceux  qui  tmvailleut  debout  sauf 
sujets  aux  varices  et  aux  ulcères  des  membres  inl'erieurs. 

X.  Piomlf,  —  Malgré  les  améliorations  hygiéniques  qu*a  reçues  Fludustriè 
ip  la  céruscj   malgré  Tatténuatlon  du  danger  des  émanationa  SHturuinei 


(1)  Julien,  ThHe  de  Mmiipellier ,  1824. 

(2)  Jord.in  ide  StUil),  Matadien  des  ouvrOri  dant  les  fabriqua  i^aciêt  iCm$pef*w  Tkf*^ 
tfijfjhtrssrftnft  ,  extrait  ut  traduit  de  Pallemand  par  le  docteur  Beaugraad (^HiiM 
tl'kggtéhepuài^uef  2«  ttérie,  t.  XXIII,  p.  ^), 
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dans  beaucoup  de  professions  où  l'on  manie  le  plomb,  cotte  influence  con- 
tinue de  faire  beaucoup  de  malades  et  d'infirmes,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le 
relevé  de  cas  traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant  14  années  : 


C^rusiers 

Total 

Total 

-^v—— < — ^ 

Autres 

^nn»V.s. 

l'cs  morts 

d(s  malados. 

morts. 
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1839 

8 

211 
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139 

48 

24 
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10 

248 

» 
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47 

49 

I8a 
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11 
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27 

1842 

22 

316 

18 

232 

43 

41 
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11 

184 1 
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325 

12 
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41 

53 

1845 

17 
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9 
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64 
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7 

227 

132 

66 
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» 

88 

59 

25 

1849 

1 
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u 
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38 

46 
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X 
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1 
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49 

35 

1851 

1 

216 

n 

140 

48 

28 

1852 

1 

217 

n 

» 

» 

n 

De  1849  à  1858  inclusivement,  les  hôpitaux  de  Paris  ont  |:»eçu  1945  indi- 
vidus atteints  de  maladies  saturnines,  dont  15  seulement  ont  succombé, 
tandis  que  dans  la  période  décennale  précédente  le  nombre  des  malades 
s'est  élevé  à  3149,  et  celui  des  décès  à  121. 

Les  coliques  de  plomb  atteignent,  outre  les  cérusiers,  des  peintres,  des 
tailleurs  de  cristi^ux,  des  chauffeurs,  des  fondeurs  en  cuivre  et  en  plomb,  des 
fondeurs  en  caractères,  des  broyeurs  de  couleurs,  des  polisseurs  en  caractères 
d'imprimerie,  des  potiers  de  terre  et  d'étain,  les  ouvriers  employés  à  la  vitri- 
fication des  étiquettes  en  émail.  Les  accidents  saturnins  observés  chez  ces  ou- 
vriers ont  été  étudiés  d'une  manièrp  spéciale  par  le  docteur  Beaugrand  (1). 

Des  îiccidents  d'intoxication  saturnipe  peuvent  être  observés  chez  les  ou- 
vriers qui  travnillent  à  la  fabriciitiou  des  pains  à  cacheter  (2);  chez  des  enfants 
qui  ont  mangé  des  bonbons  colorés  par  le  chromate  de  plomb  ou  contenus 
dans  des  boîtes  ou  sacs  de  papier  préparés  à  l'acétate  de  plomb  (3). 

Enfin,  nous  devons  encore  signaler,  parmi  les  professiops  qui  exposent  à 
l'intoxication  saturnine,  remaillage  du  fer  (4)  et  la  fabrication  du  verre- 
mousseline  (5). 

(1    E.  Beaugrand.  Gazette  des  hôp  taux^  1862,  p.  7. 

(2,;  M.  Vernois,  De  la  fabrication  des  pains  à  cacheter  (Ânn,  cPhyg.publ.  et  deméd, 
légale,  2e  série,  1854,  t.  XXII,  p.  36). 

(3j  A.  Chevallier,  De  la  vente  des  sucreries  coloriées  et  de  diverses  autres  substances; 
des  dangers  qu'elle  présente  [Annales  d'hygiène,  t.  XXVII,  p.  344  . 

(4  Archainbault,  Intoxication  saturnine  par  la  poussière  de  cristal  chez  des  ouvriers 
travaillant  a  la  contre-oxydation  du  fer  (Archives  de  médecine,  1861,  p  129).  — 
Ducheene,  Mémoire  sur  la  colique  de  plomb  chez  les  ouvriers  employés  à  remaillage  du 
fer  [Académie  des  sciences,  séance  du  20  août  1861). 

(5,  0.  DMmeBuil,  Étude  sur  Vhygiène  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  verre" 
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Vènmilhge  du  fer,  oe  le  sait,  a  pour  but  de  recouvrir  la  surface  de  iP 
métal  d'ime  rouche  vitreuse  qui  le  rend  inaltérabie.  La  poudre  d'émail»  com- 
posée de  débris  de  verre^  de  sable,  d*un  peu  de  mangaDèse,  et  d'une  forte 
proportion  de  minium,  est  tamisée  au-dessus  de  la  surface  métallique  préala* 
Idement  recouverte  d'une  solution  de  gomme»  C*est  pendant  ropération  du 
tamisage  que  l'absorption  des  partieules  plom biques  peut  s'effectuer. 

La  fabrication  du  verre  mousseline  donne  aussi  lieu  à  plusieurs  des  accî- 
(leiiIssjirnalésd.Mns  l'empoisonnement  parle  plomb.  L'intoxication  est  produite 
par  l'absorption  des  poudres  contenant  des  préparations  plombiques  à  l'aide 
desquelles  on  émaille  le  verre.  On  p+mrrait  diminuer  les  accidents  en  rempla- 
çant par  une  préparation  visqueuse,  telle  qu'une  solution  de  gomme  ou  de 
dextrine,  l'essence  de  térébenthine  dont  on  se  sert  dans  plusieurs  ateliers  pour 
humecter  les  lames  de  verre,  afin  que  l'émail  qui  se  dépose  sur  elles  puisse  ^* 
adbéier. 

L'introduction  dans  Téconomie  des  molécules  de  plomb  détermine  un  em- 
poisonnement qui  se  révèle  sous  les  formes  diverties  :  dans  le  système  nerveux 
de  la  vie  organique,  par  l'exaltation  de  Faction  nerveuse;  dans  celui  de  la  rie 
derelatirm,  tantôt  par  l'exagération,  tantôt  par  l'abolition  du  mouvement  et  du 
sentiment.  Avant  le  développement  des  maladies  saturnines,  la  présence  du 
plomb  dans  l'organisme  se  manifeste  par  une  action  toute  spécifique  sur  la 
plupjirt  dis  solides  et  des  liquides;  c'est  ce  que  Taiiquerel  des  Planche*  (1) 
qufilifîe  d'intoxication  saturnine  primitive,  et  il  lui  attribue  les  caractères  sut* 
vants  :  1'^*  teinte  ardoisée  ou  bleuâtre  des  gencives,  au  %'oisinage  des  dents  a'é- 
tendant  parfois  à  txuite  la  muqueuse  buccale;  due  au  sulfure  de  plomb,  elle  ne 
s'enlève  que  très-difficilement  par  des  frictions  réitérées  et  laites  avec  de  rcaii 
aiguisée  d'acîde  sulfurique  ou  chlorhydrique  ;  c'est  au  bord  libre  des  gencives, 
point  le  plus  favorable  à  une  réaction  chimique,  que  siège  le  liséré  caraeti* 
ristique  des  affections  saturnines  j  chez  les  individus  à  dents  et  gencives  saines, 
on  n*obsorve  qu'une  strie  d'un  violet  très-foncé.  Plus  les  dents  sont  déchaii«* 
sées  et  le  cul-de-sac  gingiv0-dentaire  prononcé,  plus  augmente  la  zone  de  sul* 
furation,  etavec  elle  le  liséré;  s'il  n'existe  plus  de  dents,  la  coloration  tiKitiquo: 
preuve  certaine  qu'elle  est  due  à  la  décomposition  des  matières  organiques  daua 
le  cul-ile-sae  gingivo-deutnire;  2"  goût  sucré,  baleine  fétide;  3<»  ictère  saturnin 
(teinte  jaune  plombé  ou  terreuse,  phîs  prononcé  à  la  face  et  se  montrani 
après  la  mort  sur  presque  tous  les  organes  de  réconomio);  4**  amaigrisëdmeut 
avec  diminnlion  des  forces;  il  annonce  la  saturation  toxique  de  1'  re; 

5"  pouls  jietit,  ^réle,  quelquefois  ralenti.  Ces  plienianènes  n'appai  ju« 

eheK  les  individus  exposés  à  respirer  ou  à  avaler  une  grande  quantité  de  plomb 

mmnsfUnt^  thèsfis  <!e  Porir;»,  20  août  1864,  n°  177).  — T.  Gallard,  Dt  UijvKrtrMwm 
^mi  arre-mounseiine:  dangers  auxquels  sont  erpoft^'s  les  our tiers  fjut  y  somt 
wesiérestiprnttitr  [Anttakn  ithtfgi(*n*%  ^.*^'ri<\  t,  XX\',  p/tH;, 

k\\  *ïiiiu\\XiiVvi  doit  Ptatichoe,  Traité  des  nmhidies  dr  plohtO.  Pari*^.  l!S;î*t>^2  vt»l.  in- 
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(cérusiers,  ouvriers  de  fLiluviques  de  minium);  ils  sont  les  préeui^seiirs  des  ma- 
ladies de  plomb  proprement  dites,  lesquelles  ne  tiirdent  pas  à  se  développer, 
et  que  noua  nous  contenterons  de  mentionner.  1"  Colique  saturnine  :  elle 
n'atteint  que  los  ouvriers  qui,  dans  leurs  ti*avanx,  disséminent  autour  d*eux 
des  particules  plnmbiques  qu'ils  absorbent  ensuite  par  la  surtaee  pulmonaire  ou 
digestive,  k  peau  revêtue  de  son  vernis  épiderniique  étant  peu  propre  à  les 
introduire  cîan.s  le  sang  en  quantitt)  sutDsutite;  aussi  les  ou  vHersqiii  travaillent 
le  plomb  à  Tétat  fixe  sont  à  Tabri  de  la  fxdi<[ue  saturnine.  Sur  285  malades 
atteints  de  colique  saturnine  et  traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant  le 
deuxième  semestre  184C,  on  compte  167  cérusiers  (plus  de  la  moitié), 
74  peintres  en  bâtiments  (plu8  du  quart),  6  broyeurs  de  couleurs,  5  peintres 
en  voiture,  5  confet^tionneuia  do  cartes  sur  porcelaine,  4  fondeurs.  2"  Ar- 
thrahjie  ^litumint^  {vhunmihme  saturnin  de  Sauvajres,  raehialgie  saturnine 
d'Astruc),  earactérisée  pai*  des  douleurs  avec  ou  sans  crampes,  siégeant  par 
ordre  de  fréquence  dans  les  membres  inférieurs,  supérieurs,  le  trone^  la  te  le, 
dilâcérantes,  eontusives,  lancinantes,  variant  depuis  un  simple  malaise  jusqu'à 
la  plus  atroce  aonffrance.  C'est,  après  la  colique,  la  plus  fréquente  des  alTcc- 
tions  saturnines,  et  ceux  qui  contractent  le  plus  souvent  la  première  sont  aussi 
le  plus  sujets  à  la  seconde;  toutefois  les  ouvriers  des  fabriques  de  minium  sont 
le  plus  exposés  à  l'arlbralf^ne,  sans  Tètre  autant  à  la  colique,  3"  Parahjsie  sa- 
turtiine;  Fabolition  du  mouvement  vulontaire  frappe  ordinairement  les  mus- 
cles situés  ûsLïiA  le  sens  de  Textension  des  membres,  ^ur  les  muscles  exten- 
seurs du  poignet  et  des  doigts;  il  n'existe  «ucun  signe  appréciable  de  lésion 
matérielle  des  centres  nerveux;  dans  le  relevé  fait  par  Tanquerel  et  qui  com- 
prend 101  ouvriers  de  diverses  professions  atteints  de  paralysie  saturnine,  les 
cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiments  figurent  dans  les  proportions  les  plus 
fortes  (31  et  22),  4"  AneMkhie  mturnine  ou  abolition  de  la  sensibilité  tactile, 
moins  requente  que  ceUe  de  la  contractilité  musculaire;  parfois  Tune  et 
Tautre  coexistent;  elle  peut  être  bornée  à  la  peau  ou  frapprr  toute  l'épaisseur 
d'un  membre,  ou,  se  limitant  à  la  rétine,  donner  lieu  à  Tamaurose  saturnine, 
simple  ou  double,  passagère  ou  très- persistante.  5°  Emrplmhpattne  satur- 
nine, névrose  apyrt^tîque  de  l'encépbale  dont  les  symptômes  changent  brus* 
quement  d'aspect  et  de  forme,  du  matin  au  soir,  du  jour  au  lendemain;  ces 
symptômes  sont  du  délire,  du  coma,  des  convulsions  accompagnées  ou  non 
de  la  porto  d'un  ou  de  jilusieurs  sens;  de  là  les  expressions  synonymiques  de 
démence,  délire,  convulsions»  épilcpsie,  coma  de  plomb.  Tous  les  compofléa 
de  plomb  peuvent  donner  naissance  aux  difierentes  formes  d  enrépbalopathic, 
et  d'autant  plus  aisément  qu'ils  sont  plus  diU'usibles  dans  l'air  à  l'état  d'énm- 
uations;  les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiments  en  fournissent  le  plus  grand 
nombre  de  cas.  Cette  maladie  ne  se  manifeste  que  chez  ceux  qui  sont  restés 
qutdque  temps  exposés  à  l'action  du  plomb. 

Le  principe  de  la  prophylaxie  consiste  â  empêcher  l'ouvrier  de  respirer  et 
d'avaler  des  molécules  ou  des  émanations  plonibiques,  quoiqu'il  se  trouve  dans 
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une  atmosphère  eliargée  des  partie  u les  de  ce  poison.  Le  ni<\ven  prophylactique 
par  exeelle^K^e  est  une  ventilation  suflisHntc  pour  cniportei'  au  dehors  les  parti* 
cules  de  plomb  disst'niinées  dsms  Tair;  on  l'obtient  par  de  nombreuses  et  lurge* 
fenéti*ps  perct'es  n  Topposite  et  dans  tous  les  sens,  par  des  va^istîKS  et  surtout  par 
des  Ibiireeaiix  iraéruge  ou  chemiiit-es  (raj^pel  do  [*ar cet,  fondées  sur  réchâufle- 
ment  da  Tair.  L'eau  est  un  merveilleux  «103^011  pour  prévenir  [a  diâsèmitiatioa 
de^  particules  deploiiib:  les  ouvriers  qui  îiianient  le  plomb  sous Teau sont u  l'abH 
(le  tout  accident.  L'anx)sage  du  soi  avec  de  IV-aii  un  de  h\  sciure  de  boij?  hunii«le 
s'oppose  à  l'ascension  de  la  poussière  saturnine.  Des  éponges  imbibées  d'âiu 
pure  ou  k'-gêrenient  acidulée  nvecracide  suJfuiïque  doivent  éti*e  appliquées  sur 
la  bouche  et  les  naiiines  des  ouvrieis  ;  deux  ou  trois  fois  par  jour  il  faut  net- 
toyer ces  éponges  de  la  poussière  toxique  qu'elles  retiennent  j  on  se  sert  encore 
d'un  masque  de  cuir  avec  des  jeux  de  verre,  et  percé  vis-à-vis  la  bouche  d'un« 
ouverture  où  se  trouve  une  éponge  humide.  Les  gants  emplo^yés  par  pluHieuri 
ouvriers  n'ont  aucun  pouvoir  préservai  if.  L'appareil  du  colonel  Paaiin  a 
l'avantage  d'isoler  l'ouvrier  et  de  lui  constituer  une  atmosphère  pure  qui  «« 
renouvelle  sans  communiquer  avec  l'air  toxique  de  l'atelier;  il  préserve  d^une 
manière  absolue  et  n'a  qu'un  inconvénient  :  c'est  d  être  un  peu  lourd  H 
compliqué.  L'humanité  veut  que  dans  les  grands  étabiisseiuenls  les  ouvrieîf 
alternent  pour  les  travaux  Icts  plus  et  les  moins  dangereux;  ils  ne  doivent  {^9$ 
les  commemer  à  jeun.  Le  régime  lacté  pré&crve  beaucoup  d'ouvriers  ou 
éloigne  les  uttaqi^es;  les  aliments  gras,  comme  le  lard,  son i  recommandés  par 
de  Haen  et  Cbiistisou  comme  un  antidote;  les  excès  dans  le  boire,  le  maxig«f 
ou  les  plaisirs  vénériens,  disposent  aux  atteintes  des  maladies  saturnines;  et  K*« 
rendent  plus  dangereuses  :  on  doit  exiger  que  le^  ouvriers  pi'eunenl  leurs 
repas  hors  de  Tatelier.  La  blouse  en  toile  cirée  dont  on  aHuble  les  ouvriers,  H 
les  vêtements  de  lîl,  substitués  à  ceux  de  laine,  n'ont  pas  donné  do  résultat,  La 
propreté  est  indispensable;  avant  chaque  repas,  les  uiuins  doivent  être  ^gneu, 
sèment  lavées,  et  quand  lu  matière  toxique  adhère  fortement  à  répiUej*iii«,  il 
faut  se  laver  avec  de  l'eau  seconde  ou  du  sulfure  de  potiis^e;  le  soir  et  le  ma** 
tin  les  dents  et  la  bouche  seront  neîtojées  avec  du  dmrbon  en  poudra.  Lm 
bains  d'eau  tièile  et  par  intervalle  d*eau  sulfureuse,  avec  des  lotions  savoQ* 
neuscs,  ne  peuvent  qu'être  utiles.  Geiidrin»  dans  l'espoir  de  transformer  W 
poison  en  un  sel  insoluble,  a  préconisé  la  limonade  suivante  :  pour  3  litrrt 
d*eau  1  gros  1/2  d'acide  suîforique  à  06  degrés,  quelques  onces  de  caâj<oaade. 
L'efficacité  de  cette  boiss<m  est  aujourd'hui  eontestée.  La  lîiTionade  d'hf» 
drogene  nuî furet  de  CbevalliL^j  n'a  hiit  que  re larder  de  tr<'is  jours  riuvaiùon 
des  accidents  toxiques;  elle  répugne  d'ailleurs  aux  ouvriei'a.  Grisnllû  «  mh 
posa  une  limonade  d'acide  nitrique;  les  quatre  ouvriers  qui  en  ont  bc  agM 
tombés  malades  quinze  jours  uvant  les  autres,  Le  tabac  fumé  et  clitqué  «W 
pose  un  peu  à  l'absorption  du  plomb  par  la  partie  supérieure  des  voies  iig»^ 
tiveset  respiratoires .  Les  purgatifs  de  quinze  en  quinze  jours^  8*ml»  li^tiifM 
1  anquerel,  d'une  utilité  remarquable.  Le  conseil  de  àalubriU!-  de  Taris  iniiHt 
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sur  remploi  des  bains  sulfureux^  des  lotions  de  ni*?me  natui'o  et  des  bains  de 
vapeur;  sur  1  utilité  de  eorabiner  l'action  di»s  éraéto-purgiitifs  et  celles  des 
boissons  neutralisanles  (limonade  suif  urique)  avec  le  retour  des  symptômes 
digestifs,  pour  rendre  le  poison  inerte  et  Texpulser  à  Taide  des  selles  et  des 
vomiss<?ment*(l).  Dès  les  pi-t  miers  signes  de  l'intoxication  rouvriei-  doit  êtr« 
éloigné  de  ses  travanx.  En  termi nanti  nous  avons  dewx  remarques  à  faire  : 
V'  de  toutes  les  spécialités  professionnelles  qui  exposent  à  i'aljsorption  des 
émanations  pdombilervs,  la  fabricBti  m  de  la  eéruî«e  est  la  plus  dan;j:ereuse; 
tous  les  relevés  statistiques  témoi^ent  de  ces  faits  ;  2^  toutefois»  et  c'est 
CbêvallJer  qui  a  mis  cet  important  résultat  en  évidence,  les  fubriques  de 
eéruse,  convenablement  établies  et  fonctionnjmt  d'après  les  procédés  nou- 
veaux, ne  font  plus  une  victime;  depuis  plusieurs  années  aucun  ouvrier  n'y 
a  présenté  les  svmpt&mes  de  rintoxication  saturnine.  Les  progrès  accomplis 
dans  cet  industrie  consistent  surtout  dans  la  substitution  des  machines  au 
travail  à  U  main,  et  des  appareils  clos  à  Texploitation  à  Tair  libre.  Tel  est 
le  bienfait  de  ces  ebangements,qiie  Tune  des  deux  principales  usines  de  Paris, 
(Ivr'y)i  où  ils  ont  été  adoptés,  ij*a  plus  envoyé  un  seul  malade  aux  liôpitaux 
en  1851  et  en  1852,  tfmdis  que  fautre  iClichj),  plus  lente  à  les  imiter,  !t 
fourni  encore  12j  malades  en  1851*  Les  usines  du  nni'd  de  la  France  et  de 
r Angleterre  paraissent  avoir  réussi  à  supprimer  complètement  toute  cause 
d*insalubritè  dans  la  préparation  de  la  céruse.  tenant  aux  ]>eintres  qui,  après 
les  cérusiers,  payent  le  plus  rude  tribut  aux  maladies  saturnines,  Topération 
la  plus  nuisible  est  pour  eux  le  grattjige  des  surfaces  peintes;  elle  perdrait 
son  danger,  s'ils  mouilloient  préalablement  les  surfaces  avec  de  Tcau  seconde, 
d*après  le  conseil  de  CbevreuL  LVmplol  du  blanc  de  zinc  les  alTrancliit  d'ail- 
leurs de  tous  les  inconvénients  de  la  peiutuiNi  an  blanc  de  céruse.  Il  est  à 
I^eine  utile  de  rappeler  que  Ruolz  a  proposé  de  substituer  Foxyde  blanc  d'an- 
timoine à  la  céruse  dans  toutes  les  applications  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent 
du  carbonate  de  plomb*,  Foxyde  blanc  d'antimoine  ferait  dispamtre  les  con- 
séquences déplorables  de  la  tabrieation  du  blanc  do  céruse.  Rousseau  a 
indiqué  un  procédé  pour  le  retirer  du  sul  ure  d'antimoine  naturel  (2);  moins 
cher  du  tiers  que  le  blanc  de  céruse,  son  adoption  remettrait  en  prospérité 
rexploilation  languissante  des  mines  d'antiuioine  qui  abondent  en  France. 
Comme  on  peut  le  broyer  dans  l'huile  immédiatement  sans  autre  manipula- 
tion, les  peintres  l'emploieront  sans  inconvénient.  Depuis  que  cette  substitu- 
tion a  été  proposée,  une  autre  plus  efficace  encore  s'est  effectuée  au  grand 
prolitde  l'bumitnité.  Le  blanc  de  zinc  remplace  dans  la  peinture  en  bâtiments 
le  blanc  de  céruse;  dépourvu  de  toute  propriété  délétère»  moins  eher^  inalté- 
rable, se  mêlant  parfuiteraent  à  toutes  les  couleurs,  recommandé  par  l'Aca- 
démie d'architecture  de  Paris,  proposé  depuis  1781,  le  blanc  de  zinc  est  resté 

(1)  Rapports  généraux  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  de  1846  à  1^48,  p,  148. 
(2j  Rousseau,  Comptes  rendus  de  VAcadétme  des  sciences^  &éuiice  du  20  nov*  1843. 
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ignoré  ou  méconnu  par  les  peintres  en  làtiment,  qu'il  préservera  de  maui 
affreux  :  on  ne  saurait  trop  leur  en  recommandeur  Tusage  (voj.  Zinc). 

XI.  —  Cuivre.  Si  Ton  en  croit  Blandet,  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuivre  sont  sujets  à  une  colique  métallique  qui  a  des  rapports  avec  celle  de 
plomb;  on  la  croit  plus  rare  parce  qu'elle  conduit  rarement  à  Thôpital;  les 
relevés  faits  par  Blandet  (1)  indiquent  que  sa  fréquence  dans  les  hôpitaux  est 
de  1  sur  1500  malades,  tandis  que  d'après  Tinterrogatoire  des  ouvriers  en 
cuivre  eux-mêmes,  elle  est  de  1500  sur  1500.  Cette  maladie  qu'il  faut  che^ 
cher  dans  les  ateliers,  serait  l'inévitable  tribut  que  les  apprentis  pavent 
au  cuivre.  Les  ouvriers  qui  en  sont  atteints  continuent  de  travailler,  on, 
dans  les  cas  les  plus  graves,  ne  suspendent  leur  besogne  que  pour  quelques 
jours.  Voici  les  caractères  différentiels  que  Blandet  assigne  à  la  colique  cui- 
vreuse et  à  la  colique  saturnine.  Dans  la  première,  diarrhée,  plus  fréquem- 
ment matières  alvines  vertes  ;  ventre  le  plus  souvent  douloureux  à  la  pression; 
vomissements  assez  fréquents,  flux  sanguin,  durée  de  quarante-huit  heures; 
point  d'accidents  du  côté  du  système  nerveux.  On  finit  par  s'acclimatera 
l'atmosphère  cuivreuse.  Le  lait  et  l'albumine  sucrée  préviennent  et  combhi- 
tent  l'affection.  Dans  la  seconde,  constipation,  selles  séro-muqueuse8,venu« 
indolent  et  soulagé  par  la  pression;  vomissements  très-rares,  jamais  de  flux 
sanguin;  accidents  graves  du  côté  du  système  nerveux;  durée  de  plusieurs 
semaines;  point  d'acclimatement  possible  :  ceux  qui  continuent  le  travail  do 
plomb  périssent  misérablement.  Maisonneuve  (2)  admet  l'existence  de  la  co- 
lique de  cuivre  qui,  selon  lui,  dépend  d'une  irritation  de  la  muqueuse  digestive 
par  le  contact  de  molécules  d'oxyde  ou  de  sels  de  cuivre  déposés  dans  ki 
cavités  buccale  et  pharyngien  ne,  par  les  inspirations,  et  plus  tard  par  la 
déglutition  dans  l'intérieur  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Ces  coliques  s'accom- 
pagnent, d'après  cet  observateur,  soit  de  vomissements,  soit  de  diarrhée;  elles 
sont  de  courte  durée  ettrès-peu  graves  dans  l'immense  majorité  des  cas. Elles 
n'impliquent  pas,  pour  lui,  l'existence  d'une  intoxication  générale  antérieure. 

Les  ouvriers  en  cuivre  ont  les  avant-bras,  les  cheveux  et  la  barbe  verts;  leurs 
dents  sont  recouvertes  d'une  couche  grise  de  sulfure  de  cuivre;  ils  mangent 
dans  l'atelier,  ils  mordent  dans  leur  pain  posé  sur  la  limaille  de  cuivre,  de  sorte 
qu'ils  absorbent  peut-être  aussi  le  cuivre  par  la  surface  digestive;  mais  la  cause 
la  plus  évidente  de  la  maladie  serait  l'inhalation  de  la  poussière  du  métai,ca 
elle  atteint  les  personnes  qui  nettoient  les  tours  et  les  tables  le  samedi  ou  le 
dimanche,  et  qui  soulèvent  des  poussières  de  cuivre;  les  chaudronniers  qui 
nettoient  des  vases  de  cuivre,  les  tourneurs  ou  limeurs  qui  souflent  la  pous- 
sière qu'ils  produisent  en  tiavaillant  sur  leurs  pièces,  etc.  Plus  la  poussière  est 

(1  )  Blandet,  Journal  de  M^decùie  de  Trousseau,  mars  1845. 
[2]  MaiHonneuve  (de  Rocliefort^,  Hggiène  et  pathologie  profHêionnelle  (Us  cuorien 
des  arsenaux  Maritimes  y  ouvriet^s  en  cuivre  (Archiv.  deméd.  navale  ^  t.  III,  p.  25). 
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fine,  comme  dans  le  tour  au  poncé,  plus  la  maladie  est  fréquente  :  cea  tour- 
neurs devraiejit  se  garnir  les  narines  et  la  bouche  d*uo  objeclif  propre  à 
arrêter  les  corpuscules  inétalliijues. 

Blandet  ne  voit  dans  la  colique  cuivreuse  qu'une  phlogose  du  tube  digestif, 
et  recommande  le  traitement  antipbiogmtique*  Eu  admettant  les  faits  qu*0  a 
publiés,  on  en  tirerait  la  preuve  de  son  erreur  et  la  réalité  d*t2ne  inloxicfition 
fort  analogue  à  eeile  du  plomb,  sans  nier  les  effets:  primitifs  de  la  poussière  de 
cuivre,  lesquels  coiiSii^tcut  en  corjza,  broiichiU-,  etc.,  et  ne  js'éloignent  guère 
de  ceux  des  autres  poussières  dures.  Les  observations  1  et  III,  qu*il  rapporte, 
sont  évidemmenl  des  cas  d'absorption  du  cuivre.  N'a-t-il  pas  liii-mcmc  eon- 
sLaté  Ja  présence  du  euivi'e  dans  les  maiières  fécales  du  sujet  de  robservation 
première? 

Mais  voici  d'autres  fuits  qui  nailitent  puissamment  contre  les  observations 
deBlandet  et  portent  à  j  soupçonner  une  erreur  d'induction  :  les  cbaudron- 
lïiers  de  Durfort  (Tarn),  qui  travaillent  le  cuivre  rouge  à  froid,  et  qui  ne 
Loessent  d'avaler  par  le  nez  et  pai^  h  bouf  be  la  poussière  cuivreuse,  en  «bsor- 
rtiônt  une  telle  quantité,  qu'au  rapport  de  beaucoup  de  témoins  (1),  leurs  us  se 
colorent  en  vert  ou  en  bleu,  et  comnmniquent  après  leur  mort  ces  teintes  à 
hi  terre  ambiante  des  cadavres  ;  le  siernum  présente  au  nuixinmm  cette  colo- 
ration* Vivante  ,  ces  ouvi icrs  ont  ks  cbeveux  culorés  en  vert  ;  leur  urine  donne 
cette  couleur  mu  mur  ou  à  la  portion  du  sol  qu'ils  en  arrosent  fréquemment; 
et  néanmoins  ils  .sont  robustes  et  vivent  en  moyenne  aussi  longtemps  que  les 
autres.  Chevallier  ri  Bovs  de  Loury  ont  visité  à  Paris  tous  les  établissements 
où  le  cuivre  se  travaille  :  londeurs,  acbeveurs,  ciseleurs,  bïMimziers,  lamineurs, 
clou  tiers,  fon' leurs  de  médailles  et  de  monnaies,  cbaudronniejs,  pocliers,  cap- 
suliers^  ils  les  ont  tous  expbrés,  interi'ogés;  ils  nont  pas  rencontré  un  seul 
I  cas  de  colique  cuivreuse.  Les  ouvriers  qu'ils  ont  visités  ne  leur  ont  présenté 
aucun  f  ccident  qui  pûtéire  attribué  à  l'action  d'une  itifîuence  toxique  parti- 
culière; aucun  des  ntalades  signalés  dans  les  bopiUnix  c^mme  aucinis  de 
coliques  de  cuivre  rréfait  rtellement  atteint  de  cette  affection,  11  résulte  des 
observations  ('e  Maisonneuie  que  le  travail  et  la  nomipulatinn  du  cuivre 
métallique  à  froid  doivent  être  considérés  comme  inoflVnsifs.  Les  accidcnis 
susecpiïbles  d'être  engendrés  par  h  cuivre  ne  se  rencnntrent  que  dans  les 
ateliers  de  coulage  du  mctwl  en  fusion,  dans  ceux  de  la  cliaudronnerie  et  dans 
tous  ceux  où  des  molécules  d'oxjde  et  de  carbrjn;>le  ou  autres  scl>  de  cuivi-e, 
voltigeant  dans  Vmr,  peuvent  se  déposi  r  sur  Tarbre  aérien  et  la  muqueuse 
pbaijngienne.  D'après  cet  auteur,  In  profes>ion  d*ouvrier  en  cuivre  n\st  pas 
incompatible  avec  une  bonne  santé  ;  Taspect  cbérif  qu'ils  présrnti  nt  dnns  [es 
arsenaux  maritimes  rloit  être  atîribué,  tout  aussi  bien  qu'à  raction  du  métiil, 
à  la  fatigue  résultant  d*un  tiavfal  continu,  à  la  misère,  et  souvent  aussi,  aux 
excès  dont  ils  se  rcîident  coupables. 

(1)  Aadouanl  (de  Bé7Avr\  Nofe  sur  les  ôuvfitrs  qui  travaillent  le  cuinre,  ete.  (Ânn* 
d^hy^iène,  U«  série,  ÎStl,  t.  XXXVH,  p.  395;. 

M.  tévT.  Hygiène,  6«  édit.  11.  —  îîB 
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La  préparation  de  V acétate  de  cuivre  basique  (vert-de-gris)  ne  paraîtrait 
point  plus  nuisible  d'après  les  renseignements  publiés  parChevallier(l),etU 
faible  proportion  de  vert-de-gris  à  l'état  liumide,  que  les  mains  peuvent 
absorber  à  longs  intervalles,  resterait  sans  influence  sur  la  santé  comme  sir 
la  durée  moyenne  d'existence  des  ouvriers. 

Pécholier  et  Saint-Pierre  (2)  ont  repris  cette  intéressante  question  de 
rinfluence  de  la  fabrication  du  verdety  et  ils  ont  en  grande  partie  oonfinné 
les  conclusions  de  Chevallier. 

Ces  médecins  ont  constaté  que,  malgré  les  effets  toxiques  du  verdet  à  haute 
dose,  l'absorption  lente  et  journalière  de  faibles  quantités  de  cette  substance 
est  favorable  à  Tengraissement  et  à  la  santé  de  plusieurs  espèces  d'animaux. 

Les  ouvrières  en  verdet  absorbent  du  cuivre  dans  Texercice  de  leur  pro- 
fession, et  cependant  leur  santé  est  excellente  ;  jamais  elles  n'ont  présenté  de 
colique  de  cuivre.  L'absence  de  chlorose  chez  toutes  les  ouvrières  les  a  amenées 
à  conclure  que  la  profession  n'était  pas  étrangère  à  cette  immunité,  et  que 
le  cuivre  possède  des  propriétés  analogues  à  certains  égards  à  ceox  du 
manganèse,  et  surtout  du  fer. 

A  côté  des  avantages  dus  à  l'absorption  lente  du  verdet,  se  placent  les 
inconvénients  de  l'action  topique  de  ce  produit  à  l'état  pulvérulent.  Les  pous- 
sières de  vei  det  peuvent  irriter,  chez  les  personnes  non  accoutumées,  les 
muqueuses  des  yeux  et  des  voies  respiratoires,  et  amènent  de  légères 
ophthalmies,  des  angines  sans  gravité,  de  la  toux,  etc. 

Dans  les  cas  où,  sans  i)orter  sérieusement  atteinte  à  la  santé,  ractionda 
poussières  produirait  quelques-uns  des  accidents  qu'on  vient  de  relater,  on 
devrait  engager  les  ouvrières  à  tamiser  l'air  qu'elles  respirent  en  plaçant  ;ia 
devant  des  ouvertures  des  voies  respiratoires,  un  simple  mouchoir  attaché  à  la 
manière  d'un  cache-nez.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  la  fabricatiou 
du  verdet  est  absolument  sans  inconvénient. 

Quant  au  travail  qui  consiste  à  renfeiiuer  des  pains  secs  de  vert-de-gris  dans 
les  futailles  destinées  aux  expéditions,  on  lui  reproche  seulement  de 
produire  une  poussière  irritjmte  pour  les  yeux  et  les  orifices  muqueux.  Un 
seul  fabricant  l'accuse  d'occasionner  quelquefois  un  peu  de  colique.  Ce^ 
témoignages  d'origine  directe,  mais  intéressée,  nécessitent  un  contrôle. 
Pour  les  mouleurs  en  cuivre,  les  inconvénients  de  leur  travail  se  résumeut 
dans  l'inspiration  des  poussières  de  charbon,  de  pensif,  de  noir  de  fumée 
(voy.  Charbon), 

D'après  Perron  (de  Besancon)  (3),  les  ouvrières  horlogers  qui  presque 
tous  manient  le  cuivre,  sont  soumis  à  des  intoxications  lentes  par  oe  métal;  ils 

(  1)  Chevallier,  hc.  dt, 

(2)  Pécholier  et  Saint-Pierre,  Étude  sur  Vhygiène  des  ouvriers  employés  à  U  fièh- 
cation  du  verdet  {Montpellier  médical ^  1864:,  t.  XII,  p.  97). 

(3j  Perron,  Des  maladies  des  horlogers  produites  par  le  cuivre  et  Vabsorplio»  des 
molécules  cuivreuses  (Ann,  d?hyg,  et  de  méd,  légale,  2^  série,  t.  XVL,  p.  70;. 
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prt^sentent  des  accidents  gas tri qoos,  tle  la  *iiaïThAe,de  l'oppression,  im  peu  de 
fièvre.  Ces  intoxieatiorjs  iiltèieiil  la  santé  de  Fouvrier,  et  (^instituent  pour  lui 
une  prédisposition  puissante  à  la  phtbisie,  A  Besanwn,  sur  200 décès  observés 
ohez  les  ouvriers  horlogers,  il  y  en  a  127  par  plithisie  pulmonaire,  —  2iM)() 
ouvriers  sontdis^énrinés  dans  la  ville  qui  compte  45  OCtO  habitaiit»,êt  ib  tour- 
iiisseni  36  décès  par  phthisie  sur  86  survenus  dans  toute  ia  population, cVst- 
â-dire  les  4l?/10l3*\  Sans  pouvoir  aifirraer  que  Tabsorptioii  du  cuivre  joue  un 
rôle  aussi  considérable  que  le  prétend  Peironi  dans  la  production  de  cette 
maladie,  il  ressort  bien  évidemment  des  ckiffres  pré<?é dents  que  la  profession 
iriitirlo^'er  exerce  une  grande  influence  sur  le  d^^veloppement  de  la  phtliisie 
pulmonaire. 

XII.  Zifie,  —  L'eniplm  de  ce  métal  a  pris  une  extension  considérable  dans 
les  usages  domestiques ft  dans  les  constructions;  il  s'est  substitué  heureuse- 
ment au  plomb  pour  la  toiture  des  maisons^  dans  la  préparation  des  œuleurs, 
pour  ia  fabrication  d'un  grand  nombre  d'ustensiles,  etc. 

On  extntit  lésine  de  la  **aliimiue  et  moins  abojKbimment  de  ki  blende  où 
il  est  associé  au  soufre  et  au  plomb.  Ses  plus  riches  gisements  appartiennent 
à  la  Belgique  et  à  la  Prusse,  Ce  minerai,  séparé  de  Fargile  qui  se  délite 
pai*  une  longue  exposition  à  Tair,  lavé  et  calciné  dans  des  tours  coniques 
analogues  aux  tours  à  chaux,  e.st  ensuite  pulvérisé  sous  des  meules  verti- 
cales, tamisé,  mélangé  avec  moitié  de  son  poids  de  houille  sèche  en  poudre 
et  introduit  dans  de^  espèces  de  cornues  de  terre  que  Ton  cbaulTe  à  blane 
dans  des  foui*»  de  réduction.  Le  ti'avail  de  ees  fours  comprend  :  le  charge- 
ment des  creusets,  le  tirage  du  métal  et  le  nettojàge  ou  le  remplace- 
ment des  creusets*  Dans  ces  opérations,  les  ouvriers  sont  exposés  à  Taction 
d*une  haute  température  et  des  vapeuî*s  du  zinc.  Cetto  dernière  iuflnence 
ne  se  traduit  par  aucun  ré.>ult?it  fâcheux  pour  leur  santé  et  leur  longévité; 
on  a  observé  seulement,  parmi  Us  ouvriers  les  plus  âgés,  quelques  cas 
d^asthme,  dus  sans  doute  à  rinhalation  très-pro longée  des  [ïoussières.  Celles- 
ci,  lancées  en  grande  quantité  j»ar  les  fours  à  zitîc,  agissent-elles  sur  Ja 
végétation  et  les  animaux?  L'herbe  de^  prairies^  certains  légumes  et  arbres 
à  fruit  (pécher,  pommier,  cerisier»  etc.)  paraissent  en  souffrir,  de  Taveu 
niéme  des  industriels  du  Kinc,  mais  sans  <|u'on  puisse  en  accuser  plutôt  les 
émanations  du  zinc  que  Taction  toute  mécanique  des  matières  pulvérulentes  ; 
il  faut  aussi  considérer  la  nature  de  ces  terrains  métallifères,  peu  favorables 
par  eux-mêmes  au  développement  des  plantes  et  des  arbres*  L'enquête 
faite  en  Belgique  n*a  pas  démontré  la  réalité  des  maladies  que  Je  zinc 
aurait  pioduites  sur  le  gros  bétail.  La  couperose  blanche  (sulfate  de  zinc) 
est  le  seul  élément  trés-soJuble  des  pous^ière^  des  foui's  à  ziue;  en  évaluant 
celle  des  dix  fours  de  la  Yieillc-MorÉtagiie  à  320  kilograinmes  par  jour 
(32  kilogrammes  par  four)  et  â  125  (KO  mètres  carrés  1  etendu4i  territA>riale 
où   elles  se  disséminent,  on  a  pour  chaque  mètre  carré  2-'"  ,5^1  de  poussière 
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en  24  heures,  et,  comrae  1  gramme  contient  0,007  dVléments  solubles,  les 
2»'', 54  de  poussière  déversée  en  24  heures  sur  1  mètre  carré  de  surfac-e 
renferment  0,0175  de  sels  solubles  dont  une  partie  seulement  adhèi'e  aux 
herbes  des  pâturages;  cette  proportion  est  trop  minime  pour  nuire  à  la  santé 
des  ruminants;  au  reste,  en  raison  du  peu  d^élévation  des  cheminées  et  de 
leur  pesanteur  spécifique,  les  matières  qui  s'éch«ppent  des  fours  à  zinc 
retombent  à  peu  de  distance.  Du  linge  placé  le  matin  à  100  mètres  d'inter- 
valle des  fours,  n*a  présenté  à  trois  heures  de  Taprès-niidi  aucune  trace  de 
dépôt  de  poussière. 

Le  laminage  du  zinc  est  une  opération  inoffensive  pour  la  santé  des  ouvriers, 
ainsi  que  Chevallier  Ta  constaté  dans  la  plupart  des  usines  ;  elle  exige  la  re- 
fonte des  lingots  ;  les  plaques  de  zinc,  chauffées  à  100  degrés  centigrades, 
passent  ensuite  entre  des  laminoires  de  fonte,  mus  par  Ja  vapeur  ou  par  un 
cours  d'eau. 

C'est  aux  fonderies  de  zinc,  surtout  à  celles  de  zinc  et  de  cuivre,  que  Blandet 
a  imputé  une  maladie  spéciale,  caractérisée  par  la  courbature,  des  douleurs 
musculaires,  de  l'oppression,  de  la  céphalalgie,  des  hallucmationS;  des 
bruits  de  marteau  dans  les  oreilles,  des  vomissements,  des  frissons  per- 
sistant durant  trois  à  quatre  heures  et  se  terminant  par  une  réaction 
fébrile  avec  sueurs  cojàeuses.  La  courbature  métiillique  lU  maladie  de 
zinc,  comme  l'appelle  Blanchet,  dure  de  28  à  48  heures,  et  se  pro- 
duit le  jour  ou  le  lendemain  du  jour  de  fonte  dans  les  conditions 
suivantes  :  tirage  imparfait  de  la  cheminée,  vent  contraire  rabattant 
la  fumée  dans  l'atelier,  clôture  de  celui-ci  pendant  l'hiver,  coulée  du 
métal  en  fusion  au  milieu  de  l'atelier.  On  l'observe  dans  les  fonderies 
d'alliages  de  zinc  et  de  cuivre,  non  dans  celles  de  zinc  seulentent,  où  œ 
métal  est  liquéfié  à  une  température  moins  élevée;  elle  cède  d'ailleurs  aux 
sudations  et  aux  purgatifs.  Le  vin  chaud  et  le  thé  sont  les  remèdes  empiri- 
ques des  ouvriers.  Il  faut  tenir  compte  de  l'action  de  plusieurs  fourneaux 
ardents  sur  l'encéphale,  du  travail  prolongé,  de  l'ingestion  d'une  grande 
quantité  d'eau,  etc. 

Vopèratwn  du  zingage,  consistant  à  revêtir  d'une  couche  mince  de  zinc 
des  pièces  de  fer  pour  les  préserver  des  altérations  que  leur  ferait  épix>uver 
l'oxydation,  peut  déterminer  chez  les  ouvriers  des  accidents  qui  ont  été  parfai- 
tement étudiés  par  Maisonneuve  (1).  -  Les  zingueurs,  c'est-à-dire  les  ou- 
vriers qui  trempent  ks  pièces  de  fer  dans  le  bain  de  zinc,  sont  expc-sés  aux 
vapeurs  de  sel  ammoniac  que  l'on  projette  sur  le  métal  en  fusion  pour  s'op- 
poser à  son  oxydation,  et  peuvent  être  atteints  de  ce  qu'ils  appellent  la  âèvre  de 
sel  (ivresse  zincique  de  Blandet).  —  Les  ouvriers  de  Kochefort  rattribueutà 
l'action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  Maisonneuve  ci'oit  devoir  Tattri- 

(1)  Maisonneuve  (de  Rochefort).  Hygiène  et  pathologie  des  zingueurs  [Arck.  âeméi. 
navale^  1865,  t.  Il,  p.  288j. 
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buer  aux  vapeurs  de  zinc  qui  en  contact  permanent  avec  la  muqueuse  respi- 
ratoire sont  facileiient  absorbées  :  la  températui-e  élevée  du  milieu  ambiant 
ne  faisant  que  favoriser  leur  pénétration. 

On  peut  grouper  les  accidents  qu'éprouvent  les  zingueurs  en  trois  groupes: 
accidents  respiratoires,  accidents  nerveux,  accidents  fébriles.  !•  Accidents 
respiratoires  :  enchyfrènement,  dyspnée,  raies  sibilants,  crachats  noirâtres 
chargés  de  poussières  métalliques  non  absorbées  et  de  fuliginosités  provenant 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  2<»  accidents  nerveux  :  engourdissement,  res- 
serrement à  la  base  de  la  poitrine,  vomissements,  tremblements  etcram|)cs 
dans  les  membres  ;  3<»  accidents  ^ft'briles  :  réaction  qui  lutte  contre  cette  in- 
toxication passngère  jusqu'à  ce  qu'une  al>ondante  dia)>horèse.  l'émission  des 
urines  et  une  expectoration  active  aient  débarrassé  l'économie  de  l'attaque 
qu'elle  avait  éprouvée. 

On  a  encore  observé  des  démangeais^'us  à  la  peau  et  particulièrement  au 
scrotum,  aux  mains  et  sous  les  ongles.  Les  plaies  et  les  brûlures  se  cicatrisent 
dilficilement  chez  ces  ouvriers  :  ce  qui  pourrait  s'expliquer  par  la  présence 
dans  les  tissus  d'une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc. 

Il  y  a  quelques  années,  Greenhow(l)  a  observé  chez  les  ouvriers  fondeurs 
à  Birmingham,  à  Sheffield,  etc.,  des  accidents  particuliers  qu'il  a  décrits 
sous  le  nom  de  fièvre  des  fondeurs  de  cuivre  (Drass  founder  ague).  Ils  ne 
s'observent  ni  dans  la  fonte  du  cuivre  pur  ni  dans  celle  du  zinc  pur,  mais 
seulement  quand  on  agit  sur  un  alliage  de  cuivre  etdezinc.  Dans  la  fonte  du 
zinc  pur,  la  température  du  métal  n'est  pas  portée  jusqu'à  la  sublimation,  ce 
qui  a  lieu,  au  contraire,  quand  il  est  mêlé  au  cuivre  et  porté  au  degré  de  fu- 
sion de  ce  dernier  métal.  Les  accidents  reviennent  par  accès,  présentent  quel- 
que analogie  avec  les  accès  de  fièvre  intermittente,  et  Greenhow  les  attribue 
à  la  respiration  des  vapeurs  de  zinc  auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés.  Il 
est  important  de  faire  remarquer  que  le  zinc  contient  souvent  de  l'arsenic  et 
ce  métal  très -volatil  pourrait  bien  être  la  cause  des  phénomènes  observés. 

Le  produit  q'ii  intéresse  le  plus  l'hygiène,  c'est  Yoxyde  ou  blanc  de  zinc 
que  Leclair»^  est  parvenu  à  substituer  à  la  ccruse,  par  le  perfectionnement 
économique  des  procédés  de  fabrication.  Les  ouvriers  qui  y  sort  employés 
sont  expofés  en  partie  à  une  haute  température;  tous  sont  tapissés  de  la  tête 
aux  pieds  par  la  poussière  de  blanc  de  zinc.  Bouchut  a  signalé  chez  eux  (2) 
des  maux  dégorge,  de  la  toux,  des  démangeaisons  et  des  éruptions  superfi- 
cielles aux  aines,  au  scrotum  et  aux  aisselles.  Une  ventilation  mieux  réglée 
et  l'usage  réglementaire  du  pantalon  à  pied  et  de  la  blouse  fermée  ont  sup- 
primé ces  accidents.  Quant  à  ceux  Hits  cadmiques,  fièvre  nocturne,  céphalal- 
gie, agitation  nerveuse,  ivresse  passagère,  les  vérifications  minutieuses  de 

'1)  Greenhow,  Jf^d.  Times  and  Gazette,  1862,  t.  1*^  p.  227. 
(2   Bouchut,  Mémoire  sur  Vindustrie  et  Vindustrie  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc 
[Annales  éPh^giène,  1832,  t.  XLVII,  p.  5). 
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en  24  heures,  et,  comme  1  gramme  contient  0,007  dVléments  solubles,  les 
2k'',54  de  poussière  déversée  en  24  heures  sur  1  mètre  carré  de  surface 
renferment  0,0175  de  sels  solubles  dont  une  partie  seulement  adhère  am 
herbes  des  pâturages  ;  cette  proportion  est  trop  minime  pour  nuire  à  la  santé 
des  ruminants;  au  reste,  en  raison  du  peu  d'élévation  des  cheminées  et  de 
leur  pesanteur  spécifique,  les  matières  qui  s'échappent  des  fours  à  zinc 
retombent  à  peu  de  distance.  Du  linge  placé  le  matin  à  100  mètres  d'inter- 
valle des  fours,  n'a  présenté  à  trois  heures  de  l'après-midi  aucune  trace  de 
dépôt  de  poussière. 

La  laminage  du  zinc  est  une  opération  inoffensive  pour  la  santé  des  ouvriers, 
ainsi  que  Chevallier  Ta  constaté  dans  la  plupart  des  usines  ;  elle  exige  la  re- 
fonte des  lingots  ;  les  plaques  de  zinc,  chauffées  à  100  degrés  centigrades, 
passent  ensuite  entre  des  laminoires  de  fonte,  mus  par  Ja  vapeur  ou  par  un 
cours  d'eau. 

C'est  aux  fondenes  de  zinc,  surtout  à  celles  de  zinc  et  de  cuivre,  que  Blandet 
a  imputé  une  maladie  spéciale,  caractérisée  par  la  courbature,  des  douleurs 
musculaires,  de  l'oppression,  de  la  céphalalgie,  des  hallucinations^  des 
bruits  de  marteau  dans  les  oreilles,  des  vomissements,  des  frissons  per- 
sistant durant  trois  à  quatre  heures  et  se  terminant  par  une  réaction 
fébrile  avec  sueurs  copieuses.  La  courbature  métallique  eu  maladie  de 
zinc,  comme  l'appelle  Blanchet,  dure  de  28  à  48  heures,  et  se  pro- 
duit le  jour  ou  le  lendemain  du  jour  de  fonte  dans  les  conditions 
suivantes  :  tirage  imparfait  de  la  cheminée,  vent  contraire  rabattant 
la  fumée  dans  l'atelier,  clôture  de  celui-ci  pendant  l'hiver,  coulée  du 
métal  en  fusion  au  milieu  de  l'atelier.  On  l'observe  dans  les  fonderies 
d'alliages  de  zinc  et  de  cuivre,  non  dans  celles  de  zinc  seulement,  où  c« 
métal  est  liquéfié  à  une  température  moins  élevée;  elle  cède  d'ailleurs  aux 
sudations  et  aux  purgatifs.  Le  vin  chaud  et  le  thé  sont  les  remèdes  empiri- 
ques des  ouvriers,  li  faut  tenir  compte  de  l'action  de  plusieurs  lourueaux 
ardents  sur  l'encéphale,  du  travail  prolongé,  de  l'ingestion  d'une  graniie 
quantité  d'eau,  etc. 

Vopèration  du  ûngage,  consistant  à  revêtir  d'une  couche  mince  de  zinc 
des  pièces  de  fer  pour  les  préserver  des  altérations  que  leur  ferait  épiDUver 
l'oxydation,  peut  déterminer  chez  les  ouvriers  des  accidents  qui  ont  éié  parfai- 
tement étudiés  par  Maisonneuve  (1).  -  Les  zingueurs,  c'est-à-dire  les  ou- 
vriers qui  trempent  ks  pièces  de  fer  dans  le  bain  de  zinc,  sont  expc-sés  aux 
vapeurs  de  sel  ammoniac  que  l'on  projette  sur  le  métal  en  fusion  pour  s  op- 
poser à  son  oxydation,  et  peuvent  être  atteints  de  ce  qu'ils  appellent  la  fièvre  de 
sel  (ivresse  zincique  de  Blandet).  —  Les  ouvriers  de  Rochefort  l'attnbuentà 
l'action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  Maisonneuve  croit  devoir  l'atlri- 

(1)  Maisonneuve  (de  Rochefort).  Hygiène  et  pathologie  des  zingueurs  [Arck^  dem/d. 
navale,  1865,  t.  Il,  p.  288j. 
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buer  aux  vapeurs  de  zinc  qui  eu  contact  permanent  avec  la  muqueuse  respi- 
ratoire sont  facilement  absorbées  :  la  températui'e  élevée  du  milieu  ambiant 
ne  faisant  que  favoriser  leur  pénétration. 

On  peut  grouper  les  accidents  qu'éprouvent  les  zingueurs  en  trois  groupes: 
accidents  respiratoires,  accidents  nerveux,  ac«.*idents  fébriles.  1"  AccidetUs 
respiratoires  :  enchvfrènement,  dvspnée,  râles  sibilants,  crachats  noirâtres 
chargés  de  poussières  métalliques  non  absorbées  et  de  fulginosités  provenant 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  2*  accidents  nerveux  :  engourdissement,  res- 
serrement à  la  base  de  la  poitrine,  vomissements,  treniblements  et  crampes 
dans  les  membres;  3<»  accidents  'frbriies  :  réaction  qui  lutte  contre  cette  in- 
toxication passagère  jusqu'à  ce  qu'une  a>)ondante  diaphorèse.  l'émission  des 
urines  et  une  expectoration  active  aient  débarrassé  l'économie  de  l'attaque 
qu'elle  avait  éprouvée. 

On  a  encore  observé  des  démangeaisons  à  la  peau  et  particulièrement  au 
scrotum,  aux  mains  et  sous  les  ongles.  Les  plaies  et  les  brûlures  se  cicatrisent 
ditfîcilement  chez  ces  ouvriers  :  ce  qui  pourrait  s'expliquer  par  la  présence 
dans  les  tissus  d'une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc. 

Il  V  a  quelques  années,  Greenhow(l)  a  observé  chez  les  ouvriers  fondeurs 
à  Birmingham,  à  Sheffield,  etc.,  des  accidents  particuliers  qu'il  a  décrits 
sous  le  nom  de  fièvre  des  fondeurs  de  cuivre  (Drass  founder  ague).  Ils  ne 
s'observent  ni  dans  la  fonte  du  cuivre  pur  ni  dans  celle  du  zinc  pur,  mais 
seulement  quand  on  agit  sur  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Dans  la  fonte  du 
zinc  pur,  la  température  du  métal  n'est  pas  portée  jusqu'à  la  sublimation,  ce 
qui  a  lieu,  au  contraire,  qtiand  il  est  mêlé  au  cuivre  et  porté  au  d»?gré  de  fu- 
sion de  ce  dernier  métal.  Les  accidents  reviennent  par  accès,  présentent  quel- 
que analogie  avec  les  accès  de  fièvre  intermittente,  et  Greenhow  les  attribue 
à  la  respiration  des  vapeurs  de  zinc  auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés.  Il 
est  important  de  faire  remarquer  que  le  zinc  contient  souvent  de  l'arsenic  et 
ce  métal  très-volatil  pourrait  bien  être  la  cause  des  phénomènes  observés. 

Le  protluit  q«ii  intéresse  le  plus  l'hygiène,  c'est  V oxyde  ou  blanc  de  zinc 
que  Leclair;»  est  parvenu  à  substituer  à  la  céruse,  par  le  perfectionnement 
éci>nomique  des  procédés  de  fabrication.  Les  ouvriers  qui  v  sort  employés 
sont  exposés  en  partie  à  une  haute  température;  tous  sont  tapissés  de  la  tête 
aux  pieds  par  la  poussière  de  blanc  de  zinc.  Bouchut  a  signalé  chez  eux  (*J) 
des  mnux  dégorge,  de  la  toux,  des  démangeaisons  et  des  éruptions  superfi- 
cielles aux  aines,  au  scrotum  et  aux  ai-selles.  Une  ventilation  mieux  réglée 
et  l'usage  réglementaire  du  pantalon  à  pied  et  »le  la  blouse  fermée  ont  suj»- 
primé  ces  accidents.  Quant  à  ceux  Hits  cadmiques,  fièvre  nocturne,  céphalal- 
gie,  agitation  nerveuse,  ivresse  passagère,  les  vérifications  minutieuses  de 

'1)  Greenhow,  JW.  Timfs  and  GazHte,  1862,  t.  1«^  p.  227. 
(2   Bouchât,  Mémoire  sur  VinduHrie  et  Vindustrie  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc 
[Annales  éPhygiéne,  1832,  t.  XLVII,  p.  5). 
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en  24  heures,  et,  comme  1  gramme  contient  0,007  dVléments  soluhles,  les 
2k'',54  de  poussière  déversée  en  24  heures  sur  1  mètre  carré  de  surfat-e 
renferment  0,0175  de  sels  solubles  dont  une  partie  seulement  adhère  aux 
herbes  des  pâturages  ;  cette  proportion  est  trop  miuime  pour  nuire  à  la  santé 
des  ruminants;  au  reste,  en  raison  du  peu  d'élévation  des  cheminées  et  de 
leur  pesanteur  spécifique,  les  matières  qui  s'échappent  des  fours  à  zinc 
retombent  à  peu  de  distance.  Du  linge  placé  le  matin  à  100  mètres  d'inter- 
valle des  fours,  n'a  présenté  à  trois  heures  de  l'après-midi  aucune  trace  de 
dépôt  de  poussière. 

Lo  laminage  du  zinc  est  une  opération  inoffensive  pour  la  santé  des  ouvriers, 
ainsi  que  Chevallier  Ta  constaté  dans  la  plupart  des  usines  ;  elle  exige  la  re- 
fonte des  lingots  ;  les  plaques  de  zinc,  chauffées  à  100  degrés  centigrades, 
passent  ensuite  entre  des  laminoires  de  fonte,  mus  par  la  vapeur  ou  par  un 
cours  d'eau. 

C'est  aux  fondenes  de  zinc,  surtout  à  celles  de  zinc  et  de  cuivre,  que  Blandet 
a  imputé  une  maladie  spéciale,  caractérisée  par  la  courbature,  des  douleurs 
musculaires,  de  l'oppression,  de  la  céphalalgie,  des  hallucinations^  des 
bruits  de  marteau  dans  les  oreilles,  des  vomissements,  des  frissons  per- 
sistant durant  trois  à  quatre  heures  et  se  terminant  par  une  réuction 
fébrile  avec  sueurs  cojàeuses.  La  courbature  métiillique  c^u  maladie  de 
zinc,  comme  l'appelle  Blanchet,  dure  de  28  à  48  heures,  et  se  pro- 
duit le  jour  ou  le  lendemain  du  jour  de  fonte  dans  les  conditions 
suivantes  :  tirage  imparfait  de  la  cheminée,  veut  contraire  rabattant 
la  fumée  dans  l'atelier,  clôture  de  colui-ci  pendant  l'hiver,  coulée  du 
métal  en  fusion  au  milieu  de  l'atelier.  On  l'observe  dans  les  fonderies 
d'alliages  de  zinc  et  de  cuivre,  non  dans  celles  de  zinc  seulement,  où  ce 
métal  est  liquéûé  à  une  température  moins  élevée;  elle  cède  d'ailleurs  aux 
sudations  et  aux  purgatifs.  Le  vin  chandelle  thé  sont  les  remèdes  empiri- 
ques des  ouvriers.  Il  faut  tenir  compte  du  l'action  de  plusieurs  loumeaui 
ardents  sur  l'encéphale,  du  travail  prolongé,  de  l'ingestion  d'une  grande 
quantité  d'eau,  etc. 

Vopération  du  zingage,  consistant  à  revêtir  d'une  couche  mince  de  zinc 
des  pièces  de  fer  pour  les  préserver  des  altérations  que  leur  ferait  épi-ouver 
l'oxydation,  peut  déterminer  chez  les  ouvriers  des  accidents  qui  ont  été  parfai- 
tement étudiés  par  Maisonneuve  (1).  -  Les  zingueurs,  c'est-à-dire  les  oo- 
vriers  qui  trempent  les  pièces  de  fer  dans  le  bain  de  zinc,  sont  expc>sés  aui 
vapeurs  de  sel  ammoniac  que  l'on  projette  sur  le  métal  en  fusion  pour  s  op- 
poser à  son  oxydation,  et  peuvent  être  atteints  de  ce  qu'ils  appellcnilaâèvrede 
sel  (ivresse  zincique  de  Blandet).  —  Les  ouvriers  de  Rochefort  l'attribuent  à 
l'action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  Maisonneuve  croit  devoir  l'attri- 

(1)  Maisonneuve  (do  Rochefort).  Hygiène  et  pathologie  d^s  zingueurs  [Arch.  de  viéi. 
navale^  1865,  t.  Il,  p.  288j. 
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buer  aux  vapeurs  de  zinc  qui  eu  contact  permanent  avec  la  muqueuse  respi- 
ratoire sont  facileiient  absorbées  :  la  température  élevée  du  milieu  ambiant 
ne  faisant  que  favoriser  leur  pénétration. 

On  peut  grouper  les  accidents  qu'éprouvent  les  zingueurs  en  trois  groupes: 
accidents  respiratoires,  accidents  nerveux,  aondenis  fébriles.  !•  Accidents 
respiratoires  :  enchyfrènement,  dyspnée,  râles  sibilants,  crachats  noirâtres 
chargés  de  poussières  métalliques  non  absorbées  et  de  fuliginosités  provenant 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  2?  accidents  nerveux  :  engourdissement,  res- 
serrement à  la  base  de  la  poitrine,  vomissements,  tremblements  et  crampes 
dans  les  membres  ;  3<»  accidents  ^ftbrdes  :  réaction  qui  lutte  contre  cette  in- 
toxication passagère  jusqu'à  ce  qu'une  abondante  diaphorèse.  l'émission  des 
urines  et  une  expectoration  active  aient  débarrassé  l'économie  de  l'attaque 
qu'elle  avait  éprouvée. 

On  a  encore  observé  des  démangeaisons  à  la  peau  et  particulièrement  au 
scrotum,  aux  mains  et  sous  les  ongles.  Les  plaies  et  les  brûlures  se  cicatrisent 
dil&cilement  chez  ces  ouvriers  :  ce  qui  pourrait  s'expliquer  par  la  présence 
dans  les  tissus  d'une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc. 

Il  y  a  quelques  années,  Greenhow(l)  a  observé  chez  \e&  ouvriers  fondeurs 
à  Birmingham,  à  Sheffield,  etc.,  des  accidents  particuliers  qu'il  a  décrits 
sous  le  nom  de  fièvre  des  fondeurs  de  cuivre  (Drass  founder  ague).  Ils  ne 
s'observent  ni  dans  la  fonte  du  cuivre  pur  ni  dans  celle  du  zinc  pur,  mais 
seulement  quand  on  agit  sur  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Dans  la  fonte  du 
zinc  pur,  la  température  du  métal  n'est  pas  portée  jusqu'à  la  sublimation,  ce 
qui  a  lieu,  au  contraire,  quand  il  est  mêlé  au  cuivre  et  porté  au  degré  de  fu- 
sion de  ce  dernier  métal.  Les  accidents  reviennent  par  accès,  présentent  quoi- 
que analogie  avec  les  accès  de  ûèvre  intermittente,  et  Greenhow  les  attribue 
à  la  respiration  des  vapeurs  de  zinc  auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés.  Il 
est  important  de  faire  remarquer  que  le  zinc  contient  souvent  de  l'arsenic  et 
ce  métal  très-volatil  pourrait  bien  être  la  cause  des  phénomènes  observés. 

Le  produit  q'ii  intéresse  le  plus  l'hygiène,  c'est  Voxyde  ou  blanc  de  zinc 
que  Leclaire  est  parvenu  à  substituer  à  la  céruse,  par  le  perfectionnement 
économique  des  procédés  de  fabrication.  Les  ouvriers  qui  y  sont  employés 
sont  exposés  en  partie  à  une  hante  température;  tous  sont  tapissés  de  la  tête 
aux  pieds  par  la  poussière  de  blanc  de  zinc.  Bouchut  a  signalé  chez  eux  (2) 
des  maux  dégorge,  de  la  toux,  des  démangeaisons  et  des  éruptions  superfi- 
cielles aux  aines,  au  scrotum  et  aux  aisselles.  Une  ventilation  mieux  réglée 
et  l'usage  réglementaire  du  pantalon  à  pied  et  de  la  blouse  fermée  ont  sup- 
primé ces  accidents.  Quant  à  ceux  dits  cadmiques,  fièvre  nocturne,  céphalal- 
gie, agitation  nerveuse,  ivresse  passagère,  les  vérifications  minutieuses  de 

'1)  Greenhow,  i/>tf.  Times  and  Gazette,  1862,  t.  1«S  p.  227. 
(2   Bouchut,  Mémoire  sur  Vindustrie  et  Pindustrie  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc 
{Annales  d'h^çiène,  1832,  t.  XLVII,  p.  5). 
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en  2'1  heurcfï,  et^  eoîtmie  1  gramme  eoritient  0,007  dVlément^  soluLIes,  les 
2s%b4  de  poui^sière  déversée  en  24  heures  sur  1  mètre  can-e  de  surfat'tî 
renferment  0,0175  de  sels  solubles  dont  une  parfie  seulement  adhère  aux 
herbes  des  pnturages;  cette  proportion  est  trop  minime  [loiir  nuire  à  la  i^anté 
des  ruminants;  au  re^te,  en  raison  du  peu  d'élévation  des  cheminées  et  de 
leur  pesanteur  spécifique,  les  miitière^  qui  «î'éehi^ppent  des  fours  à  line 
retombent  â  peu  de  distance.  Du  linge  place  le  nsalin  à  100  mêtpes  d'inter- 
valle des  fours,  n'a  présenté  à  trois  heures  de  raprês-nâdi  aucune  trace  de 
dépôt  do  poussière. 

Lelaminagrdn  zinc  est  une  opération  inolfensive  pour  la  santé  des  ouvriers, 
ainsi  que  Cbevallicr  l'a  constaté  dans  la  plupart  des  usines;  elle  exi|?e  la  re- 
fonte des  lingots  ;  les  plaques  de  zinc,  chaulées  à  100  degrés  oentigrad<»s, 
passent  ensuite  entre  des  laminoires  de  fonte,  mus  par  la  vapeur  ou  par  lut 
cours  d*eau. 

C'est  aux  fonderies  de  zinct  surtout  à  celles  de  zinc  et  de  cuivre,  que  Blandet 
a  imputé  une  nmladieKpéciale,  caractéiisée  p^u»  la  courbature,  des  douleurs 
musculaires,  de  Foppression^  de  la  céphalalgie,  des  hullticinittions^  des 
bruits  de  marteau  dans  les  oreilles,  des  vonjissementâ,  des  trisaons  per- 
sifetiint  dui*aut  trois  à  quatre  heures  et  se  terminant  pur  une  réaction 
fébrile  avec  sueurs  copieuses.  La  ctjurbatuje  métallique  tu  maladie  de 
zinc,  coinine  l'appelle  Blaiichet,  dure  de  28  à  48  heures,  et  ee  pro* 
duit  le  jour  ou  le  lendemain  du  jour  de  fonte  dans  les  conditions 
suivantes  :  tiruge  imparfait  de  la  cheminée,  vent  contraire  rabaitanl 
la  fumée  dans  Tatelier,  clôture  de  ctilui-<ji  pendant  Thiver,  coulée  du 
métal  on  fusion  ou  milieu  de  IVtelier.  On  Tobserve  dans  les  fondt^ncs 
d*iiilja{4^os  de  zinc  et  de  cuivre,  non  dans  celies  de  zinc  seulement,  où  06 
métnl  ist  Jiqueûé  â  une  température  moins  élevée;  elle  cède  d'ailleurs  aux 
sudations  et  aux  purgatits.  Le  vin  chaud  et  le  ihé  sont  les  remèdes  empiri- 
ques des  ouvriers.  Il  faut  tenir  c^uiipte  de  Faetion  de  plusieurs  iourneaux 
ardentes  sur  i*encépbale^  du  travail  prolongé,  de  ringestiOB  d'une  granda 
quiujtité  d*eau,  etc, 

Vopt'mUon  du  ::>iH(/age,  consistant  â  revêtir  d'une  couche  mince  de  ttnc 
des  pièces  de  fer  pour  les  préserver  des  altéraiions  que  leur  ferait  épft*uver 
Toxy dation,  peut  déterminer  chez  les  ouvriers  des  accidents  qui  ont  été  ^tai'£ai^ 
tement  étudiés  par  Maisonncuve  (1).  -  Les  zingueurs,  c'est^ànlire  les  ou^ 
vriers  qui  trempent  ks  îdeces  de  fer  dans  le  bain  de  zinc,  sont  eipc^és  aux 
vap»  urs  de  sel  ammoniac  que  Ton  projette  sur  le  métal  en  fusion  pours*op<^ 
posera  sonoxjdalion,  et  peuvent  t'tri.*  atteints  de  ce  qu'ils  appcllcni  lalievre 
sel  (ivresse  zinctqne  de  Blandet).  —  Les  ouvriers  de  Kochetort  lattribuentà 
Taction  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  Maisonneuve  croit  devoir  l'attri' 

(l)  MttiBQuneuve  (dtf*  Rodieforf).  Ilijgiène  et patholope  dn  zingutun  [Arth.  4»  wifi^ 
fi«<?A/f,  1865,  t.  Il,p.  2B8]. 
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biieraux  vapeurs  de  zinc  qui  on  contact  prtnanciit  avec  la  muqueuse  respi- 
ratoire sont  facilmient  absorbées  :  la  température  élevée  du  milieu  f*mbiânt 
ne  fai.sant  (ïug  favi>rii?er  leur  pénétration. 

On  peut  .grouper  les  accidenta  qt^éprouvent  les  zingueurs  en  trois  groupes: 
aeeîflents  respiratoires,  aœidents  nerveux,  ae.'idents  fébrUes.  !*>  A€eidet}fs 
respiratoires  :  enehjfrènemeot»  dyspnée,  raies  sibilarit^î,  crachats  noirâtres 
chargés  de  poussières  métalliques  non  absorbée.*  et  de  ful<ginosités  provenant 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  2*^  accident  nervetu:  :  engourdisî^eraent,  res- 
serrement à  la  base  de  la  poitrine,  vomi.^sements,  tremblements  et  crampes 
dans  les  membres;  3"  accitienta  ^fibriieH  :  réaction  qui  lutt^  contre  cette  iii- 
toxieatioQ  passagère  jusqu'à  ce  qu'une  abondante  diafiborèse,  rémission  des 
urines  et  une  expectoration  active  aient  débarrassé  féconomie  de  Fattaque 
quVIle  avait  éprouvée. 

On  a  encore  observé  des  démangeaisons  à  1p  peau  et  particulièrement  au 
scrotum,  aux  mains  et  sous  les  ongles.  Les  plaies  et  les  brûlures  se  cicatrisent 
dilîlcilement  eh  ex  ces  ouvriei*s  :  ce  qui  pourrait  sVxpliquer  par  la  pi'ésenoe 
dans  les  tissus  d'une  petite  quantiîé  de  chlorure  de  zinc. 

Il  j  a  quelques  années,  Greenhow(l)  a  observé  chez  les  ouvriers  fondeurs 
à  Birmingham,  à  Shetïîeld,  etc.,  des  accidents  particuliers  qu'il  a  déents 
sous  le  nom  de  fièvre  des  fondeurs  de  cuivre  (Brass  foiinder  ague).  Ils  ne 
s'observent  ni  dans  la  fonte  du  cuivre  [lur  ni  dans  celle  du  zinc  pur,  mais 
seulement  {juand  on  agit  sur  un  allingc  de  cuivre  et  de  zinc.  Dans  la  fonte  du 
zinc  pur,  la  température  du  métal  n'est  pas  portée  jusqu'à  la  sublimation,  ee 
qui  a  lieu,  au  contraire,  quand  il  est  mêlé  au  cuivre  et  porté  au  â^gi*é  de  fu- 
Bi*m  de  ce  dernier  métal.  Les  accidents  reviennent  par  accès, présentent  quel* 
que  hnalogie  avec  les  accès  de  fièvre  intermittente,  et  Greenhow  les  attribue 
à  la  respiration  des  vapeurs  de  sdnc  auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés.  Il 
est  important  de  faire  remarquer  que  le  zinc  contient  souvent  de  Tarse  nie  et 
ee  métal  très-vobitil  pourrait  bien  être  la  eau^e  des  phénomènes  observés. 

Le  produit  qui  intéresse  le  plus  l'hygiène»  c'est  Voxtfdc  ou  bi^ntc  de  :.inc 
que  Lerlain^  est  parvenu  â  substituer  à  la  eéruse^  par  le  perfectionnement 
économique  des  procédés  de  fabrication.  Les  ouvriers  qui  y  sort  employés 
sont  exposés  en  partie  à  une  haute  températures  tous  sont  tapissés  delà  tètô 
aux  pieds  par  la  poussière  de  blanc  de  zinc,  Bouchut  a  signalé  chez  eux  (2) 
des  maux  de  gorge,  de  la  toux,  des  dénjangeaLsons  et  des  ér  uptions  superfi- 
cielles aux  aines,  au  scrotum  et  aux  aisselles.  Une  ventilation  mieux  réglée 
et  ru5:age  réglemerïtairc  du  pnnt-ahm  à  pied  et  de  la  btouï^e  fermée  ont  sup- 
primé ces  accidents*  Quanta  ceux  dits  cadmifjues^  fièvre  nocturne,  céphalal- 
gie, agitation  nerveuse,  ivresse  passagère,  les  vérifications  minutieuses  de 
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(!)  Greenhow,  Mtfd,  Tifnes  and  Gazette^  186*^,  t.  l*'',  p.  2â7 
(Sj  Bouchuti  Mémoire  sur  P industrie  ti  P industrie  de  la  peiniure 
{Ânnaleê  d^h^ffiéne,  1852,  t.  XLVII,  p  5). 
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Chevallier  et  Tardiett,  et  robsorvation  si  imposante  de  Rayer,  ont  prouvé 
qu'ils  nWtaient  pas  réels.  L'industrie  du  blanc  de  siiue,  si  fertile  en  applica* 
tioiis  Sîilubres  aux  arts,  n'otiVe  par  eile-même  aucune  insiialtîbrité. 

Après  le  fer,  le  zinc  est  sans  contredit  le  métiil  qui  se  prête  aux  usages  l6« 
plus  variés  :  toitures  et  gouttières,  citernes  et  réservoirs^  îi.  jaux,  eonduitfi 
d'eau  et  pompes,  plaques  hydrofiiges,  doublages,  ebevillanres  et  clouage^ç  des 
navires,  l»ai{înoires,  vases  et  ustensiles  trêconomie  donsestique,  enveloppeede 
conserves  et  munitions,  zinc  perfore,  iil  de  fer  galvanisé  »  grains  métal llqufî, 
caracttires  typographiques,  etc.  11  a  cela  d'excellent,  suivant  la  judieieuFe 
remarque  de  Tardieu,  que^  tandis  que  le  rfan^er  des  autres  métaux  e^t  daiis 
la  facilité  de  leur  oxydation  et  dans  la  solubilité  de  leurs  oxydes  prompts  h 
former  itvec  les  acides  beaucoup  de  sels  à  propriétés  toxiques.  Il  donne  lieu  à 
un  oxyde  innocent  par  Itii-niéme  et  rehtiivcnierit  insoluble. 

Nous  avons  mentionné  Tenfploi  du  zinc  pour  citernes,  gouttières  (voy. 
t.  II,  p.  610),  pour  les  ustensili-s  de  ménage  (t.  I,  p.  899)*  Nous  empruntons 
à  Schauefèîe  les  résultats  suivants  d'expériences  qu'il  a  poursuivies  avec 
persévérance  et  qui  sont  d'accord  avec  celles  de  I^ayen  et  Chevallier  : 

Mise  en  contact  avec  le  zinc^  l'eau-de-vie  contient  des  traces  de  ce  métal 
dès  le  premier  jour  ;  au  bout  «le  huit  jours,  elle  en  contient  une  quantité 
notable;  tlans  un  vase  de  lej- galvanisme,  elle  t^oniient  des  traces  de  zinc  vers 
le  deuxième  jour  et  une  quantité  très-appréciable  vers  le  huitième  jour. 

Le  vin,  Teau  de  flcur  d'oranger  et  le  vinaigre  attaquent  les  vases  de  zinc 
et  de  fer  galvanisé  et  contiennent,  après  24  heures»  des  proporU<>ns  nut^iblcH 
de  zinc.  Le  vinaigre  en  contient  le  plus. 

Nulle  trace  de  zinc  dans  Thuile  d'olive,  ménic  après  15  juui*s  de  conserva- 
tion dans  des  vases  de  zinc  et  de  fer  galvanisé. 

Il  y  a  du  zinc,  après  24  heures  dans  le  bouillon  maigre  placé  dans  eeadéux 
espèces  de  vases;  le  bouillon  n'en  a  offert  en  proportion  sensible  que  vers  h 
quatrième  jour. 

Les  deux  espèces  de  récipient  cèdent  du  zinc  au  lait  au  bout  de  48  heure». 

Contr;:nrcment  aux  oRservatinns  de  Boutignj,  l'eau  conservée  dans  un  vasr 
de  zinc  n'a  présenté  au  bout  de  13  jours  aucune  t  l'ace  de  zinc;  celle  qui  avait 
été  mise  dans  un  vase  de  fer  galvanisé,  en  a  fourni  des  (races.  LVau  distiUt^e 
les  rélève  dans  les  deux  vases  dès  le  cinquième  jour;  Te^iu  de  Seltï,  dès  le 
premier  jour  dans  le  fer  galvanisé,  au  bout  de  24  heures  dans  le  zioc,  adi»-^ 
sous  ce  métal  qui  augmente  notablenient  au  bout  de  deux  jours* 

L'eau  ^Mlée  dissout,  du  zinc  en  notable  quantité  après  21  heures  de  < 
avec  ce  méttU  et  \g  fer  galvanisé. 

Après  15  jours  de  contact,  Schauefèîe  a  trouvé  Im  proportions  sulvant^i 
de  ni  ne  dans  les  liquides  fi  î  très  et  clairs  i 
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Noms  des  liquides. 

Eau-de-vie 

Vin 

Eau  de  fleur  d'oranger  

Vinaigre    . . 

Bouillon  gras 

Bouillon  maigre 

Lait 

Eau  salée 

Eau  de  Seltz 

Eau  dlBtillée 

Eau  commune 

Huile  d'olive  ...    


Liquidfi  retiré 

Liquide  retiré 

du  vase  (le  zinc. 

du  vase  de  for  galvanisé 

0,95 

0,70 

3,95 

4,10 

0,50 

0.75 

31,75 

60,75 

0,46 

0,00 

0,86 

1,76 

5,13 

7.00 

1,75 

0,40 

0,35 

0.30 

des  traces. 

des  traces. 

néant. 

des  traces. 

néant. 

néant. 

On  est  parvenu  à  fabriquer  des  clichés  et  des  caractères  d'imprimerie  en 
zinc  d'une  grande  netteté;  cette  innovation  préservera  les  fondeurs  en  carac- 
tères et  les  imprimeurs  typographes  des  accidents  d'intoxication  saturnine; 
elle  supprime  une  autre  cause  d'insalubrité,  l'emploi  du  sable,  la  fonte  du  zinc 
s'opérant  dans  des  matrices  métalliques,  non  dans  des  moules  siliceux.  L'oxjde 
de  zinc  réalise  dans  la  peinture  l'un  des  plus  salutaires  progrès  que  l'hjgiène 
professionnelle  ait  eu  à  enregistrer;  il  assainit  non-seulement  la  peinture  en 
blanc,  mais  celle  en  jaune  et  en  vert;  grâce  à  la  découverte  d'un  siccatif  ap- 
proprié que  l'on  mélange  par  avance  au  blanc  de  zinc  (2  p.  100),  on  substitue 
des  couleurs  inaltérables  et  d'une  application  innocente  aux  teintes  infidèles  et 
perfides  de  plomb,  de  cuivre,  d'arsenic.  Le  blanchiment  des  dentelles,  l'apprêt 
des  cartes  et  papiers,  des  cartons-porcelaines  et  des  toiles  à  tableaux,  la  prépa- 
ration des  fards,  la  confection  des  mastics  destinés  à  luter  les  points  des  ma- 
chines à  vapeur  et  les  ajustages  (Jes  divers  tujaux,  etc.;  toutes  ces  opérations 
et  d'autres  qui  se  faisaient  avec  les  dangereux  composés  de  plomb,  s'exécutent 
aujourd'hui  à  l'aide  du  blanc  de  zinc.  Ce  produit  sert  aussi  à  préparer  des  en- 
duits hydrofuges,  formant  une  couche  inaltérable  sur  les  surfaces  de  pierre, 
plâtre,  ciment,  bois  et  métaux. 

XIII.  Mercure.  —  Le  mercure  se  volatilise  à  la  température  ordinaire;  il 
imprègne  alors  les  vêtements,  pénètre  dans  le  sang  par  les  voies  respiratoires, 
et  agit  sur  l'organisme  comme  s'il  avait  été  ingéré  ou  appliqué  sur  les  tissus. 
Des  élèves,  pour  avoir  séjourné  dans  des  infirmeries  de  vénériens,  ont  été  pris 
de  gonflement  mercuriel  des  gencives  sans  avoir  touché  aucune  préparation 
hydrargyrique  (Colson).  En  1810,  le  vaisseau  anglais  le  Triumphf  ayant  reçu 
un  chargement  de  mercure  qui  s'échappa  des  vessies  et  des  barils  pour  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  parties  du  bâtiment,  l'équipage  eut  dans  l'espace  de 
trois  semaines  200  hommes  affectés  de  salivation,  d'ulcérations  delà  bouche  et 
à  la  langue,  de  paralysies  partielles  et  de  dérangements  d'intestins;  les  ani- 
maux mêmes  qui  se  trouvaient  à  bord,  moutons,  cochons,  volailles,  chèvres, 
chats,  etc.,  subirent  l'atteinte  mortelle  de  la  même  cause.  Le  fait  de  l'absorp- 
tion du  mercure  volatilisé  à  la  température  ambiante  explique  les  phénomènes 
observés  chez  les  ouvriers  des  mines  de  mercure,  chez  ceux  qui  le  distillent,  etc, 
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Ces  phénomènes  ne  diffèrent  que  par  la  riipidiiê  de  leur  succession  et  par  leur 
degré  d*intensiié,  suivant  la  force  indivitîwelle  des  constitutions  eisurtoutlft 
durée  de  l'exposition  aux  vapeurs  mercurieiles* 

Raniazzini  a  traré  un  tableau  laroentalde  des  ouvriers  qui  exploitent  k% 
mines  de  mercure.  Tremblement,  paralysie,  vertiges,  enflure  des  pieds,  ulcère* 
des  ^'encives,  chute  des  dents,  astlirae.  pbthisie,  paralysie»  etc.,  tel  serait  le 
eortép:e  de  leurs  maux;  au  bout  de  quatre  mois  se  ntanifeelent  les  premiers 
symptômes»  et  ils  ne  peuvent  travailler  au  delà  de  trois  ans*  Dans  les  mines  de 
Fréjus,  aucun  ouvrier,  dit-on,  ne  peut  traviiiller  plus  de  six  heures.  La  plu- 
part des  auteurs  attribuent  à  cette  elasse  de  mineurs  le^s  aecideiiis  ([irentminc 
parfois  le  traitement  mercuriel  des  maladies  syphilitiques  ou  rexposition  a«x 
vai>eurs  rnereurielles  dans  certaines  prufessions  :  salivation,  vertiges»  perte  de 
la  mémoire,  tremî^leracnts,  paralysies  partirlKs^  douleurs  ostéocijpes,  et<^ 
D'un  autre  côté,  Bernard  de  Jussieu,  dans  un  mémoire  sur  les  mînes  d*Alm«- 
den  (1710),  remarque  que  les  ouvriers  libres  sont  à  Tabri  de  toute  ineommo- 
difé  et  vivL-ni  aussi  longttmps  que  les  autres  hommes,  partie  qu'ils  ont  s<ïiii  de 
ehang:er  de  vêtements  et  de  se  laver  au  sortir  de  ces  mines;  mais  que  les  cri- 
minels qui  y  travaillent  forcément  et  qui  S'  nt  privés  de  ces  aises,  contracfenl 
d'affreuses  salivations  et  périssent  en  peu  d'années  des  maladies  que  lesmer- 
curiaux  développent  à  dose  excessive. 

Par  ouvriers  libres,  Jussîeu  désignait  sans  doute  ceux  qui  ne  faisaient  pias 
un  lon^^  séjour  aux  mities,  «juiitaient  et  repremueut  ce  rravail  pour  une  courte 
période  de  temps,  car  on  n'a  eu  recours  aux  g:alériens  pour  T  exploitât  ion  été 
mines  d'Alnioden  qu'en  raison  de  la  pénu  ie  de  bras  Iibî*es.  Le  preÀidia 
ayant  été  supprimé  vers  1801  j  la  dispensation  d'import;«nts  privilèges,  te\^  qœ 
l'exemption  dlmpôts  et  du  service  militaire,  a  pu  seule  y  attirer  des  ouvriers 
en  nombre  suffisant. 

lïe  nouvelles  études  sur  cette  classe  de  la  population  profession  Délie  ont 
permis  de  préciser  les  accidents  qui  dérivent  réellement  de  la  nature  du  inilieu 
où  elle  est  pîacée  (1).  Apres  leur  première  journée  de  travail,  ils  éprouvent 
une  grande  fatifîue,  de  la  courbature,  une  dyspnée  intense,  du  malaise  cpi gas- 
trique, de  la  propension  au  sommeil  qu'il  faut  vaincre  sous  peioe  de  nou- 
veaux accidents,  enfin  un  mouvement  ftbrile  passager.  Au  soriir  de  la  mine» 
les  ouvriers  se  lavent  a  Feau  tiède,  et  fout  un  exercice  a>sez  énergique  pr^r 
provoquer  une  sueur  abondante;  ceux  qui.  au  lieu  de  favoriser  aiusi  i'éUtui* 
nation  du  mercure  absorl>é,  se  livrent  au  sommeil,  subisiscut  une  augroeiitft* 
tion  de  fièvre  et  de  courbature,  et  ne  tardent  |M>int  â  pi*é>cnter  les  $ynjpt<>nie4 
de  stomatite  mercurielle,  salivation»  apht lies,  uleèivs,  La  tendance  ausoEuui<eil 
se  réifcête  les  jours  suivants,  non  justifiée  par  la  dépense  de  force  ;  avec  K*s 
précautions  indiquées,  la  fièvre  et  la  courbature  ne  reviennent  poiut.  Mû  à 

(l)  Théophile  Rouiael,  lettres  sur  PEspoffpie,  1848  et  1819  {[jnion  wtt^^fwlfj,  - 
Alfaro,  Matadiiê  des  ouvriers  {Archives  de  médecim^  t  Xil»  p*  70 ,  etc. 
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la  loTif^^ue,  rappétit  diniitme,  la  boucbe  dtnïent  manvaise,  rarrière égorge  et 
souvent  rcstoriiac  sont  le  siège  dune  js^usation  d'ardeur.  Les  ouvriers  sedé- 
goùlent  de  la  viande»  appétent  les  veg^élaux,  les  fruits,  les  «cides  qui  leur  sont 
ijuisibles;  ils  ont  intérêt  à  surmonter  cette  répugnance,  à  se  nourrir  substan* 
tielleraenti  le  lait  leur  est  dans  tvtte  dis^position  un  aliment  salutaire,  Théoplj. 
Rous^^l  n*a  pas  constaté  chez  eux  les  affeciions  vermineuses  qu'on  leur  im- 
pute; ii  samblerait,  d^iptés  don  L'tpez  de  Arebedo^  que  s*ils  uVprouvent  pas» 
comme  on  Ta  dit,  une  excitation  véijér'ieiitie,les  faculîésgéïit.^siqijes  per;^istent 
chez  eux  jusqu'à  un  degré  avancé  de  leur  maladie.  Les  altérations  tout  à  fait 
spéeitiques,  mercnritilefi,  sont  celles  de  la  bouche  et  du  syst^^me  nerveux, 
décrites  pour  la  première  fois  par  Th,  Ruussel  cbcz  les  mineurs  d*Almaden. 
Il  dislingue  bi  stomatite  aiguë  et  la  stomatite  chronique.  La  première  se  voit 
eiiez  les  ouvriersi  nouveau-venus  qui  se  Uvreiït  sans  précuutîons  aux  tmvaux 
les  plus  insalubres;  elle  ne  diffère  pas,  quant  à  ses  pbénomènes,  sa  marehe  et 
sa  durée  et  sa  terminaison,  de  la  stomatite  pmduite  chez  les  vénériens  par  la 
médication  hjdrar^^yrique.La  seconde»  beaucoup  plus  fréquentt^,îY'4iulte  d'une 
action  iente  et  graduelle  du  mercure,  et  constiiuc  un  état  morbide  c^iracté- 
ristiqne  :  quand  la  salivation  et  les  ulcères  ont  disparu,  les  gencives  restent 
fongueuses,  décollées;  les  dents,  déchaussées,  s*éljranlent  et  tombent;  des 
ouvriers  de  trente  ans  ont  les  mâchoires  entièrcnii'nt  dégarnies  de  dents  et 
infectent  par  leur  haleine»  Chez  d*autres,  qui  n'ont  jamais  eu  de  douleur  ni 
de  fièvre,  ni  de  gonflement  marqué  des  glandes  sali v aires,  on  observe  seule- 
ment une  légère  tuméftielion  du  bord  libre  des  gencives  en  forme  de  bourre- 
let, une  sécrétion  de  matière  grisâtre j  ils  éprouvent  une  sensation  incommode 
en  niacbant;  quelquefois  iJs  présentent  sur  le  bord  gingival,  sur  le  tôtc  de  la 
langue,  etc.,  des  ulcérations  qu'ils  traitent  eux-mêmes  avec  <le  Talun  ou  du 
sulfate  de  cuivre;  peu  à  peu  leurs  gencives  deviennent  fongueuses,  saignantes; 
la  chute  des  dents  est  le  ternie  dû  cette  série  dVccidents.  Alors  ils  ne  souf- 
frent plus  et  se  considèrent  comme  étant  désormais  à  Tabri  <lo  toute  altération 
mercuricllede  la  bouche. 

Le  tremblement,  autre  expression  de  renr[>oisonnement  hvdrargvrique, 
est  chez  les  mineurs  le  même  que  chez  les  doicurs,  les  metteurs  au  tain, 
les  miroilierst  ;  il  est  d'abord  léger,  intei  niitlent  ;  il  cesse  pre:>que  entière- 
ment dans  rintérieur  des  mines,  au  lit,  dans  le  repos;  il  augmente  par  les 
éjnotions,  les  excès  alco<diqueSp  par  les  vents  dVst.  Apres  un  temps  plus 
ou  moins  long,  ïi  survient  des  douleurs  vive^,  des  contnictures  musculaiies 
qui  sVtendcni  à  un  grand  nombre  de  muscles;  la  prédominance  extrême  des 
fléchisseurs  sur  les  extenseurs  j  ajoute  un  caractère eonvulsij;  c'est  une  sorte 
de  choi*ée.  L*  s  doulcui'S  sont  quelqueft»is  uiguès,  lancinantes,  intolérables  ; 
elles  peuvent  cxisier  d*un  côté,  tandis  que  le  côté  opp<>sé  est  le  siège  de  con- 
tractures convulsives;  Tinsomnie  devient  alors  opiniitlre.  Si  le  mal  continue 
de  s'aggraver,  les  malades  achèvent  de  perdre  leur  force  et  tombent  dans  un 
état  de  véritable  paralysie;  le  tremblement  persiste,  il  est  presque  continuel 
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et  par  moment  convulsif,  mais  il  ne  s'accompagne  d'aucune  douleur;  Tintel- 
ligence  s*aiï"aisse,  la  mémoire  se  perd,  le  viaflge  prend  une  expression  stupide, 
la  voix  s'échappe  en  sons  vagues  et  confus  ;  point  de  délire,  mais  plus  de  dé- 
termination raisonnée.  Sur  3  911  ouvriers  employés  aTmuellement  aux 
mines  d*Almaden,  on  en  compte  48  par  an  qui  sont  atteints  de  névropa- 
thie  mercuriellô  (douleurs  ^  tremblement,  oontraetures  et  cx)n valsions)  ;  la 
moitié  de  ees  malades  auocombent  dans  Tannée,  Tautre  moitié  reste  impropre 
au  travail  des  mines.  Les  médecins  espagnols  oppusent  à  cette  uffection  les 
antispasmodittues,  un  traitement  par  le  soufre.  Natalis  Guillot  et  Melsens  oiït 
L'onseillé  Tiodure  de  potassium  en  boisson  à  titre  de  moyen  pi'ophjlactique  et 
curatif.  Une  ventilation  bien  entendue  des  mines,  le  changement  des  vête- 
ments, les  lotions  lièdea  et  Texercice  musculaire  au  sortir  des  mines,  la  dé- 
fense d'v  manger,  d  y  boire  des  eaux  qui  filtrent  à  travers  les  pBtt>ift  défi 
galeries,  de  s'y  reposer,  Tapplication  alternative  des  ouvriers  aux  travaux 
agricoles  et  à  l'exploitation  des  mines,  telles  sont  les  mesures  indiquées  par 
riijgiène. 

La  médication  mercurielle  détermine  les  méraes  accidents  dans  la  bouche 
et  parfois  avec  une  grande  rapidité;  ordinairement  ils  n'apparaissent  qu*aprè« 
6  à  7  jours  :  sensation  de  chaleur  buccale,  souvent  métallique,  haleine  fétide; 
les  gencives  âes  dents  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure  sont  les  premières 
le  siège  d*une  tuméfaction  douloureuse;  leur  bord  libre  prend  une  teinte  fon» 
cée,  se  boursoufle  et  abandonne  les  dents,  la  mastication  est  gênée;  puis  l'al- 
tération sVtentl  à  toutes  les  gencives,  qui  se  recouvrent  d'une  exsudation 
blanchâtre  analogue  au  muguet*  Si  le  mal  persiste,  il  survient  au  bord  libre, 
surtout  au  niveau  des  grosses  molaires,  des  ulcérations  arrondies  qui  se  con* 
fondent  sous  une  couche  d'apparence  pseudo -membraneuse;  les  gencivet 
peuvent  se  gangrener  et  tomber  en  putrilage.  Les  dents,  d'abord 
donnent  au  malade  la  fausse  sensation  de  leur  allongement,  vacillent,  so 
tachent  de  ieui's  alvéoles  et  tombent.  G.  De  lettre  {thè&e  citée)  a  observé  chei 
les  malades  soumis  au  traitement  mercuriel  une  coloration  jaune  serin  ém 
dent«  qui  se  pro<luit  au  moment  où  les  gencives  commencent  à  s'affecter;  «t 
indice,  s*il  estcoufinné  pnr  de  nouvelles  observations,  sera  préc'ieux  pour  là 
direction  du  traitement.  Le  chlorate  de  potaî?se,  employé  à  ce  moment, 
pourra,  suivant  ce  médecin,  enrayer  les  accidents  locaux,  sans  qu'il  y  ait  né- 
ces5:ilé  d'interrompre  i'usage  des  morcuriaux. 

Nous  ne  rappellerons  [msi  ici  toutes  les  professions  qui  exposent  à  TinhalatiOQ 
des  vapcuin?  mercurielles.  Nous sigualerouscepejidant  d'une  façon  particulière 
Vi'litmfifji'  dvs  (jhi(Yi(.  Les  ouvriers  qui  exe!  cent  cette  profession  présentent 
presque  ix^UB  la  cachexie  hydrargyrique,  et  les  enfants  de  ces  ouvrier*  sont 
cbutits  et  d'apparnnce  scrofulcu>^e.  Les  accidents  qu'ils  piésententsont  lantu- 
matite,  le  tremblement»  des  périoftosas  du  tibia,  du  fémur,  dee  éniptiuiic 
papuleuse  et  squameuse,  du  dos,  de  la  poitrine,  du  cuir  chevelu,  La  tréqui 
des  avortements  chez  les  femmes  employées  aux  travaux  de   Vé\ 
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a  ûèéiU  racîministration  à  ne  plus  employer  les  femmes  mariées  (1)* 
Ces  professions  sont  fliinprerf^nscs^Bon-Feulemont  pour  ceux  (\n\  losexerc(?Tit, 
mais  encore  pour  les  îiîilûtonts  dos  mnisons  on  olles  sont  instalJces,  et  souvent 
ponreeî]X  des  maisons  altenaiites.  Une  indiîstrîe  avant  pour  objet  de  retirer 
par  distillation  le  mereure  contenu  dans  le  tain  dos  vieilles  glaces  et  dons  les 
eaux  acides  des  doreurs,  s'éttiit  établie  k  Paris,  dans  une  petite  cour  entourée 
de  bâtiments,  et  fei^fée  au  niveau  du  «îuatriême  étage  par  \m  ebàssis  vitré; 
la  distillation  .^'opérait  sur  uo  fourneau  sans  cheminée  ni  hotte;  les  vapeurs 
sans  issue  se  condensciient  dans  un  espace  étroit;  trois  enfants  d*une  farailîe 
demeurant  au  troisième  étage  d%me  maison  qui  prenait  jour  sur  cette  petite 
cour  furent  atteints  de  tremblements  nervetix.  Ailleurs,  une  industrie  du 
mcme  genre  dingeait  les  vapeurs  de  son  appareil  distillatotre  dans  un  corps 
de  cbcmincc  commun  à  pi u*ii eu rs  foyers  :  dans  une  des  pièces  adjacentes, 
plusieui*?  personnes  furent  prises  de  salivation  ;  on  constata  qu'un  tuyau 
de  poêle  de  cette  chambre^  où  Ton  n'avait  pas  fait  de  feu  depuis  long* 
temps,  s*ouvrait  dans  la  cheminée  donnant  passage  aux  vapeurs  mereti- 
rielles(2). 

Le  mereure  a  des  usages  multipliés  dans  les  arts,  à  Fétat  métallique  comme 
à  Tétat  de  combinaison  ;  ramal^^nme  tf  étain  pour  rétamage  des  glaces,  le  sul- 
fure pour  la  eolomtion  *]e  la  cire  à  cacheter,  le  deutonitrate  dans  la  chapel- 
lerie, romalgame  de  cuivre  pour  prendre  les  empreintes,  etc.  La  dorure  et 
raigenture  peuvent,  se  pratiquer  nujourd*hui  d'ajjrès  le  procédé  de  Ruolz. 
Aux  ouvriers  cjue  leur  état  condamne  à  vivre  dans  une  atmosplière  mêlée  de 
vapeur  mercurielle,  il  faut  recommander  Tusage  du  mnsque  ou  de  réix)ngô 
de  Gosse  (de  Genève),  k  courte  durée  <lu  travail  du  journalier,  des  abluiions 
fréquentes,  la  respiration  â  Fair  lilire  de  temps  en  temps,  le  changement 
fréquent  des  habits,  les  repas  au  grand  air,  des  bains  réitérés,  etc. 

XI Y.  Arsenic,  —  Les  ouvriers  des  mines  d'arsenic  soumettent  le  minerai 
arsenifere  à  un  cci-tain  nombre  de  préparations  qui  ne  sont  t>as  sum  présenter 
des  dangers*  Ces  opérations  consistent  dans  rcxtraction  du  minerai  arseni- 
fere, le  broyage  (bocardîige),  le  grillage  et  la  sublimation  de  Toxyde  formé. 
Le  doeteur  Brcckmann,  auqnel  on  doit  une  excellente  monjgraphie  sur  les 
maladies  métallurgiqties  des  mineurs  <hi  Harz.  et  le  docteur  L.  Pappen- 
heîm  (3),  ont  fourni  des  docunienta  complets  sur  la  pathologie  des  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  de  rarsenic.  L*empoisonnement  aigu  est  rare.  Ceux 
qui  travaillent  au  boeardage  et   au  grillage  sont  exposés  aux  accidents 


{l)Keller,  Sluf'  ks  maladies  des  ouvriers  emphjfis  dans  les  fabriques  de  glaces  d€ 
Frieincksthat,  Netthurkenthal  et  PHmithai  {\^oMiliLQ).  [Gnz  htbd.  de  mM.  H  de  chir.y 
28  décembre  186 >.  -  Extrait  du  Wùner  medecinische  Wochensehri/Ï^  18«iO,  n»  38), 

t2^  Rapports  g^néraus)  du  Conaeil  de  salubrité di  Paris ,  1855,  p,  08. 

(3)  Papppnheim,  Dictionnaire  d^hygi^m  puàO^ue. 
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suivHTits  :  asthme,  difirrhées  assez  intenses,  troubles  i!e  la  digestion,  djsuric, 
copliahilgie,  spasraes  musculaires^  pnralysies,  ?inasarque,  ihinile  chronique, 
épis  taxis,  inflammations  de  Tarnère-gorf^e,  éry  thème  (paratrimma)  à  la 
région  inguinale^  dans  le  ereux  de  raisselle,  atitour  du  coude  et  du  genou; 
exanthèmes  paimleux  avec  un  prurit  tiès-vif  et  suivi»  d'ulcérations  iiiï 
mêmes  régions,  Rieu  n'est  plus  comnium  que  les  excoriations  aux  doigt»  et 
aux  orteils.  Il  existe  unegîriïKÎe  Hniilogie  ilVHispect  entre  les  ulccratioos  syphi- 
litiques et  les  ulcérations  arsenicîîles  ïivec  leurs  bords  taillés  à  pic»  l>*apres  le 
docteur Heintze,  médecin  en  chef  des  usines  de  Rejchen^tein,les  ouvriers  qui 
extniîcut  le  métîil  sont  aîteints  de  fièvre  inrermil tente  eomme  le  ro.^-te  de  la 
population,  tandis  que  les  bocitrdeurs  et  ceux  qui  grillent  le  minei^ai,  en  un 
mot,  ceux  qui  subissent  Tcmpoisonnement,  eu  sont  compléfemcnt  ex»?n)pt«. 
Un  de  mes  collègues  du  conseil  tle  salubrité  qui  a  suivi  le  travail  du  fer 
atix  forges  d*  A  lais  (Gard)>  a  vu,  dans  ces  usines  où  Ton  traite  du  minerai  de 
1er  arsenical,  les  ouvrici^s  fréquemment  atteints  de  tumeurs  de  mauvaise 
nature  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  accidents  obadrvéa cbfs 
les  Jbbricants  d'allumettes  chimiques  (1). 

Récemment,  Blandet  a  appelé  Tattention  sur  l'empoisonnera ent  produit  par 
le  vert  de  Schweinfurt,  ou  vert  arsenical,  cliez  les  ouvr-iers  en  papiers  prints. 
On  prépare  ce  vert  avec  parties  égales  iTaeétate  de  cuivre  et  d'acide  ar^énieux 
dissous  dans  l'eau  que  Ton  fait  bouillir,  La  fabrication  du  vert  sec  et  son  tami, 
sage  sont  deux  opérai  ions  très-dangereuses;  la  fabrication  du  vert  hydraté 
expose  moins,  n  ce  n'est  les  per.<onue8  à  engelures,  à  crevasses  ou  plaies  non 
cicatrisées  sur  les  mains  ;  rinipression  des  fonds  verts  n'est  pas  exempte  do  daiH 
ger  [jour  les  ouvriei's  dits  fonveurs;  mais  ropération  la  plus  nuisible esl  le  sali- 
n.'  ge, qui  consiste  à  polir  h  s  ini|iriniésavee  lu  brofisequi  en  détacheune  poussière 
aj*seuiciile.  Les  effets  des  cmanations  et  des  poussières  d'arsenic  se  bornent  à  ta 
surface  du  corps,  ou*  dus  à  rubsorpîion,  ne  sont  outres  que  ceux  de  rempoîson- 
nement  par  rarsenie.  Z.  Roussin  (2)  a  chercbéâ  établir  que  l'absorption  pouvait 
l&roir  lieu  par  la  peau»  lorsque  le  produit  arsenical  se  trouve  sous  forme  de 
înaiière pulvérub^nte  trés*flnemenî  divisée. Coryz:%  initia l,spulation continue, 
goîiflrnicnt  œdéniatt  uxdc  lu  base  du  nez,  des  joues  et  des  lèvres,  éruption  papu* 
lû-vésiculeusesur  les  parties  mises  en  contact  avec  la  ponsjiière  toxique,  parfois 
eugorgenient  des  bourses  avec  dotdeur,  éruption  ou  founuillement,  tels  dont 
à  un  [vrcmii-r  degré  les  symjitt'unes  rîe  ce  que  Blandet  apjïelle  renipoison- 
nement  professionnel  des  otivriejs  eu  quesuon.  Que  si  l'action  du  poison  ne 
s*aiTète  pas  aux  tégumetits,  les  syntptômcs  deviennent  mténeui'S  et  plus  gén^ 
raux:  h-s  coliques  se  déclarent  el  IVm  HS^^îste  à  la  scène  mitigée  de  reinpoiaon* 
nemenf  arsenical.  Les  accidents  durent  deuxscniaiuesenviror  et  n*ont  entraîné 
la  mort  d'aucun  luaLide,  Ils  se  traitent  par  le  kit*  Les  lésions  externes  ne  corn» 


(1 1  UapjtùHs  suf  !ex  travatnv  du  Conmi  </<•  ftftfuùni^  de  1846  à  1618  Pari»|  1855, 
jî,  Z.  RoUNMii,  Annales  U^ hygiène  publique^  *^«  laérie,  t*  XXVIU,  p.  170. 
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portent  aucun  trailenient  spécial,  et  qufind  riiiloxicBtion  est  réalisée^  c'est  au 
peroxjde  de  ter  qu'il  faut  recc/urir  (IH)  grammes  dans  50()  graïunies  dVau). 
Un  fabricant,  Hébert,  a  substitué  à  raction  de  la  brosse  et  de  la  main, 
le  satiiiage  mécanique  à  Talde  d'une  pierre  lisse  :  c'est  là  une  grande  amé* 
lioration  pour  les  ouvriers  en  papiers  peints.  On  doit  exigei',  de  la  part  - 
des  ouvriers  satineurs,  Tusage  d'un  masque  à  éponge  ou  d'un  mouchoir 
mouillé  pour  empè-her  la  pénétration  du  composé  arsenical  dans  Jcs  voies 
aériennes,  et  le  lavage  dèS  mains  et  des  avaiit-hras  au  sortir  de  Tatelier  et 
avant  leurs  repas  ;  les  cmvriers  devraient  alfi mer»  de  manière  à  nVHre  pnint 
emp lovés  au  satînage  plus  d\ine  journée  pour  un  temps  déterminé;  Tadi  ptlon 
de  ta  mncbine  à  satiner,  inventée  par  Htbrrt,  devrait  couronner  ces  me* 
sures  (1)*  Un  autre  fabricant,  Zubei-  fils,  a  eu  i*idée  de  remplacer  le  vert  de 
Schwoin^irt  par  le  vert  de  cbrome.  Armi<Mix  a  signalé  chez  les  niégissiers 
deux  lésions  douloureuses  qui  se  produisent  laix  doigts  ;  nous  les  avons  nous- 
méme  constatées  dans  la  visite  de  quelques  atdicrs  ;  auraient-elles  quelque 
rapport  avec  Temploi  prcîïque  général  du  salfure  d'arsrnic  pour  la  prépaj'ation 
et  le  dépilage  des  peaux^  dans  la  proportion  de  1  pour  11)  de  chaux?  Ce  mé- 
lange,  usité  chez  trms  les  ménissiTS  de  Paris,  bât**  le  fravail  et  reîarde  Ta  Ité- 
ration des  peaux  eu  été;  il  peut  être  utilement  remplacé  pour  Tépilage  des 
peaux  par  le  carbonate  de  soude  ou  le  sulfuie  de  sodium,  qui  n'ont  p.'is  les 
mêmes  inconvénients. 

Chevallier  et  Guérard  avaient  d^abord  taxé  d*exagérai ion  les  premières  ob- 
servations de  Blondet  sur  le  danger  de  la  fabrication  des  papiers  verts  arseni- 
caux; aujourd'hui  ce  danger  nVst  que  trop  démontré,  non-seub  ment  four 
cette  catégorie  d'ouvriei'S,  mais  eacore  pour  les  fleuristes  et  les  ^ppréteurs 
d'étoffes  destinées  à  la  fabrication  des  fleurs  artificielles.  Des  in-  Ui^triels  ont 
été  poursuivis  en  justice  correctionnelle  et  condamiiéis  par  suite  des  acci'ents 
graves  que  la  pré  pa  m  (ion  et  la  vente  de  ces  objets  ont  causés  à  des  ouvrières 
ou  à  des  acheteurs.  F^aris  comj>te  plus  de  15  IKJO  individus  employés  à  Ja  fabri- 
cation des  fetjilluges  artificiels  ou  iterbes^  et  sur  ce  nombre,  un  quart  au  moins 
ont  à  manier  le  vert  de  ^'chwêirifurt,  dans  les  conditions  souvent  les  plus  dé- 
fectueuses d'aération,  d'espace  et  d*t>utilbige.  Nous  renvoyons  aux  recherches 
de  Vernois,  BeaugrantI,  Chevallier,  Pietia-Santa  (2).  Pour  fabriquer  dos 
herbes,  on  tremiie  des  herbes  naturelles  desséchées  dans  une  solufion  aqueuse 
ou  à  Tesseuce  de  vert  arsenical;  on  lessaupoudre  ensuite  avec  de  l'arsénite  de 
cuivre  eu  poudre»  Ou  prcpure  les  étolfes  tîesîioées  à  la  confection  des  fleurs 
aitificielles  en  iea  imprégnant  à  la  main  d'une  î-olution  de  veit  arsenical  unie 
à  ramidojj;  viennent  eusuiie  !e  battage  et  le  séchage  qui  consistent  à  tendre 
l'ëtofle  sur  des  cadres  en  bois  garnis  de  pointes  aiguës;  les  piqûres  que  s'y 

(1)  Hébert,  Cmiptes  rendus  de  PAead.  des  sciences^  2  juillet  1S46. 
(2   Yuj  Aomies  d'hygiène,  ete  ,  t,  XXXVIII,  1817;  t.  XLl,  1849;  ^  série,  t  XIÏ> 
1859,  et  t.  Xlll,  1850. 
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font  les  ouYriëres  aux  doigts  et  aux  iuliuis  sout  autant  d Inoculations  du  ë€l 
toxique.  Les  étoifes  sont  ensuite  calandi'ées,  découpées  çn  feuilles;  ci'tiles-d 
sont  détloublées,  gaiilrées,  passées  à  la  dre  et  montées  :  série  d*opérulions  qui 
exposent  les  ouviières  à  respirer  la  poussière  ai'senR'ale,  k  se  salir  les  niaÎM 
et  les  bras  de  poudre  et  de  pâte  arsenicale. 

Eii  peinture  et  en  teinture,  on  fait  usage  de  deux  sulfures  d^ai-scnic,  le 
jaune  (or pin  ou  orpiment]  et  le  rouge  (réalgar),  couleurs  non  adhérentr-s  et 
d'autant  plus  dangereuses.  Ces  mêmes  suli'ures  se  rencontrent  dans  le  rusmat 
pâte  épilatriee  très-employée  en  Orient.  Les  accidents  ne  se  sont  point  bornés 
aux  ouvriers.  <  De  nouvelles  industries,  dit  Vernois  (1),  ont  appliqué  aux 
étoffes,  soit  dans  leur  coloration,  soit  dans  leur  veÂoutè^  des  arsénites  de  çxàwt 
en  poudre,  retenus  seulement  par  un  apprêt  peu  gommé  ou  préparé  avec  Tal- 
bumine  du  sang  ou  des  oeufs;  on  a  fait  ainsi  des  gazi*s  verdâtres  à  relîets  cha- 
toyants (fabriques  de  Nimes  et  d'Avig^non),  destinées  à  des  robes  de  bal  ou  à  la 
confection  de  ileurs  artificielles.  Des  femmes  du  monde  ont  été  empoisonnée* 
par  Tusiige  de  ces  étoflesj  des  bracelets,  fabriqués  en  pilte  vej'dàtje  ai^enicaiei 
imitant  la  malachiie,  ont  provoqué  sur  les  bras  des  éruptions  assess  graves; 
fies  robes,  froissées  par  la  danse,  ont  répandu  dans  plus  d'un  salon  UDe 
poussicre  identique  avec  celle  des  ateliers. 

Perte  de  Tappétit,  maux  lie  cœur,  douleurs  de  ventre  parfois  très-viol  en  ks« 
dérangements  dVntrailles,  céphalalgie  constiimte,  opi  rcssion  pénible,  affaiblie 
senieat  marqué  de  la  force  musculaire  et  pouva^it  aller  jusqu'à  la  paralysie, 
éruptions  vésiculeuses  ou  pustuleuses  sur  plusieui^s  pointas  du  corps,  suri  nul 
au  front,  à  la  face,  sur  les  bourses,  sur  la  [Mjitrine,  aux  bras  et  au  mains;  ticls 
sont,  en  sonjuie,  les  effets  de  cette  in  t«j  xi  cation  presque  loujoui*»  lente.  En 
Prusse  et  en  Suède  l'usage  des  sels  d'arsenic,  verts  de  Scheele,ou  de  Scbweio- 
lurt,ou  vert  d'Allemagne  (arsénitcs  de  cuivre),  est  proscrit  dans  la  labricutiou 
des  papiers  cclorés;  cette  interdlc  ion  n*est  encore  appliquée  en  France  qu'aux 
papiers  d^enveluppe  des  bonbons;  elle  devrait  sVHendre,  nun-seulement  um 
papiers  peints,  mais  aux  étoffes,  aux  feuillages  et  fleurs  artificielles,  aux  abul* 
jour,  aux  pains  à  cacheter,  etc.  En  un  mot,  TacLivité  ttjxique  de  l'arseuit^  à 
faible  dose  motive  sa  proscription  absolue  dans  Tindustrie  qui  peut  y  substituer 
une  assez  grande  quaniité  de  verts,  en  combinant  dans  des  prMpc>rtions  variées 
le  bleu  de  Prusse  verdâtre,  Tintligo,  l'outremer»  le  bleu  de  ec>balt,  le  bleu  au 
bois  d'Inde,  avec  certaines  matières  colorant*  ,s  jaunes;  acide  picrique  (amer 
de  Welter),  chroraate  de  plomb,  graine  de  Perse»  etc.  En  attendant  eellii 
réforme,  on  ne  peut  que  répéter  avec  Vernois  (2)  les  prescriptions  suîvniiie^  ; 

1"  Ne  jamais  opérer  le  mélange  du  vert  ïU'seniciil  avec  Tamidon  ou  d'autres 
substiince^  a  l'aide  de  la  main,  mais  y  procéder  dans  un  largo  vase  avec  ime 

il)  MiOL.  VeraotB,  Teait^  d'hygiène  mdustrietie  ei  adminUirêiinit  i'aris,  ld60|  l*If 
P.2S9. 
^2)  Max.  Vtîrnoi»!  Truite  ^hifgiHa  indmiridie^i  ï,  i».  261. 
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spatule  de  bois  ou  de  métal  qui  traversera  le  centre  d'une  plaque  de  peau  ou 
de  parchemin  servant  de  couverture  au  récipient  de  la  pâte; 

2^  Étendre  la  pâte  arsenicale  sur  l'étoffe  à  l'aide  d'une  brosse  à  dos  de  bois, 
haut  de  4  centimètres  au  moins  ;  l'usage  d'un  gant  de  cuir  épais  serait  très- 
utile  ; 

3"  Paire  le  battage  de  l'étoffe  à  la  main,  d'une  manière  indirecte,  c'est-à- 
dire  à  travers  un  morceau  de  forte  toile  ; 

4*»  Immédiatement  après  le  brossage  et  le  battage  de  l'étoffe,  se  laver  les 
mains  dans  une  eau  acidulée  avec  l'acide  hjdrochlorique  et  les  enduire  de 
poudre  de  talc  ; 

5^  A  cet  effet,  avoir  toujours  dans  l'atelier,  ou  dans  la  chambre  où  se  pra- 
tiquent ces  opérations,  un  baquet  contenant  de  l'eau  acidulée  dans  la  pro- 
portion suivante  :  une  partie  d'acide  pour  9  parties  d'eau  et  une  boîte  pleine 
de  talc  en  poudre  ; 

6**  Laisser  un  espace  de  6  centimètres  au  moins  entre  chaque  pointe  destiné 
à  fixer  rétoffe  sur  les  cadres  de  bois  pendant  le  séchage; 

7"'  Dès  que  le  séchage  de  la  pièce  d'étoffe  est  opéré,  plier  celle-ci  en  larges 
rouleaux,  de  manière  à  ne  déterminer  que  très-peu  de  cassures^  et  la  porter 
immédiatement  au  calandreur  ; 

8°  Recommander  aux  ouvriers  de  se  frotter  les  mains  avec  la  poudre  de 
talc,  au  commencement  de  la  journée,  de  se  les  laver  à  l'eau  acidulée,  et  en- 
suite à  l'eau  de  savon,  avant  de  quitter  l'atelier,  et  d'avoir,  autant  que  possible, 
un  pantalon  et  une  blouse  de  travail  :  enfin,  leur  rappeler  de  se  nettoyer  les 
mains  toutes  les  fois  que,  pendant  le  cours  de  la  journée,  ils  cesseront  leur 
travail  pour  manger,  boire,  rentrer  dans  leur  ménage,  préparer  leurs  ali- 
ments, soigner  leurs  enfants,  etc.; 

9°  Ne  pas  laisser  manger  les  ouvriers  dans  l'atelier  de  travail,  n'y  pas  dépo- 
ser leurs  aliments  ;  et  spécialement,  quant  à  ceux  qui  travaillent  chez  eux, 
avoir  une  chambre  séparée  pour  les  manipulations  et  les  détails  de  leur  indus- 
strie;  ne  point  coucher  ni  manger  dans  cette  chambre,  et  n'y  point  laisser 
jouer  de  jeunes  enfants; 

10°  Porter  des  sabots,  préférablement  à  des  chaussons  ou  à  des  souliers 
usés  ; 

11<*  Deux  fois  au  moins  par  semaine,  saupoudrer  le  sol  de  l'atelier  avec  de 
la  sciure  ou  de  la  cendre  de  bois,  et  l'asperger  d'eau  avant  de  le  balayer,  afin 
de  diminuer  la  quantité  de  débris  de  verts  arsenicaux  et  la  poussière  produite 
pendant  le  balayage  ; 

12<>  Jeter  le  soir,  dans  le  ruisseau  de  la  rue,  les  résidus  du  nettoyage  de 
l'atelier,  ainsi  que  les  eaux  chargées  d'arsénite  de  cuivre,  provenant  du  lavage 
des  mains  des  ouvriers  ; 

13"  Aérer  convenablement,  chez  les  ouvriers  fleuristes, la  table  où  s'opèrent 
le  dédoublage  et  le  montage  des  feuilles,  et  conseiller  aux  ouvrières  chargées 
de  ce  travail  d'éponger  fréquemment  les  fosses  nasales  et  les  lèvres  avec  de 
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Teau  légèrement  acidulée  avec  Tacide  chlorhydrique,  et  de  p1<mger  sourent 
les  doigts  dans  la  poudre  de  talc,  qui  prendra  dans  la  peau  la  place  qu'j 
occuperait,  sans  cela,  la  poussière  du  sel  arsenical. 

ARTICLE  III. 

INFLUENCE    DES   PROFESSIONS   SUR  LA    DUREE   DE   LA   VIE. 

Nous  avons  dit  {Prolégomènes,  tome  I)  :  €  La  collection  des  oovriers  de 
chaque  métier  forme  une  grande  individualité;  à  chaque  cla^^^se  de  travailleurs 
leur  atmosphère,  leur  régime,  leurs  mœurs,  leurs  maladies,  leur  moyenne  de 
vie,  espèce  de  fatalité  que  stipule  avec  eux  la  société  qui  utilise  leurs  forces.  > 
La  revue  que  nous  venons  de  faire  des  professions  est  la  vérirfcation  de  cette 
pensée.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  durée  de  la  vie  n'est  pas  la  même  dans  les 
diverses  classes  de  la  population  :  il  y  adeshommes  qui  atteignent,  en  moyenne, 
soixante-dix  ans,  et  d'autres  qui  ne  dépassent  pas  quarante-cinq  ans  (1).  L'é- 
tendue des  oscillations  égale  donc  le  tiers  de  la  vie.  Ces  inégalités  sont-elles 
fatales,  ou  sera-t-il  donné  à  h  civilisation  de  les  réduire,  et  même  de  les  effa- 
cer? Pour  répom're  à  cette  question,  examinons  brièvement  la  valeur  défini- 
tive des  influences  qui  agissent  sur  les  ouvriers;  elles  se  rapportent  :  1®  à  la 
spécialité  de  l'atmosphère  professionnelle;  2^  à  leur  vie  active  ou  sédentaire; 
3  arx  accidents  auxquels  ils  sont  exposés  ;  4°  à  leur  nouri  iture,  à  leur  habita- 
tion, à  leur  vêtement,  à  leurs  soins  de  pmpreté,  etc.,  conditions  que  résume 
le  degré  d'aisance.  Or,  voici,  d'après  les  calculs  de  Lombard,  le  nombre  moyen 
d'années  que  chacune  de  ces  influences  ôte  ou  ajoute  à  la  vie  : 

INKIAKNC'K   DES   PRGFKîiSIONS   SIR    LA    DURÉE    DE   LA    VIE. 

Atmosphère  *  ^'»P^""  minérales  et  véjrétalee,  ôtent 4,9 

^  i  poussières  diverses,  ôtent 2,5 

Genre  de  vie  *  «^'^«^^nnjouU» 1,4 

(  îîédentaire,  ote       1,4 

Accidents  et  mort**  violentes 2,3 

Aisance  ajoute 7,5 

Défaut  d'aisance,  ôte 7,5 

Les  remarquables  études  de  statistique  qu'a  publiées  Marc  d'Espine  (2) 
élèvent  encore  la  valeur  de  cette  dernière  influence.  <  Lorsqu'on  parvient, 
dit-il,  à  séparer  Ks  familles  aisées  d'une  population  pour  conMdérer  isolément 
la  marche  de  leur  mortalité,  et  la  comparer  en^^uite  à  celle  de  la  population 
entière,  on  trouve  que  le  chiffre  de  la  vie  probable  s'élève  d'au  moins  dix  ans, 
celui  de  la  vie  moyenne  d'autant;  tandis  que  la  mortalité  annuelle,  ou  le  chiffre 
mortuaire,  peut  s'abaisser  d'environ  1  pour  luO  habitante.  >  —  La  misc're 

1)  Annalet  tPhyçiène,  1"  série,  t.  XIV,  p  93. 

■*  Marc  d'Espine,  If\/tuence  de  P  aisance  e'  de  la  misère  sur  la  mortalité  {Annales 
toi»  t  XXXVII  et  t  XXXVIII  . 
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détermiiic  des  effets  inverses,  en  proportion  raéme  de  son  intensité.  Elle  est 
donc  destructi^'ô  de  la  vie  humaine, corume  raisimce  est  préservatrice j  et  rien 
n'est  plus  démontré  que  ces  deiîx  actions  opposées.  Telle  est  leiir  énergie 
qu'elles  masquent  celles  des  autres  caisses  qui  interviennent  dans  la  mortalité 
(les  masses;  observation  qui,  suivant  la  remarque  de  Marc d'Elspine, s'applique 
surtout  à  rétude  hygiénique  des  professions.  Elle  explique  les  divergences  des 
résyltats  obt^^nus  par  les  auteurs  qui^  préoccupés  plus  spécialement  de  Tin- 
fiuenee  des  professionSi  ont  perdu  de  vue  l'élément  perturbateiir  ûu  degré 
tf  aisance.  En  suivant  d^autres  voies  d'investigation,  Thouvenin  (L)  est  arrivé 
à  des  conclusions  analogues  :  c  Excepté  les  opérations  du  battage  du  coton  à 
la  baguette,  du  dé  vidage  et  du  cardage  des  cocons,  de  la  céruse,  et  le  danger 
résulhintde  rintrûduelion  des  machines,  Tindustrie,  en  géuénil, n'exerce  pîis 
directement  d'intîuence  fiicheusc  sur  la  santé  des  ouvriers.  »  Il  trouve  les 
causes  de  leur  détérioration  et  de  leur  mortalité  dans  les  conditions  de  leur 
naissance,  dans  le  vice  de  leurs  habitations;  dans  leurs  prédispositions  héré- 
ditaires aux  affections  dartre  uses,  vénériennes,  tuberculeuses;  dans  l'excès 
d'un  travail  prématuré;  dans  Tinsuffisance  ou  la  mauvaise  qualité  éea  ali- 
ments; dans  le  dérèglement  des  mœurs  à  Tâge  où  le  développement  physique 
n'est  point  achevé;  entîn,  dansTivrognerie.  Cette  énumération  étiologique  se 
résume,  en  majeure  partie,  dans  la  question  d'aisance,  sans  en  excepter  cer- 
taines dispositions  morbides  héréditaires;  car  les  recherches  de  Marc  d*Espine 
ont  prouvé  que  Taffection  tuberculeuse  occasionne  08  décès  pour  1LKX_)  chez 
les  riches,  et  233  pour  ICXIO  chez  les  pauvres.  Il  j  a  d^ailleurs  longtemps  que 
Villermé  a  démontré  que  la  vie  se  mesure  à  Taisance  (2).  Bans  le  2*  arron- 
dissement de  Paris,  où  les  logements  non  imposés  forment  les  0,07,  la  mor- 
talité est  de  1  sur  62  habitants;  elle  est  de  1  mir  43  dans  le  12*  arrondisse- 
ment,  où  les  0,38  des  logements  sont  exempts  do  contribiition    locative. 
Benoistcin  en  France,  Casper  à  Berlin >  Morgan  en  AngieterrCi  sont  arrivés, 
par  dos  voies  différentes  »  à  la  confirmation  du  même  fait.  Des  chiffres,  soi- 
gneusement compulsés  par  le  professeur  de  Berlin^  font  voir  que  les  chances 
de  vie  et  de  longévité  sont  deux  fois  plus  considérables  pour  le  ricïie  que  pour 
le  pauvre,  puisqu'à  Tâ^e  de  soixante-dix  ans,  il  reste  de  deux  nombres  initia- 
lement égaux,  deux  fois  plus  de  riches  que  de  pauvres,  qu'il  en  reste  trois 
fois  plus  des  premiers  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  presque  quatre  fois  plus  à    ' 
quatre-vingt-dix  ans* 

Les  données  précédentes  conduisent  à  cet  important  corollaire  d*hygiène 
publique,  savoir  :  que  les  modificateurs  spécifiques  des  professions,  si  Ton  en 
excepta  quelques-uns  tels  que  le  mercure,   la  céruse,  la  poussière  siliceuse, 

tl^  Thouvenin,  De  Vif^ueneequf.  Vinâmtne exerce  sur  la  sanU dei pùpulatiQHs^etc, 
\Ânnales  d'hygtène,  18l7,  t,  XXXVIt,  p  110^ 

(2)  Yillermé,  Âtmales  d^hygihif^  1830,  t.  UI,  p,  294,  et  Mémoires  de  P  Académie  de 
mdecim;yn.f\H,  1828,  1. 1,  p.  51  à  99, 
h      M.  LÉvT,  flygh^nc,  G"  iut.  m  *-  <îO. 
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n'interviennent  poini  en  première  ligne  dans  la  mortalité  des  ouvriers; 
aucune  d'elles  n'est  absolument  insalubre  ou  du  moins  leur  degré  d'insalu- 
brité ne  remporte  pas  sur  d*autres  influencent  dont  il  est  possible  d'assurer  le 
bienfiùt  aux  ouvriers.  Dejk  la  somme  des  assainissemciitseflectué  est  grande; 
rintroduction  des  machines  a  supprimé  les  plus  rudes  labeurs;  les  ateliers, 
les  manufactures  s'améliorent;  mais  e*est  du  patronage  bienveillant  et  éelniré 
chefs  que  des  dépend  la  régénératiDU  sociale  des  cîasses  ouvrières  :  c  G*6fii 
parhd  surtout  qu'il  serait  possible  et  de  procurer  aux  classes  laborieuses  lu 
somme  des  biens  qui  devrait  leur  revenir  ici-bas,  et  d'assurer  aux  maîtres 
tous  leurs  avantages,  de  calmer  le  malaise  qui  travaille  la  société,  de  la 
préserver  des  désordres,  des  malheurs  peut-être  qui  la  menacent  (1).  » 

Au-dessus  de  tous  les  détails  d'assainissement  d'industries  et  de  fabrlqueSt 
^u-dcssus  fies  applications  spéciali^s  suivant  les  métiers,  il  se  présente  donc 
une  question  qui  est  la  même  pour  tous  les  groupes  «le  la  population  ouvrière, 
la  question  de  Taisance  et  de  la  misère  ;  c'est  là  Télément  prépondérant  de 
leur  statistique  vitale  :  Taisance  est  le  corri^ctif  des  attitudes  vicieuses^  dec 
travaux  excessifs,  des  poussières  et  des  émanations  qui  souillent  ratmosphère- 
des  usines  et  manufactures,  etc.  Aisance  et  vitalité  sont  donc  des  expressîoûfl 
en  quelque  sorte  sjnonjmes  (2). 

Mais  quelle  est  la  mesure  de  l'aisance  qui  produit  ces  eifets  salutaires  t  Ia, 
détermination  de  cette  valeur  hygiénique  importe  à  la  société  tout  entière  : 
c  Une  grande  abondance  de  biens,  dit  Quetelet  (3),  n'est  qu'un  mo^en  fiicUe 
pour  satisfaire  ses  passions  et  se  livrer  à  des  excès  de  tout  genre.  >  D'aprèi 
Marc  d'Espine(4),  le  superflu  et  le  luxe  n'ajoutent  rien  aux  chances  biotiques; 
leur  influence  sur  la  durée  de  la  vie  est  nulle,  ou  tout  au  moins  elle  n'est  pas 
plus  efficace  que  Taisance.  L  état  le  plus  tavorable  pour  une  population  est 
celui  qui  assure  la  satisfaction  de  ses  besoins  réels»  sans  Tentraîner  hors  dei 
limitt^s  de  la  temple rancc,  et  c'est  en  général  ce  qui  se  rencontre  plutôt  dani 
Iks  pays  agricoles  que  dan^j  les  cantons  industriels,  Néanmoins  ceux-ci  peu- 
vent y  atteindre  par  une  meilleure  organisation  de  l'industrie,  par  la  stabiliti 
des  salaires,  par  la  limitation  du  travail  quotidien,  et  surtout  par  réconomiey 
la  prévoyance,  la  régularité  de  la  vie  dans  l'atelier  et  sous  le  toit  domestique. 
En  d ^autres  termes,  la  moralité  est  aussi  un  élément  de  longévité  (5). 


(1)  Viîlermé,  Tabîenu  de  Vétal  physique  et  moral  des  ôutrierê^  1840,  t.  ÎT,  p.  375 
—  Nou»  renvoyons  aux  page»  prophétiques  où  rilluatre  atitij^licicii  formuW  Ita 
réflultata  de  «on  uVïSPrvation  et  deB  conseils  aux  maîtres  et  aux  ouvriers, 

(2)  Bibliothèque  unimneUe^  1845. 
(8)  Qp.  Cl/.,  t.  Il,  p. 211. 

(4)  LùC.  cit. 

(5)  Nou»  ne  voulons  point  terminer  sans  reraercier  un  jeune  et  diBlingué  eolUbon« 
tx»ur,  M  lo  pr..fee«eur  ngrégé  Bolfi«cnu,  du  concours  dévoué  qu'il  nouta  donné  en  pin* 
ftîenr»  parties  do  cett*  édition. 
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CONCLUSION. 


1®  L'hygiène  privée  repose  sur  le  principe  de  la  perfectibilité  physique  et 
morale  de  rhomme,  et  elle  en  fournit  la  démonstration. 

2^  Depuis  vingt-cinq  ans,  la  moyenne  annuelle  de  Taccroisseroent  de  la 
population,  en  France,  est  de  161  788  ;  la  durée  moyenne  de  Li  vie,  en 
France,  qui,  avant  la  révolution^  était  de  28  ans  3/4  (Duvillard)  s'est  élevée 
à  37  ans  5/6  en  1864;  voici  la  marche  qu'elle  a  suivie  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  : 


1806-1809..    .   . 

. .     31  ans    1  mois 

1835 1839  .     . 

.    .     34  ans  11  mois 

1810-1814.  .    . 

.     32    -    3     - 

1840-1844.       . 

..      35   -     1     - 

1815-1819 

31-10     - 

1845-1849.  .. 

..      36    -     n     — 

1820-1824  .    . . . 

.   .     31    -     5     — 

18501855...     . 

...     36   -    8     — 

1825-1830...    . 

...    31    —    8     — 

1860-1864.  .    . 

...     37-10     — 

1831-1834 

...     33   -    7     - 

Le  rapprochement  de  ces  faits  équivaut  à  une  démonstration  de  la  loi  du 
progrès.  L'hygiène  publique,  qui  est  l'auxiliaire  du  progrès,  en  est  aussi  la 
vérification. 

3"»  L'hygiène,  ou  plutôt  la  civilisation  dont  elle  est  une  face,  se  résume  en 
deux  mots  :  moralité,  aisance. 
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Anémie  des  mineurs.  II,  919. 

AnUiue  et  ses  dérivés.  Accidents  auxquels 


i 


U)  ta  lomnisoti  n'€»t  niaicTuéi*  que  pour  îc  second  volume.  Le 
rcpréf  ente  'e  mot  eu  léle  de  r^rUcle. 


diins  le  cours  d'un  arUcle, 


À 


900 


sont  exposés  Im  ouvriers  eraployés  à 
la  mbrimtion  ùû  V  -,  11.  ÎK)6. 

Animale  {Alimentation!,  162;  substance» 
—  entrant  dans  la  fabrication  des  étotfee, 
tu  8ii. 

Antbracoso,  n,921 

ApliakU'  (HjiTiïmo  «It^  F),  If,  18Î, 

Atiplioata  [byjrièn*^  privé^^ï.  11,  79;  — 
{hy*,'iène  i>ubliquo)j  iJ,  6115;  1—  niudifl- 
cateurd  généraux  des  prùfessionB,  11, 
-749. 

Arméu  iCauiâs  de  maladies  dans  P),  TT, 
813;  hygiène  de  l*  — ,  voy.  militaire  (hy- 
friène). 

Aromatiques  fBoisBona),  876. 

Arrow-root,  645. 

Asil^8  d'aliénê^^,  Il  y  557;  —  de  çonvaleB- 
«•iHirr,  |i,  5(î5. 

Af^phjxio  par  le  ffaz  d».*  Péclairage,  599; 
pjif  l'oxyde  dt"  carbonr,  6D4, 

ABtbiiie  (l)e  F),  habitude  morbide.  168. 

Asti;iîiirttLsmo  ^Hygiène  ^e  Tb  11.188. 

Atmr>spbère.  composition  chimique,  289, 
357;  périodicité  294;  êlpctricité,  2^19; 
lumière  306;  température,  314;  humi- 
dité, 332;  ppefi!*ion  336;  périodicité 
niétéorolo|riqu«.  365;  -  maritime,  107; 
do  1*  —  considérée  comme  raodilicateur. 
11,337. 

Atmosphérique  fAir),  261;  modificateurs 
— .  2(32;  elfets   de  Pau^rmentation  de 
pression  — ,   338;   périodicité    —,    IJ, 
338 
Avoine,  compoeition  et  emploi.  653. 
Azotés  {Principes  immédiats),  718. 


Bains  en  généraL  II,  39;  —  en  particu- 
lier. 48;  —  frnîds,  48,  49  :  -  frais, 
48;  -  très-lroidg,  53;  de  mer*  56; 
ûi'  remploi  des  —  froids,  39;  -  frais, 
Fi9r  —  froids,  60;  —  três-froids,  11, 
62;  —  de  mer  11,  65;  chauds,  U, 
68;  —  tièdes  ou  Umipérès,  11,  t>8;  - 
trop  chauds,  II,  70;  —  «rétuves,  \l^  72  ; 
—  à  Phydrofère.  \l^  76;  —  partiels, 
!L  78;  —  étudiées  comme  moditica- 
tcurs,  IL  685, 

Baraques,  II,  542;  -  et  tentes,  IL  8^12. 

Batt  ige  à  la  main  de»  laines  teintes  on 
chaulées,  H,  879. 

Bière,  846;  son  action  comme  boisson, 867* 

Billard  Jeu  de),  considéré   comme  exer- 
cice. Il,  229. 

Bificuit,  11,612. 

Blanc  de  sîinc  (Emploi  du)  dans  la  pein- 
ture JL  927. 

Blé^  dont  le  i^Iuten  n  été  déterminé  par 
Paleuroraètre  :  Provenances,  650;  — 
(Du),  de  sa  production  et  de  son  prix 
moyen  annuel  dans  se«  rapports  avec 
k>  rivouvoïm-nt  de  la  popiiîation  pour 
toute  k  Franco  dans  le  xix*  siècle,  IL 
587. 


TABLE  ANALYTIQUE  DÈS  MATIÈRES. 


Boisson».  807;  —  aqueuses,  807  :  —  Eaux 
potables  (lîes  diit'érentes  espèces  d'i, 
807;  —  pureté  des  eaux,  808;  —  eau  de 
pluie,  814;  -  eau  de  neipre  et  de  glace, 
6l5;  ^  mu  distillée,  816;  —  enu  de 
source*,  817;  —  eau  de  rivière,  817;  — 
eau  cle  puit^s,  8l9;  —  eau  des  lac^ 
ét:in^8,  canaux,  marai.^,  etc  ,  820;  — 
Edets  en  rapport  avec  la  quantité,  hi 
tiîmpératiire  et  la  composition  chimiqut* 
des  —  aqueuses,  821;  —  Emploi  de« 

—  aqueuses,  830;  —  alcooHqu»?^.  833  : 
Tin,  833;  cidre,  poiré,  corme,  843;  bière 
84(>;  -  action  des  —  alcooliques.  852; 

—  emploi  des —  alcooliques,  870;  — 
fermeutées  et  distillées,  850;  aroina- 
tiques,  876  :  café,  876;  thé,  885;  choco- 
lat, 893;  —  (Procédé  ih*  (conservation 
dcK] ,  i  1 ,  616;  ûlcu*»Uquf'îi  (i^ro^^édé  de 
conservation  des  .  11.  (i20;  -  (des)  au 
point  de  vue  de  la  police  bromatolo- 
gique,  IL  BiH;  —  aqueuses.  Il,  667;  *- 
liltration  naturelle,  |J,  6«)8;  —  artiil- 
eiéUe,  If,  «J70;  —  alcooliques,  Jl,  674;  — 
^aromatiques,  11,683. 

Bonbons,  8î*8;  culorés  par  le  chro- 
mîite  de  plomh,  11,  923, 

Bougie  (Intensité  de  lumière  produite  p«ï 
laî,587. 

Bouillon,  707* 

Bourgs  I Règles  de  salubrité  qui  doivent 
présider  k  la  construction  des),  II,  46^, 

Boyauderies,  11,884. 

Brasero.  605, 

Bromatologiques  (De  Paetion  des  modlâ- 
cateursl,712:  —  [De  Pemploi  de»  modt- 
JicattfuraJ,  774;  -  âge,  7/4;  —  allaite- 
mimt  maternel,  774;  allaitement  por 
les  nourrircis,  778;  —  albàtement  par  le* 
anim:ius.781;  -  allaitemerjt  artitlcieL 
782  :  Régime  de  Penfanfc.  785;  tsevrftjre, 
786;  vieillesse  788;  sexe.  789;  ti.mjpéri- 
ments,  idinsyncrAHJes,  791;  constitu* 
tions,  bérédiU.  792;  habitude.  793;  - 
publique.  IL  578;  —  (Conservation  dc« 
Bultetanor,s),  591  i  Viande,  595;  œufs, 
601;  lait»  601;  i-éréales,  604;  funn**, 
612;  légumes  et  fruits.  613;  eau,  Ô16; 
boîR.sona  alcooliques,  620:  police  — . 
622. 

Brosserie  (ateliers  de),  11,882. 

Buccales  (Excrétions;,  11,6. 


dea  minouTB 


I  Cachexie  scrofuleuse,219; 

IL  919. 
Café  considéré  comme  boisson,  ^6; , 

au  point  dt*  vue  de  la  police  broma 

gique,  IL  683* 
Caillouteurs.  11,909. 
C^mp»  aanttaires,  il,  843;  —  do  couï 

cent*?,  814. 
Canaux,  386^  -  [eaux  des),  820 
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mi 


Caoutchouc  eonshiérô  comme  re.ssource 
ve«tiinentaipe,  |J,  8L 

Carbone  isulfuru  cJe)^  Profepsion  k  ma- 
tièrt^s  oriraniqnes,  Jl,  89^;  asplijxie  par 
PoxyJe  de      .  6!34. 

CaserneB,  11^  5Î  j. 

Castration  (etTets  dêteroiinêâ  par  la),  8<î. 

Caveaux  ci' inhumait  ion,  H,  4(j3. 

C<^libat  (rapport  dt*s  eau 3(^8  morales  avec 
la  rt'prodiiction  fl<^  IVspècpi.  fK  700. 

C^rêali^a.  leur  rôle  dans  Palitiif»ntation» 
t>48;  tariny  iIhb  —,  657;  (prépara- 
tion fies)  G65*  —  eonBt^rvation  ries), 
l(,  ®>i;  -  idi'.st  un  point  *k  vue  de  la 
poli(  (î  hr-jmatolo^if|u^,  il,  645, 

Cérébrales  [fonetî«»nîïï  pxcitéea  par  les 
profi^38ion«,  11,  loi}. 

Cérnse  On<histrÎL*  do  iii),  11.  923,  927. 

Chaleur  (résistance  à  laj,  317;  —  irîistri- 
liuti<>n  di»  la)  Kur  le  j?îobe  dans  lea 
deux  iHMiiispbères,  pirGaîllaume  Malh- 
inann,  620;  -  (protection  «'ontre  la)  â 
Taid^  de  certaines  étotfes^  IL  18, 

Champignons  comeRtible»  637. 

Chandtille  fintengtté  do  lumière  produite* 
par  la)  587. 

Chanvre  considéra  ccmme  maitére  textile, 
II,  Bl;  —  et  lin  r rouissage  et  inaeëration 
du  lin),  II,  8,>1. 

Chapellerie,  11,880. 

Charbon  ,  Po  u  asi  er  d  e  ) ,  11,  91 3 , 

Chasse  considérée  comme  exercice,  11, 
229* 

C:hàtaîg:ne considérée  comme  aliment  647< 

Chaud ronnierfl  ^Ouvrierfi),  ri  929 

Chautfafre  et  ventilation,  (500;  —  chemi- 
nées ordinaires,  W7;  —  ventilatrices, 
606;  —  poélcR,  610  î  —  éJiJices  public» 
(deB\ïi,478. 

Cliaulfeurs  et  mécaniciena  de  chçminB  de 
fer,  ll,g7L 

Cliemins  île  fer  eonsiilérés  comme  don- 
nint  lieu  à  une  i?péeLalité  de  prestation, 
II,  2;î1  ;  —  biiir  intluence  eur  la  Baoté 
de  çt  rtains  ouvri<^rs,  11,  871. 

Cheminées.  Il,  48 J. 

Chocolat,  811b. 

Cliorée  [PrédiflpoBition  de  l'enfance  à  la\ 
21B 

Cliromatefl  (Accidents  auxquels  sont  expo- 
Bê»  les  ouvriers  employés  à  la  fabrii'a* 
tionde«i,  11,899. 

Cidre,  poiré,  corme,  843;  —  {non  action 
BUr  réconfjmie),  867. 

Cimetières  f Conditions  (pii  assurent  la 
Balubrité  dp^\  1,  457,  461 

Circumfusa  ^Modificateure    de  l'hygiène 

SrlvééJ,  261;  —  (liy^riène  publique),  11, 
37;    —    (modidoateurd    j^énèraux   des 
pTofesBions),  11.740. 
Classes  [irofe*>sionnelles  (MojenB  d*amé- 

lioration  des),  11,760. 
Climats,  474;   -    chauds,  485;  —  froids. 
498;  —  tempérés,  5*35;  —  (des)  consi- 
dérés comme  modiilcateui's^  M,  403. 
M.  LÉvr,  HygiriM',  **•■  éàiU 


Colique  saturai tie.  H,  925. 
Colle  forte  ifabriqueB  de;,  II,  884. 
Colorantes  (Matières) appliquées  à  certains 

aliment»,  897. 
Condiments,   II,  664;   —   salins,  H,  664; 

—  acides,  IL  665;  —  sucrés,  11,  665; 

—  gras,  II.  666;  —  âcren  et  aromati- 
ques. H,  667:  -  797;  >-  aalms^  798; 
^acides;  8)2: — sucré»,  802;  -  g'ra», 
804;  — acres  et  aromatiques.  804 

Conscription  :  âge  des  appelée.  IL  776 

C^inserves,  verres  empl  njés  pour  garan- 
tir Pteil  des  corps  ètran^era  et  d^ine 
lumière  trop  vive,  I  ,  193,  -  Alimen- 
Uires.  Voy.  Âimenta. 

Constipation,  161, 

Constitution  i«les  rapportjs  de  l'immineDce 
morbide  avec  la),  241 

Contingent  tRépartiticm  du)  militaire,  II, 
781. 

Convalescence  itmminence  morbide,  249, 

—  (modiflcationH  que  détermine  lai 
dan»  les  actes  organiques  :  digcBtion; 
25();  ab,sûrption.  2jI  ;  cireulation,  ^1  ; 
respiration,  251;  séi?rétions.  251;  géné- 
ration, 252;  fonctions  de  relation,  252; 

(hôpitaux  de).  II,  î>65, 

Coraliinei  Empoisonnement  par  la),  11,908. 

Corme,  843, 

Cosméliques,  II,  126;  —  du  système  pi- 
leux. IJ,  127;  -  des  dents,  11,129;  — 
des  orirtces  muqueux,  129;  —  de  la 
peau,  130. 

Coton  considéré  comme  matière  textile, 
II,  82;  —  (Imttage  du»  considéré  comme 
profesis^ion,  892. 

Couleur*^  d*aniline  (Accidents  auxquels 
Ront  exposés  les  ouvriers  employée  à  la 
fabrication  des),  11,  9[)6. 

C/)urâe.  11,  224 

CVachement  noir  des  mineure,  If,  919. 

Crèches,  H,  509. 

Criminalité  ses  rapports  uvec  la  culture 
intellectuelle  et  morale],  U,  720. 

Crins  (débnUaiçe,  battage  des  ,11.  380, 

Cuivre  iMouleure  en),  II,  913.  (Ouvriers 
qui  travaillent  le),  H,  929. 


Danse,  11,227, 

Dentition  (Première),  82,93;  —  (deuxiè- 
me ,  84.  94. 

Dent»  {Développement  de»),  83;  —  (coe- 
métitjues  desj,  11,  129, 

Diarrhée,  159. 

Diathèse,203. 

DitFérences  collectives  (Des),  lî,  278. 

Digestibilité  des  aliments,  712, 

Digestion,  lOt   153. 

Disette  Jl,5>j2, 

Drainage  des  habitations  collectives,   II, 
508. 

Drapa*feiitres,  11^  89. 

Il  -  61 


mû 
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Eaux,  368;  —  (dee  ditTérentes  espèces  d'i 
ai  éa  leur  atmospliére,  372;  —  plu- 
vialés^  3rî2;  -  de  mer,  376,  4(n;  atmo- 
sphère maritime,  383  407;  -  L'ourantes  ; 
smjrcc'Sj  rivitîreK  torrents,  cîinaux,  38Q; 

—  btagnnntiii,  3y3.  De  rat'tion  cleK 
MiùiiHk'Q  Leurs  bydrolûgiqiie«,  4lKj;  — 
phiviales^  406;  ttiîuveî?  et  rivières,  410: 

—  fitagnanteî^.  411:  —  JapproviBionnfl- 
ment  d')  dana  les  villes,  il,  424  - 
(Procédé  de  confiiTVîitkm  de  P),  il,  616  ; 

—  TiiititTaleB  appliquées  à  PiiôHi&tani'e 
publique,  11.  liUl  Voy.  Bomonj<,  a^pliy- 
x'h>  par  le  ^ri  de  P  —,  499, 

Éelairai^edomejitiijuo,  586;  —  public,  H, 

.  441. 

Écok'si  ppiïimireri.  II,  511. 

Économie  iltiiliu^ur-e  du  moral  sur  le» 
fonctionîide  T).  IJ.  201. 

Édifiées  publie**  :  eond liions  générales  de 
Bftluljrité,  11,474;  condiiioas  ct>mmunei^, 
II,  474;  —  eapaeité  euldfpie,  volume  CiU  ] 
ration  d'air,  II.  474;  iiualitèi*  de  Tair,  II, 
476;  température,  ehaudage,  f  I,  478; 
^  ventilation  naturelle  ou  Kpontenée, 
11.   4H0;  par   appel.   IK  482;  -^  et 

ehaulfupe  etnidiineH,  II  484;  —  arti- 
ticieile,  U,  488;  —  éclaîrai^e.  II,  506. 
Irrigation  et  drainage  des  habiiationB 
eoUectives  11.508;  —  eonditions  pcirti- 
lièreti^  11,  508.  É.^lities,  5LJ8;  erèclie.s, 
501>;  salle»  d'asile,  écLdes  primairt^s, 
levées,  Beminaires  511;  tbéatres.  515- 
eîigernes,   517;   liopitaux    et  hospices, 

^  520.  Voyez  ce  moL 

Éducation  et  nueiirs  rappnrLH  de  Incul- 
ture morale  et  in  te  liée  tu  elle  avec  la 
iianté  pulilifjuei.  H,  716. 

Eîl'ort,  pbénr)mèuefondaineatfild-un  grand 
n*"udire  dVxerciceK.  Il    1^12 

Églises,  temple**.  II,  508, 

Egoutïidanfi  len  ville.s,  II.  430* 

Eleetricité  con.sidéree  comme  raoditlcAt<*ur 
atnKJSpbêriiiUô.  262.  2911, 

Électriques  O'foprietés)  de  certainef^  rua- 
tiéres  textiles,  II.  9^). 

ÉmaiL  Ouvrirrfci  employés  a  In.  viti'iïlca- 
tton  des  étic|uetteB  en),  Il  1>23, 

Émai liage  du  Ter   II,  923. 

Embfiumeinent  par  injection.  II,  467. 

Kncépbale  (Habitudes*  morbides)  177;  - 
de  P)au  point  de  vue  de  l'hygiène,  IL 
llel'7:  —  modilicateur*  întrinsèitue«deP), 
IL  li»8;  -  extrint-eque»,  U,  im 

EneombreriHnt  et  vie  en  c<ntinmu,  typhus 
dcH  arme,  g.  H,  S^]^^  —  û  ln>rd  den  navi- 
rct^,  II,  858. 

Endéuïje,  JL3tO. 

Enfiinci*  (imminenc'  ifujrl>ide\  215, 

EnhintK  iTeuipér.iture  ehe/.  let*  ,  SL  — 
(bygiène  de  l'i  nouveau*né,  91;  —  i^^sus 
dt»  inariageB  contre  le*  eonvennneea  by- 
Kiéiiii|ue8,  12^1.  Nourriture  du  nouveau- 


né  :  allaitement  jnat4.'ruel  *1  ^  ""'Mtiv 
ment  par  les  nourrices,  77h  <  ut 

par  les  animaux,  781;  alla  rti- 

lieiel,  782;  régime  de  reniant,  785; 
sievrage  786;  -  ibôpitaux  de*',  11.551: 
mortalité  der*  nourrissons,  553, 

Kpidémiologie.  IL  310;  infection,  U.  310; 
luatièrÉ*»  végëLiles  en  macération,  11, 
310:  matières  animales  en  putréfiu'tioo, 
IL  341;  matières  végétales  et  aninmlés, 
lî^  345;  eontagion,  II,  346,  endémtei»  II» 
3j5;  épidémies  proprementdites»  l'.3<î2; 
—  a  ici  dentelles  11,  3tî:i,  prophylaxie 
hygiénique.  IJ,  tn4;  pré  en  uti  on*  géné- 
rales IJ^  374;  de*itructi<»n  des  foveTR 
d'infection  et  de  contagion.  IL  S78: 
la/arcLs.  quiirantaines,  purilleations»  IL 

^  382;  préservation  spéoillque.  H,  389, 

Épiiepfeie  cliez  les  enlUuts  au  potnl  de 
vue  de  Pimminence  morbide) j  218- 

ÉpiâtaxiK,  lO^L 

Equitiition  11,241, 

Escrime,  IL  5^^» 

Etablissentents  inRaluîires,  dangereux 
incommodeii»   (Nonienclature    dé»),    I  » 

.  762. 

Étain  (Emploi  de  Tj  pour  les  ii8Age«  ali^ 
menUires,  89;>, 

Étangs  Eaux  de.s}^  820. 

Etorr<*sen  usage  comme  vêU^ments,  60,91* 

ExcrémentsJL  691. 

Ex  crétin  {hygiène  privée',  II,  l;  —  publi- 
que ,  IL  685;  —  (ninihlicjiteursgt^n^rtmx 
iIls  professions  s  II,  748. 

Exe: étions  «îles  ditUTentes)  |',3:  —  géoié- 
rales  H,  3;  —  vapiuvuseg,  Il  3;  —  ga- 
zeuses»  11,4;  —  loeales,  IL  5;  -  cwulo* 
palpébrale&i  ILS;  -  nasaletf^  IL  ^î  — ' 
buecales.  II,  6;  —  alvines.  II,  18;  urî- 
naires.  II,  à);  génitftloi»-  J»  Sfî;  - 
(UJOdinratHurs  et  mi  luees  »P),  ûe  l^a» 
efi'eti*  et  de  leur  emploi,  :t8* 

Exereiee(de  1'),  II,  2'J6. 

Expresï-ion«j  135. 


Fabriquas  àc  chAux,  ït,  873:  —  d«  eolîe  | 
forte,  H,  884,  -^  Voy  M^miffaelmftt  rt 

FHildes.*ie,  242« 

Panl»,  IL132. 

Farines  de«  céréftle»,  iS!S7;  —  (Cftti 
tion  des\t  IL  ®lî3;       ^des  ,  au  point  ilr' 
vue  de  la    pcdice  br':>tntiiologiqu#^  |f, 
651;  méiangeft  de  - ,  II,  655;  —  itmti«ft^ 
aifiotécw.  II,  65»3;  -  matière»  mltiér»l#(<i 
h,  656_ 

Fécondité  de»  àgê»,  II,  318;  —  des  «ASe», 
II,  327;  —  < action  «le»  cau»e»  nmr»l<#l, 
IL  6)17;  —  et  mortalité  'in(lut*iice  de» 
prolVi^sion»  ^ur  la  —  ,  II,  73y. 

Fécules,    légumes    réeulent«     e 
comme  alhnenU,  639;  ^exotUi 
—  de  taro,  646;  —  princip«a  Imu 
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nua  azotés,  721*,  —  de  pomme  de  tt?rre 
substitués  ftu  pouBsier  de  charbon 
comme  moyen  fl*aiîsaioiBâement,  II,  917. 

Fer  (Mines  d(?).  Insalubrité  des  —,  II,  922. 

Feu  grrisou,  11,919. 

Fèves  et  féverolef*,  644, 

Fièvrt^s  iotentiitteoteB,  rémittentes,  etc., 
411 . 

l'ieuveft,  fivièrefij  ete,,  410. 

Foie  (Dimenf^inn  du)  niix  dîiT<PrentB  âges, 
70 

Fnlie,  suicide  et  criminalité,  11,720. 

Fomlnries  de  Piiif,  de  irrai^se,  It,  885. 

Fort'e  (Rnpports  de  la  -  nvec  l'àrre  et  le 
«exe^,  Î95;  -  rénale,  1%;  -  manuelU^, 
198;  —  (rapportas  de  la,  —  nvee  riiérodtté, 
2f»;  —  avee  rimbituiie,  201;  -  avee  la 
taille  et  le  poids  du  corp.**,  202;  -  (Im- 
minence morbide  variant  suivant  la 
quantité*  de:  —  musculaire,  tf,  âiI8. 

Froid  Rêsistfinee  au),  319;  —  f Protection 
contre  îe),  à  Paide  dea  vétemi^nt:*,  I*,  i)7. 

Froment  considéré  eomme  aliment,  652. 

Fruits  coneidërës  comme  aliments,  629; 
(préparait ion  de«  ,  664;  —  (procédés  de 
conservation  1»  U,  613, 

Fuchâine,  ÎJ,  90ïi 

Fucuiâ,  considéré  comme  aliment,  647. 


Garnifioni*  {Maïadies  iki  Bobîat  dans  ses), 
M,  815. 

Gaz  (Eclfiirag^e  aul  dana  Paris,  443;  — 
de  Teelairap?  (emploi  dui,  dans  les  ha- 
bitations privées,  r)9ô;  —  ai*pîijxie  occa- 
aionnée  par  le  -  ,  599;  -  éclairage  pu- 
blic, |[^  411;  —  inrlammablea  (déflagra- 
tion de),  M,  918. 

Gazeusèfi  {excrêtion.^\  il,  4 

Gélatine,  considérée  comme  substance  ali- 
m<  ntiircy  733. 

Génération  (  Fonctions  de  laU  96,  137. 

Génitales  (Excrétions  ,  II,  27 

Géolourie,  434;  —  ile«  moditlcateurs  ^éolo- 
pque8,  435;  structure  et  composition  du 
80 U  436;  conJiî:ruration  du  sol,  443;  pro- 
priétés du  i^ol,  445;  état  de  la  surface  du 
sol,  441. 

Géflta  îly^i ône  pri  vée* ,  1 1 ,  206;  -  li JfTi cjne 
publique,  11,732;  -  modificateurs  géné- 
raux lies  proft'^ëione,  Il ,  753. 

Gestation,  son  influence  Mur  le  lait,  700. 

Glace  Eflude),  815 

Goitre,  consirléré  comme  maladie  endémi- 
que J 1/359. 

GoiU  Dii)JL  138. 

GouYernements  (influence  des  -  sur  la 
constitution  physique  dea  peuples),  Jl, 
727, 

Grains  < Conservation  des),  Jl,  604;  —  au 
point  "le  vue  de  la  police  Ijromatologi- 
qu^f,  II,  645. 

Grès  f  Accident**  auxquels  sont  exposés  les 
ouvriers  ta i Heu r,'^  de  — ],  U,  909. 


Guerre  f  Mortalité  des  «oldalis  en  temps  de  ■, 

J  1,826. 
Gymnastique,  Jl,  251. 


Hubitatîons  privées  (De,s)  et  de  Paircon- 
lloé,  r>49;  ctmFtruction  dea  —,  532;  in- 
fluence lies  ,  575;  époque  d'entrée  dann 
une  maiî^on  récemment  bâtie,  575;  eu- 
bflfre  atmosphérique,  577;  animaux  «d 
pbmtes  dans  les  — ,  585;  éclaira*;e  ilo- 
irii'fjtique,  586;  cbantrage  et  ventilation, 
6(X);  usage  aUernatif  de  l'air  lifjre  et  de 
Pair  cnuliné,  614:  des  —  pulilii|ues,  II, 
413:  Villet*,  413,  411  :  variétéa  de  -, 
415;  exposition,  emplacement,  414;  éco- 
nomie intérieure,  417;  sol  îles  —,  rues 
et  pavages  418;  plantation  de»  —  ,  42.1; 
irrigation  urbaine,  approvisionnement 
dVau,  424;  égoutB,  430;  boues,  nettoya- 
ges, 439;  éclairage,  411  ;  voiries,  447;  in- 
humations et  cimetières,  457;  irrigation 
et  drainage  des  -  collectives,  IJ,  508;-- 
pénitentiaires,  11,568. 

Habitude  (De  l')  dans  VèiAt  de  santé,  126; 

—  morliide,  136;  dos  rapporta  de  Pim- 
minence  morbide  a vecles  —,  240. 

Hépatite  aiguë,  353. 

Héréditaires  (Maladies},  116;  transmission 
des  -,  IIB. 

Hérédité,  113;  deHrapiiorUde  l'imminence 
morbide  avec  l*  — .  2âQ. 

Hôpital  Lariboisière,  II,  495,  498,  529. 

Hôpitaux  et  hospices,  lï,  520;  —  militaires, 
5:î9;  —  soua  tentes,  liar»que»,543;  —  des 
enfants  et  des  vieillards,  551;  materni- 
tés, 553;  asiles  d'iiliénép,  557;  de  con- 
valescence. 565;  —  ,  I mortalité  des),  565; 

—  ,  temp<»riiiret<^  839;   - ,  baraques,  839; 

—  maritimes,  **64,  865. 
Horlogers  < Ouvri+rs),  ( f , 930. 
Horae-pox,  11,391. 
Hô^picts,  M,  520. 

Houille  \Oiiz  de),  596;  mines  de  — ,  effet» 
qu'elles  produisent  sur  les  ouvriers  qui 
y  travaillent,  II,  917. 

Huiles  minérales  employée»  dans  Péclai- 
rage  domestique,  592. 

Huîtres  considérées  comme  aliment,  618. 

Humidité  considérée  comme  modificateur 
atmosphérique.  273;  -  de  Pair^  son 
influence  sur  les  functiona  de  Pecono- 
mie,  332, 

Hydrofère  (Bains  à  P],  %  70. 

Hydrologie   368. 

Hyd  rot  une  trie,  812 

Hygiène  privée,  43;       publique,  H,  278. 

Hygrométrie  se  manifestant  dans  les  vête- 
ments M,  100. 

Hygrométriques  'Professions),  H,  875. 

Hypermétropie,  11,  175;  hygiène  de  P— , 
*il,17H. 

Hypochonrlrie,  177. 
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ïdiosTTieraîsitis,  &1;  -  ^jénitale,  188;  —  <Ji- 
gf^fitive,  189;  -  thoracirjne,  i8i);  -  mus- 
culairp,  19i. 

Jmminenc*-  morhirle,  208;  —  Kuivant  1rs 
t<*mpp rament*  cit  le»  idioi*yncrasip8,510; 
—  t  rapports  de  1')  avec  les  àgeSj  213;  — 
(rapports  (îe  V]  avec  If  s  t^exes,  229; 
avtu*  rhérédité,  236;  —  avec  rhaliitiidi^, 
210;  -  avec  la  i^onistitiition,  24!. 

1  m  pa  lu  dation  425. 

Jnsinition  Poids  du  corps  ohcz  i<?eaniniaux 
innnitiéF,  TI3;  —  ((kir*^e  de  la  vie^  régies- 
tante  à  !■),  745. 

Inr.^ctioTi,  \ij\UO, 

I iifre>tta  ' modi I icnteïirw d e  Fli v^riènr»  pri  vêe ), 
rî22:  —  [addition  aux,H97,  —  liyjrii^nf 
piihlîr|tii';;,  JI,  578;  (, modificateurs  gé- 
néraux dpsprofosHioru^^  H,  747. 

Inhumations  etcimetiêresj  M^  457;  -  pré- 
cipitées garanties  (pi'il  ç(»nvienf  d'éta- 
Wir  contre  le  dang-er  dct*  ,  11,  457. 

Innervation,  108. 

Innrulntion  de  la  matière  varîolique  et  du 
vaccin,  11,390. 

Inpccte,s  con»idéré«  comme  donnant  un 
produit  sucré  :  abeilles,  677. 

ïntoxiçation  Baturtiine,  li,  <,r23. 

invertébrés  considérée  comme  aliments, 
67(3. 

Irrigation^  451 


Jute,   matière  textile   employée   pour   la 
fabrication  des  tUfi,  U,  tÙ. 


l,Bjc*fi  (Eaux  des),  820. 

l,ncté  I régrime',  762. 

Lnifie  eonnidérée  comme  matière  textile, 

\h  8fî;  —    battîijje  à  la  mu  in  ûts^)  teintes* 

fMi  i'tiîmit'cH,  n,  8711. 
Lait  et  «ou8-aHmont8  qui  en  dérivcnt|(î91; 

—  race  et  ]>fovenanre  taifiant  varier  les 
qui  H  tés  et  quantités  fie  — ,  fMH;  li^e  du 

—  ,  t>Q8;  séjour  dan»  le»  mamcllcH,  Cî)8; 
înàuence  du  régime  Kur  la  sécrétion  lac- 
tée, fî91ï;  âire  de  la  nourrici^  700  Crème 
et  tieurre,702;  fromn^'^e*?,703  —de  C^iurne 
et  -  de  vftcbe,  tiiideau  comparatiT  dew 
principaux  élément^,  78i^;  —  et  poub- 
alimentf^  qui  en  dérivent  (procédés  d<* 
conservation).  H,  fîOl;  -  et  «le  *;*  s  déri- 
vé», au  point  de  viïm  de  la  p<dice  broma- 
tologique.Cîî;  den><ité  <iu  -,fU3;  opacité 
du  —,  (ît3.  ï)(>frii;je  de  la  cremei  644; 
doRa^'e^lu  bt'iirre,  (>41;  diwige  du  «Ucre, 
iVi\:  do.satre  ilu  canéuiu,  541. 

Lampes  à  bu» U%  5^12;  —  ite  Davy,  (emploi 
de  la  contre  lew  accident»  que  peuvent 
])  roi  h»  ire  W  ija/i  lî|  U19 


Lavoirs,  H,  089. 
Lazarets,  ti,  382 
Lég^ume»  k  base  mucila^rineuse,  considè- 
res comme  alimenta,  635;       féculent». 

639;  -  (préparation  des),  664;  procédé 

de  conservation  deH  ~  et  fruits,  If^  613. 
Lentille.s,  643. 
Ijcbens  et  fucus  considéréiS  comme  ali- 

menti^,  647, 
Lin,  considéré  comme  matière  textile,  li, 

82. 
Liqueurs  alcooliques  (dea)  au  paint  de  viK« 

de  la  pylice  bromatologique,  JL  680i 

Vov.  A  tcooliques^ 
Loealitét*,  465;  J  1,401. 
Locomoteur  ^appareil)  habitudes  morbides, 

182, 
Locomotion»  134;  —    mouvement<  \'oloii- 

taires  aviK-       ,  H,  219;  -  mouvements 

vobmtnirea  san.s  — ,  Jl,  230. 
Lumière,  considérée  eornme  roodtflcaiti^ur 

atmosphérit|ue  266,  306, 
Lunettes  en  général,  II,  192. 
Lycées,  M,  511 


I 


Ma.  Buli«tanf»e  textile,   L  84. 

Maigreur,  217. 

MaïB,  çoiiqn isit ion  et  etntiloi  dans Talimen- 
tation.  6ÔL 

Mammifères,  considérés  eommo  aHmoivtf. 
689. 

Manufacturée  d'armes.  11,8^72.  Vojex  Fa- 
briques  et  Proffssiùtis, 

Marais»  411;  -  salanta,  42i3;  —  (eaux  de«], 
820. 

Marcbe.  considérée  comme  mouvement 
volontaire  avec  locomotion^  IL  219. 

Mariage  à  certains  degrés  de  parenté  123; 
—  au  îKûnt  de  vue  phjmqiie,  123;  —  et 
i  éltbat  [rapports  des  caueep  moralc« 
avec  la  reproduction  île  Teppèce  ,  11,700. 

Marin  Hy^nène  dii).  IL  850,  Voy.  Karalét. 

Maritime  atmni^pbère  ,  386;  —  (Profi9- 
i^touKf,  IL  85*J;  —  tHopiiauxl  86"i. 

^L'Tit'turbation»  139, 

^ïaternitésJL  ^^^ 

Matières  colorante^»  897;  —  Yéf;étiii«s  en 
macération,  IL  341;  —  animâtes  en  pa* 
tréfactiun»  con^idéréen  çnmmt»  sources 
d' i n fi  et i o n ,  1 1 ,  3 1 1  ;  —  a n  i malea,  ' prnftfl^ 
i?ions  4|ui  mêlent  à  Tair  des»,  U,  WtB;  — 
inorganiques  (Profesi^iona  A),  If,  903. 

Mécanicienf*  et  cliautfeur»  de  clicmin^  d* 
fer   (L  «74. 

Mélano^e  des  mineurs,  1)    919. 

Menstruation.  85,98, 149;  — son  indueaci* 
ï^ur  le  Uit,  700 

^fer,  atmos^pbère  maritime,  407;  —  ImiDJi 
de  -,  11,65;  -  (mal  de].  II,  2S6j - 
(eéjour  prolongé  dam*  In),  son  influence 
t*nr  la  éanté  de»  baigneurs,  11,  tfJ6. 

Alercure  au  point  de  vue  i\es  proCpsaiona. 

ii,93:i. 
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Mère  (Action  fies    madiftcateurs    sur  la 
mère  postérieurement  à  la  conception^, 

Météorologie,  361;  —  comparée  <1es  da- 
tions tropicales  de  la  Franœ.  489, 
Météorolog^jque  *  pérïO«iicité  ,  3(i5* 
Miel  cotîBidêré  uoiiime  aliment,  677. 
Militaire  prote^Kion  ,  li,  nB;  —  iReCTiitt^- 
inpntl,  716;  Réiiartitron  du  continji^^ent, 
781:  —  ApUtu«]elj  7H4  :  taille,  7^*4;  inlir- 
mitéi*,  7ÊÎ1;  exemptions  lé<îale«,  794; 
remplacement,  exonération,  71M;  enga- 
^emen t«  v <  »  1  o n ta î res ,797 ;  incorp r>ra t i on , 
796;  répartition  de  retfectif,  798.  Hy- 
<:iène  générale  du  soldat  801;  alimen- 
tation, SOI;  lo^^ement,  807  vêtement, 
806;  équipement,  8()9;  exerci*-es,  810; 
mort'^Uté  et  cauRew  det*  ïiiaLadies  dans 
l^armée,  813:  induenee  de  Tancienneté 
de  service,  815;  influence  de  l^aisance, 
du  grra<l»^  816;  mnladîea  du  soldHt  dans 
les  j^rarniBons,  817;  exeôs  alcool i4|ue« 
chez  leB  goldatiî.  825;  du  «uici^Ie,  do  la 
nofltalpie,  des  stimulations,  824  Mortel - 
lité  en  campagne,  826;  oneomHpement, 
vie  en  commun,  fyphus  832;  alimenta- 
tion, 8iJ4;  fj^itijîuoif'et  intluonfos  morales, 
838  Service  de  santé  en  campàj^-ne,  S3d; 
ambulances,  83;  hôpitaux  temporMirns, 
I  84 1  ;  é  v«  cua  t  i  on  s ,  8 12  ;  ca  m  p«  i?  h  n  i  t'^  i  re», 

I  843.  De  Tarmëe  au  point  de  vue  des  in- 

térêts f^énèraux  du  pays,  815. 
Milli't  (|?rand  miïlet.  jj-ro»  mil  ,  compote  i* 

tion  et  emploi,  *35ô. 
Mines  de  ter,  IL  922. 
Mineurs  i  Ouvriers).  U,  918. 
Minium  < Ouvriers  de  fabrique  de).  !I,  925. 
Mûdidca leurs  (desV  De  leur  action  et  de 
leur  emploi  :  2<î0;  —  atmospliëriquea, 
I  262;  —  atmoï*phériques  de  Taction  des), 

^H  299;  hydrolo piques  (de  l'action  desl, 
^B  405;  —  |îéf4o«?ique8,  435;  —  iîéolofîiqiies 
^W  fdo  Faction  doR},  455;  —  bromatolo^i- 
r  qu©8,  629  :  -  fruiU,  r»29;  légumes,  635; 
-  bromatoloffiques  (de  Faction  desi, 
'  712;     -  bromai>lo^iquêR  fde  Feraploi 

1  des  ,774;  -    de  leur  action  et  de  leur 

emploi,  IL  ];  —  des  excrétionK  et  dos 
I  surfaces  dV^xcrétion;  do  leurs  elTet»  et 

^_  du  If'ur  f-mploi,  II,  38;  —  et  de  leur 
^B  emploi,  337;  —  généraux  des  proies- 
^^    sioa».  11,  im. 

Mtours  (rapports  de  la  culture  morale  et 

intellectuelle  avec  la  sjmïé  publique),  II, 

716. 

Mollit tquea  considérés  c^mme  aliments, 

676;-  céplinlés  677;  —  ai-éph:Ucs,*378, 

Mûatfi|rnL>H,  hauteur  des  principales  —  du 

;,4obe.  481;  hauteur  des  pL-iteaux  dans 

le»  deux  continents,  481;  climat*  des  — , 

■         548, 

^^bforal  (Induence  du),  sur  les  fonctions  de 
^J^l*économie,  fl,  201;  —(influence  de« 
^^  fonctions  sur  lo),  204;  —conséquences 
hyiîiéniftueji^  205, 
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Morbide  (De  Fimminence^  209;  suivant 
les  tompéram''nt«  et  les  idiosyncraiiiefi, 
213;  des  rapports  de  F  -  avec  les  à^ea. 
213:  —  avec  lew  sexes,  229;  -  avee  l'hé- 
rédité, 236;  —  avec  l'habitude,  240;  -* 
avec  la  constitution,  241. 

Mort  (Mécanisme  de  U|  chez  les  animaux 
inanitiés,  742.  * 

Mortalité  i  vie  probable  eV  des  âges,  11,321  ; 

—  des  sexes.  329;  —  de  Fenfance,  Il ,  552; 
*—  des  hôpitiux,  n,  565;  —  (action  des 
causes  morales),  69lï;  influence  ûen  pro- 
fes.sions  sur  la  —,  li,  739;  —  du  soldat 
en  temp«de  paix,  11,  813;  —  du  soldat  en 
campaiîne  Jl   82fi;  —  II,  du  marin,  8(J5. 

Mouleurs  en  cuivre,  II,  9i3. 
Mouvements,  108;  —  en  jîénéral.  Il,  2(37; 

—  en  particulier,  219  :  —  vol  on  tu  ires 
avec  locomotion.  219;  —  volontaires 
sans  locomotion,  ou  station,  230;  — 
communiqués,  ou  gestation,  2:i:î;  — 
communiqués  et  volontaires,  211;  — 
spéciaux,  246.  De  Femploi  hvtfiénique 
des  diverses  ef^pèces  de  —  260;  -  pré- 
raution»  {jénéraleH,  2t>0;  ^  conrlitionB 
do  »Fîndividualité  2«52;  —  tonméra- 
ment  constitutii>n,  262;  —  âge8,  265;  — 
sexe,  266;  -  maladies  et  convalescence, 
267;  —  périodicité  extérieure,  269. 

Mnqueux  lorilices)  cosmétiquea  de»  — »  IL 

129. 
Mu.scuiaire  fforce),  195. 
Myopie.  II,  181;  —  bvi^rionede  la  —,  II,  185. 
Mytilacés,  considères  comme  aliment,  680. 


Naaale 'ËxcrétionV  n,5. 

Natation,  II,  245. 

Navale  1  Profession).  IL  850;  habitation. 
851;  recrutement  et  spécialités  profes* 
fiionnelles  A  bord  859;  réffime  alimen- 
taire, 859;  coHiposition  de  la  ration  ile 
CAmpafîne,  860;  ration  du  malade  à 
Iwrddu  navire,  862;  vêtement  du  marin, 
863;  trjivaux  et  moeurs,  864;  mortalité, 
865 

Navi;,,'ation.  Il,  236;  etfet  spécial  :  le  mal 
d»»  mer,  236. 

Nei^e  (Eau  <le),  815. 

Nitrobt-nzine  et  aniline,  leur  action  comme 
poison.s,  IL  907, 

Nostalgie,  179;  de  la  —  chez  le  soldat,  II, 
82L 

Nourrice  (\ff&  de  la^,  700;  allaitemont  par 
les— ,778.  Direction  de  —  IL  552;  in- 
dui*trte  des  -  et  mortalité  dea  nourris- 
sons, IL  553.  Moyens  proposés  pour 
réprimer  ou  pour  prévenir  la  contagion 
syphilitique  chez  les  —  et  nourriaaona, 
II.  716. 


Obésité,  243. 


t*6H 


Octrois,  U,  590. 

Oculaire  (Récries  générale»  dlijgiène).  H, 

195. 
Oculo-pAlpëhralee  (Excrétions),  U,  5, 
Odorat  fie  P)  JL  140. 
ŒufH.  687;  Procédés  <îe  conservation  des) , 

11,601. 
Oispiiilx,     considérés    comme    aliment», 

686. 
Onff'U-»s  et  poilfi    II,  31. 
Orales  annuels    lîomljre  moyen  dnel,  281 
Oppre   considéré  comme  aliment,  f>53, 
Ostfâcé  ,  fonsîdéro»  commealimfmtH,678 
O u  ie  (  ri e  P  ) ,   II,  1 51  :   n lod  i I ica te urs  de  — 

vi  leiira  etrutSi  152;  dirterenreâ  indîvi- 

tluellefi   dt^  P— ,   155;  «oins  et  moyens 

hygiéniqUPH  dt^  1'  — ,  156 , 
Ozone  (action  de  Fj,  3t>2. 


Pain,  rendement  de  farine,  670;  hiseuit»  II, 

612;       au  point  de  vue  de  la  police  bro- 

matolo^if|Uê,  11,656. 
Patns  à  cacheter,  ll^  923, 
Paix  (mortalité  du  soldat  en  temps  de), 

a,  813 
Palpitation»,  162. 
Palustre  [K m poi Bonnement)»  414, 
Pataie  douce,  ou  patite,  642 
PavagoB  dew  villee,  II,  418. 
Pays    chauds    f acclimatement  dans  les), 

524;  —  froids  (acclimatement  dans  les), 

585. 
Peau,  107,  170;  H,  27;  —  (cosmétiqnes  de 

la),  11,130, 
Peaux  des  animaux  modifiées  par  le  tan- 

n^yp    et   fourui^Haiit   nos    chaussnrefl, 

U,90. 
Pe  i  n  très  (ou  vr  i  ers  1 ,  11,  923 
PerceptJi,  11,  133,  697;  modillrateur?*  i^éné- 

raui  dé»  profeteionB»  Jl,  750. 
Périodicité   atmoBphéri<|ue,    I/,    338;    — 

d'ame,  338 
Pétroles  et  eei  dérivé  s,  593. 
Peuple»  {alimentation  naturelle  des),  If, 

Phonation,  11,246. 

Phormium  tenax,  considéré  comme  ma- 
tière textile,  II,  83. 

Phosphore,  accidenta  auxc^uels  sont  expo- 
sés les  ouvrier»  employés  à  la  fabrica- 
tion du  -,rU900 

Phthisio  (mortalité  par),  dans  lea  colonie» 
nni^laisesj  11,  ^405;  —  des  tailleur»  de 
pierre,  il,  IKXJ* 

PiRMJx  (coFméticïues  du  gysteme},  U,  909* 

Plantationii,  II,  423. 

Plomh.  au  pciint  de  vue  dea  profesBion-s, 
H,  922. 

Plum(îs  dei  oiseaux  employée»  comme  op- 
nemenis  et  pour  la  Itterif,  If,  90 

Pn«'umonie  (imminence  morbide),  221. 

Po^iles,  610, 

Pohls  [Échelle  du  drVveloppement  de  la 


TABLE  ANALïriQUIi    DES  MATIÈRES. 


taille  et  du  -  ),  203;  relations  cotre  ] 
tailles  et  les—,  204. 

Poils,  II,  31;  —  des  runpeurs  et  fourruret 
employés  comme  vêtement-s,  II,  90. 

Poiré,  -43. 

Pois  communs,  pois  chiches,  643. 

Poissons,  eon*<idéri*8  commes  aliment*, 
682. 

Police  hromatologrique,  II,  622. 

Polisseurs  d*aoier,  U,  91)9. 

Politique,  religion,  k*ur  infloenc«  sur  la 
constitution  physique  des  penple5,  II, 
727;       gnuv ornement?».  Il,  727. 

Pùlutions,  145. 

Pomme  de  terre,  priruientière,  640. 

Population,   II,  tfeO;   rapport   des  cau 
morales  avec  la      ,11,  697, 

Poteries  à  verni»  plomhiques,  902.  _ 

Poussières.  Inconvénient  <ie  Pinhalation 
des-,  H  909;      de  charbon,  913. 

Preshytie,  U,  172;  -  (hygiène  de  U), 
173, 

Pression  do  la),  considérée  comme  modi* 
dcateur  atmosphérique,  283^  3:343;  ettct» 
de  Pau^nientation  de  ,  338.  —  letTets 
de  la  diminution  de),  343;  action  def 
vents,  353 

Prini'ipe*>  immédiat-s  considéré»  coin 
mndiJicateurs  hromatolojïiquee  a2o|i 
718;  (ilu-ine,  718;  albumine,  gltii 
caji^éine,  pèlatine,  etc.,  718;  prinrijK* 
immér1iat-s  non  fiiotéa,  720;  matières 
grasses,  pectines,  sucre  de  canoë,  fé- 
cules, 720. 

Professions  en  fîénërnî,  H,  732;  ]:>opuyatîon 
profeasionneiie,  732;  composition,  T^; 
constitution,  hf»rédité,  7i"l3:  sexes,  731: 
igeet,  735;  fécomlité  et  mortalité,  739; 
modificateurs  généraux  des  ~,  740; 
moyens  d'améliftr.ition  îles  olaît«e$  pn>- 
fessionn elles,  760;  —  dan }ïere uses,  inta* 
lubres  ou  incommofîes,  762;  —  en  parti- 
culier, 772;  -  Intel IpL'tuet  les,  772;  - 
militaire,  776;  —  nnvale,  850;  -  a^rri- 
cole,  870;  a  tem[>êrature  élevée^  879; 
manufactures  d'armes,  872;  fpihrtqiMis 
de  chaux.  873;  verrerie?,  874;  che* 
mins  de  1er,  874;  —  hy^roinétnoQ«a| 
875;  '  qui  mêlent  .À  Pair  dt^  luauàNB 
animales,  878;  —  &  maiièrca»  végé- 
tales, 885;  —  à  matières  inorgaoîquc^, 
897 

Prostitution,  11,709, 

Puberté,  82;        àj^e  adulte  (immina 
morbides  particulières  À  la),  220. 

Puits  (eau  de),  819* 


Quarantaines^  H,  382. 


Haces,  11,278;  —  taille  dans  les    -»-  .  . 

—  (type  organique  et  physiologique  é^\ 
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287;  tableau  synoptique  des  —  humni- 
ïifF,  290;  —  hype  xi;itli«»hi-^nf4ne,  apti- 
tudes, immunité»),  299;  vitalité  et 
mortalité  deB\  906;   —    dég^énératiou, 

3ia 

RacbitÎBrae,  184. 

Rage,  II,  Wn. 

Rntion  alimentiire  norninlr*  de  l'iiomme, 
750;  —  du  M>Ulut,  V,  8t>2;  -  et  ivpas  à 
linrtl  cl  PS  navires,  8IjO;  —  rlu  mahide  à 
l)orr|  lîti  navire,  8R2; 

Recrutement  militair*',  If,  776:  àg-r»  dwB  ap- 
pelée, 77B;  fofînatiùo  des  lif»tes  de  ti- 
ra ^e  ^  77D  ;  fie  1  a  mar  i  n  w  e  1 1?  pée i  a  î  î  téi* 
proleÉ^e  ion  milles  à  bord  du  nrivire,  859, 

Reins  et  vestsîe^  175. 

Redit; ion,  indut^nce  de*  la  —  sur  la  am- 
Htitu(ion  physique  des  peuples,  (1^727, 
729. 

Reniplacemeot  mUitaire,  11^794. 

Reproduction  < fonction  <1«  la^,  Jl,  201;  — 
de  l'espèce ^  i  Rapports  des  causes  morales 
avec  Ift),  11,700. 

Reptiles    conatdérée     comme    aUmcntu, 

m. 

Respiration  (Ditférences  de  la'  aux  diffé- 
rentes époque»  de  la  vie,  81;  —  et  rir- 
Pculation,104  167,  192,  206;  -  abdomi- 
nale, II,  250;  —  eosto-Hupérieure,  250; 
-  costo-inférieure,  25L 
Revaccinationiï,  II,  395. 
RéviHion  (CompoBition  du  conseil  de|,  II, 

780. 
Hliumes,  169 

Rivière»,  386,410;  -  (eau  de), 817^ 
Riz,  eonfeidéré  comme  aUment,  ^156. 
.      Rues  et  pava ges  dea  ville»,  11,418. 


Salep,  646, 

Ralivaires  fGlandes^  174. 

Salles  d'a«^ile,  écoiew  primaires,   lycées, 

séminaires.   II,   511;     -   de   spectacle, 

r>15, 
Srm^%  lOfi. 
Santé  publique  I Rapports  de  la  culture 

morale  et  inteHeetuelle    avec   la),    II, 

715. 
Barrassin.  S56. 

Saturnine  (Intoxication  ,  II,  92ii. 
Saut,  U,  223, 

Savons  mous,  de  toilette,  etc.,  H,  TdL 
Scorbut  arrêté  par  Viisage  des  végétaux 

frais,  11.389,859. 
Scrofule,  119 

ScrofuleuBe  .CaeViexie),  imminence  mor- 
bide, 219,  221. 
Sec  Tétions  et  excrétions,  107. 
Seijîle  considéré  comme  aliment,  653 
Std,    son    rôle    dans    î*alimentation    de 

l'iiomjius  801  _ 
Se  I  u  i  f  I  a  i  re.« ,  11,511, 
Sens  LeB  sont  sueceplibles  de  contracter 

des  disposifrionfl  morbides,  176;  -^,  H, 


96T 

133;  inrtuencc  des  professions  sur  les  —  , 
11,750. 

Sensations,  1Î12, 

Service  militaire  (Influence  de  l'ancien* 
neté  de),  II,  815;  --  sanitaire  en  cam* 
pa^ne,  II,  S:î9. 

SexeB,  yS;  fonne  générale  et  différences 
d^ensemble,  110;  {des  rapports  de  Pim- 
minence  m^rbifle  avec  le»\  229;  ave^^ 
l'iiérédit^,  2»];  avec  l'îiabi tude,  240; 
avec  la  eunstitution  241;  -,  11,327;  fé- 
condité, 327;  oiort^lifé,  329. 

Simulation  de  maladie»  après  l'incorpo- 
ration militaire,  II,  824. 

Soie  considérée  comme  matière  textile.  II, 
91;  manufactures  de —,  11,881. 

So!,  434;  température  et  électricité  du  - , 
435;  structure  et  composition  du  — , 
435.  455:  propriétés  du  -,  445,  458;  êt;*t 
du  la  surface  du  — ,  117.  458:  tempéra- 
ture du  —,  455;  de  rnction  des  modifica- 
tïons  ^'éolofriques,  455. 

Soldat  (Hyfriène  générale  du\  M,  801:  ma- 
ladies du  —  en  campng-ne.  dans  ses  gar- 
nisonf;.  817;  mortalité  en  campatzne, 
826;  cau»e  des  malaiiiee  en  campn^ne, 
828;  alimentation,  831;  voy.  mititairt 
(hyuriène  . 

Sommeil  et  veille,  136;  H,  271;  conditions 
extérieurei*,  273;  périodicité  extérieure, 
274;  condition»  individuelles,  274. 

SorL-bcel,  n,  391. 

Sorprlio  considéré  comme  ni  i  ment,  676» 

Soufre  et  se»  compfipés,  accidenti*  que 
détermine  le  — .  Il,  905. 

BoiirceH,  386. 

Station  verticale,  II,  23Î;  *-  sur  les  t;e- 
uoiix,  232;  —  assise,  232, 

Sucrées  (Matières)  dans  les  végétaux  ali- 
mentaires, 630. 

Suicide, ses  rapport.^  avpc  la  culture  intel- 
leetuclle  et  morale,  ÎJiTSO» 

Sulfure  de  carbf>nc+  11,  ^7. 

Syphilitique  (Contagionl,  tnoyen«  propo- 
héfi  pimr  réjirimer  ou  pour  prévenir 
la— ,11,714. 


Tabac  (le)  considéré  comme  s*attaquant  à 
la  membrane  olfactive,  II,  142;  ^  quelle 
influence  la  fabrication  du  exercé-t- 
elle MIT  la  santé  et  les  maladies  des  ou- 
vrierfl?  11,886. 

Tact  (du'^et  du  toucher,  îf,  133. 

Taille  fÉcbelle  du  développement  delà) 
et  lîu  poids,  203;  —  relation»  entre  les 
—  et  le«  poids,  2<)4;  —  dan.s  les  rnces*, 
11,280 

Tailleurs  de  pierres  k  fusil  (silex),  U, 
909. 

Tanneries,  mégisseries,  corrojeries,  II, 
883. 

Taro  (Fécule  de\  640. 

Tégument  int  rne,  U,  5;  —  externe,  27, 


mn 
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Tempéraments,  45;  —  sanguin,  5'dj  ISTî; 

—  nerveux,  58.   187;  —  lymphtitiqiu^ 

m,  188;  j-  composés,    65;    —    dv    la 

femme,  85. 
Température  chez  les  enfants,  81;  —  chez 

les  vieillards,  88;  —  confiiclérér»  comme 

modificateur  atmosphérique,  268. 
Temples»  U;  508. 
Textiles,   matières  (caractères  comparés 

des   et  moyens  de  les  reconnaître,  IJ, 

92 
Thé,  885;  —  au  point  <ie  vue  de  la  police 

bromatoloirîque,  fl.  6ïi4. 
Théâtres,  If,  515. 
Tirage  au  sort,  formation  des  listes  de  — , 

Il   171K 
TonentH,386, 
Toucher,  II,  135. 
Tuberculose,  au  point  de  vue  de  rbéré- 

dité,  119. 
Type    orjiranique    et    physiologique    dea 

races^  II.  S87;  —  pathologique  des  races, 

aptitudeB,  immunités,  II,  299. 
Typiiue,  11,830. 


Urinaire  (Excrétion),  U,  20. 
Urine,  175. 


Vaccine,  II,  392;  vaccination  par  le  cow- 
pox,  396. 

VaporeiiRe s  (Excrétions),  H,  3. 

Yasee  et  ustensiles  servant  pour  les  ali- 
ments. 898. 

%'ecUtion,  J  1.233. 

Végétale  {Alimentation^  759;  sut  «stances 

—  entrant  dans  la  (ïdtrication  de.^ 
étorti»»,  n,  81;  émanation^?,  —  883; 
pouRsières;  —  884;  tahac  lUhricatioD 
ilu)  considérée  comme  profession  à 
poussières  végétales.  884. 

Veille  et  sorameiL  U,  270, 
Vénériens  (Excès),  143. 
Vénériennes  ^maladies  ;  mesures  propres 
à  prévenir  la  proprifration  des  —,  11,714 
Ventilation  (îes  habitations  privéott,  6O0; 

—  de.^  crèches  —.11.  510;  des  théâ- 
tres. 515;  —  des  casernes.  517;  des 
hôpitaux,  524;  -  des  hôpitaux  mili- 
taires, 540;  —  des  hôpitaux  sous  tentôs, 
baraques  »  550, 

Vents,  leur  action  sur  T homme,  353. 
Verdet   (Fahrication    du)^    ouvriers    em- 

ployéjîàlft  -,  11.  930. 
Verre  mousseline,  II,  î)23. 


Verreries,  11.875.  

Vertébrés    considérés   comme   aHments» 

682. 
Vêtements,  II.  79;   —  (matière»  duj.  81; 

—  «action  des  ,  95;  prt^priétés  inhéren- 
tes à  la  matière,  96;    -   texture,  104; 

—  couleur,  106;  forme,  108;  — 
action  générale,  110;  —  [de  remploi 
des).  110;  Rapport  des  ;  —  avec  ïta 
parties*,  111;  -  tète,  111;  —  cou  112; 
tronc,  112;  —  extrémités,  115;  -  condi- 
tions  individuelles,  116;  â^r**,  116;  — 
sexe,  119; —  convalesi .  iiinem'e 
morbide.  122;  —  oir  exté- 
rieures  122;   -  période  .u    ..♦.^.im^  122; 

—  annui'lle,  124:  -  du  soldat.  11,806;  - 
du  marin.  11,861. 

Viandea  (alimentaires;,  préj^aration  des  — 
705;  —  conser%*ées,  11,  595;  —  Ides}  su 
point  de  vue  de  la  police  bromalolo* 
>îique  623;  —  cuisson,  632 

Vie  Tjrobableet  mortalité  des  à^ea,  U  321 , 

Vieillards  (Hôpitaux  des^  II,  551, 

Vieillesse,  95;  —  (imminence  morbide), 
226. 

Vigne  fsoufrape  de  la),  II,  904. 

VillAt^es  et  bourgs  (Eèjîles  de  salubrité  qui 
doivent  présider  à  la  construction  desji 
11.  469. 

Ville» (Exposition, emplacement,  variétés 
del,  Jl,  414  415;  —  soi  des  rue^  et  pa- 
vages, 11,  418;  -  plantAtiori  de.^.  II.  4^; 

—  irrigation  urbaine,  approvisionne- 
ment d'eau.  424.  —  éj^outs,  4:î0,  —  lK>uea, 
nettoyages,  439.  \'oy    Voiries* 

Vins,  833:  —  (altérations  spontanées  ou 
maladies  des'.  —  II,  674. 

Vision  (Étendue  de  ïa.).  Il,  168;  -  portée^ 
de  La  vision,  170. 

Vitrilication  des  étiquette»  en  émail,  U, 
923. 

Voiries,  M,  446;  —  d^mmondices^  448;  — 
de  matières  fécales,  449;  —  d'animaux 
morts,  452. 

Vomissement,  157. 

Vue  (De  la),  il,  162;  —  moditlcaU^iin 
de  la  vue,  leurs  etteta  et  leur  emploi, 
162;  —  (variation.^  individuelles  de  lai 
et  rèL'^les  hyj^ienii^ues  qui  s>  rappar^ 
tent,  IfïH:  —  (acuité  étendue  de  la],  W\ 

—  < portée  de  la),  170, 


Zinc  (Emploi  de  vases  de^  dans  ruMigecSo* 
mestique,  903;  —  au  point  de  vtw  d<is 
professions,  II,  931. 


LIBRAIRIE   DE   J.-B.    BAILLIÈRE   ET   FILS, 


ANNALES 

D  DYGIÈ^Ë  PUBLIOUE  ET  DE  MËDECIKE  LËG4LE 


Par  MM. 

Arnould,  Georges  Hergeron,  Bertin  (de  Montpellier),  Brouardel, 

Chevallier,  L.  Colin,  Delpech,  Devergie,  0.  Dlmesnil,  Fonssagrives.  Foville, 

Gallard,  a.  Gautjer,  Jaumes,  Lhote, 

MoRAPHE,   Motet.   Hl\nt,   Ritteîï.   Amh,   Tarbiel,   Toi  rdes, 

AVEC  U!tE  REVUE  OES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ITR ANGERS. 


Len  ÂniiJileit  d'Hyi^lèoe  pabiif|ite  et  de  niéilecliie  léi^nle  ont 

atteint  la  ciiiquantièiiic  auiiée  de  leur  existence  et  eûnuneneeut  la  li-  série  de 
leur  publicalion. 

Pendant  ce  demi  siècle,  elles  ont  contribué  puissanimetit  par  une  heureuse 
influence,  au  développement  toujoura  croissant  de  nos  institutions  médicales 
et  sanitaires  et  à  la  solution  des  problèmes  multiples  qui  tcndcftt  au  bien-être 
«le  r homme. 

Hygiène  publique  et  privée,  industrielle  et  administrative,  militaire  et 
navale,  niontle  et  scKiialej  vélérinairr-  et  comparée,  hygiène  des  villes  et  des 
ennipag^ne^,  des  professions  et  des  àges^  le  eadrt^  tle8  AfUiales  embrasse  Tuni- 
versalité  de  ces  gjandes  questions  qui  intéressent  à  la  fois  les  médecins,  les 
administrateurs,  les  ingénieurs,  les  ai*chit<îcteSj  les  ehinii:?tes,  et  qui  ne  peu- 
vent être  complètement  élucidées  que  pMr  leur  concours  l'éuni. 

De  même  les  Annales  ont  marché  à  la  tête  lîu  mouvement  do  la  médecine 
légale,  qui  profitant  des  acquisitions  récentes  faites  dans  les  sciences  physi- 
ques, chimiques  ou  naturelles  et  d'une  analyse  plus  rigoureuse  des  pliéno- 
mênes  de  rintclligcncc,  fournit  chaque  jour  aux  médecins  appelés  devant  leg 
tribunaux,  des  modes  d'inveslîgalion  plus  précis,  et  des  renseignements  plus 
certains  pour  la  répression  des  crimes  ft  des  délits. 

Les  An  tuiles  dlStjtjiène  ont  toujours  su  suivre  le  progrès  des  idées  et  la 
marche  des  laits,  en  se  renouvelant  par  F  adjonction  de  nouveaux  collabora-^ 
tours  :  fondées  en  1821),  par  Andral,  d'Areet,  Rsquirol,  Urtila^  Parent- 
I>ucliâtelct,  V i lie rmé,  elles  ont  été  continuées  par  Boudin,  G uérard,  Miclud 
Lévy,  Métier,  Trébuchet,  Vernois.  Tout  en  conservant  leurs  anciens  colla* 
Ijorateurs,  elles  font  appel  aujourd'hui  au  concoui^  d*b^immes  jeunes  et  déjà 
éprouvés  j  sous  la  direction  de  M*  le  D""  Bronardeî,  directeur  de  la  Morgue, 
professeur  a gi'égé  à  la  Paeulté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  ils  sa,urout 
i  m  p  ri  mer  au  x  A  n  n  aies  tt  Utftjiè  n  e  p  u  bliq  ii  e  et  d  e  nu  'd  ce  i  m*  iâjnlt'  u  n  e  i  m  p  u  1  s  i  o  n 
nouvelle  et  les  maintiendront  à  la  hauteur  où  les  avaient  placées  leurs 
devanciers. 
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Sana  entrer  dans  le  détail  des  matières  traitc^^s  dans  la  pr^^miêiv  ™  la 
seconde  série,  no  os  nous  bornerons^  pour  donner  une  idée  de  rimportance  et 
de  la  variété  des  sujets  traités, à  indiquer  quelques-uns  des  mémoires  publiés 
dans  les  années  1876,  1877  et  1878. 


BTCIÉNE. 

1876,  —  Âceidents  auxquels  sont  soumis  les  ouvriers  employés  à  la  fahriea- 
tion  des  ehroraates,par  Delpf.ch  et  Hillaiket.  —  Influence  de  rilKé^ttimité 
sur  la  mortalité,  par  Laokeau.  —  Nouvean  mode  d*inhumî»tion  dans  les 
ciraelières,  par  DEVtnoiE  (avec  unn  idanche).  —  Assaiuiî^^seiuent  de 
Bruxelles,  par  Mal's,  Cîa:ysi:naek,  Uehote  i-f  Van  Mierlo.  —  Variole 
vaeeinaie,  par  Mon tkils- Pons.  —  Influence  pathogéniqtîe  de  roneomhre- 
ment,  par  Colin.  —  Ventilation  des  voitures  dos  voies  ferrées,  par 
fiKRARDiN.  —  Sjstënie  do  vidange  pneumatique,  par  Reinhard  et  Mer- 
LfArn.  —  ?Adairape  unilatéral,  par  E.  Trèlat,  —  Action  de  la  lumière  sur 
la  peau,  par  P.  Bfrt.  —  Mouvement  de  la  population  européenne  en 
Algérie,  par  E.  Vallin.  —  Etudes  ilémograpliiques,  par  âubrion.  — 
(ouvriers  travaillant  à  la  fabn<*ation  des  agglomérés  de  houille  et  de  brai, 
par  Manouvrjez  (de  Valenciennes),  —  Eruptions  desquiniques,  par  Jules 
BKiiGEkON  et  Proust.  —  Habillement  aetueï  du  soldat,  par  Ra venez.  — 
Mortalité  à  Paris,  par  Aoard.  —  Mouvement  âr  la  population  en  1872, 
par  Lagneau.  —  Rtn2herehes  sur  les  éta mage ^,  par  Girardin,  Rivi«^:re  et 
("eouet.  —  Goitre  et  eréfeinismc,  par  Foville.  —  Eelairage  et  chauffage 
par  le  gaz»  par  Kuhlmann,  —  Rcelierebes  sur  les  gaz  du  sous*«oU  pâf 
VON  P'oDOR.  —  Le  goitre  et  le  crétinisme,  par  F<)V1LLe.  —  Li^  maladies 
des  artisans,  par  le  ly  Hirt.  —  Acddantii  industriels  sous  rinflu<'ncede 
Tiicide  picriqiie,  par  îe  IK  I)elpe<'h.  —  Chauffage  de  Tliôpital  dWmélie- 
les-Bains,  par  Bouillauis  —  Effets  produits  sur  la  santé  parles  machines 
H  coudre  »  mues  par  le  pied,  par  GéRARr>îN  fils,  —  Epidémie  de  choléra  À 
Constiintine,  par  LvceASSAONE.  —  Etude  sur  le  gluten,  par  Lailler.  — 
Mesures  contre  le  feu  grisou,  par  Paye.  —  Assainissement  de  la  BièYrOi 
par  PoooiALE. 

1877  —  Exp<Jsition  et  congrès  d'hygiène  de  Bnjxelles  en  1876,  par  DuHi 
NIL»  —  Chauffage  des  voitures  d<'  eh«?min  do  fer,  par  Regray.  —  Altél 
tion  de  la  Seine  en  1874*1875,  par  Geraruin.  —Assainissement  des  haltfil 
centrales,  —  I>u  gymnase,  par  Solejrol.  —  Assainissement  de  la  Seine, 
par  Si  iiLŒSiNd.  —  Ga^  dos  mines  de  guerre,  par  Schwartz.  —  Falsifica- 
tion du  thé,  par  Allen,  —  Aleoolisîrae,  parle  D''  Paqué,  —  Dé{iopulatioii 
en  France,  parle  D^'Cros.  —  Transport  des  tjestiaux,  pîur  Gkrarliîn  fib. 
—  Les  teintureries  d*immortellcs(,  par  HéRAttï*.  —  Fuchsine,  nar  BsH^e- 
RON  et  Cix>UET.  —  Foyers  récents  d<*  peste  en  Orient,  par  Proust.  —  Lfl 
cidre,  par  Lailler.  —  Alîmeotset  boissons»  par  C.  ueNédats.  Emploi 
di»  riodure  do  potassium  contre  les  affections  saturnines,  par  Melskks»  — 
Piojet  de  ehaulfage  et  de  ventilation  du  nouvel  hôtel  de  ville  de  Paris,  par 
VmLLKT-LE-lHJc,  —  Maisons  mortuaires,  par  Belval.  —  Hygiène  de  U 
vue  dans  les  écoles,  par  Trêlat.  —  Dégénérescence  crétacée  des  artère, 
par  Glttiler.  —  r>ésinfection  par  Tair  ehaud,  par  E,  Vallîn.  —  C^sago 
des  verres  colon' s,  par  Fikuïal.  —  Epidémie  d*intoxication  saturnine 
dans  le  8'-  et  le  17'  arrondissement  de  Paris»  ayant  pour  cause  l'usage  pair 
les  boulangers  de  vieux  bois  do  démolition,  par  Dîtcamp.  —  SUmiiitite 
ulcéreuse  épidémique,  par  Catelan.  —  Conservation  des  viandi?^  par  !• 
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Uor^x,  par  Péligot,  —  Infliience  perfiieicnisê  des  alcôves  sur  les  accou- 
chées, par  ViHERT.  -  Eclairage  diurne  dans  les  écoles,  par  Gaiuel.  — 
Propriétés  du  mais,  par  le  D^  Fua. 
1878.  -  Fièvre  typhoïde  dans  rarmée,  par  Coïjn.  —  Scrofule  au  Havre, 
par  GiBERT.  —  Morgue  do  Paris,  par  Devergîe.  —  Hjgiènc  de  la  gros- 
sesse, par  Pinard.  — Ktablissenients  de  bains  froids  à  Paris,  p^ir  Napias, 

—  llygirne  fK'dagt'gique,  pjir  Dally.  —  Garnis  ingalubres  de  Paris,  par 
O.  DU  M  ESN  IL.  —  Mesures  d'hygiène  contre  la  phthîsie,  par  G,  L  agneau. 

—  Réfiistani^e  des  bactéries  à  la  chaleur,  par  E.  Vallin*  —  Isolement  des 
maladies  contagieu.«!es  dans  les  hùpitaux,  par  E.  ViD.n.-  —  Moflificatinna 
aux  registres  de  Tétat  civil,  par  Bertillon*  -  Athéroïr-e  chez,  les  Hindoux, 
par  Treille.  —  Travail  ûes  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufactures, 
par  E,  Lewt,  —  Ëtiologie  ttdlurique  du  choléra,  diaprés  Pett^rikofer,  par  | 
I)£CA]SNE,  —  Fabrication  des  hrosses,  par  Hlubl.  —  Irrigation  par  les 
eaux  d^égout  à  Gennevilliers,  par  Georges  Bergeron.  -  Argument  eontre 
la  crémation,  par  Monu.  —  Maladie  professiounelle  chez  les  polisseuses 
decamées,  par  Prulist.  —  Proslitutiun  en  Êgype,  par  Nicole.  —  Pbthisie 
à  Rio-de-JaJieiro,  par  11.  KtY.  -  Latrines  scolaires,  par  Perrin.  ■ — 
Hygiène  de  Touie,  par  Gkllé. 
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1876.  —  Vins  plâtrés,  par  Crevaijïer.  —  Arsenic  eontenu  dans  les  matières! 
aniraalef^,  par  Ami.  Gautier.  —  Empoisonnement  par  les   phéntils,  par 
A.  Ferranik  —   Déclarations  de  nâissar<x%  par  Hémar.  —  ^^uicide  pro- 
bable par  inanition,  par  Cacssé.  —  Aliénés  dangereux,  par  T.  Gallarh. 

—  Entant  mort  à  la  suite  de  mauvais  traitements,  par  Baudoin.  —  Em- 
poisonnement par  Teau  de  javelle,  par  Carles  (de  Bordeaux).  —  Colo- 
ration frauduleuse  des  vins  par  Gaetier.  —  Mort  par  la  pendaison  el  le 
charbon,  par  CnANfPoiJiLLON.  —  Cas  présumé  fie  suicide  par  suspension, 
par  CHAMroriLLoN.  —  Infanticide,  par  Dkvergir.  —  Spermatozoïdes,  par 
Longe  ET.  —  Examen  de  deux  fusils,  par  Cauvet. — ■  Putréfaction  retardée» 
par  Takchini-Bonkantk-- Meurtre  suivi  de  mutilation,  par  Crcveilhîer. 

—  Aliénés  et  épileptiques  dangereux,  par  Gallaro.  —  Exercice  illégal  de 
la  médecine,  par  Gallard,  —  Hérédité  dans  raccouchement  prématuré 
spontané,  par  Bertherand,  —  Les  exigences  de  la  médecine  légale,  par 
le  P*"  Jaumes  (de  Montpellier!.  —  L^art  de  frelater  les  vins,  par  M.  t*E 
Neyremand. —  Rupture  du  foie  chez  le  nouveau-né,  par  le  D'  PiNcus,  (de 
Kœnigsberg). 

1877.  —  Taches  sperroatiques,  par  le  D'^  Maurice  Lauoikr.  —  Mouillage 
des  crus,  par  le  D""  Arm.  Gai'Tier.  —  Empoisonnement  par  les  pilules  de 
Crosnier,  par  Jeannel,  —  Homicide  par  imprurî<nice,  par  T.  GALLARt>.  — 
ïïjfautieide  par  immersion  dans  une  fosse,  par  MM*  .\uoÉ  et  LEïtoN.  — 
Empoisonnement  par  la  digitale,  par  le  I)""  VonNuoRN.  —  Examen  «l'un 
burnous,  parle  I^""  Cauvkt.  —  Responsabilité  incombant  a  Tauteur  d*une 
blessure,  par  M.  Chophin  d'Arnouville.  —  Privilège  du  médecin  pour  les 
frais  de  la  dernière  maladie,  par  Hémar.  —  Tentative  de  meurtre,  par 
M.  PÊNARD.  —  Affaire  Godefroy,  par  du  Mesnil.  —  Vices  de  conformation 
de  rhymen,  par  Iïklens  (avec  une  planche|.  —  Paralysie  générale,  par 
FoviLLE  fils.  —  Cm  de  nubilité.  par  Polaillok.  —  Ecchymoses  sous- 
pleurales,  par  Louis  Penard  (tle  Versailles).  —  Empoisonnement  par 
l*ammoniaque,  par  Français,  —  Ulcère  latent  de  rest^-nnac,  simulant  un 
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empoisonnement,  par  Grasset*  —  Réforme  du  tarif  des  frais  jurliciairee, 
par  Penard,  —  Mort  rapide  par  conclusion  des  orgîmcs  abdominaux,  par 
d*OLiER.  -  Transmission  de  la  syphilis  d'un  nourrisson  à  sa  nourrice,  par 
K.  et  P.  HoRTKLoup.  —  AÔaires  de  reniMe  secret,  par  Devbrgib.  —  Mon 
par  submeraion,  par  Georges  Berokron  et  Montano.  —  Empoisonnement 
par  la  poudre  d*ellébore,  par  A,  Cîïevallikr  —  Troublas  intellectuels 
imputables  à  ia  faim,  par  F'olet,  —  Signes  de  l'avorteraent,  par  Char- 
pentier» —  Aliénés  dangereux»  par  Démange»  —  Perversion  du  sens 
général,  par  le  D""  Golk.  —  Empoisonnement  par  les  fleurs  de  cytist^, 
]*ar  Clou  ET. 
1878»  —  AlTaire  Bilïoir,  par  Georges  Bkroeron.  —  Dikîhirures  de  l'intestin 
dans  les  confusions  de  Tabdomen,  par  Laugier»  —  Glucose  arsenicale,  par 
Clouet.  —  Cas  de  brûlures,  piarTARcniNi-BoNFANTi.  —  Rapports  médico- 
légaux  soumis  au  timbre,  pîir  Horteloup»  —  Meurtre  commis  par  un 
épileptiqiiCT  par  Motet.  —  Opérations  interdîtes  auic  officiers  de  santé, 
par  Gallard.  —  Empoisonnement  par  Falun  et  le  pbosphore,  par  Georges 
Beroekon  et  Lhôte.  —  Signes  de  la  mort,  par  Ladreit  i>e  Lacharriêhe. 

—  Bile  bleue,  par  Andouard.  —  Empoisonnement  par  Facide  cjanhy- 
drique,par  VoLz.  —  Principaux  phénomènes  cadavériques,  |>arHoFFMA>^N. 

—  Oxyde  de  carbone  dans  le  sang,  par  Wesche.  —  Empoisonnement 
par  la  strychnine,  par  Causse  et  Georges  Beroeeon.  —  Empoisonnement 
arsenical.  —  Affaire  Danval,  par  Bergehon,  Delens  et  Lhotk.  —  E<x»hy- 
moses  sous-pleurales,  par  Lecroux.  —  Cas  d*osteo*pêrio8tite,  par  M.  M 
Beau  VAIS,  —  Aphasie,  par  Billod» 

l""*  Série.  —  Collection  complète  (1828  à  1853)  50  voL  iii-8'',  avec  figures 
et  planches  500  fr. 

Tables  alphabétiques  par  ordre  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  de  la 
P^  série.  Paris,  1855,  in-8^^  13(3  p.  à  2  colonnes  3  fr.  50 

2^  Série.  —  Collccfion  complète  (1854-1878),  comprenant  in  ejrtensa  lea 
travaux  de  la  SoeitHé  de  médecim  publique  et  de  la  Société  de  médecine  léfjale 
avec  tif^mes  et  planches  470  fr. 

Tables  alphabétiques  par  ordre  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  da  la 
2"  série.  Paris,  1879,  1  vol,  in -8',  sou r  prenne, 

La  troisième  série  paraîtra  à  partir  du  P  janvier  1870  par  cahier  mensuel 
de  5  feuilles  in-8°  (80  pages)  avec  figures  toutes  les  fois  que  les  besoins  du 
sujet  Texigeront. 

Chaque  numéro  comprendra  1"  des  mémoires  originaux  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale;  2'McvS  travaux  de  la  Société  de  médacin<^ 
légale  et  un  compe  rendu  de  la  Société  de  médecine  publique;  3''  d<« 
variétés  ;  4"  une  revue  des  travaux  fran(;ais  et  étrangers  et  un  bulletin  biblio- 
graphique. 

Prix  de  rabonnemcnt  annuel,  pour  Paris,  22  fr.  —  Pour  les  départoments, 
24  fr.  —  Pour  T Union  postale,  25  fr. 


TRAITÉ    DE    CLTMATOLOGIE   MÉDICALE 

COMPRENANT   LA    MÉTÉOROLOGIE    MÉniCALB 

KT    L^CTUDE    DES    ÎNILUENc  ES    DU    CLIMAT    SUR    LA    SANTEt 

par  le  doelpnr  n-C   I^OMBARII 

Tomes  1,  Il  et  min-8-.., ..     30  fr. 

L'oavmge  formora  4  vol.  in-8  et  «era  accompagné  d  un  atlas  m*f»  de  25  cartes. 
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Le  Traitr  de  dimalologle  médimk  se  compose  d*un  préambule  et  de  trois 
parties  bien  tli^stinctts. 

Le  préîttiibule  i-omprend  toutes  les  ikj tiens  météorologiques  qui  sont  appli- 
cables à  la  médecine;  cVst  le  premier  volume. 

M.  Lombard  consacre  les  Tomes  II,  III  et  tine  partie  du  i"  volume  à  la 
distribution  géographique  des  maladies.  Déjà  sont  passés  en  revue  Tomf:  II 
les  climats  polaires  (p.  ï*  à  17),  les  climats  froids  (p.  id^  à  242),  et  une  partie 
des  climats  tempérés  (p.  243  à  688),  ccst-à-dire,  géograpbiqueracnt,  les  ré- 
gions polaires,  T  Amérique  russe  (p.  18),  rAmériqee  anglaise  (p.  24),  TIs- 
lande  (p.  42},  rArchipel  de  Feroe  (p.  57),  la  Norwége  (p.  (i2),  la  Suède 
(p.  89),  ie  Danemark  (p.  123  à  151),  rEmpire  russe,  v  compris  îa  Sibérie 
(p.  152  à  242),  la  Hollande  (p.  244  à  285),  Ja  Belgi<iue^{p.  280  à  344).  les 
Iles  britanniques  (p.  Slo  à  451),  lu  France  (p*  452  k  568).  l'Allemagne 
fp.  509  H  085).  Laî^uisse,  Tltalie,  rE.spiïgne,  le  Portugal,  les  provineesorienta- 
jes  de  IWiLstro- Hongrie,  bi  Turquie  d'Europe,  la  Roumanie,  la  Gvhçe,  la  Po- 
logne, occupent  les  trois  oents  premières  pîiges  du  Tome  IIL  Puis  viennent 
les  climats  tempérés,  obauds  et  torrides  des  deux  Amériques  (Êtat^  Unis, 
Mexique,  Antilles,  Républiques  de  TAmérique  centrale,  Guyane),  Les  quatre 
colonies  qui  bordent  la  côte  nord  de  rAmérique  méridionale,  le  vaste  empire 
du  Brésil,  la  République  argentine,  la  Patagonie,  le  Chili  et  le  Pérou, 
compléteront  cette  étude  de  rhémisphère  austral. 

L*exposé  de  la  méthode  suivie  pour  Tétude  de  Ja  France  donnera  une  idée 
suffisante  de  Fouvrage.  Apres  avoir  exposé  les  notions  géograpM(iue.s,  cliraa- 
tologiques  et  ethnographiques  indispensables,  M.  Lombanl  passe  en  revue 
les  données  démographiques,  en  précisant  celles  qui  se  rapportent  à  chacune 
des  régions  de  notre  territoire  et  les  combinant  avec  les  faits  climatologiques; 
il  fait  ensuite  Fétude  des  maladies  partieuliêies  à  la  France  en  a'appliquant  à 
défermincr  la  physionomie  et  les  allures  qu  y  revêtent  celles  qui  sont  eosmo- 
polites,  et  termine  par  une  statistique  médicale  des  grandes  villes,  en  com- 
mençant par  Paris. 

Pour  compléter  cette  étude,  M.  Lon^bard  esquisse  à  grands  traits  la 
patiiologie  comparée  qui  découle  très  naturellement  des  faits  réunis  dans 
les  volumes  précédents. 

Les  pbinches  qui  servent  de  complément  au  troisième  volume  donnent 
5S0US  la  furme  d'un  ailm  paihohifiqne  une  représetitation  iigurée  diîs  infor- 
uvuiions  que  Tauteur  a  réunies  sur  la  distribution  géographique  des  princi- 
}iales  maladies. 

Dans  une  dernière  partie  qui  traite  de  Hti/htefitr  prophjiaiiiqup  et 
Ihémpeuiique  des  ditlcrcnts  climats,  M.  Lombard  donne  une  grande  atten- 
tion Li  tout  ce  qui  concerne  la  pioptijluxie  qui  résulte  de  la  race,  de 
rhabitatïon,  de  faltitude  et  de  la  latitude.  Les  eJÏe ts  bienfaisants  des  climats 
méridionaux  sont  soigneusement  étudies  dans  ce  quati'ième  volume.  Les 
climats  murins  et  ceux  qui  sont  situés  sur  les  tlancs  des  Alpes  offrent  à 
M,  Lombarti  une  riche  moisson  d'observations  prophylactiques  et  tliérapeu- 
tiqiies,  et  c'est  par  là  qu'il  termine  la  revue  des  questions  de  climatologie 
qu'il  avait  entrepris  de  traiter. 
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RECUEIL  DES  TRAVAUX 

BU  COMITÉ  CONSUtTATIF  DHYGIÉKE  PUBLIQUE  DE  FRAKCE 

el  des  Actes  officiels  k  ïkiimiii^lnim  sauilaiic, 

PUBLIÉ  PAR  ORDRE  DK  M.  LE  MINISTRE  DE  l' AGRICULTURE  ET  1>V  COMMERCK. 

Tome  PS  1872  :  8  fr.  —  Tome  II,  1873  :  8  fr.  —  Tome  11,  2»  t>aj*tîe, 
Juu|iiete  sur  le  goitre  et  le  erétinisiiie,  par  le  docteur  Baillarger,  1873, 
iii~8^i  xii-376  pages  et  3  eartes,  {m*  u'  vritd  pas  srpatytneni  de  fa  cûflec' 
lion,)  :  7  fr.  —  Tome  111,  1871  :  8  fr.  —  Tonje  IV,  1875:  8  fr. 
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lios|3i<TS,  ou  Recueil  îuialjlique  et  méthodique  ries  lois,  décrets,  ordon- 
nances, instri'cUons,  oie.^  coneernant  rore>uiij*ntion  matérielle,  adminis- 
trative et  financière  des  hôpitaux  et  liospiecs.  1855,  in-8,  3  fr. 

Vernoii».  Tiaitt'  pratique  d'hygiène  industrielle  et  administrative,  coin- 
prenant  Tétutle  des  éta4jlis.^empnis  insalubres,  dangereux  et  incommodes. 
1860,  2  forts  volumes  in-8,  chacun  7tX)  pages.  10  fr» 


TRAITÉ    D'HYGIÈNE   MIIJTAIRE 

MââedA'Hiiijor  de  première  «'liisse,  prufe*.>!<  iir  Agrôj/^»  à  i'É'OIr  d  MintlirutnJi)  nf  iiiMOciMnecl  d« 
pharmuoi'?  iriiliidij'*^'*  ;V»il-dt*-Orài.'*?J. 

1874,  în-S  de  ltD50  p.  avec  175  Ûg,  -  lt>  fr*  ' 

L'hygiène  militaire  peut  cfre  considérée  comme  une  application  à  la  vie 
milîtiure  des  lois  tracées  par  Thygiène  {[rénérale  ;  elle  exige  donc,  eomio«* 
études  pi'éliminaircs  chez  ceux  qui  lu  veulent  appliquer,  d*une  part,  une  con- 
naissance complète  des  loi«^  tracées  pai*  cette  dernière,  de  Fautre,  celle  noii 
moins  exacte  de  la  vie  militaire,  de  toutes  les  conditions  où,  soit  en  paix,  soit 
en  fruerre,  le  soldat  peut  se  tionver  placé  parles  événements. 

I.cs  médecins  militaires  sont  attacbés  aux  armées  non-seulement  pour 
donner  leurs  soins  aux  blessés  ou  aux  malades,  mais  encore  pour  étru  !«» 
conseillers  permanents  du  eommandement  dans  tout  ce  qui  affère  à  la  santé 
du  soldat.  Ils  doivent  donc  sVfforeer  de  rester  dj|jnes  de  la  confiance  que  le 
pays  leur  témoigne,  et,  pour  cela,  sans  néglifrer  en  aucune  façon  Tétiidedea 
pliénomèncs  morbides  dans  le  domaine  médico-cbirurgicttl,  ils  ne  doivent 
pnint  perdre  de  vue  que  leur  S|diçre  d'nctivité  est  encore  plus  étendue. 
Toujours  h  la  recherche  de.«  causes  morbifiques  qui  peuvent  fondre  .^ur  le!» 
armées  les  médecins  militaires  les  étudieront  dans  leurs  frrandes  manifes- 
tations sous  forn>e  d*endémies  ou  d'épidémies,  aussi  bien  que  dans  leni* 
manifesUtions  quotidiennes,  accidentelles.  Ils  se  maintiendmnt  au  courunt 
de  t£)Ute8  les  modifications  nouvelles  apportées  aux  règlements  militaîros, 
en  tant  qu'elles  peuvent  touclter  en  quelques  points  à  la  santé;  Us  n'oublie- 
ront pas  non  plus  que  le  progrès  est  constant.  Uïuversel,  et  rechercluToni 
dan?<  les  autres  armées,  dans  les  nombreuses  publications  étrangères,  de* 
sources  d*études  et  des  f>oints  de  comparaison  dont  ils  pourmnt  tirer  tioii 
profit* 

I /ouvrage  de  M.  Moraclie  est  le  fruit  de  conseiencieuses  études  auxquéllctt 
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il  s'est  consacré  depuis  plusieurs  années;  il  a  mis  a  profit  les  travaux  d'hygiène 
générale  et  ceux  des  hygiénistes  militaires  françuis.  En  outre  il  a  cherché  à 
rassembler  tous  les  documents  publiés  à  l'étranger  sur  Thygiène  militaire, 
documents  nombreux,  intéressants  à  tous  les  titres,  témoignant  de  l'impor- 
tance que  l'on  attache  à  ces  questions. 

M.  Morache  prend  comme  point  de  départ  la  vie  militaire  en  elle-même, 
les  circonstances  où  elle  place  les  individus  qui  la  suivent,  les  diflërentes 
phases  de  leur  existence,  et  recherche  pour  chaque  cas  spécial  les  modifica- 
tions qu'elle  doit  fatalement  apporter  aux  lois  de  l'hygiène  générale,  les  dan- 
gers qui  menacent  l'individu  ou  la  collectivité,  les  moyens  de  les  éloigner  ou 
d'en  diminuer  la  fâcheuse  influence. 

Le  Livre  I  traite  de  YOnjanisntion  et  du  Recrutement  des  armées.  —  A 
l'armée,  le  soldat  subit  l'influence  des  milieux  nouveaux;  ces  milieux,  il 
importe  au  médecin  et  à  l'officier  de  les  connaître,  car  ils  exercent  une 
influence  constante  sur  la  santé.  Dans  le  Livre  II,  on  trouvera  donc  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  Habitations  du  soldat,  qu'elles  soient  permanentes  comme 
les  casernes,  ou  accidentelles  comme  les  camps,  le  cantonnement,  les  loge- 
ments dans  les  forteresses.  Dans  ce  livre,  le  lecteur  trouvera  un  résumé  des 
notions  indispensables  sur  le  sol  et  la  nature  des  terrains  utilisables  pour  y 
loger  des  troupes,  ainsi  que  sur  le  genre  de  constructions  fixes  ou  temporaires 
à  y  élever.  A  la  question  des  habitations  se  rattache  naturellement  celle  de 
l'éclairage,  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  qui  jouent  un  rôle  primordial 
dans  leur  salubrité. 

Une  fois  logé,  le  soldat  est  revêtu  d'un  uniforme,  il  doit  s'habituer  au 
poids  de  l'équipement;  aussi  parait-il  logique  de  consacrer  un  livre  spécial, 
le  Livre  111,  à  l'étude  du  Vêtement  et  de  l'équipement,  envisagés  dans  leurs 
relations  avec  la  santé  des  hommes,  comme  avec  la  nature  spéciale  des  tra- 
vaux physiques  auxquels  ils  sont  soumis.  Le  Livre  IV,  auquel  M.  Morache  a 
donné  une  étendue  relativement  considérable,  traite  de  ï Alimentation  du 
soldat  ;  il  rappelle  brièvement  les  lois  qui  président  à  la  statistique  de  l'orga- 
nisme humain,  afin  d'arriver  à  constituer  les  rations  du  soldat  en  quantités 
et  en  qualités  telles,  qu'il  y  trouve  toujours  des  éléments  suffisants  pour 
réparer  les  pertes  de  son  organisme  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre,  aussi  bien  que  pour  fournir  à  son  développement  normal,  qu'il  est 
loin  d'avoir  atteint  au  moment  de  son  incorporation.  Il  étudie  les  aliments 
en  eux-mêmes,  mais  ceux-là  seulis  qui  sont  utilisables  alors  pour  le  soldat, 
en  recherchant  leur  valeur  nutritive,  les  caractères  extérieurs  que  l'on  est 
en  droit  d'en  exiger,  les  procédés  de  conservation  et  de  cuisson  dont  ils 
sont  susceptibles.  -  Les  boissons,  l'eau  aussi  bien  que  les  boissons  alcoo- 
liques, faisant  partie  des  aliments,  sont  étudiées  dans  la  même  partie  de 
l'ouvrage. 

Sous  le  titre  spécial  de  la  Vie  militaire,  le  Livre  V,  envisage  successive- 
ment les  faits  principaux  de  la  vie  militaire,  la  nécessité  d'une  hygiène  cor- 
porelle sévère,  les  exercices,  les  marches,  les  influences  morales  auxquelles 
le  soldat  est  soumis  ;  passant  ensuite  à  la  vie  militaire  en  campagae,  nous  le 
suivons  pendant  la  période  de  mobilisation,  dans  les  combats,  dans  les  diff'é- 
rentes  sortes  de  campagne,  genres  de  siège,  d'hiver  ou  d'été,  expéditions 
hors  d'Europe,  etc.,  en  formulant,  pour  chaque  cas,  des  indications  aussi 
précises  que  la  multiplicité  des  circonstances  le  comporte. 

Dans  un  Livre  VI,  Institutions  sanitaires  des  armées,  il  indique  avec 
quelques  détails  les  procédés  scientifiques  mis  en  usage  pour  éloigner  du 
soldat  les  influences  épidémiques;  comme  la  désinfection  des  locaux  et  des 
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individus,  la  pratique  de  la  vaccination,  etc...,  et  esquisse  Thygiène  géné- 
rale des  établissements  sanitaires  des  années,  déânitife  ou  temporaires,  fixes 
ou  mobiles. 

Enfin,  dans  un  court  appendice,  le  lecteur  trouvera  groupés  quelques 
chiffres  relatiflB  à  la  morbidité  et  à  la  mortalité  dans  Farmée,  mais  envisagés 
dans  leur  ensemble  et  sans  aborder  Tbistoire  si  intéressante  des  maladies  des 
armées. 

L*hygiène  militaire,  introduite  en  France  dans  renseignement  officiel  de 
V École  spéciale  militaire  de  Saint- Cyr^  à  V École  (inapplication  dC état-major, 
fait  partie  des  cours  professés  dans  les  Écoles  de  guerre  de  Tarmée  alle- 
mande; à  V École  supérieure  de  la  guerre  de  Berlin,  dans  celle  des  sous- 
officiers,  etc...  ;  partout  elle  tend  à  être  de  plus  en  plus  assimilée  aux  autres 
branches  des  sciences  militaires. 

Le  Traité  d'hygiènee  militaire  de  M.  Morache  comble  une  lacune  existant 
dans  la  littérature  médico-militaire.  Il  rendra  service  à  cette  belle  et  noble 
armée  que  la  France  doit  plus  que  jamais  surveiller  d'un  œil  attentif  et  mater- 
nel, puisqu'enfin  sous  ses  drapeaux  elle  réunit  tous  ses  enfants. 


Gand,  impnmorie  I.-S-  Van  Doosselaere. 
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